MEXIQUE  ET 
GUATEMALA 


Philippe  François  de 
Larenaudière, ... 


Digitized  by  Google 


t 


I 


L^iyiti^LKj  by  Google 


L  UNIVERS. 


HISTOUË  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPI.liS. 


NKilULE,  (iUATSHALÂ  £ï  Wm. 


TYPOGRAPHIE  DK  FIRMJN  DIDOT  FRÈRES, 

nVR  JACOB,  k"  âfi. 


Digilizeo  by  Google 


MEXIQUE^ 

ET  GUATEMALA, 

M.  DE  LARENAUDIÈRE. 


PÉROU, 

PAR  M.  LACROIX. 


A 


PARIS, 

FIRMIN  DinOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 


lui  lAcni,  ■**  66. 


■  DOGC  XLIII. 


1     -y  Google 


Digitizeu  w-j  ^jQOgle 


L'UNIVERS, 


OU 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MŒURS,  COUTUMES,  ïtc. 


PAR  M.  DE  LARENAUDIÉRE. 


Da5S  cette  partie  de  l'Amérique 
du  Nord  (jui  se  resserre  entre  les 
deux  Oct'ans ,  fat  un  peuple  guerrier , 
fondateur  d'un  riche  et  ^)uissnnt  em- 
pire. Ce  peuple  occupait  quelques- 
unes  des  parties  du  vaste  territoire 
qui  refut  de  Cortès  le  nom  de  ISou- 
îeMe-lispaune,  la  plus  belle  des  co- 
lonies de  TRurope,  aujourd'hui  In 
grande  confédération  mexicaine.  L'em- 
pire Azlèque ,  on  l'appelait  ainsi  , 
s'était  élevé  sur  le  sol  où  d'anciens 
monuments  d'architecture  attestaient 
le  passai^e  d'un  peuple  antérieur  et 
déjà  civilisé.  Dans  ses  arts,  dans  ses 
lois,  dans  sa  cosmogonie,  dans  son 
culte  religieux ,  il  reproduisait  plu- 
sieurs traits  analogues  à  ceux  qu'on 
avait  observés  Jadis  chez  quelques  na- 
tions de  l'ancien  monde.  Il  était  en- 
touré d'États  indépendants  ou  tribu- 
taires ,  et  qui ,  bien  que  divisés  par  In 
forme  politique  et  les  intérêts  maté- 
riels, parlaient  la  même  langue  et  sui- 
vaient le  même  culte.  Tout  l'Anahuac 
semblait  la  réunion  de  tribus  d'une 
même  famille,  issues  d'une  même 
contrée.  L'État  mexicain,  la  puissance 
pré|K)ndérantc  du  pays,  était  parvenu 
a  son  plus  grand  développement  de 
forces,  de  conquêtes  et  de  richesses, 
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lorsque  la  destinée  le  mit  au^rl«rs 
avec  une  poignée  d'Européens,  gens 
de  cœur  et  d'exécution,  commandés 
par  un  homme  de  génie.  Après  avoir 
suivi  dans  ses  progrès  le  royaume  de 
Moctezuma,  nous  assisterons  à  ses  jours 
d'agonie,  à  cette  lutte  acharnée  et 
sanglante  où  tout  un  peuple  succomba 
sous  les  efforts  combinés  des  talents  de 
l'homme  de  guerre  et  de  l'adresse  de 
l'homme  politique.  La  victoire  avant 

f)rononcé,  nous  nous  arrêterons  dans 
a  conquête  de  Cortès ,  dons  le  Mexi- 
que, colonie  des  Kspagues,  exploitée 
par  des  maîtres  avides,  leur  jetant 
a  pleines  mains  l'or  et  l'argent  de 
ses  mines,  sans  jamais  assouvir  leur 
cupidité;  se  courbant,  trois  siècles 
durant ,  sous  le  triple  joug  du  des- 
notisme  niilitaire,  du  fanatisme  re- 
ligieux et  du  monopole  financier  ; 
enchaînée  dans  son  industrie;  con- 
damnée à  ne  rien  produire  par  elle 
ou  pour  elle,  et  languissante  sur  un 
sol  fertile  et  sous  le  plus  beau  climat 
de  la  terre. 

Puis  un  jour,  nous  entendrons  le 
cri  de  liber! «:  monter  au  ciel  des  som- 
mets fie  rAnahuae.  A  ce  cri,  nous 
verrons  les  dt  sceiidants  des  Indiens 
vaincus .  et  ceux  des  conquérants 
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sortir  de  leurs  demeures,  livrer  une 
guerre  à  mort  aux  vieux  soldats  de 
Ferdinand,  et,  poussés  par  le  cruel  génie 
des  représiiilies,  épuiser  sur  les  Kspa- 

Snols  cette  haine  héréditai  re  cachée  pen- 
ant  une  longue  suite  de  générations 
sous  le  mas(jue  de  l'obéisRance  passive. 
L'indépendance  sortira  de  cé  grand 
mouvement  révolutionnaire,  mais  avec 
elle  Tabus  de  la  liberté  si  difficile  à  évi- 
ter à  ceux  qui  n*en  ont  jamais  connu 
Tusatie.  Lonirtemps  les  vainqueurs  s'a- 
giteront dans  les  embarras  du  triom- 
phe, dans  les  luttes  d'ambitions  pri- 
vées, dans  le  sanglant  dédale  des 
guerres  civiles,  et  longtemps  ils  ne 
4)ourront  parvenir,  comme  leurs  voi- 
sins des  États-Unis,  à  fonder  un  gou- 
vernement:; appuyé  sur  l'instruction 
et  le  patriotisme  des  masses,  sur  l'ab- 
négation  personnelle  des  chefs  et  le 
despotisme  salutaire  des  lois. 

Mais  avant  de  nous  livrer  au  récit 
des  faits,  jetons  un  coup  d'œil  rapi(|e 
sur  ^e  sol  in^me  oii  ils  se  sont  pas- 
sés. 

Le  Mexiaue,  c'est  cette  vaste  divi- 
sion du  continent  américain,  comprise 
entre  les  deux  Océans,  les  États  de 
Guatemala ,  et  une  ligne  tirée  du  cap 
Saint-Franc^ois  jusqu  aux  .sources  du 
Kio  del  Norte,  suivant  ensuite  le  cours 
des  rivières  Rouge  et  Sabine  jusqu'à 
l'embouchure  de  cette  dernière. 

Lcs  deux  tiers  de  cette  grande  con- 
trée sont  sous  la  zone  tempérée,  et 
l'autre  tiers,  renfermé  dans  la  zone 
^torride,  jouit  en  grande  partie,  à  rai- 
éson  de  l'élévation  du  sol ,  d'une  tem- 
pérature analogue  aux  printemps  du 
midi  de  T Italie  et  de  l'Kspagne. 
Le  trait  qui  carartérise  le  Mexique 
.  entre  toutes  les  autres  <v)ntrées  du  fjlo- 
be,  se  trouve  dans  rélendue  et  dans  l'im- 
mense  hauteur  du  plateau  qui  en  occupe 
l'intérieur;  plateau  jadis  coni^u  sous 
le  nom  d'Anabuac  et  de  Mechoac^m  ; 
plateau  élevé  de  deux  mille  à  deux 
mille  cinq  cents  mètres  au-dessus  des 
mers  voisines,  suite  de  plaines  beau- 
coup jïlus  étendues  et  non  moins  uni- 
jformcs  que  celles  du  Pérou  et  de  la 
Nouvelle-Grenade,  et  tellement  rap- 
prochées les  unes  des  autres  qu'elles 


semblent  ne  présenter  qu'une  surface 
non  interrompue. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme 
cette  terrasse  est  la  même  qui,  sous  le 
nom  des  Andes ,  traverse  toute  l'Améri- 
que méridionale.  Là ,  elle  est  niterrom- 
j)uc  par  des  crevasses  qui  ressemblejrt 
a  des  illons  ouverts,  et  les  plaines  oui 
la  coupent  se  présentent  comme  aes 
vallées  longitudinales  profondément 
encaissées.  Ici  ce  ne  sont  plus  ces 
bruscjues  mouvements  de  terrain ,  ces 
déclivités  soudaines.  Le  dos  même  des 
montagnes  forme  le  plateau ,  sa  direc- 
tion indique  celle  de  la  chaîne  même. 
Les  cimes  sont  ou  disposées  ou  ran- 
gées d'après  des  lignes  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'axe  principal  de  la  Cor- 
dillère. Les  vallées  sont  transversales 
et  peu  profondes,  et  les  voitures  peu- 
vent rouler  depuis  Mexico  jusqu'à 
Santa-Fé  sur  une  longueur  de  plus  de 
cinq  cents  lieues  communes.  Cette 
ligne  est  tellement  uniforme,  qu'à  cent 
quarante  lieues  de  la  capitale  le  sol 
reste  toujours  élevé  de  mille  sept  cents 
à  deux  mille  sept  cents  mètres.  C'est 
la  hauteur  des  passages  du  mont  Cé- 
nis,  du  Saint-Gothafd  et  du  grand 
Saint-Bernard,  ^ous  devons  à  M.  de 
Ilumboidt  une  suite  de  nivellements 
barométriques  ^ui  mettent  dans  tout 
son  jour  un  phénomène  géologique  si 
curieux  et  si  nouveau, 

Sur  ce  plateau  d'Anabuac,  entre 
Mexico  et  les  {)etites  villes  de  CordolKi 
et  de  Xalapa,  reposent,  comme  sur 
un  socle  immense,  quatre  grands  c^nes 
volcaniques  qui  rivalisent  avec  les  ci- 
mes les  plus  élevées  du  nouveau  con- 
tinent. C'est  le  PopocatepetI  qui  at- 
te'mt  à  cinq  mille  quatre  cents  mètres; 
riztaccihuati,  à  quatre  mille  sept  cent 
quatre-vingt-six  ;  le  CitlaltepetI  ou  le 
pic  d'Orizaba,  à  cinq  mille  deux  cent 
quatre-vingt-quinze;  le  Nevado  de 
Toluca,  et  le  NauhcampatepetI  ou 
coffre  de  Perotc,  à  quatre  mille  quatre- 
vingt-neuf  (*).  Les  deux  premiers ,  la 
montagne  Fumante  des  Indiens,  et  la 
Femme  blanche^  se  distinguent  éga- 
lement de  Mexico  et  de  la  Puebla.  On 

(•)  Toy.  pl.  i. 
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apeT(jolt  fort  bien  îeurs  masses  impo- 
sautes  et  les  coiiitours  de  leurs  soni- 
méls  couverU  de  oeises  éternelles ,  se 
détadmf  sur  un  cie|  Uea  d  briUantw 
da  tins  vif  f(  lat.  ^ous  gravirons  plus 
tara  ces  montijgnes  iuruvomes,  nous  en 
exâioineroos  la  composition,  e^  Tliis- 
to/fe  n*ea  im  PP*  oaUiée  |a 
^giapbie  M$mk  du  pays,  i|oQt 
IMius  nr  prenons  fid  qu'uoe  vae  som- 
inaîre  et  générale. 

La  Cordillère,  t^n  pénétrant  dans 
Vm^mt  ioten^cedsMexicOt  prend 
le  titre  de  Sîenrii-Madre.  Elle  quitte 
la  partie  orientale  du  plateau  |iour  se 
Doiier  au  Q^rd-ouesti  vers  les  villes 
ieSan-Miguel  et  de  Guanaviafo;  av 
nord  de  ces  deux  cttés,  elle  se  divise 
en  trois  branches  en  se  développant 
sur  une  j^  »'^Hp  surfacr.  La  plus  orieu- 
tsk  va  :»t  i  1  liirt  dau:>  le  royaume  de 
Léon  ;  la  plus  occidentale  finit  aux 
bor.ls  d«-  Rio-(T  ib  .  :iprès  avoir  occupé 
une  partie  du  territoire  de  Gnada- 
Id&ara  et  de  la  Sonura.  La  branche 
ÎDentrale  se  montre  dans  toute  l'éten- 
due de  rÉtat  de  Zacatecas,  et  ses  points 
fulminants  divisent  U"^  principaux  cours 
d'eau  qui  vont  se  réunir  aux  deux 
mm.  Les  sourcei  du  Eio-GHa  et  du 
Bio  del  Norte  sortent  des  points  op- 
posés de  cette  branche  centrale  que 
ion  retrouve  encore  jusqu'au  45*  de 
latitude  nord. 

«liB  roche  porphyritiqiie  domine  dans 

ces  différente  chaînes  ;  c'est  le  trait 
géolo^îqnp  le  plus  saïUant.  Le  tiranite 
se  montre  dans  les  brandies  voisines 
du  grand  Océan  ;  le  port  d*Acapulco 
est  taillé  dans  cette  demièfe  roche; 
«Ile  forme  la  hase  des  montagnes 
de  ^Irslfeca  cl  du  Zacateca  dans  TÉtat 
de  Oaxaca.  Le  plateau  central  de  l'Ana- 
buac  parait  <^nnne  une  énorme  digue 
(!e  rodies  porph)riti(jnes,  distinguées 
de  celles  d  Europe  p.ir  la  présence  du 
Wneblende  et  l'absence  du  quartz, 
la  8ierra*Rosa  se  présente  avec  des 
masses  ;:if:antesques  de  cette  roche qpi 
semblent  des  mnrs  et  des  bastioWP^n 
ruioe;  elle  donne  aux  environs dplUa- 
aaxuatp  un  aspect  romantique.  Près 
(le  Mamancbota.  deajocbers,  mnus 
dans  le  pays  sous  le  ndB  Morgues  d^AC' 


topan  (hs  organos) ,  se  détrif^hent 
sur  l'horizon  comme  nue  vieille  tour, 
dont  l<i  basa  ebre^ibée  serait  moins 
large  que  leapmmel  (*).  Des  porphy- 
res trappéens  élèvent  leurs  colonnes 
sur  la  montagne  de  Jacal  et  d'Oya« 
mel ,  et  sont  à  l^f  tour  couronnés 
de  pîns  et  de  dilnes  qui  ajoutent, 
dit  II.  da  Qumboldt,  à  la  gr«ee  de 
ce  site  imposant  (**).  De  ces  montagnes 
les  anciens  Mexicains  liraient  la  pierre 
itzii  ou  obsidienne ,  dont  ils  labrî- 
quaient  leurs  instruments  tranehants. 
Le  gypse,  le  basalte,  le  tr.'ipp,  les 
ainygdaloïdes  et  le  calcaire  prhîiitif, 
predouu^ient  sur  le  mâns  plateau  cen- 
tral. Là  sont  de  grands  depdts  d*of  et 
d'argent.  L'étain  et  le  cuivre  se  ren- 
contrent fl.'uis  les  Etats  de  Guanaxuato 
ti  de  \all.uioIid;  le  fer  aboitde  dans 
cette  dernière  province,  à  Zacatecas, 
à  Guadalaxara  et  dans  les  provinces 
intérieures.  Le  zinc,  l'antimoine,  le 
mercure ,  l'arsenic  ,  se  montrent  sur 
un  grand  nombre  de  points.  Le  char- 
bon n*B  été  raoïarqué  que  dans  te  SiMi* 
veau-Mexique.  Le  sel  gemme  est  une 
des  ricliesses  de  San-Luis  de  Potost. 

Des  cratères  sont  ouverts  sur  près* 
Que  toutes  les  sommités  de  la  Cordfl- 
1ère;  cinq  de  ces  volcans  brûlaient 
encore  nu  temps  où  M.  <le  Humboldt 
visita  le  Mexique,  (^'pendant  les  gran- 
des explosions  vuicaïuques  et  les  trem- 
blements de  terre  assez  fréquents  sm 
les  cotes  de  l'océan  Pacifique  ,  troublent 
moins  le  repos  des  habitants  du  Mexi- 
que que  celui  de  leurs  voisins  du  sud. 
Depuis  1759 ,  époque  où  le  Toksao  de 
Jorullo  sortit  de  terre  entouré  d*une 
multîtuae  de  petits  cônes  fumants, 
aucune  catastrophe  de  cette  nature 
n'est  venue  elïrayer  la  .%ouvelle- Es- 
pagne. Cependant  des  Irruits  aouter- 

(*)  X'oy.  pl.  9-  La  pariie  élann-r  du  ro- 
cher a  i4»  LDi»et  é»  lui«tetir;  t'dcvatiou 
abaolne  du  aoMnrl  de  H  noui^net  là  9ft 
les  ()rgaui>s  eonuneiiceal  k  se  déla«jier,  est 

de  i3S5  toisfs. 

(••)  Voy.  pL  «I.  Celte  contrée  «appelle 
daiH  le  pa}.s  la  Montagne  def  eotiflaiix,  £i 
ccrro  de  las  tiavaja>.  La  oiilia  du  Jsaal  S 
f  M  u»iaea  (3ia4  aMtre»). 
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nins  êntandns  à  Gtmuauato  en  17S4, 

et  quelques  phénomènes  de  cette  es- 
pèce sur  d'antrps  points ,  tfrifîpnt  à 
prouver  que  tout  le  pays  compris  entre 
Aè  18"  et  le  33*  degré  recèle  ua  feu 
•pkctif  qui  perce  de  temps  en  temps  la 
VrolUe  du  globe,  même  à  de  grands 
éloignements  des  côtes  de  l'Océan. 
V  Les  haut^îs  terres  mexicaines  voient 
détendre  à  leur  pied  on*  ceinture 
de  plaines  étroites  vers  le  sud ,  et  s'élar- 
gissant  à  mesure  qu'on  avance  dans  le 
nord.  Les  deux  pentes  du  plateau  à 
Test  et  à  Tooest  n^ont  point  une  même 
déclivité.  Les  mouvements  du  terrain 
entre  Mexico  et  Acapulco  sur  le  gruifl 
Oreati  sont  beaucoup  moins  brusques 
qu'entre  le  inèuie  point  et  la  Vera- 
€nix  sur  TAtlantique.  De  ce  coté  on 
voyniie  bien  plus  loni;tenips  sur  le  haut 
du  plateau,  mais  de  la  aussi  ia  desrente 
est  rapide  et  continuelle,  surtout  de 
Berote  h  Xalapa ,  et  de  ce  site,  un  des 
MUS  beaux  du  monde  habité ,  à  la  Rin- 
conada.  "Sows  pouvons  prendre  sur 
cette  ligne  une  idée  des  climats  tran- 
^et  des  cultures  diverses  du  Mexi- 
fUe. Nulle  part  on  ne  reconnaît  mieux 
I  ordre  admirable  avec  lequel  les  diffé- 
rentes tribus  de  véf;etaux  se  suivent 
comme  pur  couches  les  unes  au-dessus 
des  autres  ;  toutcbangeà  mesure  qu'on 
?'rlrve,  physionomie  du  pays,  aspect 
ciel,  port  des  plantes,  mœurs  des 
mbftants,  genres  de  culture.  Le  voya- 
^ur^rti  de  la  Vera-Grox  hflte  le  pas, 
ei^nssé  d'écluipper  au  torribleromiYo 
prfrfo  qui,  r!ans  rrttr  rontrée  brrt- 
Jnfilc,  iiidis^onuesi  iar^euient  et  si  vile, 
li  atteuil  a  Xalapa  la  région  du  ché- 
fié,  arbre  protecteur  au  pied  duquel 
une  invisible  puissance,  amie  des  hom- 
mes, arrête  le  lleau  connue  par  en- 
cliantement.  Alors  respirant  a  Taise 
le  plus  beau  ciel,  et  libre  de  pen* 
es  de  in90f\e  voyageur  jouit  avec 


/«les 

délie 


élices  des  merveilleux  aspects  qui  se 
succède!^ devant  lui.  Il  entre  dans  les 
*  ^u^dAquiddbbars;  elles  lui  annon- 
0SFpn  La  fralSisur  de  leur  verdure, 

que  cette TOuteur  est  celfe  où  les  nun- 
■ges  suspendus  au«Ue«siis  de  fOcean 
^âOADl toucher  lesci»)&i basaltiques 

MwSSf0M^        il  se  ^t 

^^^^  - 


obligé  de  renonoer  au  fruit  nourrissant 

du  bananier,  qui  ne  vient  plus  à  ma- 
turité dans  cette  région  brumeuse  et 
dejalfOide,ou  le  besoin  excite  l'Indien 
au  travail  et  réveille  son  industrie.  Plus 
haut  encore,  dans  le  \  oisinagedeSan->  ^ 
Mii^uel ,  il  voit  h  s  sapins  s'entrein^lrr 
aux  chênes,  et  ceux-ci  l'accompagner 
jusqu'aux  plaines  élevées  de  Perote. 
Dans  ces  dfeux  stations  le  froment  de 
notre  Europe,  et  toutes  les  céréales 
importées  après  la  conquête ,  se  mêlent 
aux  champs  de  maïs,  originaire  du 
p^^ët  ami  de  toutes  ses  températures. 
FlWcles  sapins  se  montrent  seuls  aux 
reL'nrris  du  voyageur,  seuls  ils  cou- 
vrent les  rochers  dont  les  cimes  vont 
se  perdre  dans  la  zone  des  neit^es  éter- 
nelles, Cest  ainsi  qu'en  peu  d'heures , 
dans  cette  merveilleuse  contrée,  l'ob- 
servateur de  la  nature  parcourt  toute 
l'échelle  de  la  végétation,  depuis  The-  > 
Uoonia  et  lebiiDanier ,  dont  les  feuilles 
lustrées  se  développent  dans  des  di- 
mensions extraordinaires .  in^qu'au  pa- 
renchyme rétréci  des  arbr» résineux. 

D'après  cette  couûguration  du  sol 
qui  se  reproduit  sur  la  plupart  des 
points  du  i\îexico,  cette  vaste  contrée 
se  partage  eu  trois  grandes  zones,  ou 
en  terres  froides ,  tempérées  et  diau* 
des.  Ces  dernières,  les  plus  fertiles  de 
toutes ,  produisent  du  sucre ,  du  coton , 
dePindiL'<>,  des  bananes. etc.,  et,  parune 
triste  compensation,  recèlent  dans  leur 
sein  la  fièvre  jaune  qui  prend  au  Mjexi- 
que  le  noin  de  vom1s.sement  noir  {vo* 
mifo  prirto).  \  cette  région,  connue 
sous  le  nom  de  tierrafi  cafîpnfpfiy  ap- 
partiennent une  partie  de  i  Ltal  de  la 
Vera-Grux,  la  péninsule  de  Yucatan, 
les  cotes  d'Oaxaca  ,  les  provinces  ma- 
ritimes du  nouveau  .Santauder  et  du 
Texas,  tout  le  nouveau  rovaume  de 
Léon,  les  côtes  de  la  Caiffornie,  ia 
partie  occidentale  de  la  Sonora,  de 
Cinaloa  et  de  la  Nouvelle-Gallice ,  et 
paï  Ui  .>  méridionales  des  tUats  de 
Mexico ,  du  Mechoacan  et  de  la  I*ue- 
l^la.  llgy^rts  d'Acapulco,  les  vallées 
du  Papasayo  et  du  Peregrino,  font 

1)artie  des  endroits  de  In  terre,  où 
'air  est  consUmuieut  le  plus,  chaud 
et  le  plus  mallML  Sur  la  pente  de  Ul 
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Cordillère,  à  ia  hauteur  de  douze  cents 
à  quinze  cents  mètres,  rèçne  perpé- 
tuellement une  douce  température  de 
printemps  qui  ne  varie  que  de  quatre 
a  cinq  degrés  ;  c'est  ia  réfiion  tempé- 
rée, Jes  tierras  iemplculas.  On  n'y 
connaît  ni  les  chaleurs  brûlantes  ni  les 
iroids  pitjuants;  la  chaleur  moyenne 
de  toute  I  année  est  de  dix-huit  a  vin^t 
degrés;  c'est  le  beau  climat  de  Xalapa, 
de  Tasco ,  de  Chilpanzinso.  Les  pla- 
teaux élevés  de  plus  de  deux  mille  deux 
cent  mètres  au-dessus  de  l'Océan  com- 
posent la  réi;ion  des  terres  froides,  tier- 
ras frias.  \ji  grande  vallée  de  Mexico 
et  la  vallée  d'Actopan  se  trouvent  dans 
cette  division.  En  général  la  tem|)é- 
mture  moyenne  de  tout  le  grand  pla- 
teau du  Mexique  est  le  dix -sept  de- 
grés ,  tandis  que  dans  les  plaines 

fflus  élevées,  et  dont  la  hauteur  abso- 
ue  dé{)asse  deux  mille  cinq  cents  mè- 
tres ,  l'air  ne  s'é(!hauffe  pas  au  delà  de 
sept  ou  huit  degrés.  Ici  l'olive  ne  nulrit 
jamais ,  et  si  les  hivers  n'y  sont  pas 
extrêmement  rudes,  les  feux  des  so- 
leils dVté  sont  trop  faibles  pour  accé- 
lérer le  développement  des  fleurs  et 
porter  les  fruits  à  une  maturité  par- 
faite. 

Le  Mexioue  semble  le  rendez-vous 
des  flores  de  tous  les  pays.  Les  arbres 
de  la  Perse  et  de  l'Inde  viennent  s'y 
mêler  a  l'orme  féodal ,  aux  chênes  de 
la  vieille  Gaule  ;  les  fruits  parfumes  de 
l'Asie  aux  fruits  des  arbres  de  la  ^or- 
mandie;  les  Ueurs  de  l'Orient  à  la 
Yiolette,  aux  bluets,  a  la  mystérieuse 
^enrcine,  à  la  blanche  pâquerette  de 
nos  champs.  Elle  a,  celte  belle  teire 
américaine  ,  des  palmiers  à  éventail , 
des  bananiers  qui  lui  fournissent  une 
substxince  alimentaire,  des  champs  de 
maïs  depuis  la  région  froide  jusqu'au 
sol  brûlant  des  rivages  maritimes,  le 
nopal,  sur  letpiel  vit  la  cochenille 

auj  nous  donne  le  carmin ,  le  maguey 
ont  l'Indien  tire  une  li(iueur  spiri- 
tueuse  qu'il  aime  passionnément.  Pour 
elle  et  pour  l'Europe  croissent  sur  son 
sol  varié  la  .sauge  mexicaine ,  le  poi- 
vrier à  longue  cosse,  le  piment  de 
Tabasco,  le  convolvulus  Xainpa  ou 
jalep  médicinal,  la  vanille  parfumée 


qui  se  plaît  à  fombre  des  liquideinbars. 
et  des  amvris,  les  arbustes  résineux^* 
d'où  d('(U)uient  les  baumes  connus  sous 
le.s  nom.vde  copnliu  et  (!<•  tolu.  Elle  •  , 
compte  panni  ses  riche>.M  >  \  t -pétales  les 
indigotiers,  les  cacaotiers,  les  cannés 
à  sucrev,  les  cotonniers ,  les  plants  de^ 
tnl)ac,  et  les  immenses  forêts  d 'acajou ,  *■ 
de  cnmpèche  veine ,  de  gayac  et  de  bien 
d'autres  espèces  que  réclament  la  tein- 
ture et  Tébénisterie.  Kos  jardins,  dans 
ces  dernières  années,  n'ont-ils  pas 
obteiHi  de  la  flore  mexicaine  la  soU  ita 
fuhjens  dont  les  fleurs  cramoisies  ont . 
tjint  d'éclat ,  les  beaux  dahlia ,  l'iieli- 
cautus  et  la  délicate  mentzelia  :  que  de 
véizt'taux  utiles  ou  délicieux  à  la  vue* 
n'a-t-elle  pas  encore  à  nous  envcjyer.  »■ 

Au  milieu  de  tous  les  avanta;;(-s  da*'» 
sou  heureuse  position ,  ce  pays  manque 
de  rivières  navii;al)les  et  n'a  g»''nerale- 
inent  posasse/  ueau.  Le  Rio  del  Norte 
et  le  Kio-(^oiorado,  dans  le  nord,  sont 
les  seuls  grands  courants  (jui  puissent 
flxer  l'attention.  On  ne  trouve  dans 
toute  la  partie  équinoxiale  que  de  |)e- 
tites  rivières  dont  les  embouchurea 
ont  une  largeur  très-considerable  :  là 
Cordillère  donne  plutôt  naissance  à 
des  torrents  qu'a  des  fleuves.  Les  lacs 
dont  le  Mexique  alK)nde,  et  parmi  les-  % 
quels  il  faut  citer  le  lac  de  Chapala  deux 
fois  grand  comme  le  lac  de  Constance, 
le  lac  de  Patzcuaro ,  l'un  des  sites  les 
nlus  pittores(jues  des  deux  continents, 
le  liicde  Mextillan, celui  de  Parras,  et 
les  lacs  de  la  vallée  de  ÎNlexico,  nesopt^ 
que  les  restes  de  ces  immensesJ>aNÉMrlr 
(jui  paraissent  avoir  existé  jadis  dans^* 
les  \astes  et  hautes  plaines  de  la  Cor- 
dillère; la  plupart  d'entre  eux  sem- 
blent diminuer  d'année  en  année.  La 
belle  verdure  et  la  végétation  vigou- 
reuse de  leurs  rivages  ne  sont  plus 
ce  qu'elles  étaient  au  temps  où  les 
Espagnols  arrivèrent  sur  le  plateau 
central,  et  les  parties  élevées  d^e  ce 
plateau  sont  plus  arides  aujourd'hui 
qu'au  temj)s  où  leur  as|)ect  rappelait 
aux  conquérants  les  plaines  des  deux 
Caslilles,  et  portait  Corlès  à  donner 
à  ectte  terre  américaine  le  nom  de 
Kou\elie-Esj)agne. 

Lcb  pluiei»  iiont  fréquentes  dans  IJ^- 
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téricnr  du  Mexique,  et  de  plus  la 
grande  hauteur  du  sol  y  accéfère  l'é- 
vaporatîon  ;  les  sources  sont  rares 
dans  des  montajines  composées  en 
grande  partie  d'amviidaloïae  [)oreuse 
et  (le  trachvtoR  fendillés.  Toutefois  il 
faut  restreindre  l'aridité  du  sol  aux 
plaines  les  plus  élevées,  et  reconnaître 
^  •  que  la  plus  grande  partie  de  la  Noii- 
velle-Espat^ne  appartient  aux  pavs  les 
plus  fertiles  de  la  terre.  Les  abords 
maritimes  de  cette  contrée  ne  sont  pas 
faciles  :  toute  la  côte  orientale  ressem- 
ble à  une  grande  digue  contre  laquelle 
les  vents  alizés  et  le  mouvement  per- 
pétuel des  eaux  de  Testa  l'ouest jetent 
des  sables  que  l'Océan  agité  tient  sus- 
l)eu(lus.  Presque  toute  la  côte  est  pleine 
de  bas-fonds  et  garnie  de  barres  ;  et  ce 
qui  ajoute  encore  aux  dangers  de  la 
navigation  dans  ces  parages,  ce  sont 
les  tempêtes ,  les  vents  impétueux  du 

%i  nord-est ,  du  nord-ouest  et  du  sud-ou- 
est, qui,  tour  à  tour  dans  certains 
mois  de  l'année,  rendent  les  rivages 
du  golfe  du  Mexique  ou  les  atterrages 
de  S.in-Blas,  d'Acapulco  et  des  ports 
de  (iuatemala,  presque  inabordanles. 

Retournons  sur  le  vaste  plateau  du 
Mexique.  Là  des  lacs  bordes  de  villes 
populeuses ,  là  des  vallées  couvertes  de 

•  fleurs  et  d'arbres  fruitiers ,  à  des  hau- 
teurs où  en  Europe  on  n'aperçoit  que 
des  rochers  nus  et  des  cimes  neigeuses; 
là  de  grands  espaces  couverts  de  mu- 
riatc  de  soude ,  de  chaux  et  d'efdores- 
éfcnces  s.ilines ,  comme  au  Tibet , 
comme  dans  les  steppes  de  l'Asie  cen- 
trale; là  de  grands  espaces  arides  jau- 
nes et  sans  eau  ;  là  de  belles  et  nom- 
breuses plantations  d'ngaves ,  jadis  les 
seuls  vignobles  des  Indiens  n/.tèques  ; 
là  aussi  les  trésors  métalliqties,  les 
riches  mines  d'or  et  d'argent  qui  firent 
l'opulence  desanciens  peuples  de  l'Ana- 
huac,  richesses  fatales  sans  lesquelles 
la  aipidité  espagnole  les  eût  peut-être 
oubliés,  sans  lesquelles  ils  fussent 

^  T  libres  comme  les  sauvages  des 
Iwitu,  ou  ceux  qui  errent  indépen- 
dnnts  dans  les  plaines  ou  sur  les  rives 

^     des  grands  fleuves  des  deux  Améri- 
ques. • 
Il  faut  oous  arrêter  uii  itiôraf  nt  sur 


un  des  points  les  plus  importants  de 
ce  plateau,  dans  la  belle  vallée  de 
Mexico  ou  deTenochtitlan,  placée  plus 
haut  que  quelquies-unes  des  cimes  de 
nos  Alpes,  plus  haut  que  la  plupart 
des  lieux  habités  de  notre  Europe.  Son 
élévation,  sa  culture,  ses  lacs,  ses 
mines ,  ses  produits  sufllraient  seuls 
pour  appeler  l'attention  de  l'observa- 
teur ,  et  lui  mériter  une  mention  par- 
ticulière dans  ce  coup  d'oeil  général  ; 
mais  un  intérêt  plus  puissant  pour 
nous  s'y  rattache,  c'est  le  principal 
théâtre  de  l'histoire  mexicaine. 

Cette  grande  vallée  occupe  le  centre 
même  de  la  Cordillère  d'Anahuac; 
elle  est  creusée  sur  le  dos  des  mon- 
tagnes porphyritiques  etd'amygdaloïde 
basaltique,  qui  se  prolongent  du  sud- 
sud-est  ou  nord-nord-ouest.  C'est  un 
vaste  bassin  ovale  de  dix-huit  lieues  de 
long ,  de  douze  de  large,  de  soixante- 
sept  lieues  de  circonférence,  de  deux 
cent  quarante -cinq  lieues  carrées  de 
surface,  tout  entouré  d'un  mur  de 
montagnes  très  -  élevées ,  au  nombre 
desquelles  se  font  remarquer  comme 
deux  céants  les  deux  volcans  de  la  Pue- 
bla.  Le  fond  de  ce  bassin  est  à  deux  mille 
deux  cent  soixante-dix-sept  mètres  au- 
dessus  de  l'Océan.  Cinq  lacs  disposés 
par  étages  en  occupent  un  dixième ,  et 
s'étendaient  jadis  beaucoup  davantageé 
Celui  de  Texcuco  est  le  plus  bas  de 
tous  ;  les  eaux  qui  s'écoulent  des  hau- 
teurs environnantes  s'y  réunissent  ; 
aucune  rivière  n'en  sort".  Dans  notre 
Europe,  à  une  telle  hauteur,  le  sol  serait 
nu  ou  couvert  de  roches  grisâtres  et 
de  quelques  plantes  languissantes  sous 
un  rude  climat;  ni  villai;es,  ni  fleurs, 
ni  fruits  ne  s'offriraient  aux  yeux  : 
eh  bien ,  voulez-vous  admirer  le  |)Ius 
merveilleux  des  contrastes  ,  la  nature  • 
dans  sa  vie  animée,  brillante  et  capri- 
cieuse, là  ou  elle  devrait  dans  nos 
idées  être  aride,  décolorée  et  silen- 
cieuse; montez  sur  une  des  tours  de 
la  cathc'IrahMie  Mexico,  montez-y  dans 
une  belle  matinée  d'été ,  lorsque  le  ciel 
est  sans  nuages,  lorsqu^il  est  tout  bleu, 
de  oe  bleu  azur  foncé  qui  ap|)artient 
à  l'air  sec  et  raréfié  des  hauteurs  ter- 
restres. Vous  vous  arrêterez  d'abord 
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sur  la  belle  végétation  de  cette  colline 
de  Giapoltepec ,  revêtue  de  ces  vieux 
cyprès,  plantés  par  les  rois  de  la  dy- 
nastie aztètjue,  de  ces  scUinus  dont 
le  port  rappelle  les  saules  pleureurs  de 
rOrient  ;  puis  portant  les  yeux  de  tous 
côtes,  jusqu'à  la  chaîne  circulaire  des 
montagnes  nues  et  couvertes  de  glaces 
jperpetuelles,  vous  apercevrez  ou  la  sur- 
race -ondulée  des  lacs,  ou  des  champs 
labourés  ,  ou  des  chani|>s  couverts  de 
nioissons ,  ou  des  jardins  couverts 
de  Heurs  dans  lesquelles  les  familles 
végétales  des  deux  mondes  rivalisent 
de  beauté.  Orangers  ,  pommiers ,  gre- 
nadiers ,  pêchers ,  cerisiers ,  y  mêlent 
leur  feuillage,  y  confondent  leurs  fruits. 
Pour  vous,  la  Mexico  de  Cortès,  éten- 
dant au  loin  ses  longues  avenues  d'or- 
mes et  de  peupliers ,  se  développe , 
non  plus  dans  les  eaux,  mais  près 
du  lac  de  Texcuco,  dont  les  rives  pa- 
rées de  villages  et  de  hameaux  rap- 
pellent les  plus  beaux  lacs  des  monta- 
gnes de  la  Suisse.  C'est  ici  que  fut 
le  berceau  du  vieil  empire  mexicain  , 
ici  que  s'élevait  sa  riche  et  immense 
capitale  avec  ses  temples,  ses  pyrami- 
des, ses  palais,  et  que  de  nombreuses 
générationsd'hommes  sont  venues  mar- 
quer leur  passage  par  de  grands  mo- 
numents. 

TN'ous  manquons  de  renseignements 
historiques  sur  la  population  primitive 
de  celte  belle  contrée  montagneuse. 
Nous  n'en  possédons  pas.  davantage 
sur  Porigine  des  Américains  en  géné- 
ral. Nous  ne  pouvons  reconnaître  avec 
Bluinenbach  l'existence  d'une  race  pu- 
rement américaine,  parce  que  toutes 
les  tribus  du  nouveau  monde  ne  se 
ressemblent  pas ,  et  n'ont  pas  un  type 
commun,  cachet  d'une  même  race. Nous 
ne  croyons  pas  non  plus  avec  AI.  Link 
que  l'Asie,  dans  les  temps  historiques, 
ait  peuplé  l  Amérique ,  et  \u.\r  consé- 
qut'iit  que  le  Mexicain  indigène  soit  en 
parente  avec  le  ISIongoi  et  les  autres 
tribus  de  TAfie  orientale.  Qu'il  y  ait 
eu  d'anciennes  communications  entre 
cette  partie  de  l'Asie  et  la  côte  nord- 
owsi  de  l'Amérique,  c'est  un  fait  in- 
contestable ;  mais  y  voir  autre  chose 
que  des  migrations  partielles,  qui  n'ont 


jamais  pu  altérer  dans  sa  masse  la 
population  des  Amériques.  <•',  ♦  leur 
donner  une  importance  l\  1 1  exagé- 
rée. On  trouve  daus  l'Anicricain  des 
traits  caractéristiques  qui  ne  lui  sont 
communs  avec  ceux  d'aucun  peu- 
ple de  l'ancien  monde.  I.i  f.irc,  |e 
front,  le  nez,  les  dents,  K. s  jambes, 
les  pieds,  les  cheveux.  In  barbe,  la 
couleur  de  la  peau ,  la  conformation 
des  diverses  parties  du  crâne,  ainsi 
que  d'autres  particularités  ,  le  distin- 
guent en  tout  ou  en  partie  des  hommes 
du  vieux  continent.  Le^  languR  ont 
présenté  de  certaines  identités  de  mots, 
dont  on  a  voulu  conclure  une  identité 
d'origine.  Malte-Brun  a  essayé,  à  V  \(h 
de  rares  analogies,  de  tracer  des  li_., 
de  migrations  de  certains  peuples  asia- 
tiques sur  le  continent  américain. 
Soixante  et  quelques  mots  étaient  l'uni- 
que base  de  tout  son  système,  que 
M.  Klaproth  a  combattu,  bien  que 
lui  -  même  eiU  découvert  une  plus 
grande  quantité  de  mots  semblables 
dans  les  langues  du  nou\(-au  et  de 
l'ancien  monde.  Mais  sa  haute  raison 
ne  lui  a  pas  permis  de  voir  dans  ces 
rappriK-heinents  de  sufTisantes  auto- 
rites pour  identifier  des  populations 
si  phvsiquement  dissemblables,  o  Si 
TAmerique,  dit  le  même  savant,  avait 
été  peuplée  |K)r  des  tribus  venues  de 
l'Asie  septentrionale,  cet  événement 
devrait*  être  antérieur  aux  temps  his- 
toriques, et  même  <'i  In  grande  inonda- 
tion qui  a  couvert  les  lieux  les  moins 
montagneux  de  la  surface  du  globe; 
car  il  e.st  impossîM'»  '  iie  depuis  dix- 
sept  siècles,  les  lu  >de  l'Amérique 
aient  pu  changer  au  point  qu'on  ne 
trouve  pas  un  plus  grand  nombre  de 
conformités  entre  leurs  racines  et  cel- 
les des  idiomes  de  l'ancien  continent. 
Tout  le  monde  sait ,  par  le  arec ,  le 
latin,  Je  syriatpH',  et  tant  d'autres 
langnes,  que  leurs  traits  carnctéris- 
ti(|ues  ne  b  effacent  pas  si  prompte- 
inent. 

(l'est  encore  à  tort  qu'on  a  voulu 
voir  des  témoignages  d  identité  dans 
quelques  cérémonies  religieuses ,  dans 
quelques  traits  cosmogoniques  des  peu- 
ples de  l'Asie  et  des  nations  de  l'Aua- 
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huac.  La  religion  de  lîonddlia  qui  dé- 
»  fend  en  premier  lieu  de  tuer  toute 
créature  (juelcoïKiue ,  ne  peut  avoir 
rien  de  conimnn  .ivec  le  culte  sangui- 
naire des  Mexicains,  et  d'ailleurs  la 
comparaison  des  cultes  ne  donne  que 
de  vagues  résultats.  On  en  doit  dire 
autant  de  certaines*^  formes  d'orne- 
meJJts  d'architecture  ou  de  ligures  de 
fantnisie  qui ,  les  mêmes  chez  différents 
peuples,  ne  sont  cependant  qu'une 
preuve  fort  insignifiante  d'anciennes 
conununication^^  entre  eux. 

jNous  n'avons  d'autres  autorités  sur 
Tétat  ancien  de  TAnahuac  que  les  tra- 
ditions des  Aztèques,  consignées  dans 
leurs  tahleaux  hiéroglyphiques;  et  les 
traditions  orales  du  même  peuple  re- 
cueillies dans  les  temps  voisins  de  la 
conquête  par  les  premiers  annalistes; 
et  |K)ur  quiconque  ne  met  pas  l'en- 
thousiasme à  la  place  de  la  réllexion, 
il  reste  hien  prouvé  que  ce  sont  là  des 
témoignag«'s  dont  on  doit  faire  usage 
avec  beaucdup  de  défiance.  Nous  allons 
donc,  faute  de  nn'eux,  nous  en  servir 
avec  circonspection. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le 
Mexique  paraît  avoir  été  habité  par 
un  grand  nombre  de  tribus  de  races 
différentes.  On  cite  parmi  les  plus  an- 
ciennes, parmi  celles  qui  se  regar- 
daient comme  autochthones,  les  01- 
meques  ou  llulmètpies,  dont  les  lui- 
gratioiis  atteignaient  jusqu'au  golfe  de 
.Nicoya  et  à  Léon  de  Nicaragua;  les 
Xicalanques,  les  Cores,  lesTepanèques, 
les  Tarasques,  les  ûliztèques,  les  Tza- 
potèques  et  les  Otomites  on  Otomies, 
Les  Olmenueset  les  Xicalanques,  qui 
habitaient  le  plateau  de  Tlascala,  se  van- 
taient d'avoir  subjugué  à  leur  arrivée 
une  race  de  géants,  tradition  qui  se 
fonde  vraisemblablement  sur  les  osse- 
ments d'éléphants  fossiles  trouves  dans 
les  régions  élevées  des  montagnes 
d'Anahuac  (*).  Toute  la  période  .inté- 
rieure à  la  grande  migration  tolteque 
ne  Cgure  pas  même  dans  les  vagues 

4  0 

(*)  Noui  empruntons  r< il»-  rx|iliration  h 
M.deHumboldl,quaul  à  (.lavigero;  il  tirnl 
forlenioHt  pour  les  géants.  Le  couli  aire  nous 
eût  vlouné. 


traditions  des  ^lexicains.  C'est  à  cette 
migration  qu'elles  commencent;  elles 
nous  apprennent  que ,  sortis  d'une  con- 
trée qu'elles  nomment  llue-Hue-ïlapal- 
Jan  ou  TIalpalian,  l'an  544  de  notre 
ère,  les  Toltèques  arrivèrent  à  Tol- 
]antzinco  dans  le  pavs  d'Anabuac  en 
648,  et  à  Tula  vers  070.  Ils  allaient 
en  quête  de  climats  plus  doux  et  de 
terres  plus  fertiles  que  les  leurs,*  qui 
semblent  à  celte  époque  surchargées 
d'habitants;  car  nous  verrons  s'échap- 
per successivement  de  cette  même  con- 
trée de  nouveaux  essaims  d'emigrants 
qui ,  sous  des  noms  divers ,  viendront 
tour  à  tour  occuper  l'Anahuac.  Les 
Toltèques  s'y  répandirent  en  peu  de 
temj)S  et  se  înélérent  aux  aiiciens  pos- 
sesseurs du  sol. 

Ces  Toltèques  sont ,  pour  les  anti- 
quaires mexicains  modernes,  ce  que 
les  colons  |)élasges  ont  longtemps  été 
pour  les  antiquaires  de  l'Italie;  tout 
ce  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
est  regarde  comme  l'ouvrage  d'un  peu- 
ple chez  lequel  on  croit  trouver  les 
premiers  éléments  de  la  civilisation. 
Boturini  les  fait  arriver  dans  l'Ana- 
huac riches  de  toutes  les  connaissances 
que  les  Aztèques  se  plaisaient  à  leur 
reconnaître.  Les  souvenirs  historiques 
de  ceux-ci  n'allant  pas  au  delà,  ils  con- 
sidéraient l'âge  des  Toltèques  comme 
les  siècles  héroïques  de  l'Anahuac ,  et ,  ' 
se  donnant  une  origine  commune , 
leur  orgueil  trouvait  son  compte  à 
cette  antiquité.  ISous  sommes  loin  de 
l'admettre;  tout  nous  porte  à  penser 
que  la  civilisation  de  cette  partie  du  " 
Mexique  est  antérieure  à  l'établisse- 
ment des  "l'oltèques.  Nous  croyons  que 
cette  civilisation  n'est  point  venue  avec 
des  hommes  sortis  du  nord  de  l'Ainé- 
rique ,  sauvages  habitants  d'une  dure 
contrée,  mais  qu'elle  est  indigène, 
qu'elle  appartient  au  peuple  déplacé 
ou  anéanti  par  les  hommes  du  Nord , 
qu'elle  se  lie  à  la  civilisation  guatéma- 
lienne ou  misteco-zapotèque  et  mava-  • 
quiche,  vivante  pour  nous  encore  dans 
les  ruines  de  Mitia  et  de  Palenque  (*). 

(*)  (l'est  d'après  ce  point  de  vue  que  nous 
nous  rc^crvoiis  de  traiter  des  auliquités 

•M 

\  • 


Google 


a 


Twrtcfois  il  faut  reconnaître  que  la 
présence  Ups  Toi  ténues  dans  l'Anahuac 
imprimi  un  uranu  mouvement  à  la 
civihsaiion  imii^ène;  les  nouveaux  ve- 
Dutie  Topproprièrent  en  peu  de  temps. 
C'est  à  iepocjue  de  leur  puissance, 
lorsque  leur  nom  effaçait  tous  les  an- 
tres Dur.is,  (|ue  la  tradition  Diace  une 
grande  partie  de  ee  qui  8*e8t  niit  d'utile 
et  même  de  ai<;aiite8qoe  dans  le  pays. 
Cest  (MX  To!tf*qiies,  qui  ne  firent  que 
profiter  des  travaux  des  indi;;enes,  que 
cette  même  tradition  attribue  la  cul- 
ture du  mais  et  du  coton,  l'art  de 
foiidip  les  métaux,  de  remuer  des 
Hiassts  de  pierre  immenses,  de  les 
couvrir  de  sculptures  et  de  caractères 
sjnmboliques,  de  tailler  les  pierres  pré- 
eieoses  et  les  plus  dures,  d'ouvrir  de 
înindps  routes  et  de  b.ltir  des  villes. 
Cesl  encore  aux  Tolteques  «|u'on  fait 
honneur  de  ces  grandes  oyramides  de 
Cliolula,  de  Papantki,  oe  Xochicaleo 
et  de  celles  de  Téotihu.icnn .  dédiées  nu 
solf-ii  et  ,i  la  lune,  monuments  dont 
lei>  taas  exactement  orientées  dans  la 
directionda  parallèles  etdes  méridiens, 
présentent  quelques  analogies  avec  les 
pyramides  de  l'ancienne  Asie  et  de  la 
vidiie  Ég)pte  ;  a  eux  qu'on  attribue 
QDc  amée  solaîce  plus  parfkite  que 
cc&edes  Grecs  et  des  Romains;  des 
jx'intiire*:  hiér  'iilyphiques ,  une  cosmo- 
gonie, un  culte  religieux  et  des  lois 
i  donnent  l'idée  d'un  état  social  loin 
la  barbarie.  Il  est  certain  que  dans 
f  AnahuaclesToltèques  cessèrent  d'être 
de  sauvages  chasseurs  ;  la  forme  fie  leur 
gouvemement  parait  une  espèce  de  mo- 
BUthie  où  le  chef  de  la  religion  avait 
ta  bonne  part  du  pouvoir.  Cette  mo- 
narchie, toujours  aaprès  la  tradition, 
commence  a  Tannée  6G7  et  finit  eu 
Dans  c^ttc  période  de  près  de 
fntre  siècles ,  on  compte  seulement 
une  succession  de  huit  rois,  bien  petit 
nombre  sans  doute,  mais  qui  s'expli- 
fie  par  une  loi  du  pays.  £lle  voulait, 
cette  loi ,  qu'un  règne  lot  toujours  égal 
k  cioquaaîtt-deiix  annéai.  un  arrivait 

ne&iraioes ,  lorsque  nom  nous  «MCUperons 

«ittcûulrces  où  nous  plaçons  le  foyer  priniilif 
<ie  raocienne  civilij»ëliuu  de  cette  partie  de 


ainsi  à  oette  proportion.  Le  prinoe 

mourait -il  avant  d'nvoir  réîjné  cin- 
quante-deux ans,  un  conseil  de  nobles 
gouvernait  sous  son  tiom  tout  l8 
temps  qui  restait  à  courir.  La  vie  du 
prince,  au  contraire,  atteignait-elle  le 
ternie  obligé,  alors  il  resignait,  et  sur- 
le-champ  on  lui  nommait  un  succes- 
seur. Cette  bisarre  coutume  est  ran- 
portée  par  Clavigeto,  Je  ne  sais  d*apras 
quelle  autorité. 

Tula ,  a  l'extrémité  .septentrionale  de 
la  vallée  de  Mexico,  passe  pour  avoir 
été  fondé  par  les  Toltèques.  CTétait 
leur  capitale,  le  séjour  de  leurs  rols 
et  de  leurs  snvjuit^.  I  n  grand  astro- 
logue, lliuHiuit/in ,  ;iide  des  plus  ha- 
biles du  na\  s ,  \  i  imposa ,  en  706  ou 
728,  le  fameux  livre  divin,  le  Teo- 
Amoxtli  .espèiT d'encyclopédie  qui  ren- 
fermait I  hi.stoire  ,  là  mvlholo&ie ,  le 
calendrier  et  les  lois  de  la  nation. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine 
des  Américains  en  iieni  ral ,  nous  dis- 
pense de  rechercher  I  origine  primitive 
dfis  l  oltèques.  Quant  au  site  qu'ifs  oc- 
cupaient avant  leur  migration  dana 
l'Anabuac ,  à  ce  pays  que  les  peintures 
hiéroglyphiques  nomment  Hue-llue- 
Tlapallàn  ou  Tlalpaliau,ouToUan,  ou 
Aman ,  point  de  oepart  de  tous  les  peiH 
pies  voyageurs  qui ,  du  septième  au  trei- 
zième siècle,  vinrent  successivement 
s'établir  sur  le  plateau  mexicain ,  on 
peut  le  supposer  au  nord  du  Kio-Gila, 
et  du  quarante -deuxième  degré,  ou 
même  uans  les  régions  plus  septen- 
trionales parcourues  par  Hearne,  Fid- 
1er,  Mackenzie,etc.,etc.  Ce  champ  des 
conjectures  estasses  large;  il  faudrait, 
pour  le  rétrécir,  avoir  quelques  don  - 
nées historiques  à  sa  disposition,  et 
nous  en  manquons  coinjjictt  i»  t-nt. 
Toutefois,  si  le  point  de  dep.'/t  des 
Toltèques  est  inconnu,  révêneroent 
qui  mit  fin  à  leur  puissance  dans 
1  Anahuac  ne  l'est  pas  autant.  Tes 
annales  mexicaines  racontent  qu  une 
épidémie,  rapide  dans  sa  mardie, 
terrible  dans  ses  effets,  comme  les 
pestes  du  vieux  continent,  vint  frap- 
per à  la  fois  toute  la  |)opulation. 
L'Anahuac,  en  peu  d'années ,  ne  fut 
qu'un  vaste  cimetière.  Les  trois  quarts 
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des  habitants  piérirent ,  et  les  champs 
demeurés  sans  bras,  la  âiiMfne  survint. 

Le  nom  toltèque)  comme  nom  de  na- 
tion ,  disparut.  Hiui  nombre  de  fa- 
milles restèrent  dans  le  pays  ;  d'autres 
allèrent  s'établirdans  le  Yuoatan  ;  d*au- 
tres  dans  le  Guatemala  et  les  contrées 
voisifies  ;  d'autres  se  dispersèrent  sur 
toute  la  valiee  de  Mexico  et  sur  le 
territoire  de  Cholula  et  de  Tlaxtmo- 
lovnn.  Otfe  ('migration  sert  à  expli- 
quer les  ideiUités  de  culte,  de  langue, 
d'institutions  politiques,  et  de  quel> 
ques  formes  artistiques ,  qu'on  a  re- 
connues sur  plusieurs  points  de  TA- 
nahuac.  Toutefois  cette  ancienne  partie 
de  sou  iiistoire  esit  enveloppée  d'une 
iiQjpénétralile  obscurité.  C*est  l*âge  lié- 
rou|oe  du  paysi  Tige  de  ses  fables,  de 
ses  miracles ,  de  ses  mythes  et  de  l'ap- 
parition des  foivJateurs  de  son  culte. 

Diverses  tribus,  probablement  en 
parenté  avec  les  Tolteques,  comme  eux 
sortis  des  m^mes  contrées  du  ISord , 
vinrent  occuper  les  chauips  qu'ils 
avaient  laissés  déserts.  Cest  à  f  arrivée 
des  Chichi mcques,  la plqs considérable 
de  ces  tribus,  que  recommence  la 
vieille  histoire  mexieaiiie ,  interrompue 
pendant  près  de  deux  siècles,  Le  cré- 
dule Torquéiiuda  porte  à  un  million 
d'individus  le  chiffre  de  cette  horde, 

3u'il  faut  réduire  à  quehjues  milliers 
e  chasseurs  barbares,  presque  nus, 
trpinant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  mnrrliant  sous  les  ordres  d'un, 
chef  ou  roi  du  nom  de  Xolotl,  ado- 
rant le  soleil  et  iravant  de  culte  que 
pour  lui  seul.  Ces  Ôiichiméques  s^r- 
rétent,  en  il 70,  dans  la  vallée  de 
INlexiro,  Ils  se  mêlent  aux  habitants 
du  pa|S ,  et  surtout  aux  familles  io\- 
tèques  qu'ils  y  rencontrent  et  dont 
ils  parlaient  la  langue;  ils  apprennent 
d'elles  à  cultiver  le  maïs  et  le  coton,  à 
bâtir  des  demeures  fixes.  Us  s'initient 
aux  éléments  de  la  civilisation ,  et  se 
montrent  en  peu  d^années  disciples  in> 
teilîirents  de  maîtres  comparativement 
habiles.  Leur  roi  Xolotl  fixe  sa  resi- 
'pencè  à  Tcnayuca  (six  lieues  au  nord 
de  Mexico).  C'est  là  qu*il  éUblit  sa 
cour  et  fait  le  dénombrement  de  ses 
^iyeV»«     ii>ruit  de  son  heureuse  ex- 


pédition se  répandit  dans  son  pays  na- 
tal. A  ee  bruit,  ^ept  autres  tribus 4 

composant  la  nation  des  >  :ilitiat!;iques , 
se  mirent  en  marche  pour  se  reunir  à 
lui.  C'étaient  les  Xochimilques ,  les 
ChalqueSt  les  Tépanèques,  les  C0I- 
hues;*),  les  Tlahuiques,  les  Tlascal- 
teques,  et  les  Aztèques  ou  Mexi- 
cams  C*").  Toutes  ces  tribus,  qui 
paraissaient  alliées,  donnaient  à  leur 
patrie  primitive  le  nom  d'Aztlan  ou  de 
Teo-Aeolhuacan  ;  toutes  se  servaient 
de  l'idiome  tolteque  ;  toutes  avaient  les 
mêmes  habitudes  de  vie  sauvage.  Elles 
ne  marcliaient  point  ensemble ,  et  ar- 
rivèrent successivement  dans  la  vallée 
de  Mexico.  Xolotl  le  Cluchimèaue  les 
accueillit  comme  des  familles  de  frè  res  I 
il  les  laissa  se  répandre  sur  les  rivages 
et  dans  le  voisinage  des  laciî,  et  s'éta- 
blir sur  plusieurs  points  de  sou  ter- 
ritoire. En  peu  d'années,  elles  se  cons- 
tituèrent en  autant  d'' ittats  séparés; et 
les  villes  d<'  Xocliimileo ,  de  C.iialco, 
de  Colhuacan,  deTlascalaetde  Mexico 
attestèrent  successivement  le  dévelop- 
pement de  leur  civilisation  (***). 

Pendant  que  ces  hommes  du  Nord 
étaient  oecupés  à  s'établir  dans  l'Ana- 
huac,  d'autres  hommes  du  ^ûrd  en- 
core, la  nombreuse  nationdes  Acolhues, 

*  (*)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
AeoUiues. 

(**)  Ces  dérnien  se  séparèrent  des  Tlas- 

callèqiies  dans  les  niontaj'rics  de  Z.'icatcr.i« , 
et  n'arrivèrent  (|Uf  1rs  dernicTs.  Nous  narte- 
rons  bientôt  avec  de  détails  de  la  mt- 
grnlion  tit's  Azlt-ipics ,  alors  la  plu»  pau\re 
et  l.'i  plus  l.iil>lc  (le  ces  i*vi'r<ir<;  tribus,  niais 
qui  devait  un  jour  donuuer  sur  l'Anahuac 
et  donner  ion  nom  à  un  puissant  empire. 

(***)  Il  conviriii  di-  remarquer  que  leS 
noms  de  ers  tiildis  ii'»f,ii«nt  point  ceux 
qu'ils  portaient  dnus  leur  pays,  mais  bien 
«eux  drs  divers  poinis  du  Mexique  où  ils 
se  Gxèrent ,  ou  dci  villes  qu'ils  y  hntiitnir. 
Le  nom  même  de  Naliuaila<pies  (voisins  des 
eaux  )  o'éull  point  un  nota  mtioatl  :  il 
WKiii|UMt  seulement  leur  preanicr  établis40- 
ment  sur  Ifs  ïxjrd^  du  lac  de  Tevcnro.  Cvlle 
obM'r^•lUou  nous  semble  l'orl  inipoi (antc , 
et  sert  à  réfuter  de  prétendues  identités 
avec  lies  uaiioin  de  l'Asie  oriaolàtoy  foodècS 
SUT  les  noms  de  ces  Uibus. 
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imd  augmenter  aussi  la  p<i|/ulatiim 
de  cette  coBtrée. 

lirn  nTest  c  o  r  i  fi  i  s  et  emlirou  i  1 1  é ,  chez 
kl  vieux  historiens,  comme  lurigine 
dect^le  nation.  Nous  nous  l)ornerons 
à  (^uriques  faits.  C'est  dans  ks  pre- 
mières dnoées  du  treizième  siècle  que 
ces  Acolhues  ,  sortis  dp  Tco-  \colliua- 
can  dont  nous  avons  d^^j  i  p  irlr,  paru- 
wil  sur  le  plateau  4  Audliu^ç.  Tfois 
éth  Im  ôoaauisuent  ;  c'étaient  trois 
jrunei  hommes  he^ux  de  visage  et  de 
parole  doure  et  persuasive.  Ils  rriis- 
ftireot  appre&  de  Xo)otl«aui  lit  mieujt 
911e  de  les  bien  reoe? oir*  il  les  attiicpa 
i  ta  fortune  en  ïjtuT  àpnnam  powt 
femmes  ses  deux  filles  et  une  jeune 
Tier^  de  Cbaico ,  née  de  parents  tol- 
tiqiies.  t>ès  œ  temp»-ià ,  les  sujets  imi- 
taient les  rois.  Le9  Chiehimèqu^  et 
les  Acolhues  contractèrent  de  nom- 
breuses alliances.  Iiiseiisiblenient  les 
deux  peuples  sti  fondirent  en  une  seule 
nation ,  «t  kiic  t$iritoire  prit  le  nom 
d'AcoIhuacan.  Ceux  d'entre  les  Chii  hi- 
meques  qui  n'avaient  pu  se  façonner 
à  la  vie  sédejitaife  et  agriçoie ,  qui  n  u- 
Tdient  pu  quittar  leufs  fiodennfi  habv 
tudes  de  chnsseurs,  s'éloicnèrent  de 
cette  civilisatioft  naissante;  et,  se  por- 
tant au  nord,  filèrent  se  réunir  au;L 
OtoBiies,  nation  puissante,  barbare, 
dmie  de  la  vie  indépendante  des  forêts, 
et  qui  ne  fut  soumise  ni  par  les  ar- 
mées de  Moctesuma ,  ni  par  les  corn- 
pagnoos  de  Gortés.  Nous  la  voyons 
encoie  longtenips  après  la  conquête 
aux  prises  avpc  l«  s  Ksjin^înnls,  et  lutter 
Cùuune  les  derniers  champions  de  la 
libwte  américaine. 

Le  quatrième  suocesseur  de  Xolotl 
alla  >'etablir  a  Te^cuco,  dont  le  site  se 
prétiiîf  mieux  au  dcveloppement  d'une 
grjf^dc  capitale.  Cette  d)nostie  chi- 
chinièque-aooltNie  occupa  te  trône 
àfpuU  le  douzième  siècle  jusqu'à  la 
<"^«te  df  rernpire  iMexiejin  (1521). 
Odze  rois,  régnèrent  pendant  cette 
riods  de  iZQ  ans.  Xolotl  «  le  premifr 
H  if  plus  illustre  de  sa  race ,  mourut 
plein  de  jours.  L'ancien  Anahdac  con- 
de  ce  foodateur  de  Miouarchie 
anhoa  ftouv^r.  Il  vantait  apn  épfcr 


qualités  qjiti  laissent  des  traces  ineffa* 
cables  dans  ta  mémoire  des  peuples. 
Ses  funérailles  ne  furent  point  œllM 
d'un  I  hef  de  barbares.  Elles  servent  à 
donner  Tidee  de  la  reconnaissance  de 
ses  sujets  et  de  leur  état  social.  Le 
corps  du  défunt,  couvert  de  petites 
fi{z;ures  d'or  et  d'arc^ent  bien  travaillées, 
fut  placé  dans  une  espèce  de  châsse  et 
sur  une  couche  de  gomme  cupal  el 
d*anirs8  substancis  aromatlquel.  Il  y 
demeura  cinq  jours ,  temps  nécessaire 
a  l'arrivée  des  seigneurs  conviés  a  ses 
obsèques  i  pujs  il  fut  brillé  suivant  la 
eoutume  da  Chicfaimèciues.  On  réunit 
les  cendres  dans  une  urne  de  pierre 
fort  dure  qui  resta  quarante  Jours  ex- 
posée dans  une  des  salles  dii  i^klais 
roval.  Chaque  jour  la  nol>WO  venait 
lui  payer  on  tnbut  de  larinas.  Ceteiiips 

fiasse ,  on  se  rendit  en  procession  au 
ieu  de  la  sépulture  des  rois  :  ç^'était 
une  caverne  creusée  dans  un  de  csp 
tertres  pyramidaux  si  communs  dans 
tonte  cette  partie  df  l' Amérique.  I/urne 
y  tut  déposée  et  reuàise  a  ia  garde  du 
dieu  de  ja  mort.  .       ,  '  . 

Les  siicoesteurs  de  TMotl  furent 

f fresque  tous  des  hommes  remarquar 
lies,  texeuco ,  embellie  par  eux  ,  de- 
vmt  rAtiienes  de  i'Aoahuac«  le  séjour 
de  ses  savaiits ,  de  m  poètes,  ne  ms 
artistes  les  plus  célèbres;  aoD  histoire 
se  lie  à  celle  des  Mexicains  dont  nous 
allons  nous  oec(i|)err  . 

On  se  rapiM  lie  que  la  tribu  ailèqut 
ou  mexicaine  faisait  partie  de  la  grande 
nn;^ration  îles  Nahuatlaques.  Os  AZ" 
teqiics  prétendaient  n'pvoir  . quitté  leur 
patrie  que  sur  Tordre  d*un  oracle* 
C'était  probablement  cette  voix  puîs- 
santeqin'ditàrhommesauvaiîe!  clinn^e 
ta  condition  pour  une  meilleure  ;  ahan* 
donne  un  rude  climat  pour  un  chaud 
aoleil ,  des  terres  ft*oides  pour  un  sol 
fertile.  Nous  possédons  un  tableau  hié- 
rn;:lypbi(jue  de  leur  initiralion  f*).  Il 
commence,  comme  nos  vieilles  chroni- 
ques, par  ledéluçe,  et  Unit  pat  rétSblis- 
ment  de  la  nation,  voyageuse  au  sité 
mt^me  de  Tenoch^itlan  ou  .Mexico.  Oii 
voit  d'abord  sut  cette  peiuture  Coxcoi, 
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leNoédeiMèxicaîfiSfCDudlé  dans  une 
barque  au  nillteu  des  eaux,  les  deux 
mains  élevées  vers  le  rifl.  >on  loin  de 
lui ,  également  dans  les  eaux ,  paraît 
une  haute  montagne,  rAraraides  Az- 
tèques, au  pied  de  laquelle  soiit  en  re- 
gard les  fleures  de  Coxcox  et  de  sa 
femme.  L  u  teocalli  ou  autel  placé  sur 
le  site  même  iTAztlan  (la  terre  des 
pies)  est  Je  point  de  départ  de  la  na* 
tion.  Là,  \m  izn^upe  d'hommes  nés 
muets,  après  le  déluge,  debout  devant 
une  colombe  perchée  sur  le  haut  d'un 
arbre ,  re<;oivent  d'elle  le  don  des  lan- 
gues, fign  nés  par  une  nuiltllude  de  pe- 
tites virgules  qui  lui  sortent  du  bec. 
Puis  ces  hommes  se  mettent  eu  marche, 
dispgeés  en  style  de  procession.  Ils 
suivent  un  ion^ç  cordon  à  nœuds  qui 
décrit  diverses  sinuosités  sur  lesquelles 
la  route  est  tracée.  De  distance  en 
distance,  des  figures  hiéroglyphiques 
fadiquent  les  différents  lieux  où  les 
i^ztè(]iies  ont  séjourné  et  les  villes 
qu'ils  ont  bnties  (*). 

Les  Aztèques,  suivant  d'autres  tra-' 
dittons,  s'arrêtèrent  quelque  temps 
sur  les  t>ords  du  Rio-Gila,  où  l'on 
découvre  encore  les  traces  d'ancien- 
nes habitations; mais  ces  monuments, 
qui  indiquent  un  peuple  civilisé,  pou- 
vaient-ils être  Tceuvre  de  baroares 
que  nous  trouvons  cent  ans  plus  tard 
fious  de  misérables  buttes  de  joncs  ? 
Les  sile^  délicieux  du  Meciioacan  (nays 
du  poisson)  les  retinrent  quelque 
temps  ;  plusieurs  d'entre  eux  s  y  fixè- 
rent ;  le  plus  grand  nombre  gagna 
Tula,  et  enfin  Tepeyacac,  où  s'élève 
aujourd'hui  le  sanctuaire  de  la  Vierge 

(*)  Ce  tableau  de  la  migration  des  Azlè- 
nues  a  fait  jadis  partie  de  la  colieclion  du 
oiDCteur  Siguenza,  qui  avait  hérité  des 
peintures  biérogi)  pbiqurs  d'un  noble  indieji, 
Juaa  de  Alba  IxiliUochtil.  .si^ueoza  le 
eomrounlqtni  à  Gemelli  Careri ,  qui  le  pablia 
dum  le  tome  6  de  la  relatiou  deson  voyage. 
]V1.  (le  liuniboldt  incline  à  pensi-r  qno  re 
tableau  est  une  copie  faite  après  la  conquête 
Mr  va  iodigène  qui  n'a  pas  voulu  suivre  la 
IbnM  incorrecte  de  l'original,  mais  (pii  a 
imité  afieiinescrupuleuM:  exactitude  leâ  hic- 
roglvpbfltdet  wMMddescjrdetloul  endian- 
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de  Guadeloupe.  Toute  cette-  pre* 
mière  période  de  leur  bistoire  est  cou- 
verte d'une  teinte  fabuleuse,  sous  la- 
qtielle  se  cachent  des  faits  réels;  nous 
lui  conserverons  ses  couleurs ,  con- 
vaincus que  nous  sommes  qu'on  ne 
les  enlève  jamais  sans  emporter  des 
parcelles  de  vérités. 

Les  Aztèqueserrèrentquelquetemps 
sur  la  rive  o(T.identale  du  lac  de  Ter- 
cuco,  puis  ils  allèrent  se  grouper  sur 
la  collme  isolée  de  Chapoitepec;  ils 
étaient  là  aux  prises  avec  les  chefs  des 
environs  qui  les  forcèrent  de  cher- 
cher un  asile  au  milieu  des  eaux,  sur 
de  petites  îles  voisines  de  la  terre 
ferme;  ils  donnèrent  à  leur  nouvel 
établissement  le  nom  d'Acooolco  (liea 
de  refuge)  ;  cinquante  ans  durant  ils 
y  vécurent  dans  la  misère,  se  nour- 
rissant de  poissons,  d'insectes  et  de 
racines,  et  n'ayant  pour  se  couvrir 
que  les  feuilles  du  paima  palustrts, 
La  liberté  seule  les  consolait  ;  ils  nè 
la  conserveront  pas  longtemps.  Un 
de  leurs  voisins  trouva  moyen  de  la 
leur  ravir  ;  il  leur  offrit  des  terres  à 
cultiver,  s'ils  voulaient  quitter  leurs 
îles  oit  ils  vivaient  retranchés;  mais 
ils  n'eurent  pas  plutôt  mis  le  pied  sur 
la  terre  ferme  qu'ils  se  virent  prison- 
niers du  chef  oes  Colhues.  C'était  le 
nom  de  leur  nouveau  inaître.  Heureu- 
sement pour  les  Aztèques,   que  ce 
roitelet,  fort  contre  des  gens  désar- 
més, ne  l'était  pas  assez  pour  résister 
seul  à  une  tribu  voisine,  celle  des 
Xocliimilques,  qui  lui  faisait  la  guerre. 
Ses  esclaves,  les  Aztèques,  s'offrirent 
de  combattre  pour  lui ,  avec  la  liberté 
pour  salaire.  Il  la  promit,  puis,  les 
Xochimilques   vaincus,  le  roi  de? 
Colhues  dit  aux  Aztèques  :  Où  sont 
les  prisonniers  que  vous  avez  faits  ? 
et  les  Aztèques  déposèrent  à  ses  pieds 
des  sacs  remplis  de  nez  et  d'oreilles; 
mais  leur  maître  exigeait  des  hommes 
tout  entiers  et  non  des  fragments 
d'hommes.  Gependaal  les  Axtèqties, 
voulant  offrir  un  sacriOce  h  laur  dieu 
de  la  guerre,  dont  l'image  en  bois, 
placée  dans  une  châsse  de  roseaux  et 
portée  «ir  les  épaules  de  quatre  pré- 
tresi  les  avait  précédés  dans  leor  tm» 
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gration,  demandèrent  h,  leur  maître    pauvres  d*aloird  sur  un  fiiôl  qui  ne 


quelques  objets  de  [)rix  pour  rendre 
le  sacrifice  plus  soienoeU  Le  petit 
roitelet  lenr  envoya  an  oîmou  mort 
envdoppé  d'une  toile  grossière,  et, 
potir  ajouter  la  dérisfon  à  Tinsulte,  il 
ifeuramionra  qu'il  assislerait  lui-rièine 
à  b  fête.  Tous  les  Aztèques  s'y  trou- 
yémt.  Après  une  longue  douse  au- 
tourde  leur  idole,  ils  amenèrent  qtia- 
trf  prisonniers  xochiniilqiies  qu'ils 
avaient  tenus  caches  depuis  long- 
tempe.  Ces  malhenreint  furent  immo- 
lé avec  les  oérénionies  encore  obser- 
vées lors  de  la  connu  rte  des  Espagnols, 
et  dont  (ions  parlerons  par  la  suite. 
Ce  fut  le  premier  sacrifice  humain 
dans  l'Anahuac;  il  épouvanta  telie- 
mf-nt  le  roi  des  Collines,  qu'il  se  li;1la 
de  »e  débarrasser  de  ses  féroces  escla- 
ves; il  leur  rendit  la  liberté  en  leur 
enjoignant  de  sortir  aur-le-champ  de 
son  petit  terriloùre  ;  c'était  ce  que  les 
Aztf'pit'v-  rl<"mnnd.Men!.  Apr^'s  avoir 
erre  quelque  temps  dans  le  voisinage 
dabcà,  ils  se  fixèrent  enfin  là  où  s%- 
lèfe  aojoord^hui  Mexico.  C'était  alors 
nne  reunion  de  petites  îles  l)asses  et 
inhabitées.  L'indépendance  dont  avant 
loir  esclavage  ils  avaient  joui  sur 
^autres  îles,  les  détermina  |)robable- 
ment  à  préférer  cette  résidence  à 
tou*pn'itre:  nrriiç  leurs  historiens  ne 
seconkntcnl  pa^  de  ce  mutit  tout  na- 
ib  font  intervenir  te  inenreil- 
Ima  la  fondation  de  la  première  de 
twirs villes.  Un  oracle  avait  annoncé, 
diient-ils,  que  les  Aztèques  finiraient 
fearlong  pèlerinage  là  uù  ils  trouve- 
niast  un  aigle  sur  un  nopal  sortant 
rfu  cmn  d'un  rocher,  et  cette  cir- 
fui)-ta;jrc  s'était  rencontrée  sur  la 
plus  ijrande  des  lies.  Le  nom  de  Te- 
iMchtitlan,  donné  à  i»  cité  naissante, 
indique  le  miracle  de  Papperition  du 
rfieu  prote<:teur  sous  la  formed'un  aigle, 
œiradc  consacre  sur  les  peintures 
■érogiypiiiques  et  les  armes  delà  ville. 

Cette  Mexico,  si  belle  de  nos  jours, 
«^mmenra,  en  1^25,  par  des  cabanes 
be^oiic-  K  par  un  temple  de  bois  dé- 
|ytâ  liuiUilapochtli(*}.  Ses  habitants, 
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produisait  rîpn,  mvM  bientôt  en  ron 
tact  avec  Tuidustrieuse  TexcucOf  s'i- 
nitièrent à  cette  civilisation  de  TA- 
nabuac  qui  leur  était  juafu*alors 
pomplétement  étrangère.  l  eurs  essais 
d'imitation  se  portèrent  sur  des  objets 
de  pfeiniere  nécessité.  A  l'étroit  dans 
rtle  où  ils  s'étaient  établis,  ils  s'a- 
grandirent en  la  réunissant  par  des 
digues  à  des  îlots  voisirrs.  Le  ^vstème 

au'ils  suivirent  dans  la  consirucliou 
e  ces  digues  leur  fit  nattre  Tidée  des 
jardins  flottants  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  et  qui  semblent  un  des  plus 
anciens  travaux  des  Aztèques.  Teno- 
chtitlan  fut  divisée  dès  cette  première 
période  en  quatre  quartiers,  mis  cha- 
cun sous  la  protection  d'une  divinité 
spéciale.  Le  grand  temple  s'élevait  au 
centre  de  cette  ancienne  distribution, 
qui  subsiste  encore  sous  les  noms  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Sébastîen ,  de 
Saint-Jean  et  de  Sainte-Marie. 

Les  Mexicains  troublèrent  eux-mê- 
mes le  repos  dont  ils  jouissaient;  Ae 
vieilles  querelles,  nées  pendant  l«ur 
nrHniif'rr  niii;ration , 'se  réveillèrent; 
le  peuple  se  partagea  en  deux  partis. 
Le  j)lus  faible  abandonna  la  ville  et  se 
retira  sur  une  i^etitt^  île  voisine  qui 
prit  le  no?ri  de  Tlatelolco.  IMus  tard 
nous  la  verrons  reunie  a  Tenoclititlan, 
dont  elle  devint  un  des  faubourgs, 
après  avoir  longtemps  formé  un  État 
rival  et  turbulent. 

T  es  indigènes  qui  écrivirent,  après 
la  conquête  espagnole,  l'histoiCB.idte 
leur  {)^itrie.  nous  ont  conservé  i^^tb 
gnifiants  détails  sur  les  premterMpl- 
des  Aztèques;  nous  devons  nous  lîor* 
ner  a  ceux  qui  peif»nent  les  uinntirs. 
Vuict  uu  nouveau  trait  de  laualisme 
barbare  qui  se  lie  à  Torigine  de  leur 
culte  sanguinaire. 

La  paix  s'était  rétablie  en  apparence 
entre  eux  et  les  Coihues  leurs  an- 
ciens maîtres.  Cependant  les  prê- 
tres, balneux  et  crueU,  résolureat 

5Î{,Miifit>  i;,iii<  }i('.  le  dieu  t-lait  peint  avec 
plumes  de  lolibri  ioui  lu  pied  giuchi'.  Les 
Européens  ont  corrompu  le  nom  de  btdtzi- 
lopoclitU  ea  haielllftbot  el  «sUpuili. 
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dp  se  venger  de  ceux  mii  les*  avaient 
tenus  dans  Tesclavage.  Ils  engagent  te 
foi  de  'ÔoXhtiïïcan  à  leur  confier  sa  llllê 
unique  pour  être  élevée  dans  le  templë 
de  Mexitli,  et  adorée  après  sa  mort 
comme  la  mère  de  ce  oieu  puissant. 
Pour  miènxtromper,  ils  prétendent  que 
l'idole  im^me  a  parié;  qu'elle-même  a 
réclamé  la  jeune  vierge.  l  e  (  rcdnlechef 
des  Colluies  nccorde  sa  lille  a-jx  vœui 
de  ces  barbares;  il  l'accompagne  et 
rintrodult  en  personne  dans  reitceintf 
ténébreuse  du  temple  ;  ici  Ips  prêtres 
les  séparent,  puis  un  grand  bruit  se 
fait  entendre  dans  le  sanctuaire,  et  le 
malheureux  père  ne  peut  distinguer 
les  trémissements  d'une  victime  ex- 
pirante. Quelques  moments  après,  on 
met  un  encensoir  dans  sa  main ,  on 
lut  ordonne  d*allumer  le  coual.  ' Pau- 
vre père  !  à  la  pâle  lueur  de  fa  flamme 
qui  s'clovr,  il  reconnaît  sa  fille  bien- 
aimée  at(aciiée  à  un  poteau,  sans  hm)U- 
Tement'et  sans  Tie.  A  cette  horrihifl 
vue,  il  perd  l'usage  de  ses  sens,  Il  ne 
peut  ni  crier,  ni  génn'r,  ni  s'élnnccr 
sur  les  assassins  de  sa  fille,  ni  se  Ikù- 
gncr  dans  b  ur  san^;  il  devient  fou. 
Ses  sujets  n*osent  ie  venger;  ils  crai- 
gnent de  se  mesurer  nvcc  un  peuple 

3ui  se  fait  redouter  par  de  tels  excès 
e  barbarie.  La  jeune  fille  immolée 
ést  placée  parmi  les  divinités  aztèques 
Eous  le  nom  de  Teteionan  ou  Teteoi- 
nan,  virre  des  dieux  j  ou  Tocitzin , 
noire  grand'mère,  déesse  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  TÉve  des  Mexi- 
cains {Torumt^Un),  ou  la  femme  an 
serpent. 

Jusau'à  l'année  tZà2 ,  le  eouverne- 
ment  de  Mexico  fut  aristocrafique.  heé 
plus  riches ,  tes  plus  habiles ,  les  plus 

braves  romposnient  la  noblesse,  qui 
pnrta^ïeait  le  pouvoir  avec  les  prêtres 
maîtres  de  l'espritdes  peuples.  Vingt  no- 
bles goufemaient  l'État;  mais  l'exem- 
ple des  autres  nations  de  TAnabuac, 
obéissant  à  un  roi,  fit  supimser  aux 
Mexicains  que  cette  forme  de  gouver- 
■sment  anointirait  les  rivalités  de  leur 
aristocratie,  et  les  rendrait  plus  forts 
et  pins  puissants  à  l'cxtiTiViir  ;  ils 
Tadoplèrent.  Le  système  de  i  eiectioa 
fut  paiement  admis.  Acaniapitzin,  lé 


plus  vaillant>  le  plus  noble  et  le  plus 
prudent  d'entre  eux,  fut  choisi  par  ac- 
clamation. Il  appartenait,  par  sa  mère, 
à  la  famille  rôfale  de  polhuacnn,  et, 
par  son  père,  au  seigheu|r  de  ^uii|- 
panco. 

Les  Mexicains  de  TIatelolco,  cette 
faction  dissidente  dont  nous  avons  dé|à 
parlé,  suivirent  l'exemple  de  leurs  frè- 
res. Eux  aussi  se  donnèrent  un  roi. 
Nous  ferons  remarquer  qu'un  grand 
nombre  de  feits,  pendant  cette  période, 
s'expliquent  par  la  rivalité  des  deux 
branches  de  la  famille  aztèque.  Les 
Tlatelolaues  ou  TIatelolcos  suscitèrent 
aux  Mexicains  des  ennemis  acharnés,  et 
les  obstacles  les  plus  sérieux  qu'ils  aient 
eus  à  surmonter  dans  rorigioe  de  ieuè 
monarchie. 

Le  système  féodal  de  notre  Europe 
se  retrouve  tout  entier  dans  ï'Anahuaç 
h  l'époque  dont  nous  nous  occupons, 
maxime,  nulle  terre  sans  seigneur,  y 
it  généralement  admise.  Les  Iles  sur 
lesquelles  les  Aztèques  étaient  établis 
rclrvnierit  du  chef  (Ips  Téuanèques,  qui 
trouva  tort  mauvais  que  les  Mexicams 
se  fussent  donné  un  roi  sans  son  con- 
sentement. Pour  les  punir,  il  augmenta 
le  trihut  (iiTils  lui  [)nvaipnt  fie  plusieurs 
milliers  de  sanle>.  d'une  prande  quan- 
tité de  poissons,  de  plantes  potagères 
et  d'oiseaux  aquatiques.  Pendant  plus 
derinquantcansles  Mexiç:iiii>  ne[iurcnt 
s'affranchir  de  cette  fiicheuse  dépen- 
dance. Âcamapitzin  fut  assez  sage  pour 
maintenir  la  ville  en  |iaix;  c'était  tout 
son  royaume.  Elle  s'agrandit  de  nou- 
veaux canaux,  de  nouvelles  digues.  Klle 
s'embellit  de  bâtiments  de  pierre.  Kous 
remarquons  qoecepetitroi  Acamapitzia 
avait  plusieurs  femmes,  dont  une  seule 
[irenait  le  titre  de  reine.  Entre  sa  mort 
(I3»i>;  et  l'élection  de  son  successeur, 
on  compte  un  interrègne  de  quatre 
mois  ;  ce  qui  ne  se  reproduisit  jamais 
dans  la  suite. 

Vu  jeune  homme  d'une  bravoure 
éprouvée,  IJuitzilihuitI,  lui  succéda. 
La  religion  l^t  appelée  aux  cérémonies 
de  son  couronnement.  Il  fut  oint  par 
le  L'rand  prêtre  avec  une  certaine  tein- 
ture dont  on  ne  donne  pas  le  nom.  Oa 

Toiteetttuitzilihuitl,  sur  les  peintures 


Digitized  by  Google 


MKXIQUE. 


hi^roglrpbiquM,  portnnt  une  espèce  de 
jDitre  sur  la  léte.  Ses  nobles,  pour  lui 


iwolurent 


4e  le  flirier  à  la  fille  de  leur  propre 

seicnwir,  le  chef  des  Tepnnèqiies,  qui 
demeurait  à  Azcapozalco.  La  demande 
Sut  faite  à  genoux,  dans  les  termes  les 
iihisMlti,tt  anoniét.  Huitsililliim 
epouia  quelque  temps  nprès  une  autre 
prinmse,  dont  il  eut  iMoclezuma ,  que 
Mm  verrons  bientôt  uo  des  plus  grands 
njiderâMhnM. 

Pendant  ce  règne,  les  Bf  exicains  sor- 
tent de  leur  obscurité  et  de  leur  indf- 

Îence.  Courageux  auxiliaires  du  roi  de 
•tftieo .  Us  l'Aident  à  diMj«r  on  taf> 
lai  rebelle,  li  p^rfiM»  de  XaKooan.  Ils 
se  font  rptnarqtrer  à  la  guerre  et  crain- 
dre de  leurs  \ojsins.  Ils  commencent 
i  ^Q&itdtr  quelques  portions  de  terri- 
toire sur  la  terre  ferme,  à  ee  rétir 
dVtoffes  de  coton  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  fabriquées.  Ils  se  familiarisent 
i\jc  les  premiers  éléments  de  IMndus 


que  les  frères  et  les  neveux  du  roi  se- 
raient appelés  au  trdne  de  préférence 
à  ses  enfants.  Cétte  loi  fat  exécutée  à 
In  mort  de  Iluitzilihuitl ,  en  1409.  Soo 

frère,  (lliiinalpopoca  ,  lui  succéda. 

Sous  son  règne,  de  grnnds  «hnngc- 
ments  survinrent  dans  rAualiuac.  Tex- 
eueo  en  était  à  cette  époque  le  plus 
puissant  État,  et  Mexico  le  plus  fainle  : 
en  peu  d'années,  crtle  position  respec- 
tive des  peuples  ne  fut  plus  la  même. 
La  guerre  ayant  éclaté  entre  Temo- 
moc,  le  chef  d'Azcapozalco.  et  IxtUl- 
xochitl,  roi  de  Texriir*»,  les  Mexicains, 
fei|(|atairesdu  ureniier,  furent  requis  de 
marcher  avee  lui.  Ils  contribuèrent  à 
la  rictoire  (]ui  mit  Pempire  des  AcoV- 
hues  aux  mains  des  Tt  pnnèques.  Poiir 

{►rix  de  leurs  services,  la  belle  Texnico 
eur  fut  donnée  en  fief.  La  préiiundc- 
Iponoé  des  Aoolhues  échtit  aux  Tépanè- 
ques  victorieux;  leur  ville  principale, 
Azrapozalco,  devint  la  capitale  de  l'A- 
nabuac.  Le  roi  vaincu  fut  assassiné  par 


tris,  et  leurs  relatiom  Hitlmes  arec  le  roi  vainqueur,  et  oelui-d  mourut 

Texcuco  les  initient  à  hk  civilisation  de  neuf  ans  après  sa  conqu^'te,  abhorré  de 
la  cour  brillante  des  rois  acolhues,  qui  tous  les  peuples  et  laissant  le  trône  à  son 
semblait  presque  unecjjur  d'Asie,  tant  Gis  Tajatzin,  au  préjudice  de  son  autre 
en  y  comptait  d'officiers  de  tous  les  fils  Maxtlaton,  qui,  n*étant  pas  homme 
noms  et  de  tous  les  emplois.  Peintres,  à  respecter  la  volonté  paternelle,  se  ré- 
sculpteurs,  orfèvres  y  vivaient  réunis  en  voltn.  L'assassinat  de  Tajatzin  lui  ' 
cor[»nrriîions,  et  travaillaient  sans  cesse  donna  la  couronne,  mais  il  lui  restait 
â  l'eiiii>tilisseiiieut  de  la  deme4jre royale,  à  se  venger  de  Cbimalpopoca,  1  ami,  le 
la  population  de  Blesioo  prit  alors  de  conseil  et  Vappui  de  son  irère.  On  pré- 
nouveaux accroissements;  il  en  fut  de  tend  quMI  le  fil  poursuivre  jusque  aans 
même  de  TMiteloico,  cette  cité  voisine  Mexico  ,  et  saisir  à  l'instant  n)^Mne  où 
et  rivale.  le  pauvre  roi ,  pour  éviter  l'esclavage , 
Ici  paraît  sur  la  scène  une  espèce  de  allait  sMIlHr  en  sacrifice  aux  dieux  de 
monstre,  fils  du  roi  des  TcfiaiièqueS ,  Pempiite;  bn  ajoute  qu'il  lui  donna 
beau-frère  du  roi  de  Mexico,  que  les  pour  prison  une  cage  de  bois  où  il  était 
peintures  hiéroglyphiques   nomment  gardé  à  vue;  ce  qui  ne  l'empêcha  de  s'y 
UaxtlatoD.  On  le  voit,  comme  le  mau-  pendre  en  1423.  Nous  rapportons  tous 
vais  génie  de  la  famille  royale  de  Mexi-  ces  faits  d'après  Clavigero ,  qui  ne  dis- 
co,  la  poursuivre  de  loutê  sa  haine.  Il  simule  pas  leur  invrfiisrmiil.incr.  T  es 
fait  assassiner  son  neveu,  fils  de  la  peintures  du  recueil  de  Mendo/.i  pli- 
prince^  d'Azcapozalco ,  a  laquelle  il  cent ,  sous  le  règne  de  Cbimalpopoca , 
piétendaitavoîretéfianoé^vant  qu'elle  plusieurs  victoires  remportées  par  les 
^usât  HuitzilibuitI  ;  car  alors,  dans  Mexicains,  et  IB  soumission  des  villes 
i  Anahuac,  les  frères  épousaient  leurs  de  Chalco  et  de  Tequizquiac;  elles  in- 
sœurs.  Ce  crime  souleva  d'indignation  diquent  encore  un  combat  naval  gagné 
toute  la  noblesse  mexicaine,  et,  comme  anr  les  mêmes  habitants  de  Qiafco,  et 
à  elle  appartenait  le  pouvoir  législatif,  l'interprète  de  ce  recueil  ajoute  que  le 
eile  résolut  de  prévenir  de  tels  assassi-  roi  prisonnier  laissa  un  grand  qombrt 
oatioi  les rrnfjr|j||yilnT  £Ué déci4a  d*en(aBts  de  ses  concubines. 
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Ol  fut  un  moment  critique  pour  Me- 
xico. II  lui  fallnit  pour  roi  un  général 
qui  pût  balancer  la  fortune  de  Alajitia- 
ton.  ItzcoatI  8*étaît  distingué  dans  les 

guerres  contre  Texcuco;  mais,  néd'tine 
esclave,  la  loi  l'excluait  de  la  succes- 
sion. I^s  circonstances  remportèrent 
sur  la  loi,  la  légitimité  fut  sacriGée, 
et  Tempire  an  l>erceau  fut  sauvé. 

La  preiiiicre  pensée  de  ce  nrinec  ha- 
bile fut  de  se  taire  des  alliés.  Il  tendit  la 
main  à  ^ezahualcojotl ,  le  jeune  Uls  du 
dernier  roi  de  Texcuco,  alors  proscrit, 
alors  errant  de  montagnes  en  monta- 
gnes, dt'  forêts  en  forêts,  suivi  de  fidèles 
serviteurs;  il  s'adresse  aux  braves  Tlas- 
caltèques,  ou  TIascalans,  mal  récom- 
pensés des  services  qu'ils  avaient  rendus 
a  Maxtiaton.  Avec  eux  il  se  croit  assez 
fort  |)oiir  tenter  le  sort  des  armes; 
niais  il  veut,  avant  tout,  épuiser  les 
moyens  de  conciliation.  Il  charge  Moo- 
tezûma,  son  meilleur  général,  celui  qui, 
plus  tard  sur  le  trône,  mérita  le  nom 
de  grand,  d'aller  négocier  la  paix.  Moc- 
tezuma,  reçu  avec  dédain,  vit  ses  jours 
menacés  par  le  roi  des  Tépanèques,  et 
ne  dut  son  snlut  qu'à  la  fuife.  Il  revint 
à  Mexico,  npporkint  la  nouvelle  d'une 
guerre  inévitable. 

A  cette  terrible  annonce,  le  peuple 
fut  saisi  de  terreur:  ItzcoatI,  Rlocle- 
zuma,  et  les  principaiiK  d'entre  les 
nobles,  s'eflorcèrent  (1<  relever  son 
courage.  Mais  «e  peuple  tout  trem- 
blant leur  disait:  Que  ferons -nous  si 
n^ns  somtnes  vaincus  ?  Et  les  nobles 
re()onJaient  :  Nous  nous  mettrons  à 
votre  disposition ,  nous  nous  livrerons 
à  votre  vengeance.  Ainsi  soit*il ,  dit  le 
peuple ,  et  nous  vous  sncrilierons.  Kt 
puis  il  ajouta  :  Mais,  si  vous  revenez 
vainqueurs,  vous  serez  nos  maîtres, 
nos  sei(;neurs;  vous  le  seres  de  nous, 
de  nos  enfants,  et  des  entants  de  nos 
enfnits.  Pour  vous,  nous  cultiverons 
la  terre,  nous  bâtirons  vos  maisons, 
nouji  porterons  vos  armes  et  vos  ba- 
gages toutes  les  fois  que  vous  irez  à 
la  guerre.  Telle -est  Toricine  de  l'escia- 
vaize  et  de  la  division  des  existes  d;uis 
le  vieux  Mexique;  telle  eai  la  base  de 
cet  étal  sociai  que  Gortès  trouva  dans 
Pempire  au  jour  de  la  conquête. 


Mexicains  et  Tépanèques  n'avaient 
qu'un  pas  à  faire  pour  se  rencontrer- 
lies  deux  peuples  se  combattirent  à 
quelques  milles  de  Tenocbtillan.  Les 
'  "I^lexicains,  d'abord  repoussés,  narlateat 
déjà  de  sacrifier  leurs  chefs,  lorsque, 
après  deux  jours  d'une  lutte  acharnée, 
la  défaite  totale  des  Tépanèques,  due 
au  courage  de  la  noblesse,  mit  fin  à  la 
tyrannie  de  Maxtiaton ,  qui  fut  pris  et 
lapidé.  Cet  événement,  le  plus  mémo- 
rable de  toute  la  vieille  histoire  améri- 
caine,  changea  complètement  la  sitoa- 
Ifon  politique  de  rAnahuac.Cestdeoe 
moment  l  l'irj  que  date  le  rapideet pro- 
digieux accroissementde  l'empire  mexi- 
cain,  qui  réunit  les  territoires  des  Té- 
panèques et  de SM  tributaires.  Itzooatl 
prit  sous  son  patronage  le  petit  royaume 
deTacuba;il  rétablit  le  royaume  acol- 
hue  de  Texcuco;  il  remit  ÎSezahual- 
cojotl  sur  le  tr6ne  de  ses  pères ,  mais 
sous  la  suzeraineté  de  \le?(ico;  il 
rendit  tributaire  de  ^sa  couronne  les 
princes  de  Cojobuacan  et  de  Xochi-  * 
milco.  Il  obligea  ces  chefs  vassaux  à 
se  ranger  sous  ses  bannières  toiit«s 
les  fois  qu'il  irait  à  la  guerre.  Les  ré- 
publicains de  Thiscala,  ses  alliés,  s'en 
allèrent  seuls  retrouver  leurs  moi)- 
tagnes,  libres  de  vasselage  et  fiers  de 
leur  portion  de  gloire  et  de  butin. 

Les  années  qui  suivirent  cette  gran- 
de révolution  sont  marquées  par  de 
nouveaux  agrandissements  au  sud  el 
au  nord,  et  par  le  grand  développe- 
ment de  la  ville  de  Tenuclitillan  ou 
î^lexico,  qui  rit  s'élever  de  nouveaux 
édifices.  Un  nouveau  temple  lut  cou- 
sacré  à  la  jeune  vierge  (rassassinée  ) , 
mère  du  premier  de  ses  dieux.  A  la 
mort  d'itzcoatl  i  1436),  les  Mexicains 
se  trouvaient  ce  que  les  Tolteques,  les 
Acoihues,  les  Tépanèques,  s*étiaeiit  Yiia 
tour  à  tour,  la  nation  dominante  de 

^An^hu>^c. 

Vn  gênerai  tel  que  Mocteziuna  de- 
vait naturellement  gouverner  le  paya 
v|u'il  avait  su  défendre.  Le  trdne^étaft 
à  lui  comme  au  plus  digne;  il  y  fut 
porté  par  nccl.imation.  Tous  les  «-hffs 
voisins  assistèrent  à  son  couronne- 
ment. Jji  sang  d^  victimes  limiiBniii 
niissetff  sur  les  apbU.  Les  malheufeux 
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habitants  de  Chalco  fournirent  les  pri- 
sonniers iiuuioiés  à  cette  horrible  fete. 
Bientôt «Moctezurna  se  trouva  trop 
à  rétroft  dans  la  vallée  de  T(  iio<  h- 
titlan.  Les  barrières  alpines  qui  l'en- 
tourent furent  franchies.  La  guerre 
fiit  poriét  h  Pest  et  nu  sud ,  et  attel- 
caitt  à  quelques  centaines  de  milles  de 
Ta  capitnie ,  le  territoire  d'Oaxnrci  et 
les  riva^jes  qui  bordent  le  golfe  du 
Mexique.  L'ne  partie  de  ces  coiitrfes 
devint  tributaire  de  Tempire.  Mais  la 
Providence  vengea  les  vaincus.  Mexico 
fut  coti verte  ,  en  1440,  par  les  eaux  du 
lacdeTexruco.  Ungranu  nouibrfMie  st^s 
habitants  périt.  La  faiaihe  et  la  peste 
augmentèrent  le  nombre  des  morts. 
CtT  fut  alors  qu'on  commença  à  élever 
ces  dignes  immenses  dont  les  restes 
font  enojre  I  étonneaieul  de,  notre  ù^e. 
Une  d'dies  n*avatt  pas  moins  de  douze 
mille  mètres  de  long  sur  vingt  mè- 
tres de  large.  Cette  digue,  en  pirtie 
dans  le  lac,  consistait  en  un  mur  de 
pierre  et  d'argile,  fraisé  de  chaque 
côté  d*un  rang  de  palissades.  On  en 
voit  .encore  les  restes  tres-con.sidérn- 
hl-s  dans  les  plaines  de  San-1  iuirenzo. 
Le  roi  de  Texcuco ,  i  liomme  le  plus 
éclairé  de  TAcahuac ,  fut  le  directeur 
de  ees  travaux. 

Sous  le  règne  de  Mocteztjma  Tlhiiica- 
mina,  la  cour  impériale  fut  nombreuse 
el  brillante;  les  chefs  vaincus  et  leur 
suite  venaient  y  rendre  hommage  au 
oon<jnérant.  Les  prêtres  devinrent  un 
iii*,trument  enlreses mains;  il  aiiiz  nfn- 
ta ,  pour  leur  donner  plus  d'importance 
aux  yeux  des  peuples,  les  cérémonies  du 
culte  :  de  nouveaux  rites  furent  insti- 
ti»^'S  :iîp  nouveaux  tem|)lesb.'ilis;  toutes 
le-,  m.stitutions  prirentlacuuleurrludes- 
potisuie  IbeoiTatiq^ue.Le  jiouvoir  royal 
fit  taire  les  prétentions  iristocratiques. 
Les  grands  furent  élevés  au  ranii  de 
valets  du  monarque  ;  tout  fut  silence 
et  respect  autour  du  trône.  Des  lois 
et  «ne  police  rigoureuses  atteignaient 
tous  les  états,  et  maintenaient  Tordre 
et  la  soumission  dans  toutes  les  classes. 
Le  vol  et  l'ivrognerie  fureut  sévère- 
ment punis. 

Hoetezuma  mourut  en  1404,  Tidole 
•du  peuple  meiicain ,  craint  et  respecté 

3*  lâpraitoit»  (ItaUQVB.) 


MEXIQUE:  17 

de  tout  i'Auahiiac,  qui  lui  donna  le 
nom  de  grand  et  de  juste 


Son  cousin  AxajacatI  lui  succéda; 

Moctezuma  Tavait  désigrié  Iin'  -  même 
aux  éleeleiirs,  qui  le  (  b<»ivin'nt  de  pré- 
férence à  son  frère  aine,  probablement 
par  respect  pour  lu  volonté  du  dernier 
roi.  La  politique  mexicaine  était  tni* 
cée  :  c'était  c«'lle  de  la  Rome  antique. 
La  guerre  était  la  vie  de  Tenocbtitlan; 
rien  d'indépendant  ne  devait  subsis- 
ter autour  d*un  enipirc  qui  n*était 
sien  sans  ses  conquêtes ,  qui  compo* 
sait  ses  armées  de  tributaires,  qui 
forçait  à  se  battre  pour  son  conipte 
ceux-là  qu'il  venait  ae  vaincre,  qui  ne 
régnait  que  par  le  prestige  de  la  ter- 
reur et  par  la  magie  de  la  victoire. 
Av.ijaratl  suivit  Texeniplc  de  son  pré- 
décesseur ;  il  porta  ses  armes  a  quatre 
cents  milles  de  Mexico,  sur  les  bords 
du  grand  Océan. Une  confédération  de 
villes  maritimes,  à  la  téte  desquelles 
était  Teliuantepec,  fut  attaquée  et  sou- 
mise ;  un  nomure  innuense  de  prison- 
niers fut  conduit  à  Mexico,  et  alla 
expirer  sous  le  rouleau  du  grand  sa- 
crilic  ateur.  dette  bourberie  servit  à  la 
pompe  du  couronnementde  l'empereur, 
qui  eut  presque  toujours  les  armes  à 
la  main.  Il  mit  tin  au  petit  État  de 
TIalelolco;  il  s'empara  de  cette  ville 
bîitie  à  la  porte  de  Tenochtitlan  ,  bal>i- 
téc  par  la  même  famille,  et  jalouse  de 
la  fortune  de  sa  sœur, comme  les  pau- 
vres le  sont  des  riches.  La  longue  exis- 
tciu  e  de  cette  ville  rivab;  tenait  sans 
doute  à  la  politique  mexicaine,  sans 
quoi  il  serait  impossible  de  l'expliquer. 
Les  forces  des  deux  cites  <  tjient  trop 
ineiiales ,  surtout  depuis  l;i  cbutc  des 
Tepaiicques,  pour  que  la  lutte  fiU  sé- 
rieuse Voici  comme  Clasigero  raconte 
cet  événement.  Moquihuix ,  le  roi  des 
TIateloIques ,  avait  loyalement  aidé 
Moctezuma;  il  lui  avait  amené  ses 
meilleures  troupes ,  et  avait  contribué 
de  sa  personne  a  plus  d*ttne  de  ses  vii^ 
toires.  En  récompense  de  tels  serviœt, 
ÎSIoctezuma  lui  avait  donné  en  ma- 
riage la  sœur  d'AxajacatI ,  belle  Mexi- 
caine refusée  à  plus  d'un  prince  de 
TAnaliuac.  Cette  préféreooe  n'attacht 
point  Moquiboix  a  bi  destinée  de  mm 
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beau  -  frère.  Jaloux  de  sa  fortune ,  il 
fit  tourner  la  haine  au  proût  de  Tarn- 
bition;  il  lui  vint  en  pensée  d*anéan- 
Hr  Mexico  1  et  d'hériter  ainsi  tout  d'un 

coupderempired'Anahuac.  Seul ,  il  ne 
pouvait  rien.  Il  alla  chercher  des  alliés 
chez  tous  les  seigneurs  voisins  et  jus- 
qu'aux frontières  du  ftlechoacan.  Cette 
NKue ,  formidable  si  elle  edt  été  réunie 
dans  un  intérêt  commun ,  ne  fut  pas 
longtemps  un  mystère.  La  femn>e  de 
Mo<^uihuix ,  dont  le  cœur  était  resté 
iMSiéaili  %  et  qui ,  très  •  probablement , 
avait  à  se  venger  de  ces  infidélités  que 
les  femmes  ne  pardonnent  qu'à  ceux 
qu'elles  n'aiment  plus,  découvrit  totit 
à  son  frère,  et  se  sauva  à  Mexico  avec 
ses  matre  enfants.  La  guerre  ne  ftit 

()as  longue:  les  alliés  de  ^loquiliuix, 
e  voyant  aux  prises  avec  son  ennemi, 
le  laissèrent  se  tirer  seul  de  cette  lutte 
Inégale,  qui  se  termina  en  quelques 
leurs  par  la  firise  de  TIateloIco  et  par 
la  mort  de  son  roi.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  peintures,  ce  pauvre  JVIo- 
quihuix  fut  amené  vivant  a  Axajacatl, 
qui  loi  ouvrit  la  poitrine  et  lui  arracha 
le  cœur.  Ce  dernier  trait  est  tout  à  fait 
mexicain.  Les  chefs  alliés  de  TIateloIco 
furent  mis  à  mort  et  leurs  terres  réu- 
nies à  l'empire. 

C'est  vers  le  temps  de  cette  guerre 
de  famille  que  tout  TAnaliuac  pleura 
la  mort  du  roi  de  Texcuco,  du  sape 
Piiezahualcojotl ,  l'un  des  héros  les  plus 
renommés  de  randenne  Amérique. 
Cest  ce  prince  aue  les  Mexicains 
avaient  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères 
aprè9  la  chute  de  Maxtiaion,  et  qui, 
nandant  treize  années  proscrit  par 
HMorpateur,  se  lit  admirer  par  la 
constance  de  son  énergie  et  la  noblesse 
de  son  cnractère.  Il  fut  plus  grand  en- 
core sur  le  trône  ;  il  se  montra  ftéué- 
téax  envers  ses  ennemis,  et  sevèie 
justicier.  Son  peuple  était  le  plus  civi- 
lisé de  toute  cette  partie  de  TAméri- 
que;  il  le  voulut  le  plus  moral.  Son 
code  pénal  embrassa  tous  les  crimes , 
tous  les  délits:  adultère,  sodomie, 
homicide,  vol,  ivrognerie,  meurtre, 
trahison;  il  abrégea  les  procédures, 
e^  permit  point  qu  elles  fussent 
Hilif^tiii  «n  dcUi  ^  loatre-vii^ 


jours  (quatre  mois  mexicains),  soit 
au  civil,  soit  au  criminel.  On  jirélend 
Qu'il  Ut  mettre  à  mort  quatre  de  ses 
ms ,  amants  ^mé$  de  leur.bcUe-mèr«. 
Le  moindre  vol  des  produite  de  la  tevrâ 
était  puni  du  dernier  supplice  ;  mais  , 
pour  éviter  autant  que  p(^ssible  une 
aussi  terrible  peiue,  il  ordoima  que 
toutes  les  terres  bordant  les  grands 
clinnins  fussent  ensemencées,  et  per- 
mit aux  voyageurs,  aux  pauvres,  aux 
inlirnifs,  d'v  prendre,  sans  violer  la 
toi ,  ce  <|ui  était  nécessaire  &  leur  sub- 
sistance Lui-même  fit  de  ses  revemis 
le  patrimoine  des  indigents. 

Comme  les  despotes  de  l'Asie,  il 
parcourait  souvent,  déguise,  pendant 
h  nuit ,  les  rues  de  sa  capitale ,  pour 
observer  par  lui  nicine  si  la  police  était 
bien  faite.  Il  payait ,  nourrissait  et  ha- 
billait de  ses  propres  deniers  les  ju^es 
et  les  officiers  de  justice,  afin  qu  ils 
ne  pussent  être  corrompus  par  les 
parties.  Clavijrero  nous  (!(inne  le  détail 
de  tout  ce  qu'ils  lui  coulaient  tous  les 
ans  en  maïs,  eu  poivre,  eu  sel,  en 
viande,  en  poisson,  etc.;  il  divisait 
les  fournitures  de  ces  denrées  entre  icê 
vingt-neuf  villes  de  son  royainne.  Un 
nombre  immense  de  jeunes  hounnes 
étaient  chargé  d'apporter  chaque  luur 
sur  leur  dos  le  bois  néemure  a  la 
consonmiation  du  palais. 

Le  roi  de  1  exeuco  ne  fut  pas  seule- 
ment un  sage  léj^islateur;  il  est  célèbre 
encore  comme  poète  et  comme  pro- 
tecteur des  arts  et  des  sciences;  il 
avait  composé,  en  l'honneur  du  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  soixante 
hymnes.  Deux  de  ces  odes  ou  chants 
ont  été  traduits  en  vers  espagnols  par 
un  (le  ses  descendants,  don  Fernando 
d  Alba,  Ixtiiixoehitl.  Il  avait  fait  aussi 
quelques  élégies  sur  la  ruiue  U'Azca- 
pozatco  et  sur  lea  infortunes  de  saijeu- 
nesse;  il  se  livrait  encore  à  l'étude  ds 
la  nature  ;  il  avait  quelques  idées  d'as- 
tronomie et  quelques  connaissances 
en  botanique  :  il  avait  fait  peindre 
toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux 
des  diverses  contrées  de  l'Anahuac; 
et  le  célèbre  Hernandez,  qui  avait  vu 
ces  peintures,  eu  lait  l'eluoe.  Un  esprit 

éclauré  i|e  pouvait  adnnrt  h 
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baTbsre  de  ces  contrées  :  il  essaya  plu-  pùrisooniers  pour  leurs  sairiflf  m.  T/em- 

sieurs  fois  de  proscrire  les  sacriûces^  pereur  poussa  ses  cornpiétes  jiiscpi'atrc 

humains  ;  mais  k'inOueiice  des  prêtres  frontières  du  MtcKoaCMi.  Sa  mort ,  êA 

d  \a  erédulité      praples  furent  pkm  UflJ,  les  kâummf^ 

puissantes  que  son  iuimanité;  toute-  A  ce  prince  pucrrirr  snrci^fn  Ti/or, 

fois  il  les  restreignit  aux  seuls  prison-  son  Irere  aîne  ,  dont  le  règne  fut 

niers  de  guerre.  Si  i  on  en  croit  les  court  et  obscur.  On  lui  reprochait  fous 

éenvains  espagnols ,  la  religion  4e  oa  tas  fieet  des  tyfM.  Vfm-  omnpagne 

roi  de  Teseuoo  était  celle  d'un  homme  malheurem  mteva  de  le  |>erdre  dantf 

rdivr^     «nprrieur  aux  idées  de  son  l'esprit  des  peuples.  Il  avait  tout  fait 

tpnipà  ft  de  son  pays;  il  adorait  un  pour  se  renare  les  nrétres  favorables: 

il  avait  auementé  leurs  richesses,  fi 


Dieu  unique ,  et  la  fôlitique  seule  f en^ 
gageait  a  payer  eiténeurement  un 
tribut  au  culte  de  ses  sujets.  On  pré- 
tend qu'il  fit  construire  en  Thonneur 
de  cd  Dieu  une  tour  de  oeuf  éta- 
ges, dont  l«  pk»  élevé,  était  peiaC 
en  bleu,  avec  des  ornements  «t  mm 
fnnii«*he  en  or.  ï.à,  résidnient  rons- 
taiiiinent  quelques  Hommes,  dont  l'uni- 
que emploi  était  de  frapper,  à  certaines 
Mores  du  jour,  sur  une  plaque  do  mé> 
tal.  Le  roi  se  mettait  alors  a  genoux, 
et  priait  le  mnîire  de  In  terre;  il  jeû- 
nait aussi  en  sou  iionneur  a  une  cer- 
taine époque  de  fanoée  (*).  Alori  cfesttookwrs  un  brnnmé  de  guerre  qui 
Teicooo  ambsUio  était  la  ville  oà  la   ert  ap|ialé  à  régnc!lr,  et  qtaMI*  n'en  peut 


aujgmente 

faisait  réunir  de  tontes  parttf  fer  ma*' 

tériaux  néoe«^snires  pour  In  construc- 
tion d'un  temple  qui  (levait  surpasser 
en  grandeur,  en  magnificence,  ce  qui 
«listaft  juaqii^alors;  il  n*etit  pas^  M 
tempe  d^^ xéoutBf  ce  ptPojcfL  II  inuuïut 
empoisonné  par  deux  setgnenr*?  vns-" 
saux  qui  vengeaient  probablement  tmc 
injure  personnelle.  Il  n'avait  régné  que' 
Quatre  ans.  Les  (^ndt  éleeteurs  de 
1  cnipire  le  rempl:icèrenf  p-ir  le  meiHetir 
ceiiernl  de  l  armée,  son  frère  Aluiit- 
zotl  ;14«2).  Nous  remarquerons  ici  (piô 


langue  mexicaine  se  parlait  dnns  sa 
plus  grande  pureté  et  sa  plus  grande 
perfection.  Les  peuples  voisins  venaient 
s'instruire  dans  ses  écoles;  see  loie 
étaient  adoptées  par  les  nutres  peuples. 
Citez  elle,  on  trouvait  les  meilleurs  ar- 
tistes, les  uietUeurs  poètes,  les  meil- 


être  autrement  chez  une  nation  qui  ne 
se  soutenait  que  par  les  conquêtes. 
L'événement  le  plus  remarquable  de 
ee  règne  est  la  conslmclion^  de  ce 

grand  teocali  (ten)ple)  que  les  Kspn- 
gnols  trouvèrent  à  Mexico,  et  que 
nous  décrirons  en  jetant  un  coup  d'oeil 


laers  orateurs,  les  metlleair  Ineto»   svrtaemomimentsderanciM Mexique, 
dont  le  talent  se  développait    II  eaiplovn  les  matériaai  réunis  par 


sous  la  protection  de  leur  monarque,  son  prédécesseur ,  et  en  fit  extraire 

Texcuc.o  éiait  a  la  téte  de  la  civilisa-  i)eaucoup  d'autres  d'une  carrière  de 

tioo  de  l'Anahuac;  il  est  triste  de  la  ^e^:ion///, amvgdaloïde poreuse,  nouvel- 

qilitter  pour  retourner  à  la  sombre  et  lement  exploitée.  L'inauguration  de  ce* 

triste  histoire  des  Me\;criins.  Nous  les  tetnple  tut  annoncée  à  tout  l'Analniac; 

retrouvons  avec  leur  roi  AxajacatI  les  rois  allies  furent  invites  ii  y  assis-' 

daiii»  la  vallée  de  ioiuca,  qui  n'était  ter,  et  les  [)euple9  y  accoururent  dr 

point  alors  soumise  à  rendre.  Elle  y  tons  les  points  de  ronpire.  Lesr  0te9 

njt  eoiln  réunie  après  plusieurs  com-  durèrent  plusieurs  jours;  les  histo- 

bals  sanglants,  qui  fournirent  aux  pr^-  riens  prétendent  qu'à  ces  fêtes  plus  de 

irti  de  Mexico  uu  nombre  iuiuieuse  de  soixante  nulle  prisonniers  furent  égor> 

ces  ;  Torqueniada  porte  même  ce  nom* 


(*)  Os  dciails  .<»ont  exirails  des  luantu- 
M  Pflfiuiiido  d'An»  Ixtliliocbiil 

que  D04IS  venons  de  t\Uv  fommc  jtorfr.  i-t 
qui  a  lai&ic  dt;  fort  curieux  ira\au.\  liistoi  1- 
MIT  k  royatMD^de  'i'cxcueo  et  k»  évé* 
ideki 


bre  à  sofxante  et  douce  mille.  C'est  le 
plus  épouvnnt;d)Ie  sacrifice  hirmaln 
dont  riiistoire  ait  gardé  le  somcnir; 
mais  évidemment  tous  ces  cbittres  sont 
d'énônm  exagérations.  Qu'on  n'eabWe' 
pas  ^oTod'tiiame)  à'ifnaii^,  W^fÊté 
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sacrificateur ,  avait  seul  le  droit  de  nommer  un  siiccesseur,  et  tous  les  re- 
frapper la  victime;  que  chaque  nieur*  icards  se  portèrent  sur  ?\loctezutna, 
tre  était  aa'omiinirnc  (Je  plnsinirs  fils  du  roi  .Axîij.ic  ftl.  C'était  un  de  ces 
térémonies  rclifiieuses,  dont  l'acconi-  hommes  (jue  hi  Providence  met  sur  le 
plissement  demandait  quelques  minu-  trône  quand  elle  a  prononcé  la  chute 
les,  et  telle  promptitude  qu'on  suppose  d*un  empire  ;  il  8*était  fait  connattro  à 
à  ce  prêtre  bourreau,  dix  mois  mexi-  la  guerre  coimne  un  des  meilleurs  gé« 
cains  (deux  cents  jours),  n'eussent  pas  néraux  de  l'armée,  et  il  remplissait  en 
suffi  à  l'immolation  de  soixante  et  même  temps  des  fonctions  sacerdota- 
douze  mille  prisonniers.  Au  reste,  quel  les.  Son  extérieur  grave  et  dévot  le  fai- 
(]ue  fiit  le  nombre  de  ces  malheureux,  sait  respecter  de  la  multitude.  Homme 
il  étjittoujourstropgrand.  Les  annales  de  dissimulation,  d'action,  et  de  parole 
mexicaines  parlent  d'un  tremblement  éloquente,  il  avait  une  grande  influence 
de  terre  qui  arriva  ù  cette  époque  et  dans  le  conseil;  il  fut  élu  tout  d'une 
détruisit  plusieurs  villes  de  rÂnabuac.  voix  roi  et  souverain  pontife.  On 
Une  autre  calamité  fondit  sur  Tenoch-  s'empressa  d'instruire  les  deux  rois  al- 
titlan;  cette  grande  capitale  fut  sur  le  lies  de  son  élection;  ils  se  hâtèrent  de 
point  de  disparaître  sous  les  eaux,  par  venir  lui  rendre  hommage.  Moctezuma 
la  crue  subite  du, lac  de  Texcuco ,  dans-  ayant  appris  sa  nomination ,  se  retira 
lequel  Ahuitzotl,  pour  remédier  à  une  dans  le  temple,  où  la  noblesse  en  corps 
longuesécheresse,  avait  fnit  conduire  les  alla  le  chercher,  et  !e  trouva  halayant 
source-sahoiidantcsde  Iluil/iiopoeheo,  les  pavés  du  sanctuaire,  se  lamentant 
qui  se  jetaient  avant  dans,  la  vallée  de  de  sa  haute  fortune,  priant  les  dieux 
Toluea.  Il  oublia  que  ce  même  lac,  dé-  de  détourner  la  coupe  royale  de  ses 
pourvu  d'eau  dans  les  temps  sers,  de-  lèvres,  en  se  pn  clamant  incapable  de 
vient  ftius  dangereux  dans  les  années  supporter  le  poids  de  la  couronne.  Les 

f)iuvieuses,  a  mesure  qu'on  augmente  préires  avaient  deia  pénétré  l'hypocri- 
e  nombre' dé  ses  affluents.  Il  nt  |)érir  sie  de  l'homme;  ils  virent  dès  lors  en 
un  citoyen  de  Cojoacan,  qui  lui  avait  lui  an  dangereux  rival.  On  peut  sup« 
prédit  fe  danger  auquel  il  exposait  la  poser  qu'ils  ne  furent  pas  ctraripers 
ca[)itale;  danger  dont  il  fut  bientôt  aux  tristes  événements  de  sou  règne  et 
convaincu,  puisqu'il  fut  sur  le  point  à  sa  déplorable  fin. 
d*étre  noyé  dans  son  proj)re  palais,  A  i>eine  assis  sur  te  trdne,  il  Jeta 
où  Teau  monta  rapidement  jusqu'au  loin  ae  lui  ce  manteau  de  modestie  et 
premier  étage.  Heureusement  le  roi  de  d'humilité  dont  il  s'était  couvert  :  il 
Texcuco ,  un  peu  plus  habile  que  son  parut  tel  que  la  nature  Tavait  fait , 
collègue ,  se  oiargea  de  diriger  les  tra-  orgueilleux  et  despote.  Jusqu'alors,  le^ 
vaux  qui  rétablirent  les  choses  dans  honneurs  et  les  emplois  n  avaient  pas 
leur  premier  état.  La  dii;ue  de  Mocte-  été  le  partage  exclusif  de  la  noblesse  : 
zuma  I",  agrandie  et  réparée,  pre-  Moctezuma,  voulant  s'appuyer  iini- 
serva  Tenocthlitlan  d'une  destruc-  quement  sur  elle,  les  lui  accorda  tous, 
tion  complète  :  la  Providence  le  réser-  Elle  seule  eut  les  privilèges  de  son  ser- 
vait à  la  fureur  des  Espagnols  et  à  la  •  vice  et  de  ses  faveurs.  Cette  intpoliti- 
haine  des  peuples  indépendants  de  que  préférence,  en  lui  aliénant  l'esprit 
l'Anabuac.  Aiiuitzotl  embellit  sa  capt-  ue  Tinmiense  majorité  de  ses  sujets  , 
taie  de  plusieurs  édifices  ;  il  poussa  ses  doit  être  signalée  comme  une  des  caa* 
conquêtes  jusque  dans  le  Quahtenîa-  ses  de  sa  chute.  Le  règne  de  Mocte* 
tlan  (Guatémala  ) ,  à  plus  de  neuf  zuma  a  dd  être  sévèrement  jugé,  et  par 
cents  milles  de  Mexico;  il  donna  à  ses  sujets  qu'il  n'avait  su  défendre  ,  et 
i'en)pire  les  limites  où  les  Espagnols  parles  conquérants  dont  il  fut  le  jouet 
le  trouvèrent;  il  tenta,  mais  en  vain,  et  la  victime;  c'est  par  les  faits  seuls 
de  sou  mettre  Je  Mechoacan^U  DMMirut  que  nous  devons  l'apprécier.  Les  pre- 
en  L)Oîi.  mières  années  de  ce  rè^ne  nous  pré- 
Lqh  électeurs  5C  rcuuireut  pour  lui  sentent  d'abord  une  suite  d'imiova- 
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tions  dans  les  institutions  du  pays.  La 
to\onlé  du  maftre  devient  Punique  loi, 
U  regarde  la  violence  et  la  crainte 
cx)mme  des  moyens  de  gouvernement. 
1\  n'ignore  ni  les  misères,  ni  les  plain* 
tes  des  peuples  ;  mais  l'oppression 
entre  dans  sa  politique.  II  nMn)ite  plus 
ses  prédécesseurs  qui  marchaient  les 
premiers  à  la  guerre,  se  rendaient  fa- 
miliers à  tous,  et  vivaient  au  milieu  de 
leurs  soldats  et  de  leurs  généraux.  Lui 
se  montre  rarement  en  public;  il  ne 
se  communique  qu'avec  réserve  à  ses 
ministres  ;   il  croit  que  l'isolement 
ajoute  à  la  majesté  royale;  il  tranche 
de  la  divinité  et  tient  à  Yadoration. 

Mais  d'autres  innovations  plus  heu- 
reuses se  rattachent  au  nom  de  Mocte- 
zuma  et  le  montrent  sous  un  meilleur 
jour.  Dès  le  début  de  son  règne ,  on  le 
Toitapporter  le  plus  grand  soinàladis- 
trilHJtion  de  la  justice;  il  la  rend  bonne 
et  prompte  sans  distinction  de  rangs. 
Ses  ordonnances  contre  l'oisiveté  méri- 
tent d'être  citées  :  il  exige  quetout  hom- 
me ait  une  occupation  ;  ses  soMats  sont 
exercés  tous  les  jours  et  employés  à 
des  travaux  d'utilité  publique.  Il  pro- 
tège l'agriculture,  et,  par  une  politique 
adroite^  il  attache  à  sa  fortune  les  bas- 
ses classes  de  la  société  en  pourvoyant 
à  leurs  besoins  :  une  ville  tout  en- 
tière ,  la  cité  de  (k)lhuacan ,  est  érigée 
par  lui  en  un  vaste  hospice  où  les  pau- 
vres ,  les  soldats  inlirmes  et  les  vieil- 
lards sont  lo^és ,  nourcis  c»  entretenus 
aux  frais  de  l'I-ltat. 

Son  penchant  pour  ce  qui  pouvait 
augmenter  la  splendeur  du  trône  le 
détermina  à  changer  le  cérémonial 
de  la  cour  :  il  en  nuilti|)lia  les  détails 
et  le  faste;  il  créa  une  garde  noble 
chargée  de  veiller  sans  cesse  sur  sa 
personne,  et  s'entoura  d'une  pompe 
jusqu'alors  inconnue.  Nous  je'térons 
bientôt  un  coup  d'œil  sur  cette  ma- 
gnificence impériale,  sur  les  palais 
rovaux,  sur  la  vie  de  la  cour,  des  grands 
et  du  peuple.  Mais  quelques  événeuîents 
nous  restent  encore  a  raconter. 

A  l'époque  où  nous  sonmies  parve- 
nus, les  bornes  de  l'empire,  comme 
nous  Tavons  àê\b  dit,  s'étendaient  aux 
frontières  du  Guaténiala  et  du  Yuca- 


tan;  mais  à  peu  de  distance  de  la  ca- 
pitale, trois  Etats  indépendants  avaient 
su  conserver  leur  liberté  :  c'étaient  le 
IMechoacan  et  les  républiques  de  Te- 
pcaca  et  de  TIascala.  CelIcH'i  fut  la  pre- 
mière attaquée.  L'armée  mexicaine, 
conunandce  par  le  fils  aîné  du  roi  et 
par  ses  meilleurs  généraux ,  croyait 
marcher  à  une  conquête  facile  :  l'année 
fut  anéantie.  I.e  prince  qui  marchait  à 
sa  téte  périt  dans  un  combat ,  et  les 
TIascalans,  aidés  des  Chichimèques , 
des  Otonnes  et  de  tous  les  réfugiés 
de  l'Anahuac,  conservèrent  leur  li- 
berté, leur  territoire,  ainsi  que  leurs 
relations  commerciales  avec  les  con- 
trées maritimes  du  golfe  dont  Moc 
tczuma  avait  voulu  les  priver,  et  qui 
étaient  la  véritable  cause  de  la  guerre. 
L'exemple  de  cette  courageuse  résis- 
tance fut  suivi  par  les  deux  autres 
f.tats  attaqués,  et  leurs  limites  respec- 
tives restèrent  les  mêmes.  Moins  heu- 
reux ,  les  Mizetèques  et  les  Zapotè- 
ques  succombèrent  dans  leur  révol- 
te. Les  armées  aztèques  attiiqiièrent 
même  les  frontières  de  Guaténiala, 
s'emparèrent  de  quelques  places  et 
firent  de  nombreux  prisonniers.  Elles 
se  portèrent  aussi  dans  le  Yucatan  ,  et 
furent  sans  cesse  occupées  à  combattre 
une  multitude  de  petits  États,  les  uns 
insoumis ,  les  autres  déjà  conquis ,  et 
qui  cherchaient  à  échapper  à  l'oppres- 
sion du  vainqueur.  Il  f;uit  remarquer 
iju'à  cette  époque  l'esprit  d'indépen- 
dance s'éveillait  dans  tout  l'Anahuac, 
et  qu'aucun  autre  lien  que  celui  de 
la  terreur  n'attachait  à  l'empire  les 
différents  peuples  qui  s'y  trouvaient 
réunis.  L'empire  avait  acquis  son  plus 
grand  développement.  fortune  l'a- 
vait comblé  (Je  toutes  ses  faveurs.  Il 
jetait  alors  son  plus  grand  éclat  et  tou- 
chait à  ses  mauvais  jours.  Déjà  une 
horrible  famine  avait  |)orté  la  déso- 
lation dans  plusieurs  provinces ,  et 
surtout  dans  le  voisinage  de  Mexico, 
le  centre  des  États  de  Moctezuma; 
elle  fut  telle  qu'il  se  vit  obligé, 
comme  Moctezuma  1",  de  permet- 
tre à  ses  sujets  affamés  d'émigrer 
vers  d'autres  contrées  où  ils  perdirent 
leur  liberté.  La  malheureuse  campa- 
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jl^Btaiiie  contre  Ainatla,  bonne 
|l||riie  de  Parniée  mexicaine,  assaillie 
par  un  vent  de  nord  et  par  une  iieige 
épais&e  au  passade  des  inootagoes,  périt 
4e  fiDoid  ;  ce  qui  échappa  aux  ngfmurk 
ati  riimat  all^  tomber  sous  les  coups  de 
rerinerni.  Quelques  années  avant  ces  dé- 
^yrfiSf  ^'ju>pa4ritiûQ  d  une  coiuète  avait 
wjjiiftrnftpttV ^ rt'r*^  I<a nuiKituda 
Ifl  nsffi^^t  con)me  un  sinistre  pré- 
sage, comme  Tannonce  d'un  grand 
nmb^f.  Les  (Mneiniç  de  Mocle;cuuia 
û^fiio^  (9U#  €^étâit  lio  sigae  préciur- 
sêur  de  la  fin  de  rempire  et  du  liesDi»- 
tisuie  des  Mexicains.  Pour  calmer 

telles  frayeurs,  dont  IMoct^zuma 
sen$9|t  ia  portée,  et  probablement  pour 
càliflir  aussi  les  siennes,  il  ordonna 
à  son  astrologue  d'expliquer  ciitte 
apparition.  L'astrologue ,  qui  n'en  sa- 
vait pas  plus  que  le  vulgaire  sur  la 
muam  deseoeietesY  tint  apparcmmeol 
le  même  langage  que  In  nmititude. 
Cette  fâcheuse  interprétation  lui  coiita 
la  vie.  Il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
roi ,  pour  lui  apprendre  à  expliquer 
plus  politiquement  le  passage  des  co- 
mètes. Nous  voyons  sur  une  des  pein- 
tures du  luapuscrit  de  le  Tellier,  de  la 
biblioâièqae  royale,  que  pendant  qu^ 
raote  nuits  une  vive  lumière  parut  vers 
l'est  de  Mexico  :  cVtail  {>eut-('tre  In  lu- 
mière zodiacale  dont  la  vivacité  e^t 
trèftfrande  et  très-inégale  sous  les  tro* 
piqpw,  ce  qi|*pn  savait  probable- 
ment pqs  à  la  cour  do  Moctczuma.  On 
racontait  encore  bien  d  autros  prodi- 
M  :  on  disait  ciu*ou  avait  vu  dans  le 

des  armées  s  ehtre^o^uer ;  que  les 
eaipf  du  lac  s'étaiout  soudainement  agi> 
tées  sans  tremblement  de  terre ,  sans 
un  souffle  de  vent  ;  que  les  tours  du 
grand  temple  d9  Ûttiieo  avaient  pris 
feu  tout  à  coup,  çt  qu'aucun  secours 
humniti  n'avait  pu  maîtriser  l'incendie. 
Puis  cette  viciiie  tradition  qu'un  jour 
des  hommes  blanoe  e|  baivus  vien- 
draient s'emparer  du  pays,  avait  repris 
créance  et  courait  de  bouche  en  bouciie. 
A  cptte  dernière  uropiietie  se  rat- 

)  te^>ire  de  U  primasse  i'a- 
ffWHRi  mm  4$  IMffiWMi  morte 


et  enteriréet  ^  mi  i^ten^  4e  i'wtm 
monde,  t^te  pleine  de  vie,  racontiBir 
à  son  frère  queJa  Un  de  Tempire  4ipr> 

proclie;  que  ces  hommes  blancs, 
monti^  sur  des  vaisseaux,  s'avan* 
cent  pour  renverser  les  idoles  jct  f«iire 
trion)plier  le  culte  du  vrai  Dieu; 
qu'elle-même  doit  vivre  pour  être  té- 
moin de  ce  grand  événement ,  et  ia 
première  à  recevoir  le  baplcuie  i  toute 
cette  fabitt  rapportée  f^raveraent  par 
Clavigero,  est  evidenum  ut  l'œuvre  des 
moines  espagnols  :  c'est  une  b'iiende 
fondée  sur  ce  iny tlie  de  Quetzalcuatl , 
boinme  blanc  et  barbu ,  grand  prêtre 
et  l^slateur,  et  qui  disparut  eu  an- 
nonçant qu'il  reviendrait  un  jour  pour 
gouverner  i'Analuiac 

ftlais  ce  qui  était  alua  ficbeux  pour 
l'empire  que  les  présages  et  les  pré- 
dictions, c'était,  comme  nous  Ta  ons 
déjà  dit,  le  mécontentement  général 
de  tous  les  peuples  tributaires.  Mcme 
à  quelques  lieues  de  Mexico,  ia  révolte 
nviiit  fait  des  projircs  ;  les  deux  fils 
(lu  dernier  roi  de  Texcnco ,  mort  en 
làHi  sans  designer  son  successeur, 
s'étant  disputé  la  couronne,  Tun  d*eux 
réclama  I  assistant  e  de  Morlezumn  ; 
l'autre  défia  les  armées  mexicaines 
et  les  battit  plusieurs  fois.  Cette 
guerre  de  famille  durait  encore  à  Tar- 
rivée  des  Espagnols ,  et  nous  verrons 
plus  tard  quel  parti  sut  en  tirer  Cor- 
tès.  Mais  laissons  pour  un  moment 
Mocteeuma  inquiet  d'une  complica- 
tion de  graves  difficultés  au  dedans 
et  au  detiors ,  inquiet  de  la  disnosi- 
tion  malveillante  des  prêtres,  de  la 
désunion  qui  règne  dans  sa  propre 
famille;  laissons -le*  pour  apaiser 
les  dieux,  bâtir  un  nouveau  temple  à 
la  déesse  Centeoll ,  à  la  déesse  de  la 
terre  qui  va  lui  échapper;  laissons- le 
multiplier  les  sacrinces  humains  ; 
tournons  nos  regards  vers  cette  partie 
de  riiorizon  où  se  forme  l'orai^e;  je- 
tons les  yeux  du  cote  de  1  Orient.  La 
flotte  de  Ciortès  est  è  la  voile;  pendant 
que  les  vents  la  poussent  vers  le 
Mexique,  prenons  une  idée  rapide  de 
l'état  civil,  militaire,  politique  et  re- 
ligieux de  ce  grand  empire  dam  lit 

JoiiBKd*iiid^iidaiiM. 
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tout  ce  qwe  nmii  savons  sur  le  culte, 
1ih\?.Vo\Te  ,  Tastroloffie  et  les  fnb'es 
cosmosoniques  des  Mexicains,  forme 
un  systèn\€  dont  toutes  les  parties 
sont  éiroilement  lié?*s  entre  ellps. 
Foulures,  bas-reliefs,  ornements  des 
idoles  et  des  pierres  divines,  chez 
les  Aztèniies ,  tout  porte  le  même  ca- 
ractère, la  inénïe  physionomie  ;  tout 
paraît  provenir  d'une  source  commu- 
ne, d'une  civilisation  primitive  du  pla- 
teau mexicain ,  nltcree  par  quelques 
barbares  coutumes  de  peuples  du 
INord  sans  culture,  successivement 
agglomérés  à  un  ancien  peuple  com- 
parativement éclairé  Nous  commen- 
çons par  déclarer  que  notre  intention 
n'est  pas  de  rcclirrrhcr  les  rapports 
plus  ou  moins  éloignes  de  cette  civili- 
sation avec  des  idées  ou  des  institu- 
tions appartenant  à  l'ancien  conti- 
nent. Il  y  a  trop  de  lacunes  dans  la 
chaîne  historique  des  faits,  trop  de 
vaiîue  dans  les  identités,  pour  entre- 
prendre rationnellement  un  pareil  tra- 
vail.  Nous   n'aurions ,    pour  nous 
guider  dans  ces  rapprochements  dan- 
gereux ,   que  des   peintures  hiéro- 
glyphiques :  cette  informe  écriture, 
énigme  d'un  autre  Age,  n'est  encore  ni 
expliquée,  ni  appliquée.  Qui  se  char- 
gera de  donner  un  corps  réel  à  tous 
ces  nuaees',  et  de  deiouvrir  dans  les 
ténèbres  le  nom  de  In  race  éteinte , 
dont  les  connaissances  servirent  de 
base  à  cet  ensemble  cosnioîîonique  et 
religieux ,  à  cet  état  social  qui  va  nous 
occuper?  Kn  attendant  qu'une  lumière 
imprévue    sorte    de  nueictue  vieille 
ruine  amércaine,  gardons-nous  d'a- 
jouter une  conjecture  de  plus  à  celles 
qui  existent  déjà ,  et  bonions-nous  à 
résumer  les  faits  mnlériellement  con- 
nus. C'est  aux  récits  des  Snhapun  , 
des  Torquemada,  des  Gomara;  c'est 
aux  savants  travaux  de  Clavi;;ero  et 
de  \|.  de  Humboldt  surtout,  que  nous 
allons  tes  demander. 

Dans  le  système  mythologique  des 
Mexicains,  nous  avons  d'ahord  à  con- 
sidérer la  fiction  cosmogoniquc  des 
destructions  et  des  régénérations  de 
l'univers.  I^s  peuples  du  Mexique, 
dit  Gomara,  croient,  d'après  kutS 


peintures  hiéroglyphiques,  qu'avant  lë 
soleil  qui  les  éclaire  maintenant 
(sri/ième  siècle),  il  y  Pn  a  eu  dcjà 
quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns 
après  les  autres.  Dans  ces  quatre  tAges, 
l'espèce  humaine  a  été  anéantie  par 
des  inondations,  des  tremblements  de 
terre ,  un  embrasement  général .  et 
l'effet  des  ouragans.  Après  la  des- 
truction du  quatrième  soleil ,  les  té- 
nèbres ont  couvert  le  nionde  Dendant 
vingt-cinq  ans  :  c'e.st  au  milieu  do 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant 
l'apparition  du  cinquième  soleil,  que 
le  genre  humain  a  été  régénéré;  alors 
les  dieux  pour  la  cinquième  fois 
créent  un  homme  et  une  fenuiie.  Les 
iNlexicains  comptaient,  en  1552,  huit 
cent  cinquante  ans  depuis  le  jour  où 
parut  le  dernier  soleil.  Tonpieniada 
veut  que  cette  fable  soit  d'origine  lol- 
tè(|ue.  Nous  en  devons  un  savant 
commentaire,  une  savante  explication 
à  ISI.  de  Humboldt,  d'après  un  dessin 
mexicain  (*).  Le  premier  Age,  celui 
de««  combats  contre  les  géants,  a  cinq 
mille  deux  cent  six  ans.  La  disette, 
représentée  sur  la  peinture  par  un 
génie  malfaisant,  qui  descend  sur  la 
terre  pour  arracher  l'herbe  et  les 
fleurs,  fait  périr  la  première  généra- 
tion des  hommes.  L'ilge  du  feu  vient 
ensuite  :  sa  durée  est  de  quatre  mille 
huit  cent  quatre  ans.  Les  oiseaux  seuls 
pouvant  échapper  à  l'embrasement  f 
tous  les  hommes  sont  métamorphosés 
en  oiseaux,  excepté  un  homme  et  une 
femme  qui  se  sauvent  dans  une  ca- 
verne. Quatre  mille  dix  ans  compo- 
sent la  durée  du  troisième  ûge ,  l'Jige 
du  vent.  Les  hommes  périssent  par 
l'effet  des  ouragans,  mais  quelques- 
uns  sont  changés  en  singes.  Le  qua- 
trième âge,  celui  de  l'eau,  la  dernière 
des  grandes  révolutions  que  la  terre 
ait  éprouvées,  voit  tous  les  hommes 
convertis  en  poissons ,  moins  un 
homme  et  une  femme  qui  se  sauvent 
dans  un  tronc  d'arbre.  La  peinture 
nous  montre  Coxcox ,  le  5ioë  des 
Mexicains,  et  sa  femme  XochiquetzaI, 

(•)  Voy.  pi.  5.  Époque*  de  la  nature 
d'après  la  mythologie  aztèque. 
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assis  dans  un  tronc  d*arbre  couvert 
de  feuilles  et  flottant  au  milieu  des 
eaux.  L*enseinbie  de  ces  quatre  âges 
donne  dnc-buit  mille  vin^-huit  ans. 
Oit  ne  voit  nulle  part  indiqué  com- 
bien d'nnnées  s'étiiient  écouires  de- 
puis le  déluge  de  Coxcox  jusqu'à  la 
ïuiidation  de  INlexico;  mais,  quelque 
rapprochées  qu'on  suppose  ces  deux 
épo<|ues,  on  trouve  toujours  que  les 
]VlPxirniii!î  nttribunieiit  nu  nT^îuIe  une 
durée  de  plus  de  vingt  mille  ans.  Ëii 
examinant  les  peintures  de  cette 
ménie  planclie*  on  retrouve,  dans  les 
quntre  destructions,  rembléiue  des 
quatre  éléments .  la  terre,  le  l'eu,  l'air 
et  l'eau  .  et  par  couséaueut  une  pen- 
sée physique  dans  cette  fable  mexi- 
caine.  ' 

'   I  n  mythologie  mexicame  nous  ap- 

Sarait  empreinte  de  deux  ^es  bien 
istincts,  de  deux  couleurs  bien  tran- 
chées;  nous  entrevoyons  dans  son 

fianthéon  quelques  traces  d'une  rc- 
igion  beaucoup  plus  ancienne,  mnis 
débgurée  par  les  enfantements  des 
sauvages  imaginations  des  Aztèques. 
Nul  doute  que  l'idée  d'un  être  suprême, 
que  le  culte  du  soiril  et  des  astres, 
que  les  oCtrandes  de  lleurs  et  de  fruits, 

S présents  de  la  terre  h  Tauteur  de  toute 
fertilité,  n'aient  été  la  religion  du 
plateau  d'Analiuac  dans  la  période 
civilisée  qui  ureo.eda  les  invasions  suc- 
cessives des  lïordes  du  >ord.  A  ceiles- 
èi  le  culte  sanj^inaire,  les  dieux  qai 
sourient  à  roffrandedu  cœur  palpitant 
de  la  victime  ('nori;ee;  àces bordes,  rap- 
portons une  bonne  partie  des  mille  pra- 
tiques ridicules  et  superstitieuses  aux- 
quelles on  ne  peut  reconnaître  d'autre 
but  que  rint'Tvciition  multipliée  du 
prêtre,  dans  tuuli's  les  atfaircs  domes- 
tiques, judiciaires,  administratives  et 
militaires.  Les  plus  anciens  monu- 
ments du  pays  attestent  l'ancienne 
existence  du  culte  du  soh  il.  Les  pyra- 
mides de  J'cotihuucan,  Uija  vieiiles 
gitand  les  j^ztéques  arrivèrent  au 
Me.riqufiy  lui  étaient  consacrées  ainsi 
qu'a  la  lurip  :  l,i  tradition  donne  à 
lu  pyramide  deUiolula,  aussi  am  ienne 
que'les  autres,  une  semblable  desti- 
nation. 


Le  mythe  de  Quefzaf coati  appartient 
à  t»'t  ùno  d'or  de  l'Anabiiac.  Cet 
honune  mystérieux,  dont  le  nom  si- 
gnifie, serpent  revêtu  de  plumes  ver- 
tes, était  blanc  et  barbu;  il  vint  ac- 
compriîzné  d'étrancters  qui  portaient  dos 
vètciiiciits  noirs  en  forme  de  soutanes; 
son  maittuau  a  lui  était  parsemé  de 
croix  rouges;  il  était  grand  prétr«  à 
Tula  et  avait  fait  sa  première  appari- 
tion à  Panuco.  Il  fonda  en  divers  lieux 
des  congrégations  religieuses.  On  le 
voit,  dans  une  peinture  mexicaine  con- 
servée à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
apaisant  par  la  pénitence  le  courroux 
du  ciel.  Il  s'in)|)osnit  de  rudes  austé- 
rités et  n'épargnait  pas  les  tourments 
à  sa  chair.  Lors  d*une  grande  famine, 
13060  ans  après  la  création  du  nM>nde, 
ce  saint  personnaj^e  se  retira  sur  la 
montagne  qui  parle  (le  Catcitepetl), 
et  là  il  marchait  pieds  nus  sur  des 
feuilles  d'agave  armées  de  piquants. 
Son  règne  était  un  règne  de  paix  et  de 
bonheur:  il  ordonnait  des  sacrilires  de 
ikurs  et  de  fruits  au  grand  esprit,  et 
se  bouchait  les  oreilles  lorsqu*on  lui 
parlait  de  guerre.  Il  n'était  pas  seul  à 
gouverner;  il  ne  se  réservait  que  le 
pouvoir  spirituel,  abandonnant  les 
affaires  humaines  à  son  compagnon 
Huemac.  Mais  le  bonheur  a  toujours  été 
chose  passagère  et  périssable.  Le  grand 
esprit  offrit  à  Qnetzalcoatl  un  breu- 
vage uui,  le  rendant  immortel,  lui  ins- 
pira le  goût  des  voyages.  Il  se  diri- 
geait, en  piss.int  par  Cholula,  vers  1m 
cotes  orientales  du  Mexique,  pour  par- 
venir au  pays  d'où  ses  ancêtres  étaient 
sortis,  lorsque  les  Cholulans  le  sup- 
plièrent de  les  gouverner,  ce  qu*il  ut 
ppfid  inl  vingt  ans.  Il  mit  ce  temps  à 
prolil;  il  leur  apprit  à  fondre  les  mé- 
taux; il  régla  les  intercalations  du 
calendrier;  il  ordonna  des  jednes,  des 
prières ,  exhorta  les  hommes  à  la  paix  ; 
il  nn  voulut  pas  que  l'on  offrît  a  la  Di- 
viuité  autre  chose  que  les  prémices  des 
moissons,  et,  lorsqu'il  eut  M  toutes 
ces  choses,  il  regarda  sa  mission 
coinnif*  accomplie  pour  le  moment;  il 
se  rendit  a  l'cinboudiure  de  la  rivière 
Guasacualeo  ou  Uuasacoalco  et  dispa- 
rut, promettant  aux  Oiolulaiis  qu'il 


* 


ME? 

Tfv\eriAT:>Ât  \\x\  jour  régner  sar  cm  et 
renouNv\er  \enr  bonheur  (*). 

On  enVrevoît  dans  la  mythologie 
mcMCaine  de  la  fin  dè  Tempire  ridée 
v^liued'un  ptre  suprême,  invisible.  Le 
nom  de  Teoll  [j.ir  lequel  il  étnit  désigné 
ressemble  assez  au  TIvéos  des  Grecs. 
O  Tfotl  était  celui  qai  vit ,  par  le- 
quel  nous  vÎTons,  qui  est  tout  par 
ifji-iiu'Mif*  et  possède  tout  en  lui.  Cet 
être    entièrement   métaphvsiqiie  n'a 
point  de  culte,  et  les  honiniagcs  et  les 
•  prières  sont  réservés  pottr  d'autres 
divinités  plus  matérielles  qui  formaient 
^''^n  rortéce.  î.'une  de  ces  dernières, 
Sous  la  ligure  d'un  jeune  homme  tou- 
jours jeune,  semble  l'imaf^e  du  Dieu 
suprême.  Doux  .iiitres  veillent  sur  les 
mortels  dn  haut  d'uno  ritt-  («'IpsIc,  et 
sont  charjiées  d'en  exjurer  les  vœux. 
L'air  a  son  dieu,  et  ce  dieu  est  le  Quet- 
zalcoatl  dont  nous  venons  de  parler. 
La  femme  serpent  est  adorée  comme 
h  ti)ère  du  cjenre  humain ,  mère  féconde 
qui  arcouchc  toujours  de  deux  ju- 
Rieaux.  Le  soleil ,  objet  d'un  culte  spé- 
cial, est  adoré  plusieurs  fois  par  jour; 
la  lune  a  des  niitcls  nu^^si.  I  n  tprrc  est 
mise  sous  la  protci  tii  n  du  j^ardien  des 
cieux.  Le  feu  et  If.iu,  les  moissons, 
rherbe  des  prairies,  les  montagnes, 
la  nuit  et  l'enfer,  sont  divinisés,  et  les 
dîp'ix  du  fommerce,  de  I;i  péchc,  du 
vin,  des  plaisirs,  et  les  déesses  de  la 
diasse,  de  la  médecine  et  des  fleurs, 
pren  nent  place  dans  ce  vaste  panthéon. 
L 1  siécrnt  enrore  deux  cent  soixnute 
a':tre<  divinités  moins  iniportariU  s .  à 
chacune  desquelles  un  jour  de  raiince 
est  consacré.  Mais,  de  tous  les  dieux 

(*)  Cette  nvdition  de  Quct/.nlcontl  s  tst 
«•ooreeoatmce  anMecique  c|iiflqMc  leiups 
i|m9  la  conquête  parmi  les  populaiiom  nou* 
fcBemcnls  ronvprtie  au  rnri'tliatnsine.  I^s 
fèn  Toribio  de  Moliliriia  \il  encore  sami- 
fier  en  lliomicor  da  faim  «ur  le  fommet  de 
h  moiilagiic  Mallalriiye  .  près  de  Ttasrala  , 
aiusi  qu'à  Clioliila.  Lorsque  père  .Saliagim 
par  Xucltiiuilco,  (dut  le  peuple  le 
IRCoaiil  pour  un  des  descendants  de  œ  per- 
sonnage ,  lui  demandait  s'il  ne  venait  point 
de  Tlalpallan  où  Ton  sup|>0!>ai(  que  Quet- 
lakoatl  s'était  retiré  depuis  sa  dispari- 
tîin. 
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mexicains,  le  plus  révéré  c'était  le  dieu 
de  la  guerrf*,  Huitziïopochtii ,  pro- 
tecteur de  l'empire  :  uueluues-uoS  le 
croy»ient  un  por  espnt,  «*autres  M 
donnaient  une  vierge  pour  mère.  Cétait 
le  dieu  nui  avait  conduit  les  Mexicains 
sur  les  bords  du  lac;  c'é  ait  lui  qui 
donnait  la  victoire;  jamais  la  guerre 
ne  fut  entreprise  sans  Implorer  son 
secours  pnr  d»  s  prières  et  par  des  sa- 
crilices.  Cétait  pour  lui  qu'on  rr>pr- 
vait  le  cœur  de  tous  les  prisonniers; 
son  idole  ,  monstre  gigantesque,  assis 
sur  un  siège  d*azur,  entoure  de  quatre 
serpents  la  gueule  béante,  ^tait  km* 
ribie  à  voir. 

Ladogmede  Timmortalité  de  Tâme  se 
rattachait  <  lie/  les  Aztèques  à  des  idées 
de  trniif^tniiiratinn  (pu  flénntMr:)irnt 
tout  ce  que  cette  croyance  a  d'élevé  et 
de  consolant.  Four  eux  l'homme  seul 
ne  Jouissait  pas  du  bienfôlt  de  œtte 
immortalité;  les  animaux  avaient  le 
wih\w  avantage.  Trois  sites  de  repos 
distincts  et  séparés  étaient  réservés 
dans  Tautre  monde  aux  âmes  des  tré- 
passés. Les  soldats  morts  sur  les 
champs  de  batnillrs  on  cnptifs  de  l'rii- 
nemr,  et  les  tVniincs  qui  succombaient 
en  couche,  habitaient  le  palais  du- 
soleil.  Ces  Ames  Jouissaient  îles  pre* 
miers  rayons  de  la  lumière,  mille  plan 
sirs  succédaient  pour  elles  ;  Id  danse 
et  le  chant  se  partageaient  leurs  jour- 
nées. Les  âmes  des  guerriers  escor- 
taient le  soleil  depuis  son  lever  Jus- 
qu'au ïiiilicu  de  sa  course,  les  femmes 
raccompauDaitMit  ensuite  jèisqu'à  son 
coucher  :  puis  après  quatre  ans  de  cette 
vie  de  bonheur  toutes  les  âmes  étalent 
transformées  soit  en  nuages,  sott  en 
oiseaux  au  brillant  plumage,  soit  en 
lions  ou  en  jaguars.  A  tous  les  nobles 
mexicains  le  même  paradis  était  ré- 
servé. Le  second  séjour  Céleste  appar- 
tenait aux  Ames  des  pauvres  enfants 
sacriliés  sur  les  autels  de  TIaloc.  On 
disait  aussi  qu'une  olace  privilégiée 
dans  le  grand  temple  était  occupée  par 
ces  âmes  cl'enfants,  etque  là,  invisibles, 
elirs  assistaient  à  certains  jours  de  Pan- 
tiee  aux  cérémonies  religieuses.  Les 
âmes  de  tous  les  autres  morts  étaient 
reléguées  dans  un  certain  lieu  aonbns 
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tl&n  de  la  lumière  était  le  ieul  tfHWt* 
tlieiit  qu'elles  éprouvassent. 

Paraii  les  differei^is  (}euptes  de  1  an- 
cien AmImmci  m  retrouve  la  mène 

tradition  du  déluge,  à  peu  de  variations 
près  ;  sous  les  noms  de  Coxcox,  de  Teo> 
cipacUi  ou  Tezpi,  c'est  toi^ours  le 
Mine  Naé.  Le  pie  de  CoUnieeaii,  e*est 
TArefet  des  Mexicains,  qui  cofifîaient 
aussi  5  une  blanche  colt)n)l)<-  la  mis- 
sion d'annoncer  que  les  eaux  s'étaient 
éeeiil^.  Gliez  les  peuples  du  Mëdioa- 
41»  •  on  regardait  le  oolibri  comme  le 
messager  de  cette  bonne  nouvelle.  Lui 
seul  était  revenu  de  tous  les  oiseaux 
envoyés  par  Tezpi,  qui  s'était  réfugié 
dans  une  barque  iinmeose  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  qui  sauvait 
avec  lui  un  grand  nombre  d  afiimaux  ei 
toutes  les  graine:>  dont  la  conservation 
était  chère  au  genre  humain.  Nous 
avons  déjà  dit,  en  parlant  de  la  migra- 
tion des  Aztèques,  quelles  étaient 
leurs  idées  sur  la  coniusiuii  des  lan- 
gues et  la  dispersion  des  peuples.  Là 
nous  retrouvons  encore  quelaues  iden- 
tités avec  les  vénérables  traditions  de 
l'Orient  (*). 

.  'Epate  eetle  Hijrtiiologie  meiicaine 

Itait  cemmuue  aux  diverses  nations 
de  l'Anal^uac,  à  celles  même  qui  n'a- 
vaiimt  OM|éaé  vivre  en  état  d'hostilité 
avec  l^empire;  seulement  la  divinité 
protectrice  du  pays,  la  divinité  de  pré- 
dilection ,  était  différente.  Comme  iln'y 
avait  aucun  spiritualisme  dans  le  culte 
de  ces  contrées,  que  tout  y  était  maté* 
iriel  et  en  dehors,  images,  idoles,  nu- 
tels,  temples,  se  trouvaient  partout, 
dans  les  bois,  dans  les  chanips,  d.>ns 
ks  diemins,  dans  les  rues.  Zumarra- 
gna,  preinier  évâque  de  Mexico ,  afGrme 
que  les  <;eu1s  franciscains  en  détruisi- 
rent vingt-deux  mille  en  huit  ans,  et 
Torquemada  évalue  a  plus  de  quarante 
mille  les  temples  de  l'empire  mexicain. 
On  porte  à  deux  mille  ceux  de  li  en  pi 
taie  seulenient.  Le  nombre  des  pi  êtres 
devait  répondre  à  ce  nombre  intini 
d'autels;  Clavigero  le  fait  monter  à  un 
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mlHîon.  CifM  HiHIe  ijanemlMl  la 

srand  temple  aeWexico.Ilétait, comme 
tous  les  autres  temples,  comme  tous 
ies  couvents  du  pavs,  riche  en  pro* 
^étés  fbneières  et  en  eedavee  oo  aerfi 

p»our  les  cultiver  ;  aussi  IVtat  eodésiaap 

tique  était-il  ambitionné  comme  un 
moyen  de  fortune  et  de  pouvoir  poli* 
tique.  Les  nr^nds  v  consacraient  leiuia 
enfants  dés lepliisliasâge.  Hais  la  pré» 

trise  n'était  point  toujours  à  vie,  ce 
n'était  souvent  qu'un  acte  temporaire 
de  dévotion;  on  la  quittait  quelquefois 
pour  un  autre  état,  ii  en  était  ainsi  dei 

vœux  prononcés  par  les  femmes.  Deux 
grands  dignitaires  étaient  a  la  téte  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  :  I  un  por- 
tait le  titre  de  seigneur  spirituel ,  l'autre 
de  i;rand  prêtre.  Tous  deux  étaient  élus, 
soil  par  le  corps  des  prtMres,  soit  par 
les  délégués  du  roi ,  et  choisis  parmi 
la  haute  noblesse.  Il  étaient  consultés 
dans  toutes  les  affaires  importantes  de 
l'État;  la  i:ii{'rrc  ne  coniniencait  jamais 
sans  qu'ils  l'eussent  approuvée,  i^r 
Of»inion  en  matièrede  religion  était  in* 
faillible.  Nous  renvoyons  a  Torquema- 
da, liv.  8,  et  à  Clavigero,  liv.  G,  pour 
les  noms  et  les  devoirs  des  différents 
prétresou  prétresses,èt  pour  tous  les  dé- 
tails fastidieux  de  cette  milice,  tellement 
nombreuse,  que  chacjue  idole,  cJiaque 
féte, avait  ses  prêtres  particuliers.  Les 
uns  étaient  chargés  du  soin  matériel  do 
l'intérieur  des  temples,  emploi  parta|{ë 
par  les  prêtresses;  d'autres  de  l'admi- 
nistration des  terres  affectées  à  leur 
entretien,  et  de  la  perception  des  re- 
venus qui  leur  étaient  déicgiu's  ;  d'au- 
tres avaient  pour  mission  d'encenser 
les  idoles  avec  le  bitume  et  le  copal , 
au  lever  et  au  couciier  du  soleil ,  à  midi 
et  à  minuit,  et,  quatre  fois  par  jour, 
de  faire  des  offrandes  au  soleil.  D'au- 
tres enfin  étaient  spécialement  charges 
des  horribles  fonctions  de  sacrifica- 
teurs que  le  grand  prêtre  se  réservait 
aux  seules  fêtes  solennelles.  Tous  ces 
ministres  du  culte  vivaient  dans  la  pra- 
tique continuelle  de  grandes  austéri- 
tés; on  punissait  de  mort  ceux  qui  man- 
quaient à  I  I  chasteté;  ils  expiraient  la 
nuit  sous  le  bâton  ;  dans  quelques 
villes  même  le  grand  prêtre  ne  sor- 
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tril  iMii  du  tenqpte  «I  dttemU  iioe 

eonnnetire  nbsolue. 

On  trouvait  aussi  dans  TAnahuac 
des  ordres  religieux  des  deux  sexes  vi- 
Tsnt  dans  rohservation  de  règles  ri» 
].r  plus  célèbre  était  sous 
rinvocjlion  de  QuPtz;ilro:it!  ;  on  y 
entrait  des  l'enfauce.  Liiez,  les  fo- 
fomaqoes,  on  remarquiiit  un  coq< 
rent  consacré  à  Centeotl,  la  déesse 
de  la  terre;  on  n'y  admettait  que  des 
bommes  veufs  et  â^és  de  so  liante  ans, 
éotâ  le  nombre  était  linifté,  maU  rîii- 
flomee  infinie;  on  venait  les  consulter 
de  toutes  puts,  et  leurs  r^oaea  fu- 
saient loi, 

Ltb  prières,  les  macérations,  le 
jpilne,  les  offrandes ,  reiicenseinentde» 
idules,  les  jeux  ,  tes  danses,  les  rh;iiits, 
les  processions  et  surlotil  les  sacntiees 
humains,  compQsaient  tout  la  culte 
neiiealti.  Id  uuUe  tracé  de  morale, 
suJ  acte  qui  rappelle  riiotniDc  à  des 
d'avoirs  sociaux,  h  des  senliinents  de 
bieoYeillance ,  à  la  pratique  d'une  uiu- 
tneUe  charité,  mais  l'image  terrible  de 
difinités  irritées,  altérées  de  san^, 
qu'on  n'apaisf  q'i'nvfc  \o  sup[)lice  dos 
Tictlme^,  mats  tout  un  peuple  enfant 
aride  du  spectacle  de  l'agoilie  des 
hommes,  raccompagnant  de  l'expres- 
sion d'une  joie  bruyante  et  de  sauv.iges 
divertis-^pment*? ,  puis  couronnant  de 
telles  cérémonies  par  d'affreux  festins 
4e  chair  humaine.  Cette  exécrable 
reHgion  ne  semble  autre  chose  que 
h  terreur  adorée  par  la  crédidilé.  Ou 
répugne  aux  détails  de^uùlauts  de 
œ  culte  borbare,  et  noue  devons  en 
3bréjer  le  récit. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année, 
c'était  à  TLiloc,  le  dieu  de  l'eau,  ve- 
Déré  par  les  Mexicains  comme  le  pre- 
mier principe  de  b  prosjicrité  d'un  pays 
m  h  sprheressî^  rtait  si  fréquente,  que 
î'a  lrevsLiient  les  hounnages;  on  lui  sa- 
crifiait de  pauvres  enfants  tenus  en 
etfce»  comme  de  petits  oiseaux.  Une 
autrt"  f.'te  du  ni^me  dieu  donne  Tidre 
d'une  saturrjale.  1-es  prtUres  se  répan- 
daient dans  les  campagnes,  dépouil- 
laient les  passants,  et  nVpargnaient 
pas  même  Tes  magasins  royaux  et  les 
receveurs  des  impôts  qui  leur  lom- 


Itaieot  sous  la  main.  Ce  brigiadsis  à 

jour  fixe  seniblîiit  une  de  leiiri^  prwo- 
gntives,  car  le  roi  u'o^iit  les  (umir, 

2ueis  que  fussejit  leurs  délits;  iU  al- 
lient parfois  jusqu*à  rassassiaat  de 
ceux  qui  résistaient. 

A  la  fétc  de  Xi(»e,  le  dieu  de  l'or, 
des  richesses  et  des  oric vrcs ,  les  mêmes 
prêtras  écorebaiçnt  quelques  nrisee* 
niers  de  guerre,  et,  couverts  de  leurs  * 
peaux  ,  ils  couraient  par  la  ville  en  ré- 
ciauiaiU  les  aum«>tisi  des  peines  ef- 
frayés. 

Par  des  jednes,  des  abstineeosi, 

des  flagellation les  Me\i(  aii  s  se  pré- 
paraient .'•  célébrer  la  fête  de  la  déesse 
de  la  terre;  et  qnelmies  victimes,  pro- 
menées au  milieu  des  bouquets  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  allaient  mourir 
pour  celle  qui  donne  Uk  viu  et  qui 
nourrit  les  hommes. 

Le  cinquième  mois,  un  |>rétre  sor- 
tait du  temple  et  parcourait  la  ville  en 
jouant  de  la  MtUe;  c'était  l'annonce  de 
la  fête  de  Tezcatlipoca,  la  féte  de  la 
pénitence.  Les  péàieurs  se  jetaient  à 
terre  et  mangeaient  l.i  poussière  des 
rues;  ils  pleuraient  leurs  fautes,  et, 
pour  les  exnier.  le  jeune  liomme  le 
plus  beau,  choisi  entre  les  prisonniers 
de  gverre,  était  mis  à  mort,  (.'était 
pour  lui  la  fin  d'une  année  de  voluptés; 
car,  dans  cette  année,  on  lui  prodi- 
guait tout  ce  qui  fait  aimer  l'existence; 
on  lui  laissait  une  apparence  de  liberté; 
on  lui  donnait  quatre  jeunes  filles  pour 
qu'il  connût  les  f>laisirs  de  l'amour; 
on  flattait  sa  \anité  par  les  plus  ina- 
snîQques  habits;  ses  moindres  désirs 
étaient  sur-le-champ  satisfaits;  enfin, 
l'heure  du  sacrifice  venue,  le  grand 
prêtre  s'approchait  de  lui  en  lui  témoi- 

Sinant  beaucoup  d'égards ,  et  letueit  de 
a  manière  la  plus  resoeetueuse.  Les 
grands  seigneurs,  en  leur  qualité  de 
nobles  cannibales,  réservaient  pour 
leur  table  ses  doigts  et  ses  bras. 

La  grande  fête  de  Huitsilopochtli, 
car  il  V  en  avait  plusieurs,  voyait  se 
repro(fuire  de  semblables  sacrifices. 
Lue  statue  de  hauteur  d'homme,  faite 
par  la  main  des  prêtres,  parée  de  tout 
ce  qui  pouvait  annoncer  la  puissance 
du  dieu  de  la  guerre,  sa  force  destruo- 
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tive,  ses  goilts  sanguinaires,  était  ado- 
rée avec  une  pornpe  toute  particulière 
rar  le  roi,  les  grands  et  le  peuple. 
Cétait  à  Time  des  fêtes  de  ce  dieu  que 
ToD  consacrait  cette  fameuse  statue 
composée  de  farine  de  maïs,  de  légu- 
mes, de  fruits  mêlés  et  pétris  avec  le 
sang  des  enfants  immoles.  On  la  fai- 
sait sécher  soi<;neusementf  et,  toute 
grande  qu'elle  était,  elle  pesait  peu. 
Aussitôt  après  la  consécration,  hom- 
mes et  femmes  se  mettaient  à  dan- 
ser; ces  difcrtissements  se  répétaient 
pendant  tout  le  mois*  et  pendant 
tout  le  mois  aussi  on  immolait  des 
prisonniers.  C'était  l'époque  d'une 
grande  procession  dans  les  villages 
qui  entouraient  Tcnodititlan.  A  cha- 
oue  station  du  cortège  avaient  lieu 
(les  sacrifices  d'oiseaux  ,  de  cailles  sur- 
tout. La  procession  rentrait  à  la  nuit, 
et  les  prêtres  la  passaient  en  veilles; 
pois,  au  point  ou  jour,  en  présence 
d'un  petit  nombre  d'entre  eux  et  du 
roi  seulement;  la  statue  de  pâte  était 
apportée  au  milieu  de  la  grande  salle 
du  temple;  un  des  prêtres  lui  tirait 
une  flccnc  nii  cœur,  et  s'('criait  aussi- 
tôt :  l.e  dieu  est  mort.  Knsuite  la  statue 
était  divisée  en  deux  parties  égales  : 
Tune  pour  les  habitants  de  TIatelotoo, 
Tautre  pour  ceux  de  la  capitale,  sub- 
divisée enfin  en  milliers  de  parcelles  et 
distribuée  dans  chaque  quartier,  de 
manière  que  tout  habitant  pût  prendre 
part  a  cette  grande  communion. 

Toutes  les  fêtes  des  Aztèques  étaient 
également  souillées  de  sang  humain; 
mais  cljacune  d  elles  se  faisait  remar- 
quer par  des  circonstances  particuliè- 
res  (huit  les  intentions  allégoriques 
échappent  à  notre  ignorance.  A  la 
léie  de  ia  mère  des  dieux,  une  jeune 
vierge  était  la  victime  immolée,  et 
ses  bourreaux ,  quelques  vieilles  ma- 
trones qui  dansruent  autour  d'elle  un 
jour  durant  en  l'excitant  au  courage 
et  à  la  résignation;  le  soir  venu,  elles 
lui  tranchaient  la  tétc.  Dans  la  féte 
du  dieu  du  feu ,  eha(jne  victime  avnit 
son  parrain  choisi  parmi  les  princi- 
paux iiubitants,  connue  à  un  auto- 
da*fé  espagnol.  Ce  noble  patron,  après 
avoir  itaosé,  bu  et  maogé  toute  la 


nuit  avec  le  patient,  et  longtemps 
dansé  avec  lui  autour  du  bilcher  al- 
lumé ,  l'y  précipitait  et  le  retirait 
promptemcnt  pour  qu'il  pdt  être  aa* 
crifié  vivant  à  la  manière  ordinaiee. 
L'anniversaire  de  Tarrivée  des  dieux 
dans  le  douzième  mois,  l'une  des  plus 
grandes  fêtes  de  l'année,  voyait  se  ré> 
péter  une  semblable  horreur.  Toutes 
les  rues  étaient  jonchées  de  verdure; 
des  branches  d'arbres  tapissaient  le 
devant  des  maisons.  Les  prêtres  éten* 
daient  une  oatte  devant  Tautel  de  Tei- 
catlipoca;  un  d*eux  veillait  toute  la 
nuit,  et  lorsqu*au  matin  des  pas  hu- 
mains semblaient  imprimés  sur  la 
natte ,  il  s'écriait  :  Le  aieu  est  arrivé, 
adorea-le;  et  la  foule  se  jetait  à  ge- 
noux, le  visage  tourné  vers  l'orient; 
car  c'est  ainsi  qu'on  priait  dans  l'A- 
nahuac  ;  au  soleil  couchant  tout  le 
peuple  s'enivrait ,  et  plusieurs  jours 
de  suite  se  renouvelait  la  même  four» 
Iberie  et  les  mêmes  orgies. 

A  la  lète  de  Ccnteotl  une  femme  ex- 

Cirait  sous  le  couteau  sacré,  et  les  no- 
ies faisaient  d*abondantes  distribu- 
tions de  vivres  au  peuple,  et  des 
présents  de  vases  d'or  et  d'argent  aux 
prêtres. 

On  trouve  encore ,  dans  le  calen- 
drier rituel,  un  grand  nombre  d'au» 
très  fêtes,  dont  le  détail  n'est  à  peu 
près  qu'une  répétition  de  ce  que  nous 
venons  de  voir  ;  mais  bien  que  notre 
nomenclature  soit  déjà  longue ,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silenre  In  plus 
célèbre  de  toutes  ces  solennités  reli- 
gieuses, la  féte  séculaire  du  cycle  de 
cinquante  -  deux  ans.  Glavigcro  et 
M.  de  llumboldt  Pont  décrite  :  c'est 
d'après  ces  deux  autorités  que  nous  la 
rappellerons  ici. 

C'était  une  ancienne  croyance  ré* 
pandue  dans  tout  l  Anabuac,  que  la 
fin  du  monde  arriverait  à  la  fui  du 
cycle  de  cinqu.'iiite-deii\  ans;  qiie  le 
soleil  ne  reparaîtrait  plus  sur  rhorî- 
zon,  et  que  les  hommes  seraient 
dévorés  par  des  génies  malfaisants 
d'une  (imire  hideuse.  A  cetlè  grande 
époque,  tout  était  tristesse  dans  le 
vieux  Mexique;  on  éteignait  le  feu  sa- 
cré dans  les  tances;  Ic4  itl^^ieuz. 
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dans  ks  eouvenls,  te  mettaient  en 
■rièrcs;  on  n'osait  ollcimpr  d(>  feu  dans 
fës  maisons;  les  habits  etnient  déchi- 
res ,  les  meubles  précieux  brisés;  on 
se  détecMI  de  tontes  lee  choses  ëe 
la  terre.  Les  femmes  enceiotss  deve- 
naient un  ohjet  d'épouvante;  on  leur 
cachait  la  figurp  sous  un  masque  de 
jia/iier  d'agave;  on  les  enfermait  dans 
dies  nsfpsnns  de  mais,  persuadé  que 
Foo -était,  qu'au  moment  de  I  i  crnnde 
catastrophe  elles  se  changement 
tif/resj  et  se  réuniraient  aux  génies 
nmiiisants  pour  te  venger  de  llnjtis- 
tice  des  iKNomes. 

La  fête  commençait  dons  la  soirée 
du  dernier  jour  comjdémentnire.  Les 
nrétres  prenaient  les  vêtements  de 
Inrs  dieax,  et,  tuivis  d*ttne  foute  im* 
mense,  ils  se  rendaient  m  procession 
à  la  montagne  de  Hiiixachtecntl,  àdeux 
lieues  de  Mexico  :  arrivés  à  son  sommet, 
ils  attendaient  en  silenoeriieure  démi- 
nait, rinstant  où  ie^  pléiades  occupent 
le  miiiru  du  ciel.  Un  pauvre  prisonnier 
de  guerre  aîteiuinit  aussi,  et,  lorsque 
ces  étoiles  passaient  ||)ar  le  méridien, 
le  malheuieux  tombait  mort,  la  poi- 
trine ouverte  par  le  couteau  du  grand 
prêtre.  Dans  la  plaie  faite,  on  plaçait 
le  bout  de  l'instrument  destiné  à  don- 
ner du  fea  par  frottement  avec  le 
bois  enflamme  ;  on  allumait  un  énorme 
bdcher  dans  lequel  on  jet.iit  le  cada- 
vre de  la  victime.  Le  peuple  hnrl.iit 
de  joie;  ses  cris  étaient  répètes  par 
eeui  qai ,  n'ayant  pu  suivre  la  pro- 
cession ,  se  tenaient  sur  les  terrasses 
des  m  iisons  .  sur  le  sommet  des  téo- 
callis,  sur  les  collines  du  lac,  épiant 
les  premiers  jetsde la  0ammequit'a|)er- 
eevait  de  presque  tous  les  pointa  de 
la  vallée  de  Mexico.  Des  me^sasers, 
tenant  à  la  main  des  torches  de  bois 
ruineux,  portaient  le  feu  nouveau  de 
viUiîge  en  village;  ils  le  déposaient 
dans  les  temples,  d'où  il  était  distri- 
bué aux  habitants.  L'alléf;resse  redou- 
blait au  moment  où  le  soleil  se  mon- 
trait à  l'borizon.  Alors,  la  proeeasion 
reptenait  le  chemin  de  la  ville.  \jt 
peuple  croyait  voir  rentrer  les  dieux 
dans  le  sanctuaire;  les  fenuius  sor- 
taient de  leur  ^lidon.  Ou  se  parait  de 


nouveamr  liabits;  on  flaifilofAit  les 

treize  jours  intercalaires  suivants,  à 
nettoyer  les  temnles,  a  blanchir  les 
murs,  à  reuouveler  les  meubles,  et 
t6ut  ce  qui  servait  à  Tusage  domai-  . 
tique. 

Dans  cet  aperçu  du  culte  des  Aztè- 
ques, on  a  trop  souvent  entendu  ré- 

Réter  ces  mots  sacrifices  humains, 
lotre  répugnance  est  grande  à  donner 
quet(]iies  détails  sur  un  si  déplorable 
sujet  ;  toutefois,  nous  devons  la  sur- 
monter pour  compléter  le  tableau  (*). 

Parée  comme  le  dieu  en  Thonnear 
duquel  elle  alliHt  être  Immolée,  la  vio- 
time,  au  milieu  de  ses  bourreaux,  as- 
sistait à  la  tète,  aux  j»ijx,  aux  danses, 
aux  divertissentents  du  jour  dont  elle 
devait  être  le  dernier  spectaele.  L*int* 
tant  fatal  venu,  nue  et  les  mains  li- 
bres, elle  montait  sur  la  plate-forme 
du  temple,  accompagnée  des  prêtres  qui 
devaient  la  saorfner.  Quelquefois  Tua 
d'eux  lui  présentait ,  avant  de  monter, 
une  deces  petites  idolesde pâte,  eu  lui 
disant  :  Voilà  votre  dieu.  La  pierre  du 
sacrifice,  placée  au  sonnnet  du  téo- 
calli,  était  un  bloc  de  jasfie  vert,  de 
cinq  pieds  de  long,  convexe  dans  sa 
partie  supérieure.  Les  prètre.s-bour- 
reaux,  après  s'être  saisis  du  patient, 
rétendaient  sur  cet  autel  ;  quatre  d>n- 
trc  eux  lui  tenaient  fortement  les 
pieds  et  les  mains;  un  cinquième  lui 
passait  autour  du  cou  im  collier  de 
Lois  dont  la  forme  était  celle  d'un 
serpent  roulé,  et  le  sixième,  le  t omit- 
•/in  ou  grand  sacrificateur,  revêtu  a'un 
habit  roui^e  assez  semblable  à  nos  sca- 
pulaires,  la  téte  ornée  de  plumes 
vertes  et  jaunes,  les  oreiHet  d'an- 
neaux d*or  et  d'émeraudes,  et  la  lèvre 
inférieure  d'une  petite  turquoise,  mon- 
trait aux  assistants  l'idole  à  laquelle 
il  allait  sacriiier ,  et  les  invitait  à  lui 

• 

(*)  Plusieurs  maniucrils  lûéroglyphinuei, 
et  iiotammenl  celui  de  Telletri,  nousonreoC 
quelques  peinttirfs  do  et»  rpouvaiiiahles  sa- 
crifices, qui  semblent  moin:»  1  a'u\Te  d'une 
aveugle  et  barbare  ninerttiiion ,  qu'une 
cuuihinaison  pnliticpu'  a'uu  pnuvcrnt'meot 
t'>«<M>liflli'tiicMil  conquérant,  chctnlKint  un 
IHiiui  d'ap4)ui  dam  U  terreur  riii^itiu»<;. 
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adresier  leurs  urières^  puis,  arme  de 
son  couteau  4olwi<itenne,  il  s'appro- 
cfaBil  4c  ta  victiMe,  U  lu»  wmk  le 

sein  ,  il  lui  arrachait  le  cœur,  il  le 
présentait  au  soUmI,  ii  le  jetait  ensuite 
aux  pieds  de  l'idole,  et,  le  reprenant 
di^sitdt,  il  roftrait  a  1  idule  elle- 
V^im  V  soit  es  rintrodiiisaiit  «laoe  sa 
bouche,  soit  en  lui  frottant  les  lè\Tes 
de  cet  horrible  p^é^e»l  qu  i!  brûlait 
%hSia^  et  Uoiit  il  cot>servait  précieu» 
sèment  les  cendres.  Si  la  malheursasa 
victime  étiit  un  prisomàer  de  guerre» 
on  lui  coupait  la  tète,  et  on  jf-tait  son 
rurj)s  au  bas  du  temple.  L  otlieier  ou 
le  soldat  auauel  il  apuurleuuit  s'em- 
paraU  du  cadavre  et  le  portait  ekni 
nii  pour  an  faire  un  liorrible  festin. 
Toutes  ces  barbaries  étaieut  comuiu- 
oes  aux  différentes  nations  de  TA- 
■abuac  (|ui  avaient  sttceeseivemeiil; 
edktpté  le  culte  et  les  uMBurs  des  Az> 
tèques.  (*)  Dans  quelques-tmes  de  leurs 
fêtes,  CCS  (ierniers  a tl mettaient  une 
espèce  du  couibai  ciitiji^ulier  entre  le 
iMHineau  et  la  vietkne;  mais  il-  fiHIait 
que  celle-ci  fUt  un  captif  distingué  par 
son  Rrade  et  sa  haute  valeur.  Mors 
le  prisouiiier  était  attaché  par  un  pied 
à  une  ^ande  roue  de  pierre  ;  on  rar» 
niait  d'une  épée  et  d'un  bouclier;  ce- 
lui qui  s'offrait  pour  le  sacrilier,  pa- 
raissait avec  les  ui«îuîes  armes,  <*f  le 
^  CA)mbat  s'engageait  a  la  vue  du  peuple. 
Si  leeaptif  liemetuoit  vain<|ueur,  non- 
seulement  il  échappait  à  la  mort, 
mais  il  recevait  le  titre  et  les  honneurs 
que  les  lois  du  pays  accordaient  aux 
plus  fameux  guerriers,  et  le  veinott 
servait  de- victune,  car  il  fallait  tou- 
jours qu'il  yen  eût  une.  Les  trêtres 
ne  voulaient  pas  perdre  le  privilcj^c 
d'iiuiuoler  ua  iiuiuuu',  et  le  peuple  le 

divertissement  dos  oonvuisions  de  la 

mort  (••). 

Toute  la  cosmogonie  des  ^lexieains, 
leurs  traditions  sur  la  mère  du  genre 
humain,  le  souveifir  d'une  f^rande 
inondation  et  d'une  seule  famille  échap- 
pée aux  flots  sur  un  radeau,  l'hisloire 
(Tun  édifice  p^xsimidai  éi«vé  par  ror- 

r>»s|^|i&«%ai,ii» 


^iieil  des  hommes  et  détruit  par  fa 
colère  des  dieux ,  les  ablutions  prsft»- 
^uéet  k  le  naiasaneedes  eufiMto ,  len 
idoles  de  farine,  de  auls»  distribuées 

en  parcelles  au  périple  ro:ïsemblé  dans 
l  eticcinte  des  temples,  la  déclaration 
des  pèches  par  les  pénitents,  les  as* 
aocialiene  rtligreaees  iHiominet  et  éê 
femmes  semblables  à  celles  de  nos  eù9» 
vents,  cette  croyance  que  des  Aom- 
rnes  biancu  à  Umifties  bcu  be^s  et  d'une 

Sdie  changé  le  ^rslème  reKgieuK  et  pn- 

litique  du  pays,  toutes  ces  chrses, 
enfin,  firent  croire  aux  religieux  qui 
acc,om{)aj;haicni  Tarmée  de  Cortes, 
qu'à  une  e|)oqiie  tiia-<eftii>to  le  rhrie- 
tianisme  avait  été  prâehé  dnns  le  noti- 
veau  continent  Des  savant^^  mexicains 
crurent  méiue  reçonnaltre  r;i|H)tre 
aninl  Thomas  dnis  ee  ffftmfÊn^iB 
mystérieux  que  les  Aztèques*  et  les 
Cholulans  désignaient  sous  le  nom  de 
Quetzaicoatl.  Ils  appuyai«^nt  surtout 
ce  bigarre  système  sur  1  existeme  de 
oerteines  images  ou  reliel^  iiHirant  la 
croix  des  chrétiens,  observés  en  divers 
lieux  de  cette  partie  de  l'Amérique. 
JNous  n  avons  pas  besoin  de  discuter 
de  tellee  opînfottt:  il  sèraft  anset  ri- 
dicule de  s^en  occuper  aii|ounf ho4  qn*il- 

était  cxcM'înble  a  des  moines  espagnols, 
au  seizicoïc  siècle,  d'en  faire  l'objet- de 
leurs  predilectious. 

Si ,  de  l'état  religienr  dn  Bteslque , 
nous  passons  à  son  état  civil ,  nous 
atirons  encore  plus  d'une  lois  l'occ^- 
stoii  de  làire  remarquer  l'influence  de 
l'esprit  théocratique  sur  leRonverms- 
ment  de  la  famille  et  snr  celui  de  1'^ 
tat.  Nous  le  retrouvons  particuliere- 
meul  dans  la  distinction  des  ranus, 
dans  la  séjiaration  des  professions 
diverses,  oans  l<liabitfide  de  la  su- 
Iwrdiuation ,  et  dans  l'autorité  pres- 
que illimitée  du  supérieur  sur  l'infé- 
rieur. 

Tout  Mexicain  rtaisseit  libre,  ionr 
même  que  sa  mère  était  esclave.  Le 
pere  ne  pouvait  aliéner  In  liberté  d'un 
de  ses  enfants  que  dans  le  seul  cas  où, 
pauvre  et  iiica|>ablc  de  travailler,  il 
n'avait  d'autre  m^ren  de  subveniip  à 
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enf^ts  perdait  ses  biens  et  sa  liberté; 
l>nfai\t ,  prott'gé  par  la  loi,  de- 
vait ai>  pere  respect  et  soumission. 

de  la  collertion  de  Mendoza ,  prendre 
«ne  idée  de  1 1  vie  (tu  Mexicain  depuis 
sa  oaMsaoce  jiu><]u  a  sa  niort.  i)m 
fsHMie  fient  ^sooomImt«  ton  enfiint 

est  placé  dans  un  b«reeM, auquel  tient 

onefleur  frjgi le  comme  s:i  vie.  Oiinîre 
jour-i  npres,  la  sa?e-fernme  porte  le 
DOitveau-iU'  dans  la  cour  de  la  maison 
d^  faeiovichée,  eNn  l'écend  Mr  ém 
joncs,  H  le  le  lave  en  présence  de  trois 
jeunes  garçons,  qui  Itii  donnent  un 
nom,  et  célèbrent  cette  féte  en  man- 
geant éa  maïs  rdtt.  On  remaMme  diins 
fei  mains  de  Tenfent  les  nutHS  de  la 
■nfeaston  de  sou  i  pre;  deî»  armes  în- 
mijnent  que  c'e^t  le  fils  d'un  guerrier; 
une  quenouille  et  un  fuseau  annoncent 
qne  cTest  une  fille.  Tons  ces  obiets 
étaient  enterrés  dans  IVudroit  même 
où  la  cérémonie  venait  d'avoir  lien. 
Ceci  rappelle  le  boptémedes  prosélytes 
dn  iadaBOie('). 

M  les  parents  Toulaient  ronsaerer 
leur  fils  à  l'état  eeclésiasilcjue,  ils  le 
fwrtaient  an  temple  le  vitiiitieinc  |(>tir 
aprea  l'ablution,  et  déposaient  sur  l'au- 
tel un  présent  de  rii^ies  étoffisa'* 

A  cinq  ans,  nous  trouvons  les  en- 
fants de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dans 
I  mterieurde  la  maison  paternelle,  s' es- 
lajant  sous  les  yeux  de  leurs  parents  à 
de  feciies  travaux,  à  broyer  du  maïs, 
)  p' rter  de  petits  fiofdeaux,  à  fiier,  à 
tenir  raïu'uille. 

A  Imit  ans,  les  instruments  de  pu- 
nition leur  sont  montres;  on  les  me- 
nace, mais  ce  n'est  qu*a  dix  ans  qu'ils 
sont  punis  Les  pimitions  varient  avec 
l'âge  :  ce  sont  des  piqUrcs  sur  le  corps 
et  sur  les  uiaîns  avee  des  pointes  de 
pite  ou  agave;  c*est  le  fouet  avec  des 
verges  ou  d  s  roseaux;  c'est  Texposi- 
lion  a  la  I  jhk  c  du  piuiCiit;  ce  sont  de 
looj^es  cobisc^  de  tiuit  &ur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  rues ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

A  treize  ou  quatorze  ans,  à  Tâge 
où  les  forces  rouunenc^nt  à  se  déve- 
lopper, ces  euiaots  ^td^eut  les  Ira- 


vaux  de  leurs  pnrenî»;  :  ils  rond  lisent 
une  iKirque,  ils  rament  sur  le  lac,  ils 
pétillent,  ils  travaillent  aux  etulies,  ils 
MMt  ta  cniiins.  Cent  ^«nt  nMMm» 

Î)lus  dîstf nituée  appelle  à  d'antiii  pM* 
ésÂtons,  aux  emplois  publics ,  aux  arts 
libéraux  ,  sont  prési^ntes  par  leur  [>ere 
aux  prêtres  îles  aéwinaives  char.,es  de 
IHnstruction  ;  ils  apprennent  anna  cee 
maîtres  les  cérémonies  de  la  reli-iion , 
les  annales  du  pays,  l'art  de  peindre  et 
d'écrire,  et  nîéum  les  eboses  qm  se 
rattachait  à  l*a«t  4t  ta  psvre^ 

I.oraq«c  t*âge  de  prendia  un  état  est 
arrivé,  et  alors  les  années  ne  sont  |)iua 
indiquées,  sur  le  tableao,  on  voit  les 
jaunâe  gana,  k  ta  anite  éss  prêtres  ou 
dsa  guerriers,  raaaveir  daa  instrae* 
tions,  des  réromf)enses ,  des  rhàti- 
ments ,  dons  la  earrière  qu'ils  onl  uth 
brassée.^^^^^^^ 

trent  enfin  Thomnie  ^'ettea  ont  piit 

au  berceau  parvenu  dans  le  cercle  des 
emplois  et  des  ItouMurs ,  la  tête  ornée 
diraèan  dt  elMwaiier  (  teuctii  ),  tenant 
au  lirai  le  bouclier  Manenné,  dans  ta 

costume  de  Tordre  auquel  il  appartient, 
et  paré  des  décorations  qui  recompen- 
sent la  valeur,  et  surtout  le  nombre 
des  prifflonntera  qn^o»  a  Mta  à  ta 
guerre  (*). 

L'éducation  mexicaine  était  toute 
aux  mains  des  prêtres  qui  inspiraient  à 
tours élèvesun  grami  respect  pour  leurs 
parents.  Le  jiouvoir  du  cbel  de  famille 
était  étendu  ,  et  l'enfant ,  à  q»ielijue  cigc 
que  ce  fOt ,  n'adressait  pm  lis  1 1  parole 
a  son  |)€re  sans  sa  perunstnun.  ii  eii^ 
iNwssait  presque  toujonf^sunétatevat 
profession;  l'ambition  i/était  pofot 
évc  lU'c,  chez  ce  peuple  soumis,  par 
1  appât  d  une  plus  brillante  existence 
(]ue  oeAedn  set  anediret.  Il  se  mariait 
jeune;  on  voit  sur  les  tafaèeanx  biérogljr- 
|)ln(pies  qu'à  vm^t  deuA  ans  il  devait 
èlrc  marie,  ou  (pril  eîait  alors  censé  se 
dévouer  au  culte  des  aut«ls  ;  alors  les 
littas  ne  routaient  ptan  dt  Nii  potor 
époux,  et,  dans  quelques  |)arties  de 
l'Aiiaiiiiac,  à  TIasciila  \\^r  exemple, 
les  célibataires  étaient  tres-mé|>risés. 

(*)  Toj.  fil  i8  et  19. 
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Voici,  d'après  les  mêmes  peinttr- 
res,  quelques  détails  sur  lesc^remouies 
du  mariage.  Lorsque  le  jour  des  nooet 
était  arrivé,  celle  qui  avait  négocié  le. 
mariage,  et  c'était  ordinairement  une 
des  plus  vieilles  et  des  plus  resin<  ta- 
bles femmes  de  la  famille  du  mari, 
venait  prendre  la  Jeune  fille  pour  la 
cnnduire  au  domicile  de  relui  qu'elle 
allait  épouser.  Klle  était  accompagnée 
de  parens ,  d'amis  et  de  joueurs  d'ins- 
tramants.  Quatre  femmes ,  tenant  à  la 
main  des  torches  de  bois  de  pin  allu* 
mées  éclairaient  le  cortège.  Le  marié, 
son  père  et  sa  mère  recevaient  la  jeune 
fiUe  à  la  porte  de  leur  maison  ;  ils  la 
conîpliihentaient ,  ils  brûlaient  du  copal 
devant  elle  ,  puis  rintroduisaient  dans 
une  salie  où  toutes  les  personnes  invi- 
tées se  trouvaient  reunies.  Lue  nalte 
était  étendue  au  milieu  de  rapf»arte- 
ment;  les  mariés  s'y  plaçaient  assis 
sur  des  sièges,  puis  lin  d«'.s  assistants, 

Seut-élre  uu  prêtre ,  nouait  un  des  pans 
e  la  robe  de  la  fille  avec  un  eoin  du 
manteau  du  jeune  homme.  C'était  la 
partie  sacramentelle  du  mariage,  l'acte 

aui  le  consacrait.  Deux  vieillards  et 
eux  vieilles  leinines  témoins  des  ma- 
riés leur  adressaient  ensuite  l'un 
après  l'autre  une  es|)èce  d'instruction 
sur  leurs  nouveaux  devoirs.  Le  copal 
brûlait  en  l'honneur  des  dieux.  Un 
M[Kis  suivait ,  où  la  tempérance  pou- 
vait  être  violée  sans  cnoie.  Quatre 
jours  après  la  noce,  on  se  rendait  au 
temple,  et  Ton  offrait  aux  dieux  pro- 
tecteurs de  la  famille,  la  natte  sur  la- 
qiieUe  les  époux  avaient  passé  la  pre- 
mière nuit.  Le  divorce  était  fréquent 
au  Mexique;  il  suffisait  pour  cela  du 
conseiileinent  des  deux  époux,  qui  ne 
pouvaient  plus  se  réunir  (*). 

Si  l'intervention  du  prêtre  est  à 
peine  aperçue  dans  les  cérémonies  du 
mariage ,  ou  quelques  écrivains  le  font 

(*)  Les  cérémonies  du  niriage  et  les  aé- 

gociaiions  le  prôccJait'Ot  variaient  pro- 
iMklemeal  av«^  le  rang  des  époux.  Les  cié- 
taib  donnés  par  Clavi^ro,  fib:  vi ,  parai<»ent 
devoir  s^appliquer  aux  noces  de  la  nobles!»e 
et  des  gImmi  hchcs  d«  la  aociélé.  Toy«t 


cependant  figurer,  il  n'en  efit  pas  ainsi 
dans  les  détails  des  funérailles.  Aus- 
sitôt'qu'un  Aatèque  était  mort,  deux 
vieillards  appartenant  au  temple,  pro- 

balilement  de  pauvres  prêtres,  étaient 
appelés.  Ils  s'emparaient  du  cadavre, 
ils  lui  lavaient  la  tète,  ils  Tentouraient 
de  bandes  de  papier  d'aloès,  ils  rha- 
billaient comme  Tidole  représentant 
le  dieu  protecteur  de  sa  famille  ou  <les 
gens  de  sa  profession;  puis  ainsi  costu- 
mé, ils  asseyaient  le  mort  dans  un  rau<* 
teuil ,  plaçaient  près  de  lui  une  jatte 
pleine  a  eau  et  quelques  morceaux  de  pa- 
ier  couverts  de  caractères  ou  peintures 
léroglyphique^,  espèces  de  passe-ports 
à  Pusage  du  défunt,  pour  le  voyage^u  il 
allait  entreprendre.  Chacun  d  eux  était 
une  garantie  speciuleconlre  un  des  dan- 
gers de  la  route.  Le  mort  pouvait  i^lors 
passer  sans  crainte  entre  les  deux  mon- 
la;;nes  qui  se  lifurtent  sans  cesse,  près 
du  grand  serpent ,  sur  les  terres  du  cro- 
codile, au  milieu  des  huit  déserts,  et 
franehir  enfin  les  huit  niontai;nes  noires 
sans  être  enlevé  par  le  vent  impétueux 
de  la  terre  des  morts,  au>si  lourd  sur 
la  tète  du  voyageur  que  la  cascade  qui 
tombe  d'un  haut  rocher,  aussi  coupant 
que  la  lame  du  couteau  du  grand  pré* 
tre.  Puis  on  brûlait  le  défunt  avec  ses 
habits,  ses  armes,  les  instruments  de 
sa  prolession,  afin  que  la  chaleur  du 
brasier  le  pât  défendre  contre  le  souf* 
lie  glacé  de  ce  terrible  vent.  On  tnnit 
ensuite  un  certain  animal  don)csti(juc, 
espèce  de  chien  mexicain,  pour  qu'il 
fît  bonne  garde  au  mort  pendant  sa 
route  dans  Pautre  monde,  et  tandis 
que  l'un  des  prêtres  entretenait  la 
llainme  du  bûcher,  d'autres  i)rêtres 
chantaient  des  hymnes  mélancoiicjucs. 
Lorsque  le  tout  étut  consumé,  on 
recueillait  les  cendres  dans  un  pot  de 
terre  qu'on  plaçait  dans  un  trou ,  et 
quatre-vingts  jours  après,  on  allait  sur 
le  lieu  de  la  sépulture  répandre  du 
maïs  et  du  vin.  Telles  étaient  les  ùiiié- 
railles  du  peuple.  Mais  à  lii  murt  des 
rois,  il  y  avait  un  tout  autre  luxe  de 
cérémonies,  de  pompes  et  de  sacrifices. 
Aussitôt  que  l'empereur  él  it  en  dan- 
ger de  mort,  les  statues  des  idoles 
étaient  voilées  ou  couvertes  U'uu  mas- 
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fK.  A  peine  avait-ii  rendu  le  dernier 
IDupir,  qu*ua  deuil  géoéral  était  or- 
donné; des  courriers  partaient  pour 

tous  le4»  points  do  Pcmpire,  avrr  ordre 
d'inviter  les  feudataires  et  la  nruici- 
pali  ooHesse  aux  funérailles.  En  pré- 
snce  de  ces  grands  personnages,  le 
corps  pîait  lave  et  partunie  de  nuinière 
i/e^ar.intir  de  toute  corruption,  et 
pbcesur  une  natte;  ou  le  veillait  pen- 
dant plusieurs  nuits,  et,  durant  cette 
longue  veille  ,  les  marques  d'une  dou- 
leur profonde  ,  les  pleurs,  les  san- 
glots, lesgeuiisseinents  étaient  de  ri- 
lourrâse  étiquette.  On  cotipait  une 
poignée  de  ses  cheveux  pour  être  soi- 
gneusement conservée  ;  on  mettait 
dans  sa  bouche  une  grosse  einerau- 
de;  on  plaçait  sur  ses  genoux  dix- 
sepl  oouTertnres  fort  riches ,  dont 
eittinine  avnit  sans  doute  une  tlesti- 
nation  «vmlKilique,  et  par  -  dessus 
tout  cela  uu  attachait  l'image  de  l'idole 
objet  de  la  vénération  partieulière  du 
monarque  pendant  sa  vie;  puis  on  lui 
couvrait  le  visage  d'urj  masque  en- 
richi de  perles  et  de  pierres  pré- 
oeuses;  puis,  le  corps  placé  au  mi* 
IiVii  d'un  immense  cortège  de  nobles, 
de  prêtres,  de  peuple,  était  porte  d.ins 
la  cour  Ultérieure  du  grand  temple  et 
posé  arec  ses  ornements  sur  un  im- 
ncnsebâcher  .Chaqueassistanty  jeta  i  t , 
c'Minne  olïratide ,  ses  arnv  s  et  des 
objets  de  prix.  Un  grand  nombre  d'es- 
claves et  de  femmes  étaient  immolés 
pour  le  servir  dans  Tautre  monde, 
ainsi  que  plusieurs  officiers  de  sa  do- 
mesticité, parmi  lesquels  figurait  celui 
m  avait  soin  d'cntreteuir  les  lampes 
do  palais,  aSn  que  le  monarque  Ttt 
<diirdanssa  route.  Son  chapelain  par- 
ticulier n'était  pas  épargné,  et  même 
lç  petit  chien ,  dont  nous  avons  déjà 
prie ,  ligure  aussi  dans  ce  hideux  ho- 
lOGiuste.  Ln  cendres  du  bûcher,  ren- 
fermées dans  une  urne,  étaient  dépo- 
s^'es  dans  une  des  tours  du  temple,  et 
nuu  |K)rîées  a  Chapoltépec,  comme  l'a 
Ofo  boHs.  Cétait  aussi  dans  ces  tours, 
non  dans  des  cimetières  ,  que  les 
principaux  personnages  nviiicnt  leur 
«willure  ;  et  d'Acosla  se  trompe  iors- 
qail  suppose  qu'on  saeriflaK  a  leurs 
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funérailles  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rents. 

Dans  Tordre  social  tel  que  celui  du 

l\îexi(jue,  tout  ce  qui  n'était  pas  noble 
restait  parque  dans  les  limites  de  son 
oiwcure  condition,  sans  pouvoir  en 
sortir  II  V  avait  même  une  portion 
considérable  <le  peii|)le  dont  le  sort 
était  à  peu  près  celui  des  paysans  serfs 
des  temps  féodaux.  Ils  ne  pouvaient 
changer  de  rèridenoe  sans  la  permis* 
sion  de  leurs  maîtres;  c'étaient  des 
instruments  de  culture  attaches  au  «ol, 
passant  avec  lui  d'un  possesseur  a  un 
autre.  On  pouvait  même  les  échanger 
contre  des  bestiaux ,  et  les  donner  en 
pavement,  soit  d'une  terre,  srnt  d'cs- 
cJaves  destinés  au  service  particidier 
du  seigneur  {*).  Les  hommes  libres, 
cultivant  pour  eux-mêmes,  étaient 
traites  par  ce  dernier  comme  desélroi 
d'une  espèce  intérieure. 

La  noblesse  était  nombreuse.  Elle  ' 
ooeupait  tous  les  emplois  publics  et 
les  ^rades  de  l'armée;  elle  possédait 
de  v.tstes  territoire»  et  des  titres 
transmissibles  du  pere  au  lils  ;  d'au- 
tres titres  lui  étalent  conférés  à  vie 
comme  distinctions  personnelles;  d'au- 
tres encore  étaient  attachés  en  sa  fa- 
veiur  à  certaines  fonctions  du  palais 
Les  nobles  portaient  des  vêtements 
interdits  au  peuple.  Leurs  maisons  se 
distiiit-Miaient  par  une  construction  par- 
ticulière. Lepeu[)le  1rs  a()prochait  avec 
respect,  les  yeux  baisses,  sans  oser 
les  regarder  en  face;  eux»  à  leur 

(•)  Ken  rra  peint  «ou»  des  couîeiirs  fRiis* 
««s  la  cuiuli(iui)  de  ces  derniers  etciave*, 
oit*il  regarde  comme  tellement  a^Ka,  et 
dont  la  vjp  était  si  pi>u  t-stiiiirt;,  (prou  j>ou- 
vait  les  turr  sans  encourir  aiimtu-  i'!«{iéce 
de  peine.  Cla«î);ero ,  au  roniiaire,  beau- 
coup mieux  intlmil,  aenre  que  reîdavafe 
élinl  céii»Ta!<'m«»nt  doux ,  el  les  trnvaux 
modères  el  j-egic».  ihi  comptait,  «uivaut  lui, 
trois  anUei  aorte*  (PcMlaves  :  hn  priaaiuliera 
de  gtien'e,  les  Itoiniitt  s  vendus,  et  les  mal- 
faiteurs. Ou  sait  (|ue  les  prciuiei-ï  étaipot 
toujours  rèM.'r\éÀ  ^>our  les  sacritices.  Lea 
S(>cuiid»  appartenaieut  |èBéntawnil  à  la 
cla&sc  des  i  nr.aits  veodua  par  leurs  pères. 
Henura,  Decad.  UI|  lfl>*  J  et  17.  Clavi- 
gcroy  I  360| 
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toor^  valets  da  inattrt«  ifabordaient  eut,  dam  les  premiers  temps  de  l'em- 

le  roi  que  pieds  nus,  dans  dp  simples  pire,  une  véritable  importance.  Cétait 

habits  et  avec  toute  rbumilite  des  es-  a  la  lois  le  pouvoir  législatif  et  le  col- 

daves.  Cette  hiérarchie  de  respects  et  lége  électoral  oui  choisissait  les  rois, 

de  bassesses  avait  ses  règles  et  son  II  y  avait  au  Mexique  trente  nobles 

ccrmionial.  Les  formes  de  la  langue  de  premier  rang,  dont  chacun  avait 

se  prêtaient  à  leur  exigence.  Les  tour-  dans  son  territoire  et  sous  sa  dépen- 

uures  et  les  mots  dont  oo  se  servait  Uauce  enviroo  cent  mille  citoyeus, 

avec  des  égaux  auraient  été  inoonve-  parmi  lesquels  on  comptait  trois  cents 

nants  dans  la  bouche  d*uo  inférieur  nobles  d*une  classe  inférieure.  Chacun 

s^adressant  à  une  personne  d'un  rang  de  ces  chefs  exerçait  une  juridiction 

plus  élevé,  qui  les  jurait  pris  pour  territoriale  coniul'ete;  tous  levaient 

des  iosultes.  des  taxes  sur  leurs  vassaux  ;  tous 

Le  titra  de  Tnietli  était  le  premier  suivaient  Tétendard  du  monarque  à  la 

parmi  la  noblesse.  Pour  l'obtenir  il  guerre;  tous  fournisi^aient  un  nom- 

lallait  avoir  tait  ses  preuves  de  bra-  bre  d'hommes  proportionné  à  i'oten- 

voure  sur  ies  diamps  de  bataille,  être  due  de  leurs  domaines,  et  plusieurs 

d*un  âge  mdr  et  possesseur  d*une  payaient  tribut  au  roi  comnai  à  leur 

grande  fortune  ;   dans   ce  dernier  ufiitiuie  souverain.  C'était  le  gouver- 

cas  un  simple  marchand  non  nobie  nt  nient  féodal ,  dans  sa  forme  la  plus 

Suu\ait  aspirera  ce  titre;  tel  était  rigide.  Dans  cette  i>enoUe  uu  le  roi 
u  moins  rusage  à  Cholula,  usage  D*etait  investi  gue  ou  pouvoir  exécu- 
tjui  finit  par  prévaloir  à  Mexico  et  tif,  son  autorité  était  extrêmement 
a  Tlascala.  Le  candidat  devait  se  bornée  ;  il  ne  pouvait  ni  déclarer  la 
soumettre  à  de  lonuues  pénitences,  guerre,  ni  disposer  du  revenu  public 
à  des  jeûnes  rigoureux,  à  une  entière  sans  l'assentiment  de  son  conseil, 
continence  «  se  tirer  du  sang  tous  le^  Mais  il  n'est  sur  la  terra  aucun  pou- 
jours,  endurer  les  insultes  et  les  hu-  voir  rival  qui  consente  à  rester  \ou<j,- 
niilialions.  Lors(|u  il  avait  épuisé  temps  stationnaire.  Le  commandement 
toutes  les  épreuves  et  qu'il  était  jugé  suprême  de  l'armée  qui  appartenait 
^igue  d*étra  initié,  il  venait  au  milieu  *  aux  rois  servît  à  rextension  de  leur 
d*une  cérémonie  religieuse,  recevoir  autorité;  le  prestige  qui  s*attacfae  au 
des  mains  d'un  prdtre  le  titre  que  son  titre  de  conquérant  augmenta  pour 
patient  orgueil  avait  bien  mente.  Le  eux  le  respect  des  peuples;  leur  in- 
'  prêtre  lui  rappelait  alors  les  devoirs  fluence  sur  les  choses  de  la  religion 
^'il  avait  h  remplir; et  lui,  réunissant  ioiprima  sur  leur  personne  un  carac- 
ensuite  à  sa  table  tous  les  nobles  ses  tère  sacré,  et  les  tributs  levés  sur  les 
égaux ,  terminait  la  solennité  par  un  neuples  vaincus ,  dont  ils  avaient  une 
grand  festin  n .  bonne  part,  leur  permirent  de  de- 
La  noblesse,  comme  corps  politique,  Ployef  ce  faste  qui  séduit,  de  s'entou- 

.  rer  dune  cour  payée  et  dépendante, 
et  de  solder  une  garde  particulière.  II 

(•)  Les  céréoMMÎM  «pe  To»  pratiquai  à  est  impossible  de  déterminer  la  mar- 

bcéo«pMoad*iutettptU,v«rim»it4^^  ^        progrès  du  pouvoir  royal; 

diverws  provinces  ;  mais  dans  todtes  nous  nous  le  VOVWlS  déjà   S6  développer 

voyou  des  iraoc*  de  uolre  ci»cvai*ui«  du  j  Moctezuma,  et  se  chan- 

l»>yea  «ge.  Dwirloatcs  00  1^  in^nsiblement   en  despotisme 

tcrvcn  .on  des  prtlres   Liwge  de  créer  »             successeurs,  puis  en  tyran- 

trurth  les  principaux  Indiens,  suUsisIa après  *"r            ou^^^o^wta  ,  ^mi»  vm  •.ji-n 

ia  tunquéle.  Ils  clai.nt  r.  eus  a.,  uou,  du  roi  »»'«  «^«C      ^^^^^^^  ^^S  princeS  de  CC 

d'Espaine;  iU  nro.ueiiauui  d'èire  fidèles  "o»»-  Lui  méprisa  les  anciennes  lois, 

j5ujeu ,  d'être  boas  diféliens  i  l  de  dénoncer  viola  les  privilèges  les  {)tiis  sacre^  ,  et 

(fy^i*  pou^ipiratioa  qMÎ  \icudraii  à  leur  cou-  réduisit  tous  ses  sujets  a  lu  condition 

MMnapcs;  iU  prât«i«alHrawflt«Hrla«njx  d^esclavfis.  Les  cheHs,  ou  noblet  du 
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jou^  avec  une  telle  répqgutnce  que, 
éBM  f  caoir  di  le  MooMer  et  ëe  it- 

couvrer  leurs  juremiers  droits,  plu- 
8i»irs  d'entre  eux  recherchèrent  la 

roiection  de  Cortès  et  se  réunirent 
an  tDMiuî  étcanf^  contre  un  op- 
pwwir  domit^Qt.  Ce  n'est  me 
pn<  sotis  le  règne  de  ce  Mortezuma, 
iiwiis  50I1S  celui  de  ses  prédécesseurs, 
aue  nous   pouvons    reconnaître  la 
nrme  originaire  et  Pesprit  dn  goa* 
vernement  du  Mexique.  Les  écrivains 
espagnols  ont  fait  cette  perpétuelle 
contusion,  et  il  est  im^ssible  ae  pren- 
én  chez  eux  une  idée  juste  du  sys- 
tème monarchique  de  IVmpire.  Tou- 
tefois ajoutons  qu'aux  jours  même  de 
Moct^  ziima  ,  il  était  des  limites  (jue  la 
Ciourunne  n  osait  franchir.  Les  gran- 
des afifoiree  se  défibéraient  en  eooseil. 
La  soixante  et  unième  peinture  de 
Mendo/a   nous   fait   n^^sister  à  une 
sea^ee  de  cette  assenii)lee,  où  l'on 
iPOit  le  monarque  et  quelques  sei- 
gneurs, placés  suivant  leur  ran<2:,  oc- 
cupés a  discuter  une  affaire  d'Etat. 
Plus  d'une  fois,  aux  jours  diÛiciles 
de  la  lutte  avec  les  Espagnols,  nous 
vtrrDos  encore  Moctezuma  consulter 
ses  consdlieri  tur  let  prétentions  de 
Cortès. 

L'organisation  judiciaire  de  l'an- 
cien Mexique  n'annonce  pas  un  pays 
sauvage;  elle  porte  la  double  eih- 
preinte  de  l'élection  populaire  et  de  la 
volonté  souveraine  du  monarque.  Le 
roi  nommait  les  grands  iuges,  ou  ju- 
Iges  soprémes,  qui  résidaient  à  Mexiob 
et  dans  les  villes  les  plus  considéra'bles 

du  royaume.  Ces  grands  juges  pro- 
nonçaient en  dernier  ressort,  tant  au 
civil  qu'iiu  criminel;  ils  noimnaicnt 
les  juges  inférieurs  et  recevaient  les 
comptes  des  colleeteîirs  royaux.  Au- 
dessous  d'eux,  un  tribunal,  composé 
d'un  président  et  de  trois  conseillers, 
prononçait  en  dernier  ressort  sur  cer- 
bioes  affaires  ci\iles;  maïs  au  crimi- 
nel on  pouvait  en  appeler  aux  grands 
jl^es.  Dans  chaque  quartier  de  la 
vifle,  on  ina|;istrat  nommé  par  le  peu- 
ple jugeait  en  première  instance  les 
afî'aires  de  sa  circonscription,  et  en- 
la  d'autres  aiagistrats ,  éfialemeot  à 


la  nomination  de  la  commanauté,  et 
dont  les  fonctions  ont  quelque  rap- 
port avee  osHes  de  nés  commissaires 

de  police,  avaient  mission  de  veiller 
sur  la  conduite  d'un  certain  nombre 
de  familles,  et  d'instruire  chaqiie  jour 
le  grand  iuge  de  tout  ce  qui  intéres- 
sait l'ordre  public.  Tous  ces  magis- 
trats décidaient  d'après  des  lois  posi- 
tives, lu  plupart  traditionnelles.  La 
mort  Ogure  souvent  dans  ee  code  bar- 
bare. On  la  trouve  prononcée  eoBtrs 
ceux  qui  maltraitaient  les  courriers 
et  les  ambassadeurs;  qui  déplaçaient 
dans  les  champs  une  borne  indicative 
de  In  propriété;  qui  engageaient  le 
combat  avant  Tordre  des  chefs;  qui 
altéraient  le^  poids  et  mesures;  etc. 
Le  divorce  était  permis.  Il  était  dé- 
fendu au  mari  de  tuer  sa  femme  lors- 
qu'il la  surprenait  en  adultère;  le 
juge  s>n  chargeait  pour  lui. 

rîous  voyons  une  foule  de  peines 
plus  bu  moins  graves  appliquées  aux 
plus  minces  délits ,  aux  plus  chéttves 
coutravetitioii?;.  Les  {)retres  étaient 
un  peu  mieux  traites  que  les  autres 
citoyens  ;  s'ils  abusaieut  d'une  femme 
libre,  ils  en  étaient  iiuittes  pour  la 

tirivation  de  leur  office,  tandis  (jue 
es  jetmes  séminaristes  coupables  du 
même  fait  étaient  quelq^uefois  mis  à 
mort. 

On  pendait  impitoyablement  les 
hommes  et  les  femmes  qui  prenaient 
des  habits  différents  de  leur  sexe;  et 
comme  il  n'y  avait  point  de  carnaval 
à  Mexico,  cette  terrible  peine  durait 
toute  l'année. 

On  pendait  les  tuteurs  infidèles  ;  on 
pendait  ceux  qui  dissipaient  leur  pa- 
irimoine  dans  la  débauche;  on  pen- 
d;iit  les  ivrognes;  mais  è  soixante- 
dix  ans  on  pouvait  s'enivrer  à  son 
aise,  sans  crauite  d'un  pareil  sort. 

Les  menteurs  avaient  les  oreilles  èt 
les  lèvres  coupées ,  et  les  pères  qui 
exposaient  leurs  enfants  perdaient 
leurs  biens  et  leur  liberté. 

Toutes  ces  dispositions  pénales  n'a- 
vaient force  de  loi  que  dans  Templra 
proprement  dit  :  les  provinces  con- 
quises conservaient  leurs  lois  parti- 
^lUères,  comme  elles  conservaient 

t. 
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aussi  laiiva  magistrats  et  leur  langue. 

On  remarque  plus  de  sévérité  dans 
le  code  de  Texcuco.  Tous  les  voleurs 
étaient  pendus,  les  assassins  décapi- 
tés; mais,  et  oui  est  plus  atmmî- 
naire,  pareil  ciiâtiment  était  infligé 
aux  innîlieureux  historiens  qui  se  per- 
mettaient quelques  luiidelites  dans  la 
peinture  cfes  faits.  A  Tlascala,  la 

1>eine  de  mort  était  prononcée  contre 
es  enfants  qui  manquaient  de  respect 
à  leur  père.  Il  ne  tant  pas  oublier, 
comme  trait  caractéristique  de  mœurs, 
que  tous  les  peuples  de  TAiiahuac  mon- 
traient une  grande  tendance  à  pimir 
les  crimes  et  les  délits,  même  les  plus 
léjjers,  mais  peu  d'empresscmeut  a  ré- 
compenser les  vertus  civiles  et  les 
talents. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  l'office 
d  exécuteur  des  jugements  criminels 
n  était  pas  méprise  chez  les  Aztèques  ; 
cela  ne  surprend  pas  lorsqu'on  voit  les 
honneurs  qu'ils  rendaient  au  chef  su- 

t)réme  de  la  religion  chargé  d'é^orgor 
es  prisonniers  de  guerre.  Le  bour- 
reau était  quelquefois  pris  parmi  les 
magistrats.  Qiitljuefois  un  Juge  du 
tribunal  remplissait  cette  fonction.  Le 
crieur  public  avait  aussi  sa  part  de  res- 
pect; on  regardait  ces  deux  person- 
nages comme  les  représentants  particu* 
iiers  du  monarque. 

On  connaissait  au  Mexique  deux 
sortes  de  prisons  :  l  une  où  Ton  ren- 
fermait les  débiteurs  insolvable  et  les 
condamnés  pour  délits  de  peu  d'im- 
portance; l'autre ,  construite  à  peu 
près  comme  une  ca^e,  servait  de  lo- 
gement aux  prisonniers  de  guerrci  en 
attendant  Tneure  du  sacrifice.  La 
ni^ine  prison  renfermait  aussi  les  dé- 
tenus pour  crimes  emportant  peine 
de  mort  ;  ceux-ci  étaient  très-sévère- 
ment traités;  les  prisonniers  deguerre 
au  contraire  l'etnient  parfaitement. 
On  les  nourrissait  lort  bien  ;  enliii  on 
chercliait,  par  tous  les  moyens  possi- 
liles,  à  éloigner  de  leur  pensée  le  triste 
sort  qui  les  attendait ,  et  à  leur  pro- 
curer un  embon|>oint  qu'on  jugeait 
d'un  favorable  augure. 

nous  avons  vu  fcs  ambassai^urs  et 
les  oourrien.  mi«  awr  la  mime  ligne 


dans  la  loi  pénale ,  recevoir  d'elle  une 

nrotection  pnrfailement  égale.  Celte 
bizarre  réunion  de  fonctions  si  diffé- 
rentes a  droit  de  nous  surprendre.  Cela 
nous  prouve,  ou  que  les  ambassadeurs 
au  Mexique  ne  jouissaient  pu  de  cette 
considération  que  nous  leiir  accordons 
en  Europe,  ou  que  les  courriers  étaient 
de  fort  respectables  personnages.  Il 
est  vrai  de  dire  q^ue  le  rôle  d'ambasea- 
deur  était  borné  a  des  missions  toutes 
spéciales  et  de  très-courte  durée,  telles 
que  la  notification  des  ordres  du  roi 
aux  chefs  tributaires,  et  la  discussion 
de  quelques  points  litigieux  avec  les 

{trinces  voisins  de  l'empire.  Toutefois 
'ambassadeur  était  une  personne  sa- 
crée. Les  honneurs  qu'on  lui  rendatt 
se  mesuraient  sur  la  peur  qu*on  odÉI 
de  celui  qu'il  représentait.  Si  cette 
peur  était  grande,  on  traitait  l'ambas- 
sadeur comme  une  divinité;  on  brûlait 
de  l'encens  devant  lui,  on  ie  délra>ait 
de  tout ,  et  on  l'accablait  de  préif-nls. 

Quant  aux  courriers,  c'étaient  des 
fonctionnaires  fort  utiles ,  même  in- 
dispensables dans  un  pays  où  les  com- 
munications étaient  si  difficiles,  dans 
un  pays  si  étendu ,  si  montagneux ,  où 
les  chevaux  n'existaient  pas.  Le  service 
des  courriers  se  faisait  avec  une  in- 
croyable  rapidité.  De  six  lieues  en  six 
lieues  une  petite  tour  était  établie  sur 
une  hauteur;  elle  servait  de  résidence 
à  un  ou  à  plusieurs  courriers  mu  por- 
taient successivement  les  dépêches 
d'une  tour  à  une  autre.  Klles  passaient 
ainsi  de  main  en  main  saîis  interrup- 
tion, et  parvenaient,  disent  les  histo- 
riens ,  en  vingt-quatre  ou  trente  heu- 
res, à  troiscentsmillesdeTenochtitlan* 
r/est  peut-être  un  peu  fort,  bien  que 
ces  messagers  lussent  CAerccs.de  bonne 
heure  à  la  course  sous  l'inspection  des 
prêtres.  On  les  chargeait  aussi  de  mis- 
sions de  confiance,  comme  de  trans- 
iiuttro  de  vive  voix,  aux  magistrats  ou 
aux  généraux,  les  ordres  du  roi,  et  de 
rendre  compte  de  leur  exécution.  Ced 
les  rapprochait  des  ambassadeurs. 

Un  empire  qui  a  les  armes  a  la  main, 
depuis  son  origine  jusqu'à  sa  chute, 
doit  mettre  l'état  militaire  au  pre- 
mier rang.  Il  fo  était  ainai  cfaes 
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\»  Aztèques  :  tout  homme  pouvant 
combattre  était  soldat.  Les  ctiefs  ou 
ittpwiiTS  feudataires  et  les  princes 
albés  dmient  fournir  on  certain 

nombre  dliommes  et  marcher  à 
leur  tête  aussitôt  qu'ils  en  étaient 
requis;  c'était  de  ces  contingents  divers 
que  fe  oompocait  Farmée  dont  l'or- 
ganisation n^était  pas  permanente, 
et  ressemblait  h  celle  des  arfnées 
féodales  du  moven  âge.  Sa  biérarcliie 
et  sa  eomposition  soni  mal  connues; 
on  sait  seulement  que  tous  les  grades 
étaient  réservés  à  la  noblesse,  qu'elle 
était  coninuiidte  par  plusieurs  j;erie- 
gradej»  différents ,  et  distingues 
pluaaâ,  par  des  casques  et 
des  armures  partirulières.  I^n  cé- 
îjëral  en  chef  avait  le  commandement 
suprême.  Pour  Tarmée,  le  dernier  des 
Moctezuma  avait  institué  trois  ordres 
militaires  :  Tordre  des  Princes,  des 
Ailles,  des  Titres.  Les  seigneurs  dé- 
corai» de  1  un  de  ces  ordres  en  portaient 
à  la  guerre  les  insignes  sur  leur  ar- 
mure. Les  ehevaliersdu  Tigre  (Jaguar) 
par  exemple,  étaient  tachetés  conifne 
leurpatron.  L'ordre  des  Princes  passait 
pour  le  premier  de  tous  \  Moctezuma , 
avant  d'être  couronné,  en  faisait  partie. 
Tous  ces  diflérents  chevaliers  avaient 
des  logements  particuliers  au  palais, 
quand  ils  y  étaient  de  service.  Les 
armes  des  Aztèques,  comme  celles  des 
autres  peuples  de  I* Amérique  de  cette 
époque  ,  étaient  bonnes  pour  com- 
battre des  ennemis  qui  n'en  possé- 
daient pas  de  meilleures.  Leurs  guer- 
riers portaient  des  espèces  de  cuirasses 
de  coton  de  trois  centimètres  d'épais- 
seur, qui  protégeaient  le  corps  depuis 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  Ln  bouclier 
d'osier  en  forme  d*écu8son  on  ovale, 
couvert  de  toile  et  de  plumes ,  et  dont 
la  forme  rappt^lle  les  lM)ur!iers  repré- 
sentés sur  plusieurs  vases  de  la  grande  il  fallait  les  tuer  pour  les  vaincre.  Quel- 
Grèce,  leur  servait  à  amortir  le  coup  -ques  reM  de  murailles  sur  les  an« 
des  dards.  A  l'aide  d^une  massue  creu-  dennes  frontières  orientales  des  lias- 
se, ils  lançaient  des  picrn  s  avec  au-  calans  pourront  donner  Tidée  du 
tant  de  force  que  si  elles  partaient  système  des  fortifications  aztèques 
d'une  fronde.  Le  soldat  qui  allait  près-  et  de  leurs  camps  retranches.  Ces  mo- 
ue nu  au  combat,  jetait  sur  la  téte  railles,  généralement  peu  élevées  et 
e  l'ennemi  le  filet  à  lirandes  mailles  fort  épnisses  (8  à  10  pieds  de  haut 
dont  il  s'était  enveloppé  le  corps.  Les   sur  18  de  large^  étaient  en  pierres 


généraux  chevaliers  de  PAigle  ou  du  Ti- 
gre se  couvraient  de  cottes  de  mailles 
d'or  et  de  cuivre ,  et  portaient  des  cas- 
quesqui  imitaieat  la  téte  d'un  aigle.  d*un 

serpent,  d'un  crocodile  ou  (l'un  ja- 
guar, lu  ssbrede trois  piedsdelong 
et  de  quatre  jpouces  de  large,  armé, 
des  deui  cdtés  de  morceaux  d*oM* 
dienne  parfaitement  affilés  et  coupant 
comme  des  rasoirs,  portait  un  premier 
coup  assez  souvent  mortel:  mais  le 
tranchant  s'émoussait  facilement  et 
l'arme  devenait  inutile.  Des  piques  * 
dont  quelques-unes  avaient  qiiin/e  ou 
seize  ()ieds  de  long,  se  ternnaaicnt  par 
une  pointe  de  cuivre  fort  bien  aiguisée. 
Mais  Parme  la  plus  dangereuse  entre 
les  mains  des  Aztèques,  était  un  dard 
qu'ils  savaient  lancer  avec  une  merveil- 
leuse adresse;  il  perçait  un  homme  de 
part  en  part.  A  ce  oard  était  attadié 
un  long  cordon,  à  Taide  duquel  le 
combattant  le  retirait  avec  prompti- 
tude pour  le  lancer  de  nouveau.  Les 
Espagnols  mêmes  redoutaient  cette 
arme  meurtrière,  dont  les  cuirasses  de 
fer  ne  j)reserv  aient  pas  toujours.  L'his- 
toire de  la  conquête  prouve  que  les 
Mexicains  n'avaient  pas  la  moindre 
idée  de  ce  que  nous  appelons  ordre  de 
marche,  ordre  de  bataille,  évolution  , 
tactique  et  discipline  ;  ils  se  ruaient 
en  masse  sur  l'ennemi,  et  revenaient 
à  la  charge  tant  qu'ils  n'étaient  pas 
découragés.  11  ne  fallait  pas  grand'- 
chose  pour  qu'ils  le  fussent  complè- 
tement :  la  mort  d'un  général ,  la 
prise  de  l'étendard  royal  les  frappait 
de  terreur,  et  ils  prenaient  la  fuite 
lors  même  qu'ils  étaient  les  plus  forts 
et  que  la  fortune  les  favorisiiit.  Pau- 
vres soldats  en  rase  campagne,  il 
n'en  était  pas  ainsi  derrière  leurs 
murailles,  ou  dans  leurs  tours,  ou  sur 
les  plates-formes  de  leurs  temples  ;  là. 
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liées  par  un  mortier  de  chaux;  ellei 
dcfltfaafent  «ne  espèce  iTonle  plae  ou 

moins  ré^,'ulier,  plus  ou  moins  allongé, 
et  aux  deux  extrémités  de  l;i  circon- 
Tailaiion  on  ménageait  une  ouverture 
de  7  à  8  pMs  qui  eemlt  à  pénétrer 
dins  Tencelnte.  Les  Aztèques  sa- 
vaient tirer  parti  des  nrcidents  de  ter- 
rain .  et  transformer  des  hauteurs  ua- 
tkirelles  eo  forCereiM,  au  moyen  de 
plusieaft  enceintes  de  murs  élevés  de 
distance  en  distance  depuis  la  base  de 
la  montagne  jusau'à  son  sommet.  Les 

Çirramides  deCholula  et  de  Saint-Jean  de 
eotihuacan,  les  constructions  de  Xo- 
chicalco,etc.,furentàlafoisdes  édifices 
religieux  et  des  places  fortes.  On  en 
doit  dire  autant  de  tous  les  téocalli. 
Ciavfgero,en  nous  conservant  les  noms 
de  plusieurs  lieux  jndis  rortifiés  dotit  les 
ruines  existent  encore,  prouve  que  les 
peuples  de  TAnabuac  étaient  moins 
Ignorants  (ftt*on  ne  le  suppose  dans 
1  art  de  la  défense,  pousse  chez  eux 
beaucoup  plus  loin  que  celui  de  Tat- 
taque. 

'  Le  grand  étendard,  espèce  de  long 
bâton  auquel  étaient  fixées  les  armes 

de  l'empire,  l'aigle  aux  ailes  déployées 
s'élançant  sur  un  jaguar,  ressemblait 
plus  au  signum  des  Romains  qu'à  nos 
drapeaux.  11  était  placé  au  centre  de 
l'armée,  et  porté  par  le  général  en 
chef.  Sur  lui  tous  les  yeux  du  soldat 
étaient  Gxés,  et  sa  perte  entraînait  sur- 
le-ebamp  celle  de  la  bataille.  C'est  ce 
qu'on  vit  à  la  jniimcc  d'Otnmpan, 
lorsque  Cortès  s'eni|);ii  ;i  de  cette  royale 
enseigne,  qui,  ce  jour-la,  n  était  point 
rafgle  des  Aztèques,  mais  un  filet  en 
or,  probablement  les  armes  de  quelque 
>  ille  voisine  dti  lac.  .uloptces pour  cette 
lois  à  défaut  du  grand  étendard.  11  y 
avait  aussi  dans  rarmëe  d'autres  pe- 
tites enseignes  appartenant  à  divers 
corps,  et  leur  point  de  ralliement;  elles 
étaieut  attachées  au  dos  de  roflicier 

2ui  les  portait,  et  si  fortement  qu'il 
illait  le  mettre  en  pièces  pour  s'en 
emparer. 

Le  droit  de  propriété  privée,  dans 
toute  son  étendue,  était  partaiitnieiit 
établi  chez  les  Mexicains.  Ils  connais- 
saient la  distinction  que  nous  taisons 


entre  la  proMiété  foncière  et  mobi« 
llaire,  «htre  l'usufruit  et  la  nue  nro- 

priété.  Les  biens-fonds  et  les  meunles 
se  transportaient  chez  eux  par  voie 
d'échange,  de  vente  et  de  succession. 
Us  n'ignoraient  pas  non  plus  les  do- 
nations h  titre  gratuit  ou  à  titre  oné- 
reux, et  en  général  les  formes  qui  rè- 
glent les  conventions  chez  les  nations 
dfilisées,  bien  que  ces  fohnes  fiissent 
très  -  arbitraires  ,  et  telles  qu'on  les 
pouvait  attendre  des  circonstances 
sociales  sous  lesquelles  v\$  vivaient. 
Toutefois,  la  division  à,os  propriétés 
dans  PAnabuac  ne  ressemble  nullement 
à  celle  {jtie  nous  connaissons  dans  no- 
tre Europe.  La  plus  grande  partie  des 
terres  était  partagée  entre  la  couronne, 
la  noblesse ,  les  communautés  des  vil- 
les ou  des  villages,  et  les  temples  ou 
établissements  religieux.  Il  existait  une 
espèce  de  cadastre,  de  tableaux  peints 
sur  lesquels  chaque  propriété  était 
indiquée  en  surface  et  bornage.  Cha- 
ctm  \oyait  d'un  coup  d'cril  ce  qui  lui 
aupartéuait.  Les  terres  de  la  couronne 
étaient  enluminées  eq  vtolel,  celles  de 
la  noblesse  en  écarlate,  celles  des  com- 
munautés en  jaune;  ces  peintures  ser- 
virent ciprès  la  conquête  pour  pronon- 
cer sur  les  eontestationsquisurveuuien' 
entre  les  particuliers. 

Certain(>s  terres  de  la  couronne 
étaient  données  en  tiet'  lemjioraire  a 
des  seij^neurs  appelés  gens  ou  peuple 
du  pidais.  Ces  tenanciers  ne  payaient 
ri  taxe,  ni  tribut;  mais,  en  signe 
d  honiuKii;e,  à  certaines  J^pcques ,  ils 
offraient  au  roi  des  (leurs  et  des  oi- 
seaux. Quelquefois  la  donation  n'était 
pas  à  titre  gratuit,  n)ais  à  charge  de 
certaines  redevances,  connue  de  cul- 
tiver ou  faire  cultiver  les  jardins 
rovaox,  entretenir  les  palais  et  les 
rebAiir  au  besoin. 

Les  terres  nobles  données  par  la 
couronne  passaient  du  père  au  lil>,  ou 
aux  autres  héritiers.  Elles  pouvaient 
étrealiénées,  ma  isjamaisaux  plébéiens, 
ce  qui,  en  d'autres  terrjies,  com  entrait 
la  pro^iriete  foncière  dans  ks  uiaius 
de  la  noblesse. 

Les  biens-fonds  dépendants  des  tem- 
ples et  des  couvents  étaient  inaliéoa- 
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bles  et  ressemblaleot  à  noftem  de  Ces  différents  tributs  réunis  aiit 

■WMÉort*.  conlnbutiouB  de  guerre,  aux  présente 

uiM  chaque  district,  disent Herrera  des  Roaverneurl  de  pvoTÎiioes  et  deg 

Torqucniada  ,  on  affeclait  au  peu-  f^'ndiitaires ,  et  surtout  aux  taxes  sut 

V>\e  une  cprtaine  qu^intite  de  trrrps  la  icrre ,  sur  les  produits  de  l'in» 

àiD&  U  proportion  du  nombre  de  la-  dustrie,  mis  en  vente  dans  les  mar* 

iriUn.Gesterrt«  étaient  eultifées  par  chéi  «ibltea,  eempoeaient  les  rêve* 

tWtp  la  communauté.  Lpuf  produit  nut  de  rÉtet.  Use  autre  collectioa 

se  portait  dans  un  magasin  commun,  de  peintures  indiquait  les  terres  im* 

et  se  partageait  entre  les  familles,  posées,  et  la  cote  de  chaque  contrit 

«•on  leurs  beeoicift  teMectift.  Oet  buabie.  Il  en  était  de  même  pour  tous 

terres  portaient  le  nom  d'aitepetlalli.  les  autres  droits,  qui,  bien  que  cenai» 

Aucun  membre  de  cette  espèce  de  dérables,  n'étaient  ni  arbitr;^irps  ni 

communauté  ne  pouvait  aliéner  sa  ineeaux,  mais  fi^eR  d'npro<!  des  règles 

pcNtien,  dont  la  propriété  demeorafl  étSMies;  chacuu  connaissait  la  propor» 

iBdivisiblement  affectée  à  l'entretien  tien  das  charges  paMiqnea  qu'il  mil 

de  sa  famille.  Cette  distribution  du  à  supporter.  Comme  l'usage  delà  mon» 

territoire  intéressait  cliaque  individu  naie  trappee  n'existait  pas  au  Mexique, 

an  bien  général,  et  liait  son  IwitlieiUr  tonales  impôts  étaient  payes  en  produits 

a^  ec  la  tranquiiilté  publique.  duaolou en  marchandfees et  portéadlns 

Toutes    les    provinces    conquises  les  mncasins  de  la  rouronned'oiî  lerôl 

étaient  tributaires  de  la  couronne;  tirait  h  s  objets  nécessaires  à  la  nour- 

elles  lui  devaient  une  certaine  quan-  riture,  a  l'entretien,  à  l'armement  de 

tité  de  fmits,  d*animaux,  de -miné-  sa  nombreuse  suite  pendant  la  paix 

raux  .  de  produits  de  la  terre  et  de  et  de  ses  armées  pendant  la  guerre! 

l'industrie  du  pays.  I.a  couronne  avait  I.e  petit  peuple,  qui  ne  possédait  point 

djns  chaque  ville  principale  un  agent  de  biens-fonds  et  qui  ne  faisait  point 

chargé  de  lever  eea  contributions  et  de  eommeree,  payait  sa  part  des 

de  les  emmajasiner.  On  conservait  taxes  en  travaux  de  différents  {genres* 

dans  le  trésor  du  roi  une  suite  de  c'était  par  lui  que  les  terres  de  la 

peintures  indiquant  toutes  les  places  couronne  étaient  cultivées,  les  ou- 

tribataires ,  et  la  quantité  et  la  qua-  orages  publioi  exécutés,  et  les  divers 

lité  des  tributs;  dans  In  collection  de  ses  maisons  appartenantes  à  Tempe- 

Mendoza,  on  trouve  trente -sîx  ta-  rcur,  construites  ou  entretenues, 

bleaux  de  cette  espèce,  dont  Ténumé-  L'agriculture  chez  les  Aztèques  est 

ration  détaillée  serait  aussi  longne  aussi  ancienne  que  leur  établissement 

que  tetidieuse  (*).  au  bord  du  lac.  A  peine  y  sont-ils  en 

possession  de  quelques  terres,  qu'on  les 

(•)  On  peut  prendre  sur  ces  tableaux  une  voit  s'empresser  de  les  rendre  produc- 

idé«  à  peu  près  complète  des  produits  agri.  tives  par  le  travail.  Leurs  efforts  sont 

coles  H  iiidustru  ls  de  \  aucu  n  M.  xnpir.  d'autant  plus  remarquaMcs  ouMIs  n'a- 

On  ,oii  que  ce*  iribuU  coui.siaieni  en  vaient  à  leur  dis|K.siti(,n  ni  charrues 

«ofe  K  eu  vôienjeat.decAon  eu  plume,  i^^^,          J  , 

^  différentes  couleurs  en  earao.  .n  po.u.x  ^ux  se  faisait  a  brus  d  honune  C  a  i! 

«isTLVuc  de  mau/oc,  pui4ue,  pouUrJ  ^f^^,^  P*»'"»      l>f"  renseigne- 

dof/éîlfc"»  éa.eniud«/pii«pVéd«u.  ^''\\^'  transmis  sur  leurs  instruments 

boucks  (Tun-iiies  iai>ourage.  Au  lieu  de  ier  pour  bé* 

d'àfr.hrp  ou  tlv  cTi>lal,  ornées  d'or;  gumme 

e«â?tiijue,  lnjm  ur  ambrée,  chaux,  roseaux  quadrupèdes,  soit  pour  la  ménagerie  roya- 

pourbllir,  polit»  joocs  pour  faire  des  dards  le,  soii  pour  la  tabli>,  aigles  vivants.  Cer- 

cru  pour  reiif»'/ [ik  t  des  suh>tnirf<  aïoiiiafi.  taifïrs  locilllrs  éiaic  til  li  iiues  de  culii\er 

ouèi;  miei  ,  ocre  jamir ,  (  uivie  ,  tur(juutse&  sur  le  liord  des  rouies  niiliiaires  une  éten- 

iwset  ordinaires  »  fvnillesde  papier  d  ugave,  due  d«  tenain  dcslinée  à  la  nourriUm  da 

Mlcs, bois ,  piefreaà  bâtir, eafial, oiMaex,  rannée lanqii>dte  était  an amdia. 
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cher  la  trrre,  ils  employnient  des  ins- 
truments (ie  cuivre  ;  leiirs  haches  du 
lUéiiie  métal  ressemblaient  aux  nô- 
tm.  Ils  entendaient  asseï  bien  Tirri* 
gation  des  terres,  et  répandaient  sur 
le  sd  1rs  rendres  des  plantes  hrillèes 
pour  lui  dunner  une  nouvelle  vij^ueur. 
L'art  des  clôturés  ne  lear  était  pas 
étranger  :  ils  entouraient  leorschampt 
de  haies  d'aloès  ou  dt;  murs  en  pierre 
seclu'.  I.enrs  crnnfies,  roiistruites  de 
troncs  d'urbreî»  posés  les  uns  sur  les 
autres ,  et  réunis  avec  tant  d*art,  que 
la  lumière  ne  pouvait  passer  au  tra- 
vers ,  étaient  couvertes  de  rondins  pla- 
cés transversalement  uui  lesdéfendaient 
de  la  piufe.  Ces  bâtiments  n'avaient 
que  deux  petites  ouvertures.  On  ren- 
contre encore  .dit  (!;i;n'ii;pro,  des  restes 
de  granges  de  cette  nature  évidem- 
ment Hntérieurs  à  la  conquête.  On  pré- 
tend que  le  grain  s'y  conserve  ifiieux 
que  dans  les  greuiers  bfltis  par  les  Eu- 
ropéens. 

L'imperfection  des  instruments  ara- 
toires, et  les  autres  causes  que  nous 

venons  d'indiquer,  ont  dd  nécessaire- 
ment influer  sur  le  développement  de 
l'agriculture  des  Aztèques.  Leurs  ter- 
res n*ont  pas  dâ  produire,  entre  leurs 
mains,  tout  ce  qu'elles  ont  donné  de- 
puis aux  Espagnols.  Toutefois ,  si  nos 
céréales  et  notre  riz  manquaient  aux 
Aztèques,  en  revanche  ils  avaient  la 
r.u  iiu  (lu  jatropha  manihot,  qui  leur 
fourriissnit  ce  pain  de  manicKî  ou  cas- 
^ave,  uourriture des  naturels  del'Anié- 
rique  equiuoxiale  depuis  la  plus  haute 
antiquité ,  et  le  maïs,  dont  la  culture 
était  encore  plus  importante  et  surtout 
plus  «générale.  Elle  s  étendait  depuis  les 
côtes  jusqu  ala  vallée  de  Toluca,  et  at- 
teignait le  territoire  des  Otomies  no- 
mades et  barbares;  c'est-à-dire  qu'elle 
dépassait  le  Rio-Graiide  de  San-Iaiîo. 
Cetait  la  seule  espère  de  blé  que  les 
Mexicains  connussent  avant  rarrivée 
des  Européens,  mais  seul  il  sufHsait 
à  leurs  besoins  ,  quand  la  température 
avait  été  favorable.  Le  grain  de  n>aïs 
en  infusion  leur  procurait  une  innom- 
brable variété  deDois.<ton8spiritueuses. 
De  la  tige  ils  exprimaient  une  matière 
sucrée  qu'ils  savaient  concentrer  par 


évaporation.  Cortès,  en  décrivant  à 
l'empereur  Charles  V  toutes  les  denrées, 
que  l'on  vendait  au  grand  marché 
oe  TIatPloloo,  lors  de  son  entrée  à 

Tenochtitlan,  nomme  expressément /e 
miel  de  iUjf  de  mais,  le  miel  d'al>eil- 
les  et  la  cire.  Le  cacomite,  espèce 
de  tifrridia ,  doooaît  aux  Aztèques 
une  farine  excellente  (*).  Ils  possé- 
daient de  nombreuses  variétés  de 
pomme  d'amour,  la  pistache  de  terre 
et  différentes  espècçs  de  piment.  On 
vendait  sur  leurs  marchés  des  oi- 
pnnns.  des  porreaux,  de  l'ail,  du  cres- 
son alenois  et  de  fontaine,  de  la 
bourraclie ,  de  l'oseille  et  des  cardons. 
Ni  pois,  ni  choux,  ni  navets  ne  figu- 
rent sur  la  liste  de  leurs  légumes  ;  il 
est  probable  qu'ils  ne  les  connaissaient 
pas.  Cerisiers,  noyers,  pommiers, 
raâriers  ombrageaient  leurs  champs  et 
leurs  jardins,  où  la  fraise,  la  groseille 
montraient  aussi  leurs  fruits.  Si  le  jjis 
du  raisin  était  inconnu  de  l'indiiiène  du 
Mexique,  il  obtenait  d'un  autre  véf;é- 
tal ,  le  maguey,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  une  boisson  qui  retiiplacail 
pour  lui  le  vin  de  notre  Europe.  *Ki 
culture  de  ce  végétal  s'étendait  aussi 
loin  que  la  langue  aztèque.  Pour  Tan* 
cien  Mexicain,  le  maguey  était  un  vé- 
ritable bienfait  de  la  Providence;  non- 
seulement  il  lui  tenait  lieu  de  vigne, 
mais  de  chanvre.  Il  tirait  de  ses  feuil- 
les un  fil  excellent  et  le  papier  sur 
lequel  il  peignait  ses  figures  hiérogly- 
phiques {**),  Il  com|)osait  de  son  sucre, 
tres-àct  e  avant  l'époque  de  la  iloraison, 

(*)  La  pommf  de  terre  que*  les  Espagnob 
trouvcrenl  dans  rAmmque  du  Sud,  w^inaak 

point  connue  des  Azicqucs  à  répofpie  du 
di-riiier  Mocteziima.  £llc  fut  iniroduiie  au 
Mexique  daiw  ie  même  temps  que  Im  eé> 

rcalfs  de  l'aiirirn  ronlincni,  (^e  fnif ,  dît 
M.  de  HundMildt,  est  d'autant  plui>  impor- 
tant qu'il  est  un  de  ceux  dans  lesquels  j^'iliis- 
toirc  des  migniions  d'une  plante  Mi  fia  4 

l'histoire  des  migrations  des  peuples, 

'**)  Ce  papier  se  fabriquait  avec  les  fd)rei 
des  feuilles  du  maeuey  (agave  «roéricaiiMLi. 
Oa  les  faisail  mararer  dans  Teau el  ooV 
ei^ait  par  rouches  oonuiie  les  feuillet  do 
cypenn  d'apte. 


Digitized  by  Google 


I 


MEXIQUE. 


41 


un  paissant  caostîqiie  pour  nettoyer  lac  de  Cbaleo,  OttiiOQS  pourrons  les 

les  plaira.  Ses  épines  servaient  dVpin-  admirer  en  poitOUfAnt  Mexique 

gles  et       l  ions  d  iris  les  iisa^rs  do-  moderne. 

niesliques,  et,  dans  iesuKiiiii» des  pré-  Les  métaux  précieux,  les  trésors 

très  mexicains,  eHes  déchiraient  les'  souterrains  uni  ont  fait  depuis  trois 

bras  et  la  poitrine  du  patient  dans  siècles  la  richesse  du  Mexique  repa- 


ies actes  d'expiation 

Mais  qui  pourrait  oublier  une  des 
inerfrilles  de  nndustrie  aztèque ,  ces 
jandiiis  flottants,  îles  de  fwurs  et 

de  verdure  qui  font  encore  niijour- 
d'tiui  l'ornement  des  lacs  mexicains  , 
et  dont  la  création  est  contentporaine 
de  celle  dl^Tenochtitlan  même.  L*ln* 
\o:nnmi\es  cfnnaî}ipas  ou  jardins  flot- 
tunli  [>3r.iît  remonter  nia  fiiidtirjuator- 
zieuie  siècle.  La  nature,  la  plus  ha- 
bile des  maîtresses,  eo  suggéra  Tidée. 
liCS  Mexieains  virent,  en  parcourant 
les  rivages  marécageux  des  lacs  de 
Xocliimilco  et  de  Cnalco,  dans  la  sai- 
son des  grandes  eaux,  le  Dot  agité  en- 
lever des  mottes  de  terre  couvertes 
d'in  rbes  et  entrelacées  déracines,  puis 
ces  mottes  voguer  longtemps  séparées 
au  gré  des  vents,  puis  se  réunir  en  pe- 
tits flots.  Ces  Indiens,  pauvres  et 
repoussés,  comiwirent  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'une  telle  décou- 
verte; ils  s'empressèrent  de  créer  sur 
«ne  plus  grandeéchelleeeqne  la  nature 
ne  fai.sait  qu'en  petit-  ^>eiirs  premiers 
chinampas  ne  furent  autre  chose  que 
des  inorceaux  de  çazon  arraches  aux 
rives  des  lacs,  artificiellement  réunis 
et  ensemencés  Bientôt  leur  industrie 
perfectionna  ce  svstème  de  eiilture. 
m  parvinrent  à  construire  des  radeaux 
de  brancfaes  d'arhres,  de  broussaiircs, 
de  roseaux  et  de  joncs  enlacés  les  uns 
aux  autres;  ils  les  couvrirent  de  ter- 
reau noir,  nalurelleineut  iujpréune  de 
muriate  de  soude  ;  ils  .semaient  sur  ces 
Des  fertiles  tous  les  légumes  de  leur 
pays  ;  ils  y  cultivaient  ces  fleurs  bril- 
lantes qu'ils  fumaient  passionnément; 
ils  }  vivaient  au  milieu  de  la  plus  ri- 
Hbe  végétation,  dans  des  cabanes  en* 
tourées  de  majiniliques  dahlias.  Tels 
furent  les  jardins  flottants  adriiirés  des 
Espagnols  aux  jours  de  la  conquête. 
Tels  sont  ceux  dont  les  ^^oyageurs  ont 
parlé  comme  de  la  j)lu8  ingéniittS0  ÎA* 
TSMion.  Tels  ils  exista^  encore  sur  le 


gnol,  et  qui,  de  là,  se  sont  répandus  sur 
le  monde ,  sans  procurer  une  sembla- 
ble fbrtune  aux  Aztèques ,  manquant 
de  moyens  pour  les  exploiter  convena- 
blement, n'étaient  cependant  pas  né- 
gliges par  eux.  Il  paraît  certain  qu'ils 
ne  .se  contentaient  pas  de  ceux  de  ces 
métaux  qui  se  trouvent  h  la  surfiioe 
du  sol,  ou  dans  le  lit  de?  fleuves,  ou 
dans  les  rnvins  des  torrenis.  Ils  sa- 
vaient aussi  l'art  d'arracher  l'or  et 
l'argent  aux  entrailles  de  la  terre, 
d'exploiter  des  filons,  de  cretiser  des 
paieries,  et  de  percer  des  puits  de 
communication.  Les  Tzapoteques  et 
lesMistèques  séparaient  Tor  au  moyen 
du  lavage  des  terrains  d*alluvion.*  Ils 
payaient  leurs  tri!)iits,  soit  en  paillet- 
tes ou  grains  d'or  natif,  soit  en  barres 
d'or  ou  d'urgent,  ainsi  qu'on  [teut 
8*en  assurer  sur  les  peintures  mexi- 
caines. Du  temps  de  Moctezumn,  tes 
naturels  travaillaient  les  liions  ;iruen- 
titeres  de  Tasco.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  r  Anahuae,  on  fabriqnait 
des  vases  d'or  et  d'argent,  quoique  ce 
dernier  métal  fiU  beaucoup  moins  es- 
timé des  Américains  que  de  nous.  Cor- 
tèi,  dsns  une  de  ma  lettres  a  Tenipe- 
feur  Charles  V,  Tn'it  un  magnifique 
élo^e  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  de 
1  enochtitlan  ,  et  de  leur  merveilleuse 
adresse  à  imiter  tout  ce  qu'd  les 
chargeait  d'exécuter  (*}. 

(*)  Cp  paMtge  e»t  trop  enrîeax  pour  fpi« 

nous  ne  le  rapportions  p.js  en  tniier.  Crsl  le 
détail  dei  objets  précit'Mx  que  lu  coiiquériint 
reçut  en  Drés«ntdu  malheureux  Muctezunia 
loi'-.qu*it  força  la  nohles.tf  aztéqiMde  préMr 
hoiiimrït^*  nu  roi  d'Fspagne.  Outre  une  gran- 
de niasse  d  or  et  d  argent,  dit  Cartes,  ou  me 
pré«enta  des  anvrai^  d'earfévrerie  «I  de  fai* 
joiitd  icsi  jirvcieux  que,  ne  voulant  pas  les 
lai.ssiT  fomlrc,  j'en  «ëpaval  pour  plus  de 
celil  raille  diicâii»,  alla  de  les  offrir  à  Votre 
AlteMe  Impériale.  Os  objeU  élaîcat  de  la 
plof  fnmdt  iMMiié»  et  }e  detiM  qu*» 

■  H. 
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Im  Àztèqaestirafenf,  avant  la  con- 
quête, le  plomb  et  Pétain  des  filons  de 
Tasco  ;  le  cinabre  qui  servait  aux  pein- 
tres leur  était  fourni  par  les  mines 
de  Chilapan  ;  lé  cuivre  «tait  cbes  eux 
le  métal  le  plus  généralement  employé, 
il  remplaçait  le  fer  et  l'acier.  Les  ar- 
mes, les  haches,  les  ciseaux  étaient 
faits  avec  le  cui? re  tiré  des  montagnes 
de  Zacatolan.  On  s'étonne  que  ces 
Américains,  qtn"  traitaient  par  le  feu 
une  grande  variété  de  minerais  où  le 
fer  se  trouvait  combiné,  n  aient  pas  été 
conduits  i  sa  découvarte  par  le  mé- 
lange des  substances  cooabustibles 
avec  les  ocres  jainie  et  rouge,  extrê- 
mement comtnuns  dàiia  plusieurs  j^t- 
ties  du  Mexique. 

Les  outils  mexicains  étaient  h  peu 
près  aussi  tranchants  que  nos  instru- 
ments d'acier  ;  avec  eux  les  sculp- 
teurs exécutaient  de  grands  ouvrages 
en  diorite«  eu  porphyre  basaltique  et 
en  d'autres  roches  des  plus  dures. 

Les  joailliers  couj)aieiit  et  pert;;H('nt 
(les  éiueraudes  et  des  jades  eu  sè  ser- 

f  rioce  de  la  terre  en  ait  jamais  possédé  de 
•eroblablei.  Afin  quel^otne  Allrae  ne  finisse 
croire  que  j'avance  des  choses  fa  lui  Ion  ses, 
j'ajoute  qlic  loul  ce  que  produisi-nt  la  terre 
et  l'eau  et  duat  le  rui  Moctezuiiia  pouvait 
avoir  coanininoe,  il  Tivait  fiUt  imiter  en 
or  et  en  argent,  en  pierres  fines  et  en  plu- 
met d'oiseaux,  el  le  luul  daus  uue  perlec- 
lionti  gnnde  que  r<Mi  («oyait  voir  les  ohjets 
néiMI.  Qttoiqiril  oAm  eét  donné  une  {;ninde 
partie  [)our  Votre  Altesse,  je  lis  exéetiter 
|)ar  les  naturels  plusieurs  autres  ouvrages 
d'orfèvrerie  en  or  diaprés  lea  dessins  (pie  je 
Ii  ur  fis  reniellre,  tels  (pi'images  do  saints, 
crucitix,  médailles  et  colliers.  Comme  le 

Îuiat  on  le  droit  sur  l'argent  pa^éÀ  Votre 
Jleaaesp  monta  à  plus  de  ceol  mares,  j'or- 
donnai que  les  orfé\res  indigents  les  coii^or- 
lissent  en  pials  de  diverses  grandeurs  *  en 
«uUI«f  f  en  tasoe*  et  annvt  vaiet  à  boire. 
Tausces  oavraf;es  furent  imiléievfV  la  plus 
grande  exact  II  ude.  »  Iri  n«' nnii-fiu  j^s  on- 
tendre  le  récit  d  uu  iiinba.isddenr  eui  upéen 
envoyé  i  la  Chien  eu  eu  Ja|K»n ,  et  oependanl 
notre  ii  irrnionr  eût  en  Im  n  niiiu\ai>»e  j;rà<e 
à  mentir;  qu'eût-il  gaj;né  a  l'i  xagéi  iilion , 
puisque  Cbarle^»  V  puuvait  de  m»  pi  opite 
yeux  comparer  Téloge  «u  Mijet  ? 


V  Tant  d*un  outil  àe  métal  et  d*ane  poti* 

dre  siliceuse. 

(''était  h  raiiiaîie  du  cuivre  avec 
rétain,  plus  encore  qu'à  la  trempe  de 
ces  métaux,  que  ces  outils  devaient 
leur  extrême  dureté.  L*obsidienne . 
dont  les  Aztèques  fabriquaient  aussi 
-des  instruments  tranchants,  était  Vob- 
jet  de  grandes  exploitations,  dont  on 
reconnaît  les  traces  dans  une  innom- 
brable quantité  de  puits  rrrusés  dans 
la  montagne  des  Couteaux ,  près  dit 
village  indien  d'Atotoiiilco  el  Grande. 

Outre  des  sacs  de  cacao ,  dont  <^a- 
cun  contenait  24,000  grains,  outreles 
petits  ballots  de  toile  de  coton,  quel- 
que4»  métaux  étaient  employée  parmi 
les  anciens  Mexicainscomme  monnaie, 
c'est-à-dire,  comme  signe  représenta- 
tif des  choses.  Dans  le  iirnnd  marché 
de  Tcnochtitlan,  on  achetait  toutes 
sortes  de  denrées  en  les  échangeant 
•  contre  de  la  poudre  d*or  contenue 
dai.s  des  tiivaiut  de  plumes  d*oiseaux 
aquatiques  ;  on  exigeait  que  ces 
tuyaux  tussent  transparents  pour  pou- 
voir reconnaître  la  grosseur  des  grains 
d'or  et  letir  qualité.  Dans  plusieurs 
provinces,  on  se  servait  pour  mon- 
naie courante  de  pièces  de  cuivre, 
auxquelles  on  avait  donné  la  forme 
d'un  T  romain.  Dans  les  environs 
de  Tasco,  les  naturels  se  servaient  de 
niect's  d'etain  fondîtes  aiisbi  minces  que 
Ils  plus  petites  monnaies  d'£spagne. 
Cependant  Tabeence  d*un  moyen  d'é« 
valuation  aussi  avantageux  et  ausi! 
commode  que  la  monnaie,  telle  que 
nous  la  connaissons,  restreignait  le 
commerce  de^  Aztèuucs  au  mouve- 
ment lent  et  géné  des  échanges  en 
nattiîT,  .seul  mode  de  transaction  pos- 
siiilc  dans  les  tiixunstances  où  ils  se 
tiouv.iit'iit.  Kiicofcce  coiamerce  elatt 
souvent  arrêté  ftar  rextréoiedifliculté 
des  connnunicatiotis.  Il  n'exii»tait  pas 
de  gratules  routes  dans  raiicini  Mexi- 
que, mais  seulement  des  sentiers  qui 
coiiduisatent  d'un  lieu  h  un  autre; 
même  dans  l'intérieur  du  pays,  h  peu 
de  (lisîance  de  la  capitale,  on  man- 
nait  de  ciiemins  fanlt  s  pour  se  reti- 
re d  un  dislncL  dan^  uu  autre.  Les 

Espagnols  fumt  souvent  obligés 
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t'ourrir  des  Toies  M  tmen  des  bols 

et  des  marais  ;  et  lorsau'après  la  con- 
quête. Certes  se  hasarda  a  marcher  de 
Mexico  dans  les  provinres  de  Hondu- 
ras ,  il  y  rencoiitra  d'aussi  (grands  obs- 
tacles qo*il  en  eut  pu  trouver  au  mi- 
lieu des  contrées  les  moins  civilisées 
de  l'Amérique.  Il  lui  fallut  qneUjuefois 
traverser  des  forêts  presque  impéné- 
trables, des  plaines  couvertes  d*eau,  et 
des  terres  eu  friche  où  11  pensa  mourir 
de  faim. 

LVsprit  d'association,  né  de  la  fai- 
blesse individuelle  et  de  la  convie- 
lion  de  cette  faiblesse,  s'aupliqtie 
d^abord  à  la  conservation  de  la  wc  : 
on  n'osait ,  dans  l'Analiuae,  se  met- 
tre Sf.uï  en  route.  Le  mode  de  voya- 
ges par  caravanes  avait  été  prénérale- 
ment  adopté.  On  voyait  les  marchands 
partir  en  troupe?  de  Tenoclititian, 
pour  aller,  de  province  en  province, 
échanger  les  produits  du  Mexique 
contre  les  objets  qui  manquaient  à 
leur  pays,  contre  les  matières  premiè- 
res dont  son  industrie  ne  pouvait  se 
passer  ,  contre  les  choses  rares  ou 
précieuses  dont  le  luxe  àn  rots  ou 
des  pands  du  royaume  s*étaitfait  un 
besoin. 

Dans  renurti  T  iiion  des  différents 
objets  livrés  tu  tribut  par  les  villes, 
on  a  pu  prendre  une  idée  sommaire 
de  l'ensemble  des  produits  natiin  Is  ou 
industriels  qui  entraient  (i  tns  \r  r  om- 
raerce  des  Aztèques  ;  pour  le  coiuiaî- 
tR  complètement,  il  faut  se  transpor- 
ter au  milieu  des  bazars  établis  dans 
chacune  de  leurs  villes  principales  et 
dans  leurs  arands  ma  reliés,  tenus  n  des 
^K>queb  déterminées ,  de  manière  à  ne 
point  se  nuire  réciprmiuement.  Côrtès 
nous  a  décrit  celui  de  Mexia^  '^e  tnnrrhè 
roo<lète,  deux  fois  t;rand,  dit-il,  comme 
celui  de  Saiamanque,  et  tout  entouré 
d*un  portiaue  iminîm|£.  1^  se  trou- 
vait expcNse  aux  re^ras  d'une  foule 
toujours  renouvelée,  ce  qui  servait  à 
la  vie,  à  ritabitlement,  a  la  parure. 
Si  le  luxe  y  pouvait  épuiser  ses  désirs, 
rhomme  qui  n'avait  pas  de  maison 
y  rencontrait  tous  les  matériaux  néces- 
saires po'ir  s'en  bi^ttr  une  en  vingt- 
quatre  iiêurc;».  li  y  a  )  ^it  Cortés ,  de 


Etites  met  pour  le  clbier ,  pour  les 
jumes  et  les  objets  oe  iardinaçe  ;  Il 
y  a  des  boutiques  où  des  barbiers , 
avec  des  rasoirs  d"obsi(fiennc ,  rasent 
la  téte.  Il  y  en  a  d'autres,  comme 
nos  pharmacies,  dans  lesquelles  se 
vendent  des  mé(ieeines  toutes  prépa- 
rées,  des  onguents,  des  empLItres; 
d'autres  encore  ou  Ton  donne  à  man- 
ger ou  è  boire  pour  de  l'argent.  Cb»^ 

Sue  genre  de  marchandises  se  vend 
ans  un  guartfer  séparé ,  pour  éviter 
la  confusmn.  Au  milieu  de  la  grande 
place  on  aperçoit  un  bâtiment  que 
j';ippellerai  Vaudiencia  (le  palais  de 
justir»  ,  où  sièt;ent  dix  on  douze  per- 
sonnes qui  jugent  les  différends  surve- 
nus entre  les  acheteurs  et  les  uiar- 
cliands.  Des  inspecteurs  se  tiennent 
continuellement  dans  la  foule  pour  voir 
si  l'on  vend  loyalement ,  et  brisrr  les 
fausses  mesures  saisies  aux  mains  des 
vendeurs.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
les  Aztèaues  ne  faisaient  point  usage 
de  h^les  de  somme  pour  le  transport  de 
leurs  marrh.mdises ,  et  qu'elles  étaient 
portées  à  dos  d'Iiomme,  usajee  qui 
se  conserve  encore  dans  toute  Ta  par- 
tie montagneuse  de  la  Houvelle-Ës- 
pagne. 

La  séparation  des  professions  diver- 
ses parmi  les  Mexicains  est  une  marque 
de  progrès  que  Robertson  a  fort  jus- 
tement signalée  ,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  rofu  hire  un  haut  degré  de  perfec- 
tion absolue,  telle  que  nous  la  conce- 
vons dans  le  vieux  continent. 

Dans  les  arts  mécaniques  comme 
dans  les  arts  Hliéraux,  la  division  du 
travail  était  portée  à  l'infini.  L  artiste 
ou  l'ouvrier  n'avait  à  faire  qu'une  por- 
tion d^ouvrage ,  et  il  ne  sortait  jamais 
de  cette  spécialité.  L'habitude  et  la 
pnîif'riT,  naturelles  aux  Américains, 
&uj)plt-aient  à  l'iusuflisancc  ou  u  la 
grossièreté  des  instruments  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition. 

?îous  ne  connaissons  li^ur  arehitec- 
ture  donif^tiuue  et  monuinenlaie  que 
par  les  récits  des  premiers  conquérants 
et  des  moines  annalistes  ;  car  aucun 
édifi(  e  de  ce  genre  n'existe  pour  ser- 
vir de  preuve.  Nous  savons  que  les 
maisons  des  pauvres»  étaieut  failcî)  de 
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Mteaux  ou  de  briques  non  cuites .  et 

couvprtes  d'une  espace  de  gazon  sur 
lequel  on  tixait  des  feuilles  d'alocs 
taillées  en  forme  de  tuile.  Ces  maisons 
n'avaient  qu*un  appartement,  comme 
celles  de  nos  pnuvres  pnysans.  Toute 
la  famille  y  vivait  péle-nuMo.  Dans  les 
villes f  chaque  habitant  nte nageait  d^ns 
sa  maison  un  petit  oratoire  et  une 
salle  de  bain.  Les  maisons  des  nobles 
étaient  construites  en  pierres  routes , 
poreuses,  friables,  légères,  reunies 
par  un  mortier  de  chaux  ;  elles  se  ter- 
minaient par  un  toit  plat  et  en  forme 
de  terrasse.  Pour  les  palais  des  rois  et 
pour  les  temples ,  les  mémos  maté- 
riaux étaient  employés.  Tous  ces  édi- 
fices, par  la  nature  même  de  leur 
construction,  ne  pouvaient  durer  long- 
temps, et  lors  même  que  les  Kspa- 
gnois  n'auraient  pas  détruit  de  fond  en 
comble  la  plupart  des  villes  mexicai* 
nés,  le  temps,  depuis  la  conquête,  se 
serait  chargé  de  les  anéantir.  A  peine 
en  peut-on  découvrir  aujourd'hui  quel- 

3ues  vestiges.  En  pénétrant  avec  Cortèi 
ans  l'ancien  Mexico,  nous  aurons 
Toreasion  de  décrire  quelques-uns  de 
ses  principaux  monuments. 

11  serait  fort  ridicule  d'établir  la 
moindre  comparaison  entre  Tart  âr- 
chitrcturnl  inrxicnin  et  celui  de  l'anti- 
qtiitf  <irer(jue  ou  romaine,  ou  notre 
gothique;  mais  il  faut  reconnaitre  que 
sur  le  plateau  d*Anahuac  existait  un 
art  bien  antériair  aux  Aztèques  et 
aux  autres  barbares  du  !\ord  ,  et 
dont  ils  avaient  profité.  La  coupe 
des  pierres,  l'aplomb  des  murs,  les 
combinaisons  des  différents  cintres 
étaient  connus  d'eux.  Leurs  nqiie- 
ducs,  pour  amener  les  eaux  douces 
à  Tenochtitlan  leurs  digues  pour 
contenir  les  lacs,  leurs  chaussées 
pour  se  faire  un  sol  propre  à  b.itir,  et 
des  routes  au  mili<*u  des  eaux .  se 
montraient  comme  autant  de  monu- 
ments de  leur  intelligence  et  de  leur 
adresse. 

Lorsque  les  Aztèques  arrivèrent 
dans  l'Anabuac,  ils  y  trouvèrent  de 
grands  édifices,  déjà  vieux  alors,  qui 
semblaient  avoir  une  destination  reli- 
gieuse. Kous  devons  les  £aire  oomiat- 


tre,  non  pour  montfer  l'œuvre  du 
peuple  qui  nous  occupe,  mais  les  mo- 
dèles qu'il  suivit  daus  la  construction 
de  ses  temples. 

Les  plus  anciens  de  tous  ces  mo- 
numents ,  les  deux  grandes  pyramides 
de  San  Juan  de  Teotihuacan  se  voient 
dans  la  vallée  de  Mexico,  à  quelques 
lieues  de  la  capitale.  Les  indigènes  les 
appellent  encore  aujourd'hui,  comme 
les  appelaient  leurs  jjeres,  les  maisons 
du  soieii  c(  (le  la  lune  ,*  c'est  a  ces  di- 
vinités  qu'elles  étaient  consacrées. 
Leur  forme  principale  n''a  pas  changé 
depuis  la  conquête  ;  elle  est  telle  (pi'elle 
parut  aux  yeux  des  Espagnols  de  cette 
époque.  Ces  pyramides  avaient  servi 
de  modèle  au  grand  téocali  de  Te- 
nochtitlan, ainsi  qu'il  est  rapporté 
dans  les  traditions  mexicaines.  On 
montait  au  sommet  par  un  grand  es- 
calier de  larges  pierres  de  taille.  Là 
s'élevaient  de  petits  autels  avec  des 
coupoles  en  bois,  et  des  statues  colos- 
sales couvertes  de  lames  d'or  très- 
minces.  La  végétation  des  cactus  et 
des  agaves,  et  la  main  toute-puissante 
du  temps,  ont  dégradé  l'extérieur  de 
ces  pyramides  qui  l'oruiaient  (pi.itre 
assises  subdivisées  en  petits  gradins 
d'un  mètre  de  haut.  Leur  position  « 
dans  des  plaines  oij  l'on  ne  trouve  au- 
ctme  colline,  rend  as.sez  probable 
qu'aucun  rocher  naturel  ne  sert  de 
noyau  à  ces  monuments  dont  la  struc- 
ture intérieure  est  encore  un  mys> 
tère;  car  les  traditions  indiennes  qui 
les  font  creuses  ne  sont  appuvées  sur 
aucune  preuve.  Mais  un  tait  très-re- 
marquable, c'est  qu'à  Tentourdeess 
mai^nis  de  la  lune  et  du  soleil ,  on 
trouve  uni:roupe,ou,  pourniieu.x  dire, 
un  système  de  pyramides  de  neuf  à 
dix  mètres  d'élévation  tout  au  plus. 
Il  y  eu  a  plusieurs  centaines  disposées 
(  Il  forme  de  lar-^es  rues  alignées  dans 
la  direction  des  paralièles  et  des  mé- 
ridiens, et  aboutissant  aux  quatre  fa- 
ces d(  s  deux  grandes  pyramides.  Les  • 
petites,  d'après  la  tradition,  étaient 
dédiées  aux  étoiles;  il  est  probable 
qu'elles  servaient  de  sépultures  aux 
chefs  des  tribus.  Toute  cette  plaine 
'  porta  jadis  dans  la  laiigue  «Txtèque  ou 
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tchèque  le  nom  de  MicooU,  ou  che- 
min des  morts. 
«  A  mesure  qu*on  s*approebe  de  ces 

Sandet  pyramides  en  venant  d*0- 
mba ,  dit  M.  BuUock,  elles  se  dessi- 
nent de  la  manière  la  plus  pittores* 
que ,  et  la  forme  carrée  et  parfaite  de 
la  plus  jin'ande  devient  de  plus  en  plus 
vi>il)le.  r.:i  pltis  petite  est  la  moins 
fonser\ce  des  deux;  sur  son  sonnnet 
on  apercevait  les  ruines  d'un  anciea 
monument  de  quarante-sept  pieds  an- 
glais de  longueur,  sur  une  lariieur  de 
quatorze,  bùti  en  pierrts  non  tailiéos. 
Kous  montâmes  plus  facilement  que 
nous  ne  Tespérions  sur  la  grande  pv- 
ramide  dont  les  terrasses  sont  pariai- 
tement  distinctes,  surtout  la  seconde. 
Kn  pluMeurs  endroits,  des  nopals  ont 
altère  la  régularité  des  degrés  ;  mais 
nulle  part  ils  n*onl  détruit  la  In  nue 
régulière  du  monument,  aussi  régu- 
lière que  celle  de  In  grande  pyramule 
d'E^pte.  De  tous  cotes  nous  trou- 
fions des  fragments  d'instruments, 
des  couteaux,  des  flèehes,  des  pointes 
de  lances  en  obsidieiuie,  et  sur  le 
sommet,  qui  présente  uu  espace  uni, 
nons  recneilnmes  de  petites  statues 
et  des  vases  de  terre,  et,  ce  qui  me 
surprit  bien  plus,  des  coquilles  d'huî- 
tre, les  premières  que  j'eusse  vues  au 
Mexique.  De  ce  point,  la  vue  est  ad- 
mirable. Nous  avions  sous  les  yeux 
la  plus  grande  partie  de  la  vallée  de 
Mfxico;  la  ville  elle-même  entrait 
dans  ce  cadre  immense.  «  C'est  en  pré- 
sence de  ces  vieilles  reliques  d*un  au* 
tre  âge  que  Cortès  combattit  Pinnom- 
brablt'  armée  des  ISIexirains ,  après 
rborribie  nuit  de  désolation.  La  po- 
pulation actuelle  de  Mexico  s'en  in- 
quiète fort  peu  ;  elle  ne  les  visite  pas, 
elle  ne  s'embarrasse  guère  de  leur 
histoire,  etTIudien  même  du  voisi- 
nage, lorsqu'on  lui  demande  qui  a 
fiut  ces  p^amîdes,  répond  sans  hé- 
siter :  Saint  François. 

A  l'est  de  ce  grotîpe,  et  cachée  dans 
une.  épaisse  foret  uni  s'étend  sur  la 
pente  de  la  Cordillère  du  c^té  du 
colfe  du  Mexique,  sVIève,  dit  M.  de 
Humboldt,Ia  pyramidede  Papaiitia,  que 
Je  hasard  ût  (Recouvrir,  il  y  a  cm- 


quante  ans,  à  des  chasseurs  espagnols  ; 
car  ks  Indiens  se  plaisent  a  cacher 
aux  blancs  tout  ee  qui  est  robjet  d*una 
antique  vénération.  La  forme  de  œ 

téocali,  qui  avait  six  ou  peut-être  sept 
étageç,  est  plus  elancie  que  celle  de 
tous  les  autres  monuments  de  ce 
genre.  Comme  ces  derniers,  il  est 
construit  en  pierres  de  taille  d'une 
coupe  belle  et  régulière,  et  toutes  cou- 
vertes de  sculptures  hiérogl^'phique^. 
On  y  voit  de  petite  niches  disposées 
avec  beaucoup  de  symétrie,  rt  (fout  le 
nombre,  poursuitM.  de  liumboldt, 
fait  allusion  aux  trois  cent  dix-huit 
signes  simples  et  composes  du  calen- 
drier civil  des  Toltèques. 

Mais,  de  tous  les  montmirnfs  nvra-  • 
midaux  de  cette  partie  de  l  Ananuac, 
le  plus  grand ,  le  plus  ancien,  le  plus 
célèbre  est  le  téocali  dc  Cliolula.  On 
rap|)elle  aujourd'hui  la  montagne  faite 
à  main  d^homme  (  monte  hecho  a 
matio  )  ;  elle  ressemble  de  loin  à  une 
colline  naturelle  chargée  d*une  épaisse 
végétation.  C'est  sur  une  vaste  plaine 
sans  grands  arbres,  romme  les  plai- 
nes élevées  de  deux  mille  deux  cents 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan, 
que  se  détache  ce  téocali  à  quatre  as- 
sises, aux  côtés  exactemetit  orientés 
d'après  les  points  cardinaux,  construit 
de  couehcs  de  brit^ucs  -olternaiit  avec 
des  couches  d'argile,  et  présentant 
ainsi  le  même  type  que  1rs  pyramides 
de  Teutiliiiai  an,  et  une  analogie  assez 
remarquable  avec  les  pyramides  e^y^h 
tiennes  (*). 

{')  La  |>vrrtniiilc  de  Choliila  a  170  pieds 
dc  liauteiii  ,  la  ui<-inc  (piu  la  pyr'.iiiuue  du 
Soleil  dc  San  Jiiait  de  IVotiliuacan ,  trois 
nièlrcs  de  |il(i5  que  la  troisirmo  des  grandes 
\t\ rainides  égyiiUennes  du  groiqie  de  (»hizé  t 
celle  de  Mvcerinai.  La  kn^tieur  de  ulieM  . 
(  1 355  pied»)  excède  relie  de  tous  tes  édi- 
lict  s  lie  re  ijeniT  de  l'-iririeri  eoiitiiienl.  Elle 
est  urcM]uu  double  de  celle  de  Ohcop*.  Si, 
par  le  oonperaieou  à  dci  objets  pl«»  coumm, 
0»  veut  se  furiner  une  idée  de  la  niavscroQ- 
sidcraMe  de  (t  ntoiiumeiit  mexicaïu  ,  il  fnul 
s'imaginer  uu  carré  quatre  foM  plus  graml 

3ue  la  place  Veudùuie.  couvert  d'uiriiioooMMI 
e  1)1  iqniv;  (|ui  sïlive  à  la  douhlf  luMilcnr 
du  Lou\rc.  Voy.  pt.  a* 
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Dans  rintérieur  de  ce  téocali  exis- 
taient des  cavités  considérables  des- 
tinées à  la  sépulture  <les  indigènes. 
Sur  sa  plate-fbrme,  ^ui  présente  une 
surface  de  quatre  mille  deux  cents 
mètres  carres,  s'élev.iit,  nn\  temps 
des  Aztèques,  un  petit  autei  dédié  au 
dieu  de  Vair.  Ln  Ëspnsnols  l*oot 
remplacé  par  une  église  sons  Finvoca- 
tion  de  Notre-Dame  de  Los  Keine- 
dios  ;  elle  est  entourée  de  cyprès,  et 
c'e£t  peut-être,  de  tous  les  temples  du 
globe,  le  plus  rapproché  du  ciel.  Cha- 
que matin  la  messe  y  est  célébrée  |)ar 
un  prêtre  de  rnee  indienne.  Ses  frères, 
les  Indiens  de  Choluia ,  chez  qui  les 
•  symboles  d'un  nouveau  ctiitè  n*ont 
pas  eotièreuMiit  effacé  le  souvenir  du 
culte  anrien  ,  se  pcrte»it  en  foule  et 
de  tres-loin  à  la  cime  de  la  pyrtïmide 
pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Vierge. 
UM  crainte  secrète,  un  respect  reli- 
gieux, saisissent  l  indiiîèneà  la  vue  de 
cet  immense  moncerni  de  briques  sur 
lequel  leurs  pères  avaient  aussi  prie 
les  dieux  de  la  patrie  indépendante. 

De  cette  plate-forme,  où  de 
Huniholdt  a  fait  un  grand  nombre 
d'observations  astronomiques,  la  vue 
est  admirable.  A  vos  pieds,  une  plaine 
eouvote  de  ridies  moissons,  de  plan- 
tations d'aloès  et  d'agaves,  de  fermes, 
de  jardiiis,  de  nombreux  villages  avec 
leurs  cliupelles  élégantes ,  Cbolula 
avec  sa  grande  place  couverte  d'In- 
diens «  avec  ses  églises  et  leurs  clo- 
chers élanci's;  et,  devant  vous,  dans 
un  horizon  plus  ou  moins  rapproché, 
une  ceinture  de  montagnes  bleues, 
d\)ij  s'élance  le  volcan  de  la  Puebla, 
le  pic  d'Orizaba,  la  Sierra  de  TIascala, 
célèbre  |)ar  les  orages  qui  se  forment 
autour  de  sa  cime;  trois  montagnes 
plus  élevées  que  le  Mont-Blanc,  et  dont 
deux  sont  encore  des  volcans  enOam- 
més. 

A  ces  constructions ,  qui  se  ratta- 
chent exclusivement  au  système  reli- 
gieux, il  hut  en  ajouter  une  autre 
fort  extraordinaire,  qui  paraît  devoir 
être  sifinalée  comme  un  ecbantiilon 
du  génie  militaire  des  anciens  peuples 
du  plateau  central.  Cest  le  monu- 
ment d0  Xocfaicaloo  ou  I0  fliolfOfKfef 


fl€ur.<i ,  colline  isolée  de  cent  dix-sept 
mètres  d  élévation  ,  masse  de  rocs  , 
à  laquelle  la  main  de  Thumme  a  douné 
une  Airme  coniuue  asses  régulière, 
colline  entourée  cru n  large  fossé,  vé- 
ritable retranchement,  ou,  si  Ton  veut, 
forteresse  ou  temple  fortifié.  Tout  ce 
monument  est  encore  divisé  par  assi- 
ses ;  il  a  nr)e  pla&e- forme  de  prés 
de  neuf  tnilh-  mètres  carres,  entourée 
d'un  mur  de  |)ierre  de  taiile  servant  à 
la  défense  des  combat Uuits.  Les  voya- 
geurs qui  ont  examiné  de  près  cet  ou- 
vrnge  des  peuples  indigènes  de  l'Amé- 
rique, ne  peuvent  assez  admirer  le 
poli  et  la  coiq^c  régulière  des  pierres 
de  porphyre ,  qui  ont  toutes  )a  forme 
de  parallèlipipèdes,  lesoin  avec  lequel 
elles  ont  été  unies  les  unes  aux  autres, 
sans  que  le  ciment  en  reirifilisse  les 
joints,  et  l'exécution  des  reliefs  dont 
ces  pierres  sont  ornées.  On  distingue 
parmi  les  figures  hiéroglyphiques  des 
crocodiles  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
curieux,  des  hommes  assis,  les  jambes 
croisées  à  la  manière  asiatique.  Chaque 
ri>:ure  occupe  plusieurs  pierres  à  lafois, 
et  les  joints  des  pierres  ne  les  interrom- 
pent pas.  C'est  au  sud  delà  ville  de  Cuer- 
navac^,  sur  la  pente  occidentale  de  la 
Cof#iilère,  dan^  cette  heureuse  région 
ue  les  habitants  désignent  sous  le  nom 
e  fUrra  templada ,  là  où  régne  un 
printemps  perpétuel,  que  se  trouvent 
ces  ruines  d'un  des  plus  curieui  mo- 
numents de  l'ancienne  civilisation  amé- 
ricaine (*). 

On  a  tait  plus  d'un  rapprochement 
entre  les  téocali  de  l'ancien  Anahuac 
et  les  monuments  pyramidaux  de  TÉ- 
gypte.  Ces  rapprocJiements  sont  plus 
ou  moins  heureux;  mais,  dans  aucun 
cas,  les  analogies  observées  ne  doivent 
être  mises  sur  le  compte  dé  Timita- 
tion.  Nous  n'avons  pas  a  nous  occu- 
per ici  des  systèrjies  qu'elles  ont  fait 
naître.  Bornons-nous ,  pour  apprécier 
la  véritable  destination  de  nos  téoca- 
li, à  ce  qui  leur  donnaît  éminemment 
un  caractère  spécial,  un  caractère  sa- 
cré, a  Tespece  de  chapelle  ou  d'autel, 
toujours  place  à  la  cime  de  1'  éUilice.ri  'ou- 
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bîîons  pas  qu*au  commencement  de  !n 
civilisation,  les  peuples  choisiss*»  .t  les 
lieux  élevés  pour  ucriGer  aux  dieux. 
Les  premiers  autWs,  les  preniara  tm» 
pl«*s  furent  (Ti^és  sur  dts  moittagnes. 
«  Si  ces  mont:iL!nes  sont  isoU^es,  dit 
M.  de  Uuniboldt,  on  se  plaît  à  leur 
étmmr  ées  formes  réfçulièrfs  ca  les 
eoupjot  pir  assises ,  en  pniti(|uant  des 
(fejjres  pftur  monter  plus  aisénitnt  au 
sommet.  >  Les  pyramides  américaines 
ne  me  paraissent  pas  autre  chose ,  et 
tout  prouve  que  telle  lut  leur  origine 
et  leur  de-sli nation. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  sfti!r  ar- 
chitecture qu'a|iparaiM»ent  les  liuces 
ée  œCte  vieille  civilisation  à  Vétolt  de 
bqueUe  les  Aztè(|ues  se  formèrent. 
Tsous  allons  n  trouver  encore  dans 
les  autres  arts  du  dessin.  Prenons 
d*abord  une  id^  du  costume  de  «s  peu« 
pies.  Vlvint  sous  un  climat  tempéré  ou 
dans  des  rontroes  fort  rliamlrs  ,  les 
Aztèciues  connaissaient  aucun  de 
ces  vêtements  q\ii  nous  sont  indispen- 
sables ;  ils  ftaicot  à  moitié  nus.  Un 
mon -eau  d'étoffe  de  colon  ,  ou  un  tissu 
de  fil  d'aloès,  on  de  (K)il  fi"  l.ipin  ,  jeté 
sur  leurs  épaules  couuue  un  manteau, 
cirattadié  sur  la  poitrine;  une  cein- 
ture de  même  étoffe,  dont  les  nœuds 
retoiiihïient  de  manière  h  cacher  ce 
que  la  pudeur  de  presque  tous  les 
peuples  cherche  à  dérol>er  aux  yeux  ; 
tel  était  leur  costume  ordinaire.  Les 
femmes  laissaient  descendre  fine  des 
cxtrenutés  de  cette  ceinture  jusque  sur 
'  les  talons,  et  portaient  un  vêtement 
asses  setnlHabie  a  une  blouse  sans  man- 
ches. La  chaussure  n'était  autre  chose 
que  des  feuilles  d'aloès  taillées  en  se- 
melles ,  et  ùxttes  sous  le  pied  par  une 
courroie.  Pour  les  ridies  seuls  étaient 
les  tissus  de  eoton  garnis  et  ornés  de 

f>lumes  ;  pour  eux  arc^si  les  colliers  et 
es  bracelets ,  joyaux  communs  aui 
deux  sexes. 
L*art  de  transmettre  les  faits  par  le 

moyeu  des  peintures  hiéroulypliiques 
existait  dans  l'Afiahuac  a>ant  I  arrivée 
des  Azteaues.  CeUiit  encore  un  des 
produits  oe  ta  eiviHsatioii  de  cette  con- 
trée; mais  on  ne  peut  dire  à  quel 
degré  il  se  trovr ait  Ion  4a  Toocupa- 


tion  du  pays  par  ces  tribus.  T^ous  ne 
les  connaissons  que  d'après  leurs  tra- 
vaux, et  bien  imparfaitement  encore  « 
par  un  petit  nombre  de  monuments 
venus  jus  ]u'à  nous.  Quelques-unes  de 
ces  |)euitures  avaient  pour  objet  la  re- 
présentation propre  et  nou  syudioli- 
qvtt  des  dieus*  des  roi8«des  grands 
hommssy  des  animaui  et  des  plantes; 
d'autres,  un  but  purement  topogra- 
phiquç  ou  chorogruphique ,  comme  la 
carte  d'une  province,  ou  d'un  district, 
ou  des  oétfs  maritimes,  ou  le  trao6 
d'un  neuve,  d'une  ri\icre,  ou  le  plan 
d'une  ville,  ou  enfin  le  cadastre  d'un 
canton.  De  ces  travaux  géographiques, 
Cortès  lui-même  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  et  l'exactitude  :  ayant 
demandé  à  Moctezuma  de  lui  mdi- 
quer  sur  la  cûte  orientale  un  bon 
mouillage  pour  ses  vaisseaux,  an  havre 
sdr  où  il  pdt  s'établir,  Moctezuma 
se  fit  apporter  sur-le-champ  la  carte 
de  toute  la  cote,  depuis  le  point  où 
s'élevc  aujuurd  hui  la  V  era-Cruz  lus- 
qu*à  la  rivière  Guasaeualoo  (*).  D  au- 
tres peintures  enfin,  et  c'étaient  les 
plus  nouibreuses ,  uniquement  consa- 
crées a  la  représentation  symbolique 
des  idées,  des  faits ,  des  événements , 
conservaient  les  souvenirs  de  l'histoire 
et  de  toutes  les  choses  importantes 
du  pys.  Les  Mexicains  possédaient  de 
cette  manière  les  rituels  de  leur  culte , 
les  codes  de  leurs  lois,  les  jugemenlB 
de  leurs  tribunaux  ,  les  ordonnances 
de  p<>lice  «le  leurs  rois ,  la  liste  des  tri- 
buis  et  1  époque  de  leurs  payements , 
les  tahleanx  généalogiques  des  princi- 
pales familles ,  ainsi  que  des  traités 
scientificpies  sur  rastroriomie,  le  calen- 
drier ,  la  marche  des  sat&ous ,  les  an- 
tiquités ,  et  enfin  des  reoosils  d'hjrnMMS 
et  de  poésies. 

I /écriture  hiéroglyphique  des  Aztè- 
ques qui  parnît  bien  éloiiinée  de  la 
perfection  de  l'écriture  hieroglyphi- 

(*)  B«nuit>Dias  r«conte  luui  qiie  Cortès, 

dans  voii  expêJilion  à  I.<  baie  «Je  Hondura-s, 
re^ui  dt»  cheb  ou  »eigiit:ur»  d«  (iua^- 
awlco  une  carte  sv  bqtitUs  ébdsnl  Iraqks 
les  côies  et  les  rivières  deyuil  9  4l(||isr 
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que  égyptienne ,  avait  des  signes  sim- 

t)les.  pour  indiquer  Tenu,  lu  terre, 
'air,  le  vent,  le  jour,  la  nuit,  minuit, 
la  parole ,  les  nombres  ,  les  jours  €t 
les  mois  de  l'année  solaire,  etc.,  etc. 
Ces  signes,  réunis  à  In  peinture  de 
^événement,  donnaient  a  ce  dernier 
une  date,  un  pays,  un  site,  et  des 
rapports  de  détails.  Les  peuples  aztè- 
'ques,  en  faisant  allusion  à  certains 
objets  qui  frappent  les  sens ,  parve- 
naient a  exprimer  les  noms  des  villes 
et  ceux  des  souverains;  on  trouve 
mén)e  chez  eux  dos  vestiges  du  genre 
d'écriture  que  1  on  appelle  ylwnéti- 
que,  ou  plutôt  le  germe  de  cette  ecri- 
turc. 

On  voyait,  au  temps  de  Moctezuma, 
quelques  milliers  de  personnes  occu- 
pées à  peindre,  soit  en  composant, 
soit  en  copiant  (*).  Le  dessin  de  tou- 
tes ces  peintures  est  d'une  extrénie  in- 
correction -,  les  detai^  s'y  trouvent  mul- 
tipliés à  rinûni,  les  couleurs  sont  vives, 
erue^,  tranchantes,  et  posées  de  ma- 
nière à  établir  les  contrastes  les  plus 
pronoiTcés  ;  les  figures  ont  générale- 
ment le  corps  large  ,  trapu  ,  et  exces- 
sivement court  ;  la  téte  ,  d'une  gran- 
deur et  d'une  grosseur  énormes  ;  les 
pieds,  à  raison  de  la  longueur  des 
doiiits ,  ressemblent  à  des  griffes  d'a- 
nimaux. On  remarque  que  les  tètes 
sont  constamment  dessinées  de  proiil , 
bien  que  l'œil  soit  placé  comme  s  il 
appartenait  à  une  tète  de  face.  Toutes 
ces  peintures  sont  au-dessous  de  ce 
que  celles  des  Hindous  et  des  Chinois 
présentent  de  plus  imparfoît.  C'est  l'art 


(*)  Les  maaiucnu  neuemiis  qm  nous 
ont  clé  coluervés  soni  peiuU  sur  papier 
d'agave ,  sur  pt»au  de  cerf,  on  sur  loile  de 
colon.  Ces  peintures  u'éUieiU  poinl  sur  de» 
feuilleU  «éparés  ni  destinés  i  fomier  des 
rouleaux;  on  les  pliait  en  zigzag,  à  pou 
près  comme  nos  cvcutaiU  :  dru.\  tiibleltes 
dVin  bois  li>g»r ,  collées  aux  extrémités ,  les 
*  soutenaient ,  Tune  dessus,  rantre  dessous. 
M.  de  MumboiJt  nous  a  <!oiin<''  de  runcux 
reaseignemeittâ  sur  la  luauiere  de  se  servir 
deen  manuscrits,  et  de  les  lire.  (Yues  des 
Monumenis,  etc.,  I,p.  i^S^  Vojrez  pt,  a; 
ua  échaatiUoB  des  SMHMnatU  aslèi|uei. 


sauvage,  l'art  dans  sa  première  en* 

fance. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier 
^  les  peintres  mexicains  n'étaieot, 

à  vr.ii  dire,  que  des  scribes;  qu'ils 
étaient  obligés  de  peindre  vite,  qu'ils 
ne  tra^ient  que  ce  qui  était  indispen- 
sablement  néôessaire  h  l'intelligence  de 
la  figure,  et  qu'enfin  les  formes  prin- 
cipales de  certains  objets  étant  liiéro- 
glyphiquement  fixées  depi^is  long- 
temus,  ils  se  voyaient  obligés  de  se 
Gonromier  au  type  reçu,  sous  peine  de 
n'être  point  compris. 

Il  parait  qu'avant  l'introduction  de 
la  peinture  hiéroglyphique ,  les  peu- 
ples d'Anahuac  se  servaient  de  oea 
nœuds  et  de  ces  fils  a  plusieurs  cou- 
leujs  que  les  Péruvieris  :tppelleiit  ^iti- 
pos,  et  qu'ont  employés  plusieurt 
autres  peuples ,  notamment  les  Cana- 
diens et  les  Chinois.  On  ignore  l'épo- 
que où  ces  quipos  furent  abandonnés 
pour  les  |)eiatures.  Celles-ci  n'étaient 
point  limitées  à  l'empire  de  Mocte* 
zuma  ;  Tusage  s'en  étendait  beaucoup 
au  delà.  On  les  retrouve  non-senlpinenl 
dans  tout  l'Anaimae ,  niais  aux  bords  du 
lac  de  iSicaragua  ,  dans  le  Guatemala, 
dans  la  péninsule  du  Yucatan.  (Test 
là  que  nous  les  verrons  cncdre  se  rat- 
tacher à  un  autre  ordre  artistique. 

La  sculpture,  citez  les  Aztèques, 
n'était  pas  moins  cultivée  que  la  pein- 
ture ,  et  le  même  système  de  dessin 
s'y  reproduisait.  Les  images  des  dinix, 
des  rois ,  des  hommes  célèbres ,  des 
plantes  et  des  animaux,  et  d'autres 
images  purement  fantastiques  se  ihiiU 
tipliaientsous  lerisean  des  m  tintes  aztè- 
ques (*).  Quelques  échantillons  de  cet 
art  grossier  &ont  venus  jusqu'à  nous  , 
et  ne  justifient  nuUemeut  les  éloges 
des  anciens  écrivains  espagnols  répétés 
par  Clavlizero;  mais  n'ouhh'ons  pas 
que  Terreur  des  témoins  de  la  conquête 
et  de  leurs  successeurs  tient  à  la  con* 
fusion  des  produits  des  Aztèques  et 
des  trav.Mix  qtii  ne  leur  appartenaient 

{>as;  travaux  d'un  peuple  antérieur, 
eur  modèle ,  et  qu'us  imitèrent  sani 
r^er.  Tous  les  relief  qu*oa  a  dé- 

(*)  Voy.  pt  10  et  aS. 
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MNlfCfftS  M  sont  pis  do  IBÉOM  ^jrle  ; 
ceux  qui  décorent  les  pyramides  de 

Pn;nnth  pt  df»  Xochicnlôo  paraissent 
moins  barliares  que  les  restes  existant 
encore  sur  le  site  de  Tezcuco.  Les 
reliefs  de  l'énorme  pierre  désignée  et 
décrite  par  M.  de  Humboldt  sous  le 
nom  de  calendrier  mexicain  ,  offrent 
uo  caractère  qui  semble  plus  particu- 
liéremeot  aztèque;  les  cercles  oon* 
oeDtrkiaes,  les  divisions  et  les  sutKli- 
visions  sans  nombre  y  sont  tracés  avec 
une  exactitude  mathématique,  et,  dans 
le  détail  de  cette  sculpture,  on  décou- 
vre le  eoât  pour  les  répétitions  des 
mêmes  formes  ,  cet  rsprit  d  ordrc  ,  ce 
sentiment  de  la  symctrie,  qui,  chez  les 
^l^euples  a  demi  civilises ,  remplace  le 
seotiineDt  du  beaa. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  des  reliefs  trou> 
vés  à  Oaxaca  ,  à  Milin ,  à  Palenque 
et  dans  le  Yucatan  :  ce  ne  sont  plus 
des  hommes  aussi  trapus ,  mais  des 
formes  bamaines  plus  élaneécs.  C*est 
évidemment  le  produit  d'une  autre  ci- 
vilisation,  d'une  civilisation  supérieu- 
re, comme  l*a  reconnu  M.  de  Hum- 
boldt, à  oelle  des  habitaoU  de  IsTallée 
de  Mexico. 

Tofitcfois,  si  l'examen  sculptu- 
res lies  Aztèques  n'est  pas  favorable  a 
leurs  artistes  ;  si  Ton  s  étonne  de  leur 
i|;iioranoe ,  de  leur  rudesse  et  de  leur 
incorrection  ;  si  l'on  est  surpris  de  cet 
ft  it  barbare  de  l'art  chez  un  peuple 
qui  semblait,  plus  qu'aucun  autre, 
reo  occuper  avec  Intérêt,  qui  multi- 
pliait les  idoles ,  les  statues ,  les  pier- 
res sculpti^es  et  les  peintures  histori- 
ques, il  faut  expliquer  cette  étrange 
condition  par  la  férocité  des  mœurs , 
par  la  déplorable  influence  d*UQ  culte 
sinL'tiinnire ,  [)ar  la  pesante  tvrannie 
des  princes,  des  prêtres  et  des  sei- 
gneurs particuliers ,  par  les  rêves  chi- 
mériques de  Tastrologie,  et  par  Tusage 
de  récriture  symbolique.  Toutes  ces 
causes  entretenaient  le  goût  des  for- 
mes incorrectes  et  hideuses.  «  Le  ca- 
«  ractère  de  la  figure  humaine  dispa- 
enissait,  dit  M.  de  Humboldt,  sous 
«  le  poids  des  vêtements,  des  casques 
«  à  tètes  d'animaux  carnassiers,  et  des 
•  serpents  qui  entortillaient  le  cor(^. 

4*  Livraison,  (Mexique.) 


«  I7n  respect  retigkax  pour  les  signes 

«taisait  oue  chaque  idole  avait  son 

«  type  individuel  dont  il  n'était  pas 
«  permis  de  s'écarter.  C'est  ainsi  que 
«  le  culte  perpétuait  Tincorrectiou  des 
«  formes ,  et  ipje  le  peuple  s*accoutn> 
m  mait  à  ces  réunions  de  parties  mons- 
«  trueiisps  que  I  on  disposait  cepen- 
«  dant  d'après  des  idées  systématiques. 
«  L*astrologie ,  et  la  manière  compK- 
«  guée  de  désigner  graphiquement  les 
«  divisions  du  temps,  étaient  la  prin- 
"  cipale  cause  de  ces  écarts  d'imagina- 
«  tion.  Chaque  événement  paraissait 
•  influencé  à  la  fois  par  les  hîérogly- 
"  plies  qui  présidaient  au  jour ,  a  "la 
«  demi-decade,  ou  a  l'année.  De  la 
«  l'idée  d  accoupler  des  signes ,  et  de 
«  créer  ces  êtres  purement  fantastiques 
«  que  nous  trouvons  répétés  tant  de 
«  fols  dans  les  peintures  astrologiques 
n  parvenues  jusqu'à  nous.  Le  génie 
a  des  langues  américaines,  qui,  seni- 
«  blahie  à  c^ui  du  sanscrit,  du  grec 
"  et  des  langues  d'(tri_'i ne  jiermanique, 
«  permet  de  rappeler  un  grand  «um- 
«  bre  d'idées  dans  un  seul  mot ,  a 
«  facilité  sans  doute  ces  créations  bi- 
«  zarres  de  la  mythologie  et  des  arts 
«  îmitatifs.  » 

Dans  l'examen  des  peintures  aztè- 
ques, il  faut  bien  distinguer  celles  qui 
sont  antérieures  à  la  conquête,  des  co- 
pies faites  depuis  1530  jusqu'à  la  lin 
du  seizièn»e  sieele.  Dans  celles-ci ,  le 
propres  est  remarquable.  Les  ligures 
deviennent  plus  sveltes  ;  les  mem- 
bres se  séparent  du  tronc;  l'œil  ne 
se  présente  plus  de  face  d'ins  les  têtes 
vues  de  profil;  les  figures  ne  sont 
plus  groupées  en  style  de  procession  ; 
on  les  voit  en  action  ^  et  la  peintura 
symbolique .  qui  rappelle  les  événe- 
ments plutôt  qu'elle  ne  les  exprime, 
se  transforme  insensiblement  eu  ime 
peinture  animée,  qui  n'emploie  que 
quelques  hiéroglyphes  plionétiques  pîro> 
près  à  indiquer  les  noms  des  personnes 
et  des  sites  (*). 

(*)  Tout  feit  prfaonxf  m*k  eetfe  dov 

nlcre  dme  •ppartieut  le  tableau  hiérogly- 
pliique  représentant  les  niigratious  des  Aztè- 
ques, que  nous  avons  décrit  :  vojf.  page  la  à 
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InfBa  tes  monuments  de  Tiodus- 

trieuse  patience  des  Aztèques,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  ces  uiozaïques 
en  plumes  qui  CBÎtaieot  TadmiratioD 
de  tout  l'Anahuac,  et  éoa%  lu  Espa- 
gnols furent  eux-mêmes  enchantés. 
Cortès,  Bernal-Diaz,  Gomara,  Tor- 
quemada,  Saluiguo  et  viagt  ixuire^  ne 
savent  quelles  expressions  employer 
pour  louer  di|i|nement  ce  travail  déli- 
cat. Sous  la  mnin  des  Aztèques,  les 
petites  plumes  du  picqjlores  des  Ks- 
|Kignols  prenaient  mille  formes ,  mille 
nuances  diverses,  ets'unissaient  si  par- 
faitement  au  moyen  d'un  suc  gom- 
lueux,  que  tout  le  tableau  semhhit 
une  couche  de  ueiiiture,  ujais  d'une 
peinture  vive,  DrIHanta,  admirable- 
ment nuancée,  et  remarquable  surtout 
par  la  dégradntion  des  teintes,  ('es 
mosaïques,  qui  rendaient  la  nature 
avec  une  grande  vérité ,  étaient  à  fort 
haut  prix;  les  rois,  les  grands,  les 
riches  pouvaient  seuls  s'en  procurer. 
Klles  figuraient  au  premier  rani;  des 
présents  les  plus  estimés.  A  ce  titre , 
00  les  remarqua  parmi  les  choses  les 
plus  rares  offertes  à  Cortès  par  MoC- 
teZDma,  dans  Tespoir  de  le  détourner 
de  son  voyage  à  Tenochtitlan.  C'était 
dans  le  Mechoacan  que  cette  difilciie 
industrie  était  portée  à  son  plus  haut 
point  de  perfection.  Elle  s'y  est  conti- 
nuée plus  (le  deux  siècles  et  demi  après 
la  conquèle.  On  dit  qu  un  vieil  Indien 
de  Pazeuaro  restait  seul ,  au  milieu  du 
dix-huitièmc  siècle,  de  cette  nombreuse 
succession  d'artistes  nztèquesqui firent 
les  délices  d'un  autre  âge. . 

La  langue  aztègue  s^étendait,  de- 
puis le  treote-sepUème  degré  jusqu*au 
lac  de  ISicaragua,  sur  une  longueur  de 
quatre  cent^  lieues.  Les  Toltèques,  les 
Cliichimèques  ,  desquels  descendent 
les  habitants  de  Tlascala ,  lee  Aoolhues 
et  les  Nahnatlaques  la  parlaient  aussi. 
Moins  sonore  que  celle  des  Incas,  elle 
est  encore  la  plus  généralement  répan- 
due parmi  les  Indiens  de  la  Nouvelie- 

k  aoUit  on  peut  en  dire  «olani  de  la  pein- 
ture représeutant  des  costume»  du  temps  de 
Mociezuma,  dont  U  U«it  eit  repro4uU 


Espagne.  EUe  est  capable  d'exprimer 
les  idées  les  plus  abstraites,  les  idées 
pbilusophiques  et  religieuses,  sans  être 
obligée  de  recourir  à  des  mots  étran- 
gers (*).  Ou  y  remarque  très*peu  de 
monosyllabes  :  elle  se  distingue  par  la 
longueur  de  ses  mots  et  les  diverses 
transturmalions  qu'on  pevt  leur  faire 
subir;  elle  se  permet  d*en  faire  mil 
n'ont  pas  moins  de  seize  syllabes  ;  elle 
manque  détenues  superlatifs.  Le  signe 
comparatif  est  lourni  par  certaines  par- 
ticules comme  dans  quelques  langues 
de  l'Europe.  EUe  abonde  plus  que  1  ita- 
lien eu  augmentatifs  et  eu  diminutifs, 
plus  que  l'anglais  eu  ternies  abstraits. 
£lle  n'a  pas  de  verbes  dunt  elle  ne 
puisse  fiiîre  des  noms,  et  peu  de  subs- 
tantifs et  d'adjectifs  qu'elle  ne  puisse 
convertir  en  verbes  et  qui  ne  soient  le 
produit  de  quelque  abstraction.  Ses 
règles  simples,  (i\es,  invariables,  com- 
pensent les  difficultés  qui  naissent  de 
son  excessive  abondance,  .ilxiniiancc 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  est 
entièrement  privée  des  cpnsonnes  it, 
B,  p ,  G ,  B  et  S.  Elle  multiplie  les  sons 
qui  se  rendent  par  les  lettres  l  ,  x  *  T, 
Ti- ,  TZ,  z.  Aucun  mot  ne  commence 
par  la  lettre  l,  et  totis  ont  la  pénul- 
tième syllabe  longue»  Ses  aspirations 
sont  généralement  douces,  aucun  son 
nasal  ne  se  fait  remarquer  dans  la 
prononciatiou.  l^iie  s'entend  à  mejc^ 

(*)  Après  la  langue  axièquc,  l'oloniiB  OU 
oUÙiiite  eil  la  langue  la  plus  gcncralemeot 
parlceau  Mexique.Toiitefoi.s.crs  thux  longues 
&ont  Ipiu  d'ulr«  les  seule»  de  celle  va^te  con- 
trée; leur  nombre  s'élève  m  plus  de  vinçt , 
doatquatonKOOtde»  grantnmires  cl  des  dic- 
tionnaires assez  oomplets.  Il  existe  on/u 
grammaires  iuiprimées  de  la  langue  aztèque 
Void  les  noms  des  autres  langues  :  teras- 
quc,  zapotc<{uu,  mi.slixpie ,  nta^n  ou  du 
\u(aiaii,  tolouiiquc,  popolouque,  niaila- 
zliii^ue,  luia&lctpic,  mixe,  caquiquollc,  tarau- 
niare,  tépéhuane,  core.  Cette  grande  va- 
riété de  langues  prouve  une  grande  variété 
de  rares  et  d'urigines.  La  plupart  de  ces 
langues  sont  loin  d'être  des  dialectes  d*«ne 
seule,  comme  (]U(1(iii('s  auieurs  l'ont  faus- 
sement avancé.  Elles  différent  plus  l'iilre 
elles  que  le  persan  et  l'jdleoiaodf  ou  le  iuBf 
çaia  et  hs  bagots  ahows. 
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?eiile  à  varier  1^  mots  suivant  qu*iU 
«(pnowat  rartita  oa  l«  féiidut  éê 

Vactioa.  Elle  se  ploie  ^MÎtoment  au 
Style  <le  la  conversation,  ainsi  qu'aux 
teOMiU»  (ie  l'eiiuuetto  la  plus  ceré- 
■MWliiiifiP  :  chez  wle  les  oiiBiif!es  de  po- 
VÈBtse  et  mmWhi  MDt  presque 
iofiaies.  Plusieurs  causes  contribueiit 
3  IV\r»  >M\e  l(insu«*ur  de  ses  mots  : 
l'uuti  disa  plu6  IrtM^utîiittJSse  trou\  e  dans 

h  maaiàf  éM  m  fmmt  b  pluriel , 

ce  qui  a  lieu  par  te  redoublemcut' de 
la  prrmiôre  syllabe  et  T adjonction  de 
b  tennmaiâou  Un.  Quebuetois  la  ré* 
du|)iififttioa  s*  fait  ai  milieu  du  vaot, 
QtttB  ÊMSiilté  4lt  eonptMr  des  niots 
atait  en  botanique  et  en  zoologie  d'Iieti- 
reusrs  npjtlirittions.  Elle  permettait 
d'iudiqucr  luut  a  la  fois  le  uom ,  le 
genrt,  la  qualité  et  rtaiplai  du  su  jet, 
iuêine  ses  nMears  d  ses  habitudes. 
Eu  fz;éo^raphie ,  chaque  nom  de  lieu 
annotiçut  aussi  sa  situation ,  sa  nature 
et  te  trak  le  plus  caraetértaqite  de  son 
histoire  {*). 

Claviiirro  fait  un  pompeux  élope  des 
tah  iits  uraloires  et  du  génie  iKx  tique 
di'^  A/teques.  On  accoutUBiaitdebuuue 
heure  les  jeunes  geM  dtatinéa  dm  aai- 
ba^isades  a  débiter  d*  longues  haran- 
gues S4ir  les  matières  politiques.  Ces 
iiaroiijipLtes  avaient  des  termes  et  des 
toumuna  obligées ,  et  im  cerlaia  atyla 
oÛkiel  dont  il  ne  fallait  pas  s'écarter. 
Comme  dans  I'  uk  jt-u  Mexique,  les  pro- 
cès se  ju^îeaieut  souniiain'inent  et  sur 
pisces,  l'artde  bku parler  était  fort  inu- 
tile aux  plaidean^  Les  poclee,  très- 
nombreujK  et  plus  lM>nore6  a  Tezcuco 
qu'a  rViKx  hiilian,  s'exerçaient  sur  des 
sujeb  religieux  et  guerriers.  Ils  chan- 
taient les  merveilles  des  deux  et  de 
b  liffa,  ka  devoirs  des  hommes  dans 
les  diverses  conditions  de  la  vie ,  et 
la  gloire  des  rois  et  des  vainqueurs. 
Les  prélres  surtout  étaient  en  première 
ligne  pana»  les  poëtea;  ils  obligeaient' 
les  élevés  des  séminaires  à  réciter  leurs 
fera.  Gafu'oo  noua  laconte  du  théâtre 

(*)Ce!>l  ce  qu'on  peut  voir  dam  Mttep^ia- 
tare  de  la  nûgratioa  des  Aztèques  daot  anus 
avait.  e..it  piwiaqrt  fiiît  l'ocmioa  daaens 
occupée 


des  Aalèmies  n'est  pas  de  nature  à 
aarn  ea  «Nmef  rnie  trèa-haate  idiSa. 

Leurs  drames  n'ftaient  que  la  repré- 
Rentîon  la  plus  matérielle  de  la  nntura 
la  plus  grossière.  Us  se  plaisaieut  s-ur- 
iDut  au  speelaete  des  infirmités  hu- 
HMliiea^  àeee  miaépablee  ftnves  où  roir 
▼oyait  comme  actetirs  de«;  nvetii:lrs  qui 
allaient  se  heurter  contre  des  sourds, 
des  sourds  qui  leur  répondaient  tout 
di  tMvaiVi  diN  feoiteox  qui  se  fra^ 
naient  sar  toa  mains  en  criant ,  des 
bns«;n<»  qtu*  se  roirrbaient  pour  se  ren- 
dre plus  contrefaits^  éts  nains  qui 
marchaient  avp  la  pointe  des  pieds  en 
grimaçant.  Tous  ces  malheureux  fai- 
saient assaut  de  turlupinndes  en  plein 
air,  sur  des  terrasses  earrees ,  fort 
liautes ,  placées  dans  le  voisinage  des 
temples  OQ  dana  ka  marchés.  D*autres 
acteurs  sur  le  même  théâtre  se  mon- 
tmieiit  fravestis  en  ofirs,  en  singes, 
en  e&curbots ,  ai  crapauds,  en  jaguars, 
ea  craeodilea,  en  lézarda,  en  serpents  ; 
avec  de  pareila  interlocuteurs,  ou  doit 
juger  de  l'esprit  dit  dinloque.  Mais  il 
nous  reste  à  considérer  l'itjtelligeuce 
mexicaine  sous  un  plus  noble  aspect. 

HériHera  de  la  ehnliaaèion  de  ce  peu- 
ple inconnu ,  qu'ils  nommaient  Toltè- 
qifps,  les  Mexicains  étaient  parvenus  à 
des  connaissances  atronomiques  assez 
éteadaea,  surtont  pour  une  nation  en» 
oora  barbare  trois  siècles  avant  la  COn* 
qu«^tp,  et  qui  traîna  longtemps  une 
vif  d'esclaves  et  de  pauvres  ptVheurs. 
Mais  cette  astronomie,  loin  d'avoir 
lea  laéaaei  applications  fpie  ches  leâ 
peuples  civilisés  (hi  vieux  continent, 
ne  servait  uniquement,  chez  les  Aztè- 
ques ,  qu  aux  usages  de  la  vie  civHe 
et  h  IVaercioe du  culte  religieux.  If  est 
probable  que  leur  division  du  tempa 
était  celle,  ou  5  peti  près  celle  de  l'an- 
cien Anahuac;  elle  réglait  l'ordre  de 
leurs  deux  calendriers,  le  civil  ou  so- 
laire, dont  le  nom  signifiait  littérale» 
ment  compte  du  soleu,  et  le  lUBaîna 
appelé  compte  de  la  luve. 

L'anuée  solaire  se  composait  de 
trois  cent  aouKaata-cinq  jours,  dwMa 
en  dii-huit  mois  de  viofçt  jours,  plaa 
cinq  jours  complémentairfs  riiotités  ■^n 

deruiac  moîat  et  nommes  neukonàam, 

4. 
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(f€ft-à-dlre,  Tides  tm  intitiles.  Les 

fants'n^  pendant  ces  jours  néfastes 
étaient  menacés  d'un  mauvais  destin  ; 
on  croyait  que  le  bonheur  n'était  pas 
fait  pour  eux. 

L'année  était  représentée  dans  letnrs 
peintures  par  un  cercle  au  centre  du- 
quel on  voyait  une  figure  indiquant  la 
lune  éclairée  par  le  soleil ,  et  tout  au- 
tour les  emblèmes  des  dfx-buit  mois 
rangés  dans  l'ordre  du  calendrier. 
Chnoun  de  ces  mois  ét«nit  divisé  en 
quatre  périodes  de  cinq  jours.  Treize 
années  l'orinaient  un  cycle  {tlaipiUl), 
analogue  à  Tindiction  romaine  ;  qua- 
tre tialpilli  une  période  de  cinquante- 
deux  ans  (xiiJtmofpilfi,  ligature),  in- 
difjuéc  hieroglyphiquement  par  un 
])aquct  de  roseaux  liés  d*on  ruban. 
Oeux  périodes  de  cinquante-deux  ans 
composaient  un  huehiwtiliztU  {vieil- 
lessc  .  ou  siècle  de  cent  quatre  nus 
qui  n'avait  i>oint  d'hiéroglyphe.  L'an- 
née civile  oes  Aztèques  finissait  au 
solstice  d'hiver,  à  cette  époque  où  le 
soleil,  pour  me  servir  de  l'expression 
naure  des  première  moines  espagnols, 
reconunence  son  ouvrage.  Au  lieu 
d'ajouter,  comme  nous ,  un  jour  tous 
les  quatre  ans,  les  Aztèques  interca- 
laient treize  jours  tous  les  cinquante- 
deux  ans.  C'est  à  l'aide  de  cet  arti- 
fice qu'ils  parvenaient  à  faire  oonoor^ 
der  leur  calendrier  avec  la  marche  du 
soleil.  Cette  intercalation  de  treize 
jours  donnait  lieu  à  la  grande  fête  sé- 
culaire décrite  par  tous  les  historiens 
de  la  conquête,  et  dont  nous  avons 
rappelé  les  principales  cérémonies  (*)• 

(*)  Les  Atzèques  réunissaient ,  dans  ce 
qa*ib  appelaient  des  roues  de  demi-siècle 
{xiulûnolpilli)^  la  st  rie  tics  liicTO^Iy plies  (Hii 
indiquent  le  c)cle  de  cin()uante-deux  ans. 
Un  serpent  roulé  se  mordant  la  cpieue  en- 
toure la  roue  ,  et  désigne  p<-ir  quatre  nœuds 
ie<  quatre /W<t7/o//i  ou  tialpilli. -Dans  cette 
roue  de  cinquante-deux  aos,  la  tète  du  ser- 
pent mnooco  ieooaiiMneeinent  du  cyde.  Il 
n'en  est  point  ainsi  dens  la  roue  de  Tantiée  : 
ïe  5erf>enl  n'v  enffjiin-  p,<s  les  dix -huit 
liicroglyphes  des  n>ois ,  et  rien  n'y  carac- 
térise te  premier  mois  de  IViniiée,  Les  an- 
ncTs  riaient  disiiii„'iic'<'>  pnr  It.s  noms  de 
l0c/<//f  (liipio)  I  acuUe  (aume ,  ou  roMip), 


Le  commencement  de  Tannée  vaHaît 

entre  le  9  et  le  28  Janvier.  Le  jour  ci- 
vil se  comptait  à  partir  du  lever  du 
soleil;  il  était  divisé  en  huit  interval- 
les, dont  quatre  détermines  par  le  le- 
Ter,  le  coucher  et  les  deux  passages 
de  Pastre  par  le  méridien.  Un  cercle 
divisé  en  quatre  parties  indiquait 
rhiéroglypbe  du  jour;  les  heures  de- 
vaient Itre  généraiemeot  inégales, 
romme  les  bcares  planétaires  des 
Juifs. 

Les  époques  du  jour  et  de  la  ntiît 
qui  correspondent  à  peu.  près  à  nos 
heures,  t,  9, 15  et  SI,  temps  astrono- 
mique, n*avaient  pas  de  nom  particu- 
lier; pour  les  désigner»  les  Mexicains 
montraient,  comme  le  font  nos  la- 
boureurs ,<  le  point  du  ciel  auquel  se» 
rait  placé  le  soleil  en  suivant  sa 
course  de  l'orient  à  l'occident ,  et  le 
geste  qu'ils  fnisaient  était  oc^oinpanné 
de  ces  mots  remarquables  :  /-  teotl  y 
là  sera  Dieu;  locution  qui  rappelle 
l'époque  heureuse  où  les  Aztèques  ne 
connaissaient  encore  d'autre  divinité 
que  le  soleil',  et  n'avaient  point  de 
culte  sangoinaire. 

Quant  au  calendrier  rituel ,  c*était 
uniquement  le  tableau  cbronoloc^ique 
des  fêtes,  le  manuel  ecclésiastique  de 
la  célébration  du  culte.  On  en  trouve 
des  traces  dans  presque  toutes  les 
peintures  hiéroglyphiques.  Il  présente 
une  série  uniforriie  de  petites  pério- 
des de  treize  jours,  nombre  qui  of- 
frait dans  ses  multiples  les  mojrens 
de  maintenir  assez  bien  la  concor- 
dance outre  les  deux  almanachs  ci* 
vil  et  religieux  (*). 

Ucpail  (silex,  ou  caillou),  et  calîi  (mai* 
s<m\ 

(*)  On  trouve  dans  Gomara,  Valdès, 
d*Acosta  et  Torqucmada,  des  notions  va- 
gues et  souveiii  rmitrailirioires  sur  dif- 
férents calendriers  on  U!<age  cbe2  les  Aztè- 
que». Ton^nemada ,  qui  passa  cinquante 
ans  de  sa  ne  parmi  les  Indiens,  a  transmis 
dans  sa  Monnrchto  îndiatia  dis  faits  pré- 
cieux ;  on  doit  regretter  que  son  ignorance 
et  Si  superstitieuse  crédulité  ne  lui  aient 
pas  permis  do  If^  «.numrftro  à  iinr  rrilitpie 

sévère.  11  s'est  servi  des  naanuscritt  de  trois 
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Ces  applications  d'une  science  as- 
troooniique  comparativement  avan- 
oée,  et  tous  lee  autres  faits  que  nous 
Tenons  de  réunir  dans  ee  rapide 

aperçu  de  l'ancien  Mexique,  nous  mon- 
trent son  état  social,  m.itériel  et  intel- 
lectuel inûoinieut  supérieur  à  celui 
des  autres  Dations  de  PAmérique  du 
ÎSord.  Le  Mexique  était  alors  pour 
cette  partie,  ce  que  le  Pérou  était 
pour  I  Amérique  au  Sud.  Toutefois , 
qui  jugerait  cette  dfîlisation  par  les 
seuil  iccits  des  conquérants,  des  an- 
dens  voya^^eurs,  et  des  premiers  his- 
toriens, s"en  ferait  certainement  une 
idée  exagérée,  et  tomberait  dans  d'é- 
tranges méprises.  Les  noms  les  plus 
pompeux,  les  comparaisons  les  plus 
brillantes,  les  éloges  les  plus  absolus 
se  précisent  en  fuule  sous  la  plume  des 
premiers  observateurs,  et  s'appli- 
quent, faute  d'une  appiréciation  rai- 
sonnée,  à  (les  monuments,  h  des  insti- 
tutions, :)  (l<'s  règlements  d'adminis- 
tration ,  a  des  produits  artistiques 


iciieieux  franciscaios,  Beraard  de  Sahagun, 
Andlres'de  Olou»,  et  Torribio  de  Bent> 
vente ,  tous  trois  ooRlenporaÎDS  de  la  con- 
quilc.  Mais  ce  qui,  plus  que  tous  leurs 
ouvrages,  a  cuiilril)uc  à  jeter  un  nouveau 
jour  mr  les  eonnaissancea  astronomiquct 
dci  Aztèques,  cVst  la  dérouverte  de  ce  bo- 
MiMntdonl  nousav  ous  fait  oiciilioii,  pag.  49, 
de  celle  pierre  énornic  de  por|Uivre  trop- 
pcen,  gm  •  noirâtre ,  de  douze  pieds  de  dia- 
■ètre,  pc5aiil  24,ioo  kiloi^rnmmes,  rliarpée 
de  caractères  relatif»  aux  fêtes  religieuses  et 
aux  jours  dans  Icsqueli  le  soleil  pa&se  par  le 
lèuilli  de  Mexico. 

Klle  fut  trouvée  en  1790  dans  les  fonde- 
nieiits  de  l'ancien  téocalli.  Elle  a  &ervi  à 
édairer  des  points  douteux,  et  i  rappeler 
ratte'ilion  des  indigènes  ioslmils  SUT  kc^ 
leudritrr  mexicain. 

Pour  &e  faire  une  idée  précisi'  de  <  c  <  a- 
lendiicr,  il  faut  ronsullcr  le  Mémoire  «pie 
M.  r.anil).!  a  )»ul)lié  à  Mexico  mm-  l'alma- 
oach  des  Aztèques  et  ta  série  de  leurs  mois, 
cl  le  bein  tfeteil  de  M.  de  Humboldt  sur 
k  même  sujet.  C'e»t  dans  les  N^erches 
de  ces  deux  «uivauls  qu'on  trouvera  nom- 
bre de  détails  curieux  que  la  nature  de 
nous  a  forcés  d*alifcnr  ou  de 


fort  au-dessous  de  telles  expressions. 
C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  dans  Pexamen  «les  andens  id* 
dts  de  Tempire  de  Modemma. 

L'heure  fatale,  l'heure  des  luttes 
acharnées  ,  va  bientôt  sonner  pour 
lui.  lin  quart  de  siècle  s'était  alors 
écouM  depuis  le  Jour  où  Colomb  avait 
conduit  les  Europ^ns  dans  le  nou- 
veau monde.  Pendant  cette  pério- 
de ,  les  Antilles  avaient  ctc  successi- 
vement découvertes  et  occupées  par 
les  Espagnols ,  et  quelques  points  de 
la  terre  ferme  visites.  Kntre  toutes  les 
îles  conquises,  Cuba,  par  son  impor- 
tance ,  par  sa  position  occidentale,  at- 
tirait tous  les  yeux  de  cette  multitude 
(l'Iioinmes  venus  des  Esnagnes  en  quête 
de  la  fortune  et  de  la  [jloire.  Cette  co- 
lonie florissait  sous  l  administration 
sage  et  pateroelle  de  ce  même  Diego 
Velasquez  qui  Tavait  soumise.  En  ce 
temps  s'y  trouvaient  réunis  plusieurs 
ofliciers,  anciens  compasnons  de  Pedro 
Arrias  Davila,  venus  du  Darieu  à  la 
suite  des  événementsqai  en  trouMaleat 
le  repos.  Ils  résolurent  de  tenter  UM 
expédition  de  découvertes,  car  l'inac- 
tion ne  pouvait  convenir  à  des  aventu- 
riers aussi  entreprenants?  Ils  propos(  lit 
à  Francisco  Hemandes  de  Cordova  (de 
Cordoue)  de  se  mettre  à  leur  téte. 
Ce  riche  bidaliïo  accepta  et  fit  une 
bonne  partie  des  frais  de  l'armement. 
Tirois  bâtiments  ftirent  adietés  :  dem 
par  la  réunion  des  associés,  et  le  troi- 
sième par  le  gouverneur  Velasquez, 
qui ,  non  content  d'autoriser  une  telle 
entreprise,  voulut  encore  y  oontrUioer 
desespropresfonds.La  flotte  avait  pour 
premier  pilote  Antonio  Alaminas  ou 
Alaminos,  natif  de  Palos,  habile  navi- 
gateur qui  avait  servi  fort  jeune  sou^ 
Colomb.  On  mit  à  la  voile  te  S  février 
1517.  Alaminas  n*eut  pas  plutôt  dou- 
blé le  cap  Saint-Antoine  qu'il  fit  route 
à  l'ouest ,  conllant  dans  la  parole  de  sou 
ancien  amiral,  que  c'était  de  ce  cdté 
qu'on  devait  trouver  des  terres  nouvel* 
les.  Il  avait  raison.  Après  vingt  et  un 
jours  d  une  dangereuse  navigation,  on 
aperçut  la  pointe  urietttale  de  ia  pé* 
Dinsule  de  'zucatan,  dont  Colomb  s'é- 
tait aiitnfoii  «piNracbé,  et  dont  il  ne 
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s'était  écarté  que  sur  un«  fausse  indi- 
cation. Cette  Douite  de  terre  reçut  alors 

•  M  wemébCm  4ù  Cttoche,  et  depois 
elle  a  été  oosmie  tous  celui  de  la  PiMUta 
de  las  Duenas;  ce  fut  le  commence- 
ment de  la  découverte  de  la  IMouveile- 
E^âffiiB.  Devant  nous,  dit  Bernai 
Diii  «  m  montrait  à  deux  lieues  de  la 
côte  une  ville  plus  considérable  qu'au- 
fiune  des  villes  de  Cuba,  et  qui  fut  ap- 

-  ^elée  i»  GrandCaire,  Cinq  cuuots  iaits 
d^iMl  ti«nid*arfcra  0t  remplis  dis- 
dfiaf  rinrent  à  bord  ;  ils  y  montèrent 
sans  crainte;  ils  étaient  babilles  d*é- 
toffes  de  coton  ;  ils  avaient  de  plus  (]ue 
ceux  de  Cuba ,  qui  vont  assez  généra- 
lement nus,  leMOtiineDt  de  la  décence. 
I,eur  cbef  se  présenta  le  lendemain 
avec  douze  canots;  il  invita  le  cum- 
jjiandaot  à  venir  à  terre;  ce  qu'on  lit 
•▼ec  toiitle  tes  précautions  convena- 
bles.  Mois  Tastuce  des  Indiens  triom- 
pha de  la  prudence  des  Espagnols: 
ceux-ci  furent  attirés  dans  une  embus- 
cade au  milieu  des  bois.  Quelques  volées 
deflàcbes  blessèrent  quinze  des  leurs, 

et  sans  leurniousqueterie  iisse  seraient 
fort  mal  tirés  de  cette  rencontre.  Les 
Indiens  étaient  braves  et  bien  armés 
de  lanoes,  d'arcs,deboueliers  et  d'une 
espèce  d*épée  garnie  de  pierres  tran*  . 
chantes  ou  jdutct  de  couteaux  de  pierre; 
ils  portaient  d  epais&es  cuirasses  de 
coton  semblables  à  une  camisole  d'é- 
toffe ouatée  ;  leurs  têtes  étaient  ornées 
de  plumes;  ils  se  battaient  bien  et  en 
bon  ordre.  I\on  loin  de  ce  cbanip  de 
bataille  s'élevaient  quelques  édifices  en 
maçonnerie,  dont  les  pierres  étaient 
liées  par  un  mortier  de  chaux.  Ces  édi- 
fices semblaient  avoir  une  destination 
religieuse  :  un  y  voyait  un  grand  nom- 
Ijre  d'idoles  en  terre  cuite,  qui  toutes 
avaient  quelque  chose  de  monstrueux. 
Deux  Indiens  furent  faits  prisonniers 
et  baptisés  sous  les  uoms  de  Julien  et 
d«  iMelchior.  On  s'en  servit  par  la  suite 
tomme  interprètes. 
.  En  quittant  ce  fâcheux  rivage ,  nous 
Toyous  Hernandez  longer  l.i  côte,  dé- 
couvrir Camuëclte  et  mouiller  ensuite 
près  d*un  village  du  nom  de  Ponton- 
cban.  Encore  aux  prises  avec  les  lo- 
4imf  «ui      UMnt  quamla-sept 


hommes ,  il  e.^t  forcé  de  brûler  m  de 
ses  bâtiutents ,  faute  de  gens  pour  le 
nanoBuvrer.  Nota  le  vmnsensidtn 

se  diriger  sur  les  côtes  de  la  Floride 

et  toujours  attaqué  par  les  naturels, 
rentrer  au  port  de  Caracnas  à  In  Ha- 
vane, et  y  mourir  dix  jours  après  son 
arrivée* 

Cette  expédition  qui  coilta  la  vie  h 
cinquante  six  Castillans  devait  avoir 
d'importants    résultats;  elle  faisait 
eoDoaître  une  terre  nouvelle  à  l'ouest 
de  Cuba  habitée  par  des  hommes  mhnu, 
vêtus,  nn'pux  armés,  pins  braves  que 
ceux  des  îles  occupées  jusqu'alors. 
Tout  faisait  présumer  qu'ils  apparte- 
naient à  une  nation  plut  civilisée, 
ayant  nn  culte  public,  des  temples, 
des  prêtres  et  une  organisation  régu- 
lière. On  supposait  aussi  de  grandes 
richesses  dans  œtte  nouvelle  contrée, 
et  cela  seul  suffisait  pour  en  poursui- 
vre la  découverte,  Velasquez  l'avait  à 
cœur;  elle  devait  lui  procurer  hon- 
neur, fortune  et  puissance.  Il  lit  armer 
trois  navires  et  un  brigantin  montés 
par  deux  cent  cinquante  Espagnols  et 
quelques  Indieris  de  ('uba.  Jean  de 
Grijalva  en  eut  le  commandement ,  et 
la  direction  en  fut  confiée  au  même  Ala- 
minas ,  ce  pilote  de  Hernandez ,  déposi- 
taire des  bonnes  traditions  du  grand 
Colomb.  On  suivitd'abord  la  route  déjà 
faite;  on  se  dirigea  sur  le  Yuc^itau. 
L'ile  de  Cozumel  ouGosumil,  qui  n*en 
est  éloignée  que  de  quelques  milles, 
fut  abordée.  Tons  les  habitants  s'en- 
fuirent, à  l'exception  de  deux  vieillards 
gui  furent  trouvés  cachés  dans  un 
cliamp  de  maïs.  Huit  jours  après  cettA 
découverte,  l'escadre  se  trouva  en  vue 
de  Pontonchan,  sur  le  coté  opposé  de 
la  péninsule.  Le  désir  de  venger  la 
mort  de  ses  Compatriotes  massacrés 
ici,  lors  du  voyage  de  Hernandez,  et 
le  besoin  de  n'[Mn(lie  la  torreur  du 
nom  espagnol  parmi  les  ueuuies  de 
ces  contrées,  déterminèrent  Grijalva  à 
débarquer  tout  son  monde.  L'attaque 
des  Indiens  fut  repoiissée,  et  la  ville 
occupée  j)ar  les  Kspaiinuls,  qui  purent 
seconvamcre  ciu  ils  trouveraient,  dans 
les  habitants  ae  ce  pays,  des  ennemis 
plus  redoutables  que.oeuz  qu'ils  avaifi» 
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Rencontrés  dans  les  îles.  En  quittant 
PontODcban  ils  continuèrent  leur  route 
ym  Touest ,  se  tenant  aossî  près  de  la 

côte  qu*il  était  possible.  Ils  avaient 

d<*vant  les  yeux  des  villages  aux  mai- 
sons de  pierres  blanches  et  élevées, 
des  champs  cultivés,  et  les  paysages 
les  pins  riches  et  les  pins  variés;  ils 
ne  se  ln>snipnt  pas  d'admirer  un  tel 
Fpectucle.  Orijaha  vit  aussi  dans  le 
voisinage  de  Boca  de  Terminos ,  des 
temples  remplis  d'idoles  à  figures  de 
femme,  de  serpent,  de  biche  et  de 
lapin.  A  l'embouchure  de  la  rivière 
Tobasco,  à  laquelle  les  Castillans  don- 
nèrent le  nom  de  leur  général ,  les  In- 
diens se  montrèrent  encore  hostiles. 
Ils  se  dispos  iient  in^mc  h  s'opposer 
au  débarquement  de  (irijalva  et  des 
siens,  lorsque  celui-ci  leur  fit  Dorter 
des  paroles  de  paix ,  en  les  loTtiant  à 
lai  fournir  des  provisions,  et  à  se 
soumettr»^  h  son  roi.  Les  Indiens,  en 
gens  sages,  repondirent  qu'ils  étaient 
prêts  à  entrer  en  commerce  d'échange 
avec  les  Espagnols,  mais  qu'avant  un 
rni,  re  qui  était  bien  suflis.uit,'ils  n'é- 
t.iient  nullement  disposés  a  s'en  don- 
ner un  second.  On  n'oublia  pas  de 
préfenir  Grijah  a  (jue  seîKe  mille  bom* 
mes  armés  étaient  là,  tous  pr^ts  à  ap* 
piiyer  cette  explication,  et  à  le  com- 
liiittre  s'il  tentait  de  leur  imposer  un 
nouveau  m^jtltre  par  la  force.  Comme 
le  chef  espagnol  se  montra  fort  satis- 
fait de  cette  réponse,  le  cacique  in- 
dien lui  lit  une  belle  réception.  On  lui 
apporta  des  vivres  en  abondance,  du 
poin  de  maïs,  du  poisson,  du  gibier: 
on  brdia  devant  lui  de  la  gomme  copal 
Fî.T  des  charbons  ardents,  dans  un  pe- 
tit réchaud  d'argile;  on  étendit  à 
terre  des  pièces  de  coton  et  des  man- 
teaux de  même  étoffe,  pour  qu'il  pdt 
se  reposer  à  l'aide  lui  et  ses  ufficiers. 
Knfîn  le  cacique  lui  lit  présent  de  pe- 
tits morceaux  d*or  taillés  en  forme 
d'oiseaux ,  de  lézards ,  de  poissons , 
et  trois  colliers  à  petits  grains  du 
même  métal,  et,  conune  il  nemandail 
d'où  venait  cet  or,  on  lui  répondit 
culua,  culua,  mots  dont  les  Kspa- 
K&ols  ne  comprirent  pas  alors  la  sl(pri- 
ikation.  Gq^èadant  la  crainte  des  mao* 


vais  vents  sur  une  rade  ouverte  hâta 
leur  départ.  Ils  recoiinurent  suceessi> 
?ement  nie  Agualonoo  qa'fla  ndnt- 

mèrent  la  Rembla,  et  les  rlTièlH 

nala  et  Guazacualco;  ils  aperçurent 
la  Sierra-Nevada,  ces  hauteurs  cou- 
vertes de  neige ,  spectacle  nouveau 
dans  ces  chauaes  contré<«.  Alvarado, 
l'un  des  cnpitainesdela  flotte,  décontrit 
laPapaloava,  connue  depjiis  sous  le  nom 
de  rivière  A 1  varado,  et  ils  arrivèrent  en- 
fin à  rembouchore  d*un  antre  fleuve,  le 
Rk>-Banderas ,  ou  de  Vanderas  dans  la 
province  de  Guaxacd,  où  ils  virent  dé- 
ployées pour  la  première  fois  les  ban- 
nières blanches  de  Moctezuma.  C'est 
là  qu'ils  entendirent  parler  de  l'éten- 
due de  son  empire  qui  leur  était  in- 
connu,  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
chesses, dont  ils  ne  soupcomiaient  pas 
rexlstenoe.  Ce  monarque',  dit  Bernai 
Biaz,  avait  eu  connaissance  de  Tex- 
pédition  de  Cordova  et  du  combat  de 
Poutonchan,  au  moyen  de  peintures 
tracées  sur  des  morceaux  d'étoffe  de 
coton. 

1!  savait  aussi  notre  arrivée,  et  II 
avait  ordonne  à  ses  officiers  de  nous 
fournir  de  l'or  contre  des  grains  de 
verre  et  quelques  articles  de  quincail- 
lerie dont  II  faisait  cas ,  et  surtout  de 
prendre  sur  nos  personnes,  sur  nos 
forces,  sur  le  but  de  notre  \oy.ige, 
tous  les  renseignements  possibles.  Il 
agissait  ainsi  sous  la  fScheuse  influence 
de  cette  ancienne  prophétie  relative  à 
l'arrivée  d'Iiotiimes  blancs  et  barbus, 
sortis  des  contrées  où  le  soleil  se  lève. 
Nous  fûmes  donc  Invités  à  descendre 
à  terre,  et  le  capitaine  Montejo,  qui  re- 
çut l'ordre  de  débarquer  avec  dix- 
neuf  hommes,  fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  le  gouverneur  de  la  province,  - 
Celui-ci,  au  milieu  d'un  cortège  d'o^ 
ficiers  et  de  domestiques  portant  des 

1)rovisions,  était  assis  sur  une  natte  à 
'ombre  de  quelques  arbres.  iNous 
fûmes  invités  par  signes  à  en  faire  au* 
tant,  car  malheureusement  nos  deui 
Indiens  du  Yucatan  ne  savaient  pas 
ie  mexicain.  Orijalva,  instruit  de  cette 
honorable  réception,  débarqua  avec 
tout  son  monde ,  et  son  grade  étant 
coono,  il  devint  l'objet  des  ph»  grands 
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égards  ;  il  répondit  à  cette  oourtofsle 

en  distribuant  de  ces  babioles  d'Eu- 
rope tellenuMit  prisées  par  les  n.itu- 
refs,  (|u'il  rtrfif  ctt  (Vlirmiir  plusieurs 
obicti)  en  or  tiea-bicn  Lravaiiie:>  li  uiie 

valeur^  quinze  mille  éeus.  Il  prit 

possession  de  ce  beau  pays  pour  Char- 
tes-Quint et,  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle-Espagne.  Les  Espagnols  le 
guittaieiit  à  regret,  ils  pressaient  Gri- 
jalva  d*y  former  un  établissement; 
mais  lui,  trop  scrupuleux  observateur 
des  défenses  de  Veias(|upz,  se  crut 
obligé  de  vaincre  ses  propres  désirs, 
de  repousser  les  vœux  de  ses  compa- 
pnons  de  vovage,  et  de  céder  à  ce 
qu'il  croyait  des  ordres  absolus.  1!  re- 
mit à  la  voile,  continuant  de  marclier 
à  l'ouest  et  s'éloisnant  peu  du  conti- 
nent. II  reconnut  deux  petites  lies,  et 
en  vit  une  troisième,  Isia  de  los  Sacri- 
Ucios,  qui  lui  parut  peuplée.  Ici  les  Es- 
pagnols eurent  pour  la  première  fois 
sous  les  yeux  Phorrible  spectacle  de 
victimes  bumaincs,  que  la  barbare  su- 
prrstition  des  naturt'ls  offrait  à  leurs 
dieux.  Cinq  cadavres  d'bonimes  qui 
semblaient  eçorgés  de  la  veille  gisaient 
sur  une  espèce  d'autel  assez  élevé, 
ouvert  de  toutes  parts  et  auquel  on 
montait  par  une  suite  de  degrés.  Cette 
construction,  qui  ne  ressemblait  point 
aux  temples  du  Yucatan,  était  celle  des 
téoc;il!i  inrxirains.  I.rs  Espagnols  re- 
trouvèrent encore  les  mêmes  édifices, 
les  mêmes  idoles  et  les  mêmes  sacri- 
fices dans  rfle  de  Saint-Jean  d*Ullua 
ou  dXMIoa  où  ils  abordèrent  ensuite, 
llsy  obtinrent  des  renseignements  nou- 
veaux sur  le  continent  américain  qui 
8*étendait  devant  eux,  sur  le  Mexi- 
que ,  sur  son  gouvernement ,  sur  son 
culte  ;  ils  virent  la  hideuse  image 
d'une  des  principales  divinités  mexi- 
caine). Quatre  prêtres  en  manteaux 
noirs  semblables  aux  habits  des  do- 
minicains, dit  Bernai  Diaz ,  vinrent 
au-devant  d'eux,  et  leur  offrirent  l'en- 
cens de  copal  a  leur  entrée  dans  le 
temple,  où  deux  jeunes  garçons  ve- 
naient d'être  innnoiés.  Grijalva,  pressé 
de  nouveau  de  s'assurer  la  possession 
de  ces  contrées  autrement  que  par 
une  value  cérémonie,  voulait  avoir  de 


nooveltes  fnstractious,  et  obtenir  m 

renfort  et  des  vivres  dont  il  avait 
grand  besoin,  et  sans  lesquels  il  ne 
pouvait  songer  à  aucune  espèce  de 
colonisation.  Il  dépêcha  Alvarado  à 
Vdasquez  pour  instruire  le  gouver-* 
neur  de  sa  situation,  pour  lu-i  ilcinan- 
der  ses  ordres,  pour  lui  faire  le  récit 
du  voyage,  et  lui  offrir  Tor  et  les  cu- 
riosités qu'on  avait  recueillies.  Yelas- 
quez  dans  le  même  temps  envoyait 
Olid,  un  de  ses  ofliciers,  a  la  recher- 
che de  Grijalva  dont  il  était  fort  in- 
quiet; Olid  et  Alvarado  arrivèrent  en- 
semble à  Cuba,  le  prenu'er  n'ayant  pu 
dépasser  les  côtes  du  Yucatan ,  le  se- 
cond empressé  d'annoncer  d'impor- 
tantes découvertes.  La  colère  de  \  e- 
lasquez  fut  grande  lorsqu'il  apprit 
qu'aueun  établissement  n'avait  été 
conunencé.  Il  avait  bien  défendu 
toute  entreprise  de  ce  genre  dans  la 
crainte  de  se  brouiller  avec  l'audience 
royale  de  Saint-Domingue ,  mais  il  se 
flattait  que  sa  position  serait  devinée, 
et  que  (Irijalva  prendrait  sur  lui  la 
responsabilité  d'une  desobéissance  que 
le  succès  devait  absoudre.  Pendant 
qu'il  accusait  d'ineptie  ce  loyal  officier, 
lui  ne  cessait  de  le  servir  avec  fidélité, 
iiien  que  ses  équipages  fussent  affai- 
blis et  découragés,  il  continuait  d'ex- 
plorer les  cotes  de  l'empire  mexicain  ; 
il  découvrait  les  montagnes  <le  Tustia 
et  de  Tuspan;  il  arrivait  sur  la  cote  de 
Panuco  couverte  de  villes  populeuses; 
partout  il  observait  avec  som  et  réu- 
nissait de  nombreux  et  utiles  docu- 
ments sur  ces  pays  nouveaux;  il  em- 
ployait tout  son  courage  et  toutes  ses 
forces  à  repousser  les  attaques  des 
Indiens,  et  n'abandonna  son  explora- 
tion qu'au  moment  où  ,  manquant 
de  vivres  et  d  hoinines  pour  la  ma- 
nœuvre, son  pilote  Alaimnas  lui  dé- 
clara ou'ii  ne  pouvait  plus  tenir  la 
mer.  Il  fit  voile  pour  le  port  de  San- 
tiago où  il  arriva  le  15  novembre 

Ce  voyage,  le  plus  long  et  le  plus 
heureux  que  les  Espagnols  eussent  ea- 

core  entrepris  dans  le  nouveau  monde, 
fut  aussi  le  plus  utile  en  grands  ré-  ^ 
suilals.  Il  prouva  que  le  Yucataii  u'e- 
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tait  point  une  île  comme  on  le  rrnvnit 
juMju'alors;  ii  donna  sur  une  lonj^uc 
étendue  de  C43tes  dependautes  du  Mexi- 
que te  détails  précis  et  entièremeot 
nouveaux;  il  révéla  non  «seulement 
l'existence  de  ce  vaste  empire ,  mais 
il  fournit  encore  une  partie  des  ren- 
seignements qui  devaient  en  faciliter 
la  conquête.  Enchaiité  d'un  sueoès 
quidepassait  ses  espérances,  ^'plasquez 
se  hâta  d'en  faire  porter  la  nouvelle 
à  i'iie  espagnole  aux  pères  Uieroninn- 
tes ,  par  de  Saloedo  *  et  d*env«ver 
en  Espa^he  son  aumdnier  Ben'ito 
^lartin  ,  avec  mission  de  solliciter  de 
nouveaux  pouvoirs  pour  de  nouvel- 
les entreprises  ,  et  même  pour  la 
eooquéte  de  cette  grande  eontrîe 
mexicaine;  il  n'oubliait  p.is  ses  inté- 
rêts personnels  dans  riiypothese  d'un 
événement  qu'il  regardait  comme  iu- 
âillible.  Ses  demandes  lui  furent  ae- 
cordées.  Toutefois,  sans  attendre  le 
retour  de  son  envoyé,  il  s'occupa  de 
rarmeinent  nécessaire  pour  une  si 
grande  expédition.  Grijalva  semblait 
tout  natuftllenient  desii^né  pour  la 
commander;  les  soldats  le  désiraient; 
mais  Vebsquez  ne  lui  pardonnait  pas 
de  l'avoir  mai  compris  ;  il  repoussait 
les  services  du  seul  Kbmme  asses 
désintéressé  pour  lui  faire  le  sacrifice 
de  sa  gloire  ;  et  cependant  il  deman- 
dait uo  militaire  qui  possédât  toutes 
les  vertos  des  conquérants  sans  en 
ïïfén  l'ambition.  Cherchant  ce  mi- 
racle de  modestie  et  de  courage, 
il  s'adressa  à  Balthnznr  liemm- 
dez  qui  le  relusa.  Trois  de  ses  pa- 
rents du  nom  de  Velasqnes  en  firent 
autant.  Un  homme  quil  connaissait 
bien,  lui  ftit  alors  proposé  et  vivement 
recommande  par  Amador  de  Lares , 
trésorier  royal  de  Cuba,  et  Andrès  de 
Doero  son  secrétaire:  cet  bomne  se 
nommait  Heman  CcMrties  (*). 

(*)  Bernai  Diaz  préicnd  que  Lares  et 
Diiero  claicut  convenus  a\cc  Clorlés  que, 
l^ib  lui  procuraient  par  leur  crédit  le  coro- 
mandemc  r»!  en  ciirf,  il>>  di \  ■  (  t  rrut  mire 
eux,  {Mr  égaie  (wrtiou,  la  yatt  oui  revieu- 
drait  au  général ,  lOit  dans  Je  ouliii ,  soit 
dans  fer,  Yvjgani  ei  ks  ouràaaidiMi  qn*M 


Cortès,  l'un  des  derniers  héros  de 
l'Espagne,  naquit  à  Medellin ,  petite 
ville  de  rEstramadoure,  dans  l'année 
1485.  Son  père ,  don  Martin  Cortès  de 
Monrov,  gentilhonnne  sans  fortune, 
le  destinait  à  fetude  des  lois.  Envoyé 
à  quatorze  ans  à  l'université  de  Sata- 
maoque,  il  s'y  montra  vif,  spirituel, 
mais  inappliqué,  mais  repoussant  le 
joug  de  toute  discipline.  Bientôt  dé- 
goûté de  la  vie  académique,  de  cette 
vie  sans  action ,  il  revint  sous  le  toit 
paternel,  où  nous  le  retrouvons  passant 
ses  jours  à  la  chasse ,  montant  à  dK- 
vnl ,  cédant  à  l'ardeur  de  son  tempé- 
rament, et  livré  dès  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  des  intrigues 
d'amour,  intrigues  qni  se  renouvelé-  ' 
rent  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie. 
La  carrière  des  armes  était  la  seule 
pour  la(pielie  il  se  sentit  de  l'inclina- 
tion. L'Espagne  était  alors  toute  bel- 
liqueuse ,  toute  chevaleresque.  Elle 
venait  d'ané-antir  la  puissance  des 
Maures  ;  le  drapeau  de  l'islamisme  ne 
flottait  plus  sur  les  remparts  de  ses 
villes ,  et  le  sien,  aux  mams  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  se  montrait  avec 
honneur  en  Italie.  Ce  fut  dans  l'armée 
du  ^rand  capitaine  que  le  jeune  Cortès 
obtint  la  permission  de  servir  commo 
volontaire;  il  allait  s'y  rendre,  lors- 
qu'une grave  maladie  le  retint  chez 
sou  pere.  Cette  circonstance ,  qu'il 
regardait  comme  un  malheur  irrépa- 
rable, devint  la  source  de  sa  fortune  : 
il  eut  eu  trop  à  faire  en  Italie  pour 
s'avancer  au  milieu  de  toutes  les  re- 
nommées militaires  qui  se  pressaient 
autour  de  Gonzalve ,  la  plus  hante  de 
toutes.  Un  autre  champ  de  bataille , 
le  nouveau  monde .  que  ('olonih  ve- 
nait de  donner  à  l'Espagne,  s'oHr«ut  à 
lui  Qomme  un  tliéâtce  de  gloire  et  de 
fortune  d  un  asoès  plus  facile.  11  y 
trouvait  d'ailleurs  un  protecteur  plein 
de  bienveillance,  Nicolas  de  Ovando, 
son  parent ,  gouverneur  de  Sanlo-Do- 

nuii^u.  Il  se  rendit  près  de  lui.  Reço 

obtiendrait  des  Indirns.  ].o  nu^mc  historien 
a&sure  qu'il  ne  s'agi^it  punit  de  roloni&a» 
tion  duit  la  eonniicion  qu'on  s'engageait 
de  leaMMieà  Cortèk 
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feoniTT^e  Tin  fils  h  placé  dans  tîn  pnste 
iticrntif ,  il  semble  que  l'ambition  de 
Cortes  devait  être  satisfaite  ;  mais  les 
|éni«6  Ile  cette  treihpe  ont  tetir  place 
marquée  par  la  Providence  dans  les 
nff?!ires  du  monde,  et  rien  ne  prut 
derauger  leur  mission.  Cortes  se  trou- 
tift  mal  I  raise  dans  un  repos  aans 

gloire;  il  saisit  la  première  occasion 
sortir.  Il  se  fit  inscrire  sur  la 
liste  des  liardis  aventuriers  qui  de- 
vaienl  accotuo^fiaer  Ojeda ,  et  il  allait 
.partir  |wur ¥.«Mptreuse  exnéditioQ 
dê  Darien ,  lorsqu'une  mahuiie ,  qui 
Semblait  encore  une  nouvelle  faveur 
de  la  fortune,  le  retint  à  Santo-Do- 
mingo.  Il  d'en  sortît  que  pour  Boeom- 
pagtter'4  en  151 1\  Diego  Yelasquez 
dnns'  son  exprrîition  de  Cuba.  Il  sV 
distingua  telleinetit  que,  malgré  miel- 

aues  disputes  violentes  avec  ce  clief , 
èn  olitiot  une  ample  concèssîon  de 
tPrres  et  d'Indiens ,  sorte  de  récom- 
pense, comme  le  rP!i!;^rqiie  Gomara , 
qu'on  accordait  volontiers  aux  aven- 
turiers du  non  Veau  monde,  qui  s^étaient 
distingtiés  par  des  actions  d'éclat.  Cor- 
tes nvait  épousé  la  sa  tir  d'un  crentil- 
homme  de  Cuba  noumuc  Catherine 
SuareZî  qu'il  aimait  eperdument;  il  en 
avait  *  «m  fUa  dont  Velasquez  fut  le 
parrain.  Cortès  reçut  eneore  à  cette 
oeeasion  de  nouvelles  grdces  du  gou- 
verneur. Il  serait  4uéme  devenu  très- 
riche  sans  son  goût  pour  la  dépensa , 
pour  le  10X04  pour  la  représentation, 

foût  que  sa  femme  partageait  avec  lui. 
I  exerçait  la  charge  d'alcade  dans  la 
capitale  de  i'iie,  lorsque  ses  amis  pro- 
posèrent de  le  mettre  à  la  téte  de  l'ex- 
pédition. 

Bien  (fu'il  n'eut  point  encore  com- 
mandé en  chef ,  sa  réputation  de  brave 
entre  les  braves ,  de  politique  adroit, 
d'administrateur  habile,  toutes  qua- 
lités dont  il  nvnit  fait  preuve  en  di- 
verses occasions,  donnaient  ies  plus 
grandes  esuerances.  On  le  regardait 
oommé  un  nomme  capable  de  grandes 
chnsr<.  Cette  fougue  de  jeunesse  qiu* 
l'avait  tant  de  fois  entraîné  dans  de 
périlleux  écarts  n'était  plus  qu'une 
Infatigable  activité  dirigée  vers  d'utiles 
occupations*  L'impétootilé  de  ira  ca« 


raetère  s'était  changée  dans  h  nidlc 
franchise  d'un  soldat  :  il  savait  l'art 
de  rallier  toutes  les  volontés  à  la 
sienne ,  de  conquérir  le  suffrage  de  ses 
rivaux ,  de  gagner  la  confiance  et  de 
gouverner  l'esprit  des  hommes.  La 
nature  ne  lui  avait  rien  refusé  de  ce 
qui  les  séduit  :  des  dispositions  géné- 
reuses ,  une  libéralité  grande  et  calcth 
lée,  une  discrétion  5  toute  épn^ive, 
une  conversation  toujours  inesuréi  ,  et 
jaùiais  offensante,  une  parole  prompte, 
rapide,  électrique,  une  tournure 
agréable,- une  taille  élégante^  des  ma- 
nières distinguées,  un  reç^ard  vif  et 
brillant ,  une  adresse  extraordinaire 
dans  les  exercices  militaires ,  avec  une 
constitution  capable  de  soutenir  les 
plus  ii?  nnfles  fatigues. 

Toutes  ces  brillantes  qualités  sédui* 
sirent  moins  Yelasquez  que  l'idée  qu'il 
se  faisait  de  la  position  de  Cortès  ;  il 
crut  qu'elles  ne  lui  permettraient  ja- 
mais d'aspirer  à  rindéppnd:(nre  ,  ce 
qui  fait  supposer  que  Coûtes  possédait, 
au  nombre  de  ses  talents  politiques, 
]*art  de  dissimuler  à  tous  les  yeux  son 
excessive  ambition  et  ses  grands  pro* 
jets  de  conquête. 

A  peiue  sa  nomination  tut  elle  con- 
nue, que  les  mécontents  mirent  tout 
en  œuvre  pour  la  faire  rapporter.  Un 
certain  C(Tvant<'s,  au  service  de  Velask 
quez ,  espèce  de  fou  ou  ^e  bouffon , 
rut  d*abonl  rinstrument  qu'ils  em- 
ployèrent. On  dit  qu*un.jour  de  récep- 
tion, le  îiofivemptir  avafit  mis  Cortès 
à  sa  droite,  le  boiilfon  s'ecria  :  «  Grande 
ioie  pour  mon  maître  Diego.  Ah  !  le 
beau  capitaine  que  voilà!  comme  il 
perdra  sa  flotte.  »  Une  autre  fois ,  le 
même  fou,  voyant  ^>Iasquez  et  Cortès 
se  promener  ensemble ,  revint  encore 
sur  la  même  Idée,  et  se  mit  i  dire 
tout  haut  :  «  ISôtre  gouverneur  a'^rral- 
mv::[  fait  un  beau  c  lioix.  Il  lui  faudra 
bientôt  une  autre  Hotte  pour  courir 
après  celle-ci.  »  «  Kntendez-vous  cet 
homme?  demanda  Velasquez.  —  C'est 
un  fou,  repondit  Cortès,  laissons-le 
parler.  »  l.a  prédiction  du  fou  s'accom- 
plit de  point  en  point. 

Cependant  Cortès  ne  perdait  pas  un 
moment;  il  ne  loft  pas  plutdt  oom- 
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migswHiÉé»  <[qei^wi  ^ttat^anniè»  flt*  avoir  réni  M  votontairei  tt- 

ttr'^  <n  porte.  •  t  qn'il  fit  faire  un  ap-  tendait  de  divers  points  (!(•  !*t|p,  nprès 

pei  a  son  de  tromiw  aux  homm^  de  avoir  reçu  les  siipplcDictiîs  de  niiini- 

Donne  volonté.  Teile  était  la  confiance  lions  doîlt  il  t-tait  assez  mal  (K)urvu, 

qu'on  arait  en  hit,  que  tMrt  ce  que  M  rendit  à  II  Htmie  poilr  te?er  «n- 

l  îl<' renfeTnaildeuensdeereur,  dejipis  eore  des  soldats  et  aciiever  d'npprovi- 

aventumjx ,  d'officiers  déjà  viipux  a  la  sioaaer  sa  Itotte.  T  a  colère  de  Velas- 

fuerre,  de  jeunes  militaires  désireux  qiMs  l'v  poursuiipU.^Miiipiacable  en- 

ieaefiiireimMmtliiMloitiiM, flnt  nemi  s'afAtit  ulUa  Ml  à  ménager, 

te  mettre  à  MsordlM*  Lhî  ndbacbait  ernrajt  ptf  un  homme  de  (  oufi mce,  à 

•urtout  les  aneiens  compagnons  de  Barba  ,  son  lieutenant ,  l'ordre  formel 

Gnjalva ,  qu'il  eut  le  bonheur  de  péu-  de  se  saisir  de  Cortés,  qu'il  qualitiait 

air  presque  tous.  Il  engagea  ses  terres  de  traître  ou  roi ,  et  de  l'envoyer  sous 

et  ses  Indiens  pour  suEfenir  aux  frais  bonne  garde  à  San-Iago  ,  comme  un 

de  l'expédition,  et  il  en  pressait  les  criminel  de  lèse  -  ninjeste  ;  invitant 

préparatifs  comme  un  homme. qui  sa-  aussi  tous  les  offu  itrs  a  prêter  main 

Tait  ce  qu'il  avait  u  craindre  de  Tacti-  forte  pour  Texecition  de  cette  mesure, 

Tîté  ée  Mi  «iiBtinii  et  ilat  oaprioii  ée  et  les  rente!  reiponaablet  ée  har 

Velaaques.  désobéissance.  A  eux  aussi  s'adressa 

II  ne  se  trompait  pas.  Son  7r!e ,  son  Cortès  ;  ilcoùMiiMntrjua  l'ordre deVelas- 

empresseuient  a  remplir  sa  nussion  quez  aux  troupes as^rmhlées,  il  signala 

toornèrent  contre  lui.  En  mettant  sa  sa  basse  Jalousie,  et  se  remit  entre  leurs 

faotme  à  la  disposition  d'officiers  qui  maida»  OfHeiera  et  soldats,  impatients 

ne  pouvaient  s'ei|uiper  convenablement  de  marrher  vers  les  riches  contrées 

selon  leur  rang,  en  allant  au-devant  «laris  Ifsquelles  ils  plaidaient  toutes  leurs 

des  besoins  du  soldat,  eu  achetant  de  espérances  ,  eux  qui  avaient  engagé 

ses  propres  deniers  des  profisioos  et  .  leur  fortune  pour  oette<  hasardeuse 

des  munitions  de  guerre,  il  se  vit  ac-  entreprise,  indignés  de  la  conduite  du 

cuser  d'une  libéralité  intéressée,  du  gouverneur,  se  répandirent  en  murmii- 

projet  de  s'assurer  un  empire  absolu  res;  ils  supplièrent  le  général  de  rester  à 

sur  ses  troupes.  De  tels  bruits  répétés  leur  téte ,  ils  lui  jiromirent  obéissance 

i  Velasquez  changèrent  ses  dispos!-  entière,  ils  lui  jurèrent  de  le  sulfre 

lions.  Toutefois,   il  n'en  Inissn  rien  partout  nu  il  les  conduirait,  de  ver- 

paraitre  à  Cortex;,  et  ces  deux  hommes  ser  tout  leur  sang  pour  sa  défense,  mc- 

se  quittèrent  avec  toutes  les  appareil-  nacant  de  mort  ceux  qui  oseraient 

CCS  de  la  meilleure  intelligenee ,  ce  qui  mettre  enquestion  son  autorité  et  s*op- 

montre  des  deux  côtés  le  même  ta-  poser  à  TeiéeutioB  de  ses  grands  des- 

ient  de  dissimulation.  Cortès  sortit  de  seins. 

San-iago  de  Cuba,  le  18  novembre  Laissons  Velasquez  en  proie  à  tous 

UiS*  Il  se  rendit  à  ta  Trinided ,  petit  les  remords,  à  tous  les  projets  de  ven* 

établissement  sur  la  même  côte,  pour  geance  d'une  confiance  trompée;  faiis- 

achevcr  son  armement  ;  il  y  trouva  des  sons-le  s'occupant  des  moyens  d'.irrf'- 

provisions  et  des  renforts  qui  venaient  ter  Cortes  ;iu  uiilieu  de  sa  cam|)ajine  en 

fort  a  pru|JOS,  car  dt-^a  la  haine  de  lui  opposant  une  expédition  rivale  ;  ne 

Velaaqoes  eelatait  :  il  avait  révot^ué  quittona plus Tintrépide  Espagnolettes 

bcommission  de  Cortès,  ilavaitexp^ic  braves  qui  marchent  avec  lui  a  la  oon- 

secrètement  l'ordre  de  l'in  rèter;  mais  quête  du  Mexique.  On  avait  appris 

arrêter  un  général  au  milieu  d'une  par  Grijalva  que  les  armées  de  ce 

armée  toute  disposée  à  le  soutenir ,  pays  étalent  nombreuses  et  ne  man- 

■Vst  chose  possible  qu*avec  des  forces  quaient  pas  de  courage.  Estee  doneune  ' 

supérieures.  Que  pouvait  tout  seul  un  grande  armée  d'Kurope  ,  portée  sur 

honnête  «  orreiiidor  ?  intimer  l'ordre,  cent  vaisseaux,  qui  va  se  mesurer  avec 

prêcher  1  obcis^aik;u ,  et  laisser  par-  une  grande  nation  ainériciiine  ?  Non. 

Ut.  Cm  MfittadflBl.G«rtè8,aprè8  TMit  la flttli  éi  Cioftès <  ^iVê§im 
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qui  a  éf«â»é  toutes  les  ressources  du 

poiivemëur  de  Cuba,  tous  les  rnpitaux 
des  aventuriers  qui  ia  montent ,  se 
compose  de  onze  bâtiments  ,  dont  le 
plus  grand,  honoré  du  tiVe  d'amiral , 
n't'St  que  de  cent  tonneaux,  comme 
un  (le  nos  petits  caboteurs;  trois  sont 
de  soixante-dix  ou  Quatre- vingts  ton- 
neau ,  et  sept  des  oarques  non  pon- 
tées. Cette  flotte  porte  six  cent  dix- 
sept  hommes,  dont  cinq  cent  huit 
soldats  et  cent  neuf  matelots  et  ou- 
vriers, divisés  en  onze  compagnies, 
selon  le  nombre  des  bâtiments ,  et  dn- 
cune  commandée  pnr  un  rnpitaine  qui 
l'est  aussi  de  renibarcation.  Il  n'y  a 
dans  ce  petit  nombre  de  combattants 
qae  treize  soldats  armés  de  mousquets, 
trente-deux  d'arquebuses ,  et  le  reste 
d'épéeset  de  |)iqi!es.  Au  lieu  des  armes 
délensives  en  usa<;e  à  cettcépoqu«  dans 
notre  Europe ,  et  qui  eussent  embar- 
rassé dans  un  pays  chaud,  les  soldats  de 
Corlès  ne  portent  que  des  cottes  d'ar- 
mes de  coton  pique,  comme  les  natu- 
rels qu'ils  vunt  combattre;  cuirasses 
légères,  suffisantes  pour  amortir  le 
coup  des  flèches  américaines.  Seize 
chevaux  sont  toute  la  cavalerie;  dix 

Îtetites  pièces  de  campagne  et  quatre 
auconneaux,  toute  rartillerie  de  cette 
petite  armée. 

Mais  dans  ce  bntaillon  snrré  sont  les 
Safidovai,  les  Alvarado,  les  Morla,  les 
Olid,  les  hopez  de  Avila,  les  Pacbeco, 
les  Bernai  Diaz ,  tous  hommes  d'ar- 
mes ,  jeunes  et  vieux ,  éprouvés  dans 
mille  rencontres,  tous  dignes  de  leur 
diet,  tous  résolus  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. Chacun  de  ces  hommes  peut  défier 
des  masses  mexicainet,  et  se  croit  sûr 
de  triomplier  du  moment  qu'il  a  tiré 
répée  pour  conibaftre.  Au  courai;e 
chevaleresque,  à  ia  soif  de  l'or,  se 
mêle  l'exaltation  religieust*  Une 
grande  croix  est  peinte  sur  leur  éten- 
dard, et,  comme  sur  le  labnntnn  de 
Constantin,  on  lit,  au-dessous,  ces 
mots  prophétiques  :  Suivons-la  :  avec 
ce  signe  nous  vaincrons.  Les  pieux 
aventuriers  s'excitent  à  cette  croisade 
en  parlant  entre  eux  de  rhoniiciir  de 
couverlir  les  inlideles  et  du  bonheur 

.d»  les  piller.  PiUaga  et  mTcnioo, 


r  MUMXi3m 

trésors  et  indulgences,  voilà  ce  qu*ît 

leur  faut;  et  ils  partent  pour  cette 
grande  et  pérdieusc  entreurise,  le  cœur 
rempli  de  confiance  dans  la  sainteté  de  • 
leur  cause,  dans  la  force  de  leurs  bras, 
dans  la  protection  du  ciel. 

Cortés  mit  à  la  voile  le  lo  février 
1518.  La  route  de  Grijalva  lut  suivie, 
et  Itle  de  Coaimel  abordée.  Alvarado 
avait  devancé  la  flotte  de  deux  jours. 
Ses  ^ens,à  peine  débarqués,  étaient 
allés  a  la  maraude  ;  ils  s'étaient  empa- 
rés de  quelques  habitants,  de  jovaux 
de  mauvais  or,  de  provisions  de  bou- 
che. Avarado  fut  vertement  renri- 
mandé.  La  politique  de  Cortès  se  des- 
tine tout  d'abord.  On  voit  qu'il  cherche 
bien  plus  des  auxiliaires  que  des  enne- 
mis,dans  la  guerre  d'invasion  qu'il  mé- 
dite. Conquérir  le  |>ays  par  riiahitant 
est  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  tac- 
tique. Aussi  le  verrons-nous,  mal<;ré 
les  antipathies  religieuses,  malgré  son 
propre  fanatisme,  celui  de  son  épo- 
que ,  attirer  successivement  a  lui  les 
allies  et  les  sujets  de  Moctezuma. 

Cortés  manquait  d'un  interprète; 
ici,  dés  le  début  de  sa  campagne,  une 
lipiireuse  cîrconsînnce  lui  procura  cet 
indispensable  moyen  de  communica- 
tion. 11  avait  appris  que,  lors  du 
voyage  iW.  Cordova,  les  Indiens  des 
environs  du  cap  Catoche  pnMioiiçairnt 
quehiuelois  le  mot  castillan;  il  lui  vint 
en  pensée  qu'il  s'agissait  de  quelques 
Espagnols  leurs  prisonniers.  Des  mar- 
dianos  de  Goaumel  le  confirmèrent 
dans  cette  conjecture,  en  rassurant  que, 
peu  de  jours  auparavant,  ils  asaient 
vu  un  de  ces  honmies  blancs  et  lui 
avaient  parlé.  Cortés  forma  sur-le- 
clinnip  !e  prtjjc  t  de  délivrer  ses  com- 
patriotes. Les  marchands  furent  en- 
voyés chariiés  de  présents  pour  traiter 
de  leur  rançon,  et  deux  petits  bâti- 
ments, portant  une  vingtaine  de  sol- 
d  ts  commandés  par  Die^o  de  Ordns, 
curent  ordre  de  croiser  dans  les  eaux 
du  cap  Catoche  pour  le  service  de 
cette  mission,  qui  partit  avec  une  let- 
tre de  (lortiN  ainsi  conçue  :  «  Gen-  . 
tilshouunes  et  frères,  ici'  a  Cozumel, 
j'ai  été  informe  (]ue  vous  êtes  prisoii- 

iiiatB  d'un  cacique  ;  je  toqs  demande, 
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comme  une  favear,  de  vous  réunir  h 
moi.  Je  vous  envoie  un  bateau  et  des 
idldats  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  YOtn  rani^on  ;  mes  gens  ont  or- 
dre do  voos  attendre  huit  ioura.  Ve- 
nez me  trouver  en  toute  hâte;  vous 
recevrez  de  moi  assistance  et  protec- 
tion. Je  suiâ  ici  avec  onze  vaisseaux  et 
cinq  cents  soldats,  et  je  me  propote, 
avec  faide  de  Dieu ,  de  gagner  Ta- 
basTO,  Ponlonrhnn,  etc.  >» 
Les  marchands  firent  dih'^ence,  et, 
jours  après  leur  départ ,  ils  re- 
mirent cette  lettre  à  un  homme  Manc 
nommé  Jeronimo  de  Aguilar,  avec 
ic'ut  ce  qu'il  fallait  pour  sa  rançon. 
.\guiiar  alla  trouver  son  maître,  qui 
aeoepta  oTec  plaisir  les  belles  oboees 
qu'on  lui  proposait,  et  lui  donna  la 
liberté.  Puis  il  se  rendit  chez  un  au- 
tre Espagnol,  prisonnier  comme  lui,  et 

Si  tieflaenrait  dans  le  voisinage,  et 
dit  :  VoulexoTOos  être  libre,  A  lonso 
Cuerrero ?  vous  le  pouvez,  voici  de 
quoi  vous  racheter,  (iuerrero  n'pon- 
dit  :  t'rere  Aguilar,  je  suis  moric;  j'ai 
trois  enfrats;  je  suis  cacique  et  capi- 
taine de  guerre  :  pour  vous,  allez- 
vous-en,  nu  nom  de  Dieu!  Moi,  j'ai 
la  ligure  marquée  :  j'ai  les  oreilles  per- 
cées oonme  un  Indien.  Oue  pense- 
raient de  moi  les  Espagnols  s'ils  me 
vo\"aient  ntii^^i  nu  milieu  d'eux  !  Re- 
gardez mes  trois  beaux  j^iinoiis:  je 
i&  diiue  tendrement.  Je  vous  prie  tle 
aie  donner  poor  eux  quelques-uns  de 
ces  coiiiers  verts,  de  ces  grains  de 
îerre  que  vous  avez,  et  de  dire  que 
iDon  irere  me  les  u  envo)es  de  mon 
pajrs  natal.  La  femme  de  Guerrero, 
entendant  cette  conversation ,  se  prit 
à  dire  en  colère  :  Qu'est-ce  ceci  ?  Eh 
qwi  !  ce  misérable  esclave  vient  pour 
:»xiuire  mon  mari  et  me  i  enlever  1 
qa*il  s*en  aille.  Aguilar  insista  vaine- 
roent,  et,  voyant  son  compatriote  iné- 
branlable, il  rejoignit  les  marchands  et 
se  dirigea  vers  le  point  de  la  côte  où 
ks  deux  bâtiments  de  Cortès  station- 
aaent.  Mais  les  huit  jours  étaient 
passés,  Ordas  avait  rejoint  la  flotte. 
Le  malheureux  Amiilnr  se  \it  donc 
forcé  de  revenir  chez  son  muitre  in- 

dico.  Cependtant  Goitèi*  déeolé  do  ro* 


tour  de  ses  deux  bateaux,  eut  bien 

voulu  prolonser  son  séjour  dans  l'île 
pour  attendre  les  marchands,  mais  il 
lui  fallut  mettre  à  la  voile,  et  déjà  il 
perdait  Cozumel  de  vue,  lorsqu'on 
Cbup  de  vent  le  força  d'y  rentrer.  Ce- 
lui de  ses  bâtiments  qui  portait  tous 
les  vivres  de  la  flotte  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries,  et  Ton  s*ooeopait 
à  le  réparer,  lorsqu'au  matin  on  aper- 
çut un  canot  qui  traversait  la  baie, 
venant  du  continent.  On  reconnut  les 
messagers  de  Cortès  et  avec  eux  ^uel- 
^ues  Indiens,  et  Ton  se  demandait  oà 
etniciil  les  Espagnols,  lorsqu'une  es- 
pèce de  sauvage  noir  et  tatoué  pro- 
nonça ces  mots  :  Dios,  sa  fila  Maria 
et  SeviUa,  Cet  .bomme  fut  conduit  de- 
vant Cortès,  et  il  s'assit  à  terre  comme 
ses  compagnons,  n  In  manière  des  In- 
diens. Cortes  Ut  aussi  cette  question  : 
Où  donc  est  l'Espagnol?  Et  l'espèce  de 
sauvage  répondit  :  Le  void:  il  est  de- 
vant vous.  On  se  réjouit  fort  de  sa 
venue;  on  le  débarrassa  des  vieux 
haillons  qui  couvraient  mal  ses  épau- 
les et  on  lui  donna  des  babits;  puis 
on  le  questionna  de  nouveau ,  et  Ton 
apprit  qu'il  se  nommait  Aguilar,  natif 
de  Ecija.  U  avait  étudié  pour  être  prê- 
tre, et  il  était  entré  dans  les  ordres. 
Comme  il  revenait  du  Darien  à  Santo- 
Dominso  avec  quinze  Espagnols  et 
doux  femmes,  leur  navire  fut  mis  en 
pièces  par  un  ouragan,  et  avec  loi 
s'engloutit  dans  la  mer  dix  mille  plaa* 
très  en  or.  Aguilar  et  ses  compatrio- 
tes, (pii  s'étaient  jetés  dans  un  canot, 
espéraient  gagner  Cuba  ou  la  Jamaï- 
que, mais  le  courant  1rs  poussa  sur 
les  edtes  du  Yucatau  où  les  cadooet 
se  les  partagèrent.  Quelques-uns  (ren- 
tre eux,  les  plus  gras  et  les  plus  frais, 
furent  sacrities,  d'autres  moururent 
de  maladie,  et  les  deox  femmes  suo* 
combèrent  à  de  rudes  travaux.  Lui, 
Aguilar,  s'échappa,  et  depuis  huit  ans 
que  ces  choses  s'étaient  passées  îl  de- 
meurait chez  un  cacique  dont  II  était 
l'esclave.  Ce  qu'il  savait  do  pays  se 
réduisait  à  peu  de  chose,  ayant  tou- 
jours été  employé  aux  travaux  du  mé- 
nage et  à  la  culture  de^  ciiaïups,  sans 
avoir  pu  s'éloigner  de  plus  de  quatre  . 
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i)  n*était  plus  Efspagnol  que  de  imin  ;  supposant  ces  divinités  vainnips  par 

il  ressemluait,  par  les  mœurs,  les  ha-  le  dieu  de  Cortès,  les  pauvres  Indien.t 

bitudeiif  le  coàiuii^  et  la  ligure,  aux  se pre&ieut  auiuur  du  père  Juan  Diaz 

iQdMOi  da  Days.  Il  8*iélail  OQm|ilél»>  qui  oélèlNW  lu  pmwiq,  «t  débit*  enamto 

ment  identiué  a  leur  vie,  à  leurs  ma-*  un  sermon  en  castillan  dont  ils 

nières;  il  avait  épousé  une  de  leurs  tendent  pas  un  mot.  Les  idoles  détrfii- 


fiUes  \  il  avait  pris  a  cœur  les  interèUi 
de  sa  tribu j  ii  la  commandait;  (thia 

d'une  fois  il  hii  avait  donné  la  vic- 
toire, il  passait  pour  le  plus  brave  de 
ses  guerriers,  et  il  était  à  leur  lètc 
dans  l'attaque  de^  Indiens  contre  les 
gant  de  Cordova.  Cette  dernière  par- 
tie du  récit  d'Aguilar  Qt  vivement  re- 
gretter à  Corlès  de  n'avoir  pas  ret 
homme  eutr«  les  mains,  li  ei>t  proba- 
ble toiilefoig  qu'y  eût  BÛeuK  aimé 
s'en  aervir  que  d^ea  fiôre  uu  exeenpkw 
On  peut  le  supposer  par  l'empre^e- 
mrnr  qu'il  mit  n  s'aUaober  AguUar 
cunnae  inlerprete. 

Beodant  les  huit  jours  qu^il  atten- 
dit son  arrivée,  Cortès  lit  la  revue  de 
ses  sens  et  les  harangua.  Il  les  initia, 
autant  qu'il  le  crut  convenable,  à  ses 
projets  uHérieuift.  S'il  les  eetretint 
des  périls  de  Tentiépriae,  il  n'eut 
garde  d'oublier  ce  qui  devait  les  leur 
faire  ;ilfronter  avec  audace.  Les  habi- 
tants de  Cozumel  vivaient  en  pariaile 
intelligeiioe  avee  les  étrangers  ;  lee  ah 
ciques  et  les  prêtres,  la  haute  aristocra- 
tie du  pay-s  les  voyaient  sans  deliance. 
Coriès  crut  qu'avec  eux  il  lui  était 
pemii  de  tout  oser;  il  ohoiaît  les  ob- 
je^  les  pliie  vénérés  pour  faire  1  essai 
de  sa  puissance.  L'ile  possédait  un 
temple  tnmenx  :  les  tribus  du  conti- 
nent y  venaient  eu  pèlerinage,  et  Pou 
y  aeoooBtraitdes  hommes  de  plusieurs 
co4iti'ées  parlant  différents  idiomes. 
Cortes  aussi  s'y  rendit  avec  ses  otïi- 
cierti.  Les  pi  ctrcs»  eu  habits  de  cére- 
meme,  viaieat  à  sa  rencontre»  tenant 
à  la  main  la  coupe  où  fumait  l^enoena; 
mais  ce  n*est  point  pour  ndorcr  que 
le  lier  l^spaj^nol  se  présente  ;  c  est  pour 
renverser  les  idoles.  11  fait  plus,  il 
lee  fait  briaer  par  les  Indiens  enx- 
mêmes.  Ces  hommes  tremblants  es- 
pèrent que  les  dieux  vont  se.  NCO'^er; 
iuais  le»  dieux  se  laissent  mellrc  eu 
pîèaan  .lane  qii*ua  aenl  Espaguql  m 


tes  sont  remplacées  par  une  grande 
croix  de  bois,  par  les  images  de  la 
Vielle  et  des  saint»,  et  Cortèe,  en  s'^ 
joignant  de  CoEumel ,  fait  promettre 
aiLX  Indieus  de  respecter  tous  ces  ob- 
jets sacr(^  du  culte  catholique;  il  luet. 
sa  proleolioo  à  ce  prix. 

La  flotte, .suivant  toujours  la  lontn 
de  Ciri;alvn,  vient,  quelques  jours  plus 
tard,  jeter  l'ancre  à  l'emboucbure  de  la 
rivière -de  Tabasoo;  elle  s'y  trouve  cti 
présence  de  ses  premiers  ennemis.  Le 
site  était  favorable  à  la  défense.  Des 

1)aietuviers  d'Afrique  couvraient  les 
)ords  de  la  rivière,  dont  les  eaux  bas- 
ses ne  pernmtnîant  d^vanner  qu'à  de  • 
petites  embarcations.  Des  canots  ren»- 
piis  d'indiens  armés  s'apprêtaient  au 
combat.  Douze  mille  guerriers,  réunie 
dane  Tabaseo,  la  capitale,  à  une  denû- 
liaae  de  là,  ville  défendue  par  des  pa* 
rapets  et  des  palissades,  se  tenaient 
prêts  à  repousser  les  Espaiinols;  eux 
ne  sa\  aient  a  quoi  attribuer  ces  bus» 
tilee  dispositioae ,  si  difiMientM  «le 
Taccueil  hospitalier  qu*on  avait  fait  à 
Grij  ilva  dans  la  même  contrée  l'an- 
née {irccedente.u  Mais  on  apprit  dans 
ta  suite  que  ce  bon  accueil  avait  été 
repioclu'  ;iit\  i;ens  de  Tabasoo,  par 
ceux  de  Pontonelian ,  comme  un  acte 
de  lâcheté,  et  qu'ils  saisissaient  la 
première  occasion  de  se  réhabiliter 
dans  l'opinion  de  leurs  voisins.  Auesâ 
l'éloquence  d'Aguilar,  envoyé  par  Cor- 
tès au  chef  de  Tahasco,  tùt-eile  sans 
succès.  11  fallut  en  appeler  à  la  force 
etii  la  supériorité  des  armes;  il  fallut 
une  suite  de  combats  pour  amenop 
ces  braves  gens  à  demander  la  paix. 
Ils  avaient  disputé  le  terrain  pied  à 
pied,  protégés  par  des  harric;)des,  par 
des  ravins,  pair  des  broussailles.  lia 
succombèrent  dans  les  plaines  de  Ceii- 
tl.i,  le  18  mars  I5!î).  La  victoire  dis- 
cutée fut  complète  et  entière.  Le» 

wniit  dH  «aAon  taoeifia  ceux.  qu'^^« 
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ntH  la  mhnille;  qoalgMi  Immbums 
nrawi,  à  eftieral,  tombaDt  aveo  leurs 
I-fi!inps  épées  sur  ces  pauvres  ludiens 
nus  et  serrés,  fiéeidèrent  le  un  in  de  h 
batai\{e.  Goinara  prétend  que  l'un  des 
apdtres  mal  Pierre.ou  saint  Jacques 
cbnibattit  sous  In  forme  humaine 
de  Fmncisco  de  Morla ,  l'un  des  nieil- 
leurs  cavaliers  de  Tariuée.  Bernai  Dia2, 
qui  D*cii  était  ni  le  motos  Inrave  ni  le 
.moins  bon  chrétien ,  nous  assore  qu*it 
ré  fîit  pns  permis  :i  ini  prchcir  comme 
lui  de  \oir  un  tti  prodiuo.  et  ikhis  le 
croyons  sur  parole.  Les  Indiens  per- 
diréoS  dans  cette  affaire  plus  de  mille 
des  leurs;  ils  eurent  un  bien  plus 
^nd  nombre  de  blesses.  Ils  étaient 
compietenieut  démoralises.  Us  s  ima- 
ginaient que  les 'canons  étaient  des 
êtres  animés,  que  le  cavalier  et  le  che- 
\  il  ne  faisaient  qu'un.  Chaque  fois 
(jue  ces  e>pe<  es  de  monstres  bennis- 
utent,  ils  les  imploraient  comme  de^ 
dieux  irritée ,  et  tremblaient  de  tous 
leurs  membres.  Dans  de  telles  disposi- 
tions, ils  se  résii^nèrent  à  se  tiirttre  à 
b  merci  du  vainqueur.  Le^  principaux 
d'entre  eux  vinrent  au  camp  de  Cor- 
tés,  et  demandèrent  la  permisson  d'en- 
terrer lerirv  rnnrts  pour  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  dévores  par  les  lions  et  les 
jaguars.  Le  leudeniain  dix  caciques, 
m  Juibits  de  cérémonie,  se  présenté* 
rent  devant  le  général  pour  ronclure 
la  paix  :  ils  lui  offrirent  l'encens;  ils 
hu  demandèrent  pardon  pour  le  passe  ; 
is  se  reconnurent  vassaux  de  la  cou* 
lonne  d*Kspagne  sans  savoir  à  (pioi  ils 
s*engn renient,  et  promirent  d'endirns- 
ser  la  n'ii|:ion  ciillioiique  lorsqu'ils 
comprendraient  quelque  chose  a  ses 
dognies.  Cela  n*em pécha  pas  Bartho* 
lomé  d'Olmedo,  chapelain  de  Cortcs, 
de  les  eathechiser  sur  l'heure,  cf  d'en 
baptiser  quelques-uns  qui  se  preio- 
vmt  de  bonne  grlce  à  cette  auguste 
eéremonic.  Le  traité  conclu,  une  nou- 
velle députation  vint  offrir  des  pré- 
senta au  vainqueur  ;  présents  sembla- 
bles à  ceux  qui  avaient  été  remis  à 
Grijalva.  On  v  joignit  le  cadeau  de 
vinf;t  jeunes  filles,  imites  jolies,  an- 
noncées coiiHiie  fort  iiabiles  dans  les 
trsfAux  du  lutiuagei  surtout  dans 


de  foire  du  pain  de  mais,  fles  jeunes 
beautés,  partagées  entre  les  capitalnea 

et  les  [)rincipaux  otli'iciers  de  ('(  rtès, 
reçurent  le  baptcme  le  jour  luème  oii 
la  pieuse  recunaaiii&ance  du  geum'ai» 
voulant  perpétuer  la  mànoite  de  an 
premier  triomphe,  et  en  faire  bfinumr 
a  la  mère  de  Dieu,  chaniiea  le  nom  de 
Tabasço  en  celui  de  Santa  Maria  d» 
la  Victoria,  Ces  femmes  furent  les 
premières chrétiloiies  du  nouveau  coa> 
tinent ,  les  premières  Américaines  qui 
partauerent  la  couche  des  vainqueurs. 
L'une  d'elles  attirait  tous  les  yeux  :  oa  ' 
eite  dit,  en  la  voyant  entourée  de  ses 
compagnes,  une  reine  au  milieu  de  sa 
cour.  L'eléunnre  de  sa  taille,  la  beauté 
deses traits,  la  tkrtc  de&on  regard,  l'ai- 
sancede  sa  démarche,  la  noblesse  de  ses 
manières,  trahissaient  une  naissance 
distinguée,  et  ce  n'étaient  pas  des  si- 
f:nes  tr()nipcur>.  Cette  jemie  b)dien« 
nu ,  qui ,  sous  le  nom  de  Akirina,  soa 
nom  de  baptéane ,  joue  un  rdie  si  im- 
portant dans  riiistoire  de  la  conquê- 
te, était  fille  du  cacique  de  Painalla, 
dans  la  province  mexicaine  de  (înaza* 
cualco.  Marina  perditson  père  de  bonne, 
heure ,  et  resta  aux  soins  d*une  mèrei, 
(pli,  loiti  d'ctri*  boiNie  pour  elle,  porta 
tonte  sa  t(  îidrcsse  sur  un  lils  qu'elle 
avait  d'un  second  mari.  Lu  vue 
d'assurer  sa  succession  à  ce  fils  pré- 
féré, elle  et  son  nouvel  époux  livrè- 
rent Marina  à  quelques  marchands  de 
Xicaianco,  et  lireni  courir  le  brui^ 
de  sa  uiort.  Les  maîtres  de  Marina 
la  vendirent  ensuite  au  cacique  de 
Tabasco  qui  l'offrit  à  Cortes.  C'é- 
tait la  que  sa  bonne  fortune  l'atten- 
dait ;  elle  lui  réservait  le  cceur  du  con- 
quérant, et  l'heureuse  destinée  dt- 
Cortès  hii  ménaiirait,  dans  donna  Ma* 
riiKi ,  line  inaitres.se  dévouée,  une  hn- 
hiic  iiilcrprete,  une  active  surveillante 
des  projets  de  l'ennemi,  nne  conseil* 
1ère  instruite  de  la  politique  et  des 
mœurs  du  pays,  et,  plus  d'une  fois, 
nne  andj.issadricc  éloquente  et  adroite. 
Il  est  probable  que  Cortes,  qui  ne  s'é> 
tait  réservé  d*aix>rd  aucune  des  vingt 
jeunes  feuunes  de  Tabasco,  ne  tarda 
pas  à  s'attacher  Marina  par  les  liens 
de  l'amour  i  nous  la  tiouvaiii  ytitê  dA 
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lui  de^  le  début  de  la  campagne  T{deDoe  de  Tannée  de  Gortès,  et  l'uA 

et  eUe  ne  le  quitte  plus  pendant  les  des  plus  pnis«;nnts  instruments  de  la 

années  de  combats  qui  livrèrent  à  chute  de  Moctczmna. 
TK^pagne  l'empire  mexicain.  Elle  te-       Cortès  prit  possession  du  pays  au 

nait  bien  sa  place  au  conseil  :  on  Té-  nom  du  roi  d'Espagne ,  et ,  n'y  trott- 

«oatait  avec  toute  Tattention  qu'on  Tant  pas  d'or,  le  quitta,  pour  aller  « 

accorde  aux  esprits  supérieurs  ;  le  sien  après  nue  navigation  de  quelques  jours, 

jéiu'd  prompt,  vif,  étendu,  énergique  jeter  l'ancre  au  port  de  Saiot-Jean 

et  fertile  en  ressources.  Dans  les  jours  d'Ulloa.       .      ,  .  „ 
de  bataille,  elle  afait  toute  la  force      A  peine  la  flotte  était-elle  au  mouil- 

d*âme  d'un  homme;  dàns  les  négocia-  lage,  que  deux  pirogues  pleines  d'In- 

tions,  toute  la  Onesse,  toute  la  sou-  diens  abordèrent  le  vaisseau  aniinil. 

plesse  d'une  femme.  Marina,  outre  la  Un  de  ces  Indiens  s'approcha  respec- 

fangue  aztèque,  savait  le  inava  qu'on  tueuscment  de  Cortès,  et  lui  annonça 

parle  dan&  le  Yucatan  et  à  tabasco.  qu'il  venait  de  la  part  d'un  des  oom- 

Elle  apprit  l'espagnol  en  peu  de  temps  mandants  du  pays,  pour  Mortezuma, 

et  s'expriinnit  d.ms  cette  langue  avec  s'infori)irr  du  sujet  de  son  voyage,  f»t 

une  extrême  facilité.  Marina  fut  la  pro-  lui  oflrir  les  choses  dont  il  pouvait 

avoir  besoin.  Cortès,  tout  aussi  poli 

n  Benttl  DÎM  préiend  qu'elle  ftit  d'«-  q"e  «Envoyé ,  répondit  (lu'il  n'.vnit  l)e- 

bord  prc^putée  à  un  cavalier  nommé  Ver-  som  (le  rien  ,  (pic  son  voy.'.ge  avait  pour 

nandez  Portorarrero ,  qui  retourna  hitniôt  but  de  visiter  le  pays  et  de  tratiquer 

dans  la  vieilie-Casiiiie  a|)rè4  avoir  été  laissé  avoc  ses  habitants,  espérant  qu  ils  le 

à  la  Tera-Cnn.  Cest  alors  que  Cortès  la  verniit  i  t  avec  plaisir.  Ceci  se  passait 

prit  avec  lui.  Il  on  ntt  un  fils,  nomuié  le  jeudi  saint.  Cortès,  (jui  ne  Derdait 

Martin  (kirtcs,  qui  devint  couimandi iir  de  pus  un  moment,  fit  déharqucr  ic  len- 

l'ordrc  de  Saini-Jacques.  Longii  uips  après,  demain  artillerie ,  infanterie,  cavale- 

dle  épousa  Juan  de  Xaramillo ,  uificur  de  rie;  les  canons  furent  mis  en  batterie; 
l'armée.  A  l'époque  de  l'expédition  de  lion-         camp  de  Imrnqups  s'éleva  prompte- 

dura«  (i5a4),  lorsqHc  Cories,  iraveriant  le  ment  sur  le  rivn^e  sablonneux,  et  Peteu- 

Guazacualco.nuuMliitousIeacadqdesdela  ^^^^  j-yy^j       déplové  pour  la  pre- 

|>roirioce,laiiioreetlefrère  tiedonua  Marina,  ^^j^  ,g  terrftoîre  mexicain, 

qui  gouvernaient  ensemble^  leur  district,        DaOS  CCttC  première  entrevue,  COF- 

5c  trouvaient  au  nombre  de  ceux  mu  se  ^.^  ^  très-e.nbarrassé  d'tm 

£Sr;T^.r?nr"sir  de  eV^:  incident  dont  il  prévit  tpijtes  les  consé- 

î^an  ,  ils  se  crurent  perdus  ;  ,1s  lu.  c.  ia.enl  qu^nces.  Agudar,  jusqu  alors  SOn  inter- 

à  geaoux,  ea  pleurant:  Miséricorde  !  Mais  prète,  ne  comprenait  pas  un  mot  de 

Marina,  celte  jeune  fennne  belle  et  re  que  disait  I  envoyé  :  celui-n  s  expri- 

de  noble  cœur,  sVm pressa  de  les  relever  mait  dans  Sa  langue  maternelle,  la 

et  d'essuyer  leur»  larmes  :  elle  leur  fil  le  langue  aztèque,  et  Aguilar  ne  parlait 

plus  touchant  aecuèil  ;  elle  leur  apprit  que  le  maya.  Déjà  Cortès  commençait 

sa  haute  foriune ,  et  le  bonheur  qu'elle  à  craindre,  pour  le  grand  ^rojct  qu* il 

avait  d'éire  (hréiienne  et  l'épouse  d'un  ca-  méditait,  les  lenteurs  et  I  incertitude 

valier  aussi  distiuçué  <jue  son  mari,  bon-  qyj  naissent  des  communications  im- 

heur  dont  elle  était,  disaîi^le ,  plus  fiére  parfaites  par  la  Seule  voie  des  signes  et 
que  »i  eUe  eût  été  souveraine  de  l'ancien        gestes.  Mais  son  Inquiétude  fut  de 

empire  mexicain.  T  lle  se  sépara  de  ses  pa-  j^u^e  durée  :  il  aperçut  Mariua  cnii- 

renU  eu  leur  faisant  de  ires-riches  «deaux.  ^^^^  ^^^^  j^j.  Mexicains,  et  vit  sur-le- 

8a  mère  et  son  frère,  a  son  exemple  em-  ^  ,g       •     ,.j        .^.^  ^-^^ 

brassèrent  la  fo.  ^'^'•^^•^"^'J'^.f'Xia  C      Cette  femme*^îndienne. falefut  char- 

r nd  XXdTïs'i^^  §é«     communiquer  avec  renvoyé  ^ 

Î^SuisaTeni  le  nom  de  Marina  eu  celui  de  Hetraduireses paroles  en  mayaau'Agui. 

Malin.zin ,  d'où  les  Espacwils  du  Meûque  lar,  a  son  tour,  rendait  a  Cortes  en  es- 

ont  fait  Malindii.  pagnol.  Cette  double  transformation 
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dt  |a  pensée  n'était  pas  sans  inoon-  eeluî  que  se  proposaient  les  Rfcxicains. 
Yenient  pour  I  exactitude;  lu  nrrtise-  FJ le  augmenta  l'avidité  des  Kspairnole, 
ment  que  I  intem^ence  cl  ks  rares  et  leur  inspira  la  plus  vive  iiSeoeè 
dispositions  de  Marma  pour  l  eiude  de  se  reiuire  maîtres  d'un  pays  lui  nro- 
des  langues  y  mirent  bieotdt  un  terme,  doisait  tant  de  richesses.  V  iijt  ensuite 
Llle  fut  promptemcnt  en  état  de  le  tourdeCortès.  Il  répondît Àcecadeau 
se  pisser  d  Aguilar  et  de  rendre  par  celui  d'un  beau  fauteuil*  bras  artisl 
directement  enbon  castillan  la  phrase    teinentseulptéetpeint,pnr unetonnede 

î^*'®'ï?V*S^i.-  que  velours  cramoisi  décorée  d'une  nk,que 

date  avec  Gortès  hntmiité  de  ses  rap-    en  or,  sur  laaoelle  on  voyait  sail.t  Ali- 

^,  *.      ,  «1         .  chel  tuant  le  dragon, et  par  des  uiencf» 
I^jour  de  P.^ques,  deux  sei.nneurs  fausses  précieusement  envHonpt.es^ 
de  la  coor  de  Moclezuma/reuhllile  et  coton  parfumé.  Pendant  cette  entre- 
ÇuiUelpitoc.goBwneurs  de  cette  par-  Tue,  éts  peintres  mexicains.  (inLat 
tie  des  provinces  inantnncs  de  Tem-  partie  de  la  suite  des  ambanadeon 
pire,  se  presenternit  devant  Certes-  étaient  occupes  à  peindre,  suMteblanl 
avec  une  suite  nombreuse,  et  dans  ches  étoffes  de  coton ,  les  vaisseaux  Ira 
toute  la  pompe  dune  ambassade,  chevaux,  l'artillerie,  les  soldats,  et  tout 
Cortcs ,  qtii  avait  à  cœur  de  faire  im-  ce  qu'ils  trouvaient  de  plus  remarqua- 
pression  sur  leurs  espritj,  les  reçut  ble  pnrl^i  ces  élrani,^ers.  Cortès  ap- 
avec  cérémonie.  11  les  convia  d  abord  prend  que  ces  tableaux  allaient  cire 
a  une  messe  solennelle  ^u'il  fit  chanter  envoyés  à  Moctezuma;  il  vent  mi'ih 
en  rousiaue,  puis  il  les  mvita  a  dîner.  lut  donnent  une  idée  plus  complète  de 
cl  leur  déclara  que,  vnssnl  du  ^rand  ce  que  sont  les  Espagnols  et  de  ce  nu'ils 
don  Carlos ,  l'enipereu r     l  Orient ,  le  peJvent  faire.  LertZipeït?s  pa^^^ 
plus  puissant  des  ruis^de  la  terre,  Il  ve-  ordre,  sonnent  lalarnie,  et  ^ur-T 
naît  comme  son  ambassadeur,  rendre  cliâmp  les  différents  corps  de  r'armee 
vKite  a  Mocteznma,  et  conclure  avec  accourent  se  ranger  en  bataille.  Des 
ui  un  traite  de  paix  et  d'amitié;  ce  qui  charges  de  cavaferie  et  d'inforterS 
robhgeait,  lui  Çortes,  a  se  rendre  sur-  s'exeeutent,  on  fait  la  petite  ;:nerre 
ie-eliamp  près  de  leur  monarque  pour  puis  viennent  des  jeux  de  b..:;ue,  .I<  s 
accomplir  sa  mission ,  ne  (louvant  con-  courses  dechcvaux  et  des  jeut'es  ;  èntin 
fier  a  personne  les  cfioses  unportantcs  rartillerie  tonne,  les  bouféts  et  la  ml- 
qu  a  avait  a  lui  dire.  Les  gouverneurs ,  traille  siment  dans  les  branches  d'ar- 
90  savaient  parfaitement  toute  la  re-  bres  et  les  brisent.  A  ces  bruits  r(-dou. 


I  de  leur  maître  a  recevoir  ces  tables ,  les  Indiens  tombent  d  effroi  ou 

etran^iers  ernu  ielerent  (le  fort  beaux  prennent  la  fuite;  pour  eut,  les  hom- 

cornphinents  la  vague  réponse  qu'ils  mes  qui  innuienf  ceîTerribles  machines 

firent  a  ce  te  harangue.  Mais  Cortes  ne  de  <;uerrc  ont  la  puissance  des  dieur 

demeurant  pas  moins  ferme  dans  sa  Les  peintres  emploient  tout  leur  art  à 

resolution,  un  des  gouverneurs  lui  représenter  ces  choses  nouvelles,  et 

dit  :  o  Qu  est-ce  ceci?  A  peine  étes-vous  leur  imai^inaiion  à  inventer  des  fiffùrei 

SSl*l.n^LÇ?''h'  H  <-^'ractères  qui  puissent  rendre 

aojw roi. Heceveid  abord  les  présents  les  prodiges  dont  ils  vie.uient  d'<'fre 

^^cf*''**'*^        T*'  "  témoins. ^Les  ambassadeurs,  obliges 

temps  de  songer  a  autre  chose.    Ces  par  position  à  ctfcher  leur  frayeur. 

présents  furent  offerts  avec  he.-.uroup  Ja  dissimulent  sous  les  apparîncei 
d-apiïareil;  ils  consistaient  en  dix  char-  de  l'arlmiration.  Cette  fiHe  militaire 
gesde  manteaux  en  étoffes  de  coton,  commence  la  destruction  de  rem- 
ornes  de  plumes,  en  phisieurs  bijoux  pite. 

et  f^etits  objets  d'or  et  d'argent  .l'un  Moctezuma  apprit  bientôt  la  résolu- 

travail  curieux  et  d  une  valeur  consi-  tion  de  Cortes.  La  sienne  aurait  dû 

!Sr-PZÎ'*???î°''2  ..^J^^-^^^i'  être  aussi  prompte,  aussi  énerdque. 

produisit  un  effet  tout  différent  de  La  guerre  à  l'Instant  même  avec  toutes 
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les  foroM  de  Tempire,  lorsque  les  Es- 
pagnols ne  comptaient  pas  un  seul 
allie,  lorsqu'ils  n'avaient  aucun  point 
fortifié,  lorsqu'ils  étaient  sans  provi- 
sions et  sans  moyens  de  s>n  procurer, 
ne  laissait  pas  une  chance  de  succès  h 
Tarmée  d*invasion;  toute  temporisa- 
tion, au  contraire,  lui  permpttnit  (]o 
s'étendre  dans  le  pays  et  de  s'y  donner 
les  mécontents  pour  auxiliaires.  Moc- 
tflSORUl  se  décida  pour  le  parti  qui  ser- 
vait ses  ennemis  :  il  nc'^ocia.  Et  d'a- 
bord, pour  se  rendre  les  nr^tres 
favorables,  il  les  invita  à  consulter  les 
dieux.  Les  dieux  répondirent  qu*il  ne 
Allait  pas  recevoir  les  étrangers,  et 
Mocte/.uma  se  hâta  de  transmettre 
cette  réponse  par  un  ambassadeur,  en 
l'accompafînant  de  présents  maaniG- 
mies  portés  par  cent  hommes  (*),  et 
destinés  à  adoucir  ce  que  son  mes- 
sage pouvait  avoir  de  désagréable  à 
CÔrtès;  mais  il  avait  alïaire  à  un 
homme  de  volonté  ferme,  et  qui 
Jugeait  déjà  son  ennemi  par  ses  len- 
teurs.  !Vi  les  présents  <k'  ÎNTnrtezuma, 
ni  l'adresse  de  ses  ne^j'oeialeurs  ne 
changèrent  rien  aux  projets  du  géné- 
ral; n  déclara  résolumentaux  envoyés 
qu'il  avait  ordre  de  se  rendre  niii)rès 
de  leur  maître,  et  qu'il  s'y  rendrait. 
Cette  réponse  n'était  pas  de  nature  à 

(*)  On  trouve  dans  tous  les  écriviins  m- 

pagnoli  le  ponnicux  driail  de  ce  riche  pré» 
scnJ,  conipo.sc  d'cioffis  de  colou  d'une 
grande  fiue&se  ;  de  qucknieà  mosaïques  eu 
plumes,  représentant  aes  animaux,  des 
arbres ,  des  scènes  de  la  vie  domestique  ; 
de  bracelets,  d'anneaux,  de  colliers  en  or, 
de  bottes  remplies  de  perles ,  de  pierres 
précieuses  bien  monlées ,  et  de  deux  grands 
plais  de  forme  ronde,  l'un  d'or  massif, 
rej^réseulaul  le  soleil,  l'autre  d'ar|cnl,  re- 
pitsttttant  la  lune:  Ce  dernier,  si  Ton  en 
croit  Banal  Diaz,  valait  seul  plus  de 
m, non  pesos  (  laSiOoo  f.  \  Il  est  proh;tl>l«* 
que  cc.H  dixers  objets  avaient  été  pre|)arés 

rir  Grijalva,  lors  de  son  dél>arqueaMDt  sur 
même  point,  l'aiincc  précédenlc ,  et 
qu'ils  se  trouvaient  tout  prêts  lorsque  lUoc- 
lezuiiia  donna  l'oidie  au  gou^'emeiir  de  sa 
province  de  les  of&ir  à  Gortès.  C'est  du 
moins  ce  qa*oa  peut  inférer  du  lécii  de 
Gomara. 


les  satisfaire.  Ce  qu'ils  avaient  vu  de 
la  puissance  des  armes  espagnoles  leur 

montrait  la  guerre  comme  le  plus  terri- 
ble des  fléaux ,  et  pour  l'éviter,  s'il  était 
possible,  ils  prièrent  Cortes  de  sus- 
pendre sa  marche  jusqu'au  moment  où 
leur  maftre  aurait  fait  conoaîti^  ses 
dernières  volontés.  Cortès  encore  une 
fois  ne  se  méprit  point  à  de  tels  signes 
de  faiblesse. 

Pîous  avons  déjà  vu  que  plusieurs 
années  avant  l'arrivéedes  Espagnols, de 
sinistres  présages,  interprétés  i)ar  l'igno- 
rance et  la  peur,  avaient  jeté  de  i^rands 
^  troubles  dans  Pâme  de  Moctezuma.Ge 
n'était  plus  ce  prince  prudent  et  ferme 
dont  l'avènement  au  trône  avait  été 
saluépard'unanimes  acclamations  ;  son 
joug,  à  l'heure  où  nous  sommes,  était 
louid  pour  \out  TAnabuac,  et  le  pou- 
voir varillnit  dans  sa  m;iin.  A  la  nou- 
velle du  refus  de  Cortes  de  quitter  le 

Says,  lui,  prince  absolu,  dont  les  or- 
res  étaient  sacrés  pour  des  milliers 
'd*hommes,  ne  put  comprendre  l'audace, 
de  l'étranger;  il  en t  un  moment  d'éner- 
•  gie  ;  il  menaça  de  le  sacrifier  au.\  dieux. 
Mais  cet  éclair  de  colère  fut  court;  la 
peur  reprit  bientôt  le  dessus;  les  mi- 
nistres furent  appelés  au  conseil;  on 
résolut  d'essayer  encore  une  fois  de 
la  diplomatie  et  des  présents  ;  les 
mêmes  ambassadeurs,  avec  de  plus  ri* 
ches  cadeaux,  fiurentdépécbésaucamp 
de  Cortès. 

Ce  camp  n'était  pas  non  plus  exempt 
d*alarmes.  Deux  partis  y  étaient  en 
présence  :  d'un  côtt,  les  amis  de  Cor- 
tès prêts  à  tout  risquer  avec  lui;  de 
l'antre,  les  partisans  de  Velasquez 
effrayes  de  leur  désobéissance ,  et  re- 
doutant de  s^avancer  dans  un  pays  ia- 
conou  couvert  d'une  population  guer- 
rière, sans  vivres  assures,  sans  places 
fortes  pour  retraite.  Cortès,  au  milieu 
de  ces  difficultés,  restait  inébranlable, 
caressant  le  soldat ,  se  montrant  gdné» 
reux  envers  lui,  l'excitant  sans  cesse 
avec  cette  parole  pcrsirnsive,  ectttî  clo- 
uuence  militaire  dont  il  avait  si  par- 
faitement le  secret.  Il  ^occupait  à 
entretenir  toutes  les  espérances  et  à 
tout  préparer  pour  l'invasion,  lorsque 
les  ambassadeurs  de  Moctezuwa  ^ïe 
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présentèrent  devant  lui  et  lui  signifié-  violées,  l'infidélité  qu*il  faisait  à  sa 
itnt  Tordre  formel  de  quitter  le  |»avs,  propre  gloire  ;  on  lui  renouvela  le  ser* 
tout  en  dépocant  à  aea  piedt  les  ricnea  ment  de  le  suim  partout,  de  mourir 
préaenla  de  leur  maître.  «  Grand  mtfei,  on  de  triompher  a?eo  lui ,  et  Ton  finit 
dit  le  général.  Vraiment .  c'est  un  opu-  par  lui  déclarer  que  s*H  voulait  céder  à 
lent  monarque  que  le  rui  du  Mexique;  son  rival,  il  pouvait  partir  seul,  et 
SCS  cadeaux  sont  trop  magnifiques  qu'on  allait  élire  uo  autre  général  a  ba 
poor  que  nous  n'allions  pas  en  per-  place.  Cet  beurenaea  menaces  d'aban* 
•Bloe  ren  remercier.  »  Puis,  se  tour-  don,  ces  serments  de  fidélité,  ces  té» 
nant  vers  ses  officiers  et  ses  soldats  :  moignages  d'amour  et  de  dévouement, 
«^i'est-ce  pas,  messieurs,  que  noua  voilà  ce  que  demandait  Cortès,  qui, 
iTMf  loi  rrâdre  TÎaite?  •  Et  cent  voix  jouant  la  iurpria0,aflbrma<|n*ila*Savall 
dliommes répondirent:  «NOBsaommes  donné  Toidra  du  départ  que  pour  aa 
prêts  à  marcher.  «>  En  ce  moment,  la  conformer  au  vcrii  de  I  ^irmée  et  con- 
doehc  sonna  V  ijujelus;  olliciers  et  troirement  à  sa  propre  opinion.  Je 
soldats  tombèrent  a  genoux,  et  priè>  vois  aujourd'hui,  ajouta-t  il,  qu'Orda^ 
lent  la  mère  de  Dieu  de  les  protéger  m'a  trompé,  et  je  sais  maintenant  quel 
dans  les  périto  Ct  da  leur  llfrar  de  est  mon  devoir.  Assure*  de  l:i  confiance 
riches  trésors.  de  mes  camarades,  je  les  conduirai  a 
Le  lendemain,  tout  était  solitude  la  conquête  du  Mexique,  et  je  leur  en 
anNirdacampdeGortéa.LeaIodienf  partagerai  lea  ridieaies.  » 
araient  disuaru  ;  on  ne  Toyait  panoDOO  '  Vers  ce  temps ,  cina  Indiens  se  pré* 
djns  les  villages;  tout  commerce  avait  sentèrent  aux  sentinelles  avancées  du 
cessé;  les  hommes  de  la  campagne  camp;  ils  demandèrent  a  être  conduits 
n'apportaient  plus  de  vivres  j  les  gou-  devant  le  général.  Leur  langue  scin- 
de Mootenmia  a? aient  quitté  bUét  on  dialecte  da  la  lanpae  aztèque 


le  pov>.  On  se  crut  liu  premier  jour  assez  difficile  à  comprenore.  Manna 
des  hostilités;  les  (  laineurs  des  parti-  y  parvint  cependant.  Ces  hommes 
sans  de  Velasquez  un  moineut  étouffées  étaient  des  ambassadeurs  du  cacique 
SI  irmr  entÔMlra  de  noufwn.  «  Que  da  Qieomoalla,  qui,  ayant  appria  lâ 
Tfot  -on  fa  i  re  de  noua ,  a'écriaient-îia?  grande  Tictoire  de  Tabaaeo  et  lea  mer- 
oè  prétend-on  nous  conduire  avec  si  veilles  des  arme?  espagnoles,  priait 
pfti  de  monde.^  Retournons  à  Cuba  Cortes  de  l'aider  a  secouer  le  joug 
cbercber  des  armes,  des  munitions,  mexicain.  Cette  ambassade  était  une 
des  vWraa  et  des  hommes.  »  Diego  de  faveur  du  ciel.  Cortès  savait  par  elle 
f^rdaz,  un  des  premiers  officiers  de  qu'il  pouvait  maintenant  compter  sur 
Cortes,  vint,  au  nom  des  mécontents,  la  desattection  des  tributaires  de  Moc- 
kii  adresser  de  semblables  représenta-  tezuma ,  et  que  son  armée  *ie  manque* 
tiens.  VbabWt  général  lea  écouta  tran-  rait  pas  d*aoiiliairea.  Il  se  hâu  do 
cuiilement,  et  donna  Tordre  à  l'armée  promettre  ce  que  les  envoyés  deman- 
da tenir  prête  à  partir  le  lendemain  daient.  Mais,  avant  de  partir  pour 
pour  rt-tounier  à  Cuba.  A  cette  nou-  Chempoaila,  il  crut  devoir  organiser  la 
teUe ,  la  grande  majorité  des  otTiciers  colonie  naissante  qu'il  avait  dessein 
H  des  iOMalB  fut  en  émoi  ;  toute  cette  d'étal>lir  aar  cette  cote ,  en  lui  donnant 
troupe  d'aventuriers  vny.iit  s'évanouir  des  formes  arlniinistratives  et  judi- 
Uiîs  espérances;  la  sédition  gagnait  ciaires  modelées  sur  celles  de  la  mere 
t>us  lea  rangs,  la  menace  sortait  de  patrie,  mêmes  magistrats  et  méinea 
toolBi  les  houcbei.  Vmê  émissaires  de  jioma ,  même  eercle  de  pouvoir* ,  mims 
Cortès  parcouraient  les  différents  quar*  compétence,  mêmes  attributions.  Cor* 
tiers,  ni2:rissant  par  leurs  paroles  les  tàs,  ^'i  nom  du  roi  et  sans  faire  men- 
moins  colères  et  animant  encore  les  tion  de  Velasquez,  nomma  les  première 
plus  emportés  ;  tous  demandaient  Cor-  juges  et  les  premiers  administrateoit* 
lèi.  n  ne  se  fit  pas  attendis.  On  loi  il  est  fort  imitils  d'ajouter  qu'il  ist 
npîmte  MU  aMto»,  s«  praMiMi  MiH  ptnd  m  plw  Mbmi.méIpi 
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parmi  les  plus  dévoués  à  sa  personhc 
et  les  conndents  de  ses  secrètes  pen- 
sées. Pensant  dès  lors  à  se  créer  un 
eommandeineiit  indéiieiMlaiit ,  à  se  faire 
accorder  un  pouvoir  suprême  et  des 
droits  nouveaux  par  la  voie  de  Pélec- 
tion,  il  eut  soin  de  s'enauérir  au 
préalable  des  dispositions  de  rarniée  et 
de  8*as8urer  de  son  suffrage.  Cest  un 
fait  curieux  que  nous  apprenons  de 
Bernai  Diaz.  «  Cortès,  ditce  véridique 
témoin  de  tous  les  é?éneiiients  de  la 
conquête,  avait  alors  obtenu  de  Porto- 
Carrero,  d'Alvarado,de  ses  quatre  frè- 
res, de  Olid,  de  Avila,  de  Escalante,  de 
Lugo  et  de  moi-même,  9iQsi  que  de 
beaucoup  d'autres  officiers  et  cavaliers, 
la  promesse  de  notre  appui  ;  nous  nous 
étions  engagés  à  Télever  nu  comman- 
dement en  chef  et  indépendant.  Mon* 
tejo,  la  créature  de  Velasquez,  soup- 
çoanatt  notre  projet  et  surYcillait  tous 
nos  mouvements.  Une  nuit ,  assez  tard , 
Porto-Carrero,  Escalante  et  deLujjo, 
parent  éloigné  des  miens,  vinrent  a  nia 
cabane  et  me  dirent  :  «  Seigneur  de! 
Castillo,  prenez  vos  ormes,  et  venez 
avec  nous  pour  accompagner  Cortès 
qui  va  faire  sa  ronde.  »  Je  les  suivis,- 
et,  aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  la 
caoane,  ils  me  dirent  qu'ils  Toulaîent 
avoir  un  moment  d'entretien  avec  moi , 
et  n'être  point  entendus  de  mes  cama- 
rades, qui  appartenaient  à  la  faction 
de  Velasquez.  Un  d'eux  me  tint  le  petit 
discours  suivant  :  «  Seigneur  del  Cas- 
tillo, c'est  pour  la  troisième  fois  main- 
tenant nue  vous  visitez  cette  contrée 
à  Tos  périls  et  risques.  Savez*vous  que 
Cortès  nous  a  trompés;  il  nous  «au- 
rait à  Cuba  qu'il  avait  pouvoir  pour 
établir  une  colonie,  et  il  n'avait  corn- 
missioa  que  de  trafiquer  ;  nous  en  som- 
mes sûn  ai^ourd'hui.  Il  va  donc  nous 
falloir  retoiirner  à  Cuba  et  remettre 
toutes  nos  richesses  à  Velasquez.  Bon 
nombre  d'entre  nous  ici  est  déterminé 
à  prendre  ^possession  du  pays  sous 
Cortès ,  an  nom  de  Sa  Alajesté ,  et ,  jus- 
qu'à ce  (jiic  sa  royale  volonté  nous  soit 
connue,  Cortes  sera  élu  notre  gênerai  j 
et  nous  espérons  bien  que  vous  lui 
donnerez  votre  voix.  »  A  cela  ie  con- 
fcntia  sui4e*chaoip  et  de  grand  coeur, 


et  nous  allâmes  ensuite  de  cabane  èn 
cabane  demander  des  voix  pour  Cor- 
tès. » 

Lui  parut  un  jour  devant  le  con- 
seil qu'il  avait  nommé.  Les  Alvnrndo, 
les  Sandoval,  les  Olid,  et  toutes  ses 
créatures ,  tenaient  les  premiers  rangs 
dans  cette  junte,  et,  si  Ton  y  re- 
marquait un  ou  deux  partisans  de 
Velasquez,  ils  n'étaient  là  que  pour 
faire  preuve  de  la  liberté  des  opi- 
nions. Cortès  se  présente  avec  tou- 
tes les  marques  du  plus  profond  res* 
pect  ;  il  demande  humblement  la  pa- 
role; il  dit  à  la  junte  qu'elle  est  la 
seule  autorité  légitime,  Tunique  dépo- 
sitairedes  droits  de  la  couronne  ;  qu'elle 
tient  la  place  du  roi  ;  que  les  pouvoirs 
qu'il  a  reçus  de  Velasquez  ayant  été 
révoqués,  il  craint  d'être  sans  qualité 
pour  commander,  sans  droit  légitime 
de  se  fiiire  obéir.  Il  prie  le  conseil  de 
donner  un  chef  à  l'armée,  et  de  n'écou- 
ter, dans  ce  choix,  que  l'intérêt  du  roi 
et  le  salut  de  la  colonie  ;  puis  il  dépose 
sur  la  table  la  commission  de  Velas- 
quez, baise  son  b:'iton  de  commandant, 
le  remet  au  président  et  sa  retire  soui 
sa  tente. 

Le  dénoAment  de  cette  comédie 
politique  ne  se  fit  pas  longtemps  atten- 
dre. On  accepta  la  détiiission  de  Cor- 
tès, et  aussitôt  il  fut  élu  au  nom  du  ror, 
d'une  voix  unanime,  premier  magis- 
trat de  la  colonie  et  général  en  ebef  de 
l'armée.  Le  conseil,  en  corps,  ren- 
dit auprès  de  lui  pour  lui  porter  l'acte 
de  sa  nomination.  Lui ,  conime  s'il 
ne  redt  pas  attendue, -la  reçut  avee 
étonnement  et  respect,  puis  elle  fut 
soumise  sur-le  champ  à  la  sanction  de 
l'armée  qui  la  confirma  par  acclan»a- 
tiott.  Les  mécontents,  d'abord  réduits 
au  silence,  ne  tardèrent  pas  à  élever  la 
voix  ;  mais  les  mécontents,  les  Ordaz, 
les  Escudero,  les  Juan  Velasquez,  ar- 
rêtés et  mis  aux  ters,  se  virent  con- 
traints de  recourir  i  la  générosité  de 
leur  ennemi.  Cortès  exerça  en  leur  fa- 
veur le  plus  beau  privilège  du  pouvoir 
suprême,  celui  de  pardonner.  Ce  fut  le 
premier  acte  de  sa  nouvelle  autorité. 
Cette  grAce  ne  tomba  pas  sur  des  in- 
giats;  Ordast  £cudero,  furent  dons 
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la  suite  officiers  aussi  fidèles  qu*amis 
recoouaissduts. 

libre  alors  des  souds  qii*entralneiit 
ks  dissensions  Intérieures ,  Cortès  se 

mit  en  route  pour  (IluMnpoalla.  Sa  pc- 
.   tile  armée  ciieminait  avec  ordre,  se 
gardant  bien,  de  peur  de  surprise,  et 
tonte  prête  au  couibat.  Elle  quittait 
avec  joie  les  sables  brillants  et  mal- 
sains où  elle  avait  séjourné,  pour  l'air 
■lus  frais  et  plus  salubre  de  hntérieur. 
neallait  trouver  des  alliéset  mareber 
Sfee  eux  à  la  conquête.  Cortès,  ayant 
précédemnierit  envoyé  Mont»  jo  ,  l'un 
de»  capitaines  de  sa  ïlotte,  explorer  la 
cdte,  se  dirigeait  en  même  temps  vers 
le  point  que  cet  ofiBcier  avait  signalé 
comme  le  plus  convenable  à  un  éta- 
blissement colonial.  On  n'ctait  qu'à 
trois  nulles  de  Chfuipoalla  lorsque 
riogt  habitants  de  oette  place,  mar- 
chant gravement,  se  présentèrent  à 
Cortè.s  et  lui  offrirent  des  ananas, 
d'autres  beaux  fruits  et  des  bouquets 
de  lieim  aa  nom  de  leur  seigneur,  le- 
qoel,  étant  fort  gros,  D*aTait  pu  venir 
liji-nK'fne.  Un  cavalier  espagnol ,  s'é- 
tant  a\.inte  seul  au  milieu  de  la  grande 
place,  aperçoit  une  partie  du  palais 
rofal  Manehie  nouvellement  à  la  chaux 
et'  brillant  aux  rayons  du  soleil.  A 
celte  vue,  Tavide  Cistillnn  croit  avoir 
\  devant  lui  uo  palajs  aux  murs  d'ar- 
'  gent,  et  coort,  à  toute  bride,  annoncer 
tses  camarades  ce  merveilleux  trésor. 
Chempcalla  n*a^:lit  pas  besoin  de  oc 
:re>îii;r  imaginaire  pour  paraître  belle, 
itLaitla  plus  grande  ville  que  les  Es- 
psgnols  eussent  encore  vue  dans  le 
nouveau  monde.  Les  uns  la  nommèrent 
SécUief  à  eaiise  de  sa  vaste  étendue; 
d*autres  /  iUa  iiennosa,  parce  qu'elle 
était  pleine  d*8çréments.  «  Nous  fû- 
mes surpris,  dit  Bernai  Diaz,  delà 
beauté  des  btUtiments  et  de  leur  ben- 
ffijsc  situation.  Au  milieu  d'un  riclie 
pj}sage  et   de  diverses  plantations 
d*arbres,  elle  possédait  de  magnifl- 
qoes jardins,  et,  pendant  tonte  la  jotir- 
née.  une  fonle  immense  d'hommes  et 
de  feninies  rcinpiis.sait  ses  larges  rues. 
Les  Ei^agnois  furent  tous  logés  dans 
un  vaste  et  beau  bfltlment,  dans  Ten- 
des du  temple  destiné  aux  étrangers 


de  distinction  et  aux  ministres  des 
idoles.  Là,  nous  fUmes  nourris  et  en- 
tretenus aux  frais  do  cacique  qui  était 
d*abord  venu  saluer  Cortès  à  son  arri-* 

vée,  porté  sur  ime  litière,  à  cause  de 
son  énorme  embonpoint.  Il  revint  en- 
core lui  rendre  visite  après  dîner,  ac- 
compagné de  ses  nobles  ;  il  lui  offirit 
beaucoup  d'or  et  de  beaux  présents , 
et  brilla  l'encens  devant  lui.  Cortès  le 
re^ut  à  merveille,  l'embrassa  et  lui 
parla  de  la  polssanœ  de  notre  roi, 
ajoutant  que  ses  troupes  et  lui-même 
étant  fort  disposés  à  le  servir  contre 
ses  ennemis,  il  n'avait  qu'a  les  nom- 
mer. Sur  quoi  le  prince  indien  s'en- 
hardit, et,  poussant  un  profond  sou- 
pir, il  (lit  eomment  le  peuple  totonaque, 
son  peuple,  libre  et  indépendant  de 
temps  immémorial ,  et  gouverné  par 
des  seigneurs  de  sa  race,  était  tombé, 
dans  ces  dernières  années,  sous  le  joug 
de  >îorteznmn.  Il  raconta,  les  larmes 
aux  yeux,  la  tyrannie  du  Mexicain,  les 
exactions  de  ses  ofRciers  de  finances 
qui  enlev:iîent  tout  l'or  de  son  pajrs, 
qui  réduisaient  les  hommes  en  es- 
clavage et  puis  les  sacrifiaient  aux 
dieux;  qui  s'emparaient  des  liiies  de 
son  peuple  pour  les  plaisirs  de  leur 
maître  et  des  ltihuIs  de  sa  cour.  Il 
dit  encore  par  quels  moyens  et  pnr 
quelles  alliances  la  ville  de  Tenoch- 
titlan  s'était  élevée  au-dessus  des 
autres  villes  de  l'Anahuac.  Il  fit  l'his- 
toire de  l'humble  origine  des  Aztè- 

aues,  des  progrès  de  leur  puissance, 
e  l'organisation  de  leur  empire,  de 
ses  forces  et  de  ses  richesses.  Toutes 
ces  choses  étaient  nonvrlles  pour  Cor- 
tès ,  et  l'instruisaient  ndinirableioent 
de  ce  Qu'il  lui  était  nécessaire  desavoir 
pour  le  succès  de  ta  campagne  qu'il 
allait  entreprendre.  Il  promit  au  oad- 
que  de  le  secourir  et  de  revenir  en 
conférer  avec  lui,  ce  qu'il  ne  pouvait 
faire  maintenant,  pressé  qu'il  était 
de  se  rendre  h  Chianuitztia  pour  exa- 
miner l'état  de  sa  flotte.  Ce  qu'ayant 
entendu,  le  cacique,  comme  témoi- 

§nage  de  son  dévouement,  mit  à  la 
isposition  de  Cortès  quatre  oents 
hommes  pour  porter  ses  uagages.  On 
sut  alors,  par  donna  Marina,  ^e  telle 
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4Udt  la  coutume  des  princes  indiens 
envers  les  penonnef  de  haut  rang  qui 

E essaient  par  leurs  Etats,  et  qu*iU  tou* 
lient  honorer. 

Ciiiahuitztla  était  une  petite  ville 
située  sur  un  haut  rocher,  à  douze 
milles  de  Cheoipoalla ,  vers  le  nord , 
et  à  trois  du  nouveau  port  où  se  trou- 
vait alors  la  flotte  espacnole.  Là  se  lit 
porter  aussi  le  chef  des  Uienipoallans , 
qui ,  craignant  que  Cortès  n'oubliât  sa 
promesse,  venait  de  nouveau  sViUrc- 
tenir  avec  lui  sur  les  moyens  d'iitta- 

âuer  Tenneini  commun.  Tendant  qu'ils 
élibéraient,  on  vint  annoncer  Tar- 
rivée  de  cinq  nobles  mexicains  re- 
ceveurs des  tributs  royaux  avec  leur 
suite.  Ces  envoyés  portaient  à  la  main 
de  ijros  bâtons  courts,  et  des  éventails 
pour  chasser  lea  moudies,  ce  qui  n'ap- 
partenait qu'à  des  gens  de  conditjon.  Ils 
réprimrindèrenl  fort  les  deux  caciques 
d'avoir  lait  bon  accueil  à  des  étran- 
gers sans  permission  du  roi,  puis,  en 
réparation  de  ce  crime ,  ils  demandè- 
rent ving^  Indiens  et  Indiennes  pour 
être  sacrifiés  aux  dieux.  A  cette  nou- 
velle ,  la  ville  fut  en  grande  inquiétude; 
les  caciques  étaient  consternés  et  se 
*  re;:ardaient comme  perdus.  Cortès  ap- 
prit de  donna  Mnrina  la  cause  de  leur 
trouble,  et,  s'adressant  à  ces  deux 
princes  tremblant  devant  cimf  colleo* 
teurs  de  tributs  :  «  Emparez -vous  de 
leurs  personnes  et  jetez-les  en  prison,  » 
dit  Cortès.  Cette  résolution  hardie  dé- 
passait leur  courage  ;  ils  tremblent 
encore  plus  fort;  Cortès  revient  à  la 
charge,  et  les  caciques,  presses  entre 
deux  terreurs  égales,  linissent  par 
faire  mettre  au  cachot  ces  Mexicains 
orgueilleux,  qui,  en  entrant  dans  la 
ville,  n'avaient  pas  même  daigné  jeter 
un  regard  sur  les  Kspngnols.  Les  pri- 
sonniers gardes  par  les  Castillans  s'at- 
^ tendaient  a  la  mort.  Les  caciques, 
Ilers  de  la  protection  de  Cortès,  le 
priaient  de  permettre  qu'ils  fussent 
sa(  l  ifiés  aux  dieiix.  La  politi(|tie  du 
gênerai  était  de  leur  rendre  la  liberté, 
et  de  s'en  foire  un  mérite  auprès  de 
Hoctesuma.  Cest  ce  qu'il  exécuta  avec 
adresse,  ?;oit  en  les  taisant  évader  de 
nuit ,  soit  eu  les  réclamant  pour  être 


gardés  sur  ses  vaisseaux.  Les  caciques 
se  contentèrent  de  tout  ce  qu'A  vou- 
lut bien  leur  dire  pour  colorer  cette 
véritable  ruse  diplofuatique ,  dont  le  ; 
but  principal  était  de  prouver  au  chef  i 
mexicain  que  les  Espagnols  avaient  à  ' 
cœur  de  protéi^er  ses  sujets,  et  n'é- 
taient pour  rien  dans  ki  révolte  des 
Totonaques,  révolte  que  Cortes  exci- 
tait cependant  par  tous  les  moyens 
possibles.  Elle  devint  bientôt  çénérafe. 
Tous  les  chefs  des  villages  dépendant 
de  Chempoalla  jurèrent  naine  mortelle  i 
à  Mexico.  Les  hommes  prirent  leurs  i 
armes  de  guerre  et  se  préparèrent  à 
suivre  les  Espagnols  comme  alliés,  i 
lorsqu'ils  en  seraient  remiis.  L'acte  i 
d'obéissance  et  de  fidélité  aes  Totona-  i 
ques  envers  les  couronnes  de  Castille  i 
et  de  Léon  fut  passé  devant  le  label-  i 
lion  royal  Diego  Godoy.  Cette  impor-  | 
tante  .iffaire  terminée,  d'autres  soins  i 
réclamèrent  l'activité  de  Cortès.  Il  sen-  j 
tait  le  besoin  d'un  établissement  per- 
manent, d'une  place  forte,  d'un  port,  i 
d'un  lieu  de  refuge,  en  cas  de  niau-  i 
vaise  fortune.  Le  lieu  indiqué  par  i 
Montejo,  et  près  duquel  la  Hutte  s'é- 
tait rendue,  se  trouvait  sur  le  terri- 
toire desTotonaques.  C'était  une  plaine  j 
allant  de  la  mer  aux  montagnes,  à 
douze  milles  de  Chempoalla.  Ici  Cor-  | 
tés  traça  Tenceinte  d'une  ville.  L'église 
fijt  bâiie  la  première,  puis  l'arsenal, 
puis  des  magasins  pour  les  subsistan-  , 
ces  et  les  munitions;  puis  des  eaba-  , 
nés  alignées  en  forme  de  rues;  le  tout 
entoura  de  remparts  assez  fbrts  pour 
résister  à  ime  armée  d'Indiens.  Tous 
les  Espagnols,  officiers  et  soldats,  mi- 
rent la  main  a  l'œuvre  et  furent  aides 
par  leurs  nouveaux  alliés,  les  naturels 
de  Chempoalla.  Cette  ville  reçut  le 
nom  de  Villa -Rica  de  In  \crn-  Criiz  ,  ' 
nom  qui  semble,  dit  Rol)ertson,  l'ex- 
pression des  deux  grands  mobiles  des 
Espagnols  dans  toutes  leurs  entrepri- 
ses au  nouveau  monde,  lasoif  de  l'or 
et  l'enthousiasme  religieux  (*). 

(*)  Pirsqur  tous  li-s  Iii.storimis  ne  recon- 
DaisAeiil  aiie  deux  \iilej>  ilt*  ce  itoin,  i'atk* 
deniie  «t  n  nouvelle  ;  c'est  uoe  erreur ,  on 
en  rtimptc  trois.  La"  prcniièro,  celle  dont  il 
i'agit  ici,  fondée  en  iSit)  |>rè$  du  port  de 
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A  Téuoque  où  ces  trayaux  s^exécu- 
talent ,  la  renomrrK^e  de  Corlès  alhit 
s'élendautdansPiiitérieurdu  pnys.  Cha- 
quejour  de  nouveaux  (  hefii ,  solliciUint 
MO  alliaDce,  ▼enaient  faire  leur  soumis- 
sioo.  Plus  de  trente  villages  totonaques 
lui  offraient  des  lionimes  de  guerre 
pour  la  conquête  de  Mexico.  Lui  orga- 
nisait en  confédération  tousces'princes 
américains;  il  arrangeait  leors  diffé- 
rends ,  s'interposait  entre  eux  et  leurs 
Toisins,  les  empéciiait  de  guerroyer 
pour  des  limites  de  territoire ,  et  re- 
serrait  toutes  leors  fones  pour  lai 
seul.  Hoctezunia  tremblant,  au  retour 
de  ses  rf»II( ('t( urs  de  tributs,  voyait 
dans  Certes,  leur  lik-rateur,  un  être 
surnaturel,  et  lui  envoyait  de  nouveaux 
présents  en  le  suppliant  de  ne  pas  ve- 
nir jusqu'à  lui.  Deux  de  ses  neveux, 
a  la  tête  d'une  députation  de  In  noblesse 
du  royaume,  étaient  ciiarges  de  cette 
BÛflsioo ,  qui  n*eut  pas  plus  de  succès 
que  les  précétii  utes.  Cependant  elle 
effraya  les  alliez  de  Cortès,  le  cbef  de 
Cheinpoalla  surtout,  qui, pour  resiier- 
rer  les  liens  ^ui  rattachaient  aux  Es- 
pagnols y  offrit  au  général  une  de  ses 
ni&es  en  mariage ,  et  sept  autres  jeu- 
nes filles  nobles,  avec  de  ricbes  dots, 
pour  ses  olliciers.  n  Qu'elles  se  fasseut 
clirétÂeiin^  et  reçoivent  le  baptême, 
dît  Cortès ,  nous  les  accepterons  ;  et 
vous  aussi ,  failra-votjs  ebrétiens  pour 
k  bieu  de  vos  âmes,  et  abjurez  le  cuite 
de  vos  idoles.  »  Le  cadque,  oui  ne  8*at- 
tendait  pas  à  cette  demanae,  répon- 
dit :  .  Nous  et  notre  peuple,  nous  ne 
pouvons  reiionrer  niiv  dieuv  de  nos 
ancêtres^  qui  nous  donnent  des  traits, 
des  fleurs  et  des  moissons ,  qui  nous 
protéi^ent  dans  les  périls,  qui  nous 
accordent  une  vie  exempte  d'infirmités 
et  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréable.» 
Cette  fidélité  religieuse  parut  Tœuvre 

ditabuitxda  »  et  qui  phit  tard  m  ooiÎMrvi 

que  te  nom  de  Tillanca;  la  seconde,  Tan- 
nenae  Vcra-rnir,  bâiie  en  i5îl  ou  i5!i4; 
H  la  iroiiidD»*,  la  NouveUe-Vcra-Cnu, celle 
qui  porte  anjourd'hiii  m  nora  et  qui  fut  él» 

véa  à  b  fin  du  ficizirtrip  sicrir  nu  dans  les 
piym'ii-rf'i  ami»  <  du  dix -««plicme.  Plulippe 
UI  lui  doaua  i«:  tiire  de  cité  eo  161 5. 


du  démon  au  fenatisme  castnian.  Cor- 
tès et  ses  soldats  s'écrièrent  tout  d'une 
voix  :  n  Brisez  les  id(des  des  faux  dieux  ; 
notre  Dieu,  le  vrai  Dieu  le  veut  ainsi.  » 
Sur  quoi  les  Tndiens  protestèrent  aulls 
ne  commettraient  jamais  un  sembiablo 
sacriléjie  ;  et  déjà  ils  se  mettaient  en 
mouvement  pour  défendre  leurs  divi- 
nités, lorsque  donna  Marina  déclara , 
au  nom  de  Cortès,  qu*à  la  premîèro 
flèche  tirée,  tous  seraient  mis  à  mort. 
A  cette  voii  de  femme ,  à  la  voix  ré- 
vérée de  quelques  prêtres ,  otages  des 
Espagnols,  et  du  cacique  de  Chem- 
poalla ,  la  foule  s^arrlte  immobile.  En 
ce  moment ,  on  vit  cinquante  soldats 
espajznols  monter  à  pas  pressés  les 
marelles  du  temple,  chantant  en  chœur 
Ghrta  in  exeeliU  Deo,  puis,  d'un 
bras  vigoureux,  frapper  sur  les  idoles, 
les  mettre  en  pièces,  et  les  jeter  à 
terre.  Les  Indiens,  atterrés  devant  un 
tel  spectacle,  et  se  cachant  les  yeux , 
se  prirent  à  pleurer.  Leurs  prêtres, 
vêtus  de  longues  robes  noires  avec  des 
capuchons ,  en  forme  de  chape  de 
diœur,  et  ressemblant,  dit  Henrera, 
à  des  religieux  de  Saint- Dominique, 
prirent  les  idoles  mutilées  et  les  em- 
portèrent avec  grand  respect,  (^.ortès 
lit  ensuite  habiller  en  blanc  ces  prêtres 
idolâtres;  il  les  obligea  à  couper  leurs 
longs  cheveux  et  îi  ^tre  présents  à  la 
métamorphose  de  leur  temple  en  cha- 
pelle catholique.  On  lava  les  murail- 
les tachées  ae  snng  humain ,  on  les 
badigeonna  à  la  chaux,  on  les  purifia 
suivant  le  rite  eatbolicpie,  on  dressa 
un  autel  orne  de  feuillns:eg ,  on  le  dé- 
cora de  l'image  de  Je^us  crucifie  et 
de  la  vierge  Marie ,  on  y  célébra,  la 
messe, on  y  baptisa  les  huit  vierges 
indiennes,  et  puis,  dit  encore  Herrera, 
.d'après  les  vieux  chroniqueurs,  Cortès 
emmena  chez  lui  la  nièce  du  cacique , 
et  ses  officiers  les  autres  feunes  filles, 
pour  habiter  ensemble,  au  grand  con- 
tentement de  ces  dames.  I.a  ^arde  du 
temple  fut  confiée  à  un  vieux  soldat 
invme  nommé  Juan  Torrès.  On  le 
revêtit  d'un  costume  d'ermite,  et  il 
eut  charge  d'entretenir  l'autel  pro- 
prement, d'allumer  les  cierges ,  et  de 
prêcher  ies  Indiens  sur  la  religion. 
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C'était  le  seul  missionnaire  que  Curtès 
pouvait  abandonner  sans  affaiblir  sa 
troupe. 

Il  y  avait  trois  mois  à  cette  époque 
que  Corlcs  et-iit  dans  la  Nouvpllc-Espa- 
gfie.  S'il  n'avait  point  encore  com- 
mencé ses  opérions  militaires,  il  en 
avait  prépare  le  succès,  soit  en  s'atta- 
diant  l'armée ,  soit  en  nps:'^»ri:int  avec 
les  Indiens  et  se  les  donnant  pour 
auxiliaires.  Avant  de  se  mettre  en 
marche ,  il  voulut  encore  se  prémunir 
contre  TiiitriRue  des  cours,  contrr  le 
mauvais  vouloir  de  Velasquez,  contre 
la  jalousie  de  quelques-uns  de  sc^  offi- 
ciers. Il  fit  demander  au  roi  par  les 
magistrats  de  la  colonie  de  ratifier  les 
mesures  prises  et  les  nominations  fai- 
tes. Lui,  de  son  côté,  rédigea  le  bul- 
letin de  ses  opérations.  Nous  possé- 
dons ce  curieux  monument  d'adresse 
à  grouper  les  faits ,  (!(»  t. lient  à  les 
colorer.  Cortcs  accompagnait  cette 
dépêche  de  toutes  les  choses  qui  pou- 
vaient donner  une  haute  idée  des  ri- 
difsses  du  pays.  îl  prrs<i  ses  soldats 
d'abandonner  ce  (pj'ils  tt  iimt  en  droit 
de  réclamer  pour  leur  i)art  dans  les 
trésors  f{u*on  avait  jusqu  alors  rassem- 
blés, afm  qu'on  les  pdt  envoyer  en 
entier;  et  tel  était  son  ascendant  sur 
farmce,  que  cette  troupe  d'aventurieis 
indii^ents  et  avides  lit  sans  peine  ce 
généreux  sacrifice.  Ce  fut  le  plus  riche 
cadeaii  que  le  no'iveau  monde  eiit  en- 
core fait  a  rF.«p;v_'hr.  Porto-Carrcro 
et  iMontejo ,  principaux  magistrats  de 
la  colonie,  clioisis  pour  le  déposer 
aux  pieds  du  trône ,  mirent  à  la  voile 
avec  défenses  expresses  de  toucher  à 
Cuba. 

Gette  tie  était  redoutable  à  Cortès. 

lil,  son  ennemi  Velasquez,  maître  sans 
contrôle,  venait  d'obtenir  le  titre  d'a- 
dehntado  (  t  le  pouvoir  de  s'emparpr 
des  terres  nouvellement  découvertes. 
Un  bâtiment  parti  de  la  Havane,  ci 
amenant  un  renfort  de  deux  officiers  , 
deux  cavaliers  et  dix  soldats,  avait  dé- 
barqué à  la  Vera-Cruz  et  apt}orté  celte 
nouvelle.  Elle  décida  Cortes  à  péné- 
trer sur-le-champ  dans  T  intérieur  du 
pays,  et  à  exécuter  avant  son  départ 
un  projet  qu'il  mikisaait  jdepais  long- 


temps. Il  avait  souvent  vaincu  la  sédi- 
tion; mais,  comprimée,  elle  n'était  pas 
éteinte.  Il  savait  que  plusieurs  sol* 
dats,  fati:;ués  du  serviee,  soupiraient 
après  leur  retour  et  descrieraient  au 
preuiier  revers,  au  premier  danger.  Il 
savait  aussi  que  sa  petite  armée  ne 
pouvait^'afTaiblir  de  quelques  homnics 
sans  d.in^'er.  Dernièrement  encore  il 
avait  ele  sur  le  point  de  voir  ses  rangs 
8*édaircir  par  la  fuite  de  plusieurs  de 
ses  gens  :  ils  s'étaient  emparés  d'un 
brigantin  avec  lequel  ils  voiilaient  se 
rendre  à  Cuba;  ils  avaient  cté  décou- 
verts et  punis;  mais  cette  tentative 
pouvait  se  renouveler  tant  que  la  mer 
serait  libre.  Il  fallait  donc  détruire  la 
Hotte  et  enfermer  l'année  sur  le  con- 
tinent. Cette  audacieuse  résolution  , 
prise  par  Girtès,  fut  exécutée  avec 
une  adresse  infinie.  A  l'aide  de  pilo- 
tes gagnés ,  il  eut  l'art  de  persuader 
h  ses  soldats  que  les  navires  étaient 
incapables  de  tenir  plus  longtemps  la 
mer.  Il  fit  valoir  tout  l*avanta|?e  que 
l'on  allait  retirer  d'une  rentniiie  de  inn- 
telots  alors  disponibles,  et  rheureiis(î 
et  puissante  infiuence  de  cette  alter- 
native nouvelle  :  conquérir  ou  mourir. 
Les  paroles  de  Cortès  s'adressaient  à 
des  Kspai;nols  du  seizième  siècle.  D'un 
consentement  unanime,  les  vaisseaux 
furent  tirés  à  terre ,  mis  en  pièces ,  et , 
par  un  effort  de  courage  auquel  l'histoire 
n'offre  rien  de  comparable ,  quelques 
centaines  d'hommes  consentirent  de 
plein  ^ré  à  s'enfermer  dans  un  pays 
ennemi,  au  milieu  de  nations  puissan- 
tes et  inconnues,  en  s'ôtant  tout  moyen 
d'échapper  au  danger  par  la  fuite; 
ne  se  réservant  d'autres  ressources 
qu'une  constance  inébranlable,  une 
valeur  à  toute  épreuve. 

Cette  armée  de  braves  partit  de 
Cliempoalla  le  I G  août  pour  la  confjuète 
du  grand  empire  de  l'Amérique  du 
Kord.  Elle  se  composait  de  quatre  cent 
quinze  hoimnes  d'infanterie,  seize  ca- 
valiers, et  traînait  après  elle  six  pièces 
de  campagne.  Les  malades ,  les  inva- 
lides, les  vietUards,  restaient  à  Villa» 
Rica  de  la'Vera*Cruz  pour  défendre 
cette  colonie  unissante;  ds  étaient  sous 
les  ordres  (j'Lscaiante ,  vieil  otlicier, 
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homme  de  ooéar  dévoué  à  Cortès. 
Deux  cents  Indiens  fournis  pnr  le  ca- 
cique do  Ciïrnipoalla  étaient  cliamés 
de  porter  le  bagage  et  de  traîner  l'ar- 
'tillerie.  Quatre  cents  autres  sujets  du 
même  cacique  acconipagnaient  l'année 
comme  auxiliaires.  Clortes  n'en  avait 
pas  voulu  davantage.  Avant  de  le  sui< 
Tre  dans  cette  mémorable  expédition  , 
et  pour  en  mieux  comprendre  les  dé- 
tails, jetons  un  coti|)  d  œil  sur  la  divi- 
sion p' litique  de  i'Analuiac  et  sur 
reit  iiijuc  du  rovaume  de  Moctezuma 
xtn  1519. 

L'Analiuac ,  cette  grande  contrée  de 
l'Amérique  du  >ord  ,  dont  la  denomi- 
oation  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  de  Kouvelle-Kspaî;ne,  n'avait 
pas  toujours  eu  les  mêmes  lin)itcs.  Ré- 
duite, dans  l'origine,  à  la  seule  vallée 
de  Tenochlitlan ,  ou  de  Mexico ,  on 
retendait,  à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons,  â  tout  le  pays  compris  entre 
le  quatorzième  et  le  vinct  et  unième 
de;;ré  de  latitude.  Outre  l'empire  aztè- 
que de  iMoclezuma,  l'Annliuac  renfer- 
mait encore  les  petites  répuMicpies  de 
Tlascala  et  de  Cliolula  ,  le  royaume 
de  Tezcuco  et  celui  de  IMeclioac.in,  elc 

(^est  une  erreur  de  Solis  d".i\«»ir 
étendu  le  rovaume  mexicain  depuis 
Panama  jusqu^à  la  Nouvellr-C  ilifornie. 
Les  recherches  du  savant  (llavigero 
nous  ont  appris  (pie  le  su/fan  rff  Te- 
noc/tti/lan  n'avait  sous  sa  domina- 
lion  (ju'unKtat  beaucoup  moins  vaste, 
limite,  sur  les  cj)tes  orientales,  par  les 
rivières  de  Guaz.icunico  et  de  Tuspnn 
ou  de  Tuzapan  ;  sur  les  côtes  occiuen- 
tales,  par  les  plaines  de  Soconusco  et 
par  le  port  de  /acatula.  Ses  frontières, 
au  nord ,  atteignaient  le  pays  des 
Hciaxtecas  (le  Qu<'ietaro  actuel)  rt 
touchaient  aux  terres  des  barbares 
Otomies.  Kn  jetant  un  cound'œilsurla 
rarte  générale  de  la  Nonvelle-Kspagne, 
de  M.  de  Humhohlt,  on  voit  que,  d'a- 
près ces  limites,  l'empire  de  .Mocte- 
zuma n'embrassait  que  les  anciennes 
intendances  de  Vera-Cruz ,  d'Oaxaca 
de  la  l'uebla ,  et  quelques  parties  ma- 
ritimes de  la  province  de  Valladolid. 
Sa  surface  peut  être  évaluée  a  dix-huit 
ou  vin^t  mille  lieues  carrées.  . 


IQUK.      ^  n 

Aucune  des  provinces  cmnprisps 
dans  le  Guatemala,  «Pans  les  diocèses 
de  ISicaraiîua  et  île  Honduras,  pas  plus 
(|ue  la  (lalifornie,  ne  de|>endaieiil  de 
I  empire  mexicain. Il  ne  possédait  nu^me 
qu'un  très-petit  nombre  de  places  fron- 
tières d.ins  le  (^hia|)a. 

A  l'ouest  des  jwssessions  mexicai- 
nes, on  entrait  d  ins  le  royaume  indé- 
pendant de  >IecJioac.m ,  ^rand  et  vaste 
pays  compris  aujourd'hui  dans  l'Ktatde 
Valladolid.  (!e  puissant  royaume  n'avait 
jamais  rien  perdu  dans  ses  jîuerrrs avec 
les  Aztèques.  Sa  cÎNilisation  n'était 
pas  moins  avancée  que  la  leur.  H  jouis- 
.sait  d'un  beau  ciel ,  d'un  dou\  elimat  ; 
il  possédait  rie  riches  pàlura;^es  et  des 
terres  fertiles;  il  s'étendait  depuis  le 
Rio  de  Zacatiila  jusqu'au  |)ort  de  la 
Navidad ,  et  <!e()uis  les  montagnes  de 
Xala  et  de  (iolima  juscpi'à  U\  rivière  de 
I.ernia  et  au  lac  de  Chapala ,  a  roue."ît 
du  lac  de  'i'excuco.  Le  royaume  de  ce 
nom  ,  allié  des  Mexicains  depuis  I  (l'J, 
et  non  leur  tributaire,  touchait  a  r<*st 
le  territoire  de  TIascala,  au  sinl  celui 
de  Chaleo ,  au  nord  les  terres  des 
lliiaxtecas.  Larj;e  de  soixante  milles 
et  lonu  de  deux  cents,  il  e;:alail  à  peine 
la  huitième  partie  du  royaume  a/tè- 
que.  Il  était  I  un  des  plusaiwMens  Kt;its 
de  I'Analuiac  :  il  en  avait  été  jadis  le 
plus  considérable  ;  mais  <les  guerres 
malheureuses,  en  réduisant  suceessive- 
ment  ses  frontières,  ne  lui  laissaient 
d'autre  supériorité  sur  ses  voisins  rpie 
celle  (le  rintellii;ence  et  de  la  culture 
des  lettres  et  des  arts. 

L'Ktat  de  Tlac«)pan  [Tacuhn^,  beau- 
coup plus  resserre,  mais  protège  par 
les  A/.teques  et  suivant  leur  fortune, 
se  trouvait  entre  les  lacs  et  le  .Me- 
clioaean,  entre  la  vallée  de  Toloncan  et 
le  p.iys  des  Olouires;  il  ne  méritait 
guère  le  nom  de  royaume. 

iMoins  grande  encore  était  la  répu- 
blique de  TIascala;  son  territoire,  en- 
vironné par  les  domaines  de  Mexico , 
de  Texcuco,  de  Cholula  et  de  Huexot- 
zinco,  offrait  ù  peine  une  litîne  de  cin- 
quante milles  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
une  autre  ligne  de  trente  milles  du 
nord  au  sud.  Otte  république,- com- 
prise aujourd'hui  dans  l'État  dePuebla 


74 


L'UNIVEUS. 


ainsi  que  Tancien  Clioliilan,  joue  un 
rète  trop  iiii{M)ftant  daiM  la  conquête 
du  Mexique  [lour  <jue  iMMtfl  passions 
sous  silence  soa  origine,  son  étot^- 
cîal  et  politique,  et  le  caractère  parti- 
culier de  ses  habitants. 

Les  Tlascalans,  prubableiiient  une 
tribD  de  la  nation  diichimèque,  ap- 
partiennent aux  anciens  éniigrauts  des 
contrées  du  Nord ,  envahisseurs  du 
plateau  d'Anahuac.  Ou  les  trouve 
d*abord  étus  la  Tallëe  de  Mexico 
dont  ils  pillent  les  habitants  séden- 
taires et  agricoles.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent dans  un  intérêt  de  délense com- 
mune, et  obligent  ces  brigands  à  cher- 
cher fortuneailleurs.  Partied*entreeux 
se  rend  dans  les  forets,  vers  le  nord  de 
la  vallée,  et  s'associe  aux  peuples  chas- 
seurs, partie  se  dirige  a  Test  et  au 
sud.  Les  uns  vont  ritablir  dans  le 
voisinage  des  volcans  PopocatepetI  et 
Orizaf)a;  les  autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  prennent  leur  route  par 
Cholula,  et  vont  asseoir  leurs  cabanes 
de  ftuillage  aux  pieds  de  la  grande 
montagne  Matlalcueye  ;  c'est  là  qu'ils 
s'établissent,  après  avoir  expulsé  les 
Olmeques  et  les  Xicalan^ues,  anciens 
mattrss  du  pays.  Ils  obéirent  d*abord 
au  chef  qui  les  a? ait  eonduits  à  la  vic- 
toire ;  ce  fut  leur  premier  roi.  Bientôt 
leurs  huttes  devinrent  une  ville;  ils  la 
lacèrent  sur  un  haut  terrain ,  au  mî- 
eu  deroeliers  de  difflcile  accès.  Ils  ne 
se  bornent  point  à  élever  une  (tiare 
forte,  ils  font,  du  centre  de  leur  dis- 
trict, un  vaste  camp  retranche  en  pro- 
fitant avec  lotelligenee  de  tous  les 
mouvements  du  terrain.  A  Toccident, 
ils  l'enferment  par  des  fossés  profonds 
et  de  larges  parapets  ;  à  Test,  par  uue 
muraille  de  six  milléi  de  longueur; 
au  sud,  le  haut  Matlalcueye  leur  four- 
nit un  rempart  naturel ,  et,  vers  le 
nord,  une  cliaine  de  rameaux  de  la 
Cordillère  leur  permet  d'établir  uue 
ligne  de  points  inexpugnables.  G*est 
dans  cette  enceinte,  bien  à  l'abri  des 
invasions  de  leurs  voisins,  qu'ils  se  ci- 
vilisent uar  la  culture  du  sol,  et  que, 
de  générations  en  générations,  ijs 
s'exercent  à  la  guerre  pour  maintenir 
knr  indépendance.  Depuis  deui  siècles 


cette  nation  avait  toujours  les  amies 
à  la  main,  luttant  coiitre  ses  voisins  et 
quelquefois  contre  le  puissant  empire 
mexicain  qui  n^avalt  pu  parvenir  ni  à 
la  courber  sous  le  jotii^ ,  ni  ;iu'me  à 
entamer  ses  frontières.  Elle  pariait  la 
langue  des  Aztè(jues;  elle  avait  le 
même  culte  religieux  et  sanguinaire, 
les  mêmes  superstitions ,  les  mêmes 
)rejugés,  les  mêmes  arts,  à  peu  près 
a  même  civilisation  1  lascala,  dans  sa 
baine  mortelleoontre  Mexioo,  servaitde 
lieu  de  refuge  à  tous  les  ennemis  de  iW- 
pire.  Les  rangs  de  son  armée  se  gros- 
sissaient de  tous  les  proscrits,  de  tous 
lesvaincusempressésd'écliapperaucou- 
teau  du  grand  sacrilicateur  mexicain. 

Les  Tlasfalaris,  fiers  et  braves,  n'é- 
taient pas  moins  cruels  que  leurs  enne- 
mis. Leur  gouvernement  n'elail  plus 
Cflhii  d*un  seul  ;  la  forme  aristocratique 
etoligarchique  avait  prévalu  sur  un  cer* 
tain  nombre  de  familles  nobles.  La 
ville  de  Tlascala  se  divisait  en  quatre 
quartiers ,  gouvernés  par  quatre  chefs 
qui  Tétaient  aussi  d*un  certain  nom- 
bre de  terres,  bourgs  et  villages  dépen- 
dants de  ebaque  quartier.  La  républi- 
que se  composait  donc  de  quatre  petits 
EtaU  fédérés,  dont  la  ville  de  Tlascala 
était  le  centre  et  la  capitale.  Les  gou- 
verneurs, réunis  aux  familles  nobles, 
exerçaient  le  pouvoir  législatif.  Cette 
assemblée,  le  sénat  de  la  nation ,  fai- 
aait  les  lois,  les  traités  de  paix,  les  rè- 
glemeiifs  d'administration  publique, 
et  deel.trait  la  LMierre.  Les  TIasealans, 
robustes  et  travailleurs,  avaient  mis 
'  à  profit  Teura  terres  accidentées,  |)ro* 

f)res  à  diverses  cultures.  Ils  récoltaient 
)eauconp  de  maïs.  Leur  coclienille 
était  alors  estimée  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  Le  commerce  d*échan^c 
leur  fournissait  ce  qu'ils  ne  produi- 
saient pas  ;  toutefois ,  ceux  d'entre  euJt 
qui  vivaient  dans  la  partie  la  plusmon- 
ta<;neuse  et  la  plus  ingrate  du  pays, 
conservaient  les  moeurs  et  le  caractem 
des  peuples  chasseurs.  On  découvrait 
dans  leurs  lois  quelques  traces  de  jus- 
tice dislributive  et  de  jurisprudence 
criminelle.  Elles  punissaient  de  mort 
le  mensonge ,  le  manque  de  respect 
du  fils  à  son  pèfCi  le  pécbéoonUre  on* 
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tai^  elk|^ jto|ri«tfîent  du  bannisse- 
ment k  lamn,  fadultère,  l'ivrocnerie. 
£ties  ^miettaierit  la  pluralité  des 
fiopaMS;  le  climat  y  portait,  le  gou- 
wiBtment  y  enouurmaft. 

'Pour  le  ruerite  miiitaifl  on  Téser^ 
vntt  crnnds  honnetirs,  dans  celle 
repubiiuue  toujours  année.  Le  courage 
n'était  là  uu*un  devoir ,  Taudace  heu- 
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I  Ici  batailles  avait  seuledroit 

aux  récompenses.  On  dit  que  ipsTInsra- 
!r»n«^  pfjrtaicnt,  dans  leurs  carquois, 
deux  llet  hes,  sur  lesqueUes  se  voyaient 
les  QQps  OU  Ifla  îmaf^  4e  leum  aneieos 
héros.  Ils  commen^ient  le  combat  par 
lancrr  une  de  ces  Oorhes;  l'honneur 
obligeait  a  la  reprendre  Les  habitudes 
iff  de  ee  peuple  étaSant  em- 
d'un  certain  vernis  chaTale- 
n~'<qMe  ;  fis  dftlni^innirnt  les  ruses  de 
guerre,  les  enrbuscucies  et  le  secours 
des  armes  défensives;  ils  se  préscn- 
taieot  prasoua  nus  devant  reaneroi. 
On  vantait  leur  bonne  foi  et  leur  fran- 
tAmf*  dnnK  les  traités,  leur  ret>pert 
pour  ies  vieillards  et  leur  géaéreusc 
taj^talité. 

Si  leur  haine  était  terrible  et  du- 
rable, letir  amitié  était  sincère  et  à 
l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune.  A. 
ces  vertus  se  mêlaient  tous  les  dé- 
Ihuta  des  peuples  barbares  et  oomiué- 
rants.  Ils  se  montraient  souvent  al- 
tiers:,  vindicatifs  et  f«Tore!i;  ils  traitaient 
les  vaincus  à  la  manière  de  tous  les 
peuples  de  TAnabuac  lia  sacrifiaient 
am  diem  laa  prisonniers  de  guerre 
qu'ils  ne  conj^ervaient  pa??  comme  es- 
claves. Mais  ce  qu'il  faut  admirer  dans 
cette  nation ,  c'est  l'horreur  du  Joug 
dlrauger ,  l'amour  de  l'indépendance 
et  la  passion  de  la  libei  té. 

Plusieurs  routes  se  présentaient  à 
Cortès  pour  atteindre  les  hauteurs  du 
niatflau  maieain,  et  a'avaneer  vers 
la  capitale.  H  fit  choix  de  celle  qui  le 
conduisait  au  milieu  des  belliqueux 
Tlascalans,  par  cela  seul  qu'ils  étaient 
les  ennemis  acharnés  de  Moctezuma , 
a  que  leur  aiiiance  pouvait  lui  être 
d'un  puissant  appui.  Le  premier  jour, 
les  Espagnols  entrèrent  dans  Xalapa; 
ils  se  trouvèrent  bientôt,  au  milieu  de 

>t  auK  priaeiafec 


le  froid,  la  plaloet  laa«uragans.  Les 

passes  de  ces  montagnes  n'étaient  point 
mhabitees  ;  nn  y  \  it  queluues  villages 
et  un  gratiil  nombre  de  temples. 
«Tout indiquait,  d|t  Bernai  Diaz,  que 
nous  entrions  dans  une  nouvelle  con- 
trée. Les  temples  étaient  élevés ,  de 
belle  apparence,  et  entourés  d'habita- 
tions. Ge1!e|  daaci^âliea,.lilanches  à 


lions.  Celïei  dftSMgûwea^Wanchei 
1  WÉrieor,  respMMwnt  à  qoeloai 

ûn^'-  il*^  nos  maisons  cTEspagnc.  Cette 
niaftî  lut  nommée,  par  nous,  (^astcl- 
liljpco.  Là  nous  jfilmes  bien  reçus, 
btéb  fi&urnis  de  provisions:  là  noua 
apprîmes  une  multitude  de  cnoses  sur' 
Moctezuma,  son  empire,  sa  puissan- 
ce ,  ses  armées ,  son  gouvernement , 
les  richesses.  Toutes  ces  choses ,  nou- 
velles pour  nous,  angnientaient  no- 
tre désir  (le  le«;  posséder.  A  de  tels 
récits  ,  nons  n'ivions  d'autre  pensée 
que  de  faire  fui  lune,  sans  songerj^ML 
est  le  caractère  espagnol,  que  ROffj^ 
pérances  avaient  toute  l'appareass 
d'une  cbimère.  Et  quand  on  nous  de- 
mandait ce  que  nous  venions  faire 
malgré  les  ordres  de  Uodezama ,  Cor- 
tès répondait  :  «  Nous  venons,  au  nom 
de  notre  roi ,  ordonner  à  votre  maî- 
tre de  sesoumettrea  lui  :  nous  venons, 
au  nom  de  notre  Dieu ,  commander 
à  votre  maître  de  ne  plus  faire  la  guerre 
à  Sf.s  voisins,  de  ne  plus  les  outrager, 
de  ne  plus  les  réduire  en  esclava^ie,  de 
ne  plus  les  sacrifier  à  ses  idoles.  Lt 
vous  aussi,  cesses  ces  abominables  sa- 
criibsea,  et  adorez  notre  Dieu.  >'  Les 
caciques  gardaient  le  hilence,  et  le  zèle 
de  Cortès  s'échauffait.  11  voulut  faire 
planter  une  croix,  mais  le  père  01- 
medo  l'en  empêcha.  »  Nous  aurons, 
plus  d'une  fois,  l'occasion  de  faire  re- 
niai j'irt  que  ('ortès  a  tout  le  foiif^neux 
fanatisme  d'un  ignorant  missionnaire, 
et  le  père  Olmeoo,  le  calme  et  la  pru- 
dence d'un  général  d'nrmée  et  d'un 
homme  politique.  Les  C.henipoallans , 
qui  marchaient  avec  les  Espagnols,  les 
servaient  à  merveille  par  leurs  dis- 
cours. Un  des  soldats  oe  Cortès  avait 
un  gros  chien  qui  aboyait  pendant  la 
nuit,  chose  t''tr:niî:p  pour  les  naturels 
et  qui  les  eltravait  beaucoup;  ils  de- 

maodàniit  ai  tféM  m  tigre  w  «n 
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Hou  qu'on  avait  amené  pour  les  dévo- 
rer. Les  Clietnponllans  répondirent  : 
«  Lcnonstre  vient  pour  se  jeter  sur 
vous  et  vous  ujettre  eu  pièces  si  vous- 
offensez  ces  puissants  étrangers.  Avec 
leurs  canons  ils  envoient  des  mor- 
ceaux lie  rochers  qui  tuent  l'ennemi  à 
la  distance  qu'il  leur  plait  de  frapper  ; 
avec  leurs  chevaux  ils  atteignent  tous 
<  (Mj\  j  fils  poursuivent.»  Aces  paroles, 
la  foalc.  PDU'rvcilItV,  répondait  :«  Ces 
étran;;ers  sont  les  filstiu  soleil.  »  Alors 
les  Cliein[K)allans  ajoutaient  :  «  Pre- 
nez-en donc  soin,  et  faites-leurdes  pré- 
soiitf^ ,  rnr  iîs  connaissent  vos  plus  se- 
cictt's  itciisecs.  >'  (les  merveilleuses 
histoires  allaient  se  répandant  de  vil- 
lage en  vHl'age,  et  servaient  comme 
d'avant-gardt'  aux  KsjMznols. 

Cependant,  instruit  des  dispositions 
belliqueuses  des  peuples  de  TIascala, 
Cortes  résolut  d'envoyer  quelques 
CheiTipoaliansdemanderaoes  fiers  répu- 
blicains paî^sage  sur  leurs  terres.  Il  es- 
pérait que  son  intention  connuede  mar- 
cher sur  Mexico,  de  délivrer  les  Indiens 
du  joug  de  Moctezuma,  serait  une  puis- 
sante recommandation  auprès  des  en- 
nemis de  ce  prince.  Mais  il  oubliait 
que  les  TIascalans  étaient  soupçon- 
neux, comme  tous  les  hommes  qui  vi* 
vent  au  milieu  de  voisins  hostiles,  que 
sa  qualité  d'étranger  était  suspecte, 

3ue  la  haine  qn'il  portait  aux  dieux 
e  tout  l'Aiiahuac  soulevait  contre 
lui  TinQuence  des  prêtres,  puissante 
sur  Tesprit  des  peuples. 

Revéttisdu  costumed'ambassadeurs, 
les  épaules  couvertes  de  la  mante  de 
coton  à  franges  tressées,  une  large 
flèche  dans  la  main  droite  les  plumes 
en  bout,  et  la  coquille  en  forme  débou- 
cher au  bras  gauche,  les  Indiens  char- 
gés des  intérêts  de  Cortès  se  mirent 
en  route.  Les  plumes  blanches  de  leurs 
flèches  annonçaient  en  eux  des  minis- 
tres de  paix;  mîmes,  elles  eussent  in- 
diqué des  hérauts  qui  vont  dénoncer 
la  guerre.  Ces  envo^  eurent  soin  de 
suivre  la  grande  route  tracée,  pourcon- 
server  le  priviléiçe  attaché  à  leur  ca- 
ractère. S'ils  eussent  connnis  l'impru- 
dence de  marcher  par  les  petits  sentiers 
des  campi^gneflrY  m  «oraieiit  p«rdu  le 


droit  d^exiger  le  respect  du  peuple  et 
la  protection  des  maLristrats 

A  leur  arrivée  dans  la  Gipitale,  ils 
furent  accueillis  comme  des  frères  jjon 
les  logea  dans  la  maison  uniquement 
destinée  aux  ambassadeurs,  suivant 
l'usage  de  tous  les  États  de  l'Anahuac; 
puis  on  les  introduisit  devaut  les 
sénateurs  aéunis  en  grand  oonseiL 
Tous  les  nobles  8*>'  trouvaient  avec  les 
quatre  principaux  chefs  du  pays.  Voici 
Icdiscours  que  les  vieux  clironiqueurs, 
soit  indiens,  soit  espapiols ,  mettent 
dans  la  btocbs  des  envoyés  :  «  Très* 
grands  et  très-vaillants  cnefs,  (fue  les 
dieux  vous  rombieiit  de  prospérité  et 
vous  donnent  la  victoire  sur  vos  enne- 
mis. Le  seigneur  de  Chemposlla  et 
toute  la  nation  totonaque  vous  of* 
frent  leurs  respects,  et  vous  annon- 
cent que,  du  coté  de  l'orient ,  sont  ar- 
rivés dans  notre  pays,  portés  sur  do 
grands  vaisseaux,  un  certain  nombre 
ae  guerriers,  par  l'assistance  desquels 
nous  sommes  maintenant  délivres  de 
la  domination  tyranmque  du  roi  de 
Tenochtitlan  (Mexico).  Eux,  nos  dé-j 
fenseurs,se  disent  et  se  reconnaissent! 
vassaux  d'im 'grand  et  unissant  mo-| 
narque,  au  nom  duquel  ils  viennent' 
TOUS  visiter,  vous  apporter  la  connais- 
sance d'un  Dieu  puissant,  et  vous  cf-  ' 
frir  leur  appui  contre  votre  ennemi 
aiirirn  et  invétéré.  Notre  nation,  sui- 
vant les  préceptes  et  le^  mouvements 
de  rintime  amitié  qui  a  toujours  sub- 
sisté entre  elle  et  votre  republique, 
vous  conseille  de  recevoir,  connue 
anns,  ces  étrangers  qui,  bien  que  peu 
nombreux,  éj^alent  un  grand  peu[de  en 
puissance.  »  Le  président  du  sénat, 
]N!a\îcatzin,  remercia  les  ambassadeurs 
de  leur  bon  vouloir,  et  les  pria  de  se 
retirer  pour  qu'on  délibérât  sur  leur 
demande.  Cétait  un  homme  en  haute 
estime  parmi  ses  compatriotes;  sa  pru- 
dence, sa  bienveillance,  son  amour 
pour  le  pays,  étaient  choses  connues  de 
tous.  Il  prit  la  parole  le  premier  :  «  No 
Teftisons  pas  les  conseils  et  les  avis  que 
nous  donnent  les  ïolonaques,  enne- 
nns  du  irrand  ennemi  de  la  repuhlique. 
Ces  étrangers ,  tels  qu'on  nous  les  re- 
présente, sont  sans  doute  les  bommes 
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Ckîraordiiuiires  qui  doivent,  selon  la 
tradition,  Tinter  un  Jour  nos  eoo- 

trées.  Les  trpm!)lt'nients  de  tirrc,  les 
lancines  de  feu  aperçues  dans  It-s  cieux, 
et  plusieurs  autre^  prodiges  arrives 
ém  ors  dernières  années,  indiquent 
assez  que  ies  temps  voulus  par  la  tra- 
dition sont  accomplis.  Si  ce  sont  des 
êtres  immortels,  en  vain  la  république 
leur  défendra  l'entrée  du  pays.  Notre 
refus  peotamener  de  grands  malheurs. 
F.t  (jiif'lle  ne  serait  pns  In  joie  du  iiu-- 
cJwnt  Mexicain,  si,  après  avoir  refusé 
d'admettre  ces  étrangers,  ils  venaient 
i  pénétrer  sur  nos  terres  p0r  la  force.  « 
Tel  fut  ra?isdn  plus  ssgsdesTlasca- 
bns  :  tel  ne  fut  pas  ceTuidu  vieux  Xi- 
roteiicntl,  chef  de  grande  autorité  par 
sa  longue  exfiérience  des  affaires  ci« 
viles  et  militaires.  Il  dit  lui  que  si  les 
lois  enjoignaient  d'aecueillir  l'étran- 
ger, elles  défendaient  d'admettre  celui 
qui  peut  porter  préjudice  à  l'Etat;  que 
MS  nooimes  pour  lesquels  on  réda- 
nuit  cette  faveur  étaient  bien  plutôt 
des  monstres  rejelés  par  les  values  de 
b  mer  qui  n'avait  pu  les  souffrir  dans 
son  sein,  que  des  dieux  descendus  du 
c  i  ei .  .  Est-i  I  possi  ble  que  les  d  ieu  x  soient 
si  n  vides  d'or  et  de  voluptés?  Et  qu'ont- 
ib  a  f  iire  dans  un  pays  aussi  pauvre 
que  le  nôtre,  où  Ton  manque  nidme 
de  sel  ?  Cesl  blesser  rbomnie  du  pays 
que  de  supposer  qu'il  puisse  être  à  la 
merci  d'une  poignée  d'aventuriers. 
S  ils  sont  mortels,  les  armes  des  Tlas- 
calans  rapprendront  h  tout  TAna- 
huac;  s'ils  sont  immortels,  il  sera  tou- 
jours assez  temps  d'apaiser  leur 
colère  par  des  hommages  et  d  iniplo- 
rer  leur  merci  par  le  repentir.  Reje- 
tons leur  demande,  et  s*ils  persistent, 
que  la  fbrce  repousse  la  force.  »  Ces 
opinions  opposées  de  deux  personna- 
ges également  respectés  divisèrent  les 
sénateurs.  Ils  flottaient  dans  rinooti-» 
tttde,  lorsqu'un  des  leurs,  homme  po* 
litique  et  rusé,  se  pl:u;uit  dans  un 
ju^ste  milieu,  proposa,  lomnie  umyen 
terme,  de  faire  une  réponse  pulie  et 
amîeale  sa  chef  des  étranieers  en  lui 
accordant  la  permission  a  entrer,  et 
de  charger  en  même  temps  le  fils  de 
Xicoteucatl  d'aller,  avec  uoe  troupe 
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d'Otomies,  s'opposer  a  son  [*assage. 
«  Si  Xiootiiieatl  est  vainqueur,  ajoute- 

t-il.  les  armes  de  In  réprd)ii(jue  en  re- 
cevront un  urand  éciat ,  s'il  est  vaincu, 
nous  accuserons  les  Otomics  d'avoir 
entrepris  la  guerre  sans  ordre.  »  Cet 
expédient,  digne  de  la  diplomatie  du 
vieux  continent,  fut  rrrueilli  comme 
moyen  de  se  tirer  d-aflaires  saus  dan- 
ger. 

Cortès,  en  attendant  le  retour  de 

ses  envoyés,  marchait  en  avant.  Il  fut 
bientôt  en  vue  de  ces  formidables  re- 
tranchements élevés  aux  frontières  de 
kl  républiquew  Son  armée  se  oompo- 
sait  alors  non-seulement  de  ses  alliés 
totonaqnes ,  mais  encore  de  la  nom- 
breuse garnison  mexicaine  de  Xocolla, 
dont  il  avait  grossi  ses  rangs,  tant  il 
était  habile  à  séduire  mime  les  propres 
troupes  de  Mocte/.uma,  tant  il  s'enten- 
dait a  mettre  toutes  les  ehanre's  vul- 
gaires en  sa  faveur  ;  ce  qui  fait  pâlir 
beauoouf»  les  couleurs  chevaleresques 
et  les  teintes  du  merveilleux  dont  les 
chroniqueurs  espagnols  embellissent 
les  événements  de  la  conquête.  Par 
aneloconcevable négligence,  ces  espè- 
ces de  Thermopyles,  ordinairement 
gardées  parles  Otomies,  se  trouvaient 
abandonnées.  Les  Espaj^nols  les  fran- 
chirent sans  coup  ferir ,  et  entrèrent 
librement  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique, où,  pouvant  se  déployer  et  ma- 
nœuvrer à  l'nise,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  repousser  la  petite  troupe  de 
xicotencatl.  En  ce  moment,  (|uelques 
envoyés  tiascalans  se  présentèrent  fiour 
jouer  la  con?édie  diplomati(|ue  dont 
on  était  convenu.  Cortes  eut  l'air  d'ê- 
tre persuadé  de  la  franchise  de  leurs 
excuses,  et  redoubla  de  précautions. 
Il  n'en  pouvait  trop  prendre  dans  la 
route  diflicile  qu'il  était  forcé  de  par- 
courir. Il  marchait  entre  des  uiunta- 
gnes  élevées,  hérissées  de  rocbert, 
coupées  de  ravins  et  de  précipioeB. 
Pendant  cette  marche,  il  vit  accou- 
rir, tout  en  larmes,  les  deux  derniers 
envoyés  chcmpoallans  ;  ils  criaient 
à  la  trahison  ;  ils  prétendaient  qu*on 
1rs  avait  emprisonnés  dans  une  cage 
de  bois,  et  qu'on  se  préparait  à  îes 
sacriQer  aux  dieux ,  lorsqu'ils  étaient  , 
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j)an-enus  à  s*échapper  Cette  la- 
meotable  blstoiei  était  a  peine  cMbi- 
tée,  que  les  Rspagnolt  virent  devant 
eux  un  bat.nillon  ennemi,  qui ,  tout  en 
Irinrniit  des  d.irds  et  des  fletilies,  recu- 
lait a  niesiue  qirils  avançaient,  et  ne 
'  a*arréta  qu^après  les  avoir  conduits 
•  sur  un  terrain  inéfial  et  niontueux, 
où  ils  ne  pouvaient  taire  iisniie  de  leur 
cavalerie.  Rn  ce  ruoineut,  1  année  tias- 
calane,  que  les  mouvements  du  ter- 
rain avaiait  dérobée  à  la  vue,  apparut 
tout  à  coup  ranizée  en  bataille.  Elle 
était  nombreuse  et  bruvaute ,  et  sem- 
blait impatiente  de  combattre  Les 
manœuvres  de  Curtès  la  forcèrent  à 
venir  dans  la  plaine,  où,  après  un  en- 
gagement d'une  beure ,  les  Tl.isralans 
abandonnèrent  le  duuup  de  bataille: 
ils  oe  prirent  point  la  luite,  mais  se 
ntirèrentenbon  ordre,  emportant  avec 
eux  leurs  morts  et  leurs  blessés ,  qui 
étaient  nombreux;  ils  prouvèrent  à 
Cortès  que,  mieux  armés  et  mieux  dis^ 
ciplinés,  ils  l'eussent  arrétéà  son  début. 
Ses  destinées  auraient  alors  fini  dans 
la  plaine  de  Teoatzinco  (lieu  de  Peau 
divine),  et  le  monde  ne  l  edt  appelé 
qu*un  aventurier  malheureux.  Il  ne 
perdit  qu'un  homme ^  et  n'eut  que 
quinze  blessés,  si  Ton  en  croit  ses  bul- 
letins. A  la  suite  de  cette  affaire,  les 
deux  armées  furent  spectatrices  d'un 
oombat  singulier  entre  un  officier  tias- 
calan  et  un  noble  cbefnpoallan.  Ce 
dernier  renversa  son  adversaire  et  lui 
coupa  la  tète  qu'il  rapporta  en  triom- 
phe dans  les  rang»  des  Espagnols,  au 
Bruit  de  leurs  fanfares  et  de  leurs  ac- 
clamations. C'était  le  boulet  de  cette 
journée  sanglante. 

Dans  cette  guerre,  comme  dans 
toutes  oellM  de  Gortte  avec  les  Indiens, 

(*)  Chnif^ero  révoque  en  donte  ce  récit 
de* CbeniMMllam.  Il  e»l  coolraire  %ux  Uabî- 
twlet  oraindret  dti  TlateilMui  ,  à  lear 
bonne  foi ,  à  leur  respect  pour  le  cwictèrt 

Mcrc  des  amlta&'^aJcurii. 

(**)  Corics  porte  celte  arince  à  100,000 
bommes ,  Bernai  Diaz  à  4o,ouo ,  d'autres 
InlorÎMii  À  3obOoo.  Il  ^'  a  cvidcMUueal 
piti.i;  011  moins  4'^pui|éciti4iik  dm  tous  ev 

duiïreai. 


les  détails  des  petits  combats  sont 
Ûfitidieuz  ;  Pintérét  manque  Ui  où  let 
cbanccB  ne  sont  pas  égales,  et  ellei 
sont  loin  de  l'être  entre  des  liomiiics 
nus  et  des  bommes  bardes  de  1er  ;  en- 
tre des  lances  et  des  épées  de  buis 
durci  au  feu,  glissant  sur  m  boucliert, 
effleurant  à  peine  les  corselets  pi- 

3ués  des  Espapiols,  et  des  lances  et 
es  épées  d  acier  qui  percent  d'outre 
en  outre  ;  entre  des  pierres  laucées  par 
une  fironde,  et  la  uiitraille  vomie  pat 
le  canon  ;  entre  des  flèches  légères,  et 
Jes  l)alles  des  mousquets;  entre  une 
trou|)e  sans  ordre,  et  un  bataillon  qui 
mancBOvre  avee  art  et  ne  perd  pas  un 
de  ses  avantn;;es.  Si  le  courage  seul 
avait  pu  donner  la  victoire,  les  Tlas- 
calans  auraient  vaincu,  car  ils  étaient 
braves  et  Mrsévérants.  Cortôs  les  ju- 
geait ainsi.  Après  chaque  combat, 
et  il  eu  livra  quntorze  h  ces  républi- 
cains, il  leur  faisait  proposer  la  paix. 
Il  ne  répondait  à  leurs  refus  hautains 
que  par  de  nouvelles  offres,  par  des 
paroles  bienveillantes  qin'  ne  pnrtnient 
nullement  le  cachet  du  vaiiKjncur,  et 
u'on  ne  peut  attribuer  qu'au  froid  calcul 
e  riiomme  politique.  Cortès  crut  qu'eu 
dévastant  leur  territoire  ils  devien- 
draient plus  traitables.  Il  brilla  quel- 
ques-uns de  leurs  villages,  il  détruisit 
plusieurs  temples ,  il  mit  au  pillage  une 
de  leurs  villes  populeuses,  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  et  les  renvoya  por- 
teurs de  paroles  pacifiques.  Malgré  la 
mauvaise  fortune,  l'or^^ueil  desTlas- 
calans  n'avait  pas  fléchi.  Ils  répondi- 
rent :  *  Que  les  Espagnols  viennent 
dans  notre  capitale,  nous  y  ferons 
la  paix  en  les  sacriiiant ,  et  leur  chair 
nous  servira  de  nourriture.  »  Xico- 
tencatl ,  pour  prouver  à  ses  ennemis 
qu'il  ne  voulait  pas  les  vaincre  [  nr 
la  famine,  leur  envoya  une  grande 
quantité  de  volailles  et  de  mais,  en 
leur  faisant  dire  de  se  bien  nourrir, 
parce  qu'il  croirait  manquer  de  res- 
pect à  ses  dieux  en  leur  offrant  des 
victimes  affamées,  et  qu'il  craignait 
que  les  Espagnols,  devenus  trop  mai- 
gres, ne  fussent  plus  lions  à  manger. 
A  de  tels  ennemis  il  fallait  encore  une 
le^Q  sévère.  Elle  leur  lut  donnée  le 
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&  septembre  1519.  Ce  jour-là,  tout  ce 
m  était  en  état  de  porter  les  armes 
mm  la  république  était  réoni.  Lais- 
sons Bernnl  Di.iz ,  dans  son  style  de 
soldat,  nous  raconter  cette  grande 
joiin^.  li  y  était,  il  i'y  dij>tiogua,  et 


plaine.  Chaque  eorps  se  foisait  aisé- 
ment distrngiier,  et  tous  s'avançaient 
aux  sonsbruyaDta  de  leort  iustnimeats 

de  guerre. 

n  On  a  bennroii|)  écrit  sur  cette  ba- 
taille <le  si  longue  durée  et  si  longtemps 
disputée,  où  quatre  cents  hommes  se 


■eMîtpwAHMBtir. 

«  La  IMOTe  réponse  faite  par  lea    virent  entourés  tout  à  coup  par  une 


Tlascalnns  à  nos  dernières  proposi- 
tions, dit  ce  vieux  guerrier,  sonnait 
terriblement  mal  a  nos  oreilles.  Cortès, 
M  laiiiar  rien  paraltrë  de  l'impres- 
sion qu'elîp  Ini  causait,  redoubla  de 
bonnes  manières  envers  les  envovés; 
il  les  que&tionna  adroitement,  èt  il 
apprit  d*eofe'oe  qii*était  Xieotencatl, 
ce  qii*était  son  pouvoir,  oe  qu'était 
wn  armée.  Il  sut  que  nous  avions 
devant  nous  cinquante  mille  hommes 
éifilés  en  cinq  corps  ;  que  l'étendard 
ài  général  en  chef  était  un  grand  ci* 
î^rau  blanc,  aux  nilrs  déployées,  res- 
>«'inblant  a  une  autruche;  que  chacun 
tl«â  cinq  corps  de  Tarmée  se  distin- 
ffuit  par  nu  signe  particnlier,  porté 
pir  les  caciques,  à  la  manière  de  la 
noblesse  de  Castille.  Lorsque  nous  eû- 
nies  entendu  toutes  ces  cnoses,  nous 
tMéstiUnes  que  nous  étions  des  êtres 
oMiteis,  et,  comme  tons  les  liommes, 
craisnant  la  mort,  nous  nous  nrépa- 
rànies  à  la  liataiile  en  nous  confessant 
à  nos  révérends  pères  qui  furent  op- 
opés  toute  la  nuit  à  œ  saint  ofBce. 

"  Le  .')  septembre,  tous  nos  hommes 
furent  sur  f  )ied  sans  excepter  les  bles- 
ses. Les  arbalétriers  et  les  porteurs 
ée  oMNisquets  eurent  ordre  de  tirer  al- 
tonaativement ,  et  de  telte  sorte  que 
chacun  d'eux  fiU  toujours  occupe.  On 
eujoipt»it  aux  soldats  de  frapper  de  la 
pointe  de  l'épée,  et  de  percer  d'outre 
en  outre;  aui  cavaliers  de  bien  gar- 
der leurs  rangs,  de  charj^er  à  demi- 
vitesse  de  cheval,  «le  diri^ier  les  lances 
aux  yeux  de  l'ennemi,  et  de  courir  au 
nriM  des  maaaet  sans  s'arrêter.  On 
èéploja  notre  grande  bannière  dont 
hs  couleurs  flottèrent  aux  vents  ;  elle 
M  confiée  à  la  garrie  de  i}intre  houi- 
nics  d'élite,  et  notre  petite  troupe  se 
nit  en  mavcbe.  Nous  n*avions  pas  fait 
un  quart  de  lieue  que  nous  apercil- 
nsft  l'annéa  «uieinî§  oouvfant'ia 


multitude  d'ennemis  qui  sVtcndaient 
dans  toutes  les  directions  à  piusdedeux 
lieues.  La  j>Jupiirt  de  ceux  aui  compo- 
saient notre  petit  bntaiUen  étaient  ma* 
jades  ou  blessés,  ^"ous  avions  devant 
les  yeux  de  férorcs  adversaires  déter- 
mines a  nous  anéantir,  soit  en  nous 
tuant  sur  pf  soe ,  soit  en  nous  sacrifiant 
à  leurs  faux  dieux.  Bientdt  une  volée 
de  flèches,  de  dards,  de  pierres,  cou- 
vrit la  terre;  quelques  armures  furent 
nercées,  uuelques  hommes  sans  dé- 
ftnae  atteints;  puis  les  TIascalans 
avancèrent,  attaquant  avec  leurs  lan- 
ces,  a\  ec  leurs  épées ,  se  prenant  corps 
à  corps  avec  nos  soldats,  et  s*encou- 
rageant  è  frapper  par  de  grands  cris. 
A  cette  attaque ,  à  ces  brm'ts  sauvages , 
répondirent  notre  artillerie  et  notre 
mousqueterie  C'était  un  terrible  feu,ua 
épouvantable  ravage.  Notre  infanterie 
aussi  fit  merveille;  elle  parvint,  à 
grands  coups  d'estoc,  à  se  défia^cr  de 
ces  masses ,  à  les  rompre ,  et ,  pénétrant 
ensuite  dans  les  trouées  faites,  la  ca- 
valerie cbargea  avec  une  telle  vigueur, 
ou*après  Dieu  c'est  à  elle  à  qui  nous 
admes  la  victoire.  Pendant  un  mo- 
ment, je  vis  notre  bataillon  presque 
rompu ,  et  tel  était  le  poids  de  rennenri 
sur  nous,  que  tous  les  efforts  de  Cortès 
ne  [K)iivaient  parvefiir  n  le  rallier.  INos 
bonnes  épces  firent  ce  miracle.  Les 
fautes  de  l'ennemi  lums  sauvèrent. 
L'épaisseur  de  ses  lignes  domiait  beau 
jeu  à  nos  volées  de  canon.  Kntassés 
qu'ils  étaient,  les  TIascalans  ne  pou- 
vaient se  mouvoir,  s'étendre,  se  dé- 
ployer sans  confusion,  et,  par  cettn 
mauvaise  disposition ,  quelques-uns  de 
letirs  corps  ne  purent  donner  etdemeii- 
rereiit  spectateurs  du  combat.  La  mé- 
sintelligence d'ailleurs  était  dans  leurs 
rangs  et  nous  servit  bien.  Le  fils  d*un 
seigneur  cliicliiinrcpie,  nui  comman- 
dait liS  vaMaUJL  Uc  MA  pCTC  avait  cté 
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insulté  pnr  Xicotoneatl,  au  sujet  de  sa 
coiuiuite  (Janâ  les  combats  précédents. 
LeChicllimèque ,  outréd*un  tel  affront , 
avait  propose  à  son  adversaire  un  com- 
bat corps  à  corjjs.  rvcfiisé  par  le  Tlas- 
calan ,  il  se  retira  du  champ  de  bataille 
avec  tous  ses  gens,  et  entraîna  avec 
lui  les  hommes  d*un  autre  cacique. 
Cette  défection  ne  décourairea  pas  tel- 
lement Tennemi  qu'il  ne  tint  encore  et 
ne  revînt  plusieurs  fois  à  la  charge. 
Enfln  l'expérience  qu'il  faisait  de  nos 
armes,  et  |)lus  encore  la  protection  et 
la  miséricorde  de  Dieu,  nous  sauvè- 
rent. Les  TIascalans,  voyant  leurs 
mncipaux  chefs  tués,  effrayés  aussi 
)ar  la  porte  d'un  si  urand  nombre  de 
eurs  soldats,  se  retirèrent.  Notre  ca- 
valerie, épuisée  de  fatigue,  ne  les  pour- 
suivit qu'à  petite  distance.  Restés  mat* 
très  du  champdehataille ,  d'où  l'ennemi 
avait  enlevé  ses  morts  et  ses  blessés 
avec  tant  de  promptitude  que  nous 
D'en  vtmes  pas  un  seul ,  nous  revînmes 
dans  notre  camp ,  après  une  lutte  achar- 
née de  quatre  heures,  n'ayant  perdu 

au\u)  homme ,  mais  ayant  soixante  et 
il  des  nôtres  et  tous  nos  chevaux 
blessés.  Piobs  chantâmes  un  Te  /Jeum 
en  actions  de  p;r;kes  de  cette  victoire, 
rsous  enterrâmes  notre  mort  dans  un 
endroit  écarté ,  une  espèce  de  caverne, 
de  manière  que  Pennemi  ne  pût  dé- 
couvrir sa  tond)e  et  la  profaner.  >• 

Les  vainqueurs  n'étaient  pas  dans 
une  moins  triste  position  que  les  vain- 
cus.'Après  de  si  grandes  fatigues,  ils 
ne  pouvaient  prendre  un  moment  de 
repos;  il  leur  fallait  se  garder  devant 
un  ennemi  entreprenant,  lis  étaient 
ans  vivres;  ils  ne  pouvaient  pas  même 
se  procurer  un  oignon  et  du  sel.  Ils 
n'avaient  rien  pour  panser  l(!iirs  bles- 
sures qu'un  peu  de  graisse  humame ,  et 
les  vents  glacés  et  coupants  de  la  Sierra 
Nevada  ajoutaient  encore  à  leur  mi* 
sère.  «» 

Si  de  leur  camp  nous  passons  dans 
celui  des  TIascalans ,  si  nous  entrons 
dans  leurs  villes,  nous  y  voyons  ré> 
gner  le  décotiragrment  et  I  ttYioi. 
Ils  avaient  d'abord  traité  de  fables  ce 
qu'on  leur  avait  raconté  des  Espeguols  ; 
ce  qu'ils  venaient  d*eu  éprouver  eluiii- 


geait  toutes  leurs  idées.  Leurs  armes 
étaient  impuisfiantes  sur  les  corps  de 
fer  de  ces  étran^^ers;  aucun  d*eux  n*é» 
tait  tombé  entre  leurs  mains;  ils  les 
regardaient  maintenant  comme  des 
êtres  surnaturels  dont  le^  dieux  seuls 
pouvaient  triompher.  Ils  s'adressèrent 
aux  prêtres  pour  savoir  ce  que  les  dieux 
en  pensaient.  «  Hévdi'z-nou^ .  di^nient- 
ils,  la  nature  de  ces  êtres  uiysteneux; 
s*ils  sont  mortels ,  aportnev-nous  com- 
ment on  peut  leur  uonnar  la  mort.  • 
Les  prêtres  répondirent:  «Vos  terri- 
bles eimemis  sont  enfants  du  soleil; 
ils  sont  nés  dans  Torient  des  rayons  de 
leur  père,  là,  plus  chauds  encore  que 
sur  vos  tètes  dans  la  saison  d'été.  Pen- 
dant le  jour,  sous  rinfluence  de  cette 
chaleur  qui  leur  donna  la  vie,  ils  sont 
invincibles;  mais  la  nuit,  quand  leur 
père  les  abandonne  sur  la  terre,  ils 
restent  sans  forces,  ils  languissent 
comme  les  fleurs  dans  les  Jardins  brd> 
lés,  et  ne  sont  plus  que  de  simples 
hommes  semblables  aux  autres  et 
mortels  comme  eux.  »» 

Lue  telle  répense  s'accordait  trop 
bien  avec  les  idées  mythiques  et  coa» 
mogoniques  des  Indiens  pour  que  les 
TIascalans  ne  la  reçussent  pas  comme 
un  oracle  iutailltblè.  Ils  se  préparè- 
rent sur-le-champ  à  une  attaque  noe- 
turne.  Cétait  déroger  à  leurs  usages 
ordinaii-es  qui  repoussaient  toute  sur* 
prise ,  toute  embuscade  comme  un  acte 
mdigne  d*bommes  de  cœur.  Xicoten- 
catl  n*ayant  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  LMierre ,  et  voulant  protidre d'exactes 
informations  sur  les  dispositions  du 
camp  espagnol, employa  une  de  ces  ruses 
qui  ne  pouvaient  réussir qu'auprèsiTmi 
général  indien.  Il  chargea  cinquante 
hommes  d'aller,  en  son  nom,  otfrir  à 
Cortes  des  présents  et  des  paroles  de 
paix.  Ces  espions  jouèrent  mal  leur 
rôle;  plusieurs  d'entre  eux  furent  re- 
connus j)ar  lesChempoallans ,  et  <'.orte5 
ne  fut  pas  un  seul  instant  trompe  sur 
leur  mission;  il  tes  fit  tous  arrêter;  il 
les  menaça  de  la  mort.  La  peur  leai< 
rendit  sincères;  ils  avouèrent  tout. 
Cortès  leur  lit  cou|)er  les  mains,  et  les 
renvoya  ainsi  mutilés  annoncer  de  sa 
part  a  leur  général  qu*il  pouvait  venir 
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SI 


de  jour  ou  de  nuit,  et  qu'il  trouverait 
flens  prfts  à  Je  recevoir.  #  Cela  fait, 
StCmtèifjereitai  sur  le  qui  vive  jus- 
qu'au coucher  du  soloi!.  \  h  nuit  tom- 
bante, nos  ennemis  descendirent  le 
long  de  deux  vallons,  croyant  s'appro- 
cher sans  être  aperçus,  itfais  instruit 
de  leur  innrrhe,  je  mis  iriiprudefit  de 
les  attendre  et  dan2;ereu\  tic  les  laisser 
arriver,  craignant  qu'a  la  laveur  des 
ténèbres  ils  ne  parrinssent  h  brûler 
SMm  camp.  J*allai  donc  au-devant  d*eux 
avec  toute  ma  cavalerie;  je  tombai  sur 
les  plus  avaoc^,  qui  s'enfuirent,  sans 
s'arrêter  et  sans  crier,  derrière  des 
diampsde  blé  dont  toute  la  terre  était 
cntivrrte.''  L'effroi  des  Tloscalans  était 
;mi  (oii)l)!r.  Le  silence  de  la  nuit,  seu- 
lement troublé  par  le  son  des  petites 
docbettes  ^e  les  chevaux  des  Espa- 
nmb  portaient  à  leur  poitrail,  la  vue 
des  cinquante  espions  mutilés  et  san- 
glants, avaient  jeté  une  telle  terreur 
dans  l'âme  des  soldats  de  XicotencatI , 
ou'ils  se  dis[)ersèrent  dans  toutes  h  s 
dirprtions  ;  lui-même  se  sauva  précipi- 
tamnirnt  a  l  lascala,  où  sur-le-champ 
le  grand  conseil  de  la  république  fut 
convoqué  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  avec  le  vainqueur.  Pen- 
(inrit  qu'on  y  a^^ite  la  question  de  la 
paix  et  que  Maiiicatzin  rallie  à  sa  poli- 
tique les  esprits  effrayés  par  les  revers 
des  derniers  jours,  rentrons  dans  le 
ramp  de  Cortes,  où  nous  le  troïjvons 
occupé  a  donner  audience  aux  ambas- 
sadeurs de  Mocteziima.  Ce  roi  mexicain 
tremblant  à  la  nouvelle  des  victoires 
remportées  sur  les  TIascalans ,  redou- 
tait une  alliance  entre  eux  et  les  Kspa- 
£nols;  il  craignait  également  que  le 
frère  du  roi  de  Texcuco ,  son  neveu ,  à 
la  téte  d'un  Tort  parti  de  mécontents, 
ne  les  appelât  a  son  secours.  Tl  ne 
voyait  pas  sans  ettroi  l'influence  qu'ils 
exerçaient  sur  l'esprit  des  princes  vas- 
saux, dont  quelques-uns,  a  Texemple 
des Totonaques,  venaient  tout  récem- 
ment de  se  déclarer  indépendants,  (^r- 
tès  lui  apparaissait  comme  le  mauvais 
génie  de  son  empire,  et  l'éloigner  à 
tout  prix  était  runique  objet  de  ses 
pensées.  Croynnt  encore  à  la  puissance 
de  son  nom,  il  voulut  l'essayer  de  qou- 
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veau  sur  le  général  espagtiol.  Il  diargea 
de  cette  mission  difficile  six  caciques, 

les  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 
Leur  suite  se  composait  de  deux  cents 
personnes.  Les  présents  qu  ils  devaient 
offrir  étaient  plus  magniG(]ues  qu'aucun 
de  ceux  qui  eussent  été  donnés  jus* 
qu'alors  par  un  souverain  du  Mexique; 
ils  avaient  ordre  d'en  promettre  de  plus 
beaux  encore  si  Cortes  consentait  a  ne 

Kiot  entrer  sur  les  terres  de  femnire. 
insistèrent  sur  les  difilctaltÀ  de  la 
route,  sur  la  stérilité  du  pays,  où  les 
Espagnols  ne  pourraient  trouver  assez 
de  vivres  pour  subsister.  «  Ces  ambas- 
sadeurs, écrivait  Cortès  à  Charles- 
Quint  ,  restèrent  avec  moi  pendant  une 
partie  (!e  la  guerre  de  TIascala  ;  ils 
virent  ce  dont  les  Espagnols  étaient 
capables;  ils  furent  témoins  de  leurs 
succès  et  de  la  soumission  des  Tlasca» 
lans.  -  Ceux-ci,  craignant  a  leur  tour 
les  intrigues  des  envoyés  mexicains, 
se  hâtèrent  de  conclure  la  paix  ;  pas  une 
seule  voix  parmi  les  sénateurs  ne  s'é- 
leva pour  la  guerre.  XicotencatI,  le 
général  en  chef,  fut  charsr  d'aller  eu 
personne  porter  au  vainqueur  les  hoiu- 
maçes  de  la  ré  [)  u  b  1 1  (|ue.  «  Si  vous  êtes , 
dit-il  aux  Espa;^nols,  des  divinités  d*une 
nature  cruelle  et  sauvage,  nous  vous 
offrons  cinq  esclaves,  alin  que  vous 
buviez  leur  sang  et  uue  vous  mangiez 
leur  chair;  si  vous  êtes  des  divinités 
bonnes  et  douces ,  acceptez  ce^  parfums 
et  CCS  pitnnes;  si  vous  ^tes  des  hom- 
mes, voila  des  viandes,  du  pain  et  des 
fruits  pour  vous  nourrir.  »  TIascala  sa 
reconnut  vassale  de  la  couronne  de 
Castille,  et  s'engai:cn  à  secourir  Cortès 
dans  toutes  ses  expéditions.  Cette  paix 
venait  fort  à  propos  pour  les  Espa- 
gnols; car,  harasses  de  fatigue,  comp- 
tant un  grand  nombre  de  l)lcs>cs  et 
manquant  de  tout,  ils  en  ctalcnt  re- 
venus aux  murmures  j  et  nienaçaicnl 
même  de  se  retirer  a  la  Vera-Cms. 
La  paix ,  la  réception  qui  leur  fut  faite 
lors  de  leur  entrée  à  TIascala,  leur 
rendit  l'orgueil  et  l'esperaiMje;  dès 
ce  moment  ils  se  crurent  les  mattres 
du  Mexique. 

Voici  le  tableau  que  Cortès  nous  a 
laissé  de  la  capitale  de  ia  républii^ue: 
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«  Elle  est  plus  grande,  plus  forte,  plus 
peuplée  que  Grenade  à  l'époque  de  sa 
«onqiiMa  atir  Im  Maures;  elle  possède 
tfauMi  bciin  édHees;  «lie  eit  beaa- 

coup  mieiiT  npprovisionnee  en  blé,  en 
volnille  en  gibier,  en  poiison  d'eau 
douce,  en  légumes.  Chaque  jour,  dans 
m  mireM,  trente  mille  personoes 
vendent  ou  achètent.  Là  se  trouve  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  se  vêtir  et 
se  parer,  des  habits,  des  chaussures, 
det  bQoui  d*or  et  «fargent ,  des  plumes 
de  toute  eapèoe,  une  sorte  de  poterie 
meilleure  que  celle  d'Kspagne,  du  bois, 
du  charbon  et  des  plantes  iiKkIicinales. 
Il  y  a  des  bains  publics  et  des  lieux 
deitiaéa  aux  lessfTes  et  à  la  tonte  des 
cbèvres.  La  police  est  bien  faite;  Tha- 
bitant  est  propre  h  tout  et  infiniment 
supérieur  aux  Africains  les  plus  indus- 
trieux, territoire  de  cette  république 
contient  environ  qoatre*Tingts  lieues 
de  circuit;  il  est  rempli  de  vnîlf'cs,  dont 
la  culture  est  bien  entendue ,  et  parfaite- 
ment ensemencées.  On  n'y  voit  point  de 
terres  en  friche.  La  constitution  du 
pavs  ressemble  à  celle  de  Venise,  de 
G^nes  et  de  Pise.  Il  n'y  a  point  de  chef 
revêtu  de  Tautorité  suprême.  Les  caci- 
ques résidants  dans  la  ville  ont  pour 
vassaux  des  paysans  qui  labourent  leurs 
terres.  » 

Pendant  les  vingt  etim  jours  p:is«;és 
par  Cortes  à  Tlascala,  cette  ville  fut 
un  foyer  dMntrigoes  entre  les  envoyés 
asraicains  et  les  chefs  de  la  rrpnl)lique. 
La  protection  de  Cortès  était  le  but 
des  deux  partis;  chacun  d'eux,  pour 
l'obtenir,  clierchait  à  se  montrer  le  plus 
dévoué  à  ses  intérêts  :  les  Mexicains 
l'engageaient  à  se  méfier  des  Tlasra- 
lans,  qu'ils  peignaient  comme  des 
fourbes;  ceux-ci,  faisant  l'histoire  de 
llexioo,  nontraienteette  ville  au  géné- 
ral espagnol  comoie  le  repaire  de  la  ruse 
et  de  la  trahison,  uniques  instruments 
de  sa  puissance.  Cortès  dissimulait  avec 
les  uns  et  avec  les  autres  ;  il  remerciait 
en  particulier  tous  les  donneurs  d'avis; 
il  rivait  l'air  de  s'abandonner  sans  ré- 
serve, et  témoignait  toujours  plus  de 
confiance  et  d'amitié  à  celui  qui  lui 
parlait  le  dernier  :  c*est  lui«niéaie  gui 
UM»  rapprend. 


Cette  politique,  j)lus  adroite  que 
loyale,  porta  ses  fruits;  les  Tlascalaos 

i>assèrent  rapidement  de  la  liaine  à 
'admiration,  et  de  la  méfiance  au  dé- 
vouement le  plus  absolu;  ils  se  pri- 
rent d'affection  sinci  re  pour  les  Espa- 
gnols; ils  chercbèrt^iit  à  s'iUcutiuer 
avec  eux;  ils  imitaient  leurs  manié-* 
res,  ils  copiaient  leurs  exercices  mili- 
taires, ils  allaient  nu-devant  de  tous 
leurs  besoins;  ils  iirent  plus:  géné- 
raux, officiers,  soldats,  nobles  et 
peuple,  ils  se  mirent  tous  à  leur  dis- 

fiosition  ;  ils  offrirent  à  Cortès  de 
'accompagner  à  Mexico  avec  toutes 
les  forces  de  la  république.  Toute- 
fois,'un  zde  rdigieuK,  à  peu  près 
semMable  à  l'ancien  fanatisme  des  gé* 
néraux  musulmans,  vint  encore  s'em- 
parer de  Cortès  et  mettre  l'allian- 
ce en  péril.  IVon  content  de  célébrer 
publiquenx  nr  son  culte  à  TUscala,  le 
général  lit  le  missionnaire ,  et  rien 
n'est  redoutable  comme  un  mission- 
naire qui  porte  une  épée.  il  uretcnUit 
renouveler  ici  les  scènes  violentes  de 
Dieinpoalla;  il  menaça  d'abattre  les 
ttMii[)l('s,  de  hrrser  les  idoles.  Avec  une 
population  ferme  dans  sa  croyance, 
avec  des  prêtres  puissants  et  dés  ma- 
gistrats disposés  à  protéger  le  culte  na- 
tion;il,  c'était  recommencer  la  guerre. 
J.v  bon  P.  Olmedo  vint  encore  une  fois 
jeter  sa  douce  parole  à  cette  âme  ar^ 
dente;  il  méta  le  langage  de  la  charité 
à  celui  de  la  politique;  il  déclara  que 
la  religion  de  Jésus-Christ  ne  devait 
pas  être  préchée  le  fer  à  la  niairî,  que 
ses  armes  à  elle  étaient  l'instruction 
qui  éclaire  les  esprits,  les  bons  exem* 
pies  qui  captivent  les  cœurs.  Répétons 
ici,  avec  llobertson,  que  parmi  les 
scènes  d'horreurs  que  présente  l'his* 
toîre  du  seizième  siècle,  où  le  fiuoa* 
tisme  absurde  féconde  si  souvent  l'am- 
bition,  de  tels  sentiments  font  éprouver 
un  plaisir  aussi  doux  qu'inattendu. 
Dans  un  temps  où  les  droits  de  la 
conscience  étaient  si  mal  connus  dans 
le  monde  chrétien ,  où  le  nom  de  tolé- 
rance était  nieme  ignoré,  on  est  sur- 
pris de  trouver  un  moine  espagnol  au 
nombre  des  premiers  défenseurs  dp  la 
liberté  xdigieuM  et  des  fremieiy  im* 
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pnlntears  de  la  persécution.  Les  re- 
montrances d'Olmedo,  aussi  vertueux 

3ue  sage ,  tirent  inipresiiîoa  sur  i*esprit 
e  Gortès  ;  il  laitsa  les  Ttascatent  coq* 
tinocr  le  libre  cgcerdce  de  leur  religion , 
en  exigeant  seulement  qu'ils  renom  as- 
lent  à  sacrifier  des  victimes  luiniaines. 

Tous  les  préparât! t s  de  ia  campagne 
tcmioée,  (es  malades  et  les  blessés 
rétablis,  le  moral  de  Tarmée  ranimé^ 
les  vivres  a<:siirps,  la  coopération  des 
TIascalans  certaine,  de  nouvelles  in- 
formations prises  sur  les  forces  réelles 
de  Moctesuina ,  sur  ses  moyens  de  dé- 
fense, snr  les  riv:i!itrs  des  grands  de 
sa  cour,  (Portes  annonça  qu  i!  allait 
raardier  en  avant.  Deux  routes  con- 
dottaieiit  i  Blerioo.  La  plus  direeto 
traverse  les  montagnes  de  Tlascala  de 
l'est  a  l'ouest,  et  va  aboutir  entre 
Tpxnico  et  Otnmba  :  c'était  celle  que 
icâ  aiuLtdssadeurs  de  Moctezuma  lui 
ivdiqoaieiit.  La  prudence  da  i^néral 
répugnait  à  accepter  un  itinéraire  des 
mrMijs  de  l'ennemi.  Lui  prit  un  chemin 
sauvage  par  le  revers  oriental  des  monts 
Matia^yea,  passant  auprès  du  grand 
volcan  et  se  rendant  au  Rto-Frio.  Les 
Ti-î  c  ilnn"=; ,  qui  l'accompagnaient  au 
nombre  de  cinquante  mille  honmies, 
rengageaient  à  se  dirif^er  par  liuexot- 
sinoo,  petite  r^blram  leur  alliée^  et 
fû  féUït  «0S81  des  Espagnols;  mais, 
a  la  prière  des  envoyés  mexicains  et  des 
députés  de  Cholula,  Cortes  se  décida 
à  passer  par  cette  dernière  ville;  il 
erat  que  cet  acte  de  confiance  le  place- 
rait haut  dans  l'esprit  des  peuples;  il 
rtTivovn  même  la  plus  grande  partie  des 
Tlabcaians,  ne  gardant  avec  lui  qu'un 
corps  aireîKaire  de  six  mille  hommes. 

Cholola, à  répoque  où  Cortès  s'y  pré- 
senta ,  était  une  des  villes  les  plus  con- 
sidérables de  l'empire,  célèbre  par  son 
commerce  et  par  ses  établissements  re- 
ligieux. Située  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui, dans  une  pl.iine  fertile  et  bien 
arroser,  à  fjuelque  distance  du  groupe 
de  montagnes  qui  borde  la  vallée  de 
Itelîco  vers  Touest,  on  y  comptait 
qoarante  mille  maisons,  sans  j  com- 
prendre les  villages  environnants  qui 
cependant  en  dépendaient.  On  v  fabri- 
quait des  étoflea  de  coton,  de  la  pote- 


rie d'argile  et  une  espèce  de  faïence 
très-estimées  ;  ses  joailliers  avaient  une 
grande  réputation  d'habileté;  l'art  de 
tailler  et  de  monter  les  pierres  pré- 
cieuses y  était  porté  à  un  très-naot 
degré;  mais,  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieux, Cholula  avait  eiu-orc  une  plus 

(grande  importance;  c'était  la  Jérusa- 
ero .  la  Mecque ,  la  Rome ,  la  rille  sainte 
de  rancien  Mexique.  Les  traditions 
s*y  conservaient  plus  piires  qu'ailleurs: 
c'était  la  qu'on  venait  soumettre  aux 
théologiens  les  questions  qui  intéres- 
saient la  doctrine  ou  la  discipline  ; 
c'ct.'iit  la  qu'avait  vécu  pendant  de 
longues  années  lecelebreQuctzalcoatl, 
cet  liomme-dieu  dont  nous  avons  déià 
décrit  rexistence  mythique.  Cbohua 
se  distinguait  par  le  grand  nombre  de 
SCS  temples,  dont  le  plus  célèbre  s'éle- 
vait au  sommet  de  la  grande  pyramide 
voisine  de  la  ville.  Ici ,  comme  dans  les 
lieux  sacrés  de  Tancien  monde,  se  ren- 
daient de  tous  les  (X)intsde  l'Anabuac 
d'innombrables  pt-lerins  qui  animaient 
encore  cette  grande  cite;  sou  gouver- 
nement  était  une  aristocratie  républi- 
caine où  les  prêtres  jouaient  un  rdio 
fort  important.  «  T. es  habitants  de 
(Cholula,  dit  Cortès  avec  cette  sunpli- 
cité  de  style  qui  caractérise  ses  écrits , 
sont  mieux  rétos  que  œax  que  nom 
avons  vus  jusqu'ici.  Les  gens  aisés 
portent  des  manteaux  par-dessus  leurs 
Iiabits;  ces  manteaux  différent  de 
ceux  d'Afrique,  car  ils  ont  des  po-' 
ches,  quoique  la  coupe,  le  tissu  et  les 
franges,  soient  les  mêmes.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  très-fertiles  et  bien 
cultivés;  presque  tous  les  champs  peu- 
vent être  arrosés,  et  la  ville  est  plus 
belle  que  toutes  celles  d^Espaone,  car 
elle  est  bien  fortifiée  et  bien  bâtie  sur 
un  sol  très-uni.  Je  puis  assurer  à  Votre 
Altesse  que  dii  haut  d'une  mosquée 
(mezquita,  c'est  le  mot  par  lequel 
Cortes  désigne  les  tt^oralIi\  je  comptai 
plus  de  quatre  cents  tours,  et  toutes 
sont  des  mosquées.  Le  nombre  des 
habitants  est  si  considérable,  qu'il  n> 
a  pas  un  ponce  de  terre  qui  ne  soit  cul- 
tive :  et  cependant  en  plusieurs  endroits 
1rs  Indiens  é[)rouvent  les  effets  de  la 
famine,  et  il  y  a  beaucoup  de  gens 
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pamrres  qui  demaiident  faamôiie  aux 

riches,  dans  les  rues,  dans  les  mai- 
sons H  dans  les  marchés,  comme  font 
Jrs  mendiants  en  Espagne  et  en  d'au' 
très  pays  cMUttét  (Cartas  de  Gortes, 
p.  69).  »  Il  est  assez  curieux  de  voir  le 
gf;néral  espagnol  rrrzardcr  l;i  mendicité 
dans  les  rues  ronune  un  signe  de  civi- 
lisation. Les  Choiulansre<^urentCortès 
et  son  armée  avec  beaucoup  de  dé- 
monstrations de  ronfianreet  de  respect. 
I,ps  Espagnols  furent  logés  dans  de 
vastes  bâtiments,  où  pendant  les  deux 
preniiers  jourâ  on  leur  fournit  en  abon- 
dajice  toutes  les  choses  néressaircs  à  la 
vie.  Le  troisième  jour  on  fut  moins 
généreux;  les  vivres  devinrent  plus 
rarfs,  et  on  finit  par  ne  plus  leur  ap- 
|>orter  que  de  Peau  et  du  bois*  Cortès, 
rccii  toujours  fixé  sur  les  mouvements 
de  ses  eaneiuis,  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir les  traci«  de  ces  madiinations  se- 
crètes, de  ces  préparatift  de  mauvais 
fuiiriirt'  ([ni  (Iccelaient  imp  conspiration 
(l;mr;uite;  chaque  heure  qui  s'écoulait 
lui  eu  apportait  de  nouvelles  preuves. 
i,e  corps  auxiliaire  fourni  par  les  Tlas- 
caians  campait  eu  dehors  de  la  ville; 
les  Choluliins  avaient  prié  Cortès  de 
ne  point  Tintroduire  dans  leurs  murs 
à  cause  de  rioimitié  profonde  qui  exis- 
tait entre  les  deux  peuples,  et  Cortès 
y  avait  consenti  comme  une  preuve 
iiouvcile  de  conlîance:  mais  ces  auxi- 
liaires avaient  Tordre  de  faire  bonne 
garde.  Huit  d*entro  eux  vinrent  an* 
noiicer  au  i^énénl  qu'im  mouvement 
se  préparait,  qu'ils  avaient  remarqué 
qu'on  faisait  sortir  de  la  ville,  toutes 
les  nuits,  beaucoup  de  femmes  et  d'en- 
fants appai  tfiiaiiî  aux  citoyens  l*  s  plus 
notables,  et  qu'on  av.iit  sacrifie  liuis 
■  petits  garçons  et  trois  j)fctitcs  tilles 
dans  le  principal  temple,  pratique  or- 
dinaire a  CCS  peuples  lorsqu'ils  se  pré- 
parent à  (|uelque  exjteditiou  militaire. 
Cette  communication  fut  suivie  d'un 
avis  qui  semblait  une  nouvelle  faveur 
du  ciel.  Marina,  la  fidèle  amie  de  Cor- 
tès, sa  providence,  s'était  liée  avec 
une  femuie  de  Cholula,  U4ie  iirande 
dame  alliée  aux  premières  familles  du 
paya*  Marina  avait  le  privilège  d*inté- 
laiser  tous  eeuz  qui  la  voyaient;  la 


beauté ,  son  esprit ,  son  caractère étevé| 

l'aisance-de  ses  manières  parlèrent  si 
fort  en  sa  faveur,  que  la  dame  tie  Cho- 
lula se  prit  pour  elle  d'une  vive  ten- 
dresse. «  Marina,  lui  dit-etie  mysté- 
rieusement un  jour,,  et  après  a*étra 
assurée  que  personne  n'écoutait,  vous 
êtes  jeune,  belle  et- noble,  qui  peut 
vous  retenir  avec  ces  étrangers  enne- 
mis de  nos  dieux  et  de  notre  paya? 
Vous  ne  devez  pas  rester  plus  ions- 
trmps  avec  ces  hommes  cruels  et  inc- 
chants  que  le  soleil  enfanta  dans  un 
jour  de  eolère;  abandonnez-les  et  vives 
avec  nous.  "  Kt  comme  IMaritia  gardait 
le  silence,  la  Cholulanc  ajouta  :  ««  \  ous 
ne  savez  pas  ce  uue  vous  refusez;  je 
veux  vous  sauver  delà  roort;apprenes, 
Marina,  que  vos  Espagnols  sont  ici 
dans  leur  tombeau;  pas  un  ne  sortira 
vivant  de  la  cité  de  notre  dieu  de  l'air, 
du  grand  Quetzalcoatl.  Noa  rues  sont 
barricadées  et  coupées  par  dce  fossés 
et  des  trous  légèrement  recouverts  de 
terre  ;  sur  la  plate-forme  de  nos  temples, 
des  pierres  ,  des  traits  sont  réunis.  Vinjjt 
mille  ftlexicains  cachés  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville,  doivent,  à  un  signal 
convenu,  se  joindre  a  nos  compatrio- 
tes, et  fondre  sur  les  étrangers  et  sur 
leurs  alliés.  Nos  prêtres,  répandus 
sur  tous  les  points  pour  exciter  l'ar- 
deur (les  hommes ,  nous  promettent 
la  victoire,  et  ils  ne  nous  ont  jamais 
trompés.  Marina,  songez  à  voua.  » 
Marina,  babile  dans  Part  de  composer 
son  visage,  ne  laissa  rien  paraître  des 
sentiments  qu'elle  éprouvait.  L'amante 
de  Corles  promet  de  garder  un  secret 
qu'il  lui  tarde  d'aller  confier  au  géné- 
i.il.  I^lle  est  bientôt  près  de  lui;  elle 
riiistriiit  de  toute  la  conspiration. 
Cortes  voit  d'un  coup  d'œil  l'éteudue 
du  danger.  Aussi  prompt  à  prendre 
une  résolution  qu*à  l'exécuter,  il  veut, 
en  prévenant  ses  ennemis,  exercer  une 
de  ces  vengeances  qui  frappent  tout  un 
peuple  de  terreur,  et  font  trembler  laa 
couronnes  des  roia  sur  leurs  têtes. 
Marina,  par  ses  ordres,  parvient  à  at- 
tirer chez  lui  la  noble  dame  et  quel- 
ques prêtres  instruits  de  tout  oc  qui  se 
passe.  Ils  kii  confirment  Texistence  du 
vaste  complot  dont  il  est  eaviroimé. 


MEXIQUE. 


Cett  alors  qu'il  appelle  sont  divers 
prétextes  les  magistrats  de  la  ville  et 
les  principaux  d'entre  les  habitants. 
Lorsqu'ils  sont  réunis*  il  leur  demande 
s'ils  D*ont  pomt  à  se  plaindre  de  ses 
soldats.  Il  les  iDviteà  parler  sans  crain- 
te; il  leur  promet  toute  satisfaction,  et 
finit  par  aéclarer  (]iie  son  départ  est 
Oie  au  jour  suivant.  La  réponse  des 
Cbolalans  tut  n^ative;  ils  continuent 
leur  rôle  de  traîtres  et  protestent  du 
plussrand  dévouement;  ils  offrent  une 
escorte  au  général  jpour  l'accompagner 
dans  sa  marcbe,  ils  annoncent  qu'elle 
sera  prête  au  point  du  jour.  Cortôsào* 
eepta  leur  offre  avec  toute  l'appa- 
rence d'une  entière  eonlianee;  puis, 
a|>rès  les  avoir  renvoyés  satisfaits,  il 
teunit  promptement  ses  ofDciers  en 
conseil ,  leur  apprend  ce  qui  se  tramait 
et  leur  demande  avis.  L'opinion  de  la 
grande  majorité  de  ce^  nommes  de 
eoeur  fut  conforme  è  la  sienne.  Sur- 
b-champ  l'ordre  est  transmis  aux  Tlas- 
Mians  campés  hors  la  ville  d'y  péné- 
trer au  soleil  levant.  Espagnols  et 
alliés  emploient  la  nuit  u  se  préparer 
au  combat.  Le  tour  commençait  h 
poindre  lorstpje  l'escorte  promise  et 
unedéputatioinlesquarante  [>rir)ripaux 
citoyens  arrivèrent  au  quartier  de  Cor- 
tès.  On  flt  entrer  tout  ce  monde  dans 
riotérieur;  des  gardes  furent  placés 
pour  les  empêcher  de  fuir,  et  Corlès, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille,  se 
pkH;ant  au  milieu  de  ses  hommes  d'ar- 
mes et  des  Cholulans  et  de  leurs  ma- 
gistrats :  «Cholulans,  leur  dit-il,  j'ai 
voulu  >()us  avoir  pour  amis;  je  suis 
Tenu  dans  votre  ville  comme  un  homme 
de  paix;  jé  ne  vous  ai  foit  ni  tort  nr 
dommage;  loin  d'avoir  eu  à  vous 
plaindre  de  moi ,  j'ai  rons.eriti  :'i  tout  ce 
Que  vous  m'avez  demande.  \  ous  avez 
oesiré  que  les  Tluscalans  vos  anciens 
ennemis  n'entrassent  pas  dans  vos 
Blurs,  ils  n'y  sont  point  entrés  ;  je  vous 
ai  invité  à  me  faire  connaître  si  vous 
aviez  quelque  plainte  à  faire  de  mes 
soldats ,  et  vous  m*ovez  assuré  que  vous 
n'aviez  qu*à  vous  louer  d'eux;  et  ce- 
pendant ,  hommes  perfides,  sous  l'ap- 
parence de  la  franchise  vous  me  trahis- 
iez,  vous  vouiez  m'assassiner  moi  et 


mes  gens;  vous  appekf  à  votre  aide 
les  ruses  infernales  des  lâches.  Je  sais 

tout ,  je  connais  toute  l'étemlue  de  votre 
exécrable  complot.  »  Et  s'adressant 
ensuite  à  quelques  Cholulans,  Cortès 
ajoute  :  •  Qui  a  pu  vous  inspirer  un 
projet  aussi  barbare?  (juels  sont  vos 
instigateurs?  u  Kt  les  Ciiolulans  de  ré- 
pondre :  «  Ce  sont  les  iMeiicaius,  ce 
sont  les  ambaasadeursde  Moetesiima, 
qui ,  pour  être  agréables  à  leur  maitre, 
nous  ont  eni:aeés  à  vous  massactef 
vous  et  les  vôtres.  »  Cortes  n'eut  pas 
plutôt  entendu  cette  terrible  accusa- 
tion ,  qu'avec  toute  l'apparence  d^UM 
indignation  profonde  il  s'adressa  aux 
envoyés  mexicains  :  «  ("es  malheureux , 
leur  dit-ii,  vous  imputent  leur  trahi- 
son; ils  diercbeot  à  se  jostifler  en 
chargeant  votre  roi.  Moi  je  ne  pois  le 
supposer  capable  d'une  telle  infamie 
au  moment  même  où  il  me  donne  des 
preuves  d'amitié,  et  lorsqu'il  pourrait 
m'attaquer  en  brave,  à  force  ouverte, 
à  visage  découvert.  Ne  craignez  rien 
pour  vos  personnes,  je  saurai  vous 
protéger.  Aujourd  hui  même  les  traî- 
tres périront,  et  leur  ville  sera  livrée 
au  pillage.  Je  prends  le  ciel  h  témoin 
que  leur  perfidie  seule  me  met  les  arjnes 
à  la  mam.  »  A  peine  avait-il  lini  de 
parler,  qu'un  coup  de  mousquet  donna 
le  signal  du  carnage.  En  un  cHn  d'oeil, 
Espagnols ,  'l'otonaqucs  se  jettent  sur 
la  foule  interdite.  Le  sanir  eoiileà  Ilots. 
Les  six  mille  TIascalaus  s  élancent  de 
leur  côté,  et  prennent  part  h  cette 
grande  boucherie;  ils  hurlent  comme 
des  b/'tes  féroces,  et,  sous  la  f)roter- 
tion  de  leurs  nouveaux  allies,  leur  rage 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Cependant 
les  Cholulans  se  rallient ,  ils  se  forment 
en  masses  serrées  et  se  défendent  avec 
renergfc  du  désespoir;  mais  l  artdlerie 
des  Espagnols  et  la  supériorité  de  leurs 
armes  les  rompt,  les  disperse;  la  terre 
est  jonchée  de  leurs  cadavres;  tout  ce 
qui  survit  gagne  les  campagnes  ou  se 
réfugie  dans  les  temples,  pauvre  asile 
qui  n'est  qu'un  autre  tombeau.  Les 
vaincus  cherchenten  vainà  s'yfortifier: 
des  torches  allumées  cnibra^^ent  les 
maisons  et  les  édifices  religieux,  et  la 
foule  qui  s'y  pressait,  oupcrit  dans  les 
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flammé,  ou  trouve  une  mort  plus 
douce  en  se  précipitant  du  sommet  de<> 
tours.  Dans  ce  grand  carnage  qui  dura 
dtux  joars,  six  mille  Cholulaos  perdi- 
not  u  vie.  Le  butin  fut  immense;  les 
Espagnols  {irirent  i'or,  Targent  et  les 
pierres  précipusps;  les  TIascalans  s'em- 
parèrent des  nluiues  aux  brillantes  cou- 
leurs, mille  rois  préférées  par  eux  aux 
riches  métaux.  Las  de  vengeance, 
Cortès  retourna  dans  son  quartier,  où 
les  nobles  Cholulans  étaient  restés  en 
otage;  ils  se  jetèrent  i  ses  genoux,  ils 
implorèrent  sa  pitié;  et  lui ,  qui  avait 
atteint  son  but,  qui  avait  répandu 
la  terreur  nécessaire  a  ses  desseins, 
proclama  un  pardon  général.  Il  en- 
voya des  députés  dans  les  champs  in* 
viter  les  fuvards,  hommes,  femmes 
et  enfants,  a  rentrer  dans  la  ville;  en 
peu  de  jours  elle  fut  débarrassée  de 
ses  monceaux  de  cadavres,  et  elle  re« 
prit  son  air  de  vie.  Le  nombre  des  ha^ 
oitants  ne  parut  pas  diminué.  Ces  mal- 
heureux ,  convaincus  de  la  supériorité 
des  Espagnols,  se  montrèrent  aussi 
empressés  à  les  servir  que  s'ils  avaient 
eu  a  leur  payer  quelque  dette  de  recon- 
naissance; nommes  façonnés  aux  ou- 
trages du  despotisme,  ils  baisaient 
avec  respect  des  mains  teintes  du  sang 
de  leurs  frères.  Cortès  mit  à  [n'oflt  sou 
influence  pour  rétablir  la  bonne  intel- 
ligence entre  Cbolula  et  Tlascala ,  et 
parvint  à  réunir  sous  son  drapeau  deux 
peuples  qui  s'étaient  £iit  de  si  longues 

S serres.  Tranquille  sur  la  disposition 
es  peuples  qu'il  laissait  derrière  lui ,  il 
Tétait  moins  su.r  celle  de  Moctezuma; 
des  nouvelles  reçues  de  la  Vera-Cruz 
ajoutaientà  cette*  inquiétude.  Il  apprit 

aue  le  seigneur  de  IN'aulitlan  (l'Alnieria 
esEspagnoISfVillemaritimesurlegolfe 
du  Mexique ,  à  trente-six  milles  au  nord 
de  la  Vera-Cruz)  ayant  reçu  Fordre 
de  Moctezuma  de  réduire  à  rob«'is«;nnre 
les  Totonaques  ,  premiers  allies  des 
Espagnols ,  s'était  jeté  sur  leur  ter- 
ritoire. Eux ,  dans  Timpuissanoe  de 
résister,  avaient  implore  le  secours 
du  gouverneur  espagnol  de  la  Vera- 
.Cruz.  Escalante,  a  la  téte  d'une  par- 
tie de  la  garnison,  ayant  rcjKNiasé  Vitt» 
vasion  des  MéktcalnsY  avait  été  blessé 


à  mort ,  ainsi  que  sept  de  ses  gens;  un 

d'eux  étvLit  tombé  vivant  aux  mains  des 
Mexicains,  sa  téte  avait  été  coupée, 
prbmenée  en  triomphe  de  ville  en  viUe 
et  envoyée  à  Moctezuma.  Tels  étaient 
les  f;lcneux  événements  dont  Cortès 
reçut  la  nouvelle  avant  de  quitter  Cho- 
lula,  et  sur  lesquels  il  crut  devoir 
garder  un  silence  profond  pour  ne  pas 
affaiblir  le  moral  de  ses  soldats,  qui 
avaient  besoin  de  toute  leur  énergie 
dans  l'œuvre  difficile  où  ils  se  trou- 
vaient engagés.  11  paraît  qu'avant  son 
d^MUrt  de  Cholula  les  envoyés  mexi- 
cains avaient  inutilement  renouvelé 
leurs  instances  pour  détourner  Cortès 
de  poursuivre  sa  route  vers  Mexico, 
et  que,  sur  son  refus,  ils  recoururent 
encore  à  la  ruse,  en  lui  indiquant 
comme  le  meilleur  chemin  une  voie 
large  et  bien  ouverte,  mais  au  bout 
de  laquelle  les  Espagnol  devaient  ren- 
contrer des  passages  impraticables, des 
précipices,  et  peut-être  quelques  em- 
buscades. Un  heureux  hasard  vint  en- 
core protéger  le  général  dans  cette 
circonstance  diflicile;  on  apercevait  de 
Clioluln  la  fumée  du  PopocntepetI ,  sur 
icijuel  les  Indiensdébitaient  deterribles 
histoires,  et  dont  ils  regardaient  le  som- 
met comme  inabordable.  Cortès  saisis- 
sant  encore  cette  occasion  de  donner 
une  haute  idée  de  l'intrépidité  de  ses 
soldats,  voulut  que  le  volcan  lut  exploré 
par  les  pins  braves  d'entre  eux.  Lais* 
8ons4e  nous  raconter  lui-même  cette 
aventureuse  expédition.  «  A  huit  lieues 
de  Cbolula ,  deux  chaînes  de  montagnes 
très-élevées  se  présentent;  elles  sont 
d'autant  plus  merveilleuses  que  le  som- 
met en  est  couvert  de  nci::e  au  mois 
d'août,  et  que  de  la  plus  haute  sortent 
à  diverses  reprises,  le  jour  et  la  nuit, 
des  masses  considérables  de  famée  qai 
montent  aux  nues  avec  tant  de  rapidité, 
que  les  vents,  si  forts  qu'ils  soient  sur 
ces  hauteurs,  ne  neuvcnten  changer  la 
direction  verticale.Voyant  donc  sortir 
cette  fumée  d'une  montagne  trte^e* 
véc,  et  désireux  de  pouvoir  faire  con- 
naître à  Votre  Altesse  royale  tout  ce 
que  ce  pays  renferme  d'admirable. 
Je  choisis  entre  mes  compagnons  d*ar» 
mes  dix  dfli  plna  courageux,  et  Je  kur 
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ordonnai  de  monter  h  cette  cime  et  de 
découvrir  le  secret  de  cette  fumée  (el 
•eerelo  de  aquel  bumo) ,  pour  me  dire 
COinmrnt  et  d'où  elle  sortait.  » 

Le  capitaine  Diego  Ordaz  était  à 
la  téte  de  cette  expcxJitioo,  et  parvint 
jusqu'au  bord  du  enftère,  al  Pùû  .en 
croit  Bernai  Diaz;  il  8*ea  vaota  pro- 
bnblement,  et  l'empereur  lui  permit 
de  mettre  un  volcan  dans  ses  armes. 

Toutefois,  Lopez  de  Gomara,  qui 
a  composé  son  ouvrage  d'après  les  ré- 
cits des  conquistadores  et  des  religieux 
missionnaires,  ne  nomme  pas  Ordaz 
.eomme  chef  de  Texpédition;  Cortès  ne 
le  oooime  pat  non  plus,  et  ajoute: 
•  Qoe  les  tiens  montèrent  très-haut, 
qaMli  virent  sortir  l)eaucoup  de  fumée , 
maia  qu'aucuu  d'eux  ne  put  parvenir 
m  tommet  du  volcan  à  cause  de  Té- 
norme  quantité  de  neige  qui  le  cou- 
rrait, de  la  rigueur  du  froid  et  des 
tourbillons  de  cendres  qui  envelop- 
paient les  voyageurs.  Jls  entendirent, 
en  i|iprochant  de  la  cime,  un  fraeat 
épouvantable  ;  ce  bruit  les  engagea  à  re- 
brousser chemin  ,  et  ils  ne  rapportèrent 
que  de  la  neige  et  des  morceaux  de 
glaee,  dont  Katpect  noot  étonna  beau- 
coup, parce  que  ce  pavs  est  sous  le 
20'  de  latitude,  dans  fe  parallèle  de 
nie  Kspanola  (Saint-Domingue)  ,  et  que 
par  coniéauenl,  selon  l'opinion  des 

Çilotet,  il  devrait  y  faire  tres-chaud.  » 
'outefois,  si  1rs  gens  de  Cortès  ne  lui 
révélèrent  pas  le  secret  de  la  fumée, 
ils  lui  iirenl  part  d'une  découverte  qui 
avait  on  too^  autre  intérêt  pour  lui. 
En  s'avao^nt  au  tommet  delà  chatno 
dont  nous  venons  de  parler,  les  en- 
voyés prirent  un  chemin  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'issue.  Le  hasard  les 
tervit  bien;  c'était  la  patte  la  plut 
pralirnble,  la  bonne  route  pour  arriver 
au  point  culminant;  parvenus  à  ce 

Soint,  ils  aperçurent  la  belle  vallée  de 
lexico,'  et  ses  lact,  et  la  gran(^  ville 
de  Tenochtitlan.  Cortès,  enchanté  de 
res  renseignements,  ne  balanrn  pDs  à 
suivre  la  route  qui  lui  était  indiquée. 
On  était  alors  au  mois  d'octobre  de 
Tannée  1519.  Les  Espagnols,  accom- 
pagnés de  quelques  milliers  de  f  !  s.  a- 
kuu»  de  Totonaqucs  et  de  Clioiuiaus, 


traversèrent  la  Cordillère  d'Ahualco, 

âui  réunit  la  Sierra-Nevada  ou  l'Iztac- 
ihoatl  à  la  cime  volcanique  du  Popo- 
catepetl.  fis  sonffrireiit  à  la  fois  du 
froid  et  de  l'exlrrine  impctiiosité  dei 
vents  qui  régnent  coosUmn^ent  sur  ce 
plateau;  mab  qu*ilt  fbrenVbien  dé- 
dommagét  de  leurt  toudrances  lors- 
que, parvenus  au  sommet  des  monta- 
gnes, cette  belle  contrée  qui  avait 
enchanté  Ordaz  et  les  siens  apparut 
à  leur  vue!  A  mesure  qu'ils  d^een- 
daient  des  hauteurs  de  Chalco ,  la  vaste 
plaine  de  Tenochtitlan  se  développait 
devant  eux  par  degrés;  la  capitale  de 
Moctesuma'  avec  tet  iourt,  tet  tem- 
ples, ses  grands  édifices,  set  dômes, 
semblait  sortir  du  sein  d'une  mer  in- 
térieure comme  une  ville  enchantée; 
let  eaux  des  lacs ,  bordés  de  champs 
cultivés,  de  villes  et  de  villaees,  bril- 
laient des  feux  du  soleil.  C  était  un 
beau  spectacle  que  les  imaginations  des 
Espagnols  embellissaient  encore  :  quel-  ' 
quet-ons  d'entre  eux  le  regardaient 
comme  un  tableau  de  féerie,  comme 
un  rêve  fantastique,  tant  il  était  inat-  » 
tendu.  Le  doute,  à  mesure  qu'ils  avan- 
çaient, disparaitsait,  et  la  réalité  n*é- 
tait  pas  au-destout  det  premièret 

i'njirfssions;  tous  CCS  hommes  de 
guerre  crurent  alors  que  les  richesses 
du  pays  surpas>aieut  de  beaucoup  ce 

Î|u*on  leur  avait  annoncé,  et  que  la 
ortunc  allait  enfin  les  combler  de 
toutes  ses  faveurs.  Un  petit  nombre  de 
ces  hommes  u'ctait  ceuendant  pas  sans 
inquiétude  sur  la  oispropoition  do 
leurt  forcée  avec  celles  qa*on  grand 
empire  pouvait  leur  opposer.  Mais 
cette  crainte  n'atteignait  pas  Cortès; 
tout  semblait  favoriser  ses  projets.  Les 
gouverneurs  du  pays  venaient  soooet* 
sivement  lui  offrir" leurs  hommages; 
il  les  entendait  se  plaindre  de  la  ty- 
rannie de  Moctezuma,  et  lui  demander 
aide  et  proftection.  En  mettant  le  pied 
sur  les  terres  mexicaines,  il  avait  été 
témoin  du  mécontentement  qui  régnait 
dans  les  provmccs  éloignées.  Parvenu 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  il  re- 
trouvait encore  des  dispositions  plut 
li«  stili  s  au  pouvoir;  il  ne  pouvait  plus 
douter  de  la  haioe  qu'on  portait  au 
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monarque,  H  comptait  sur  elle  comme 
sur  une  puitsaote  alliée  ;  le  succès  de 

son  audncieusp  entreprise  lui  pnrut  as- 
suré ,  nul  eiiiieiiii  ne  se  montrait. 
Moctezuma,  qui ,  à  la  nouvelle  des  évé- 
nements de  Cnolula,  s*était  retiré  dans 
son  palais  de  deuil  pour  obtenir  le  se- 
cours des  dieux  par  le  jeûne  et  la  priè- 
re, flottait  entre  les  résolutions  les 
plus  opposées  :  uu  jour  il  adoptait  les 
conseils  énergiques  de  son  frère;  un 
antre  jour  il  se  ranfi;caità  Topinion  du 
roi  de  Texcuco,  favorable  à  l'admis- 
sion de  ces  étrangers;  enfln  il  char- 
geait ce  dernier  de  se  rendre  auprès 
ne  Cortès  et  de  redoubler  d'adresse 
pour  le  déterminer  à  ne  pas  passer 
outre.  Cortes  accueillit  l'ambassadeur 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang, 
et  continua  sa  marche,  faisant  obser- 
ver partout  la  plus  sévère  discipline, 
et  prenant,  sans  avoir  d'ennemis  de- 
vant lui ,  toutes  les  précautions  de  la 
prudence.  Il  s'avança  par  Texcuco, 
a  la  prière  de  deux  frères  du  roi  de 
ce  petit  Kt.'ît,  prives  de  la  couronne  et 
réduits  à  vivre,  coinnie  des  seigneurs, 
de  ilefs.  L*un  d*eux,  se  plaignant  de  la 
partialité  de  Mortezuma,  rpciomait  le 
trône  et  toutes  les  terres  de  ses  an- 
cêtres. Cette  Querelle  de  famille,  que 
nous  avons  déjà  signalée,  était  une 
bonne  fortvme  pour  Cortès;  il  promit 
sa  protection  et  compta  un  nouvel  allié 
de  plus. 

Texcuco  ,  quoique  alors  inférieur  à 
Tenochtitlan  en  richesses,  en  magni- 
ficence, étnit  nprès  cette  cnpit.jle  la 
ville  l:i  plus  étendue  et  la  plus  peuplée 
de  l'Anabuac.  On  v  comptait  quarante 
mille  maisons.  Elle  parut  aux  Espa- 
gnols deux  fois  aussi  grande  que  Sé- 
ville  :  ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer la  beauté  des  temples,  des  palais 
royaux,  des  rues,  des  fontaines  et 
des  jardins  publics.  Il  en  fut  de  même 
à  Iztapalapan,  autre  grande  et  belle 
ville  de  douze  à  quinze  mille  habi- 
tants ,  apaua&e  du  frère  de  Aloctezu- 
ma.  Là  Cort^  fiit  reçu  avec  tous  les 
honneurs  possibles  et  par  le  chef  et 
pnr  tous  les  seigneurs  du  pays.  <•  Nous 
tdmes  loffés ,  dit  iierual  jjiaz ,  dans 
de  magnifiques  palais  bAtb  en  pierre 


et  en  boit  dA  cèdre ,  ayant  de  vastes 
cours  et  dte  appartements  earnis  de 

canapés  recouverts  d'une  une  toile 
de  coton  ornec  de  broderies  et  de 
peinture,  et  dont  les  murs  étaient  bien 
blanchis.  Il  y  avait  des  maisons  neu* 
ves  qui  n'étaient  pas  encore  achevées, 
et  qui  appartenaient  au  gouverneur 
ou  vice-roi  ;  elles  étaient  aussi  solide- 
ment bflties  que  les  plus  belles  maisons 
d'Espagne.  Après  avoir  contemplé  ces 
nobles  édifiées,  nous  nous  promenâ- 
mes dans  des  jardins  admirables  à  voir 
par  la  variété  des  plantes  aromatiques, 
|)ar  (le  larges  alle^  bordées  d'arbres 
iruitiers,  de  rosiers,  et  de  bien  d'an- 
tres fleurs  dont  je  ne  sais  pas  le  nom, 
et  surtout  par  cette  multitude  d'oiseaux 
au  plunuige  brillant  qui  s'y  trouvaient 
réunis.  De  vastes  réservoirs  étaient 
remplis  de  poissons  et  couverts  de  ca- 
nards sauvages,  de  sarcelles,  et  de  plu- 
sieurs espèces  aquatiques  qui  semblent 
particulières  à  ces  contrées.  On  était 
ici  sur  les  bords  d'un  lac  dont  l'eau 
très-liuipide  communique  avec  le  grand 
lac  de  Mexico  par  un  canal  assez  large 
pour  permettre  à  de  grandes  barques 
d'y  navisiuer.  Tout  ce  beau  spectacle 
qui  n)'entourait  me  lit  croire  que  j'é- 
tais dans  le  paradis  terrestre,  dans  le 
plus  beau  jardin  de  la  terre.  A  cette 
époque  la  ville  était  telle  que  je  le  dis  : 
une  moitié  de  ses  maisons  se  trouvait 
dans  le  lac,  l'autre  sur  la  terre  ferme; 
mais  tout  est  détruit;  ce  qui  était  lac 
est  aujourd'hui  des  diarops  de  maïs, 
et  les  Indiens  eux-mêmes  peuvent  h 
grnntrpeine  reconnaître  remplacement 
des  anciennes  demeures.  » 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  dans 
cette  ville,  dit  Cortès,  je  la  quittai 
pour  Sîiivre  ma  route  par  la  grande 
chaussée  qui  conduit  à  Mexico,  chaus- 
sée bien  faite,  large  de  deux  lances, 
où  huit  chevaux  peuvent  mardier  de 
front,  et  bordée  de  trois  gros  villages, 
dont  un  surtout,  très-peuplé  et  bien 
bati ,  se  distingue  par  ses  temples  et 
par  son  grand  commerce  de  sel  tiré 
des  eaux  du  marais  par  ébullition  et 
façonné  en  tonne  de  j).nns.  Une  demi- 
lieue  avant  d  entrer  a  1  enochtitlan  ou 
Mexico,  dans  un  lieu  rtommé  Xoloc, 
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on  trouve  un  double  mur  en  forme  de 
boulevard,  garni  d'un  parapet  créne- 
lé, qui  sert  de  double  enceinte  à  la 
▼ille,  et  Ta  joindre  deTautre  eôté  une 
dianssëe  aboutissant  à  la  terre  ferme. 
Cetti™  double  enreîntp  n'a  que  deux 
portes  qui  débouchent  sur  les  deux 
chnuaéea  en  question.  »  Là,  Cortès  fit 
halte  pour  recevoir  les  félicitations 
d'une  nombreuse  dèputation  de  la  no- 
hW'>be ,  parée  comme  pour  se  présenter 
(ioant  un  roi.  seigneurs  indiens 
défièrent  devant  lui  en  le  saluant 
à  la  manière  dti  pays,  tourhnnt  la 
terre  avec  la  main  et  la  baisant  en- 
suite, liâ  semblaient  mettre  beaucou|) 
d'importance  à  cette  cérémonie  qui 
dura  plus  d^une  heure. 

=  Fti  entrant  dans  la  ville  il  y  a,  entre 
rextreinité  de  la  ehaussce  et  la  [H)rte, 
un  pont  de  bois  de  dix  pieds  de  large; 
afin  de  laisser  circuler  librement  tes 
eaux  autour  de  la  forteresse,  ce  pont, 
composé  de  lambourdes  et  de  poutres, 
s*eulève  à  volonté.  » 

Avant  de  pénétrer  dans  cette  grande 
cité  de  difficile  accès,  le  prudent  gé- 
néral disposa  son  monde  comme  s'il 
allait  s'engager  dans  une  placeenncmie  ; 
ses  colonnes  se  mettaient  en  marche, 
lorsqu'on  lui  annonça  Tarrivée  de 
Moctezuma.  Ce  n'était'  plus  un  prince 
incertain  d  iiis  ses  résolutions,  mais 
un  prince  subjugué  par  une  puissance 
supérieure,  un  prince  souverain  de 
qiielqnes  millions  d^bommes  venant, 
(i:in>  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  ren- 
dre hommage  à  une  j>oignée  d'aven- 
turiers qui ,  pour  avoir  eu  Taudace  de 
loi  désobéir,  d'entrer  malgré  lui  dans 
sa  cni'itnlc,  S('rnl)laient  à  ses  yeux  des 
^tres  [Hotcjcs  du  ciel  et  fort  au-dessus 
des  autres  jnortels.  A  partir  de  cemo- 
Bient,  Moetezuma  appartient  à  Cortès. 
Bemal  Diaz  et  Clavigero  ont  minutieu- 
sement décrit  cette  première  entrevue; 
Robertson  a  déUguré  le  récit  du  pre- 
mier en  Tainrégeant.  Nous  allons  Ta- 
iur^er  aussi,  mais  en  hii  conservant  sa 

couleur  native. 

Kn  lète  (1(1  cortège  s'avançaient  trois 
ofliciers  tenant  une  baguette  d'or  à  lu 
Biain;  ils  Télevaient  par  intervalles 
pour  annoncer  au  peuple  la  présence 


du  monarque  et  lui  Intimer  Tordre  de 
se  prosterner  en  sinne  de  res{)ect  et  de 
vénération;  ^loctezuma  était  ulacé  sur 
une  litière  couverte  de  feuilles  d*or 
et  surmontée  d*un  magnifique  dais 
chargé  de  plumes  vertes;  quatre  sei- 
gneurs la  portaient  sur  leurs  épaules; 
tl  était  accompagné  par  deux  cents  no- 
bles vêtus  d'un  grand  manteau  il*é* 
toffc  de  coton  de  m«'me  forme,  comnM 
une  livrée,  ayant  tous  sur  la  trte  de 
grosses  toufles  de  piumes  de  d»\ erses 
couleurs.  Ils  mardiaieiit  pieds  uus, 
en  file,  deux  à  deux  de  cnaque  côté 
de  la  rue,  et  se  tenaient  à  distance 
de  Moctezuma,  les  yeux  baissés  vers 
la  terre  en  sine  de  profonde  véné- 
ration. Lui,  dans  ses  habits  royaux, 
portait  une  iésère  couronne  d'or  sur 
le  front;  à  ses  pieds  étaient  allaclies 
de  riches  brodequins,  et  siir  ses  épaules 
un  manteau  parsemé  de  lames  d'or  et 
de  pierreries.  Quand  il  fut  près  de 
(lortes  il  quitta  sa  litière.  Lesseigneui*8 
de  sa  maison  étendirent  leurs  propres 
manteaux  sur  la  terre ,  afin  que  ses 
pieds  ne  la  pussent  toucher;  les  quatre 
grands  feudataires  de  la  roiironne  le 
prirent  dans  leurs  bras  et  le  remirent 
aux  mains  de  son  frère  et  de  son  ne- 
veu qui  le  soutinrent  respectueuse- 
ment. Cortès,  de  son  côté,  descendit 
de  cheval,  alla  au-devant  de  lui,  le 
liarangua ,  et  lui  mit  au  cou  une 
chaîne  d*or  garnie  de  perles  et  de  cris- 
taux  taillés  qu'il  portait  lui-même: 
présent  qui  tut  re<Mi  d'une  mam'ère 
affectueuse  par  le  monarque.  Cortès 
voulut  l'embrasser,  mais  il  en  ftit  em- 
pédié  par  les  seigneurs  qui  raccom- 
pai^naicnt  et  qui  ne  lui  permirent 
même  pas  de  le  toucher.  Quelque 
temps  après,  un  des  gens  du  roi  ap- 
porta au  général  deux  colliers  compo- 
sée de  coquilles  de  limaçons,  h  chacun 
desquels  pendait  huit  morceaux  d*or 
façonnés  en  forme  de  poisson  d'un 
demi-pied  de  lon^  et  Wen  travaillés. 
Moctezoma  les  lui  passa  au  cou ,  puis 
il  reprit  la  route  de  son  palais  et 
cliargea  son  frère  de  conduire  les  Es- 
pagnols ù  la  demeure  qui  leur  était 
dcttinée.  La  foule,  acconnie  de  toutes 
parts  pour  contempler  un  tel  spactade. 
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était  fiiimeiue;  die  ipémpllssait  les 

deux  côtés  de  la  chaussée;  elle  était 
aux  fenêtres,  sur  les  toits,  étonnée  , 
interdite,  surprise  surtout  des  égards, 
des  complafsaiMies  de  leur  roi  envers 
ces  étrangers  que  les  hooDeurs  n'en- 
dormaient pas,  et  qui  conservaient 
dans  leur  marche  1  ordre  et  l'atti- 
tude militaire.  Leurs  colonnes  serrées 
ooeapaient  toute  cette  grande  et  lon- 
gue chaussée  élevée  sur  le  lac,  et  qui 
continue  en  ligne  droite  la  route  d'Izta- 
palapan  jusqu'au  centre  de  la  ville. 

Toutefois  ils  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre d*un  vague  sentiment  d'inquié» 
tude  en  se  voyant  quelques  centaines 
d'hommes  au  cœur  d'une  grande  cité 
si  populeuse  et  à  quinze  cents  lieues 
de  leur  patrie.  Us  parvinrent  jusqu'au 
palais  qui  leur  était  destiné  et  qu'avait 
jadis  occupé  le  roi  Axajacatl.  Mocte- 
zuma,  oui  les  attendait  à  la  porte  d'en- 
trée, pmt  Gortèa  par  la  noain  et  Tintro- 
duisit  dans  une  grande  salle  où  il  le 
fit  asseoir  sur  un  petit  siège  couvert 
d'un  tapis  de  coton ,  et  dont  la  forme 
était  celle  des  autels  de  nos  églises. 
Les  murs  étaient  drapés  d*une  sem- 
blable étoffe,  mais  bordée  d'or  et  de 
pierres  précieuses  Le  roi  prit  ront:é 
du  jgéuéral  en  lui  disant  :  a  Vous  êtes 
maintenant  dans  votre  propre  maison; 
agissez  en  maître,  prenez  du  repos 
vous  et  vos  compagnons ,  bientôt  je 
reviendrai  vous  voir.  »  Cette  visite  ter- 
minée, Cortès  fit  tirer  {)lusieurs  coups 
de  eanon  en  vue  d'effrayer  les  Mexi- 
cains ,  puis  il  visita  le  palais  qu'on  lui 
avait  donné  pour  habitation,  mand 
édiiice,  clair,  aéré,  aux  murailles  mé- 
diocrement épaisses ,  flanquées  de  tou- 
relles, prourement  meublé  de  nattes, 
de  sièges  u'une  seule  pièce  de  bois , 
et  si  vaste  que  toute  Tannée ,  Espa- 
gnols, Indiens,  alliés,  femmes,  en- 
fants et  esclaves,  au  nombre  de  plus 
de  sept  mille  ,  y  étaient  logés  à  l'aise. 
Les  Espagnols  y  truu\crent  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer  pour  leur  sdrelé. 
Toutefois ,  rbabile  et  infatigable  Cor- 
tèg  prit  toutes  les  précautions  possi- 
bles ;  il  plaça  une  batterie  de  cauons 
en  face  ue  là  porte  d'entrée,  et  se  for- 
tifia sur  tous  les  points  comme  s'il 


devait  soutenir  on  sié^e.  L'entrée  des 

Espagnols  dans  la  capitale  de  Mocte- 
zuma ,  jour  non  moms  illustre  pour 
eux  que  fatal  pour  les  pauvres  Mexi- 
cains, eut  lieu  le  8  novembre  1519, 
sept  mois  après  leur  arrivée  dans  le 
pays  d'Ananuac.  Certes  achevait  à 
peme  de  dîner  lorsque  Moctezuma,  fi- 
dèle à  sa  promesse,  vint  lui  rendre 
visite;  le  monarque  le  fit  asseoir  à  son 
côté,  tandis  que  tous  les  ofliciers  es- 

Eagnols  ou  mexicains  se  tenaient  de- 
out  respectueusement.  De  nouveaux 
présents  d*ot,  de  plumes,  de  milliers 
de  pièces  de  coton ,  furent  apportés  et 
offerts  pnr  le  roi.  Cortès  se  confon- 
dait en  remercîments,  lorsque  Mocte- 
zuma l'interrompit  par  ces  paroles  : 
«  Brave  général,  et  vous  tous  ses  coropa- 
gnons,  les  hoimnes  de  ma  cour  et  mes 
domestiques  sont  témoins  de  tout  le 
plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  la  nouvelle  de 
votre  arrivée  ;  si  j'ai  eu  Tairde  m'oppo- 
ser  jusqu'à  ce  moment  à  la  visite  que 
vous  me  rendez  ici,  ce  n'a  été  que  pour 
me  conformer  aux  idées  et  aux  dispo- 
sitions de  mon  peuple.  Votre  renom- 
mée a  grossi  les  objets  et  alarmé  les 
esprits;  on  a  dit  que  vous  étiez  des 
dieux  immortels  montés  sur  des  ani- 
maux sauvages  d'une  grandeur  et 
d'une  force  qpouvantable,  et  lançant  à 
volonté  la  foudre  qui  fait  trembler  la 
terre.  On  vous  a  fait  passer  po!ir  des 
monstres  jetés  sur  le  riv.iiic  par  les 
vagues  de  la  mer ,  attires  dans  notre 
pays  par  une  soif  insatiable  de  l'or , 
et  livrés  à  tous  les  genres  de  débau- 
ches. Enfin  on  a  répété  qu'un  seul  de 
vous  mangeait  plus  que  dix  Mexicains; 
mais  rexperience  et  le  temps  nous  ont 
fait  voir  que  toutes  ces  choses  n'é- 
taient qu'impostures.  Nous  savons  au- 
jourd'hui que  vous  êtes  des  hommes 
mortels  comme  nous ,  bien  que  votre 
teint  ne  soit  pas  le  même  et  que  vous 
ayez  du  poil  au  visage.  Vos  cnevaux, 
ces  animaux  si  redoutés,  sont  des  eerfs 
phis  gros ,  plus  grands  que  les  nôtres 
et  de  forme  un  peu  diiSâeote  ;  et  vos 
armes  terribles,  des  tubes  asses  sem- 
blables aux  cannes  de  roseaux  avec 
lesqi^elles  nous  allons  à  la  chasse, 
mais  lançant  des  balles  avec  une  plus 
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grande  force.  Nous  savons  aussi  que 
vous  êtes  bons  et  généreux  ;  que  vous 
enduKC  patiemment  la  mauvaise  for- 
tune et  ne  sévissez  jamais  à  înoins 
qu'on  ne  vous  provoque  par  d'injustes 
hostilités.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  vous  ne  bmiussiei  de  vos  esprits 
les  fausses  idées  que  vous  avez  pu 
prendre  de  moi ,  soit  par  les  flatteries 
de  mes  vassaux  ou  les  adulations  de 
■net  ennemis.  On  vous  anra  dit  sans 
doute  que  fêtais  un  dieu,  et  que  je  pre- 
nais à  ma  volonté,  ou  la  forme  d'un 
tiere,  on  celle  d'un  lion,  ou  de  tout 
autre  animal;  mais  vous  voyez  main- 
tenant de  vos  propres  yeux  que  je  suis 
de  chair  et  d'os  comme  les  autres 
hommes,  quoique  plus  noiile  par  ma 
naissance  et  par  le  haut  rang  où  je 
suis  placé.  Les  Totonaques ,  qui  sous 
votre  protection  se  sont  révoltés 
contre  moi ,  et  dont  la  rébellion  ne 
restera  pas  impunie,  n'auront  pas 
manqué  de  vous  dire  que  les  murailles 
et  les  toits  de  mon  palais  étaient  d'or  ; 
et  vous  qui  linliitrz  un  de  mes  palais, 
vous  pouvez  vous  convaincre  que  les 
murs  en  sont  faits  de  pierres  et  de 
chaux.  Je  eonviens  que  mes  ridiesses 
sont  grandes,  mais  elles  sont  exagé- 
rées par  mes  sujets.  Qiielqties  -  uns 
d'entre  eux  se  seront  probablement 
plaints  à  vous  de  ma  cruauté  et  de 
ma  tjrrannie;  mais  ces  hoimnes  ap- 
pellent tyrannie  l'exercice  légal  de  l'au- 
torité suprême ,  ils  appellent  cruauté 
les  rigueurs  nécessaires  de  la  iustice. 
Ahangodnons  donc,  l'un  et  faotre,' 
les  fausses  idées  que  Ton  a  pa  nous 
donner. 

«  D'après  les  signes  que  nous  avons 
observés  dans  les  cieux  •  tt  d*après  ce 
que  nous  savons  de  vous  et  des  con- 
trées (i'où  vous  venez,  nous  recon- 
naissons (jne  les  temps  fixés  par  nos 
traditions  pour  l'accuinpiissumcnt  de 
certaines  prophéties  sont  airtvés; 
nous  savons  qu'il  doit  venir  des  ré- 
gions del'Orient,  où  le  soleil  se  lève, 
des  hommes  destinés  à  se  rendre  maî- 
tres de  ce  pays,  sur  lequel  régna  jadis 
on  seigneur  qui  disparut,  et  dont  les 
descendants  sont  nos  légitimes  souve- 
rains. I^ous,  nous  ne  sommes  point 


originaires  de  cette  ferre  ;  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  siècles  que  nos 
ancêtres,  sortis  des  contrées  do  aori, 

s'y  sont  établis ,  et  c'est  setilement 
comme  vice-roi  du  grand  Quetzalcoatl 

Sue  nous  la  gouvernons.  Je  reçois 
onc  avec  plaisir  l'ambassade  de  votra 
roi,  et  Je  mets  mon  loyaume  à  aes 
ordres.  « 

Cortès,  trop  liabile  pour  ne  pas  voir 
le  parti  qu'il  poQvait  tirer  de  Terreur 
du  roi  mexicain  au  sujet  de  l'origine 
des  Espagnols ,  l'entretint  dans  une 
illusion  qui  servait  si  bien  ses  projets, 
et  comprit  qu'il  devait  désormais  agir 
avec  autorité,  puisqu'il  trouvait  dans 
■^înct^7un^a  un  v:i«sal  volontaire.  Il 
.s  etendit  longuement  sur  la  grandeur 
et  la  puissance  de  son  maître  Charles- 
Qnint  :  sa  mission ,  disait*il ,  était 
toute  pacifique;  il  avait  ordre  de  ci- 
menter une  alliance  sincère  et  durable 
entre  les  deux  grands  rois  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  et  d'emplover  tous' 
les  movens  possibles  de  persuasion 

fjour  altérer  et  modifier  différentes 
ois  et  usages  du  !M«  \ique  contraires  à 
la  iustice  et  a  l'iiumanite.  Ceci  le  con- 
duisit à  parler  de  la  religion  des  pea* 

f>les  de  f'Anahuac,  à  s'élever  contre 
eur  idolâtrie,  leurs  superstitions,  et 
à  réclamer  surtout  l'abolition  de  ces 
exécrables  sacrifices  humains  qui  ou- 
trageaient la  Divinité  et  tous  les  sen- 
timents de  la  nature.  Malgré  cette 
sortie  sur  un  sujet  aussi  délicat,  la 
plus  grande  cordialité  régna  dans  cette 
entrevue  ;  les  deux  chefs  se  séparèrent 
avec  de  mutuelles  protestations  de 
bienveillance,  et  nul  doute  que  cet 
heureux  début,  ces  préliminaires  pa- 
cifiques, n'enfoent  garanti  aux  Espa- 
gnols ,  sans  coup  férir,  la  pleine  et 
paisible  po<r£<ssion  de  toute  cette  vaste 
monarchie  ,  s'ils  s'étaient  conduits 
avec  une  prudence  égale  à  leur  cou- 
rage. Dans  la  visite  que  Cortès ,  ac- 
compagné de  ses  capitaines,  rendit  le 
lendemain  au  roi,  les  choses  se  pas- 
sèrent de  la  même  manière  \  le  géné- 
ral fut  reçu  comme  s*il  edt  été  régal 
du  monarque  ;  •celui-ci  s'informa  beau* 
coup  de  tout  ce  qui  concernait  le  gou- 
vernement et  les  productions  de  i  ës- 
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pigne;  mais  Cortès,  le  plus  ardent 
de  tous  les  catholi(]ues,  au  lieu  de  ré- 
IKHidre  à  oe^  questions,  cunimença  par 
cait'clii&er  Mocteî^uuia  :  il  lui  paria 
de  la  crétttkm  du  nMnde,  d'un  seul 
Dieu,  de  son  Fils  Jésus-Clirist,  de  la 
Trinité,  d€  la  messe,  de  la  confession, 
des  ioies  du  paradis,  des  tourments  de 
Teoter ,  choses  excellentes  sans  doute 
à  enseigner ,  mais  au'W  était  bien  per* 
mis  à  Mortezuma  de  ne  pas  compren- 
dre du  premier  coup. 

Cortâi  revint  sur  les  sacrifices  hu- 
mains, et  exigea  formeliemeiit  leur 
abolition  ;  Moctezuma  ne  concevait 
pas  roiiiriiont  l'Espagnol  trouvait  mau- 
vais qu'un  sacriûàt  aux  dieux  de^ 
hommes  qui,  k  raison  de  leurs  crimes 
ou  de  leurs  mauvais  succès  à  In  t^uerre, 
étaient  destinés  à  la  mort;  et  cepen- 
dant, soit  qu'il  fût  convaincu  des 
bonnes  raisons  de  Cortès,  soit  qu'il 
vouliU  plaire  aux  Espaonols  dont  il 
avait  peur,  il  |)romit  qu  on  ne  servi- 
rait plus  de  chair  humame  sur  sa  table. 
Quant  à  sa  conversion  au  christia- 
nisme ,  il  ne  fut  pas  si  facile  :  il  sou» 
tint  que  les  dieux  des  Mexicains  ne 
leur  ayant  fait  que  du  bien,  et  va- 
lant ceux  des  Espagnols ,  il  y  aurait 
ingratitude  à  les  abandonner.'  Cortès 
n'insista  pas  pour  .cette  fois,  et  se 
retira. 

Uue  pensée  de  conservation  Toccu- 
pait  tout  entier  :  Tivresse  d'un  premier 
succès  ne  lui  cachait  pas  le  danger  de 
sa  position,  et  il  sentait  le  besoin 
d'appeler  Ta^resse  à  son  aide  :  le  mo- 
narque était  à  lui,  mais  II  tfait  la  no» 
blesse  i  conquérir.  Il  chercha  à  se 
l'attacher  par  ses  prévenances,  parla 
douceur  et  la  dignité  de  ses  manières  ; 
il  avait  à  se  rendre  le  peuple  favorable, 
il  ordonna  à  ses  soldats  de  s'obsenrer 
avec  tant  de  soin  qu'aucune  pininte  ne 
pût  être  raisonnablement  portée  con- 
tre eux.  Toute  cette  politique  n'était 
qu'un  masque  jeté  sur  une  audacieuse 
ambition;  l'homme  de  paix  en  appa- 
rence roulait  dans  sa  pensée  les  pro- 
jets les  plus  hostiles  et  IVntreprise  la 
plus  hardie.  Toutefois  il  ne  Toulaft 
rien  exécuter  sans  avoir  une  connais 
sance  parfaite  de  cette  grande  capitale 


où  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  en* 

fcrmé.  Pour  l'observer  a  loisir  sans 
exciter  d'alarmes,  et  prendre  une  idée 
exacte  du  la  force  et  des  moyens  de 
résistance  des  Mexicains ,  il  pria  Moc» 
tezuma  de  lui  permettre  de  visiter  les 
palais  royaux ,  les  principaux  temples 
et  la  grande  place  du  marché.  Ceci  lui 
hàt  aoooidé  avee  empressement;  le 
malheureux  roi ,  sans  défiance,  permit 
aux  Espagnols  de  tout  examiner.  Nous 
allons,  avec  les  récits  de  Cortès,  de 
Bernai  Diaz,  d'Acosta  et  de  Clav4« 
gero,  prendre  une  idée  de  Tancienno 
capitale  de  l'Analtuac. 

J,e  plus  ancien  diu  iinieiit  qne  nous 
possédions  sur  Xeiiochtitlan,  son  lac 
et  ses  environs,  se  trouve  dans  une 
lettre  adressée  pr  Cortès  à  l'empereur 
-Charles  V ,  le  30  octobre  de  l'année 
1520.  INous  citons  en  entier  ce  curieux 
passade.  »  province  dans  laquelle 
est  située  la  résidence  de  ce  grand 
seigneur  ^loetezuma  ,  dit  Cortès,  est 
circulaireinent  entourée  de  montagnes 
élevées  et  entrecoupée  de  précipices. 
La  plaine  contient  près  de  soixante- 
dix  lieues  de  circonférence,  et  dans 
cette  plaine  se  trouvent  deux  lacs  qui 
remplissent  presque  toute  la  vallée, 
car,  à  plus  de  cinquante  lieues  alen- 
tour, les  !i:ihiranls  naviguent  en  ca- 
nots C 1.  De  ces  deux  grands  lacs  Vuti 
est  d'eau  douce  et  l'autre  d'eau  salée. 
Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
petite  rangée  de  montagnes  (**)  qui 
s'élèvent  au  milieu  de  la  plaine. 
eaux  du  lac  se  mêlent  ensemble  dans 
un  détroit  qui  existe  entre  les  collines 
et  la  haute  Cordillère  (***).  Les  villes 
et  les  villages  nombreux  cctnstnnfs 
sur  les  bords  de  ces  lacs  conitnercent 
entre  eux  par  des  canots  sans  psser 
par  la  terre  ferme.  La  grande  ville  de 

(*)  Il  fiint  obMrver  que  le  f;:énértl  im 
parle  que  de  deux  lars  ,  parce  qu'il  ne  con- 
uabs»it  qu'iniparfaiteroeiit  crxix  de  Zum- 
pango  et  de  Xallocau,  entre  le»queU  il 
J)asao  à  la  bâie  dans  tt  fmle  de  Menico  i 
Tlasralo,  avant  In  h.itnillc  (l'Oiinnba. 

(**)  Les  collines  coniques  et  isolées  prè* 
d*lxta|*alapaa. 

(***)  Sans  dou!e  It  pMite  orielHale  ét 
Car»  de  Sauta^Fô. 
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TemIxiUan  (Tenochtitlan)  est  fondée 

3u  milieu  du  lac  salé,  qui  a  ses  marées 
comme  la  mer  (*).  Depuis  celle  ^ille 
jus<]u''à  la  terre  ferme  il  y  a  deux  lieues, 
de  quelque  cdté  qu'on  veuitle  t  entrer  ; 

JjuatFe  digues  y  mènent  :  elles  sont 
niles  de  main  d'homme,  et  ont  la  lar- 
geur de  deux  lances  (  vmgt  pieds  en- 
firon  ).  Temlxtitan  est  granoe  comme 
SéTîlle  ou  Cordoue;  les  rues,  je  ne 
prie  que  des  principales,  sont  droites 
et  larges.  Mexico  renferme  plusieurs 
grandes  places  qui  servent  de  marcliés  : 
on  d'eux,  entouré  de  portiques,  est 
plus  grand  que  la  v-llo  de  Salainanque. 
Soixante  mille  acheteurs  ou  vendeurs 
s'y  trouvent  réunis  (**);  il  y  a  des 
rues  uniquement  occupées  par  des  her- 
iXM'istes,  par  des  orfèvres  et  des  joail- 
liers .  [».ir  des  charpentiers,  par  des 
peintres ,  etc.  On  remarque  aux  diffé- 
lentes  entrées  de  la  Tille  des  barrières, 
près,  desaoetles  se  tiennent  plusieurs 
commis  chargés  de  percevoir  les  droits 
imposés  snr  les  marchandises  et  les 
objets  de  consommation.  Le  [peuple  y 
est  mieux  et  plus  élégamment  habillé 
que  dans  les  autres  villes  de  Pcmpire, 
porce  que  le  séjour  du  monartjue  et 
des  grands  seigneurs  y  a  iutruduit  des 
DKMfes  Darticulièces  et  des  habitudes 
plus  recnerchées.  La  no!)lesse  surtout 
y  (!t'p!uie  un  grand  faste  :  elle  se  fait 
porter  en  litière  et  suivre  dans  les 

(')  Teniixliian ,  TemisUlan ,  Tenoxtidan , 
Temihlillan ,  sont  des  ciMUigeiDentt  videux 
du  noiB  de  Ten  «  liTiiIan.  Lies  Aztèques  ou 
Mexicains  s'apiM-laimt  tMix-mAnies  Tenodt- 
quts ,  d'où  dérive  la  druutniuaUuii  de  Te- 
MMhlillan.  Qaant  aux  prétendues  marées  , 
ce  uesl  pr()li;d)Iernent  (\n\iu  ]i'U  jxTiodiqiic 
de»  vrnis  d'esl ;  lorsqu'ils  soulflcul  avec  vio- 
U;Dre ,  les  eaux  du  \»c  deTexcuco  se  retirent 
Tt  rs  le  bord  orrùlcutal ,  et  laÎMenl  qu*  Icpie- 
fitis  à  5t'r,  aiîisi  que  l'.i  irm'.rfpic  M.  de 
Unoiboldli  uue  éteudue  de  plus  de  six  ceols 
nèlrea  de  long.  Ce  mouTement  des  renis  a 
p«  fidie  niltre  i  Cortès  l'idée  de  nuHréet 

(•')  NousaTOiwdèjà  fait  connaître,  il  après 
Je  même  récit  de  Corlès ,  les  nriucipaux  pro- 
iuiu  de  l'agricultoreott  de  l'indiiiUia  ast^ 
que  qa'oA  trouvait  dans  œ  aiarcké. 


rues  par  des  esclaTes.  Les  mœurs  y 

ont  heaiiroup  de  rapport  nver  relies 
d'Kspagne  ;  on  y  remaraue  a  peu  près 
le  même  ordre  et  le  même  ensemble. 
La  police  de  cette  grande  capitale 
frappe  d'étonnenient;  elle  semble  mer- 
veilleuse chez  une  nation  barbare  sé- 

Caree  de  tous  les  peuples  policée  et  si 
lin  de  la  connaissance  du  Trai  Dieu.  • 
Ornée  de  nombreux  téocallis,  dont 
la  partie  la  plus  élevée  semblait  mon- 
ter dans  les  airs  eu  forme  de  minaret, 
entourée  de  digites,  |)08ée  au  milieu 
des  eauxy  assise  sur  des  tles  de  ver- 
dure, recevant  »i  charpie  heure  dti  jour 
des  milliers  de  barques  qui  n  patid.  i.'nt 
la  vie  sur  son  beau  lac,  Tenoclitiiian, 
d*après  le  récit  des  premiers  conqué- 
rants, devait  reacmbler  à  Venise  ou  h 
ces  villes  du  Delta  de  la  basse  P^yptn 
au  moment  des  grandes  eaux  du  iSil.  , 
Bernai  DIaz  la  compare  à  un  immense 
échiquier,  et  aTCC  raison,  puisqu'elle 
était  divisée  en  carrés  réguliers,  ainsi 

aue  nous  le  voyons  sur  le  fragment 
u  plan  de  cette  cApitale  dressé  vers 
l'époque  du  dernier  des  Moctezuma,  et 
que  M.  Bullock  a  retrouvé  et  publié. 
Chacun  des  carrés  grands  ou  petits 
avait  un  temple,  sur  le  frontisoicc  du- 
quel on  lisait  en  caractères  azieques  le 
nom  du  dieu  ou  de  la  déesse  à  la<]uelle 
il  était  consacré.  T,a  circonférence  de 
l'ancien  Mexico  était  d'environ  dix 
milles,  le  nombre  de  ses  maisons  de 
soixante  tnilie.  Sa  population  peut  être 
évaluée  à  trois  cent  mille  Ames.  Ses 
rues  étaient  lavées  et  nettoyées  cliaoue 
jour,  et  par  de  nombreux  canaux  les 
provisions  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Un 
grand  nombre  de  [wnts  de  bois,  assez 
larges  pour  le  passage  de  dix  cavaliers 
de  Iront,  liaient  entre  eux  les  diffé- 
rents  quartiers,  cotnmedans  nos  villes 
d'Knrope.  Mexico  tirait  l'eau  douce  de 
SCS  tuutaines ,  des  sources  de  Cliapol- 
tepec;  elle  lui  arrivait  par  un  long 
aqueduc,  traTail  admiré  des  Espagnols. 
G  s  eaux  ,  conduites  dans  des  tuyaux 
de  terre  cuite,  étaient  distribuées  sur 
tous  les  points  de  la  ville.  Les  ancien- 
nes relations  parlent  avec  admiration, 
et  cerlainemeot  avec  exagération,  du 
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caractère  grandiose  des  édifices  de  la 
royale  cite. 

Tous  les  temples  se  ressemblaient 
à  Texterieur.  Mais  le  grand  téocalli  se 
distinguait  de  tous  les  autres  par  son 
immense  étendue  «  ses  iiautes  propor- 
tions et  sa  desttnatîoD.  Il  ne  datait  que 
de  1486,  six  ans  avant  la  découverte 
de  r  Amérique  par  Cliristoplie  Colomb. 
Son  enceinte,  dessinée  par  d'épaisses 
murailles  de  huit  pieds  de  haut ,  sur- 
montées de  eréneaux  en  forme  de  ni- 
ches, et  couvertes  de  reliefs  en  pierre, 
représentant  des  serpents  entrelacés, 
lui  donnait  1  aspect  d'une  ville  de 
guerre  soigneusement  fortifiée;  ses 
quatre  portes  correspondaient  aux  qush 
tre  points  cardinaux.  La  grande  pyra- 
mide qui  s'élevait  au  centre  avait  cette 
même  orientation,  commune  aux  édi- 
fiées de  oe  genre,  asiatiques  ou  égyp- 
tiens. Le  monument  mexicain  avait 
quatre-vingt-dix-sept  mètres  a  sa  base, 
et  trente-sept  autres  de  hauteur;  il 
avait  l'aspect  d*un  cube  énorme.  On  y 
distin^îuait  cinq  étages  OU  assises.  Un 
grand  escalier  conduisait  à  la  cime  de 
cette  {nramide  tronquée;  ici,  sur  la 
plate -forme,  s'éleraient  deux  petits 
autels  dans  deus  chapelles  en  forme 
de  tours;  ici  se  montraient  deux  lii- 
deuses  idoles,  l'une  de  Tezcatlipoca , 
la  première  des  divinités  aztèques  après 
Teotl  ou  l'être  suprême  Inyislble;  rau- 
tre  de  Huitziiopoclitli ,  le  dieu  de  la 
guerre,  le  dieu  protecteur  des  Aztè- 
ques, auquel  le  temple  était  particu- 
lièrement dédié.  Là  aussi ,  non  moins 
hideuse  que  les  idoles ,  se  trouvait  la 
pierre  des  sacrifices,  la  pierre  verte 
sur  laquelle  les  prêtres  étendaient  les 
Victimes  humaines.Trenle-neuf  petites 
chapelles,  consacrées  à  autant  de  di- 
vinités, entouraient  la  grande  pyra- 
mide, dont  l'intérieur  servait ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué ,  à  la  sé- 
pulture des  rois  et  des  principaux  per- 
sonnages mexicains.  Rois  et  noBles 
aussi  avaient  des  oratoires  dans  l'en- 
ceinte du  temple,  qui  renfermait  encore 
des  jardins ,  des  fontaines ,  les  habi- 
tations des  préttes ,  et  pîosieurs  cou- 
vents d'hommes  et  de  femmes.  Cortès 
•fflims  que»  dans  cet  eneios ,  une  ville 


de  cinq  cents  feux  aurait  pu  être  éle- 
vée. C'est  là  que ,  suivi  de  ses  princi- 
paux officiers  et  accompagné  de  Moe- 
tezuma,  il  obtint  dans  les  premierg 
jours  de  son  arrivée  la  permission  de 
pénétrer;  la  qu'il  fut  saisi  d'horreur  à 
respect  d*une  muraille  de  têtes  et 
d'ossements  d'hommes,  symétrique- 
ment arrangés,  à  la  vue  des  pavés 
rougis  par  le  sani;  des  victimes,  à  l'o- 
deur qui  b'cxhalait  de  cet  ossuaire  lii- 
deux  ;  là  que,  ne  pouvant  retenir  son 
indi;;nation  ,  il  se  répandit  en  inipré- 
aitions  contre  les  idoles  et  leur  culte 
infernal  (*). 

Si ,  des  temples  des  dieux ,  nous  pas- 
sons avec  les  Espagnols  dans  les  palais 
royaux ,  nous  les  voyons  sous  la  forme 
d'une  réunion  de  niaisons  spacieuses  , 
mais  basses.  La  résidence  habituelle  de 
Moetesuma  était  un  vaste  édifice  bâti 
en  pierre  et  en  mortier  de  chaux.  Il 
avait  vingt  portes  donnant  surdespui- 

(*)  Toid  le  récit  de  Clavigero.  Let  Êspt- 

gnols,  quelques  jours  après  Irur  a^ri^  it-,  mon- 
tèrent sur  la  plale-forrnr  dxi  t^rand  temple. 
Moctezuma,  qui  leur  periiieii.ui  ceUe  visite, 
les  avait  ]h<'i  i>dés  afin  que  sa  présence  les 
oinpêi  li.il  (le  so  livrer  à  quelque  voie  Je  fait 
répréheusible.  Corlès,  de  ce  point  élevé,  pui 
observer  à  son  aiie  reuemble  de  ki  ville  et 
tout  le  pays  qui  TenvirmuM.  Lorsqu'il  eut 
hien  examiné  ce  vaste  panorama,  il  lui  vint 
en  })ensée  de  péncU-er  dans  le  sanctuaire , 
ce  qui  lui  fbt  accordé  du  oonteotement  des 
prêtre».  Les  Espagnols ,  admis  dans  le  lieu 
saint ,  ne  virent  pas  sans  horreur  les  trarcf 
des  sacrifices  humains  ,  et  sans  coinpa>sjon 
l'aveuglement  des  Mexicains  pour  un  td 
ciiiir.  Cortès,  le  plus  irrité  de  tous,  se  tour- 
nant vers  Moctezuma,  lui  dit  brusquement  : 
«  Je  m|élonne  qu'un  prince  aussi  sage  que 
vous  jpuisse  adon  r  comme  l'image  des  dieux 
res  afiominalilf  s  figures  de  démons.  »  A  ces 
oulrageanles  paroles,  Moctezuma  se  con- 
tenta de  répondre-:  •  Si  f  avais  pu  soup^n* 
ner  que  vous  parleriet  de  nos  dieux  avee 
une  telle  irréM-n  nce.  jamais  je  n'aurais  con- 
senti à  vous  introduire  dans  leur  temple.  « 
Cortès,  voyant  Tirrilation  du  monarque, 
chercluj  quelque  excuse  banale ,  et  prenant 
soudainouent  congé  pour  se  retirer  clans  soq 
quartier  :  «  Allez  en  paix,  lui  dit  Muclczuma» 
moi  je  reile  fonr  apaiior  par  mes  pritois 
le^  dieux  «• 
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ces  publiques  et  des  rues  diverses.  On  y 
rBaMirqiHlit  troff  ntlM  ooon  ornéet 

de  fontaines  jaillissantes,  et  de  grandes 
«ailes  de  réception,  dans  rune  des- 
quelles trois  nulle  hommes  se  trou- 
nient  à  l'aise  ;  pois  de  longues  enfi- 
lideB  de  chambres,  les  unes  aux  mure 
incrustés  de  pierres  polies  et  brillantes, 
les  autre}»  aux  portes  et  aux  lambris 
de  cèdre  et  de  cyprès  couverts  de  sculp- 
tm.  Là,  ilitts  renoeinte  du  royal 
asile  j  les  vieux  chroniqueurs  du  temps 
de  Cortès  nous  montrer)t  ]o  sénil  des 
iÏNumeâ ,  les  logenients  des  iniuistres, 
des  grands  digoitarres  du  royaume, 
des  officiers  on  monarque  et  de  sa 
cour  nombreuse  et  brillante.  A  Voc- 
îPTunn.T  appartenait  aussi ,  dans  l'an- 
cien  Mexico ,  plusieurs  palais  destinés 
sn  rolfl  alliés ,  aui  princes  tributaires , 
aux  nobles  voyageurs,  et  quelques 
autres  réservés  pour  un  saint  usage; 
ils  servaient  d'hospice  aux  vieillards , 
Ms  pauTies ,  aux  mfinnes ,  aux  mala- 
des rodigeots ,  nourris  et  aoignéB  aux 
frai*:  fin  trésor. 

1  i  .lu t  res  éd i fiées  pu bl ics  att i rn i ent  en- 
core les  regards  ;  c'étaient  de  grandes 
■énaceries  dont  TEurope  n'offrait  pas 
alors  le  modèle.  L'une  d'elles  se  com- 
posait de  plusieurs  chambres  basses  et 
(ie  galeries  soutenues  par  des  colonnes 
de  UMrbre  d^Hie  seule  pièce.  Os^le- 
riss  donnaient  sur  un  vaste  j  ndia 
coupé  de  massifs  d'arbrf"^  <  t  de  plu- 
neurs  étangs,  les  uns  dVau  douce,  les 
aatres  d'eau  salée,  destinés  aux  oiseaux 
aguatiques.  Là  se  trouvaient  aussi  des 
orseanx  doux  rt  paisibles  <lont  le  plu- 
mas*'; éclatant  et  varie  servait  à  com- 
poser les  ingénieuses  mosaïques  des 
Aitè^uui*  On  leur  donnait  pour  nour* 
riliira  ce  quMls  avaient  coutume  de 
mancer  dans  leur  étnt  de  lilwrté,  grai- 
nes, fruits  ou  insectes;  trois  cents 
hommes  étaient  occupés  à  les  soigner. 
lU  avaient  leurs  médecins  ordinaires 
qui  habitaient  le  m^mo  IoimI  ,  obser- 
vaient leurs  maladies  et  y  apportaient 
de  prompts  remèdes.  Quelques-uns  de 
eea  employés  surfcitlâient  les  ceufe 
pendant  ribcubation,  d'antres  recueil* 
'aient  en  certaines  saisons  les  plumes 
employées  au  travail  des  nwsaiques. 


MEXIQUE^  •  « 

Cette  ménagerie  occupait  l'emplace- 
ment oà  Ton  voit  a^founnini  le  m- 

vent  de  Saint-François. 

L'autre  bîitinient,  'Irstiné  aux  ani- 
maux féroces,  se  composait  d'un  grand 
nombre  de  chambres  souterraines  de 
plus  de  six  pieds  de  profondeur  sur 
seize  de  longueur,  et  de  vastes  cours 
pavées  de  larges  dalles  et  divisées  en 
appartements,  ici  i  aigle  ruval  et  les 
vautoura,  les  jaguars,  les  lions,  les 
louf  s,  les  chats  sauvages  et  les  autres 
bétes  féroces  étaient  renfermés.  On 
les  nourrissait  de  daims,  de  lièvres,  de 
lapins,  et,  ce  qui  est  horrible  à  racon- 
ter, des  entradies  des  idctimes  humai- 
nes. Ici  de  hideux  crocxxliles  s'agi- 
taient dans  des  viviers  fermés  de 
murailles ,  et  des  serpents ,  de  tou- 
tes les  couleurs,  gardés  dans  de  larges 
tonnes,  faisaient  entendre  leurs  affreui 
sifllernerits.  l^s  poissons  avaient  des 
réservoirs  particuliers,  dont  deux  fort 
beam  eiii^t  encore,  et  peuvent  être 
vus  au  palais  de  Chapoltepee. 

Pans  !'nn  des  bâtiments  royaux  OQ 
avait  place  le  grand  arsenal  de  l'em* 
pi  re,  où  toutes  les  espèces  d'armes  offen- 
sives et  défensives,  toutes  les  enseignes 
militaires  m  usafie  parmi  les  peuples 
(le  r.Analiuac  se  trouvaient  rassem- 
blées. Là ,  un  nomlire  immense  d'ou- 
vriers était  employé  à  la  fabricatloii 
des  armes  ;  et  dans  d'autres  éditi- 
ces ,  des  ateliers  de  peintres,  de  sculp- 
teurs ,  d'orfèvres ,  travaillaient  cons- 
tamment pour  la  cour.  11  y  avait  même 
un  quartier  oà  l'on  élevait  des  trou- 
pes de  dansenn  pour  les  plaisin  du 
roi. 

Entre  toutes  les  beautés  de  rancien 
Mexico,  les  janlins  botaniques,  qui  ac- 
compagnaient les  palais  royaux  ou  les 

ménageries,  étaient  particulièrement 
remarfpiables.  On  y  cultivait  les  plan- 
tes les  plus  rares,  les  fleurs  les  plus 
brillantes  comme  les  plus  commu- 
nes avec  nn  soin  qui  dut  d'autant 
plus  émerveiller  les  Kspagnols  ,  qu'ils 
ne  trouvaient  rien  à  comparer  chez 
eux  à  des  étaMissemeiils  de  ce  genre. 
Les  Antilles,  où  ils  venaient  de  s'éta- 
blir ,  ne  leur  avaient  offert  aucun 
monument  artistique.  Là,  des  huttes 
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pour  palais  ;  là  ,  des  insulaires  pns- 

que  dans  l'état  dp  nature^  y^resque 
DUS  sous  uacliaud  climat,  passant  leur 
▼îe  dans  UQ  doux  repos ,  et  trouvant 
dans  une  culture  facile  et  une  indus- 
trir  sauvage  tout  ce  qui  pouvait  sa- 
tisfaire le  petit  nombre  de  leurs  be« 
soins. 

(Tétait  un  tout  autre  speetade  dans 
la  ville  de  Moctezuma  ;  c*était  une 
civilisation  toute  particulière,  à  'la- 
quelle les  compa^^uonsde  Cortèsétaient 
loin  de  s'attendre.  Cette  circonstan* 
ce ,  en  influant  sur  leur  jugement , 
dut  1rs  entraîner  dans  une  voie  d'exa- 
gération qiù  semble  toute  naturelle  à 
leur  position,  cl  si  l'on  ajoute  qu'ils 
n'avaient,  poirr  nommer  les  objets  nou- 
veaux qui  frappaient  leurs  regards,  que 
des  termes  employés  en  Europe  {)our 
exprimer  les  détails  d'un  ordre  social 
entièrement  différent,  on  s'expliquera 
fiBcilement  les  erreurs  qu'ils  ont  pu 
commettre  dans  le  tableau  de  la  cour 
du  monarque  ;  à  eux  donc  appartient 
la  respunsabililc  de  cette  peinture  qui 
'  a  quelque  cbose  d'oriental  et  de  fan- 
tastique. 

Chaque  matin  six  cents  seigneurs 
feudataires  se  rendaient  au  palais  vê- 
tus simplement,  parce  qu'il  était  dé- 
fendu de  se  présenter  devant  le  roi 
(l;uis  de  rielies  habits,  nus  pieds,  par- 
ce qu'il  était  ordonné  à  tout  homme 
qui  entrait  dans  la  demeure  royale  de 
laisser  ses  chaussures  à  la  porto  exté- 
rieure. Ces  nobles  venaient  passer  la 
journée  dans  les  antichambres.  Ils  s'y 
tenaient  silencieux  ou  ne  parlaient  qu'à 
voix  basse.  Introduits  devant  le  monar- 
que, ils  se  prosternaient  trois  fois,  di- 
Siinl  au  premier  salut  :  Seigneur  ;  au  se- 
cond :  Monseigneur;  et  au  troisième  : 
liant  et  puis.sant  seigneur.  Ils  lui  adres- 
saient ensuite  leurs  suppliques,  ou  lui 
demandaient  ses  ordres  la  téte  baissée, 
dans  l'humble  attitude  d'un  esclave.  La 
réponse  du  roi  était  transmise  par  un 
de  ses  secrétaires.  Gela  fait,  les  nobles 
se  retiraient  à  reculons  et  sans  lever 
les  yeux. 

Cette  salle  d'audience  mérite  bien  un 
coup  d'œil.  C'était  la  salle  à  manger, 
OÙ  nous  voyons  le  monarque  assis  sur 


un  fiiuteuil  fort  bas  devant  un  large 

coussin,  espèce  de  divan  qui  lui  servait 
de  table.  Nappes,  serviettes,  essuie- 
mains  en  toile  de  coton  d'une  extièinc 
finesse,  éclatnient  de  blancheur.  Si  nom- 
breux étaient  les  j)iats  du  dîner  royal, 
qu'ils  couvraient  une  bonne  partie  dit 
plancher  de  la  grande  salie.  Gibier, 
poissons ,  légumes ,  fruito ,  s'y  mon- 
traient apprêtés  de  mille  manières, tant 
l'art  de  cette  cuisine  était  varié  dans  ses 
ressources.  Des  coupes  d'or  ou  des  co- 
quilles de  mer  artistement  travaillées, 
les  unes  pleines  de  chocolat,  les  autres 
de  diverses  liqueurs  de  cacao,  ornaient 
ce  pompeux  service.  Quatre  cents  jeu- 
nes seigneurs  servaient  de  laquais; ils 
apportaient  les  plata,  les  présentaient 
à  Sa  ISIajesté,  et  se  retiraient  aussitôt 
qu'elle  était  assise.  Le  roi  indiquait 
avec  une  baguette  celui  dont  il  voulait 
manger,  et  Te  surplus  était  distribué 
aux  nobles  que  nous  avons  vus  dans 
l'antichambre.  Quatre  jeunes  femmes, 
six  ministres  et  l'écuver  tranchant,  as- 
sistaient au  diner  du  roi.  Cet  officier 
avait  charge  de  fermer  la  porte  aussitét 
(]uc  le  roi  avait  pris  place  àtable«afia 
que  personne  ne  pût  le  voir  manger. 
ISul  des  assistants  ne  lui  adressait  la 
parole*  Les  dames  et  l'écu  ver  tranchant 
le  servaient  et  lui  présentaient  le  pain 
de  maïs  cuit  avec  des  oeufs.  On  lui  fai- 
sait de  la  musique  |)endant  le  repas, 
ou  quelques  boulfoos  d'ofHce,  nains  ou 
bossus,  le  divertissaient  par  des  his-  , 
toires  plaisantes  et  de  joyeux  propos. 
ÏMoctezuma  disait  qu'à  travers  leurs  * 
folies  il  découvrait  souvent  d'utiles 
renseignementa,  et  des  révélations  im-  \ 
portantes  dont  il  faisait  son  proOt;  in-  ' 
génieux  moyen  probablement  employé 
pour  laire  arriver  jusqu'à  lui  des. véri- 
tés aue  les  hommes  d'Etat  n'avaient 
osé  lui  faire  entendre,  et  qu'il  eât 
trouvées  fort  inconvenantes  et  très- 
punissables  dans  la  boucbe  de  sujeta 
loyaux  et  dévoués. 

Après  le  dîner,  on  lui  présentait  une 
grande  pipe  de  roseau  richement  gar- 
nie, et  il  s'endormait  en  fumant.  A 
son  réveil,  il  recevait  les  grands  du 
royaume,  puis  des  Doëtes  musiciens  lui 
chantaient  les  exploita  de  ses  anoétrei 
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d  foi  éféMiMoti  tterian  de  la  p«> 
trie;  d'autres  fois  u  s'amiuait  à  voir 
da  espèces  de  saltimbanques  faiseurs 
de  tours  d'adresse  et  sauteursde  cordes. 
Tantôt  il  se  promenait  dans  ses  parcs 
en  chassant,  tantôt  il  allait  visiter  ses 
m  ii->;(ni.s  decampa^ne.  Quand  il  sortait, 
il  (  t:iil  {lorté  sur  les  épriiiles  des  nobles, 
dans  une  petite  iitiere  couverte  d'uu 
riebe  dais,  et  suivi  d*un  nombieux  cor- 
tège de  oourtisans.  Tout  le  peuple  sur 
ion  passage  s'arrêtait  ;  ijommes  et 
femmes  fermaient  lesyeux,conunes'ils 
eussent  craint  d'être  éblouis  par  la 
splendeur  de  sa  majesté,  et  s'il  venait 
à  descendre  de  sa  litière ,  on  étendait 
des  tapis  devant  lui ,  ainsi  que  nous 
Tavons  deja  vu  pratiquer  lors  de  sa 
première  entrevue  avec  Gortès.  Moo- 
tezuma  se  baignait  tous  les  jours;  il 
diaoî^eait  d'habits  quatre  fois  par  jour, 
et  ne  reprenait  jamais  celui  qu'il  avait 
quitté  ;  il  le  donnait  eu  présisnt  à  ses 
nobles  officiers ,  ou  à  ceux  de  ses  sol- 
dats qui  s'étaient  distingués  par  une 
action  d'ei  lat.  Lesfemu)esde  son  sérail 
qui  n'avaient  plus  le  boniieurde  lui  plai- 
re  étaient  aussi  distribuées  en  cadeaux 
à  ses  favoris.  Telles  étaient  en  1520 
la  ville  et  la  cour  du  roi  des  Aztwjues. 

La  fortuoede  Cortès  semblait  complè- 
te: arrivé  au  milieu  de  ta  capitale  <run 
grand  et  populeux  royaume,  traité  par 
k  monarque  nvec  des  égards  qu'aucun 
mortel  n'avaitjamaisobtenusdelui,  re- 
douté des  peuples  comme  un  être  privi- 
légié qui  dispose  de  la  foudreet  de  mons- 
tres rapides  comme  le  vent,  comman- 
dant à  des  soldats  i  ut  n  pides,  dévoués  et 
qui  ne  trouvaient  ntn  d'impossible, 
ravenir  semblait  lui  appartenir,  et  sa 
coBfianœdansde  futurs  succès  justifiée 
par  les  événements  du  passe.  Toutefois 
a  cca  pensées  rassurantei»  se  mêlaient 
des  réflexions  qui  Tétaient  beaucoup 
moins  :  il  se  voyait,  lui  vainqueur,  em- 
prisonné au  centre  d'une  immense  ci- 
té ,  dont  rétraniie  construction,  la 
disposition  du  terrain  et  la  nature  des 
voies  de  communication  offraient  tant 
de  moyens  de  défense.  Que  l'on  brisât 
les  ponts,  que  l'on  coupât  les  chaus- 
sées, que  l'on  barricadât  les  rues,  et 
il  mit  pris  comme  dans  un  piège.  Les 

V  Livraison,  (Mexique. 


Tlascalans  l'avaient  cent  fois  averti  de 
se  déûer  des  paroles  de  Moctezuma, 

de  ses  promesses,  de  ses  bienfaits. 
Aujourd  hui  même  ils  lui  répétaient 
encore  qu'il  serait  imprudent  de  se  re- 
poser sur  sa  loi;  qu*il  n'avait  permis 
rentrée  de  sa  capitale  aux  Espagnols 
que  par  les  conseils  des  prêtres  et  pour 
les  anéantir  d'un  seul  coup;  sa  bien- 
vdllanoe,  ses  égards  n'étaient  qu'un 
manteau  dont  il  couvrait  des  desseins 
perfides;  ses  riches  présents,  ses  pa- 
roles emmiellées,  ses  prévenances  res- 
semblaient aux  fleurs  qui  tapissent  le 
bord  d'un  précipice,  placées  là  par  un 
mauvais  génie  dans  le  but  d'nttirer  le 
voyageur  a  sa  destruction,  (  es  crjintes 
d'allies  fidèles  étaient  partagées  par 
Cortés.  Tout  le  portait  à  croire  que 
l'evpédition  du  général  mexicain  con- 
tre les  Totonaques,  et  dans  laquelle 
Ëscalante  avait  perdu  la  vie ,  était 
Pœuvre  du  roi,  ou  du  moins  qu'il  l'a- 
vait tolérée.  L'affaire  de  Cboluia  lui 
semblait  accuser  également  la  fran- 
chise du  monarque.  Il  savait  encore 
par  espions  que  si  la  masse  du  peu- 
ple ne  s'oecopait  que  d'affaires,  de 
cérémonies  religieuses  et  de  réjouis- 
sances publiques,  les  nobles  ne  mon- 
traient pas  une  telle  insouciance  ;  citez 
eux  l'irritation  était  grande  et  géné- 
rale; leur  contenance  trahissait  (Pbos- 
tiles  projets.  On  voyait  qu'ils  se  sen- 
taient profondément  blesses  par  la 

Erésencede  l'étranger.  Ils  s'expliquaient 
autement  sur  les  moyens  de  le  cbas- 
ser  ou  de  l'anéantir  en  lui  fermant 
toute  retraite.  Les  prêtres  n'étaient 
pas  mieux  disposes  :  ils  redoutaient 
son  zèle  fanatique  ;  ils  le  signalaient 
comme  l'ennemi  des  dieux,  et  ils  mon- 
traient les  dieux  indignés  de  sa  pré- 
sence dans  la  ville  royale.  Dans  cet 
état  des  esprits,  un  mot  de  Mootezu* 
ma  pouvait  appeler  aux  armes  toute 
la  i>opulation  de  sa  grande  capitale. 
Cortes  ne  l'ignorait  pas ,  mais  il  met- 
tait son  espoir  dans  l'irrésolution  tt  la 
fiiiblesse  oe  ce  prince;  il  savait  que 
personne  n'niiirnit  sans  ses  ordres  et 
contre  «a  volonté,  seule  loi  de  l'em- 
pire. De  telles  données  durent  natu- 
rellâiMnt  influer  sur  la  politique  da 
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général  espagnol ,  et  le  conTaincre  qoe 

Moctezuma ,  perfide  peut-être,  mrns 
snns  (Mierîzie,  sans  aucune  force  d'ac- 
tiou  el  moins  attaché  a  Thouneur  qu'à 
la  vie,  était  im  iioudier  dont  il  devait 
s'nssurnr  la  possession.  Moctezuma 
était  pour  lui  un  otage  sacré,  une  ga- 
rantie de  l'obéissance  de  tout  ua  peu- 
pie;  et  d'ailleurs,  en  portant  la  main 
sur  un  prince  que  nul  n*osalt  tonehert 
en  le  retenant  prisonnier  dans  son 
propre  palais,  il  donnait  de  lui  Cortès 
et  ae  ses  Espagnols  une  idée  surhu* 
maine  et  ae  faisait  de  la  terreur  un 

Euissant  appui.  Ce  fut  sous  de  sem- 
lables  impressions  qu'il  se  décida  à 
s'emparer  de  ce  pauvre  monargue  et 
à  le  retenir  prisonnier  au  milieu  de 
ses  sujets.  Toutefois  il  crut  devoir 
assembler  son  conseil ,  et  lui  sou- 
mettre  un  projet  duquel  dépendait  le 
salut  de  l'armée.  Cortès  le  présenta 
comme  un  de  ces  partis  ertrones  que 
le  droit  des  gens  réprouve ,  mais  que  la 
nécessité  léjuitiine.  Ils  étairut  hommes 
de  cœur  ceux  devant  lesquels  il  par- 
lait, gens  aussi  braves  que  loi  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  poss(klait  son  roup  d'œil 
étendu.  Aussi  les  opinions  furent-elles 
divisées  :  queiques*uns  croyaient  aud 
cet  acte  d*autorité  était  impratieaole 
et  entraînerait  la  ruine  totale  des  Es* 
pagiiols  ;  d'autres  inclinaient  à  la  re- 
traite et  pensaient  qu'il  était  plus  pru- 
dent et  plus  avantageux  de  conclure  un 
traité  d  alliance  avec  iMoctezuma,  puis 
de  retourner  à  la  Vera-Crnz.  Mnis  la 
voix  de  Cortès  avait  trouvé  de  i  eclio 
dans  le  cœur  de  plusieurs  olticiers  : 
le  bouillant  Velasquez  de  Léon,  San- 
doval  au  courage  téméraire,  au  dé- 
vouement absolu ,  se  montraient  zélés 
partisans  de  la  mesure  proposée.  Cor- 
tès la  fit  valoir  avec  tant  d*art  et  de 
conviction ,  qu'elle  finit  par  être  adop» 
tée  à  runnnimité. 

Si  la  hardiesse  d'une  telle  entreprise 
a  quelque  diosc  d'extravagant,  la  ma- 
nière dont  elle  fiit  «ondvile  doit  ajou- 
ter à  la  gloire  de  Cortès.  On  y  recon- 
naît toute  sa  prudence  ,  toute  sa 
sagacité.  11  jugea  qu  un  jj;rand  deploie- 
msot  de  firôes  éveillerait  les  soupçons 
et  wnrirsifc  ie  tnooès  inpossUde,  du 


moins  fortinoertain,  et  qu*en  s'aven- 
turant  dans  une  attaque  violente ,  il 
finirait  par  succomber.  Un  coup  de 
main  exécuté  par  quelques  hommes 
lui  parut  le  seul  moyen  drarriver  à  son 
but  snns  entrer  en  lutte  nvecdes  for- 
ces cent  fois  suf)én>ures  aux  siennes. 
Il  clioisit  donc  cinq  de  ses  officiers 
les  plus  déterminâ,  Sandofsl,  Alva- 
rado,  Velasquez  de  Léon,  lilgo  et 
Davila,  et  cinq  soldats  non  moins 
braves  pour  l'accompagner  an  palais. 
Vingt-cmq  autres  soldats  d'élite  les 
suivaient,  non  en  une  seule  troupe , 
mais  deux  à  deux  et  marchant  à  in- 
tervalles, comme  si  le  hasard  seul 
eût  dirigé  leurs  pas.  Tous  les  diffé- 
rents corps  de  Parmée,  Espagnols  et 
TIascalans,  furent  mis  sous  fe  com- 
mandement d'Olid  et  de  T)ie<;o  de  Or- 
daz,  avec  ordre  formel  de  se  tenir 
prêts  à  marcher  au  premier  signal. 
Aussitôt  que  Cortès  et  sn  stiite  se  pr^ 
sentcrent  au  palais,  ils  furent  intro- 
duits et  admis  à  l'audience  du  roi, 
ainsi  qu'on  avait  coutume  d'eu  agir 
avec  eux.  Les  seigneurs  mexicains  se 
retirèrent  respectueusement.  I^a  con- 
versation roula  d'abord  sur  des  objets 
insignifiants  ;  le  roi  s'y  montra  plein 
de  bienveillance  et  d*attentioo  pour  les 
Espagnols.  Il  les  fit  tous  asseoir;  il 
leur  distribua  quelques  joyaux  d'or, 
et  présenta  à  Cortès  une  de  ses  filles , 
en  le  priant  de  l'éoouser.  Cortès  dé- 
clina cet  honneur  le  plus  poKment  du 
monde  ;  il  s'excusa  sur  ce  qu'étant 
marie,  sa  religion  lui  défendait  d'avoir 
deux  femmes.  Toutefois  il  accepta  la 
jeune  fille  pour  compagne  dans  le  but 
d*en  faire  une  diretienne.  D'autres 
jeunes  filles,  aussi  nobles  et  belles, 
faisant  partie  du  sérail,  furent  offertes 
en  présents  aux  otTiciers  de  Cortès , 
qui ,  impatient  d'arriver  au  fout  de  sa 
visite ,  rompit  bnisquement  l'entre- 
tien ,  et ,  d'un  ton  tout  à  fait  différent 
de  celui  qu'il  avait  employé  jusqu'a- 
lors, reprocha  vivement  au  roi  les  nos- 
tilitcs  commises  par  le  seigneur  de 
IVnnhtIan  contre  les  F.spaî^nols  .  lui 
demandant  une  réfKirntion  publique 
pour  la  mort  de  quelques-uQs  de  ses 
oompagMBS  <t  nnsuHe  ftiite  au  ^and 
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pnnce  dont  ils  <^tnifnt  les  envoyés. 
Moctezunia ,  contundu  de  cette  accu- 
ntioQ  ioattendoe  et  eiianseaDt  de 
couleur,  soit  qu'il  filt  coupable ,  soit 
qu'il  ressentît  vivement  l'indijïnité 
avec  laquelle  on  le  traitait ,  protesta 
de  ton  lonoeenee  avec  une  grande  vî- 
neitéde  paroles.  Il  prétendit  que  les 
TÎ.TîrnIans  nvnicnt  pu  seuls  inventer 
cette  oduMise  ralomnie  ;  et  pour  ne 
laisser  .iucuu  doute  sur  ses  intentions, 
ctoonDOoe  preuvedesa  loyauté, il  char* 
gea  sur-Ie-elinmp  deux  de  ses  courriers 
d'aller  à  >anlitl.iii  se  saisir  de  Quauh- 
popoca  et  de  ceux  qui  avaient  trempe 
dans  le  meurtre  der  Espagnols ,  et  de 
lei  amener  de  gré  ou  de  force  à  Mexi- 
co. U  remit  auT  envoyj^s  un  anneau 
^'îl  portait  au  doi|it,  et  sur  lequel 
était  gravé  le  signe  Ijiéroçlyphique  du 
dieu  de  la  guerre,  Huitzitopoditli. 
L'exhibition  df  ret  anneau  attestait 
la  volonté  suprême  du  moiinnjiic ,  t^t 
dcTenait,  entre  les  mains  de  i  envoie, 
la  preofe  de  sa  mission. 

Les  deux  courriers  partirent  sur-Ie- 
rhamp .  et  le  roi  dit  à  Cortès  :  que 
puis -je  iaire  maintenaut  pour  vous 
prooYer  ma  loyauté?  Je  ne  la  mets  pas 
sn  doute,  répondit  le  général;  mais 
pour  détniire  dans  l'esprit  de  vos  su- 
jets toute  idée  (]ue  l'affaire  de  Nauhtlan 
est  votre  ouvrage  et  rassurer  eu  nicine 
temps  mes  compagnons  d'armes  sur 
vos  bonnes  intentions,  abandonnez 
votre  «lenieure  et  venez  habiter  avec 
nous.  Là,  vous  serez  roi  coninie  dans 
fotre  palais ,  et  servi  comme  doit  Pétre 
on  grand  monarqueé  Par  cette  démar- 
die  mon  souverain  sera  pleinement 
satisfait,  et  mes  soldats,  liers  d'un  tel 
honneur^  pourront  trouver  un  abri 
sona  la  protection  de  Votre  ftlajesté.  A 
cette  étrange  proposition  si  artifieieu- 
«ement  présentée,  le  malheureux  roi 
resta  longtemps  sans  parler  et  pres- 
oue  sans  moovemenL  Ranimé  par  Pin- 
dignation,  il  répondit  avec  hauteur 
que  les  personnes  dp  son  ranj;  n'é- 
taient pas  accoutumées  a  se  rendre 
dles- mêmes  prisonnières,  et  que, 
quand  même  il  aurait  la  firiblcsse  d  y 
conspiitir,  srs  sujets  ne  souffrir  m- r  t 
pas  qu'on  fit  un  pareil  afiront  à  kur 


souverain.  Cortès  voulant  éviter  les 
moyens  de  violencâ,  s'elïorça  tour  à 
tour  de  l'adoucir  et  de  Tintimider.  La 
dispute  était  vive;  trois  heures  s'é- 
taient écoulées  dans  rrtte  discussion  , 
et  tout  délai  devenait  fatal,  lorsque  Ve- 
lasquez  de  Léon ,  jeune  homme  aussi 
brave  (jirînij)étueux  ,  s'adressant  à 
Cortf^'s ,  s'eeria  <le  toute  la  rudesse  de 
sa  fifosse  voix  :  «Pourquoi,  général, 
dépetLsez-vous  en  vain  vos  paroles?  H 
faut  que  cet  Indien  aoit  notre  prison* 
nier  ou  qu'il  meure;  s'il  résiste,  je 
vais  lui  plonger  mon  épée  dans  le  cœur. 
Pour  nous,  nous  devons  assurer  nos 
vies  ou  les  perdre  aujourd'hui.  •  M octe- 
zuma,  effrayé  du  ton  de  voti  et  de  Pair 
féroce  de  Velasquez  ,  pria  Marina  dé 
lui  expliquer  le  discours  de  cet  Espa- 

ânol.  Celle-ci  le  fît  avec  toute  l'adresse 
'un  diplomate. 
--Comme  vntro  sujette,  dit-elle  au  roi 
d'un  air  de  eaiidenr  et  d'intérêt ,  je 
désire  qu'il  ne  vous  arrive  aucun  mal; 
mais ,  comme  l'interprète  de  œs  hom- 
mes ,  je  connais  leur  secret  et  leur  ca- 
ractère. Si  vous  vous  rendez  à  leurs 
désirs ,  ils  vous  traiteront  avec  hon- 
neur, avec  ce  respect  qu'on  doit  aux 
rois;  mais  si  tous  persistez  dans  fotre 
refus,  votre  vie  est  dans  le  plus  grand 
danger  ;  ils  ne  se  feront  aucun  scru- 
pule de  vous  tuer  à  l'instant.  >•  Cette 
expKcation  décida  Moetezuma.  Chaque 
jour,  depuis  l'arrivée  drs  Espagnols, 
son  courage  s'affaiblissait-,  les  circons- 
tances le  dominaient;  cette  panique, 
qui  dirigeait  toutes  ses  réaolutîons, 
allait  croissant;  il  demeura  conTaincn 
(|u'il  allait  jn-rir  sur  l'heure  s'il  n'o- 
béissait, et,  .s'î^bandonnant  à  sa  des-  • 
tinée ,  il  se  mit  aux  mains  des  Espa- 
gnols. «  Je  me  confie  à  tous,  leur  dit-il; 
allons,  marchons,  puisque  les  dieux 
le  veulent  ainsi.  »  Il  ap^wla  ses  gens, 
fit  préparer  sa  litière,  et  se  rendit, 
dans  tout  l'appareil  de  la  puiasaDea 
souveraine,  et  sous  la  ^arde  sévère 
(les  compagnons  de  Cortes,  au  quar- 
tier du  général.  Les  gens  de  son  ser- 
vice, les  seigneurs  attachés  à  sa  per- 
soime  l'accompagnèrent  en  silence  et 
les  larmes  aux  yntx.  Toutefois ,  cette 
douleur  muette  des  grands  de  sa  cour 
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n'était  point  partagée  par  le  peuple; 
j^ri  doulfur,  a  lui,  était  bruyante  et 
uiciiai^ante  ;  elle  s'exhalait  en  impré- 
cations contre  les  ravisseurs  du  roi  ; 
(le  toutes  |)nrts  ce  peuple  iiuliiiiu'  vou- 
lait courir  aux  aruics  pour  punir  les 
étrangers  de  leur  sacrilège  !..  Mocte- 
suma,  leur  prisonnier,  pouvait  seul 
les  protéger;  il  le  fit  :  soit  à  leurs 
prières,  soit  en  obéissant  à  leurs  nie- 
naces ,  il  annonça  à  la  foule  exasueree 
que  c*étajt  volontairement  qu'il  s^était 
rendu  au  milieu  des  Espagnols,  qu'il 
avait  fait  choix  de  leur  résidence  pour 
y  établir  sa  cour,  et  qu'il  se  proposait 
de  passer  quelque  temps  avec  eux.Tout 
cela  fut  dit  d'un  air  calme ,  d'un  visage 
riant ,  et  la  multitude ,  accoutumée  à 
respecter  les  volontés  du  roi,  se  dis- 
persa tranquillement. 

Ce  fut  ainsi  qu*un  puissant  mo- 
narque se  vit,  au  milieu  de  sa  ca- 
pitale, saisi,  en  plein  jour,  par  une 
poignée  d'étrangers,  et  emmené  pri- 
sounier  sans  résistanee  et  tans  com- 
bat. L'histoire  ne  présente  rien  qu'on 
puisse  comparer  à  cet  eveuciueut,  soit 
par  la  témérité  de  Tentreprise ,  soit 
pour  le  stiocès  de  rexécution  ;  et  si 
toutes  les  circonstances  de  ce  fait  ex- 
traordinaire n'étaient  pas  constatées 
par  les  témoignages  les  plus  authen- 
tiques ,  elles  paraîtraient  si  extrava- 
gantes (  t  si  inero\ables  qu'on  n'y  trou- 
verait pas  le  degré  de  vraisemblance 
nécessaire  pour  les  admettre,  même 
dans  un  roman.  La  vie  de  Moctezuma, 
dans  son  honorable  prison ,  fut  à  peu 
près  celle  qu'il  menait  dans  son  an- 
cien palais  ;  la  même  étiquette  y  fut 
•admise ,  le  même  cérémonial  observé. 
Ses  ministres,  ses  coiîrtisans,  et  les 
principaux  seigneurs  de  sa  noblesse 
venaient  travailler  avec  lui  ou  lui  faire 
leur  cour  comme  d  habitude.  On  lui 
soumettait  les  iiffaires  d'État  comme 
aux  jours  de  son  indépendance;  on  le 
servait  ù  table  avtx:  le  mèii.e  appa- 
reil* avec  la  même  magnificence  et 
les  mc^mes  prodigniités ,  et  lui  conser- 
vait religieuscinetit  les  traditions  de 
la  couronne;  seuietuent  ce  n'était  plus 
à  ses  suiets  qu'il  envoyait  les  restes 
de  ta  tabio  »  mais  aux  Mldats  eipagnoli. 


11  se  réconcilia  bientôt  avec  sa  des- 
tinée; son  notive.ui  genre  dévie  ne 
lui  parut  point  désagréable;  il  linit 
par  se  plaire  dans  la  société  de  ses 
ge()liers.  Il  s'attacha  surtout  h  ceux 
d'entre  les  Espagnols  qui  lui  parais- 
saient les  plus  distingués  par  la  nais- 
sance, les  manières,  les  talents  et  les 
qualités  de  l'esprit.  M:iis  entre  tous, 
Cortes  et  Pedro  de  Alvarado,  remar- 
quable par  les  grâces  de  sa  personne, 
par  son  adresse  à  tous  les  exercices, 
par  la  gaieté  de  son  caractère,  étaient 
ses  favoris;  il  se  plaisait  à  jouer  avec 
eux  à  un  certain  jeu  nommé  bodocque^ 
et  à  montrer  sa  libéralité  en  distri- 
buant,  sur-le-champ,  tout  ce  qu'il  ga- 
gnait aux  soldats  espagnols.  Cortes,  de 
son  côté,  avait  grand  soin  que  son  illus- 
tre prisonnier  fdt  traité  avec  le  plus 
profond  respect.  On  le  vit,  dans  une 
certaine  occasion ,  punir  avec  la  der- 
nière rigueur  un  soldat  qUf  avait  parlé 
du  roi  avec  irrévérence.  Il  mettait 
tout  en  œuvre  pour  rendre  la  Ntraite 
de  INloctezurna  non-seulement  suppor- 
table, mais  encore  agréable,  (^lia- 

3 ne  jour  son  influence  sur  Tcsprit 
u  monarque  déchu  allait  croissant. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  vu  IMoctezuma 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  au- 
raient eu  peine  à  reconnaître  en  lui 
un  malheureux  prisonnier.  Cortte 
laissait  le  pauvre  prince  visiter  ses 
temples,  ses  maisons  de  campagne, 
ses  beaux  jardins  de  Cbapoltepec.  il 
trouvait  bon  qu'il  allât  à  la  chasse,  à 
la  pèche  dans  son  canot  roya!  sur  le 
lac.  Mais  dans  toutes  ses  sorties  Moc- 
tezuma était  accompagné  par  des  sol- 
dats (  t  des  ofiiciers  espagnols  qui  ne 
le  perdaient  pas  de  vue  un  seul  instant. 
Toutefois,  cet  état  de  choses,  qui  res- 
semblait a  de  la  résignation  d'un  cùté, 
et  de  l'autre  a  de  la  pitié  respectueuse 
et  intéressée ,  fut  troublé  par  un  évé- 
nement qui  rendit  la  destinée  de  Moc- 
tezuma plus  ainere,  et  étendit  pour 
lui  le  cercle  des  humiliations.  Quinze 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  son  em- 
prisonnement lorsqu'on  annonça  l'ar- 
rivée du  général  mexicain  qui  avait 
combattu  les  Ës[)agnols  de  la  Vera- 
Cnii.  ▲  la  réoeptioA  da  roidit  dt  sou 
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maître ,  il  s'était  mis  à  la  disposition 
dit  envoyés  de  Moctezuma ,  et  ceux-ci 
ramenaient  avec  son  fils  et  plusieurs 
autres  seigneurs  dti  pays  iapliquél 
dans  la  même  affaire. 

Quauhpoijoca ,  porté  dans  une  ma- 
^mque  litière,  te  présenta  devint  le 
roi  avec  toute  In  confiance  d'un  servi- 
teur fulele  et  zél«',  qui ,  ayant  bien  fait 
ion  devoir,  n'attend  que  des  éloges. 
Mat,  à  son  grand  étonnement,  Moc- 
teziitra  rntv'jeillit  avec  t-nis  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vivo  indiu'iiation,  et, 
sans  daigner  l'entendre,  il  le  livra  a 
Cortès  pour  être  jugé  et  condaiAné 
comme  un  traître.  Quauhpopnrn  ,  (Pn- 
bord  interroge,  puis  menace  de  la 
question,  déclara  qu'il  n'avait  agi  que 
par  les  ordres  du  roi.  Cet  aveu  ne 
sauva  pas  la  vie  au  malheiirnix  iit^rK  ral  ; 
il  fut  condamné  »t  ^tre  brùlr  \  it  iiinsi 
que  trois  de  ses  ofliciers.  Cortcii  an- 
nonça loi  même  cette  inique  sentence 
à  Moclewjma  ,  ajoutant  :  «  Vous  mé- 
riteriez d'être  |)uni  comme  l'auteur 
du  crime ,  mais  votre  conduite  envers 
moi,  dans  ces  derniers  temps,  me 
porte  à  rindulgence;  toutefois  votre 
complicité  ne  peut  rester  impunie.  ■ 
A  ces  roots,  un  soldat  espagnol,  te- 
nant des  fers  à  la  nain ,  se  présente , 
et  Cortès  lui  ordonne  de  les  attaciier 
sur-Ie-rhamp  aux  pieds  du  monar(|ue. 
Lui,  nourri  dans  l'idée  que  sa  per- 
sonne était  inviolable  et  sacrée ,  de- 
nieurn  rouet  d*horreur  devant  un  tel 
outra^^e,  qu'il  regardait  comme  le  pré- 
lude de  sa  mort  prochaine.  Sa  douleur 
finit  par  édater  en  plaintes,  en  san- 

5 lots.  Les  larmes  et  les  gémissements 
es  seigneurs  et  des  gens  de  sa  cour 
accompagnaient  les  siens.  Quelques- 
us  de  ses  courtisans  le  consolaient,  k 
genoux,  comme  une  divinité  outra-  * 
pée;  d'autres  soulevaient  ses  fers  pour 
lui  en  alléger  le  poids.  Pendant  que 
ces  choses  se  passaient,  un  antre  acte 
Bios  barlNure  encore  avait  lieu  devant 
le  palais  royal  :  là  furent  amenés  les 
trois  autres  condamnés.  Un  immense 
bdcher,  dressé  pour  leur  supplice,  s'é- 
ievait  au  milieu  de  la  |)lace,  remplie 
<lv  plusieurs  milliers  d'Indiens,  spertn- 
teurs  iiiuiiobilesetstupidesde  l'atroce 


vengeance  des  Espagnols.  Ce  bdclier , 
sur  lequel  on  fit  n)onter  le  général  et 
ses  officiers,  était  formé  de  toutes  les 
armes  amassées  dans  les  arsenaux  du 
roi  pour  la  défense  publicjue  ;  «'n  im 
clin  d'œil  ces  malbeureux  turent  con- 
sumés, et  pas  une  voix  n*osa  s*élever 
contre  leurs  bourreaux. 

Otte  horri1)le  exécution  terminée, 
Cortes,  suivi  d'Alvarado  et  d'autres 
officiers,  se  rendit  auprès  de  Mocte- 
zniîia ,  rt,  l'abordant  d  un  air  de  bonté 
et  (!<'  l>ienveillnnce ,  s'empressa  de  dé- 
taclier  de  !>es  propres  uiams  les  l'ers 
dont  il  Pavait  fait  changer,  en  l'assu- 
rant que  tout  était  oublié,  et  que  son 
respe<t  et  son  attachement  pour  lui 
étaient  sans  bornes.  Moctey.uina ,  qui 
avait  montré  d*abord  une  iàiblesse  m- 
difrned'tm  homme,  parut  moins  homme 
encore  en  ce  moment  ;  de  l'excès  du 
désespoir  il  passa  dans  de  licites  trans- 
ports de  reconnaissance,  se  confondit 
en  remercîments ,  et  ne  rougit-^pas  de 
prodi«;npr  ses  tendresses  à  cebn'  qui 
venait  de  lui  faire  subir  une  si  grande 
humiliation,  et  d*outrager  tout  on 
firand  peuple  en  sa  personne.Les choses 
reprirent  bientôt  leur  cours  accotr- 
tumé;  Moctezuma  ne  fut  plus  qu'un 
mannequin  aux  mains  des  Espajjinols; 
ils  tenaient  par  lui  plusieurs  raillions 
d'hof limes  dans  l'inaction  ,  et,  s'ils 
avaient  eu  autant  de  prudence  que  de 
bonheur,  le  Mexique,  sans  coup  férir, 
leur  appartenait;  mais  à  ce  drame  un 
autre  dénoilment  était  réservé  ;  les 
acteurs  devaient  rester  dans  leur  ca- 
ractère jusqu'à  la  fin;  chocun  d'eux 
devait  accomplir  le  rôle  que  la  Provi- 
dence lui  avait  assigné,  et  donner  au 
monde  un  grand  et  tragique  spectacle. 

L'insolent  orgueil  des  Espagnols  et 
les  lâches  condescendances  de  Mocte- 
zuma ne  devaient  nas  s'arrêter.  Cortès 
voulant  prendre  la  mesure  de  l'as- 
cendant <|u'il  exerçait  sur  le  roi  in- 
dien ,  lui  proposa  de  retourner  à  son 
palais,  sans  îjnrdes,  en  toute  liberté. 
Cette  offre ,  que  Tadroit  politique  fai- 
sait avec  la  presque  certitude  d^un  re- 
lus, ne  fut  point  acceptée  par  Moctezu- 
ma. Ce  prince  voulut  s'en  faire  honneur 
aux  >eux  des  Ir^&pagnols,  prétendant 
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qu'il  les  exposerait  par  sa  retraite  aux 
mauvais  traitements  du  peuple,  à  la 
baine  dei  prêtres  et  à  la  vengeance 
des  nobles.  Ces  derniers,  à  la  vérité, 
meilleurs  citovens  que  leur  monarque, 
voyaieQtaTecmdi^uationi'uvilisseuieat 
daof  lequel  il  était  tombé  et  brûlaient 
de  secouer  le  joug  des  étrangers.  En- 
tre les  grands  de  Tempire,  le  roi  de 
Texcuco»  neveudeMoctezuma,  semon- 
trait  le  plus  hostile  aux  Espagnols.  Il 
proposa  à  ses  vassaux  de  leur  déclarer 
In  piierre,  et  eeiix-rj  applniidireiit  n  cet 
acte  de  patriotisme.  Ce  réveil  du  cou- 
rage national  inquiétait  vivement  Cor- 
tès;  il  enignait  que  le  mouvement  de 
Texcuco  ne  s'étendît  sur  les  provinces 
voisines  de  la  capitale;  il  savait  que, 
chez  les  hommes  timides  et  opprimés, 
les  réactions  sont  toujours  en  propor- 
tion de  l'ancienne  apathie ,  et  que  la 
violence  de  la  haine  est  généralement 
en  rapport  avec  l'étendue  des  ollenses 
souffectes.  Le  jeune  prince,  loin  de 
suivre  Texemple  et  Its  conseils  de  son 
oncle,  traitait  les  Es|)agnols  d'ennemis 
du  pays,  dont  il  ne  voulait  pas  êt  re  plus 
longtemps  la  dupe,  et  qui  ne  i  iaiimi- 
daient  pas  ;  il  les  sommait  de  repren- 
dre sur-le-champ  le  chemin  de  leur 
nays,  à  moins  qu'ils  ne  préférassent 
braver  l'orage  qui  allait  de  toutes  parts 
fondre  sur  eux.  A  langage  d*uQ 
homme  de  MBUr,  l*orgueil  espagnol  ne 
demeura  pas  en  reste,  et  Corlès  se  pré- 
parait a  marcher  contre  l'ennemi  lors- 

Ïu'ii  eu  fut  détourné  par  les  avis  de 
loctexuma,  qui,  plus  prudent  que  son 
geôlier,  l'avertit  de  tous  les  périls  qui 
l'attendaient  en  attaquant  une  j»lace 
aussi  iorte  et  aussi  bien  défendue  que 
Teicuoo,  la  seconde  ville  de  tout  l'Ana- 
buac  Le  monarque  invita  son  neveu 
à  se  rendre  prés  de  lui ,  sons  prétexte 
de  le  réconcilier  avec  les  Ls|)agnols  ; 
piège  trop  grossier  pour  que  le  prin- 
ce s*y  laissât  prendre  et  dont  il  se 
motpia,  reprocliant  à  son  oncle  l'in- 
térf^t  qu'il  portait  aux  etrnnuers  et  lui 
déclarant  qu'il  ne  voulait  rentrer  ù 
Mexico  que  pour  les  anéantir.  Mocte- 
«uina,  qui  n'avait  d'énergie  que  Contre 
ceux  qui  défendaient  ses  droits  et  l'in- 
dépeuiiauce  du  ps^s,  s'empreâi>â  d'em- 


ployer ce  qui  lui  restait  d'autorité  pour 
puiiir  le  jeune  seigneur  deTexeuco;  il 
dépêcha  secrètement  dans  cette  ville 
quelques  eniissnires  dévoués  qui  avaient 
l'ordre  de  s'emparer  de  lui  par  tous  les 
moyens  possibles.  11  fut  saisi  traltreuse- 
ment,  envoyé  à  Mexico  et  mis  à  la  dilk 
position  de  Cortès,  qui  le  fit  jeter  en 
prison  et  remplacer  dans  son  {gouverne- 
ment par  ce  même  Cuitcuitzcatzin  que 
nous  avons  vu  venir  au-devant  de  loi 
et  réclamer  sa  protection  lors  de  son 
entrée  à  Texcueo.  Cette  affaire,  dont 
l'issue  pouvait  amener  la  ruine  des  Es- 
pagnols, ne  servit  qu'a  consolider  leur 
domination  en  leur  donnant  pour  al- 
lié le  plus  puissant  feudataire  du  royau- 
me. Cortes  s'empara  successivement 
de  queluues  autres  chefs  des  districts 
rapprocbésde  la  capitale,  notamment 
des  deux  frères  de  Moctezuma,  du 
seipnenr  de 'l  lateloleo ,  firand  prêtre 
de  Mexico ,  et  de  plusieurs  pcrsonna- 
émioents,  possesseurs  de  fiels.  Il 
fit  arrêter  l'un  après  Tautre  à  me- 
sure qu'ils  venaient  à  la  cour  rendre 
visite  au  roi  prisonnier.  Il  suivit  le 
même  système  a  l'égard  des  principaux 
officiers  de  Tempire,  des  employés  ci-  . 
vils  et  militaires.  Il  prmoqua  le  ren- 
voi de  ceux  qui  conservaient  quelque 
sentiment  d'indépendance  %  et  les  fit 
remplaeer  par  des  gens  avides  et  sans  > 
patriotisme  «  sur  le  dévouement  des- 
quels il  pouvait  compter.  Libre  d'in-. 
quiétudes,  ré<^nant  sous  le  nom  de 
Moctezuma,Cortcs  mit  à  profit  les  avan- 
tages de  cette  position  [)our  explorer 
le  pays;  il  fit  rm)nua}tre  les  ditféren- 
tes  parties  de  l'empire  par  quelques 
Espagnols,  accompagner  de  Mexicains 
chargés  de  leur  servir  de  guides  et  dn 
défenseurs.  Ils  parcoururent  une|Mir* 
tie  des  provinces  jusqu'à  plus  de  qua- 
tre-vingts lieues  de  la  capitale,  ob- 
servant le  sol  et  ses  produits ,  prenant 
des  reoseignenients  sur  tous  les  lieux 
que  l'on  pouvait  coloniser  et  fortifier, 
mais  allant  surtout  a  la  recherciie  des 
miue&  d'or  et  d'argent,  et  notant  fort 
exactement  toutes  les  localités  où  l'on 
recueillait  de  l'or  par  le  lavage  du  sa- 
ble des  rivières.  Il  est  fort  difficile  de 
prendre  dans  les  lettres  de  Cortès  une 
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idée  exacte  des  points  visités  par  les 
CiifQiyét  espagoou.  Les  noms  dis  lieux 

y  sont  tellement  défigurés^  qu'il  est 
assez  souvent  iinpossinic  de  les  iden- 
tifier, ^'ous  trouvons  toutefois  dans 
cette  partie  de  la  oorrespondanoe  du 
général  un  fait  fort  curieux ,  qui  prou- 
ve que  les  Mexicains  ou  Aztcvjurs  n'é- 
taient point  étrangers,  comme  uous 
Tavons  déjà  dit ,  aux  procédés  de  la 
eartograpliie.  Cortès,  très-empressé  da 
savoir  s'il  existait  sur  1,t  ente  qui  liordc 
le  golfe  du  Mexique  quelques  rades, 
anses,  baies  et  larges  embouchures  de 
rhrières  où  les  bâtiments,  venant  des 
fies  ou  d'Europe ,  pussent  mouiller 
en  sdreté,  s'adressa  à  ^loctezuma, 
qui  lui  promit  de  faire  dessiner  toute 
la  côte  et  de  fournir  des  guides  uour 
accompagner  les  Espagnols  qu'il  aiar« 
gérait  de  l'examiner.  Cette  pronu  sse 
fut  promptement  remplie  :  mie  carte, 
tracée  sur  une  espèce  d'ctolie  de  co- 
ton, fut  remise  a  Cortés,  et  le  récit 
de  ses  gens  confirma  sur  la  plupart  des 
points  les  indications  des  dessinateurs. 
Les  Es{>agnols  suivirent  le  rivage  ma- 
ritime ,  à  partir  du  port  de  SaintJean 
ou  le  général  avait  débarqué,  jusqu'à 
soixante  et  quelques  lieues  de  là.  lU 
trouvèrent  enfin,  conforniéinent  au 
tracé  dt:  la  carte,  une  rivkru  beaucoup 
plus  large  uue  les  autres,  qui  se  rendait 
a  la  mer;  elle  conservait  deux  brasses  et 
demie  de  profondeur  à  son  embouchu- 
re. Us  la  remontèrent  pendant  douze 
Iteues  dans  des  canots  que  leur  four* 
nit  le  gouverneur  à»  la  province.  Ils 
obtinrent  des  renseignements  sur  son 
(!ours  supérieur  et  .sur  le  pays  qu'elle 
Ira  versait,  payb  plat,  bien  peuple,  très- 
fertile,  et  produisant  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Les  habitants  do 
cette  province  n'étaient  pas  sujets  de 
Hoctezuma,  mais  ses  ennemis.  Le  ciief 
en  oerroit  rentrée  aux  Espagnols  et  la 
défendit  à  l'esQorte  mexicaine.  Il  avait 
deja  entendu  parler  de  Corlès  par  les 
habitants  de  Pofttonchan,  ses  amis, 
et  il  lui  envoya  une  ambassade  pour 
réclamer  son  allianee  et  se  reconnaître 
tributaire. 

Cette  disposition  des  esprits  chez 
les  peuples  voisins,  gage  de  sécurité 
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pour  Cortès ,  ne  l'empêcha  cependant 
pas  de  songer  anx  jours  du  danger; 
i\  voulut  rester  maître  du  lac  pour  as- 
surer sa  retraite  dans  le  cas  où  les 
Mexicains,  par  impatience  du  joug  « 
prendraient  les  armes  oontr»  lui  st 
rompraient  les  ponts  ou  les  chaussées. 
Moctezuina  vint  encore  à  son  aide; 
Cortès,  en  l'entretenant  de  la  marine 
européenne  et  de  l'art  merveilleux  de 
la  navigation,  lui  fit  désirer  de  voir 
ces  palais  mouvants  qui,  sans  le  secours 
des  rames,  marchent  et  se  dirigent 
sur  les  eaux.  Cortès  uroant  de  lui  pro- 
curer un  tel  spectacle  s*ll  voulait  nire 
transporter  à  Mexico  une  partit  des 
ajîrès  de  la  flotte  déposés  a  la  Vera- 
Cruz,  et  employer  quelques-uns  de 
ses  gens  à  couper  et  à  préparer  les 
bots  nécessaires.  Le  roi  s  empressa  dt 
donner  les  ordres  demandés.  Les  ma- 
tériaux furent  apportés  avec  une  in- 
cuncevabU;  célérité,  et  les  charpentiers 
espagnols  eurent  bientôt  oonstniits 
deux  brigantius  qui  furent  pour  le  mo» 
narque  prisonnier  un  frivole  amuse- 
ment, et  pour  Cortes  une  ressource 
assurée  dan»  la  mauvaise  fortune. 
Enhardi  par  tant  de  preuves  delà  son- 
mission  servile  de  Moctezuma  à  tou- 
tes ses  volontés,  Cortes  osa  le  mettre 
à  uue  coreuve  encore  plus  forte:  il  le 
pressa  de  se  reconnaître  vassal  du  roi 
deCaslilleet  de  lui  payer  tribut  comme 
au  descendant  direct  de  QuetzalcoatI, 
ce  roi  mystérieux  de  l'ancien  Anat^uac. 
Mocteatuma  se  soumit  «neoreàceC  hu« 
miliant  sacrifice.  Il  réunit  sa  no« 
blesse  et  parut  devant  elle  assis  sur 
son  trôiu;,  dans  le  morne  abattement 
d'un  roi  qui  Joue  le  dernier  rôle  d'une 
abdication  forcée;  il  Tentretint  des 
vieilles  tr.i  iiti  ns,  il  reconnut  les  Es- 
pagnols pour  le  peuple  qu'elles  dési- 
gnaient et  le  roi  d'Espagne  pour  le 
représentant  Uîgitime  de  ce  monarque 
législateur  du  vieux  Mexique.  Puis  il 
raconta  les  phénomènes  observés  dans 
le  ciel,  et  les  interprétations  des  prê- 
tres qui  s'accordaient  à  reconnaîtra 
que  les  temps  marqués  pour  raooom* 
plissement  de  ce  grand  événement 
étaient  arrivés;  puis  il  finit  par  dé- 
clarer qu'il  mettait  sa  couronne  aux 
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pieds  du  roi  des  Espagnols  et  se  re- 
connaissait son  tributaire.  En  pronon- 
çant ces  derniers  muts ,  son  cœur  se 
Drisa,  et  sa  voix  .'itïaiblic  expira  dans 
des  sonclots  étouffes.  La  douleur  de 
son  noble  auditoire  ne  fut  moins 
Tîve;  morne,  silencieux,  indigné,  il  n'é- 
tnit  contenu  que  par  son  respect  pour 
la  majesté  royale.  Enfm,  le  plus  an- 
cien des  chefs  prenant  la  parole  : 
m  Prince,  dit-it ,  vous  nmn  annoncez 
que  les  dieux  vous  ordonnent  d*abdi* 
quer,  et  nous  font  sujets  d'un  nouveau 
seigneur.  Connue  une  dernière  preuve 
d'ol)€issance,  nous  nous  soumettons  à 
l'ariét  que  les  dieux  noua  font  enten- 
dre  par  votre  bouche.  » 

A  la  suite  de  cet  acte  de  vasselage, 
Cortès  réclama  de  Moctezuma,  comme 
conséquence  de  sa  nouvelle  position, 
un  certain  tribut  en  or  et  en  argent. 
Moctezuma,  avec  une  munificence 
toute  royale,  lui  abandonna  le  trésor 
du  roi  son  père  que  Ton  conservait 
dans  le  palais  même  où  logeait  Cortès, 
et  auquel  ce  dernier  n'avait  point  tou- 
ché. On  fit  d'abord  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne, et  le  reste  fut  proportionnelle- 
ment partagé  entre  le  ffénéral  en  ch^, 
ses  ofliciers  et  ses  soldats.  Cortès  eut 
pour  sa  part  plus  de  cent  mille  du- 
cats. 

Jusqiralors  rien  n'avait  troublé  Té- 
tonnante  prospérité  des  Espagnols; 
tout  le  Mexique  leur  semblait  paisible; 
mais  les  jours  d'adversité  n'étaierit  pas 
loin,  la  Providence  allait  enlin  leur 
faire  acheter  par  une  lutte  acharnée 
et  sanjibiite  in  possession  de  cette 
grnndcj  (•ntn  ('.  Moctezuma,  qui  s'était 
prèle  si  facilement  a  toutes  les  exigen- 
ces de  Cortès,  ne  montrait  de  fermeté 
que  sur  ce  qui  touchait  sa  religion. 
Sans  égard  aux  prières,  sans  cr-iinte 
des  menaces,  il  rejetait  toute  prouosi- 
tion  de  changer  de  culte  avec  rinAexi- 
bilitéd*un  homme  profondément  con- 
vaincu. Tri  superstition  était  gravée  fort 
avant  dans  le  cœur  des  Mexicains  ;  leur 
religion,  établie  sur  un  système  complets 
et  régulier,  ne  ressemblait  en  rien  à 
celles  des  peuples  tjrossiers  des  autres 
parties  de  rAjnerique  du  iSord,  ou  des 
4lifierenlci>  iies  de  l'archipel  des  An- 


tilles. Ces  derniers  abandonnaient  ai- 
sément un  petit  nombre  de  notions  et 

de  cérémonies  religieuses  trop  peu 

fixes  et  trop  arbitraires  pour  mériter 
le nomde  relii^ion  nationale.  Les  Mexi- 
cains au  contraire  resUiient  obstiné- 
ment attachés  à  leur  culte,  quelque 
bnrhnre  qu'il  filt,  parce  qu'il  était  ac- 
compagné d'une  solennité  et  pratiqué 
avec  une  régularité  qui  le  rendaient 
respectable  à  leurs  yeux. 

£e  fut  vers  le  cinquième  ou  sixième 
mois  de  l'occupation,  que  Cortès.  dans 
un  de  ces  accès  de  zèle  religieux  dont 
nous  lui  avons  vu  tant  de  fois  donner 
le  triste  spectacle,  se  porta  de  sa  per- 
sonne (Ijiis  le  sanctuaire  du  fzrand 
temple,  et  faisant  briser  les  idoles  des 
dieux  mexicains  les  remplaça  par  un 
crucifix  et  les  images  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Depuis  longtemps  il 
avait  fait  construire  une  chapelle  dans 
l'intérieur  de  sou  quartier,  où  l'on  di- 
sait la  messe  tous  les  matins.  Dans  sa 
cour  et  en  vue  de  tout  le  monde,  il 
avait  fait  élever  une  -grande  croix 
comme  relie  de  nos  mission».  Il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  d'insulter  aux 
symboles  révérés  du  culte  mexicain.  Ces 
actes  divers  d'un  fanât  sine  fort  impo- 
litique et  les  avanies  qu'avaient  à  sup- 
porter les  principaux  habitants  eurent 
pour  résultat  de  réunir  en  un  seul  fiiis- 
ceau  la  haine  et  TopposHion  des  pr^ 
très  et  de  la  noblesse ,  ces  véritanles 
patriotes  tlu  Mexique.  La  mesure  était 
comblée  ;  tout  le  monde  à  Mexico  sem- 
blait se  réveiller  d*une  jongue  léthar* 
gie.  T. es  mécontents  se  groupaient  au- 
tour (les  grands  du  rovaumedéposséd^s 
de  leurs  emplois ,  et  de  tous  les  chefs 
militaires  de  quelque  valeur,  honteux 
de  l'avilissement  de  leur  patrie  et  de 
leur  souverain.  Dans  de  secrets  con- 
ciliabules s'agitaient  les  moyens  de 
résistance.  Une  vaste  conspiration 
s^organiaait  contre  la  tyrannie  de  Té- 
trangernon-seulement  dans  la  capitale, 
mais  dans  la  plupart  (les  villes  impor- 
tantes voisines;  différentes  entrevues 
adroitement  ménagées  avaient  lieu  en- 
tre Moctezuma  et  les  personnages  les 
plus  marquants.  Ceux-ci  n'oubliaient 
rien  pour  lui  rendre  quelque  énergie. 
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H?î  lui  rappelaient  sans  cesse  et  sa 
grandeur  passée  et  son  abaissement 
ai  tuel  ;  lis  ne  lui  cachaient  pas  leurs 
projets  hostiles  et  leurs  moyens  d'ac- 
îion.  Les  prêtres  à  leur  tour  venaient 
lui  rendre  visite  comme  à  un  prison- 
nier dans  les  fers,  ils  mettaient  à  pro- 
fit ses  terreurs  religieuses,  et,  dans 
rintérét  de  Pindépendance  du  pnys, 
ils  lui  rép<''tairnt  snns  cesse  que  les 
dieux  demandaient  le  sann  des  Espa- 
gnols. Toutefois  ces  hommes  prudents 
et  politiques  empêchaient  ahostiles 
démonstrations  qui,  dans  l'état  (l<s 
choses,  eussent   inévitahlement  en- 
traîné la  mort  de  Moctezunia.  Par 
eette  considération,  ou  se  résolut  à 
tmter  avant  tout  la  voie  des  négocia- 
tirrns:  on  se  donnait  ainsi  le  temps 
d  organiser  la  résistance  et  d*agir  avec 
ensemble. 

Moctesoma  fit  inviter  Cortès  à  un 
entretien  pnrtirulier.  Cortès  n'enicno- 
rait  pas  le  motif.  Sa  police  était  bien 
faite  ;  Donna  Marina  la  dirigeait  habi- 
koient  ;  elle  savait  tout  au  moyen  des 
intelligences  qu'elle  avait  su  se  créer, 
et  par  elle  Cortès  était  instruit  chaque 
jour  de  tous  les  projets  enfantés.  Moc- 
lesuma  le  reçut  avec  un  visage  sévère 
et  un  ton  de  dignité  qui  ne  lui  étaient 
pas  ordinaires  :  «  Vous  êtes  depuis  six 
mois  dans  ma  capitale^  lui  dit-il,  vous 
n'avez  plus  aucun  motif  pour^'  demeu- 
lerplus  longtemps.  Votre  mission  est 
remplie  ;  il  vous  faut  maintenant  son- 
ger au  départ.  Qu'il  ne  se  fasse  pas 
attendre,  car  votre  sûreté  l'exige;  tous 
mes  sujets  l'attendent  avec  impatience. 
Prêtres,  nobles  et  vassaux  ont  déclaré 
qu'ils,  ne  vous  souffriraient  pas  plus 
longtemps  au  milieu  d'eux.  Les  divi- 
nîtM  que  nous  adorons  ont  aussi  parlé  ^ 
dk»  veulent  que  ceux  qui  les  ont  si 
lon^rtenips  outragées  soient  expulsés 
ou  sacrifiés.  » 

Un  tel  lanpse  dans  la  bouche  d*un 
borome  aussi  faible  que  Moctezuma 
devenait  potir  Cortès  la  preuve  com- 
plète de  la  force  des  conspirateurs  ;  et 
quoique  préparé  a  celte  entrevue,  la 
denkande  était  si  pressante  et  le  ton 
si  hautain ,  qu'il  eut  besoin  de  toute 
a  préscDoe  d'esprit  pour  comprimer 


son  orgueil  blessé  ;  il  répondit  au  roi 
qu'il  était  prêt  à  lui  obéir,  mais  que, 
manquant  de  vaisseaux  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  il  avait  besoin  de  ma* 
tériaux  et  d'hommes  pour  en  construire 
de  nouveaux.  Moctezumn ,  ravi  d'une 
obéissance  à  laquelle  il  n'était  pas  ao 
ooutumé ,  endnÎMsa  Cortès ,  et ,  s  em- 
pressant de  consentir  à  sa  denkande,  il 
mit  sur-le-champ  à  sa  dis[K)sition  les 
grands  pins  d'une  foret  royale  voisine 
de  la  Vera-Cruz,  et  lui  pennit  de  dis- 
poser de  tous  les  hommes  dont  il  au- 
mit  besoin."  Gagner  du  temps  ét.iit  le 
seul  l)ut  de  Certes;  mais  les  iMexu  ains 
u  adn)ettaient  plus  ni  lenteurs  m  tem- 
porisations ,  rimpatienoe  ehec  eux 
croissait  avec  la  conscience  de  la  force. 
Huit  jours  s'étaient  à  peine  éroolés 

Ïue  Cortès,  appelé  de  nouveau  devant 
toctezuma  ,  reçut  Tordre  de  se  pré* 
arer  au  départ.  «  Vous  n'avez  plus 
esoin  de  faire  construire  des  vais- 
seaux, lui  dit  le  n)onarq(ie;  dix-huit 
bâtiments  semblables  à  ceux  qui  vous 
ont  apporté  viennent  d*arriver  sur  la 
côte  ;  profitez-en  pour  retourner  dans 
votre  patrie,  vous  et  vos  s^ildals.  »  La 
joie  de  Cortès  fut  vive  a  l'annonce  d'une 
telle  nouvelle,  il  remercia  Dieu  de  l'ar- 
rivée d'un  tel  secours.  Il  se  bftta  d'exa- 
miner les  peintures  que  les  gens  de 
Moctezuma  lui  avaient  envoyées,  et  il 
reconnut  facilement  les  vaisseaux  pour 
espagnols;  il  crut  qu'ils  lui  amenaient 
des  hommes  et  des  munitions,  avec  sa 
nomination  de  vice-roi  ou  de  capilaiuo 
général.  Cet  espoir  ne  fut  pas  de  lon- 
gue dorée  ;  une  dépêche  de  Sandoval, 
le  gouverneur  de  la  Vera-Cruz,  lui 
apprit  que  cette  flrtte  de  onze  vais- 
seaux, se|jt  brigantuis,  portant  qua- 
tre-vingt-cinq cavaliers,  huit  cents  fan- 
tassins et  plus  de  cinq  cents  matelots, 
avec  douze  pièces  d  nrtillf^rie  et  une 
immense  quantité  de  nuinitions,  sous 
le  commandement  de  Pamphilo  ISar- 
vaez,  venait  en  ennenii<'  pour  le  com- 
battre comme  vassal  rel>elle  et  traître 
à  son  roi;  elle  était  envoyée  par  Diego 
Veiasquez,  gouverneur  de  Cuba.  Cor- 
tès était  elles  Moctezuma  quand  il  re- 
çut ces  dépêches;  mais  toujours  mdtre 
àe  lui ,  rien  ne  vint  tralur  son  émo- 
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tîon;  il  dissimula  si  bien,  même  avec 

ses  propres  officiers,  que  tout  le  monde 
demeura  convaincu  que  cVlnierit  de 
nouvelles  troupes  que  la  cour  d'Espa- 
gne mettait  soas  ses  ordres. 

II  faut  maintenant  nous  occuper 
(le  cettp  expédition  de  Narvaez  si  im- 
portante dans  l'histoire  de  la  con- 

réte  du  Mext(}ue,  et  qui,  destinée 
écraser  Cortès  au  milieu  de  ses 
triomphes,  n'eut  d'autre  résultat  fji5e 
de  lui  donner  les  niovens  de  (lour- 
suivre  la  guerre  avec  de  plus  grandes 
ehances  de  succès.  On  se  rappelle  qu'a- 
vant de  quitter  la  Vcra-('ruz  Cortès 
lit  partir  deux  de  ses  capitaines  pour 
rtlspagne,  chargés  de  ses  dépêches  et 
ât  ses  présents.  Depuis  neuf  mois  il 
attendait  imiiatiemment  leur  retour, 
et  avec  eux  la  rnrifirm.ition  royale  de 
son  autorité.  Sans  un  tel  pouvoir,  son 
état  restait  incertain  et  précaire,  le 
général  d'armée  n'étant  qu*un  aventu- 
rier, et  l':ivrntiirîrr  qu'un  rebelle  en 
cas  de  mauvaise  fortune.  Cortès  solli- 
citait aussi  l'envoi  de  nouvelles  trou- 
pes ;  il  avait  expressément  prescrit  h 
.  ses  envoyés  de  se  rendre  directement 
en  Espagne;  toute  rehlche  à  Cuba  ét;iit 
défendue.  En  abordant  dans  cette  île 
malgré  les  ordres  de  leur  général ,  on 
peut  supposer  (iu*ils  lui  étaient  muins 
dévoués  qu'à  Velasquez qu'ils  iii-ti nisi- 
rent  de  tous  les  détails  de  la  campci  iiiie, 
de  toute  la  richesse  du  pays,  et  du  motif 
de  leur  voyage  à  Maarid.  Velasquez , 
honteux  de  son  rôle  de  dupe  et  pénible- 
ment affecté  d'avoir  employé  une  par- 
tie de  sa  fortune  à  l'agrandissement 
de  son  ennemi ,  résolut  de  reprendre 
par  la  force  ce  qu'il  regardait  comme 
un  vol  fait  à  son  autorité.  Tel  fut  le 
motif  de  Parmement  formidable  con- 
fié au  dévouement  de  ^'arvacz,  qui 
avait  ordre  de  se  saisir  de  Cortès  et 
de  ses  (principaux  officiers,  de  les  en- 
voyer prisonniers  à  Cuba,  et  d'achever 
ensuite,  au  nom  de  Velasquez,  la  dé- 
couverte et  la  conquête  du  Mexique. 

jRarvaez,  après  une  heureuse  tra- 
versée, débarqua,  au  mois  d'avril,  à 
Chemponlla.  Là,  trois  déserteurs,  en- 
voyés ù  la  reclierciie  des  miues  de  ce 

district,  Yioient  le  Joindre  ;  il  fiit  ins- 


truit par  eux  de  la  position  de  Cortès 
et  do  srs  embarras;  ils  le  fKittcrent  de 
l'espoir  (I  tiiie  victoire  fariie,  et  lui  ser- 
virciil  d  uiterprètes  dans  ses  relations 
avec  les  naturel?.  Il  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  s'assurer  une  position 
fortifiée;  il  fit  sommer  le  gouverneur 
de  la  Vera-Cruz  de  lui  remettre  cette 
place.  Le  prêtre  Guevara,  chargé  de 
cette  mission,  se  présenta  devant  San- 
dov.il  aver  toute  l'insolence  d'un  en- 
voyé; qui  eroit  parler  à  un  rebelle  sans 
moyens  de  résistance  au  nom  du  sou- 
Terain  légitime.  L'attitude  du  lieute- 
nant de  Cortès  fut  celle  d'un  homme 
de  cœur;  pour  toute  réponse  il  fit  ar- 
rêter Guevara  et  les  çens  de  sa  suite, 
et  les  envoya  charges  de  diaînes  à 
Mexico. 

L'adroit  Cortès  les  reçut  non  comme 
d'arn)::ants  ennemis  qu'il  faut  punir 
pour  l'exemple,  mais  comme  des  com- 
patriotes malheureux  à  lu  guerre  et 
qui  ont  droit  à  des  éjzards  ;  il  les  déli- 
\n\  de  leurs  chaînes,  il  blâma  Sando- 
val  tout  en  justifiaot  ses  intentions,  et 
sut  si  bien  gagner  les  gens  de  Nar- 
vaez  par  ses  manières  et  par  ses  pré- 
sents ,  qu'il  iinit  par  les  attacher  a  sa 
fortuluî  et  apprendre  d'eux  tout  ce 
qu'il  lui  importait  de  savoir  sur  les 
lorces  et  le  plan  de  campagne  de  son 
rival.  Ce  n'étaient  plus  des  Indiens 
demi -nus  que  Cortès  avait  à  com- 
battre, mais  une  année  qui  ne  le  cé- 
dait à  la  sienne  ni  en  courage  ni  en 
discipline,  et  qui  Tempo^it  de  beau- 
coup par  le  nombre,  agissant  au  nom 
et  par  l'autorité  du  monarque,  et  com- 
mandée par  un  officier  d'une  bravou- 
re reconnue.  Cortès  avait  appris  que 
IVarv.tcz,  plus  occupé  de  seconder  le 
res.M  nlnneiit  de  Velns(|uez  fjiie  jaloux 
de  maintenir  la  j^luiie  du  nom  esoa- 

f;nol  et  l'intérêt  même  de  sa  patrie, 
'avait  représenté  lui  et  ses  compa- 
f^nons  comme  des  proscrits  coupables 
de  révolte  cuvers  leur  propre  souve- 
rain, et  d'injustice  envers  les  Mexicains 
en  envahissant  leur  pays.  Narvaes 
s'annonçait  comme  leur  libérateur.  Il 
était  parvenu  a  l'.ure  savoir  à  Moele- 
zuma  qu'il  venait,  par  ordre  du  roi 

d'Ëspague,  lui  jnmn  la  liberté  et  le 
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rétaibtir  sur  sonti^ne,  dans  touteson  fa- 
dépendance.  Crtte  d<^rlnralion  dut  ren- 
dre rnristocralie  plus  confiante  d.ms 
ses  projets  bostilcs;  les  mécontents 
des  provinces  durent  se  tenir  prêts  à 
ai^ir,  l'espoir  dut  entmr  un  moment 
dans  l'âme  du  roi  (  nptif.  iMais  rien  ne 

Srouve  qu'il  ait  seconde  le  mouvement 
e  sa  défiwance;  et  eependant  i'ooca- 
sion  était  belle  pour  lui  :  UD  mot  de 
sa  bourl>e  soulevait  toute  la  pnpfiln- 
tion,  cbassait  les  Espagnols,  brisait 
le  joug  qui  pesait  sur  sa  patrie  et  lui 
Tendait  fe  trône.  Ce  mot  ne  fut  pas 
prnnruiié',  maîs  Gortès  devait  le 
craiiulrc. 

11  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeii 
sor  la  position  du  général  poar  recon- 
naître tout  re  qu'elle  avait  aembarras- 
sant  et  de  dangereux;  jamais  le  génie 
de  cet  homme  extraordinaire  ne  fut 
mis  à  plus  rude  épreuve.  S*il  attend 
rarri\  ce  de  Narvaez  à  Mexico,  sa  perte 
est  inévitable;  il  sera  pressé,  d'un 
coté .  pnr  une  troupe  donble  de  la 
sicnui- ,  et  il  aura  sur  ses  derrières 
toute  la  population  de  Mexico;  s'il 
rend  la  liberté  nu  monarque  r.iptif 
pour  aller  au-devant  de  l'enncini  avec 
toutes  ses  forces ,  il  perd  en  un  jour 
le  fruit  de  sa  longue  campgne  ;  sMl 
n^ocie  avec  Karvaez  ,  il  découvre  sa 
■faiblesse  et  doit  s'attmdre  à  snl)ir  les 
conditions  qu'on  voudra  lui  iinpijsrr; 
il  n'est  pour  lui  qu'un  parti  à  prendre, 
c'est  le  plus  hasardeux  de  tous,  mail 
le  plus  honorable,  le  parti  dr  mnsrr- 
vrr  sa  conquête  et  son  prisornii«'r ,  de 
laisser  une  garnison  à  Mexico,  etd'al 


qaes  hommei  pleinf  d*aifresit^  et, 

à>nfaincu  que  l'or  est  le  meilleur 
auxiliaire  des  négociations,  il  le  charge 
de  riches  présents.  Toutes  proposi- 
tions d*arran^ernent  furent  draaigneo» 
sèment  rejetees  par  Narvaez.  Ohnedo 
s'y  attendait ,  mais  il  avait  aussi  mis- 
sion d'agir  sur  les  ofticiers  de  son  ri- 
Tal.  Cortès  connaissait  la  plupart  0  en» 
trc  eux;  il  leur  avait  écrit,  et  les 
elialnes  d'or  et  les  bijoux  précieux 
dont  il  aecompiit;nait  ses  lettres  don- 
naient une  haute  idée  de  sa  libéralité, 
de  la  richesse  dn  pays  et  du  bonlieur 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  établis.  Ces 
adroites  menées  lui  créaient  des  par- 
tisans ,  la  générosité  dont  il  avait  usé 
envers  Guev ara  lui  en  fiiisait  encore* 
Il  avait  semé  la  désunion  dans  Tarmée 
de  Narvaez  avant  de  la  combattre. 

plan  qu'il  adoptait  l'obligeait , 
avant  tout,  a  s'occuper  de  la  conser- 
vation de  Mexico.  Ce  fut  à  une  faible 
garnison  de  cent  quarante  hommes, 
sous  le  commandement  de  P(  (iro  de 
Alvarado,  qu'il  contla  la  garde  de 
cette  grande  ville  et  celle  do  monarque 
prisonnier. 

Cortes  quitta  Mexico  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  de  Tannée  1630, 
six  mois  aorte  son  arrivée  dans  oette 
capitale.  Sa  marche  fut  rapide;  elle 
nr  fat  embarrassée  ni  par  les  bagages 
ni  par  l'artillerie  qu'il  laissait  derrière 
lui  ;  il  plaçait  tout  son  espoir  dans  la 
promptitude  de  ses  mouvements.  H 
se  fit  fojirnir,  par  le  chef  de  Chinan- 
tia,  trois  cents  lonmips  lances  dont 
Indiens  se  servaient  si  bien  contre 


1er  à  marches  forcées  avec  le  reste   les  chevaux  des  Espagnols,  se  pro|)o- 


de  son  monde  cberdier  et  combattre 
Narvaez ,  alors  quatre  fois  plus  fort 
que  lui  ;  c'est  à  ce  parti  qu  il  se  dé- 
termine. 

Jamais  le  génie  et  le  courage 
n'avaient  joué  au  jeu  dr  h  guerre 
à  rhancps  plus  défavorables  ;  mais 
avant  de  vider  sa  querelle  les  armes 


sant  d'en  itirer  le  même  parti  contre 
la  cavalerie  de  sofi  rival.  Puis  il  s'a- 
vança en  toute  dihgence  vers  Chem- 
poalla  dont  Narvaes  s'était  emparé  ; 

il  fni  IV joint  devant  cette  place  par 
Sandoval  et  la  garni^^on  dr  In  Vera- 
Cruz.  Toiitcs  srs  forces  réunies  ne  dé- 
passaient pas  deux  cent  cinquante 


à  la  main,  Gortès  veut  essayer  sur  ho  mmes!  mais  oette  petite  troupe, 

Narvaez  ces  moyens  de  persuasion  endurcie  aux  fatigues,  aux  pri\;itinns 

qui  lui  ont  si  souvent  réussi  :  il  de  tous  genres,  et  bien  acclimatée, 

met  le  père  Ohnedo,  scfu  aumônier,  ne  comptait  pas  un  lâclie,  pas  uu 

dans  la  cooGdence  de  ses  secrètes  peu-  homme  qui  ne  préférât  la  mort  à  la 

léet;  il  lefidt  aocoopagoer  de  qaaU  hontv  de  fe  xendre,  pas  no  hoBMne 
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Î[ui  ne  fût  entièrement  dévoué  à  la 
ortune  de  son  cliet.  ISarvnez ,  npràs 
avoir  vainement  essayé  sur  de  tels 
soldats  des  mm'ens  de  séduction ,  crut 
auMI  les  intimiderait  par  In  terreur  ; 
il  mit  à  prix  la  tëtedeCortès  et  celles 
de  ses  principaux  ofliciers.  Ses  oiïres 
et  ses  menaces  ftireot  également  mé- 
prisées. 

IVarvaez,  voyant  Cortès  à  une  lieue 
de  la  ville ,  sortit  pour  le  combat- 
tre. La  rivière  les  séparait;  chacun 
d*eux  faisait  ses  dispositions  pour  en 
venij  aux  ninins  ,  lorsc^u'une  de  (  rs 
pluies  violentes  particulières  nux  tro- 
piques vint  à  tomber.  Les  soldats  de 
Narvaez  se  prirent  à  murmurer  de  ce 
qu*bn  les  exposait  sans  nécessité  à  de 
telles  averses  ,  et  rentrèrent  dans 
Uiem^alla.  Cortès  vit  dès  ce  mo- 
ment a  quels  hommes  il  avait  affaire  ; 
il  demeura  convaincu  que  Taudace 
seule  [joiivait  le  servir,  qu'un  coup  de 
mnin  terminerait  la  lutte.  Ce  genre 
de  i^uerre  convenait  mieux  à  son  in* 
fénorité  relative  et  à  Thumeur  entre- 
prenante de  ses  soldats  :  il  l'adopta 
sans  hésiter.  Il  entre  a  minuit  dans 
Chempoalla,  ville  ouverte  et  fort  mal 
gardée,  avec  ses  deux  cent  cinquante  ^ 
nommes  armés  d*épées,  de  poignards, 
de  lances,  de  boucliers  ;  il  marche, 
dans  le  plus  profond  silence,  droit  au 
grand  temple  où  Narvaes  avait  son 
'quartier;  Sandoval,  le  brave  des  bra- 
ves, avec  quatre-vingts  soldats  d'é- 
lite en  c^ealade  les  murailles  sous  une 
grêle  de  balles  et  de  flèches;  il  ren- 
verse ce  qui  tente  de  résister ,  il  pé- 
nètre dans  la  partie  de  l'édiliee  nù 
INarvaez  .s'était  retranché,  il  s'empare 
de  sa  personne,  il  se  saisit  de  ceux  de 
ses  oraciers  qui  l*entourent  et  qui  Ta- 
vaient  vaillamment  défendu ,  et  avant 
le  point  du  jour  Cortès  est  maître  de 
l'artillerie,  des  armes,  des  munitions 
de  ^uerre,  des  chevaux  et  de  tous  les 
sdUlats  de  son  ennemi.  Narvaes, 
blessé,  ai)rès  avoir  combattu  avec  cou- 
rage, est  mis  aux  fers  et  envoyé  au 
fort  de  la  Yera-Cruz.  Puis  Cortes  fé- 
licite tous  ses  gens ,  et  Sandoval  sur- 
tout, d'un  sûmes  qu'il  n'attribue  qu'à 
leur  valeur,  li  66  fait,  sur-le-diampi 


reconnaître  comme  capitaine  géné- 
ral et  magistrat  suprême  par  l'ar- 
mée qui  était  venue  pour  le  traiter  en 
rebelle.  Presque  tous  les  vaincus ,  sé* 
dints  par  ses  promesses,  par  ses  pré- 
sents, par  ses  manières  engageantes, 
par  le  bonheur  de  sa  fortune ,  coosen- 
tirent  h  te  suivre  aux  mêmes  condi- 
tions que  ses  anciens  soldats. 

Le  succès  de  cette  nttar|ue,  qui  n'a- 
vait coûté  que  quatre  hommes  au  vain- 
queur et  dbc-sept  au  vaincu,  fut  si 
prompt,  que  deux  mille  Indiens  de  Chi- 
nantla,  arrivés  au  point  du  jour  pour  se 
réunir  à  Cortes,  le  trouvèrent  sans  en- 
.  nemis,  au  milieu  de  son  triomphe,  et 
plus  puissant  que  jamais.  Il  se  voyait 
alorsmaltrededix-nuit vaisseaux,  bien 
pourvu  de  mum'tions,  et  a  la  tète  de 
quinze  ou  seize  cents  soldats  Ciipa- 
nols,  et  de  cent  chevaux.  Il  pensait 
faire  quelques  Mpéditions  sur  les 
côtes  du  golfe;  tous  ses  préparatifs 
étaient  t<'rniinés,  ses  différents  corps 
d'opération  organisés,  lorsque  de  lâ- 
cheuses nouvelles,  apportées  en  toute 
h.lte  de  Mexico,  l'obligèrent  à  se  diri- 
ger sur  la  capitale  à  marches  forcées. 

De  grands  événements  s'étaient  pas- 
sés dans  la  capitate  de  TAnabuac  pen- 
dant Pabsence  de  Cortès;  une  cause 
fort  simple  en  apparence  les  avait  pro- 
duits. La  féte  du  dieu  de  la  guerre, 
du  grand  dieu  de  Mexico,  amenait 
chanue  année,  dans  le  mois  de  mai,  de 
publiqjies  réjouissances  auxquelles  pre- 
naient part  tous  les  ordres  de  l'Ktat, 
roi,  noLles,  prêtres  et  peuple.  Alva- 
rado  fut  prié  de  permettre  que  Ikloc- 
tezuma  se  rendît  au  temple  pour  cé- 
lébrer la  l'ète.  Alvarado  ne  vit  dans 
cette  demande  qu'un  prétexte  pour 
faire  sortir  te  roi  de  la  forteresse,  le 
placer  au  milieu  de  ses  sujets,  et  ten- 
ter ensuite  un  soulèvement  général 
contre  les  Espagnols;  il  refusa.  Mais 
la  noblesse,  ne  voulant  pointque  le  mo- 
narque AU  privé  d'un  des  beaux  speo- 
taries  de  la  journée ,  de  la  grande 
danse  religieuse,  résolut  de  l'exécuter 
dans  la  cour  même  du  palais.  L'assem- 
blée était  nombreuse  et  parce  ;  les 
plumes  les  plus  rares,  les  joyaux  les 
plus  précieux,  Tor  et  les  pierreries 
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brillaient  sur  les  têtes  et  sur  les  man- 
teaux. La  danse  coniinenra  ;  elle  était 
five  et  anini^,  lorsau'à  un  signal 
dooné,  les  soldats  d*Alvarado,  armés 
jusqu'aux  dents,  tombent  de  tous  cô- 
tés sur  les  Mexicains  incapables  d'op- 
poser à  leurs  assassins  la  plus  légère 
résistance.  La  fuite  même  leur  était 
ioterditc,  les  portes  étaient  gardées 
avec  soin  ;  il  leur  fallut  mourir,  et  mou- 
rir sans  combattre.  (>  fut  une  horri- 
Ue  boucherie  ;  des  flots  de  sang  cou- 
lèrent. La  fleur  de  la  noblesse  perdit 
la  vie  dans  cette  épouvantable  cntas- 
tro(>ln\      nouvelle  s'en  répiuvdit  sur- 
le-ctiainp  uon-seulenient  dans  Mexico, 
mais  dans  les  districts  voisins.  L'indi* 
gûation  du  peuple  fut  générale,  la  ven- 
jienrirp  devint  un  besoin  pour  lui.  La 
vue  des  Espagnols  lui  fut  odieuse ,  il 
les  uoursuivit  dans  les  rues ,  il  brilla 
les  origantins  que  Cortès  avait  fait 
construire  sur  le  lac,  il  empt'rlia  l'ar- 
nvee  des  provisions  au  quartier  d'Al- 
varado,  et  il  attaqua  cette  retraite  for- 
tifiée à  plosieiirs  reprises  et  avec  «ne 
telle  fune,  que,  sans  l'intervention  de 
Moctezuma  que  nous  trouvons  toujours 
entre  son  peuple  et  ses  tyrans,  la  gar- 
nfeon  espagnole  allait  succomber.  Cest 
avec  la  certitude  du  sort  funeste  qui 
Tattendait  qu'Alvarado  écrivit  à  Cer- 
tes  et  fit  porter  sa  dépêche  par  des 
iiasc^ilaus  dévoués.  Kemarquons  ici 
comme  tout  s*enchatne  dans  ce  grand 
drame  de  la  conquête  du  Mexique.  Si 
Cortès  n'en  edtpaslini  aussi  prompte- 
meot  avec  Narvaez ,  s'il  edt  ete  retenu 
dans  cette  lutte  ouinze  jours  seule- 
ment, si  quelque  obstacle  Veût  arrêté 
dans  sa  rotit«»de  retour,  c'en  était  fait 
de  sa  conquête.  Alvurado  et  les  siens 
ou  seraient  morts  les  armes  à  la  main, 
00  sous  le  couteau  du  grand  sacrifica» 
trur;  Mncte/.tiina  ressaisissait  sa  cou- 
ronne, Mexico  recouvrait  son  indépen- 
dance, et  toute  tenlatise  ultérieure 
exigeant  alors  des  forces  beaucoup 
plus  considérables,  l'honneur  d'achever 
une  telle  entreprise  edt  probablement 
appartenu  a  tout  autre  qu'a  Cortès. 

Sa  marche  sur  Mexico  fut  rapide  ; 
aucun  parti  d'Indiens  ne  vint  l'arrêter, 
'  aucuna  députation  des  viUet  ot 


se  présenta,  comme  la  première  fois, 
pour  le  complimenter.  Un  grand  chan- 
gement s'était  opéré  dans  l'opinion  des 
peuples;  les  haines  de  la  capitale  étaient 
partagées  par  les  provinoea  ;  elles 
avaient  snlué  le  jjénérnl  à  son  arri- 
vée connue  le  libérateur  du  pays, 
elles  avaient  demandé  à  sa  main  puis- 
sante de  renverser  le  dcsputisme  de 
Mortezuma  et  de  les  rendre  a  findé- 
pendanee.  et  elles  se  voyaient  aujour- 
d'hui sous  un  autre  joug,  celui  de 
l'étranger,  le  f>lus  lourd  de  tous.  L*é- 
traniîer  les  traitait  comme  sa  conquête. 
Il  renversait  les  ante'ls  des  dieux  ;  le 
culte  national  était  l'objet  de  son  mé- 
pris ,  et  cependant  telles  étaient  l'apa- 
thie et  la  timidité  de  ces  peuples,  si 
profondément  blessés  dans  leurs  .iifrc- 
tions  les  plus  chères,  que  clicz  euv  les 
sentinients  hostiles  ne  se  montraient 

3ue  dans  une  résistance  négative.  Ils 
étestaient  les  Espagnols  et  les  lais- 
saient cependant  retourner  paisible- 
ment à  Mexico,  lorsqu  il  leur  était  si 
facile,  en  rompant  les  ponts  et  les 
chaussées ,  de  les  séparer  pour  toujours 
de  leurs  compatriotes,  ('etiefaute  était 
plus  impardonnable  encore  aux  habi- 
tants de  la  capitale.  Eux  aussi  demeurè- 
rent immobiles  spectateurs  de  la  rentrée 
de  Cortès,  qui  eut  lieu  le  21  juin  lât-'o, 
aux  acclamations  des  soldats  d'Aha- 
rado  réduits  a  la  derjiière  extrémité. 

Moctezuma  vint  au-devant  de  lui 
dans  la  cour  du  palais;  il  se  montra 
tel  qu'il  avait  toujours  été,  en>pres«é , 
bienveillant,  et  prodigue  de  témoigna- 
ges d'amitié.  Cortès  les  reçut  en  soldat 
enivrédesa  fortune,  qui  se  croit  maître 
de  l'avenir  et  n'a  plus  rien  à  ménager. 
Il  ne  voulut  ni  le  voir  ni  recevoir  les 

Sens  de  sa  msîson.  Olid,  Velasquez 
eliéon  et  Lugo  te  blâmant  de  cet  acte 
au  moins  impolitique,  Cortès  leur  ré- 
pliqua vivement  :  «  Quels comphments 
voulez-vous  que  je  tasse  à  un  chien 
qui  a  traité  secrètement  avec  Karvaei 
et  qui  nous  laisse  sans  provisions.^  »I1 
est  vrai  que  les  Esj)aunols  manquaient 
de  vivres  ;  mais  à  qui  la  tau  te?  était-ce 
à  un  malheureux  captif  sans  autorité 

au'il  fallait  8*en'  prendre.  Que  pouvais 
i  sur  un  peuple  qui»  €onvaiiica  qam 
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sa  volonté  ne  lui  nppartenait  plus,  ne 
trouvait  ri<n  de  mieux  à  faire  que 
d'affamer  ses  oppresseurs  ?  Alvarado 
fut  réprimandé  ;  il  soutint  que  les  no» 
bles  et  les  prêtres  conspiraient  contre 
lui,  qu'ils  se  proposaient  d'enlever 
Moctezuma  pour  le  mettre  à  la  tète 
du  mouvement,  et  qu^en  les* frappant 
en  masse  il  D*avait  fait  que  les  pré- 
venir. Corfrs,  dont  nous  connnissons 
le  coup  d  ccil  juste  et  prompt,  dut  être 
d'autant  plus  irrité  d'une  telle  con- 
duite, qu'il  vit  dès  le  premier  jour  de 
son  arrivée  toute  In  vio!(  nro  de  l'o- 
rale qu'elle  soulrvnit  contre  lui,  et 
s'il  se  contenta  de  blâmer  sims  punir, 
c'est  qu'il  ne  voulut  point  se  faire  un 
ennemi  du  plus  brave  de  ses  officiers, 
nu  moment  où  il  allait  avoir  si  grand 
besoin  de  ses  services  dans  la  lutte  qui 
se  préparait.  Son  armée,  en  y  com- 
prenant les  Indiens  alliés,  se  montait 
a  neuf  mille  hommes;  elle  était  cnscr- 
née  dans  les  bâtiments  continus  uu 
palais.  La  faim  se  faisait  sentir  à  cette 
multitude.  Les  marchés  restaient  dé* 
serts  ;  quelques-uns  des  principaux  per- 
sonnaizes  du  pays,  qui  avaient  (fnel- 
que  inlluence  sur  le  peuple,  étaient  eu 
pison.  Gortès  crut  qu'en  reléchant 
le  fr^  du  roi  il  allait  se  créer  un  ap- 
pui auprès  des  révoltés.  II  ne  fit  que 
leur  donner  un  général  habile,  qui 
contribua  puissamment  aux  mauvais 
jours  des  fespa^^nols.  Nous  y  sommes 
maintenant  arrivés. 

Dès  le  lendemain  du  retour  de  Cor- 
tés,  le  mouvement  de  résistance  or- 

g misé  depuis  longtemps  prit  un  carao- 
re  général.  Il  venait  d'écrire  à  la 
Vera-Cruz  pour  annoncer  .son  arri- 
vée, lorsqu'un  de  ses  gens  le  prévint 
en  toute  hâte  que  les  Indiens  accou- 
raient en  armes.  On  entendit  aussitôt 
.leurs  cris  snnvaizes  et  le  siniemcnt  (1rs 
pierres  que  les  frondes  faisaient  voler 
de  toutes  paris.  Ordaz ,  chargé  de  les 
repousser,  se  vit  attaqué  de  front,  et 
sur  les  flancs ,  du  haut  des  terrasses. 
Blessé  et  forcé  de  se  replier  avec 
une  perte  de  vingt -trois  hommes, 
quelques  coups  de  canon  dirigés  sur  la 
nmle  protégèrent  sa  retraite  et  le  quar- 
liw  m  Gcnrtès  qui  fut  «ir  le  poini 


d'être  pris  d'assaut.  Le  lendemain, 
même  acharnement  des  deux  cotés, 
même  boucherie.  L'artillerie  ût  de 
larges  trouées  au  milieu  des  masses 
entassées  dans  les  rues  étroites  ;  ceux 
qu'elle  n'atteignait  pas  d'abord  se  je- 
taient au-devant  de  la  mitraille,  et 
tombaient  à  leur  tonr  comme  l'herbe 
sous  la  faux  du  moissonneur.  Les 
morts  étaient  sur-le-rliamp  remplacés 
par  de  nouveaux  combattants  animés 
du  même  désespoir.  Aussi ,  dit  le  vieux 
liernal  •  Diaz ,  eussions-nous  été  dix 
mille  comme  Hector  le  Troyen  ou  le 
preux  Roland ,  nous  n'en  serions  pns 
venus  à  bout;  leurs  d.nds,  pierres  et 
flèches  nouscausaient  grand  dommage; 
et  les  anciens  soldats  qui  avaient  été 
aux  guerres  d'Itnlie  disaient  tout 
haut  que  l'artillerie  du  roi  de  France 
n'était  pas  plus  à  craindre  que  la  furio 
de  ces  Indiens.  Elle  était  chose  nou» 
velle  et  surprenante  pour  les  Espa- 
trnols  ;  ils  croyaient  ces  peuples  façon- 
nes au  joug  et  comme  endormis  uaus 
Tobéissance  passive;  ils  ne  s'atten- 
daient nullement  à  leur  terrible  ré- 
veil. Les  soldats  recrutés  parmi  ceux 
de  ^arvaez,  qui  s'imaginaient  n^ailer 
qu*au  pillage  du  Mexique,  n'étaient 
pas  moins  trompés  dans  leurs  espé- 
rances. Mais  ce  n'était  l'heure  de  la 
plainte  pour  personne,  il  fallait  agir, 
il  fallait  sortir  de  cette  grande  ville  de 
Mexico,  qui  paraissait  a  tous  comme 
une  tombe  béante  qui  rédame  sa 
proie. 

Dans  cette  grave  circonstance.  Cor- 
tès  se  montra  le  plus  brave  soMat^da 

l'armée  :  il  commanda  de  sa  personne 
dans  toutes  les  sorties;  il  fut  toujours 
à  la  téte  des  siens,  là  oii  le  danger 
était  le  plus  grand.  Habile  dans  l'artae 
la  guerre,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  défense  et  di- 
minuer les  chances  du  danger,  il  lit 
construire  quatre  machines  que  les  Es- 
pagnols appellent  manUis,  espèce  de 
I>nrapets  roulants  et  couverts,  à  l'aide 
desquels  les  travailleurs,  armés  de  bar- 
res de  fer,  s'approchaient  des  maisoos, 
sans  craindre  les  projectiles  lancés  du 
haut  des  terrasses ,  et  les  démulissaieiil 
au  y  mettaient  lefeu.Geepelilsttaiiii 
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mobiles  renî  prmniont  encore  un  certain 
nombre  de  tirailleurs  protégés  par  un 
lerétemeiit.  Plusieurs  quartiersfurent 
brûlés,  plusieurs  ponts  pris  et  aban- 
donnés; enr,  dnns  cette  lutte  nclinr- 
née ,  les  masses  ennemies  se  renouve- 
lant sans  cesse  finissaient  par  refouler 
les  Espagnols  dans  leur  forteresse. 
Plus  d'une  fois  les  Meiirnins  y  mirent 
le  feu  ,  et  il  fallut  d'iniToyahles  efforts 
et  le  sacrifice  de  plu:>icurs  bâtiments 
pour  se  rendre  maître  de  rincendie. 
On  comptait,  dès  le  troisième  jour, 
plus  de  quntre-vin<its  Ksiî.ni:nols  hors 
de  combat,  et  quelcjues  eentaines  d'In- 
diens alliés  tués  ou  blessés;  du  côté 
des  Mexicains,  des  milliers  de  morts 
joncbaient  la  terre. 

Pendant  ime  de  ces  jounirc^  dp  r,ir- 
Dage,  Moctezuma,  monté  sur  une  des 
hautes  tours  du  palais  et  contemplant 
le  Tastc  champ  de  bataille,  aperçut, 
:iu  milieu  dts  troupes  mexirnines  ,  son 
frère  Cuitlahuatzin  revêtu  des  insignes 
décommandant  en  chef.  A  cette  vue, 
il  fut  saisi  d'une  grande  tristesse.  Sa 
captivité  lui  j);iriit  plus  affreuse  et  son 
avenir  plus  effrayant.  Il  v(»y.iit  d'un 
côté  ia  nerte  de  sa  couronne  et  sou 
frère  roi,  de  !*aatre,  sa  capitale  dé- 
truite et  les  étmn^rrs  maîtres  du  pays. 
I,eur  promf>t  départ  lui  pnrut  le  ul 
moyen  de  salut.  Il  se  rendit  sur-le- 
champ  auprès  de  Cortès  pour  le  lui 
proposer;  et  celui-ci,  quelque  regret 
qu'il  éprouvât  d'à!  ;  !  nncr  une  con- 
trée qri'il  regardait  ertninie  sa  conquête, 
vaincu  par  les  circonstances  et  cédant 
à  rimpérieuse  nécessité,  promit  de 
quitter  la  ville  aus>itôt  que  les  Mc\i- 
rakis  auraient  mis  bas  les  armes,  (icttc 
condition,  que  Je  chef  U'uue  poignée 
de  soldats  sans  vivres ,  sans  munitions , 
et  traqués  au  milieu  d'uiie  cité  pu[)U> 
leuse  ,  prétendait  impos(  r  à  cent  mille 
hommes  vainqueurs,  éjuivai-iit  a  un 
refus,  et  Moctezuma,  saiis  autorité, 
n'avait  certes  pas  Tes  po  i  r  de  la  faire  ac- 
cepter. 

1^1  conférence  entre  les  deux  chefs 
se  terminait  sans  réi>ultat,  lursaue  les 
sentinelles  de  Cortès  firent  entendre 
le  cri  d'alarme,  f^s  ftlexicains  mon- 
taint  à  Tassaut  de  tous  côtés  ;  déjà  les 


murailles  étaient  franchies,  malgré  le 
feu  vif  et  soutenu  de  l'artillerie  et  de 
la  .roousqueterie,  et  Ton  combattait 
corps  à  corps  dans  Tintérieur  de  la  for- 
teresse. Dans  ce  terrible  moment, 
Moctezuma  vit  tout  le  danger  de  sa 
position  et  de  celle  de  Cortes  ;  il  crut 
que  sa  présence  pourrait  arrêter  la  fu- 
reur  de  ses  sujets  ;  il  se  revêtit  de  ses 
habits  royaux ,  et,  ncconipngné  de  ses 
ministres  et  de  deux  ceuts  Espagnols 
il  parut  sur  la  principale  terrasse  du 
palais.  A  la  vue  de  leur  roi ,  les  assié- 
geants s'arrêtèrent  soudainement.Quel- 
ques-ujis  d'ctïtre  eux  se  mirent  à  ge- 
noux; il  se  (il  un  grand  silence,  et 
alors,  d*une  voix  ferme  et  haute,  le 
roi  s'adressant  à  la  foule  :  «  Mexicains, 
leur  dit  il ,  si  votre  zèle  pour  mon  ser- 
vice et  le  désir  de  nie  rendre  la  liberté 
vous  ont  fait  prendre  les  armes  contre 
ces  étrangers,  je  VOUS  remercie  de 
votre  fidélité;  mais  je  vous  dois  la  vé- 
rité; je  ne  suis  pomt  prisonnier,  je 
suis  libre  d'habiter  ce  palais  de  mon 
pere  ou  de  retourner  dans  le  mien.  Si 
vous  êtes  irrités  par  la  présence  de  ces 
hommes,  calme/,  votre  colère,  leur 
chef  vi(  ni  de  prendre  son  Dieu  ù  té- 
moin qii'il  partirait  aussitôt  que  vous 
aurez  posé  Ira  armes.  Cessez  donc  de 
combattre,  ou  je  croirai  que  vous 
olxiissez  à  un  autre  qu  a  moi.  Alors 
tremblez ,  car  les  dieux  punissent  les 
parjures.  ■ 

Le  roi  rc^sa  de  parler,  et  le  silence 
continua  pendant  quehjues  moments  : 
tout  à  couu  une  vuix  partant  du  mi- 
lieu de  la  loule  s*écria  :  «  Roi  des  Az- 
tè(jucs,  vous  êtes  un  lâche,  un  effé- 
miné ,  vous  valez  mieux  à  manier 
l'aiguille  comme  les  femmes  qu'a  eou- 
vemer  une  nation  de  braves.  Vous 
êtes  prisonnier  de  ces  étrangers  et 
vnis  n'osez  Pavouer.  «  En  finissant 
.i  ii-^i,  riiotnme  [)rit  soti  arc  et  lan^ 
une  de  M  s  llecheb  sur  le  roi;  alors  un 
terrible  murmure  sortit  de  ces  mas- 
ses irritées  ;  tout  le  peuple  répéta  les 
rr;.rni'hes  de  l'audacieux  Mexicain,  et 
de:»  nuUicrs  de  pierres  et  de  flèches  fu- 
rent en  môme  temps  dirigées  contre 
l'infortuné  monarque  qui,  atteint  à  la 
tête»  au  bras  et  a  la  jambe,  tomba 
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avant  que  les  Kspngnols  commis  phr- 
ticulièrement  à  sa  garde  eussent  eu  le 
temps  de  le  couvrir  de  leurs  boucliers. 
Il  fut  porté  sur-Ie-cbamp  par  ses  pro- 

KBS  serviteurs  dans  son  appartement, 
s  Mexicains,  en  le  voyant  frappé, 
furent  saisis  d'un  grand  effroi  ;  les  re- 
mords succédèrent  à  l'outrage ,  et  la 
douleur  prit  la  place  de  la  vengeance 
satisfaite.  Toutefois  cette  pitié  n'était 

3ue  pour  Mocteziima,  et  l'on  continua 
e  combattre  les  Espagnols  uisqu'au 
moment  où  les  chefs  de  la  noblesse  et 
(Portés  entrèrent  en  pourparlers  sur 
le  lieu  même  oij  le  malneureux  monar- 
que venait  d'être  renversé.  Cortès  es- 
saya vainement  de  les  séduire  par  ses 
promesses  :  Partez  sur-le-champ ,  lui  * 
rr[)(tn(!it  -  on  ,  fuyez  loin  de  tout  un 
pcu|)le  (|iii  vous  déteste,  car  il  a  juré 
de  mourir  ou  de  vous  exterminer  tous. 
On  se  sépara,  la  menace  à  la  bouche 
et  la  haine  dans  le  cœur. 

Les  hostilités  reconiinencèreiit  sur 
tous  Its  poujts.  Dans  une  suite  d  ac- 
tions sanglantes  les  machines  de 
COTÛS  furent  brisées ,  que^ues  ponts 
pris  et  repris;  l'artillerie  fit  ses  ra- 
vages accoutumes,  et  cependant  l'a- 
vantage ne  demeura  point  aux  Espa- 
gnols ;  ils  ne  purent  gagner  un  pouce 
(\c  terrain  et  se  virent  <'or)trriints  de 
rentrer  dans  leurs  quartiers,  poursui- 
vis par  les  Mexicains  qui  s'emparèrent 
du  grand  temple  voisin,  et  s'établirent 
sur  le  point  le  plus  élevé.  Chv]  eents 
nohles  oerupèrent  cette  formidable  po- 
sition où  ils  firent  porter  des  vivres  de 
toute  espèce  et  une  incroyable  quan- 
tité de  pierres.  Tous  étaient  armés  de 
longues  lanres  garnies  nu  hout  de 
morceaux  d'obsidienne  plus  larges  , 
moins  affilés  et  aussi  tranchants  que 
le  fer  des  lances  espagnoles.  U  était 
nécessaire  de  les  chasser  à  tout  prix 
d'un  point  qui  connnandait  la  lurte- 
ressc.  Jean  d'Ëscobar,  avec  un  dé- 
tachement de  soldats  choisis,  fut 
chargé  de  cette  attaque  ;  bien  que 
cette  troupe  d'élite  ,  accoutumée  à 
vaincre,  tit  des  prodiges  de  valeur, 
elle  fut  trois  fois  repoussée.  Cortès, 
qui  voyait  toute  Timjportance  de  cette 
position ,  ne  pouvait  la  laisser  aux 


mains  de  Tennemi  sans  exposer  ses 
gens  à  être  écrasés  jusqu'au  dernier. 
Quoique  blessé  a  la  main  gauche  d'un 
coup  qu'il  avait  reçu  dans  une  des  pré- 
cédentes affaires,  il  se  lit  attacher  son 
bouclier,  et,  suivi  d'une  bonne  partie 
des  siens,  il  gravit  les  marches  de  la 
tour  avec  une  audace  dont  il  n'avait 
pas  encore  donné  de  preuves  plus  écla- 
tantes. Tl  renversa  tout  ce  (jui  s'op- 
posait à  son  passage;  .sa  bonne  épée 
n'avait  pas  un  moment  de  repos,  et 
celles  de  ses  compagnons  n'étalent  pas 
oisives,  car  ils  avaient  affaire^  l*élite  de 
la  noblesse,  à  des  hommes  aussi  braves 
au'eijx,  et  qui  ne  faisaient  ni  ne  deman- 
daient quartier.  Plusieurs  Kspagnols 
furent  renversésen  montant  à  Tassant, 
mais,  dit  Cortès,  avec  l'aide  de  Dieu, 
de  Notre-Seii;neur  Jesus-(M)rist  et  de  la 
sainte  Vierge  sa  mère,  dont  l'image 
avait  été  placée  dans  la  tour  et  qui  ne 
se  retrouva  plus,  nous  niontîîmes  et 
nous  parvînmes  à  combattre  les  In- 
diens corps  à  corps.  Ce  fut  une  mêlée 
terrible  que  celle  de  plusieurs  centai- 
nes d'hommes  sur  une  plate -forme 
élevée  de  soixante  pieds,  eî  qui  ne  pré- 
sentait qu'une  surtace  de  quelques  toi- 
ses carrées.  Cette  lutte  dura  trois  heu- 
res. Tous  les  cinq  cents  nobles  furent 
tués  soit  par  l'epée,  soit  en  tombant 
sur  les  terrasses  inférieures,  où  ils  se 
précipitaient  plutôt  que  de  se  rendre. 
Dans  ce  combat ,  le  plus  acharné  de 
ceux  qui  s'étaient  livres,  les  Mexicains 
se  défendirent  avec  un  ensemble  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  montré,  avec  un 
courage  digne  d'un  meilleur  sort.  Qua- 
rante-six Espagnols  y  périrent,  et  pres- 
que tous  les  autres  furent  blessés. 
Longtemps  après  la  conquête,  lesTlas- 
calans  et  les  Mexicains  en  conservè- 
rent le  souvenir  sur  leurs  peintures. 

Le  succès  de  cette  journée  ne  décou- 
ragea pas  les  Mexicains  ;  ils  se  présen- 
tèrent sur  plusieurs  points  ;  et  Cortès, 
sans  prendre  un  instant  de  repos,  se 
vit  forcé  à  recommencer  le  combat 
dans  les  rues  qui  aboutissaient  à  son 
palais.  Monté  sur  son  cheval  de  ba- 
taille, passant  dans  les  rênes  son  bras 
blessé,  et  tenant  sa  lanee  de  Tautre, 
il  se  porta  de  sa  personne  dana  la 
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Grande  rue  de  Tacuba ,  où  la  lutte  était 
ui  plus  vive,  oô  les  Mexicains  pou- 
vaient se  développer  avec  le  plus  de  fa- 
cilité. Suivi  de  quelipies  cavnliers,  il 
rompit  d'abord  les  masses  serrées,  et 
se  fit  jour  au  milieu  d^elles;  chaque 
coup  de  lance  était  mortel  dans  Tépais- 
seur  de  la  foule.  Cependant .  emporté 
par  son  audace,  il  se  vit  sépare  de  ses 
gens ,  et  sa  retraite  coupée  oar  le  gros 
des  ennemis  ^ui  fuyaient  devant  son 
infanterie.  Selançnnt  dans  une  autre 
rue  qu'il  croyait  plus  libre,  une  nou- 
velle troupe  de  Mexicains  se  présente 
h  sa  vue ,  entraînant  au  milieu  d*eux 
son  meilleur  ami ,  André  de  Duéro, 
tombé  de  cheval,  fait  prisonnier,  et 
qu'ils  conduisaient  en  triomphe  au 
temple  voisin  pour  le  sacrifier.  A  cette 
rencontre,  la  ra^e  de  Cortès  ne  con- 
naît plus  de  bornes;  ses  forces  re- 
doublent ;  il  se  jette  au  milieu  de  la 
foule,  il  renverse  ceux  qui  veulent 
S*oppo6er  à  son  passage  ;  il  dégage  son 
ami ,  qui ,  libre  de  ses  mouvements , 
saisit  son  poignard ,  frappe  tout  ce  qui 
l'approche,  se  fait  jour,  et  uarvient  à 
retrouver  son  cbeval  et  sa  lance.  Ces 
deux  braves  s*excitant  à  l'envi,  firent 
un  affreux  carnaîie  des  Mexicains.  Tous 
dtu\.  couverts  de  sang  et  de  potjs- 
siere^  rejoignirent  leurs  gens  qui ,  eux- 
mêmes,  avaient  eu  fort  affaire  avec 
Tennemi ,  dont  ils  avaient  fini  par 
triompher.  Cortès  aimait  à  raconter 
cette  aventure  qu'il  regardait  comme 
la  plus  heureuse  de  sa  vie. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
Mu(  tezMi>in  iïisait  mourant  au  milieu 
des  Kspa^nols.  Frappé  par  ceux  qui  si 
longtcuips  l'avaient  vénéré  comme  un 
dieu,  il  ne  pouvait  se  résigner  à  ce 
dernier  degré  d'infortune.  Quelque 
grnves  que  fussent  ses  blessures,  elles 
n'étaient  cependant  pas  mortelles,  et  il 
se  serait  ladlement  rétabli,  s*il  edt 
pu  maîtriser  l'agitation  de  son  es- 
prit, s'il  n'eût  point  ai^iri  son  mal 
de  tous  les  souvenirs  de  sa  gran- 
deur passée;  la  était  la  plaie  vive  et 
incurable.  Sa  raison  s'égarait  devant 
l'idée  qu'il  n'était  plus  qu'un  objet  de 
mépris  et  de  haine  pour  ses  sujets. 
Dans  un  accès  de  désespoir  il  déchira 

8'  Livraison,  (Mej^ique.) 


l'appareil  qu'on  avait  mis  sur  ses  bles- 
sures et  rerusa  de  prendre  le  moindre 

aliment.  La  mort  vint  promptctnent 
mettre  un  terme  à  tant  tie  souffrance. 
Il  e.\uira  le  30  juin  1520,  dans  la  cin- 
quante-quatrième année  de  son  âge, 
après  avoir  régné  dix* huit  ans,  et 
passé  les  .sept  derniers  mots  de  sa  vie 

f)risonnier  des  Kspa^nols  (*).  A  son 
it  de  mort,  les  moines  essayèrent  vai- 
nement de  le  convertir  à  la  foi  chré* 
tienne.  Il  resta  fidèle  au  rnlle  de  ses 
ancêtres,  et  repoussa  tout  ce  qu'on 
put  lui  dire  de  la  fausseté  de  sa  reli- 
gion et  de  l'excellence  de  celle  de  ses 
oppresseurs. 

Aussitôt'que  le  roi  fut  mort ,  Cortrs 
s'empressa  d'annoncer  cette  nouvelle 
au  prince  Cuitlahuatzin,  général  en 
chef  des  ^lexicains.  Peu  de  moments 
après  il  lui  fit  remettre  le  corps  du 
défunt  qu'accompagnaient  six  no- 
bles et  plusieurs  prêtres.  A  la  vue  de 
ce  lugubre  cortège  le  peuple  fit  écla- 
ter une  grande  douleur,  et  ceux  qui 
traitaient  Moctezuma  de  lâche  quel- 

(*)  Los  hi.sloriens  e<;pagnols  varient  sur 
les  causes  et  les  cirronsHluees  de  la  mort 
de  Moctemma.  Gorlès  et  OooMnni  l'ettri* 
Ixieut  a  un  coup  de  pierre  kçu  à  la  téce, 

•Solis  au  refus  de  se  laiss«»r  pan.scr.  Benial 
Diaz  dit  qu'il  se  lais&a  mourir  de  faim; 
Rerrera  amure  qu'il  snecomba  à  un  vio- 
lent rhapriij  ;  Sahr»;;iiu  et  quelques  liislo- 
riens  mexicaiiis  afiirnietit  qu'il  périt  de  la 
main  des  Espagnols,  supposition  iiiadniissi* 
ble.  11  laissa  plusieurs  liU ,  dunt  troi»  péri- 
retif  pendant  la  retraite  cie  (!ortcs.  Le  plus 
remarquable  de^  survivants  lut  Jo/iuaiica- 
latattin ,  ou  don  Pedro  Monteinma ,  d*où 
descendent  les  comtes  de  Montezuma  H 
Tula.  l  es  deux  nobles  maisons  de  Cano  et 
d'Andreda  Montexuma  soul  Issues  d'ime 
det  Gilet  de  Tinfortuné  monarque.  Les  rota 
de  Casiille  arrordèient  à  sa  posti'ritr  les 
privili-ges  les  plus  étendus,  cl  d'niiu)en,se.s 
domaines  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Nou$ 
ferons  remarquer  que  le  véritable  nom  de 
ÎMonft-ziirna  était  MrMeuczonia  ,  <>tt  mieux 
encore  Moctbecuzoma.  On  le  lrou>c  quel- 
quefois "écrit  Moclezoma  et  Mortrzuroa. 
Nous  avons  adopté  celle  dernièi-c  orllmgra- 
phe  qui  sVrarîe  moins  de  celle  des  E^pft* 
guuls  plus  généralement  coauuc.        ^  " 
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qiics  jours  auparavant,  élevaient  alors 
5es  vertus  jusqu'aux  deux  et  ne  taris- 
saient pas  sur  ses  grandes  qualités. 
corps  liit  porU  au  milieu  de  la  place 
de  Copaioo  où  s'élevait  le  bdcher*  La 
noblesse  y  vint  pleurer  suivnnt  Tusage, 
puis  les  cendres  furent  recueillies  da^s 
un  vase  et  enterrées  avec  pompe.  On 
n*oublia  rien  du  cérémonial  observé 
aux  obsèques  des  rois. 

La  mort  de  Mocîeziima  était  l'évé- 
nement le  plus  fâcheux  qui  put  arriveir 
à  Coitès,  dans  les  graves  ciroonstan- 
ces  où  il  était  eojsagé.  Elle  lui  faisait 

{>crdre  tout  espoir  de  transiger  avec 
es  Mexicains  ;  elle  le  privait  d'un  pro- 
tecteur et  d'un  otage  précieux  ;  ses 
forces  ne  hii  permettaient  plus  d'en- 
treprenfire  sérieusement  la  conqiirte 
d'une  grande  ville  où  le  nombre  «les 
combattants  croissait  d'heure  en  iieure 

8ar  les  troupes  frakbes  qui  arrivaient 
es  provinces.  II  ne  lui  restait  de  sa» 
lut  que  dans  la  retraite;  il  s'y  déter- 
mina. Mais  fermement  résolu  à  reve- 
nir avec  une  armée  plus  nombreuse, 
sous  le  prétexte  de  venger  la  mort  de 
Moctezuma,  il  voulait  que  cette  re- 
traite donnât  encore  une  haute  idée 
de  la  supériorité  des  Espagnols.  Tels 
étaient  ses  projets,  kMrsiiu'mi  nouveau 
mouvement  des  Mexicains,  en  le  rap- 
pelant à  de  nouveaux  combats  ,  vint 
lui  prouver  que  tous  les  calculs  de  la 

Smdenoe  et  de  Part  miKtafre  peuvent 
chouw  devant  le  sauvage  desespoir 
d'nn  peuple  qui  défend  aea  dieux  et 

ses  tb vers. 

Curies  aurait  eu  besoin  de  quelques 
jours  pour  ses  préparatifs  de  dé|Nirt, 
ninis  il  denieurn  bientôt  convainru 
que  tout  délai  profiterait  plus  à  son 
ennemi  qu  a  lui-même.  Sur  tous  les 
points,  les  Mexîctins  élevaient  des 
barrieades,  rompaient  les  chaussées , 
et  coupaient  toute  communication 
avec  le  continent.  Lui ,  sans  perdre 
de  temps,  fît  construire  un  pont  mo- 
bile de  grosses  solives  et  de  planches 
épaisses,  à  l'aide  tliiqiiel  l'artillerie  et 
les  bagages  de  l'armée  devaient  franchir 
les  fossés,  (jt  travail  fait,  il  réunit  ses 
officiersen  oonseil ,  exposa  la  sitoatioa 
critaque  où  Toii  «a  trouvait  *  annonçant 


qu'il  se  proposait  de  partir  sans  retard. 
On  eut  ensuite  à  délibérer  si  l'on  se 
mettrait  en  marche  de  jour  ou  de  nuit. 
On  préféra  ce  dernier  parti ,  dans  l'es* 
poir  que  les  idées  superstitieuses  dcf 
Mexicains  les  retiendraient  dans  l'inac- 
tion après  le  coucher  du  soleil ,  et  sur 
la  foi  des  prédictions  d'un  soldat 
nommé  BoteUo,  qui  passait  pour  ha- 
bile astroloutie ,  et  dans  la  science  du- 
quel ,  selon  l'esprit  du  temps ,  Cortès , 
non  moins  que  ses  compagnons ,  met- 
tait line  eerlaine  confiance'.  Ce  BoteUo 
proooiettait  un  succès  complet.  De 
vieux  militaires  redoutaient  une  mar- 
che nocturne  sur  uu  terrain  coupé,  en 
présence  d'ennemis  nombreux  aux 
aguets.  Ils  prétendaient  aussi  que  l'on 
n'était  |)oint  en  mesure  de  franchir  les 
fosses  avec  un  pont  aussi  lourd ,  aussi 
peu  transportable,  et  qu'on  devait  suc- 
comber st  Ton  était  séneoseoMOft  at* 
taqué.  On  reconnut  bientôt  aue  leur 
expérience  valait  mieux  ^  les  pro- 
messes de  l'astrologue. 

La  nuit  du  V  juillet  (1520)  fut 
fixée  pour  le  départ.  Quelques  heu- 
res auparavant,  on  avait  envoyé  deux 
prisonniers  an  chef  ennemi  ,  sous 
prétexte  de  hâter  la  conclusion  d'une 
suspension  d*annes ,  mais  dans  to 
but  réel  de  détourner  son  atten- 
tion ,  et  de  lui  faire  croire  qu'on 
attendait  tranquillement  sa  réponse. 
Cependant  on  ne  perdait  pas  «a  mo- 
ment pour  commencer  la  retm  ite.  Cor* 
tes,  par  ses  soins  et  ses  précautions, 
semblait  tout  embrasser.  Deux  cents 
Kspagiiols ,  vingt  cavaliers  et  les  meil- 
leurs  soldats  tSasealans  composaient 
l'avant-garde  sous  les  ordres  de  Snndo- 
val.  L'arriere-garde,  plus  nomhreuse, 
fut  conliee  aux  officiers  venus  avec 
Kaivaes;  avait  nour  cfaefii  Al  va- 
rado  et  Yelasquez  de  Léon.  Cortès 
commandait  le  centre,  où  étaient  placés 
l'artillerie ,  les  bagages  et  les  pnsoi>- 
niers,  parmi  lesquels  on  remarquait 
un  fila  et  deux  fiHes  de  Moctezuina ,  et 
quelques  seigneurs  mexirnins.  On  avait 
fait  le  partage  du  trésor  de  l'armée. 
Cortès  voulait  abandonner  tout  ce  qui 
n'appartenait  paa  an  rot;  ses  aoUntSt 
au  coBtrabr«t  Bt  voulurait  laiaav  qnt 
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ee  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter. 
Us  se  charfièreot  d*or  et  d'argent  avee 

une  Ini pi  n  lente  avidité.  Elle  ooâta  la 
vie  à  plus  d'un  brnvf».  T!  ér  lit  près  de 
minuit  lorsque  les  Kspagnols  sortirent 
de  leurs  quartiers  ;  ils  marchaient  dans 
le  plus  grand  silence,  à  la  faveur  dé!i 
ténèbres  et  de  l;i  pluie,  suivant  la 
rhaussie  qui  conduit  .1  Tiacopan,  la 
moins  endommagée  de  toutes.  Déjà 
ils  étaient  panrenos  à  ta  première  eoo- 
pure  sans  être  inquiétés;  déjà  Tavant- 
garde  était  lietireu^ipment  pns^^ée  à 
l'aide  du  pont  voinnt.  Le  tour  du  rentre 
arrivé,  l'artillerie  et  les  bagages  s'a- 
vancèrent lentement  sur  la  lourde  ma» 
chine:  leur  [)oids  In  fit  erjfnnrer  dans 
Ja  boue,  dont  nul  elïort  humain  ne  put 
la  d^ager.  Dans  le  temps  même  où 
cette  division  du  centre,  commandée 
par  Cortès, opérait  son  passage*  hommes 
et  chevaux  furent  tout  à  coup  alarmés 
par  les  cris  sauvages,  par  le  Son  rauque 
des  trompettes  de  guerredes  Mexicains. 
Eox  aussi  avaient  mis  le  temps  à  proGt  ; 
sans  se  montrer,  ils  avaient  suivi  tniis 
mouvements  des  F,spnj;nols  avec  une 
dissimulation  dont  on  ne  les  avait  pas 
crus  capQblea.  Leurs  canots  couvraient 
le  lac  des  deux  côtés  de  la  digoe.  A08" 
sitôt  (|u'ils  avaient  vu  leurs  ennemis 
engagés ,  ils  avaient  commencé  l'atta- 
qué, avec  tant  de  mesure,  avec  un 
ensemble  si  parfaitement  combiné, 
qu'au  même  instant  les  pierres  et  les 
llerhes  partirent  de  tous  les  points,  rt 
qu'ils  s'élancèrent,  comme  un  seul 
homme,  sur  les  troupes  de  Cortès; 
celles-ci,  entassées  sur  un  étroit  espace 
et  dans  les  ombres  de  la  nuit,  ne  pou- 
vaient ni  faire  usage  de  leurs  armes , 
ni  employa*  les  ressources  de  cette 
tactique  qui  leur  donnait  une  si  grande 
siipr-riorité.  T.enrsrangs  se  rompirent; 
ce  lut  un  affreux  péle-niéle,  que  Parri- 
vée  de  l'arriere-garde,  poursuivie  par 
d'autres  corps  dlndiens,  vint  aug* 
menter  encore.  Les  trois  divisions 
cspnznoirs  se  voyaient  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  masses  d'en- 
nemis, et  chacune  d*elles  soeoom* 
bait  sous  le  nombre.  Tous  les  ha- 
bitants de  Mexico  s'étaient  mis  à  la 
poursuite  de  leurs  oppresseurs,  et 


se  précipitaient  sur  eux  comme  des 
hommes  fVfes  de  vengeance ,  qui  payent 
en  un  jour  toute  la  dette  d'une  vieillô 
haine.  Le  désordre  devint  général;  et 
si  les  Mexicains  avaient  eu  la  [iréeau- 
tion  de  faire  occuper  la  téte  de  la  chaus- 
sée, pas  on  Espagnol  n*eût  échappé. 
Les  deux  «lernieres  brèches  de  celte 
chaussée  furent  enfin  franchies  par 
Cortes ,  suivi  d'une  centaine  de  soluats  , 
et  de  quelqties  cavaliers.  Parvenus  sur  ' 
la  terre  ferme ,  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille, et  retournèrent  plusieurs  fois  à 
la  charne  pour  faciliter  la  retraite  de 
leurs  maUieureux  camarades.  Us  al- 
lèrent ensuite  prendre  positioD  à  Tla* 
copnn  .  où  ils  furent  rejoints  par  quel- 
qi»es  Ksp  t<:nols  et  un  grand  nombre  de 
TIascalaus  oui  s'étaient  sauvés  à  la 
nage  et  cadiés  dans  les  champs.  Lo 
jour  vint  éclairer  enfin  cet  épouvanta-* 
bip  désastre ,  et  montrer  l'étendue  des 
pertes  qu'on  avait  faites. 

Il  manquait  plus  de  deux  cents  Es- 
pagnols ,  plus  de  mille  TIascalans .  et 
tous  les  prisonniers  mexicains.  L'artil- 
lerie ,  les  bagages ,  les  munitions ,  le 
trésor  de  l'armée,  étaient  tombés  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  et  cette  aimée., 
déjà  si  falUe  avant  le  départ,  n*étalt 
plus  qu'une  poiijnée  d'hommes  démo- 
ralisés, couverts  de  blessures  et  ha- 
letants de  fatigue.  L'âme  de  Cortès 
était  brisée  de  douleur:  il  avait  vu 
tomber  ses  braves  compagnons  d'ar- 
mes; il  avait  entendu  les  crie  déchi- 
rants des  Espagnols  prisonniers ,  en-* 
traînés  parles  Meifoainspoor  êtresaeri* 
fiés  aux  dieux.  Bon  nombre  de  ses  ofQ» 
ciers  avait  péri  ;  il  regrettait  surtout  un 
de  ses  meilleurs  lieutenants,  Velasquez 
de  Léon,  son  intime  ami,cet  homme  de 
guerre  si  loyal  dans  ses  attachements , 
(  t  qu'on  regardait  conjme  la  seconde 
personne  de  l'armée.  Ses  tristes  pen- 
sées lui  arrachèrent  des  larmes;  assis 
sur  une  pierre ,  il  pleura  sur  tant  de 
morts  ;  et  ce  témoignaiie  de  sensibilité 
d'un  couraîie  si  ferme  le  lit  chérir  de 
ses  gens ,  autant  que  sa  prudence ,  son 
habileté,  sa  valeur  Ten  avaient  ton* 
jours  fait  res|)ecter. 

Toutefois ,  dans  cette  grande  infor- 
tune ,  il  eut  au  moins  la  conselaiUNi 

8.  ^ 
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de  se  voir  encore  entouré  <te  ses  braves 

capitaines  Sandoval ,  Lugo ,  Olid ,  Or- 
daz,  Avila,  Alvarndo,  qui  avaient 
échappé  à  la  mort,  le  dernier  surtout 
d^une  manière  presque  miraculeuse, 
en  franchissant  tout  d'un  saut,  ap- 
puyé sur  sa  lance ,  la  dernière  hrèclie 
de  la  chaussée.  Auprès  de  (lortes,  on 
revoyait  aussi  Marina,  A^uiiar,  et  le 
P.  Olmédo,  si  nécessaires  pour  tra- 
verser le  territoire  des  nations  incon- 
nues ou  suspectes,  et  se  concilier  les 
peuples  dont  ou  allait  rechercher  Tas- 
eistanoe.  Il  eut  encore  un  iwnlieur  au- 
quel il  ne  s^attendait  pas.  Les  Mexi- 
cains lui  donnèrent  le  temps  de  respirer. 
Au  lever  de  l'aurore,  ils  avaient  aperçu 
parmi  les  morts ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille dont  ils  étaient  restés  les  mat- 
tres,  uu  fils  et  deux  filles  de  ]\Iocte- 
zuina ,  prisonniers  des  Espagnols.  Un 
tel  spectacle  les  glaça  d'etïroi.  Ils 
craignirent,  en  laissant  ces  illustres 
morts  sans  sépulture ,  de  joindre  Tim- 
piété  au  régicide.  Le  noiive;m  roi  fut 
forcé  de  s'associer  h  la  douleur  publi- 
que, de  suspendre  toutes  les  hostili- 
tés,  et  de  donner  l'ordre  des  funérailles 
avec  tout  le  cérémonial  en  usage  pour 
la  famille  royale.  On  employa  à  ces 
pompes  funèbres  un  temps^qu*oo  de- 
vait au  salut  de  la  patrie  ;  et  Gortès 
eut  quelques  heures  pour  réorganiser 
un  peu  les  tristes  débris  de  sa  petite 
armée. 

Tlacopan,  très-peupié,  n'était  pas 
une  |>lace  tenable  pour  elle  ;  Cortès  prit 

position  sur  une  hauteur  voisine ,  et 
se  fortifia  à  la  h;Ue  dans  un  temple  qui 
dominait  ce  point  élevé.  A  cette  heure , 
dit-il,  nous  n'avions  pas  un  fantassin 
qui  pût  se  remuer,  pas  un  cavalier  qui 

Fût  allonger  le  bras.  Les  Mexicains  ne 
avaient  pas  laissé  occuper  cet  édifice 
religieu}[,  consacré  à  la  divinité  qui 

Î»résidait  aux  moissons,  sans  lebarce- 
er  vivement.  Ils  lui  avaient  disputé 
le  terrain  pied  a  pied,  et  fait  éprouver 
de  nouvelles  pertes.  Sa  joie  fut  vive  de 
trouver  un  abri  dans  cette  enceinte 
spacieuse  et  flanquée  de  tours  ;  et  le  sou- 
venir s'en  conserva  si  bien  dans  sa 
mémoire,  qu'après  la  conquête  il  y 
fit  é4ever  une  chapelle  dédiée  a  la  Vierge 


de  bon  secours  (de  los  reinedios).  Les 
ennemis,  après  avoir  inutilement  es- 

snyé  de  l'en  chasser  pendant  le  jour,  se 
/étirèrent ,  suivant  leur  usage ,  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Des  Otomies,  qui  oc- 
cupaient deux  hameaux  voisins,  où  ils 
stipportaient  impatiemment  le  jotii:  fie 
Mexico,  apportèrent  quelques  provi- 
sions a  ses  soldats  affamés. 

Tiascala  était  le  seul  point  où  Cor- 
tès pût  se  retirer,  où  il  eût  Tespoir 
de  rencontrer  des  alliés  fidèles  et 
les  secours  de  tout  genre  qui  lui 
étaient  indispensables  pour  continuer 
la  guerre.  Un  des  soldats  de  celte  na- 
tion s'offrit  i\  lui  servir  de  guide.  Il  n'y  " 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Cortès  se 
mit  en  marche  au  milieu  de  la  nujt, 
malgré  le  déplorable  état  de  ses  gens. 
Il  se  réserva  le  connnandernentde  l*ar- 
rière-iiarde.  Il  faut  voir  dans  sa  douziè- 
me lettre  ce  qu'il  eut  à  soutenir  decom- 
bats ,  à  supporter  de  fatigues ,  à  vaincre 
de  difficultés  dons  cette  longue  retraite 
où  il  était  obligé,  pour  atteindre  le 
territoire  de  Tiascala,  de  côtoyer  le 
lac  a  i  ouest,  de  le  tourner  au  nord, 
et  de  se  diriger  ensuite  à  Pest,  mar- 
chant toujours  au  milieu  d'un  pays 
insurgé ,  sans  vivres ,  sans  munitions. 
Jamais  le  courage  et  la  persévérance 
n'avaient  été  mis  h  plus  rude  épreuve. 
Dans  les  environs  de  Zacamolco ,  ville 
considérable,  1rs  Ks})agnols  furent  si 
vivement  attaqués  qu'en  un  nioiiuMit 
la  terre  se  trouva  couverte  de  pierres 
et  de  flèches.  Le  général  reçut  deux 
blessures  à  la  tête;  quelques  soldats  y 
furent  également  blesses.  Ils  noUis 
tuèrent  encore  une  jument,  dit  Cor- 
tès ,  ce  qui  nous  fit  grand*  pdne  à  per- 
dre,  car,  après  Dieu,  nous  mettions 
toutes  nos  espérances  dans  nos  che- 
vaux. Nous  nous  consolâmes  de  celte 
perte  en  la  mangeant  jusqu'à  lapeau; 
nous  n'avions  pas  même  à  suffire  de  . 
maïs  cuit  ou  grillé.  Les  Tlascalans  se 
jetaient  à  terre  et  broutaient  l'herbe 
des  champs,  en  priant  piteusement 
leurs  dieux  de  ne  point  les  aban- 
donner. 

Voyant  que  l'ennemi  croissait  chaque 
jour  en  nombre ,  et  que  les  Espagnols 
diminuaient  à  vue  d'œil,  Cortès  lit 
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faire  des  béquilles  pour  que  les  blessés 
passent  suivre  la  ooionne  et  se  défendre 

au  besoin.  Cette  précaution,  dont  il 

attribue  l'idée  à  iVsprit  sn^nt,  sauva 
quelques  heures  après  bon  nombre  des 
siens.  ~ 

*    lie  jour  suivant,  il  continuait  sa 

marche  par  les  montagnes  d' Aztaque- 
mecan ,  lorsqu'en  débouchant  daus  la 
large  vallée  où  s'élevait  alors  la  ville 
imiienne  d*Otompan ,  il  aperçut  Tar^ 
mée  ennemie  se  développant'  sur  un 
grand  espace.  Elle  Tattendait  disposée 
en  ordre  de  bataille.  Solis  porte  a  deux 
cent  mille  hommes  cette  multitude 
d*Indiens  >  réunion  de  tous  les  peuples 
alliés  de  ^Mexico ,  qui  habitaient  au 
nord  et  à  l'est  des  lacs  L'évaluation 
de  Solis  est  tellement  exagérée ,  qu'en 
portant  cette  masse  à  cinquante  mille 
nommes ,  on  peut  se  croire  encore  fort 
au-dessus  de  la  vérité  Depuis- deux 
on  trois  jours  les  Espagnols  enten- 
daient souvent  répéter  autour  d*eux 
|iar  les  petits  détachements  oui  les  har> 
celaient  :  Avancez,  misérables,  vêtiez 
recevoir  la  récompense  de  vos  eruiies. 
On  avait  maintenant  l'explication  de 
eette  phrase  mystérieuse.  A  la  vue  de 
cette  formidable  armée ,  déployant 
ses  immenses  ailes  pour  envelopper  la 
petite  troupe  de  Cortes  qui ,  dans  l'état 
déplorgible  où  elle  se  trouvait ,  ressem- 
blait assez  à  un  bataillon  d'invalides 
en  voyage ,  les  plus  intrépides  ne 
purent  se  défendre  d'un  mouvement 
de  crainte.  «  Nous  regardions  cette 
journée ,  dit  le  général ,  comme  la  der- 
nière de  notre  vie,  tant  nous  étions 
faibles ,  ta  ut  nos  ennemis  étaient  irais 
et  vigoureux  ;  eux  pleins  d'ardeur  et  de 
confiance  ;  nous  presque  tous  blessés, 
mourant  de  faim  et  de  fatii^ue.  »  Cor- 
tes .  s'apercevant  qu'il  régnait  quelque 
hésitation  dans  ses  rangs,  s'écria  de 
cette  voix  formidable  qui  avait  tant 
d'empire  sur  ses  vieux  compagnons, 
et  qui  savait  si  bien  prophétiser  In  vic- 
toire :  «  Anns ,  le  moment  est  arrivé 
de  vaincre  ou  de  périr!  Castillans, 
point  de  faiblesse  !  placez  votre  con- 
fiance dans  le  Dieu  tout-puissant,  et 
marchez  en  avant  romme  des  hommes 
de  cœur.  «  S&s  capitaines}  de  leur  côte 
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ne  montrèrent  ni  moins  de  coaûance, 
ni  moins  d*audaoe.  Les  soldats  répon- 
dirent par  leurs  acclamations,  tous  in» 

vnquèrerit  Jésus-Christ .  la  vierge  Ma- 
rie et  le  bienheureux  saint  Jacques,  et 
l'attaaue  commença.  En  peu  d  instants 
la  mêlée  devint  ^inérak.  Quatre  heu- 
res durant ,  Indiens  alliés  de  Mexico, 
Espagnols  et  Tlascalans  combatti- 
reut  avec  un  éj^l  achfirnement  ;  les 
premiers  eicités  par  tout  ce  que  le 
sentiment  de  la  vengeance  peut  donner 
d'énergie;  les  seconds,  par  tout  ce  que 
eut  inspirer  l'honneur  niilitaire  et  le 
esoin  d  échapper  à  un  grand  danger. 
Les  Espagnols  rompirent  plusieurs 
fois  les  masses  ennemies  dont  ils  fai- 
saient un  horrible  carnage.  Les  In- 
diens, sans  se  décourager,  rempla- 
çaient sur-le-ehamp  les  morts  par  de 
nouvelles  troupes,  et  revenaient  à  la 
charité.  Cette  poignée  de  héros  castil- 
lans diminuait  a  vue  d'œil ,  et  ne  pou- 
vait réparer  ses  pertes.  Le  moment 
n'était  pas  éloigné  où  elle  allait  dispa- 
raître entièrement,  accablée  par  le 
nombre.  Deja  le  découragement  gagnait 
les  plus  braves,  lorsque  Cortes  prit 
une  de  ces  résolutions  soudaines  qui 
font  le  destin  des  batailles.  Il  se  rap- 
pela que  les  armées  mexicaines  pre- 
naient la  fuite  aussitôt  qu'elles  avaient 
vu  tomber  leur  général ,  et  que  l'éten- 
dard royal  était  enlevé.  En  ce  mo- 
ment y  il  aperçut  le  général  ennemi  paré 
de  ses  riches  habits  militaires ,  ayant 
au  bras  un  bouclier  d*or ,  et  porté  sur 
une  espèce  de  brancard  par  quelques- 
uns  de  ses  officiers.  L'étendard  de 
l'empire  était  attaché  derrière  lui,  et 
s'élevait  de  dix  palmes  au-dessus  de  sa 
téte.  «Allons  ô  cet  homme,  et  finissons- 
en ,  »  dit  Cortès  à  Sandoval,  Aviia,  Olid, 
Alvarado,  et  à  quelques  cavaliers  qui 
se  trouvaient  près  de  lui:  aussitôt, 
suivi  de  ces  braves ,  il  pousse  son  che- 
val en  avant,  il  frappe,  il  abat  tout 
ce  qu'il  rencontre  ,  i\  se  fait  jotir 
au  milieu  des  masses  ,  il  parvient 
jusqu'au  chef  eimemi ,  il  le  renverse 
d*un  coup  de  lance.  Au  même  instant, 
Juan  deSalamanca  ,  intrépide  cavalier, 
s  uite  à  terre  .  achève  le  .Mexicain  ,  en- 
levé son  brillant  panache ,  s'empare  de 
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1  étendard  royal,  le  remet  à  Cortès, 
qui  ne  Ta  pas  plutôt  aux  mains  que 
toute  l'armée  ennemie,  dont  l<s  re- 
gards étaient  fixés  sur  cette  bannière , 
ne  la  voyant  plus ,  semble  frappée  d'une 
terreur  eouoaioe;  elle  fuit  dans  toutes 
les  directions  en  poussant  d'effroyables 
hurlements.  Les  Espagnols  la  pour- 
suivent et  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'ils 
sont  las  de  tuer.  Jamais  vietofre  ne 
fut  plus  complète,  ne  vint  plus  à  pro- 
pos, et  nVtit  (le  plus  importants  ré- 
sultnts.  Ce  tut  le  plus  beau  fait  d'armes 
des  Espiignols  dans  le  nouveau  monde. 
Ils  s*y  oouTrirent  de  gloire,  et  revin- 
rent tous  blessés.  Sandoval  se  distin- 

f;ua  entre  les  plus  habiles  capitaines  et 
es  plus  braves.  Maria  de  Estrada, 
femme  d'un  soldat  espagnol ,  y  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Les  Tlascalans 
combattirent  comme  des  lions  ;  pres- 
que tous  périrent.  Cortes,  par  son 
brillant  courage ,  les  ressources  du  son 
génie  et  son  Mmirable  sang-froid ,  fut 
proclamé  tout  d'une  voil  le  héros  de 
cette  grande  journée. 

Le  butiu  lut  immense  :  les  ennemis 
s'étaient  parés  de  leurs  plus  riches 
manteaux ,  de  leurs  plus  belles  armes , 
de  leurs  plumes  les  plus  brillantes ,  de 
joynux  d  or  et  de  pierres  précieuses. 
Les  Espagnols  passèrent  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille,  où  ils  chantèrent 
en  clvrcnr  un  Te /)ettm  pour  remercier 
Dieu  de  leur  délivrance.  Le  lendemain, 
8  juillet,  poursuivant  a  l'est,  ils  at- 
teignirent la  mutàille  qui  séparait  les 
terres  des  Mexicains  de  celles  de  la 
république,  et  s'arrêtèrent  à  <iuelques 
lieues  de  la  capitale,  ils  n'étaient  pas 
sans  inquiétude  sur  la  réception  qui 
les  attendait.  Forts  et  puissants  l'an- 
née précédente,  la  crainte  avait  pu 
faire  les  trais  de  l'alliance  qu'on  avait 
contractée  avec  eux.  Faibles  aujour- 
d'hui, sans  vivres,  sans  munitions, 
sans  moyens  de  défense ,  tous  blessés 
et  exténués  de  fatigue ,  la  politique  et 
l'intérêt  ne  pouvaient  plus  rien  pour 
eua.  Us  n'avaient  d'autres  protecteurs 
que  les  vertus  de  leurs  hôtes.  Les 
Tlasealnns ,  braves  et  fidèles  à  la  foi 
jurée,  les  accueillirent  comme  des  frè- 
res malheureux.  Les  quatre  chel:)  de 


la  république  et  une  députation  de 
la  noblesse  allèrent  au-devant  d'eux 

jusqu'à  Iluetjotlipan.  Cortès,  compli- 
menté comme  s'il  revenait  vainqueur, 
fut  reçu ,  trois  Jours  après,  dans  la  ca- 
pitale avec  plus  de  pompe  et  de  magni«' 
licence  que  lors  de  sa  première  entrée. 
Le  président  du  sénat  tlascalan,  bien 
qu'accablé  par  la  mort  de  sa  ûlle^  com- 
pagne de  donna  Marina ,  et  qui  avait 
péri  dans  la  nuit  fatale ,  s'eflbr^  de 
consoler  Cortès  par  l'espoir  d'une  re- 
vanche prompte  et  complète.  Les  fem- 
mes le  suupiiaienl  de  se  bien  préparer 
à  venger  la  mort  de  leurs  dis  et  de 
leurs  maris.  On  l'assura  que  toutes  les 
forces  de  la  république  serai(  nt  à  sa 
disposition,  et  chaque  jour  le  cri  de 
guerre  et  de  mort  aux  Mexicains  se 
répétait  sur  son  passage.  Les  Espa- 
gnols durent  se  convaincre  qu'avec 
l'aide  d'un  tel  peuple  la  conquête  du 
Mexique  leur  était  assurée.  Cortès  re- 
connut un  tel  accueil  en  distribuant 
libér.ilement  au\  principaux  de  la  ré- 
publique tout  le  butin  (ju'il  avait  fait 
a  Otompan  et  l'or  qu'il  avait  rapporté 
de  Mexico.  Il  recommanda  à  ses  sol*; 
dats  d'entretenir  avec  les  habitants  les 
relations  les  plus  intiïues,  de  se  con-' 
former  à  leurs  usages,  de  ménager 
leurs  préjugés,  et  d'agir  en  toute  oc- 
casion de  manière  à  cnneuter  de  plus 
en  plus  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
^iii.iit  entre  les  deux  nations.  Au  milieu 
des  fêtes  (lui  suivirent  sou  retour,  ses 
dernières  nlessures,  mal  soignées,  dé- 
terminèrent une  fièvre  cérâirale  qui 
mît  sa  vie  en  danger.  On  assure  (yti'il 
ne  dut  sa  guérison  qu'à  l'habileté  des 
médecins  au  pays.  L'intérêt  que  tous 
Tes  Tlascalans  prirent  à  son  rétablisse- 
ment dut  le  convaincre  qu'il  pouvait 
tout  attendre  de  leur  affection. 

Pendant  que  les  Espagnols  se  repo- 
saient sous  le  toit  de  leurs  loyaux  alliés, 
les  Mexicains  s'occupaient  de  réparer 
leurs  perles  et  d'élire  un  roi.  Leur 
cboix  tomba  sur  Cuitlahuatzin ,  frère 
de  Moctezuma ,  son  conseiller  intime 
et  général  de  Tannée.  A  la  haine  qu'il 
portait  aux  étrangers,  titre  suffisant 
auprès  des  électeurs,  ce  jeune  prince 
réunissait  toutes  ie^  quaiitcs  iicccsi' 
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fltiNi  pour  goiiftnier  dans  les  gravci 

circonstances  où  se  trouvait  le  |>avs. 
Il  s'était  fait  connaître  cornnio  chef 
ou  seigneur  d'Iztapalapan  par  sou  goût 
pour  les  arts.  On  lui  devait  le  palais  de 
cette  résidence  et  les  beaux  jardins 
vantés  par  tous  les  historiens  natio- 
naux. Sa  bravoure  était  célèbre;  il 
commandait  en  personne  dans  les  der- 
niers Jours  de  l'occupation  de  Mexico* 
11  avait  dirigé  toutes  les  attaques  pen- 
dant la  nuit  de  désolation.  11  ne  fut 
pas  plutôt  sur  le  trône  qu'il  s'efforça 
de  rendre  à  eette  capitale  tout  Téclat 
qu'elle  avait  perdu.  Il  Gt  rebâtir  les 
maisons  détruites,  les  temples  brû- 
les. Il  ût  réparer  les  anciennes  fortifi- 
cations ;  il  en  ajouta  de  nouvelles.  U 
fit  un  appel  à  toutes  les  provinces  pour 
les  envaser  à  se  réunir  a  lui  contre  les 
étrangers.  Des  envoyés  clioisis  parmi 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
eurent  mission  de  stimuler  le  patrio- 
tisme de  tous  les  peuples  alliés  ou  vas- 
saux de  la  couronne.  11  promit  d'affran- 
chir des  tributs  ceux  qui  combattraient 

rur  la  défense  commune  «  et  ehereht 
détacher  Tlascala  de  son  alliance 
avec  les  Espagnols.  U  chargea  de  cette 
tâche  des  nonunes  consoujuiés  dans 
ces  difficiles  négociations.  Admis  de- 
vant le  sénat,  et  reçus  avec  tous  les 
égards  que  ces  peuples  accordaient  aux 
ambassadeurs,  les  envoyés  mexii.iins 

erièreut  b  vénérable  assemblée  d  ou- 
lierTandenne  inimitié  des  deui  na» 
lions,  pour  ne  voir  aujourd'hui  que  l'inh 
terét  (le  tous  les  Etats  de  l'Anahuac,. 
également  menaces  par  les  Espagnols 
dans  leur  indépendance  politique,  dans 
leur  culte  religieux ,  dans  leur  liberté* 
Ils  proposèrent  enstn'te  une  alliance 
offensive  et  défensive ,  et  Unirent  enfin 
par  le  plus  important  objet  de  leur 
muMioa,  en  suppliant  la  république 
d*anéantir  ces  etran^rs  ennemis  des 
dieux  et  de  la  patrie,  pendant  qu'ils 
étaient  en  son  pouvoir.  Lue  telle  pro- 
position devait  être  repoussée  par  la 
toyauté  tlascalane;  elle  le  fut  aussi 
après  une  opposition  de  qiielijur»;  s( ua- 
teurs  plus  cliurvov  ints  que  ïvs  autres 
sur  les  destinées  futures  de  leur  pays. 
Pamî  ciiK-a«  Xicoteneatl,  ce  jeune 


(;é»éral  vaincu  par  Cortès ,  se  montn 
e  plus  zélé  partisan  de  la  politique 
mexicaine,  et  le  plus  ardent  adver- 
saire des  Espagnols.  Il  les  avait  de- 
vinés; il  les  peignit  perfides,  employant 
une  partie  de  rAnahuac  à  mettre  l'autre 
sons  le  joug,  et  réservant  à  leurs  alliés 
après  la  vietoire  un  sort  égal  à  celui  des 
vaincus.  Les  partisans  des  Espgnols,  à 
la  téte  desquels  était  le  vieux  Maxixcat* 
zin ,  traitèrent  le  jeune  prophète  en 
véritable  séditieux;  on  le  cliassa  de 
rassemblée  comme  traître  au  pays ,  et 
ron  allait  mander  lei  ambasaadeun 
pour  leur  signifier  le  refus  du  sénat . 
lorsQu'on  apprit  qu'ils  avaient  quitte 
ia  vAle  secrètement ,  redoutant  la  co- 
lère du  peuple ,  qui  murmurait  déjà  de 
voir  des  Mexicains  dans  ses  murs.  Let 
sénateurs  s'efforcèrent  de  cacher  aux 
Espagnols  Tohjt  t  de  cette  ambassade 
el  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  ;  mais 
elle  ne  fut  pas  ignorée  de  Cortès,  qui 
redoubla  de  .soins  auprès  de  ses  parti- 
sans et  de  prévenances  auprès  de  ses 
adversaires,  pour  s'attacher  de  plui 
en  plus  les  premiers,  et  triompher  de 
l'antipathie  des  autres.  Il  demanda 
même  et  obtint  la  grikede  XicotencatI , 
mis  en  prison  et  privé  de  son  com- 
mandemeiii  par  ordre  du  sénat.  Ce 
trait  de  générosité  acheva  de  le  ren« 
dre  populaire. 
>on  Lxnitent  de  lui  donner  tant  de 

t)reuves  de  déférence  et  d'attachement  | 
e  sénat,  de  son  propre  mouvement* 
pr^ serment  d*obcisiance  au  roi  d'Es* 
pagne  ;  et ,  ce  qui  fut  pour  le  prosély- 
tisme de  Cortes  un  beau  triomphe, 
les  quatre  chefs  de  la  république,  re- 
nonçant au  culte  des  idoles,  embrassé* 
rentlafoi  catholique.  Le  P.  Olmédo, 
moine  très- humain  ,  très  -  tolérant  et 
trcs-adroit  négociateur  de  ces  sortes 
de  conversions ,  les  bapti^.  Il  est  pro^ 
bable  au*un  certain  nombre  de  courti- 
sans, de  gens  du  gouvernement  et  plu- 
sieurs habitants  suivirent  l'exemple  des 
chefs;  et  Ton  peut  supposer  que  le  - 
culte  chrétien ,  se  plovaotaux  ancien- 
nes idées  religieuses  àu  pays,  fit,  dèsv 
ce  moment,  (pielque  progrès  dans  Cette 
partie  de  TAiiahuac. 

GortèSirétabli  de  sa  maladie  cl  ^ucr^ 
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de  ses  blessures,  nè  cessait  dé  penser 

aux  moyens  de  reprendre  roffensive  et 
de  poursuivre  ses  projets  de  conquête. 
Sn  position,  moins  belle  snns  doute 
qu'à  son  départ  de  Tlascala,  ifavait 
cependant  rien  de  critique.  La  colonie 
de  la  Vera-(!ruz  était  intacte  et  mt'me 
en  voie  de  prospérité.  Les  Chempoal- 
lans  restaient  fidèles;  le  dévouement 
des  Tlascalans  était  sans  bornes.  I) 
avait  encore  sous  ses  ordres  un  corps 
d'Espagnols  aussi  nombrriix  que  relui 
u'il  commandait  lors  de  son  premier 
é^art  pour  Mexico.  Il  connaissait 
mieux  le  pays ,  et  ses  revers  ravaient 
éclairé.  Ils  lui  avaient  appris  que,  pour 
s'emparer  de  Mexico,  il  fallait  être 
niaHre  des  lacs.  Une  flottille  de  bâti- 
ments légers  étant  indispensable  au- 
succès  de  ce  nouveau  plan  de  cam* 

})a£me ,  il  fit  abattre  dans  les  montagnes 
e  bois  nécessaire  à  la  construction  de 
treize  bripntins  qui  devaient  être  por- 
tés par  pièces  détachées  sur  les  bords 
du  lac,  assemblés  et  mis  n  l'eau  lors- 
qu'on en  aurait  besoin.  Il  fit  venir  de 
la  Vera-Cruz  le  1er,  les  mâts  et  tout 
-le  gréement  des  vaisseaux  qu'on  avait 
coulés  à  fond  ;  il  tira  des  mêmes  ma* 
gasins  quelques  munitions  et  deux  ou 
trois  pièces  de  campagne.  Il  mit  quatre 
bAtlments  de  la  flotte  de  Narvaez  à  la 
disposition  de  Quelques  ofticiers  de 
confiance,  et  les  eli.'iru'en  (rnlier  i"i  Snint- 
Domini;ue  et  a  la  Jamaïque,  pour  y 
recruter  des  hommes,  pour  y  acheter 
des  chevaux,  de  la  poudre  et  des  armes 
de  guerre.  A  l'aspect  de  ces  prépara- 
tifs qui  annonçaient  de  nouvelles  fa- 
tigues à  endurer,  de  nouveaux  dangers 
à  courir,  l'esprit  de  mutinerie  et  de 
inéoonten  tel  lient  éclata  parmi  les  an- 
ciens soldats  de  Narvaez ,  la  plupart 
lanteurs  à  Cuba ,  qui  n'étaient  venus 
la  Nouveile-Kspagne  qu'en  vue  de 
fonder  une  colonie,  et  non  de  guer- 
royer. Les  derniers  eveiM  inriits  de 
Mexico  n'étaient  pas  de  nature  a  leur 
donner  ic  goût  de  l'état  militaire  et  la 

Çission  des  entreprises  aventuireuscs. 
oute  réloquenoe  de  Cortès  pour  les 
retenir  échoua  devant  la  peur  de  nou- 
veaux dangers.  Rien  ne  put  triomplier 
d'une  répugnance  qui  rt-pu^juit  sur  une 


grande  frayeur.  Prières  et  présents, 

tout  fut  inutile  ;  et  les  planteurs  de 
Cuba  ne  s'apaisèrent  qu'arec  la  pro- 
messe d'être  renvovés  dans  leur  île 
aussitôt  que  l'expédition  que  Cortès 
allait  entreprendre  contre  la  province 
de  Tef)ejncnc  serait  teriniripp.  Ils  con- 
sentirent nièuie  a  y  prendre  part,  sa- 
chant qu'il  s'agissait  de  venger  la  mort 
de  quelques-uns  des  leurs,  Iflciiement 
assassinés  par  les  Indiens.  Les  chefs  de 
cette  province,  divisée  en  petits  États 
confédérés  et  voisine  de  TIascala , 
avaient  d'abord  accueilli  les  Espagnols 
avec  beaucoup  d*enipressement ,  et  s'é- 
taient de  leur  propre  mouvement  décla- 
rés vassaux  de  la  couronne  d'EspoLMie. 
Mais  la  peur,  qui  les  avait  conseilles 
dans  cette  drooustanoe,  les  détermina 
à  se  rapprocher  des  Mexicains  lors- 
qu'ils virent  que  la  fortune  abandon- 
nait les  Espagnols.  Us  en  tuèrent  quel- 
ues-uns  qui  se  rendaient  sans  déûance 
e  TIascala  à  la  Vera-Cruz;  Us  occu- 
pèrent cette  route  en  ennemis,  et 
re<^urent  garnison  mexicaine.  Il  deve- 
nait nécessaire  de  les  punir  de  leur 
perfidie ,  et  de  rétablir  les  communies-  - 
tions.  Cortès  allait  iîlviter  ses  alliés  à 
se  joindre  à  lui  lorsqu'on  apprit  que  le 
territoire  de  la  république  venait  d'être 
envahi  par  les  Tepejacans.  Ce  fut  les 
sénateursqui  le  su  p  plièrent  alors  d'em- 
brnsser  leurs  inicK'ts;  et  il  eut  la 
bonne  fortune  d'accorder  connue  une 
râce  ce  qu 'il  avait  lui-même  l'intention 
e  solliciter.  Quatre  cent  vingt  Espa- 
gnols et  six  mille  archers  tlascalans  se 
mirent  en  in:irciip  sous  ses  ordres, 
tandis  que  le  jeune  XicoteucatI  ras- 
semblait dans  les  autres  villes  de  la  ré- 
publique une  nombreuse  armée  de 
réserve.  Tluexotzinco  et  Cbolula  four- 
nirent Iwir  contingent.  Toute  cette 
réunion  d'Indiens  montait,  dit-on,  à 
cent  cinquante  mille  hommes.  Avec  de 
telles  forces  l'issue  de  la  campagne 
n'était  pas  douteuse.  En  quelques  se- 
maines et  après  différents  combats, 
les  Tepejacans  furent  écrasés,  toutes 
les  cités  de  leur  confédération  prises 
et  pillées;  leurs  habitants  réduits  en 
esclavaL'e,  niarfpiés  d'un  1er  cbaud 
comme  des  bêtes  de  somme,  et  par- 
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tizès  entre  les  Espagnols  et  leurs  nl- 
lies.  Cortes  fit  élever  dans  la  lapitale 
deB  Tepejacans  quelques  fortiOcitions, 
et  lui  donna  le  nom  de  Seguva  fit  /fa 
frontera  {*).  Lts  Mexicains  ,  qui  occu- 
paient quelques  autres  cites  de  cette 
partie  lié  fAnahtiae  où  ils  comptaient 
plusieurs  chefs  tributaires,  et  dans 
l  une  desquelles  '  Itzocan)  commandait 
même  un  prince  du  san^  royal,  furent 
battus  dans  toutes  les  rencontres ,  soit 
par  Coitès  eo  personne,  soit  par  ses 
capitaiiiPi(,  qui  opérèrent  particulière- 
ment sur  toute  la  ligne  de  communica- 
tion entre  Tiascala  et  la  Vera-Cruz. 
Dans  due  seule  de  ces  eipéditîons,  la 
fortune  trahit  le  courage  des  Espe- 
enols  ;  quatre-vingts  d'entre  eux ,  sous 
Ms  ordres  de  Salcinlo ,  diargés  de  s'em- 
parer de  Tochtepec ,  grande  YÎHe  située  ' 
sur  la  rivière  Papaloapan,  où  les  Mexi- 
cains tenaient  garnison,  furent  échnr- 
pés ,  tous  périrent.  Ils  furent  bien 
vengés  par  un  autre  détachement  sous 
les  ordres  de  Ocdaz  et  Davila  ;  ta  ville 
fut  prise,  saccn^«''c;  les  Mexicains 
anejntrs;  le  saii^;  indien  coula  à  flots; 
mais  cette  terrible  revanclie  ne  reudit 
pat  à  Cortès  les  quatre*  ?in^  braves 
qui,  dans  sa  position,  disaient  un 
grand  vide  dans  ses  rangs. 

Cette  campagne  de  quelques  mois 
eut  toutefois  d'heureux  résultats  ;  elle 
rendit  aux  Espagnols,  avec  leur  an- 
cienne énergie,  le  sentiment  de  leur 
supériorité;  elle  accoutuma  les  Tlas- 
calaiis  à  agir  de  concert  avec  eux ,  a  se 
femiliariser  avec  la  discipline  et  la  tac- 
tique européenne.  Elle  enrichit  leur 
pays  des  deiwinfles  de  tous  leurs  voi- 
sins vaincus  ;  elle  cimenta  leur  alliance 
avec  les  troupes  de  Corlès ,  par  le  plus 
puissant  de  tous  les  liens,  rioterét. 

(*)  I^s  %illes  alors  iiDproviisôosau  Mexique 
par  le*  Espaj^nols  n'élaient  ordinaireaieiit 
qu'un  num  nuuveau  donné  à  une  ancieuuc 
TÎIi«  indienne ,  dans  laquelle  on  élevtit  an 
fort  où  Ton  p!a<^tt  quelques  iii\a!i  îc  s  .  où 
l'on  établissait  uo  certain  nombre  d  ulticiers 
dnU  et  de  jufct.  Deputt  longtemps  le  nooi 
de  Segura  della  Ftoalart  at  oublié»  et 
l>{>«jac;ic  ou  Tnpeaca  ,  comme  le  pronoo- 
ceut  iei  E«|iaguoU,  cxisle  encore. 


File  les  disposa  à  lui  tout  accorder,  as-  • 
sures  de  vaincre  avec  lui.  Son  heureuse 
étoile  reparut  brillante.  Des  hommes 
lui  arrivèrent ,  sur  lesquels  il  ne  comp- 
t:iit  pas  ;  et ,  pour  un  L'eneral  (jui  coin- 
mandait  à  peine  a  quatre  cents  soldats, 
deux  cents  braves  de  plus  n'étaient 
pas  d'une  médiocre  valeur;  il  les  obtint 
de  ceux-là  même  qui  lui  voulaient  le 
pliis  de  mal ,  (]ui  conspiraient  sa  perte. 
Le  gouverneur  de  Cuba,  convaincu 
du  succès  de  Narvaez,  lui  lit  passer 
un  renfort  de  cent  hommes  et  quel- 
ques iritinitions  de  guerre:  les  deux 
petits  bâtiments  qui  les  portaient  se 
présentèrent  dans  le  havre  de  la  Vera- 
Cruz  comme  dans  un  port  ami  ;  l'offi- 
cier qui  y  commriiMl.itt  pour  C.ortès 
n'eut  nas  de  peine  a  s  emparer  d'eux, 
et  à  déterminer  soldats  et  matelots  a 
s'attaclier  à  la  fortune  de  son  général. 
Quelque  temps  après,  trois  autres  bA- 
tmients  plus  forts  qtie  les  pretniers 
vinrent  se  faire  nrendre  de  la  même 
manière.  Ceux-là  taisaient  partie  d'une 
flottille  armée  par  François  de  Garay, 
gouverneur  de  la  Jamaï(|ue ,  et  des- 
tinée à  partager,  dans  la  iNouvelle- 
EsiMgne,  les  terres  conquises.  Ils 
avaient  été  poussés  au  nord  du  golfe 
par  les  vents  contraires ,  et  la  famine 
les  obligeait  a  diercher  des  vivres  dans 
le  port  de  leur  ennemi.  Comme  les 
premiers,  ils  quittèrent  le  service  du  . 
chef  ([ui  les  avait  engagés,  et  se  don- 
nèrent à  (Portes.  D'autres  encore  vin- 
rent grossir  sa  troupe.  Dans  le  même 
port  de  la  Vera-Cruz  entra ,  vers  cette 
époque,  un  bAtiment  européen  chargé 
de  munitions.  Cortes  acheta  toute  cette 
cargaison  ;  il  la  paya  généreusement  ; 
et  re(]uipage ,  séduit  par  Tor  qu'on  lui 
prodiguait ,  ne  voulutjamais  reprendre 
la  mer.  Il  alla  trouver  le  générai  à  Tias- 
cala. 11  n'est  pas  besoin  d'.ijou ter  (ju'il 
fut  aussi  bien  reçu  que  les  autres.  Par 
tous  ces  événements,  l'arméede  Cortès 
se  trouva  augmentée  de  cent  (pi.itrr- 
vingts  hommes,  de  vingt  chevaux  ,  for- 
ces trop  peu  considérables  pour  mériter 
^u*on  en  fit  mention  dans  Tbistoire 
d'aucune  autre  partie  du  globe,  mais 
(]ni ,  en  Américpie  à  cette  époqije,  [ire- 
naicnt  une  importance  relative,  ttdeci- 
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daient  de  la  destinée  de  grands  empires. 
Ce^  renforts  inespérés  permirent  au 
général  d'acquitter  sa  promesse  et  de 
renvoyer  ceux  des  soldats  de  ^n^vaez  qui 
ne  voulaient  plus  servir;  parmi  ceux-ci, 
il  eut  la  douleur  de  compter  cet  André 
de  Doero,  auquel  il  arait  sauvé  la  fie. 
Alvarado  fut  chargé  de  les  conduite  à 
la  Vera-Cruz ,  et  de  présider  à  leur  em- 
barquement. Après  leur  départ,  Cor- 
tés  se  vit  encore  a  la  tète  de  cinq  c«nt 
•  cinquante  hommes  d'iiifiinterie,  dont 
quatre-vingts  armés  de  mousquets  ou 
d'arquebuses,  et  de  quarante  cava- 
liers. 11  avait  neul  pièces  de  campagne 
et  une  abondante  quantité  de  muni* 
tions.  C'est  avec  cette  petite  troupe  et 
dix  nulle  TIascalans  et  Indiens  auxi- 
liaires que  Cortès  se  mit  en  marche 
pour  Mexico  le  28  décembre  1520,  six 
mois  après  sa  fatale  retraite ,  empressé 
qu'il  était  d'en  effacer  le  souvenir  par 
un  grand  triompiie,  et  de  donner  dans 
le  nouveau  monde  un  riche  empire  à 
sa  patrie. 

IMeitoo  était  alors  dans  un  état  de 
défense  respectable  ;  et ,  porir  en  rendre 
les  approches  difficiles ,  toute  la  science 
stratégique  des  Indiens  avait  été  mise 
à  contribution.  Dans  laur  jeune  roi, 
les  habitants  rnettriient  une  confiance 
entière;  lui  ne  se  montrait  pas  au-des- 
sous des  graves  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvait  piacé.  Ce  fut 
au  milieu  des  travaux  nuiltinliés  aux- 
quels Il  se  livrait  pour  le  saint  de  son 
peuple,  qu'il  tomba  victime  d'un  Héau 
jusqu'alors  inconnu  aux  Américains, 
de  la  petite  vérole ,  Importée  par  un 
esclave  maure  venu  avec  les  soldats  de 
Narvaez.  L'invasion  de  c^^tle  terril)le 
maladie  avuil  eu  lieu  par  les  Etats  de 
Ciiempoalla  et  deîlascala;  elle  y  avait 
fait  de  ronds  ravages  avant  de  passer 
sur  les  terres  îles  Mexicains.  Cortès 
avait  eu  à  déplorer  la  mort  de  son 
vieux  et  fidèle  ami  le  orfnce  Blaxixcat- 
zin;  d'autres  grands  personnages 
avaient  également  succombé;  on  comp- 
tait dajis  le  peuple  les  victimes  par 
nHllicrs.  Ceux  qui  échappaient  res> 
taient  un  objet  d'horreur  pour  leurs 
compatriotes ,  tant  les  traces  laissées 
aur  leurs  viaages  les  défiguraient. 


C'était  une  triste  nouveauté  à  laquelle 
les  j-eux  ne  pouvaient  s'habituer.  L'é- 
pidémie ne  rut  pas  moins  meurtrière 
drins  la  grande  ville  de  Mexico;  et  l'on 
n'y  fut  distrait  de  cette  cnlainité 
que  par  l'élection  d  uo  nouveau  roi. 
([(uatihtemotzin ,  jeune  homme  de 
vmgt-cinq  ans ,  plein  de  talents  et  de 
courage,  fut  choisi  pour  snrr.VIer  à 
son  oncle,  beaucoup  moins  verse  que 
lui  dans  les  choses  de  la  guerre ,  il 
erut  devoir  continuer  ses  dispositions 
militaires  et  prendre  sa  politique  pour 
règle  de  <'onduite.  La  Providence  le 
destinait  a  une  bien  rude  épreuve.  Il 
devait  être  témoin  de  la  longue  agonie 
de  son  pays,  et  dore  la  liste  de  let 
rois. 

Cortès,  après  avoir  passé  la  revue 
de  tout  son  monde,  et  publié  divers 
règlements  pour  assurer  le  respect  des 
personnes  et  des  propriétés ,  s'avança 
sur  les  terres  des  Mexicains;  il  entra 
dans  rexcuco  le  dernier  jour  de  l'an- 
4iée.  Quelques  nobles  venus  au-devant 
de  lui  le  conduisirent  au  palais  royal, 
oij  tous  les  Espagnols  trouvèrent  prace. 
Le  roi ,  qui  s'était  cache,  se  sauva  la 
nuit  à  Mexico,  suivi  d'un  très-grand 
nombre  de  ses  sujets,  au  grand  déplaisir 
du  général  qui  vcm  lait  s'en  servir  comme 
d'un  instrument.  Mais  il  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  le  remplacer  d'une 
manière  beaucoup  plus  utile  à  ses  des> 
seins.  Lorsque  les  Espaf^nols  entrèrent 
pour  la  première  fois  a  Texcuco,  un 
jeune  orince  de  la  famille  royale, 
nomme  Ixtlilxochitl,  se  déclara  pour 
eux ,  et  leur  offrit  même  Tarmée  qu'il 
commandait.  Malgré  son  bon  voufoir, 
ils  se  saisirent  de  lui,  le  retinrent  à 
Mexico  pendaut  leur  séjour  dans  cette 
ville ,  et  remmenèrent  avee  eux  i  Tlas- 
cala  lors  de  leur  retraite;  il  comptait 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  chefs 
de  son  pays  :  Cortes,  qui  s'en  aperçut, 
le  fit  venir  eu  toute  hâte ,  et  le  pré- 
senta à  la  noblesse.  Son  élévation  au 
troue  ne  fut  point  contestée.  Lui,  vi- 
vant depuis  longtemps  avec  les  Espa- 

f^nols ,  tamiliarisé  avec  leurs  mœurs, 
eurs  usages ,  leur  loniiue ,  se  montra 
tout  dévoué  à  leurs  intérêts.  Il  parvint 
à  leur  concilier  raffection  des  grandes 
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fainilirs  de  son  royaume,  et  leur  ren- 
dit d'éctatants  services  pendant  le  siège 
de  Mejiico.  Cette  ville  prise  et  détruite, 
il  tour  fournit  un  grand  nombre  d*ar* 
cliitectes,  de  mnrons  ,  d'ouvriers  pour 
la  rebâtir.  Cortès  choisit  Texcuco  pour 
bon  Quartier  général:  Cette  seconde 
fille  de  TAuabuac  était  grande  et  forte, 
remplie  ii*luibitations  spacieuses  et 
ronimodes;  son  peuple  était  doux  et 
be;iUL-oup  plus  civilisé  (ju\ni(  un  autre 
de  ces  contrées.  Son  voisinage  du  lac 
en  faisait  un  point  fort  important  pour 
la  construction  de  la  flottille,  et  pour^ 
surveiller  en  même  tem[)s  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  suns  avoir  rien  à 
redouter  de  ses  attaques. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  TIascala 
à  réunir,  à  préparer  tous  les  bois  de 
construction,  Cortes,  dont  l'activité 
ne  se  reposait  jamais ,  s'occupa  de  sou- 
mettre le  pays  qui  entourait  les  lacs 
et  de  réduire  Mexico  à  s«'s  propres 
forces.  On  le  vit,  soit  de  sa  personne, 
soit  par  ses  lieulenautji,  attaquer  quel- 
ques Tilles  importantes  du  litto^'aT,  et 
négocier  avec  plusieurs  petits  États 
Jadis  indépendants  ,  qui  portaient  avec 
impatience  le  juu^  pesant  des  Aztè- 
ques. Trois  mois  amsî  passés,  le  géné- 
ral apprit  que  les  matériau  de  la  flot» 
tilic  ct.iicnt  prrts.  Il  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  lo  Lwrv  \  <'nir.  Sandoval, 
oui  cruiss«iil  chaque  joiir  dans  sa  con- 
oanoe  et  dans  Testime  de  Tamiée,  fut 
chargé  de  la  difncile  mission  d'en  di- 
riîï;er  le  transport  et  de  les  escorter. 
Deux  cents  soldats  et  (luinze  cavaliers 
l'accompagnaient.  Quel(|ues  partis  en- 
nemis tenaient  la  campagne  du  côté 
de  TIascala;  il  les  fallait  «tïiMver  et 
punir  les  liabitaiits  du  district  de  Zal- 
tepec,  qui  avaient  surpris  et  massacré 
quarante  Espagnols  et  trois  cents  Tlas- 
calans  se  rendant  de  la  Vera-Cruz  a 
Mexico.  Sandoval  commença  par  cette 
exécution,  qui  fut  d'autant  plus  ri;;ou- 
reuse  qu'en  entrant  dans  le  chef-lieu 
de  ce  canton,  les  Espagnols  aper^- 
rent  les  idoles  du  temple  encore  toutes 
barlwuillées  du  sanii  df  leiir*i  compa- 
triotes. Ils  virent  la  peau  de  deux 
figures  humaines  Sjuspendue  à  Tautel, 
et  celle  de  quatre  ehevavx  attachée  aux 


murailles.  Sur  ces  murailles  ils  lurent 
cette  mélancolique  inscription  :  Ici 
Juan  Zuste  et  ses  infortunés  cama- 
rades ont  été  renfernés.  On  pensa 
birii  qu'on  tel  spectacle  ne  pernnt  pas 
au  gênerai  de  maîtriser  la  colère  de  ses 
soldats  ;  il  ne  put  sauver  aue  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  demandaient 
grâce.  Cette  justice  militaire  faite , 
Sandoval  se  rendit  à  TIascala.  Tout 
était  disposé  pour  le  départ,  liuit  mille 
Indiens  portaient  les  bois  équarris 
et  dégrossis ,  les  mâts ,  les  cordages , 
les  (■  ihlrs ,  les  voiles ,  les  ancres  ,  cnOn 
toute  la  flottille  en  pièces  détachées , 
les  munitions,  les  vivres.  Sandoval 
disposa  le  convoi,  et  traça  Tordre  de 
la  marche  avec  une  prudence  et  une 
habileté  fort  remarquables  chez  un 
homme  de  vingt-trois  ans.  Il  avait  à 
sa  disposition  trente  mille  Tiascalans 
commandés  par  un  des  chefs  de  la 
république.  T  e  convoi ,  précédé  d'une 
forte  avant -i^arde ,  (lanque  de  nombreux 
detaciiements  disposés  en  éclaireurs, 
.cheminait  lentement  dans  un  pavs  ac- 
cidenté ,  où  pas  une  route  n'était  ou- 
verte. Il  se  développait  sur  une  lon- 
gueur de  six  milles.  Quel(^ues  petits 
corps  se  montrèrent  au  loin  ;  pas  un 
n'osa  l'attaquer.  Il  entra  à  Texcuco  en 
aussi  bon  ordre  qu'il  était  sorti  de 
TIascala,  aux  acclamatious  des  Kspa- 
gnols  et  des  Indiens  bien  plus  surpris 
encore.  Cortès  était  allé  au-devant  de 
Sandoval  pour  lui  faire  honneur.  Il 
embrassa  tous  les  principaux  chefs  des 
troupes  alliées;  il  les  remercia  de  leur 
fidélité.  En  ce  moment,  le  cri  de  Cas- 
tille  et  TIascala  pour  toujours  !  partit 
de  tous  les  rangs  espagnols  et  indiens, 
et  se  confondit  longtemps  avec  le  bruit 
du  &mon  et  des  instruments  de  guerre. 

Cortèi  reprit  le  cours  de  ses  atta- 
ques contre  les  villes  mexicniucs  du 
littoral.  Dans  cette  courte  et  brillante 
expédition ,  où  trente  mille  Tiascalans 
marchaient  avec  lui,  Xaltocan,  qui 
s'élevait  au  milieu  des  eaux,  fut  le 
théâtre  d'tmc  bitte  acharnéè.  I/entrée 
de  TIacopaii  lut  disputée  car  l'ennemi 
avec  un  courage  digne  d  un  meilleur 
sort.  Les  Espagnols  y  éprouvèrent 
uap  perte  dlKWBiiMS  à  iaqueUe  ils  n*é< 
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taient  pas  accoutumés.  La  grande  et 

J>optileuse  ville  de  Quauhuahuac,  dé- 
ètidue  par  une  forte  garnison,  par  le 
raviu  profond  qui  lui  servait  de  fossé, 
fut  prise,  grâce  a  l'audacieuse  adresse 
dt;  (juel{|nps  Castillans  qui,  prolitant 
de  deu\  arbres  places  des  deux  eûtes 
du  raiin  «  dont  m  ciines  inclinées  for« 
niaient  comme  un  pont  naturel ,  fran- 
chiront le  fossé  et  pénétrèrent  dans  la 
phvfi.  Xochimitco,  sur  ie^  bords  du  lac 
de  Clialco,  célèbre  parsestles  flottantes, 
ses  Jardins  de  fleurs,  fit  p.-)lir  un  mo- 
ment la  fortune  de  Cortès.  Là ,  plus  de  , 
vingt  mille  houmjes,  portes  dans  deux 
iiiilie  c-anots,  vinrent,  pendant  plu- 
sieurs jours,  renouveler  le  oorobat. 
Dans  celte  lutte  acharnée,  Cortès  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  ;  (|uatre  Kspa- 
gnols  furent  pris,  et,  connue  eux,  il 
allait  tomber  aux  mains  de  Tennemi , 
lorsqu'il  fut  délivré  par  uneODlonne  de 
Tlascalans.  Tous  les  historiens  de  cette 
grande  guerre  attestent  que  Corles 
payait  de  sa  personne  comme  un  sol- 
dat, bien  qu'il  n'ignorât  pas  qu'une 
forte  récompense  était  promise  à  qui  le 
)reiulrait  vivant,  dette  bravoure  fut 
a  seule  chose  qu'il  ne  put  jamais  maî- 
triser. 

Dans  le  temps  que  son  puissant  gé- 
nie préparait  la  destruction  du  Mexi- 
que, on  conspirait  contre  lui  dans  son 
camp.  Ce  n'était  point  parmi  ses  an- 
ciens compagnons  d'armes  qu'il  fallait 
rlierciier  les  coupables;  ils  se  trou- 
vaient encore  dans  ce  qui  restait  des 
soldats  de  Narvaez.  Un  d'eux,  nommé 
Antonio  Villafana ,  était  à  la  téte  de  la 
conspiration.  Chez  lui  se  réunissaient 
les  conjurés  dont  il  avait  la  liste  ;  il 
s'agissait  d'assassiner  Cortès ,  Sando- 
val,  Olid,  Alvarado,  Bernai  Diaz, 
etc. ,  etc. ,  etc. ,  et  de  reprendre  ensuite 
le  cliemin  de  Cuba.  La  veille  du  jour 
designé  pour  i  exécution  de  cet  infer- 
nal projet,  un  des  complices  de  Villa- 
fana se  rendit  en  secret  auprès  du 
général ,  et  lui  découvrit  tout  le  com- 
plot. Cortès ,  sans  perdre  une  minute , 
appelle  auprès  de  sa  personne  ceux 
qui,  comme  lui,  se  trouvaient  dési- 
enés  au  fer  des  assassins.  Il  se  rend 
à  leur  Idte  çbez  VilUfana  ;  il  le  fi|it  «ai- 


sir,  il  lui  arrache  et  l'aveu  de  son 
crime  et  la  liste  de  ses  complices  \  il  y 
voit  avec  douleur  des  noms  d*bommes 
qu'il  croyait  liés  à  sa  fortune  par  la 

reconnaissance  ;  mais ,  renfermant  en 
lui  cette  triste  découverte,  il  ne  veut 
pas  que  son  armée ,  que  ses  alliés  puis- 
sent apprendre  qu*il  existe  tant  de 
traîtres  autour  de  lui.  Il  annonce  hau- 
tement que  Villafana  est  le  seul  cou- 
pable ,  et  sera  le  seul  puni.  Jugé  le  soir 
même ,  il  est  pendu  le  lendemain  à  la 
porte  de  sa  maison.  Cortès ,  dit  Ro- 
bertson  ,  retira  de  cet  événement  l'a- 
vantage de  connaître  ses  véritables 
ennemis  entre  les  Espagnols,  et  de 
pouvoir  surveiller  leurs  démarches; 
tandis  qu'eux,  persuadés  que  les  dé- 
tails de  la  conspiration  lui  étaient  in- 
connus ,  s'efforçaient  de  détourner  tous 
les  soupçons  en  redoublant  do  aèie  et 
d'activité  pour  son  service.  Toutefois, 
il  ne  rrut  devoir  donner  à  personne 
le  temps  de  relléchir  dans  i'in^iclion 
sur  un  pareil  événement;  il  se  hâta 
d'appbler  tous  les  intérêts,  toutes  les 
attentions  sur  la  grande  entrepriso 
du  siège  de  Mexico. 

Huit  mille  ouvriers  du  royaume 
d'Aoolbuacan  avaient  été  occupés  de- 
puis cinquante  jours  à  creuser  un  ca- 
nal de  douze  pieds  de  prolondetir,  et  de 
deux  milles  de  long,  pour  conduire  les 
brigantins.de  Texcuco  dans  le  lac;  ce 
travail  terminé,  Cortès  se  disposa  à 
lancer  sa  llottille  en  présence  de  toute 
l'armée.  Le  28  avril  lô21 ,  Espagnols 
et  Indiens  se  rangèrent  en  iiataille. 
Une  messe  solennelle  fut  célébrée, 
où  tous  1rs  Castillans  communièrent. 
Puis  le  I'.  Olmedo ,  dans  ses  ha- 
bits sacerdotaux  ,  s'avança  ^  vers  les 
brigantins  ,  les  bénit,  et  nomma  cha- 
cun d'eux  à  son  entrée  dans  les  eaux 
du  canal.  Parvenue  dans  le  lac, -cette 
|)etite  Hotte  mit  à  la  voile;  tous  les 
yeux  iixes  sur  elle  la  regardaietil 
comme  l'instrument,  d'une  victoire 
prochaine. Un  TeDemii  chanté  au  bruit 
du  canon  fut  suivi  d'acclamations 
mille  fois  répétées,  qui  s'adressaient  à 
Cortès  déjà  vainqueur  de  tant  d'obs- 
tacles. Le  général  flt  alors  la  revue  de 
ses  troupes  et  do  ses  munitions  do 
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giMQrre.  GrAcft  aux  renforts  qu'il  avait 
rp<;us ,  il  se  voyait  alors  à  la  iôtc  de 
(Iu.'itre-vin'it-.siK  cnvnlifrs  et  de  huit 
cents  fantassins  espagnols.  Un  peut 
évaluer  à  ^rès  de  cent'  mille  liommes 
ses  alliés  indiens.  Il  possédait  trois 
grandes  pièces  de  siège  en  fer  et  quinze 

Elites  pièces  de  campagne  en  bronze; 
I  bouiets  et  les  balles  ne  loi  man- 
quaient pes;  sa  provision  de  poudre 
ne  dépassait  îîuère  un  niillier  de  livres. 
Teh  f'tnient  ses  forées  et  ses  niovens 
eontre  la  puissante  Mexico ,  où  près  de 
deux  cent  mille  habitants,  guerriers, 
vieillards,  femmes  et  enfants,  étaient 
renlermés.  Lien  résolus  à  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  ville.  Le  siège 
de  cette  grande  capitale  est  le  plus 
important  événement  de  Phistoire  du 
nouveau  monde,  depuis  l'époque  de  sa 
diLcuu\erte.  Il  donne,  plus  que  tout 
autre  fait  militaire ,  la  mesure  de  Té- 
nergique  désespoir  des  Aztèques,  dé- 
fendant à  armes  inégales  et  pied  à  pied 
leurs  foyers  domestiqnes.  Plus  que 
tout  autre  aussi ,  il  nous  montre  Tha- 
bileté  de  Gortès  parvenu  h  réunir  au- 
tour de  son  drapeau  tant  de  peuplades , 
d'intérêts  si  divers,  de  mœurs  si  dif- 
férentes, employant  avec  art  ces  fa- 
milles américaines  à  renverser  ledemier 
boulevard  de  leur  indépendance,  et  la 
moitié  de  Tempire  mexicain  à  mettre 
l'autre  aux  fers. 

Avant  d'entreprendre  cette  grande 
attaque ,  le  général  espagnol  renouvela 
dans  Texcuco  Pordonnance  qu'il  avait 
dpjà  publiée  à  TIascala,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  discipline.  C'est 
une  pièce  curieuse  pour  le  temj»;  elle 
honore  le  caractère  de  Certes;  elle 
atteste  son  humanité,  son  esprit  de 
jiistiee.  Il  disait  à  ses  soldats  espagnols 
et  allies  :  «  Nul  d'entre  vous  neUas- 
phémera  le  nom  de  Dieu  et  de  la 
^icrf^e  Marie.  INid  ne  se  prendra  de 
qnendle  avec  son  camarade,  et  ne  por- 
tera la  main  àsonépée  pour  l'en  frap- 
per. Nul  ne  fera  violence  aux  femmes, 
sous  peine  de  mort.  Nul  ne  s'emparera 
de  la  propriété  d'autnii.  Nul  ne  punira 
un  Indien,  à  moins  que  cet  Indien  ne 
soit  son  esclave.  Nul  ne  pillera  sa  mai* 
«00 ,  à  Qloins  que  le  général  n*ait  per- 


mis le  pillage.  Nul  Kspa^^nol  n'en  n^era 

mal  avec  un  allié  americnin  ,  mais  fera 
tout,  au  contraire,  pour  se  maintenir 
avec  lui  en  bonne  amitié.  » 

Le  siège  de  Mexico  ne  ressembla 
|K)int  à  ceux  des  places  fortes  de  l'Eu* 
rope  au  commencement  du  sei/ième 
siècle.  La  tactique  euroi)eenne  n'était 
nullement  applicable  ici.  Point  de  rem- 
parts hauts  et  épeis,  point  de  meur- 
trières ,  de  tours  crénelées ,  de  don- 
jons, de  }U)uts-levis.  Mais  une  grande 
ville  ouverte ,  une  ville  coupée  de  ca- 
naux ,  baignée  par  les  eaux  d*un  lac , 
et  ne  tenant  à  la  (rrre  ferme  que  par 
trois  longues  chaussées.  Ses  moyens  de 
défense ,  a  elle ,  étaient  dans  sa  position 
presque  insulaire ,  dans  les  terrasses  dé 
ses  maisons, dans  des  fossés  profonds, 
dans  des  barricades,  et  surtout  dans 
une  immense  et  fanatique  population. 
Déjà ,  dans  la  nuit  triste  et  sanglante , 
nous  l'avons  vue  employer  avec  lion- 
heur  toutes  les  ressmircfs  de  la  luiture 
de  son  terrain.  Fidcle  a  la  int*me  tac- 
tique, elle  se  borna,  dans  cette  cir- 
constance décisive ,  à  Tétendre  sur  une 
plus  grande  échelle.  Cortès  partagea 
son  armée,  Espa^^nols  et  allié-s,  en 
trois  corps  à  peu  près  égaux  ;  il  en  con- 
fia le  commandement  a  les  meilteurs 
lieutenants,  Alvatado,  Olid  et  Sando- 
val;  il  fit  occuper  par  chacune  <le  s 
divisions  une  des  grandes  villes  élevées 
entête  des  trois  chaussées,  les  avenues 
de  la  capitale.  Ces  points  emportés  avec 
viijucur,  les  assi^és  se  virent  refou- 
lés dans  la  place  et  séparés  de  la  terre 
ferme,  line  autre  opération  prélimi- 
naire leur  fut  plus  fatale  encore.  Le 
général  espagnol  fit  rompre  les  aque- 
ducs qui  conduisaient  (à  Mexico  la  seule 
eau  douce  dont  on  y  fit  usage;  entre- 
prise hardie  que  les  assiégés  ne  pu- 
rent empéciier,  et  do  ut  le  succès  fut 
cotnme  le  prélude  des  calamités  qui 
allaient  fondre  sur  eux. 

Le  30  mai ,  le  jour  de  la  Féte-Dicu , 
Cortès,  qui  s*était  réservé  le  comman- 
dement des  briiîantins  et  des  troupes 
qu'ils  portaierit,  instruit  de  l'arrivée 
oes  difierents  corps  aux  points  qu'ds 
étaient  chargés  d  occuper,  commença 
Tattaque  du  c6té  des  lacs;  sa  flottilh 
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se  mit  en  lifjnc  ;  mais  à  peine  l'ennemi 
leût-il  aperçue,  que  des  iniliiers  de 
canots  Tinrent  à  sa  rencontre*  et, 
confiants  dans  leur  nombre ,  manœu- 
vrèrent pour  l'entourer,  lui  couper 
toute  retraite  et  l'aborder.  Un  calme 
plat  les  ftvorisait.  La  position  de  Cor* 
tès,  qui  semblait  enchaîné  sur  le  lac 
au  milieu  d'ennemis  cent  fois  plus  nom- 
breux que  lui ,  devenait  de  plus  en  plus 
critique ,  lorsqu'une  forte  brise,  s  éle- 
vant tout  à  coup,  permit  aux  F^spagnols 
de  déployer  leurs  voiles  et  de  passer 
SUT  le  corps  des  frêles  embarcations 
quMIs  araient  devant  eux.  La  plu- 

fiart  des  canots  mexicains  furent  cou- 
és ,  le  reste  prit  In  fuite,  poursuivi 
par  les  Espagnols  <|ui  (irent,  dans  cette 
journée,  un  affreux  carnage  de  leurs 
malbeureux  adversaires.  A  partir  de 
ce  moment,  la  possession  du  lac  ne 
leur  fut  plus  disfiutce  ;  ils  restèrent  les 
maîtres  de  se  porter  sur  presque  tous 
les  points,  de  g^ner  les  communica- 
tions de  In  ville  assiégée,  et  de  secon- 
der les  attaques  de  leurs  troupes  de 
terre.  Un  mois  durant,  elles  se  renou- 
▼elèrent  partiellement  contre  la  grande 
cité  avecdeschnners  diverses.  T  e  jour, 
les  Espagnols  pénétraient  dans  son  en- 
ceinte après  une  lutte  acharnée.  Ils 
s'emparaient  des  ponts ,  ils  comblaient 
les  fossés,  ils  bn'ilaient  les  maisons, 
ils  tuaient  tui  prand  nombre  d'enne- 
mis; et  puis,  avec  la  nuit,  les  Mexi- 
cains revenaient  k  la  charge ,  ils  for- 
çaient les  assaillants  à  la  retraite,  ils 
élevaient  de  nouveaux  retranchements 
et  creusaient  de  nouveaux  fosses.  Bien 
qu*un  quartier  de  la  ville  fût  réduit  en 
cendres,  les  Espagnols  n'avaient  en- 
core pu  réussir  a  s'établir  sur  aucun 
point.  L'armée,  fatiguée  de  ces  tenta- 
tives infructueuses ,  de  ces  bovidieries 
sans  résultat,  désirait  d'en  finir  par 
un  coup  de  main.  Cortès  convoqtia  son 
conseil.  Là  fut  agitée  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  continuer  le  système 
des  attaques  partielles,  allant 'pied  à 
*  pied,  et  détruisant  à  mestire  qu'on 
occupait,  ou  si  les  trois  divisions  et 
la  flottille  devaient  s'avancer  sinmita- 
Dément,  en  prenant  le  centre  de  la  ville, 
la  grande  place  du  marché ,  pour  point 


de  réunion  de  tous  les  efforts  combi- 
nés. Le  premier  plan  avait  pour  lui 

Quelques  vieux  militaires  dont  la  pru- 
ence  éi:alait  le  coura^ie.  Mais  Cortès, 
qui  voulait,  autant  que  possible,  con- 
server Mexico  intact,  le  destinant  à 
devenir  la  capitale  de  cette  partie  de 
l'Amérique,  opinait  pour  un  assaut 
Général  ;  son  avis ,  appuyé  par  tOUS 
les  jeunes  ofiiciers ,  l'emporta. 

Le  matin,  la  messe  entendue,  et 
chacun  ayant  recommandé  son  âme  à 
Dieu  ,  toutes  les  divisions  marchèrent 
contre  l'ennemi ,  oui  faisait  face  de 
tous  cdtés.  La  colonne,  commandée 
par  Cortès  en  personne ,  fit  d'abord 
merveilles.  Rien  ne  lui  résistnit  ;  tan- 
tôt les  Mexicains  s'arrêtaient  un  mo- 
ment pour  combattre,  et  tantôt,  comme 
des  hommes  qui  ne  voient  de  salut  que 
dans  la  fuite,  ils  l/lchaient  pied.  Ils 
mettaient  tant  de  naturel  dans  cette 
manœuvre,  qu'on  ne  vovait  en  eux 
que  d»  fuyards  après  la  victoire.  Cor- 
tés  et  se<;  çens  les  poursuivaient  sans 
miséricorde,  et  ne  s'inquiétaient  nul- 
lement de  combler  les  fossés  à  mesure 
qa*ils  avançaient.  Ayant  dépassé  le 
point  le  plus  étroit  et  le  plus  fan- 
geux de  la  chaussée ,  la  scène  change 
tout  à  coup  ;  les  Mexicains  s'arréteitt 
et  font  bonne  contenance,  tandis  que 
leurs  canots  chargés  d'hommes,  cachés 
par  des  palissades ,  s'avancent  a  force 
de  rames  et  bordent  eo  un  instant  les 
deux  cétés  de  la  route ,  couvrant  de 
leurs  flèches  et  attaquant  corps  à 
corps  les  Espagnols  pris  en  flanc.  Bien- 
tôt accables  parle  nombre  et  culbutés 
dans  les  fossés ,  4e  désordre  le  plus 
complet  se  mit  parmi  les  hommes  de 
Cortès  ;  lui-mé>ne  fut  saisi  par  six  chefs 
mexicains,  qu»,  jaloux  de  le  faire  pri- 
sonnier, rentrafnaîent  en  le  pr&ervant 
de  toute  blessure,  comme  une  victime 
qu'ils  voulaient  offrir  vivante  à  leur 
dieu.  Délivré  par  le  dévouement  de 
trois  de  ses  gens  qui  se  sacrifièrent 
pour  lui,  il  éâiappa  encore  une  fois, 
tandis  que  son  fidèle  mijurrlome, 
Christoval  de  Guzmau ,  qui  lui  céda 
son  propre  cheval,  tomba  vivnnt  anx 
mains  des  Mexicains  et  alla  mourir 
soos  le  couteau  du  grand  prêtre.  La 
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dirision  d^Alvarado  n'eut  pas  une 

n)eillei]re  fortune  ;  l'ennemî,  Toulant 

lui  faire  connaitre  le  siirrès  qu'il  ve- 
nait d'oblenir,  jeta  dans  ses  rangs  les 
têtes  sanglantes  de  (juelques  Espagnols 
en  criant  que  le  même  sort  les  atten- 
dait. A  rcite  vue,  les  Indiens  alliés 
prirent  la  tujte;  les  Castillans,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  furent  saisiscorps 
à  eorps  et  forcés  à  une  retraite  préd* 
pitëe.  «T^aiulis  quo  l'ennemi  nous  pour- 
suivait, dit  Bernai  Diaz  ,  notis  enten- 
dions le  bruit  des  timbales  et  le 
tetTÎMe  son  de  la  trompette  qui,  du  haut 
du  srand  temple  du  d'irw  dp  la  guerre, 
appelaient  tous  les  Mexicains  aux  ar- 
mes. Cette  lugubre  et  éclatante  musi- 
que, qu'on  ne  i>eut  comparer  qu'à  celle 
de  TcnfiT,  s'entendait  n  trois  lictirs  a  la 
ronde.  Kl  le  annonçait  qu'en  ce  nio- 
meot  on  allait  sacrifier  nos  infortunée 
camaradeB  prisonniers.  Ayant  ftiit 
halle,  nous  les  vîmes  entraînés  sur  la 
f)lale-forme  du  temple,  la  tête  char- 
gée de  plumes  et  forcés  de  danser  de- 
vant b  hideose  idole  avant  d'être 
écorgés  sur  la  pierre.  Cette  Tue  nous 
ghri  d'horreur.  iVTais  en  ce  moment 
nous  eûmes  nos  |)ropres  vies  à  défen- 
dre, car  Pennemi  nous  pressait  avec 
onefareur  telle,  que  je  ne  puis  la  dé- 
«ire.  Cest  à  la  senlf  protrrfion  do 
Dieu  que  nous  dûmes  notre  retour 
dans  nos  quartiers.  *  La  division  de 
Siodovai  n*éproava  pas  moins  de  ré- 
sistance; ses  pertes  furent  izrarvh'S 
m$M,  mais  moindres  queceiles desdeux 
autres.  Lorsqu'elle  fut  rentrée  dans 
ses  anciennes  positions,  et  en  sûreté, 
'^-iniiov.il  monta  a  cheval  et  vint  trou- 
ver Cortes.  '<  Mon  fils,  lui  dit  le  géné- 
ral les  larmes  aux  yeux ,  c'est  à  cause 
dénies  pédbés  qu'un  5;i  grand  malheur 
m'est  arrive  ;  m  lis  la  faute  en  r<\  au 
trésorier  Aldcrctf^  ([tii  a  n»'i:liL'é  d'cxc- 
Oiteruies  ordres  en  ne  comblant  jiaslcs 
fiôés  à  mesure  que  nous  avancions.  » 
Ce  qu'entendant,  Alderetc  s»>  rrcria, 
protestant  qtic  Cortes  n  av ait  jamais 
donné  on  pareil  ordre,  cl  l'accusant  à 
son  tour  devoir  manqué  de  prudenceen 
marchriut  en  avant  sans  retraite  assu- 
rée. Ces  récriminations  n'allèrent  pas 
plus  loin,  la  politique  les  Ht  taire,  mais 


an 

Cortès  n'en  fut  pas  moins  blAmé  de 
presque  toute  l'armée.  Cette  défaite, 
où  soixante  Espagnols  fnrent  tués  ott 
pris,  où  mille  allies  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  où  Ton  perdit  des 
chevaux,  des  caoots,  des  armes  et  une 
pièce  de  canon  ,  releva  le  courage  des 
Mexicains  et  démoralisa  les  troupes 
de  Curies ,  et  les  alliés  surtout  (*).  La 

(*)  Yolci  comment  la  relation  de  la  con- 
quête par  i'Iodien  IxiliIxoeililliMd  compta 

de  cette  journée.  Nous  donnnm  r«*tle  vt-r- 
sion  moins  pour  le  fait  principal  que  pour 
certains  déliub  qui  prouvent  jiisqull  révî- 
(Icuce  U  part  trcs-iinportaQle  qae  les  alliés 
de  Cortèa  prirent  à  celte  guerre.  ■  Le"  jour 
venu ,  Certes  divisa  son  armée  en  troi«  corps. 
Celui  d'Alderete,  le  trésorier,  se  COdipaiait 
de  fjo  Rspagnols,  dont  8  ravaliers,  et  ao.ooo 
Acolbucs.  il  était  chargé  d'abaUre  kt  mai- 
lometde  eonblcr  les  fossés.  Alvarado  avait 
sous  ses  ordres  80  Espagnols  et  12,000  alliés 
et  une  batterie  de  deux  pièces  de  canons. 
Cortès  avec  100  Eânaf;noIs  et  8000  Indiens, 
oomnnandés  par  Ixtfilxochitl,  devait  s'avan- 
cer parla  prinripalmif.  1  r  stirrè^  fut  prand 
d'abord  y  uu  tua  beaucoup  de  .^^exif■ains,  uo 
i^empara  de  pluuears  qoartiers  jiis<|u*è  la 
grande  jilrirr;  on  n'épargnait  personne,  si 
bien  qu'on  rrulaue  ce  jour-là  Mexico  serait 
pris.  Le  corps  ou  trésorier  poussa  jusqu'à 
Tiatelolco,  mais  il  fil  la  faute  d'abandonner 
un  pont  sTus  fivoir  comblé  le  canal  ou  fossé. 
Cortes  passa  ce  mauvais  pas  pendant  que 
les  Indiens  dlxIliUoebid  ooavnnentsaoïar* 
che.  Mais  bieufoi  la  chance  tourna.  Le  tré- 
sorier tomba  dans  une  embuscade  où  une 
bonne  partie  de  son  monde  trouva  la  raorl. 
L^élendard  royal  fut  pris  ainsi  que  40  Es- 

I>agnols.  (iette  déroute  détermina  Cortès  à 
Mtlre  en  retraite.  Il  se  vit  obligé  de  pas- 
ser le  canal  à  la  nage.  En  ee  noownt  un 
clief  mexicain,  qui  l'avait  atteint,  s'appré- 
tail  à  lui  couper  bi  tète;  mais  IjiliiUocbitl 
survint  et  sa  bonne  épée  eoiipa  en  deux 
K-  Mexicain.  Ce  fait  dVmeji  fut  attri- 
bué fnn<-;<'niei)f  à  un  Kspagnol ,  et  on  le 
trouv»'  ain.>i  n'oréscntc  sur  uu  l*as-relief  do 
la  porte  de  Péglise  de  f>aint-Jacques  de  Tia« 
teloiro.  ('omriie  il  rendait  ce  bon  ser^'ice  à 
(k)rtcs,  le  prince  île  J  excuro  retint  une 
pierre  à  Toreilte  ganebe,  qui  manqua  de  lui 
Il  lulri  la  tète.  Il  prit  un  peu  déterre  et  l'in- 
troduisit dans  sa  Messure  ,  puis  il  se  mil  tout 
nu,  Icuaul  d  une  uuùu  sou  boucher  et  do 
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nouvelle  s'en  répandit  dans  crtte  par- 
tie de  i'Anahuac  la  plus  rapprociiee  de 
'Mexico,  par  des  émissaires  de  Qua- 
uhtemotzin  porteiirsde  têtes  espa.mio- 
ÎPS  comme  témoignages  de  la  victoire. 
Ils  aunoni^aient  que  les  dieux ,  salis- 
faits  par  le  sang  des  prisonniers  im- 
molés, avaient  promis  que  sous  liuit 
jours  tous  les  Espagnols  seraient 
anéantis.  Cette  prophétie  trouva 
éréanoe  parmi  les  tupetstitieux  In- 
diens. Ceux  qui  étaient  restés  neutres 
se  préparèrent  à  rombattre  pour 
Mexi(».  Quelques  TIascalans  même 
dësertèrent.Toutefois  la  plupart  d'en- 
tre eux  et  leurs  chefs  demearèrent 
fidèles  .  et  le  prince  de  Texeneo  resta 
ra«ui  le  plus  dévoue  des  Espagnols 
malheureux.  Il  en  fut  ainsi  des  Oto- 
mies ,  qui  j  attaqués  par  les  gêna-  de 
Malinalco  ,  demandèrent  secours  à 
Certes.  Malgré  sa  position  diflicile,  il 
ne  leur  lit  taute;  un  de  ses  capitai- 
nes avec  deux  cents  hommes  de  pied 
alla  châtier  les  montagnards.  Leurs 
voisins,  les  Matbitziucas  de  In  valke 
de  Tolocan,  furent  défaits  par  San- 

ratitre  la  manne,  et  comUttit  eo^  1 

rorps  uu  autre  chef  mexicain.  Dmus  celte 
nouvelle  arfaitc  une  ilcdic  lui  travcrya  le 
bCM  droit,  ce  qui  ne  IVtnpècha  pas  de  se 
'  mesurer  encore  avec  un  général  ennemi 
qui  l'avait  défié ,  et  de  l'étendre  mort  d'un 
seul  coup.  Aprc-s  celle  troisième  victoire, 
il  fle  sentit  incapable  de  résister  plu»  long- 
temps à  la  doulenr  que  lui  ciu-^ait  la  flèche 
restée  dans  sou  bras,  et  fatsaut  uq  granU 
effort  de  connige.  il  ramcbt.  Sei  Mldatt 
)innséreul  sa  blessure  et  lui  tp|ili<pièrent 
certains  médicaments  (pii  le  t;uonn-nl  en 
peu  de  temps.  Sa  ble<><>ure  pansée,  il  alla 
rejoindra  Cortès,  et  tous  deux,  Tigooreuse- 
BMat  poursuivis  parrcnnenii ,  curent  beau- 
eonp  de  peiue  à  rentrer  dans  leur  camp.  * 
l?e croit-on  pai  lire  iei  une  page  des  vieux 
romans  che^n1er^sqlles  ,  ou  ([tieliinc  his- 
toire des  héros  Scandinaves  au  moi  en 
âge? 

Celle  relation  d*IxtliIxochiil  donne  sur 
l'hisioirc  de  la  conquête  du  Mi  \  h|n  •  df  s 
détails  (|ui  ne  se  trouvent  ni  dans  les  Icitres 
de  Corietf,  ni  dam  Gomara,  ni  dans  Oa- 
"vi-j^éro.  Je  ne  prie  pas  de  Soh'.s,  qui  n'aqne 
la  valeur  d'un  paitéi{)ri«te  élégant. 


doval,  à  la  t^tp  d'une  centaine  d'Fs- 
pagnols  et  de  (|uelques  milliers  d  in- 
diens. Ces  nations  vaincues  deman« 
dèrent  la  paix  et  offrirent  de  se  joiil* 
(Ire à  (Portes,  qui  accept  i  leurs  ser- 
vices. Toutefois  il  ne  reprit  l  offeiisive 
qu'après  avoir  laissé  passer  le  temps 
nrédit  par  les  oracles  mexicains  pour 
la  destruction  de  son  armée,  Otte 
inaction  politique  eut  pour  résultat  de 
convaincre  les  prêtres  mexicains  d'im- 
posture aux  yeux  mêmes  de  tous  les 
peuples  de  l'Aiiahuac,  qui,  après  avoir 
un  instant  douté  de  la  fortune  du  gé- 
néral, revinrent  en  foule  sous  ses  dra-» 
peaux.  Mexico  ne  compta  plus  un  seul 
allié. 

Instruit  par  rexprrinice .  et  céd.mt 
aux  avis  du  chef  de  Tcxcuco,  homme 
sage  et  prudent ,  Cortès  chani^ea  bon 
système  d'attaque.  11  ne  procéda  plus 
que  par  niasses,  avec  une  grande  len- 
teur, brillant  ou  rasant  les  maisons,  et 
comblant  les  fossés  à  mesure  qu*il 
avançait.  Forcés  de  se  replier,  les 
Mexicains,  tout  en  se  dcfetuiant  avec 
courage,  voyaient  chaquejuur  une  par- 
tie de  leur  ville  tomber  aux  mains 
d'un  vainqueur  qui  ne  commettait  plus 
de  fautes,  (jtii  ne  hasardait  rien,  (pii  ne 
s'engageait  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection, et  s*établissait  ensuite 
sur  le  terrain  conquis  de  manière  à 
ne  pouvoir  plus  en  être  délogé.  Les 
Espagnols  ne  se  contentaient  pas  de 
leurs  propres  armes,  ils  employaient 
celles  dont  les  Indiens  tirnicnt  si  bon 
parti,  ces  longues  piques  qui  leur  pi  r- 
niettaient,  en  serrant  les  rangs,  u  at- 
tendre Tennemi  sans  danger.  On  se 
battait  tous  les  jours,  et  tous  les  jours 
des  Ilots  de  sang  mexicain  rougissaient 
la  terre.  La  famine,  plus  terrible  en- 
core que  répée  des  Eispagnols,  faisait 
éprouver  toutes  ses  horreurs  aux  as- 
siégés; ils  mouraient  par  milliers.  Les 
maladies  contagieuses,  autre  calamité 
de  ta  guerre,  les  décimaient  encore; 
et  cependant  ils  rejetaient  avec  mé- 
pris les  propositions  de  paix  dont  Cor 
tes  faisait  précéder  chacune  de  ses  at- 
taques. 

Les  Espagnols  avançant  toujours, 
les  trois  divisions  pénétrèrent  iofio 
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ius(ïu*à  Ifî  îrmnde  place,  mi  centre  de 
la  viUe.  Le  temple  du  dieu  delà  guerre 
rUît  alors  en  leur  poutohr.  Cortès 
Bonta  sur  la  plate-forme  de  ce  haut 
édifice,  et  contempla  de  ce  point  clrvé 
rétendue  de  sa  conquête  et  les  progrès 
do  tiéfçe.  Il  vit  que  des  huit  quartiers 
lient  .Mexico  ae  composait ,  un  seul 
rpstjil  encore  h  prendre.  Il  brilla  d'a- 
bord le  temple  des  (àux  dieux,  et  lit  de 
aouTdlea  instances  auprès  des  assié- 

§és,  qui,  pour  toute  réponse,  jurèrent 
c  périr  jusqu'ati  dernier.  Il  ne  restait 
dooc  plus  qu*à  exécuter  le  terrible  ar- 
tét  de  la  Providence  contre  des  hom- 
ma  que  rien  ne  pouvait  fléchir,  qui 
repoussaient  (x>mme  un  outrage  la 
clémence  du  vaiHoueur ,  et  portaient 
le  délire  et  la  baroarie  jusqu'à  sacri- 
ter  à  leurs  dieux  les  Indiens  envoyés 
comme  ambassadeurs  pour  traiter  de 
la  pai  Jt  (*).  L'ordre  fut  donné  d'attaquer 
sur  tous  les  points,  sur  les  canaux, 
sur  le  lac,  dans  les  rues  et  sur  les  mu- 
railles. Kn  quelques  heures,  quarante 
mille  hommes  titrent  tués  ou  pris; 
qumze  mille  malheureux  qui  venaient 
se  remlre  Itarent  impitoyablement 
éirnr^és.  Les  cœtirs  étaient  brisés  auv 
cris  (lecliirants  de  ces  pauvres  victi- 
mes. Les  TIascaInns  et  tes  autres  na- 
tions ennemies  des  Azteriues  se  ven- 
geaient sur  elles  de  (feux  siècles 
ooutrages.  V.n  vain  Corlès  et  ses  Ks- 
pagnols.  le  chef  de  Tezcuco  et  sch  sol- 
dats assayèrent-ils  d*arréter  le  car- 
nnu'e,  il  ne  cessa  qu'avec  In  nuit.  On 
rtiiiit  au  lendentain  à  s'emparer  de  ce 
qui  restait  de  la  place.  Dans  cette  der- 
nière journée  du  drame,  les  Mexicains, 
tristes  et  abattus,  étaient  sur  les  ter- 
rasses de's  maisons  attendant  la  nmrt. 
Les  enfants,  les  vieillards  et  les  km- 
OMs  pleuraient;  quelques  nobles  guar» 

(*)  Fmnî  CCS  demien  éraa  «n  onde 

d'lxllil\fx-hill  au  ^riAirc  d(  <î  Meticaiiis,  (jiii 
■%ait  clé  pri»  dans  les  deniiei-es  journées. 
Cortè»  le  diargea  d*tller  Iratler  de  la  |Mix; 
la  BaHieiiKiu  %*y  rtrfusa  d'aboid  et  finit  par 
ur  rendif  aux  insiann  s  d»»  son  upveii.  Les 
gard«s  le  idia«ercui  iKiirticr  a(ij)rt::i  du  roi; 
■ait  il  ti*eut  PM  pintdt  expose  Tobjet  de 
H  m  i  >.sion ,  qpi'u  fiit  laitt  c(  iouiiolé  en  griiMla 
cércmonie. 

9*  L^raùon,  (Mexique.) 


riers  se  défendaient  encore  sur  les 
plates-formesdes  oalais  et  sur  les  cliaus- 
sées  pavées,  d*ou  ils  se  précipitaient 
dans  les  (luts  plutôt  que  oe  se  rendre; 
d'autres,  r-rlKipp.'mt  nia  mort,  s'étaient 
réunis  a  leur  roi  qu'entouraient  sa  fa- 
mille et  quelques  ofSciers  de  sa  cour. 
Ils  le  déterminèrent  à  Adr  aur  da  ca- 
nots tenus  en  réserve  dans  une  petite 
anse  du  lac,  du  coté  de  TIatelolco. 
Pour  masquer  une  fuite  très-diflicile, 
on  avait  essayé  d'arrêter  Cortès  par 
un  simulacre  de  négociations;  mais 
cette  ruse  était  trop  grossière  pour 
tromper  Tccil  du  vieux  guerrier.  Dans 
la  prévision  de  ce  mouvement,  il  avait 
ordonné  à  Sandoval,  qui  commandait 
les  brigautins,  de  bloquer  ce  petit  port 
d'endiorqucment,  et  de  ne  laisser  sor- 
tir aucun  canot.  Blaisré  sa  vigilance, 
qiioUiups-nnes  de  resTéiières  embarca- 
tions étaient  parvenues  à  s'échapper. 
Sandoval  les  ayant  aperçues  glissant 
rapidement  sur  les  eaux  du  loc  et  cher- 
chant à  gagner  la  terre  opposée,  les 
lit  poursuivre  par  Garcia  liolguin,  un 
de  ses  capitaines;  et  telle  fut  la  promp- 
titude de  ce  dernier,  qu'en  moins 
d'une  heure  il  se  vit  à  portée  de  fu- 
sil des  bateaux  ennemis.  Un  Mexicain, 
son  prisonnier,  lui  désiuua  le  canot 
royal,  et  celui-ci  fut  à  I  mstant  serré 
de' près.  En  ce  moment  les  rameurs 
s'arrêtèrent;  et  le^roi,  qui  d'abord 
avait  pris  son  bouclier  et  sa  macana 
pour  combattre,  mis  en  joue  parlée 
Kspaiiiiols,  donna  l'ordre  Je  n'opposer 
aucune  résistance,  liolguin  sauta  dans 
le  bateau  Tépée  à  la  main;  aussitôt, 
un  jeune  homme  d'une  haute  Stature 
et  de  l'air  le  plus  noble  s'avança  vers 
lui,  et  lui  dit  avec  dignité  :  «  je  suis 
Quauhtemotzin ,  le  souverain  de  l'A- 
nahuac  ;  trahi  par  le  sort,  je  me  reuds 
à  toi  ;  épargne  les  insultes  à  la  reine 
et  à  mes  enfants,  et  n'épargne  pas 
moins  le  sang  de  mes  sujets ,  tu  n'as 
plus  rien  à  craindre  d*eu\.  »  L'illus- 
tre pri.^onnier,  avec  sa  famille  et  sa 
suite,  conduit  (levant  Cortès,  ne  mon- 
tra ni  la  férocité  sond)re  d'un  barbare, 
ni  rabattement  d'un  suppliant.  L*Rs- 

I)ri^nol,  de  son  ci'lc.  lo  f  ctit  rivcc  tous 
es  égards  que  l'on  doit  aux  grandeurs 
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déchues  :  "  Ccnéral,  lui  dit  le  monar- 
aue  mexicain,  j'ai  fait  pour  ma  dé- 
ftme  et  cette  de  mes  sujets  tout  es 
que  me  prescrivait  Thonneur  de  ma 
couronne  et  mon  devoir  de  roi  :  mes 
dieux  m'out  été  contraires,  je  suis  ton 
prisoooier,  fais  de  mol  ce  que  tu  vou- 
dras. »  Et,  portant  en  ce  moment  la 
main  sur  Ip  poignard  de  Coriès,  il 
ajoutn  :  «  Frappe -moi,  prends  cette  vie 
que  le  regrette  de  n'avoir  pu  perdre 
en  défendant  mes  États.  » 

Obéis«^nnt  niix  ordres  de  leur  roi, 
les  Mpxicnins  cessèrent  à  TinstaDt 
même  de  combattre.  lis  sortirent  de 
la  ville  sans  mrmes  nf  bagages,  et  Ton 
ftit  étonné  de  Tlmmense  quantité  d'ha- 
bitants (j!ie  renfermait  encore  la  capi- 
tale apre^  un  sié^e  si  long  et  si  meur- 
trier. Ils  couvrirent  pendant  trois 
jours  les  routes  voisines,  et  se  dissé- 
minrrrnf  ensuite  sur  tous  les  points 
de  l'empire  et  jusque  chez  les  peuples 
voisins,  dont  les  mœurs,  la  religion  et 
les  habitodes  étaient  les  mêmes.  Tou- 
tefois ,  plusieurs  milliers  d'entre  eux 
furent  retenus  par  les  vainqueurs  qui 
se  les  partagèrent  comme  esclaves. 
Gortds  en  iM  marquer  un  grand  nom* 
briB  avec  un  fer  chaud ,  qu'il  réserva 

Eour  déblayer  Fa  ville  de  ses  déeom- 
res  et  travailler  ensuite  à  la  rebâtir. 
Bernai  Diaz  compare  en  ce  moment 
te  triste  état  de  INJ[exico  à  celui  de  Jé- 
rusalem après  le  siège  de  la  cité  sainte. 
A  peine  un  dixième  de  la  ville  était-il 
debout;  le  reste  ne  présentait  qu  un 
vaste  amas  de  ruines  couvertes  de  ca- 
davres, qn*un  immense  charnier,  dont 
l'odeur  msupportable  chassait  vain- 
queurs et  vaincus.  Il  périt  j)endant 
les  sohante-quinze  jours  du  siège  (les 
peintures  mexicaines  disent  quatre- 
vingts)  cent  F.sjiai^nols  tués  sur,  le 
champ  de  bataille  ou  sacriliés  dans  le 
granu  temple,  plusieurs  milliers  d'auxi- 
narres,  et  suivant  Bernai  DiaKy  d'ae- 
cord  en  cela  avec  les  récits  des  indi- 
gènes, cent  cinquante  mille  Mexicains 
ou  Aztèques ,  dont  le  tiers  mourut  de 
.  £ûm  ou  par  les  oialadiea. 

Fuyant  rhorriUe  aspect  da  aa  cen- 

auéte,  et  Pair  empesté  qu'on  respirait 
dans  sou  enceintci  Corles,  après  avoir 


laissé  quelques  CastiHans  pour  faire  la 
police  d'e  cette  grande  ruine,  alla  s'é- 
tablir à  Cuyoacan  ou  Goyobuacan,  jo- 
lie ville  à  rextrémité  (1(  I  )  chaussée, 
à  une  lieue  et  demie  de  Mexico.  La  il 
réunit  tous  ses  alliés,  et  prtagea  avec 
eux  le  butin  fait  à  Mexico.  Il  garda 
l'or  et  Tardent.  Les  nobles  indiens  eu- 
rent les  nierreries,  les  plumes  aux  ri- 
ches couleurs,  les  belles  étoffes  et  les 
meubles  de  prix  ^  les  soldab,  les  mau- 
teaux ,  les  armes  et  beaucoup  d*objelB 
d'ameublement.  Cortès  combla  de  ca- 
resses toutes  ces  nation?;  ainéricaioeSt 
il  leur  garantit  la  liberté ,  il  leur  pro- 
mit des  terres,  il  las  eoi^édia  m  mit 
laissant  le  choix  da  a*étabiir  dans  sa 
nouvelle  ville.  Les  populations  voisi- 
nes des  lacs,  aztèques  ou  acolhues,  res- 
tèrent à  sa  disposition;  il  les  employa 
dans  toutes  les  cauipagma  suivantes 
et  s'en  servit  fort  utilement  pour  soti- 
metlre  le  reste  de  rAnaluiae,  Kn  se 
rendant  chez  eux ,  les  Tlascalans  pil- 
lèrent la  belle  ville  de  Tezeuco  et  dé- 
truisirent une  partie  de  ses  éditiesa. 
Il  paraît  que  la  politique  de  Cortès  na 
fut  pas  étrangère  a  cette  barUirie; 
Tezeuco  était  la  seoonde  viHe  de  l'em- 
pire etl'ancienneeapitaled'unrofattma 
jadis  rival  du  royaume  aztèque.  Au- 
cune trace  de  l'ancienne  matinificeoce 
du  pays  ne  devait  rappeler  aux  indi- 
gènes llndépendanee  qu'ils  allaient 

f>erdrc  pour  toojonrs,  car  au  vieil  Ana- 
niac  sans  exception  était  réservé  le 
burt  de  Mexico.  Dans  les  joies  de  la 

Srise  de  cette  demièra  cité,  Gnyoaean 
evint  le  séjour  des  fêtes  mondaines 
et  des  fêtes  religieuses.  Cortès  y  donna 
un  grand  diner  à  toute  son  armée. 
Coinme  plusieurs  soldats  n'avaient  n« 
trouver  place  aux  tabl«s  dressées,  il  y 
eut  tout  à  la  fois  confusion  et  or^ie. 
Rernal  Diaz  fait  un  tableau  fort  pi- 
quant de  cette  féte  où  le  scandale  ne 
manqua  pas.  Après  le  dîner ,  les  sol- 
dats et  les  officiers,  rç\étus  de  leurs  ar- 
mures, se  mirent  à  danser  avec  les 
Mexicaines  |^res<]ue  nues. Les  révérends 
pères  iiranaseains  se  formalîsèrant; 
Goitès  les  pria  de  chanter  une  messa 
en  musique  et  de  faire  queUpies  «^er* 
mons  sur  la  morale ,  à  la  suite  des- 
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qaeh  on  porta  en  proopssion  l'imape 
de  la  Vierge.  Toula  Tannée  assist;i  a 
cette  céréaiofli«  avec  grand  recueille- 
onat  et  àtvotioa  ;  le  frm  BaitlK»loiiié 
préelia,  pnit,  m  bruit  des  Iîiiiîial6i« 
des  trompettes  et  du  canon,  OA  fendit 
(grâces  à  Dieu  de  la  victoire. 

D'autres  soins  vinrent  ensuite  oo 
emaer  les  vainqaeiin.  Crorant  qat  de 
noies  trésors  étaient  rrirlifs  sous  les 
raines  de  Mexico,  ils  se  mirent  à  les 
fouiUer  et  ne  trourèrent  que  des  cada- 
Ttes.  L*«ret  les  blJiMx  nmsés  duM 
le  sae  de  cette  grande  ville  ne  monta 
qu'à  350,000  écus,  somme  hîpn  infé- 
rieure à  celle  qu'ils  avaient  partagée  la 
fcilto  de  la  mitt  Mtie,  m  temps  de 
leur  première  retraite.  Les  murmures 
partin'nt  alors  de  toutes  les  bouches. 
I.r  In  surier  général  Alderele,  pariant 
du  nom  de  Charles-Quint  et  réclamant 
d^aelifes  recfaerdMt,  se  montrait  le 
pins  irrité.  Lrs  niprontrnts  le  prirent 
pour  leur  interprète;  ils  soutenaient 
que  Certes  s'entendait  avec  Quaubte» 
mottin,  H  le  général ,  pour  «happer 
am  suites  d*une  pareille  accusation , 
se  rendit  coupable  d'un  crime  :  H  per- 
mit qu'un  des  officiers  du  malheu- 
reux prince  fût  appliqué  à  la  ques- 
tion. On  lui  brûla  les  pieds  h  petit  feo, 
après  les  avoir  frottés  d'huile.  La 
(routeur  ne  lui  arracha  aucun  aveu. 
Ses  bourreaux,  bonteux,  l'abandonné' 
icnt.  On  prétendit  one  Is  trésor  royal 
avait  été  jeté  dans  le  lac,  quelques  jours 
avant  la  fin  dti  siège  ;  on  l'y  chercha 
vainement,  et  les  murmures  recom- 
mencèrent (*).  Cortès,  pour  détourner 

(•;  Non*  ne  raÎTOiupas  iri  les  r«nl«  «Kpfl- 
gnols,  mais  la relattoa  de  l'iiuiiea  Ul liUocbiU 
qni  ne  faif  pai  ineiiliaidsMppIfeedaQvaub- 

temotzin.  Elle  parl«^  v  tilmnpntd'tm  offu  ierdu 
roMf  t r i  eu  1 1  <*s  p i L'(J s  i  1 11/ 1 es  par  o rdre  dt?  Corlès, 
ei  dont  uu  ne  juil  oliieair  aucuu  renscifiiie- 
waL  D*aDli«a  Mexiuiias,  intcmigés,  dèd»* 
rèrt'iit  <\nc  les  li  L-aur:»  de  lacourofiru'  avaient 
été  jetés  Uaua  le  canal  qui  lervait  d'écoule- 
■Mnl  floz  tÊÊtx  do  lac,  o&  il  devenait  im- 
,  pouible  de  les  retrouver.  Si  Ton  en  croit  la 
même  relalioii,  Corlcs  ne  se  bornn  pas  à 
acte  de  cruauté  :  il  se  fit  na)cr  par  plu- 
émn  nobltf  ncKicni»  de  tm-fbrtct  aoni- 
ns  pour  svQ^  la  vie  mne  eC  ofétro  psiirt 


l'attention  et  occuper  son  monde,  fit 
partir  (juelques  détachements  d'Rspa- 
giiois  ao^mpagnés  d'Indiens  de  1  ez- 
cooOf  avec  mission  d'explorer  le  pays , 
d*eianiiner  les  différentes  li||nes  dn 
CiOlmunication  ,  et  de  s'enquérir  sur- 
tout des  mmes  d'or  et  d'argent.  Lui, 
tournant  les  yeux  sur  la  Mexico  de 
Moctezuma  toute  en  ruines,  où  il  ne 
restait  f)as  dnix  jnerres  assf/nh/a .s-, 
fut  d'abord  incertain  s'il  recotiNtruirait 
cette  grande  capitale  sur  le  site  qu'ellfe 
occupait.  Il  s*y  détermine  sprèa  mûre 
réflexion,  et  de  Tavisde  son  conseil, 
parce  que ,  dit-il  dans  ses  lettres ,  la 
ville  de  TemixtUan  était  devenue  cé- 
lèbre, que  sa  position  est  merveilleuse, 
et  que  depuis  plusieurs  siècles  font 
i'Anahtiac  la  cons'Kiérait  cwnme  sa 
ville  principale,  comme  le  chef-lieu  de 
l'empire  mexicain.  C'était  a  l'est  de 
Teicueo  on  sur  les  hauteurs  qu'elle  an- 
rait  dd  être  placée,  à  l'abri  des  inon- 
dations. C'était  là  que  Philippe  III 
donna  l'ordre  de  la  transporter,  en 
1007.  Mais  alora  la  nouvelle  Meodeo 
était  déjà  une  grande  etbelle^té,  dont 
on  évaluait  les  maisons  à  105  millions 
de  fnnirs.  On  paraissait  ignorer  a  Ma- 
drid que  la  capitale  d'un  grand  Ktat, 
«NNisCroile  depuis  {quatre «vingt  -  huit 
nn<;.  nVst  pas  nn  CIHPp  TOlanI  qu'CQ 
change  à  volonté. 
La  ville  de  Cortès ,  commencée  en 
'  f  6tés  s*éleva  rapidement  sur  les  dé- 
bris de  Taneien  Tenochtitlan ,  mais 
plus  réc;nlière  et  beaucoup  moins  éten- 
due. La  plupart  des  canaux  furent  com- 
blés; de  larges  rues  furent  tracées; 
on  adopta  toutes  les  disposition  cpii 
restreiiinaient  l'action  des  eaux ,  et  de- 
vaient faciliter  un  jour  la  réunion  à  la 
terre  ferme  de  la  nouvelle  cité.  On  ne 
ifest  point  éearté  par  la  suite  de  Ten- 
sembfe  du  plan  primitif,  bien  que  la 
plupart  des  édinres  publics  et  pnrtî- 
culiers,  bâtis  alors  à  la  hâte,  aient 
élé  sueeessivement  remplacés  par  des 
oonstradions  plus  soraeBf  phia  él^ 

lortiirrs.  Le  clicf  de  Torrtiro,  allié  des  Es- 
pagnols,  fut  même  obligt;  de  racheter  son 
nere,  qui  avait  servi  dam  ramée  BMxicstiM 
d  sHtît  être  pende* 

SI. 
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fuites  et  plus  fégolières.  Goitès  se 

servit  des  I  ndiens  pourréédifier,  comme 
il  les  nvnit  employés  à  détruire.  Il 
donna  aux  principaux  seigneurs  mexi- 
esins ,  au  fils  de  Mectezuma ,  au  eé* 
néral  en  chef  de  Quauhtemotzin ,  aes 
rues  entières  h  bâtir,  en  les  nommant 
diefs  de  ces  nouveaux  quartiers.  Il  les 
intéressa  à  toos  ses  projets,  et  d'an- 
ciens ennemis  il  sut  en  faire  des  chré- 
tiens dociles  et  des  sujets  soumis.  A  la 
voix  de  ces  nobles  indigènes ,  vinrent 
s'établir  dans  la  nouvelle  cité  les  po- 
pulations voisines;  elles  obtinrent  des 
privilèges  et  la  faveur  d'un  exemp- 
tion d'impôt.  Le  notpbre  des  h.ihi- 
tants  de  Mexico  s'élevait  de^à  a  plus 
de  trente  mille  ftmes  è  la  Un  de  Tannée 
1524.  Cortès  ne  nécligea  aucune  me- 
sure de  siirete  ;  il  sépara  le  quartier 
des  Espagnols  de  celui  des  indigènes 
par  un  large  canal.  Il  flt  élever  an  mi- 
lieu des  eaux  une  forteresse  où  les  bri- 
pautins  et  l'artillerie  se  trouvaient  à 
Tabri  d'un  coup  de  main,  et  qui,  do- 
minant la  ville ,  permettait ,  en  cas  de 
sédition,  d*y  faire  la  loi.  Les  soins 
d'une  bonne  pohce  n'oceupèrent  pas 
moins  le  conquérant  ;  il  lit  procéder  à 
Télection  des  alcades ,  des  juges  et  au- 
tres ofOeiers  publics  à  la  manière  de 
l'Espagne;  il  mstitua  un  conseil  d\id- 
niinistration  ;  il  publia  des  ordojinances 
sévères  qui  garantissaient  la  sécurité 
de  toos  ;  il  fmda  des  hôpitaux  ;  il, éta- 
blit des  manufactures;  il  introdtiisit 
dans  le  pays  la  culture  de  la  canne  à 
sucre,  de  la  vigne,  du  mûrier,  et  de 
différentes  plantes  des  Antilles,  d*où 
ii  fit  également  venir  des  animaux  do- 
mestiques qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  ISouvelle-Espagne  ;  il  monta  une  im- 
primerie à  Mexico;  il  flt  ttattre  mon- 
naie et  fondre  des  canons.  Lui  -  même 
nous  apprend  par  quel  moyen  il  par- 
vint à  se  procurer,  a  cette  époque,  du 
salpêtre  et  du  soufre.  ÎNous  Irouvotis 
dans  une  de  ses  lettres  à  Charles- 
Quint,  que  la  cime  du  Popocatcpetl , 
le  grana  volcan  du  Mexique ,  fut  at- 
teinte, en  lâ22,  par  un  intrépide  sol- 
dat, F^rancisco  Montano.  Cet  auda- 
cieux Castillan  entra  dans  le  cratère, 
où  il  se  fit  descendre  à  une  profondeur 


desoixanteetdix  à  ^natre-Tingls  brai- 
ses. Tl  y  reriM'illit  une  quantité  de 
soufre  siillisarite  |)our  les  premiers  be- 
soins de  rarniée.  Cortès  n'a  pas  assez 
d'éloges  pour  une  si  courageuse  entre- 
prise, que  personne  n'avait  osé  tenter 
avant  Montano.  Nous  remarquons,  vers 
la  même  époque,  tous  les  efforts  du 
sénéral  pour  encourager  l!émigration 
des  ties  au  profit  de  la  Nouvelle  -  Es- 
pagne. Il  invita  les  Castillans  mariés  h 
y  ïaire  venir  leurs  familles.  Les  ûlies 
des  Européens  y  f  urent  reehsMhéesavee 
empressement ,  et  firent  des  mariages 
avantageux.  C'est  encore  dans  jBette 
même  "lettre  de  Cortès,  que  nous 
venons  de  citer,  qu'on  reconnaît  le 
grand  administrateur,  là  qu'il  se  mon- 
tre en  avant  de  soti  siècle  et  digne  de 
gouverner  les  terres  qu  il  avait  si  bien 
conquises.  Son  zèle  religieux,  assez 
généralement  outré,  ny  obscurcit 
même  pas  ses  idées.  S'il  réclame  de 
son  maître  des  pr^*tres  pour  convertir, 
il  le  prie  d'envoyer  des  religieux  au 
cœur  simple  et  droit,  à  la  parole  per- 
suasive «  des  hommes  qui  sacbent  nor* 
ter  le  poids  du  jour ,  qui  prêchent 
d'exen?ple  et  se.  contentent  de  peu.  Il 
demanae  comme  une  grAce  qu  on  ne 
lui  envoie  point  de  chanoines  et  debé- 
néficiers ,  et  voici  pourquoi  :  ^  .Si  Votre 
Majesté,  dit-il,  nous  envoie  de  telS 
personnages,  ils  s'occuperont  de  don- 
ner â  leurs  créatures;  ils  acquerront 
des  majorats  pour  leurs  enfants,  et 
dissiperont  leurs  richesses  en  pompes 
vaines  et  scandaleuses.  Leur  vie  dé- 
réglée sera  peu  propre  à  convertir  des 
gens  qui  compareront  les  habitudes 
mondâmes  des  digrutaires  ecclésiasti- 
ques de  nos  jours  avec  la  régularité 
et  l'austérité  des  ministres  de  leurs 
idolei,  punissant  de  mort  ceux  d>ntre 
eux  qui  tombent  dans  la  moindre 
faute.  Si  les  Indiens  savaient  cjue  nous 
appelons  ministres  du  Dieu  vivant  des 
hommes  livrés  à  tous  les  exct'îs,  à 
toutes  les  profanations,  ils  méprise- 
raient à  coup  sûr  et  ces  prêtres  scan- 
daleux, et  la  religion  qu'ils  prêchent. 
Elle  perdrait  à  leurs  yeux  sa  majesté 
divine ,  et  leurs  esprits  repousseraient 
ce  qu*OD  voudrait  leur  faire  croire.  » 
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de  ne  point  faire  passer  d'avocats  et  de 
Çens  ôe  loi  au  ^ÎPxi<ItlP,  decrninted'y 
introduire  l'esprit  de  chicane  qu'on  n'y 
eonhaissait  pas  ;  de  n'y  point  envoyer 
de  iiioilccins,  parce  qu'ils  ne  rnnuaî- 
trnient  rien  aux  ninladiesdu  p.iys,  et 
en  donneraient  peut-être  d'autres  en 
Toalant  traiter  onles-€i  ;  enfin  «  d'en  dé- 
fendre rentrée  aux  juifs  chrittianitéM, 
qui  sont ,  en  général ,  d'assez  mauvais 
croyants ,  et  pourraient  nuire  à  ia  cou- 
rersion  des  indigènes. 

Était-ce  donc  au  milieu  d'une  paix 
profonde,  fort  de  Trippui  d'un  i;nu\ or- 
nement bienveillant,  et  as'-^^^'T^t  dans 
une  grande  tranquillité  d'esprit,  que 
Gortes  se  livrait  à  une  multitude  de 
créations  qui ,  seules,  étaient  de  nature 
à  occuper  la  vie  la  plus  active?  Non» 
ce  grand  homme  faisait  ces  choses  en 
mmie  temps  qu'il  luttait  contre  les 
combinaisons  de  Tintrigue,  contre 
rinfînenre  de  son  puissant  ennemi 
rarchevcque  de  Burgos,  contre  les  dé- 
fiances de  la  cour,  l'ingratitude  du 
monargue ,  et  aue ,  l'œil  lixé  sur  tous 
les  points  (le  l'Anahuac,  il  a[)nisait 
les  révoltes  des  Indiens,  ajoutait  de 
nouvelles  provinces  à  ses  premières 
conquêtes ,  et  plantait  le  drapeau  de 
Castille  sur  les  bords  d*un  autro 
océan. 

A  la  nouvelle  de  la  chute  de  Mexico, 
les  grands  Etats  indépendants,  qui  s*é- 
tainit  maintenus  avec  tant  de  peine 
contre  l«'s  forces  de  la  puissante  cité, 
tremblèrent  d'avoir  à  lutter  contre  les 
terribles  étrangers  qui  l'avaient  ren- 
versée. Les  moins  éloignés  s*empres» 
sèrent  d'apaiser  le  vainqueur  par  une 
pron>^)te  soumission.  Le  roi  du  Me- 
choa<:an  ,  le  plus  puissant  prince  après 
,  Hbctesnma,  fat  le  premier  h  lui  en- 
voyer des  ambossadeurs  {*).  Cortès  les 
garda  plusieurs  jours,  fit  manœuvrer 
ses  troupes  devant  eux ,  et  leur  parla 
de  la  mer  du  Sud ,  sur  Texistence  de 

I.r  voiiNcrain  du  IMrrlmarnn  prônait 
le  titre  du  Gizdiui ,  c'est  à-dire  chaussé,  par 
op|NMili<Ni  rois  vmtniL  de  Moelcuimi, 
qui  étaient  oblicM  de  M  dédiaoMcr.  en  pa* 
wlifMit  devant  loL 
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laquelle  il  avait  déjà  qjuelques  notioni. 

Il  apprit  d'eux  qu'on  pouvait  y  par- 
venir en  traversant  leurs  provinces. 
Il  les  renvoya  chargés  de  présents, 
dans  Tadmiration  de  sa  puissance,  et 
nrrnuipagnés  de  deux  Esf)agnols ,  de 
plusieurs  seigneurs  indiens ,  et  de  quel- 
ques interprètes  qui  parlaient  le  mexi- 
cain et  Totomie  ;  ils  avaient  ransioii 
d*explorer  le  pavs ,  de  s'enquérir  de 
ses  richesses  et  du  lieu  le  plus  propre 
à  y  fonder  une  grande  co4onie.  A  leur 
retour,  ces  envoyés,  que  suivaient  le 
frère  du  roi  et  plus  de  mille  Indiens, 
dirent  à  Cortès  :  «  Le  grand  royaume 
de  IMechoacan  est  admirable  ;  on  dirait 
le  paradis  terrestre.  Sa  c.ipitaie  est 
presque  aussi  magnifique  que  Pétait 
Mexico.  Un  lac  iminonsr '* ) ,  aux  ri- 
vages pittoresques,  s'étend  à  ses  pieds, 
et  refléchit  ses  grands  édiGces.  Ici 
ron  peut  s*étabhr  avec  la  certitnde 
de  rencontrer  des  terres  fertiles,  des 
mines  d'or,  et  le  climat  le  plus  doux 
et  le  plus  parfumé.  »  (^es  renseigne- 
ments déterminèrent  Cortès  à  laire 
partir  Oltd  avec  cent  hommes  de  pied 
et  quarante  chevaux  pour  s'assurer  de 
cette  belle  contrée.  Cet  officier  occupa 
la  ville  royale  sans  combattre;  et  puis, 
Adèle  à  ses  instmctioDS,  il  passa  dans 
la  province  de  Colima  ,  et  se  mit  à  la 
recherche  de  la  mer  du  Sud. 

C'est  à  cette  expédition  qu'on  doit 
les  premières  notions  étendues  duMe> 
choacan  :  notions  que  Ton  trouve  réo* 
nies  dans  Herrera,  et  que  nous  abré- 
geons (*•). 

Le.Michuacan  ou  Mecboacan  qtii  tire 
son  nom  d'un  espèeedepoisson  nommé 
michi  que  l'on  ^  trouve  en  abondance , 
s'étendait  depuis  le  Kio  de  Zac;itula  jus- 
qu'au port  de  la  ÎNavidad ,  et  depuis  les 
montagnes  de  Xala  et  de  Colima  jusqu'à 
la  rivière  de  Lerma  et  nu  lac  de  Cha- 
pala.  Il  occupait  la  pente  occidentale 
de  la  cordillère  d'Anahuac ,  entrecou- 
pée de  collines  et  de  vallées  charmantes, 
ofihint  i  rceil  du  voyageur  le  rare  as- 

(*)  l  e  lac  de  Palzquaro. 

(")  Voy.  Herrera.  Dec.  S,  lib.  3,clMp.  3, 
et  la  ilca  chronicn  de  la  prov'imw  de  Mi" 
dmaa»»  Meiioa»  1643 , 40,  lik  1,  cap.  iS. 
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pcct,  sous  la  zone  torride,  de  vastes 
prairies  arrosées  de  ruisseaux.  Un  ciel 
pur  et  bleu  couvrait  cette  bdleeonlFée , 
où  vivait  un  peuple  robuste,  bravo, 
intelIifîrnt.SiiriPs  Dordsdu  pittoresque 
lac  dePatzquaro ,  s'élevait  Tzintzont- 
zan, sa  capitale,  ou  la  ville  des  oiseaux 
auplumageéclatantO.Cepeupleappar- 
tenait  en  p:u  tic;i  la  grande  faniille  aztè- 
que. 11  descendait  (\'\u]c  de  ces  tribus 
acoUiues,  ^ui ,  séduite  par  la  douceur 
dti  elimat  el  la  bonté  des  terres ,  s'y 
était  arrêtée  lors  de  la  grande  migra- 
tion des  hommes  du  TVord.  Il  avait 
quitté  son  nom  primitif  pour  prendre 
celui  de  Tarrasque ,  nom  probaolement 
emprunté  de  quelque  peuplade  indi- 
pcKc  ;  il  avait  Piialeuient  abandonné  la 
langue  de  ses  pères  pour  adopter  celle 
de  sa  nouvelle  patrie.  Laborieux  et  sé- 
dentaire, ses  mœurs  s*adouclrent  par 
degrés  ;  il  avait  fini  par  soumettre  plu« 
sieurs  petites  nations ,  et  se  composer 
un  grand  royaume  dont  l'histoire  est  k 
peu  près  inconnue.  Il  avait  aussi  bien 
profité  que  les  A  ztèques  de  l'ancienne  ci- 
vilisationde  l'A  naliiiac.On  lecitaitpour 
sa  politique  adroitp,  |)our  la  sagesse 
de  ses  luis,  pour  son  humanité,  pour 
son  génie  industrieux ,  pour  son  habi* 
l('t(''  dans  l'art  de  composer  des  mo- 
saïques en  pinrnes,  qu'on  regardait 
couHuedesmerveiUes,etqui  se  payaient 
fort  cher.  Son  état  social  rappelait 
celui  des  Mexicains;  ses  dieux  étaient 
aussi  les  méuies;  mais  le  culte  nn'il 
leur  rendait  était  beaucoup  moins  bar- 
bare :  les  sacrifices  humains  le  seuil- 
laicnt  mbios  souvant.  Chez  les  Tarras- 
ues,  le  souverain  pontife  vivait  retiré 
ans  un  temple  consacré  an  premier 
des  dieux.  Cliaque  année ,  le  rui,  i>uivi 
de  sa  cour,  allait  lui  rendre  visite,  et 
lui  offrir  à  genoux  de  riches  présents. 
Ce  jour-là  seul ,  le  grand  prêtre  se 
montrait  au  peuple;  le  reste  du  temps 
il  ne  sortait  pas  de  son  honorable  pri- 
son. On  renûrquait ,  dans  les  céréôio- 

(')  T7.itil/nnt/an  ,  qtie  les  A/ioqurs,  îia- 
bîtaiits  de  Tenocblitiau ,  uoiiinieii m  Huit- 
aitaia ,  n'est  aujourdliui  qu'un  pauvre  ni- 
lagc  indien  qià  «  eooservé  k  litrt  fasUwus 
éB  cité. 
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nies  religieuses  de  Tancien  Mechoacan , 
un  certain  côté  politique.  A  la  mort 
d*no roi,  par  eiemple,  son  sooeesseur 
désignait  ceux  qui  devaient  le  servir 
dans  l'autre  monde ,  f  t  qu'on  immolait 
au  jour  de  ses  funérailles  ;  le  choix 
tomhait  toujours  sur  quelques  humuics 
riches  ou  puissants  dont  on  redou- 
tait rinfluence,  etdont  on  suspectait 
la  fidélité. 

Les  Xarrasques  et  les  ^lexicains  vi- 
vaient dans  un  état  presque  continuà 
dliostilités.  Jamais  les  rois  de  Tenoch- 
titlan  n'avaient  pu  entamer  les  fron^ 
tières  de  leurs  voisins.  Les  Espagnols 
les  franchirent  sans  coup  ferir,  et 
8*avancèrent  dans  le  pays  sans  grande 
résistance.  Plus  tard,  il  leur  laliut, 

i)our  s'établir  solidement ,  vaincre  les 
labitant:»  de  Colima  et  occuper  le  lit- 
toral maritime.  Ce  fot  Toeuvre  de  Sw- 
doval  et  d'Olid  réunis. 

D'autres  nations  de  l'Anahuac  ne  se 

Erétèrent  pas  aussi  facilement  à  la  do- 
lination  des  efarétieas;  et,  du  nord 
au  sud ,  Cortès  et  ses  lieutenants  eurent 
h  combattre.  Chaque  révolte  vaincue 
permettait  de  faire  un  pas  de  pins 
dans  le  pays  ;  et  Ton  finit  par  dcpasser 
les  limites  ^e  l'ancien  royaume  de  Moe- 
tezuma.  Sandoval,  chargé  d'explorer 
les  pays  du  sud ,  qui  sont  arrosés  par  le 
Guazacualco,  triomphe  facilement  de 
Topposition  de  quelques  tribus  in- 
diennes. Elles  disparaissent  ou  se  sou- 
mettent. Le  fort  del  Espiritu  Santo 
s'élève  pour  les  contenir  et  assurer, 
dans  ces  contrées,  la  domination  des 
Espagnols.  Plusieurs  peuplades  mis- 
tcques  et  zapotèqnes,  en  guerre  avec 
le  seigneur  de  Tutepec ,  lei  appellent 
à  leur  secours  ;  ils  y  n)archent  sous  le 
commandement  d^varado,  qui  éet 
délivre  de  leur  ennemi,  s'empare  de 
leurs  terres ,  laisse  garnison  dans  leurs 
villes  murées ,  et  marche  a  la  conquête 
du  pays  de  Sooonusoo  et  du  royaume 
de  Guatemala.  Dans  ces  contrées  que 
les  Espagnols  parcourent  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  reconnaissent  Tem- 
preinte  d*une  antique  civilisation  *,  ils 
ont  devant  les  yeux  des  palais  en  pierres 
de  taille,  des  villes  d  une  lieue  de  cir- 
cuit, entourées  de  mur«  hauts,  épais,  et 
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ûmés  de  seulpturei,  et  des  édifleee  ifm 
ordre  d'architecture  plus  élégant  que 
ceux  de  Mexico.  Le  même  spectacle, 
mais  plus  nerveiUetti  encore,  les  al- 
iéné ëaM  le  foyaeiM  de  Guatemala , 
dont  ils  traversent  l'extrême  frontière 
pour  se  rendre  sur  les  côte.%  de  In  mer 
du  Sud.  C'est  la  que  les  regards  de 
CofflèB  te  |K>mii6iiC  earianfeinent,  et 
que,  d'après  les  ordres  de  sa  cour,  il 
devait  tenter  des  découvertes.  Là,  il 
espérait  rencontrer  le  pass^i^e  déjà 
eherelié  entre  TAtlantique  et  Tocéen 
Peciilque,  eelle  reuie  det  Indes  que 
les  premiers  découvreurs  de  l'Amé- 
rique eurent  en  vue.  Tel  avait  été  le 
but  du  voyage  de  Yanez  Piiizon ,  de 
Jean  eC  de  SMNMtfèn  Cabot ,  de  Corte 
de  Réal ,  de  Ponre  de  I^n.  La  certi- 
tude que  le  continent  américain  s'in- 
terposait entre  l'Ëurope  et  l'Asie  avait 
été  aefuite  en  151$  ^  lortque  Yasee 
Vnpm  de  Balboa,  de  la  cime  des 
montagnes  de  Pancas ,  dans  l'isthme 
de  Panama ,  aperçut  le  grand  Océan. 
Cortès  ignorait  qu^un  passage  avait  été 
troofé  mt  end  par  Magellan  dans  J'an> 
née  précédente;  lai  le  cherrhn  dans 
les  latitudes  de  la  Nouvelle-Es|ia£;ne. 
Son  expédition  du  Mechoacan  condui- 
eft  un  de  tes  capitaines  à  Temboa- 
chure  de  la  rivière  de  Zaeatula;  Pex- 
pédîtion  d'Alvarado  le  fit  arriver  sur  la 
même  côte  occidentale,  entre  le  15* 
et  le  16"  degré  de  latitude  nord.  Il 
dîrig^  sur  zacatala  tous  les  char- 
pentiers de  l'armée ,  et  y  fit  transporter 
de  la  Véra-Cruz,  à  travers  le  conti- 
nent, des  voiles,  des  cordages  et  du 
fer.  Deox  navires  y  ftirent  oonstrafts 
pour  explorer  la  côte  sur  laquelle  Olid , 
par  ordre  de  Cortès,  fit  des  recbercbes 
sans  résultat. 

Nul  doute  que  ce  dernier  n*eét  don- 
né, dès  la  seconde  année  de  la  conquê- 
te, époqne  où  nous  sommes  encore- 
plus  de  suite  à  l'exploration  dn  prnna 
Océan,  s'il  ne  s'était  vu  forcé  de  se 
mettre  Ini-méme  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ,  pour  chasser  du  pays  de  Panuro 
l'Espagnol  Garay  qui  s  en  était  déclaré 
chei  indépendant.  Dans  cette  campa- 
gne ,  Cortès  n*eat  point  seulement  à 
vaincre  les  gens  de  Garay  qui  Airent 
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dans  un  pays  smivn^e  où  il  perdît  prêt* 
que  tous  ses  dievau\.  Il  se  trouvait  là  ' 
au  milieu  de  nations  dont  le  carae-  1 
tère  indépendant  n*avait  jamais  pu 
supporter  le  joug  mexicain.  <  Leur 
territoire,  dit-il,  est  tellement  coupé 
de  ravins  et  rempli  de  mootagBfis  et- 
carnées,  au'il  est  mémeMBiratictkieè- 
rinifantene.  J*y  ai  deui  rois  envoff 
des  troupes  qui  n'ont  pu  les  dompter; 
leurs  villes  sont  forUliees  par  la  na- 
ture du  terrain.  Les  indiens  combats 
tent  avec  des  lances  de  ving|l-ehM|  à  ' 
trente  pieds,  dont  l'extrémité  est  nrniée 
d'un  caillou  trancimnt  et  pointu.  11$ 
se  sont  toujours  vaillamment  défen- 
dus; UsiMit  aouvtnifait  u^  manvnis 
parti  aux  Espagnols  et  sont  la  terreur 
des  provinces  voisines.  Ils  attaquent 
de  nuit,  et  mettent  à  feu  et  à  sang  daoe 
Fondire  et  le  silence,  les  vtHas  el  les 
villages.  »  Cortès  combattit  plus  é*wm 
fois  ces  terribles  Indiens ,  qui  repre- 
naient les  armes  aussitôt  que  les  Es- 
pagnols s'éloignaient.  Une  fois  enfin  il 
résolut  d'en  finir  etee  eui;  il  ebari^ 
Sandoval  de  les  poursuivre  à  outran- 
ce, de  les  réduire  en  esclavnî;e;  de  faire 
marquer  d'un  fer  chaud  ses  prison- 
niers, flt  de  prtnger  à  ses  eeldals  lii 
terres  des  vamcus.  Ceci  fut  exécuté  : 
Sandoval  dépassa  même  les  rigneiirs 
de  cette  vengeance.  Grâce  à  son  artil- 
lerie et  aux  Mexicains  qui  aidaieni 
maintenant  leurs  vainqueurs  è  châtier 
leurs  nni  ipiis  tributaires , ces  peuplades 
indiennes  succombèrent.  (Quatre  cents 
de  leurs  chefs  furent  saisis  et  brûlés 
yhik  en  présence  de  leurs  femmes  et  do 
leiirs  enfants  :  ortion  l);irhare  que  le 
code  sanglant  des  repréiaiUcs  ne  poo» 
vait  même  pas  excuser. 

Cette  provinoe  de  Pamieo  à  peu  prèii 
soumise ,  le  pavs  d*Ybueras  (de  lion- 
duras),où  la  renommée  plaçait  de  riches 
mines  d'or,  tente  l'ambition  de  Cor- 
tès ;  c'est  au  jeune  Olid ,  l'un  de  tm 
lieutenants  favoris ,  qu'il  confie  riioo* 
neur  de  planter  le  drapeau  de  Castille 
sur  cette  terre  oii  r;iii;le  nie\ic;iin  n'a- 
vait pu  pénétrer.  Olid  toucha  a  la  Ha- 
vane pour  prendre  des  provisions  «I 
des  chevaux;  et      VelasqoCB,  dans 
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la  maison  duquel  il  avait  passé  son  en* 
fance,  parvint  à  le  rendre  inûdèle  à 
m  génénl.  Olid ,  arrivé  dans  le  pays 
qa*lï  devait  oonquérlr,  en  prit  pos- 
session au  nom  du  gouverneur  de 
Cuba.  Il  y  resta  huit  mois  s.tns  écrire 
à  son  eénéral,  qui ,  certain  de  sa  trahi* 
son,  fit  mareber  contre  lui  le  capi- 
taine Las  Casas,  à  latéte  d'une  centaine 
d'Kspagnols  et  de  quelques  milliers 
d'Indiens.  Poursuivi  par  les  tempêtes 
et  sans  eipérience  oe  la  cdte.  Las 
Casas  perdit  la  plupart  des  siens, et, 
vaincu,  tomba  au  pouvoir  d'Ûlid  ;  mais, 
à  l'aide  d'un  audacieux  coup  de  main , 
il  finit  per  s^emparer  Inknéme  de  ce 
cfaef  reuelle.  Olid ,  à  son  tour  prison- 
■ier,  fut  jugé  comme  traître  et  déca- 
pité à  Naco ,  après  avoir  vu  tous  ses 
partisans  rallies  a  l'autorité  de  Cor- 

Cependant  Cortè<; ,  dnns  une  pro- 
fonde ignorance  de  ce  qui  se  passait , 
se  décide  a  exécuter  en  personne  la 
eonfuéte  do  Honduras ,  et  à  cherctaer 
sur  ses  rivages  un  passage  pour  péné- 
trer dans  l'autre  océan.  Il  venait  de 
recevoir  alors  l'annonce  officielle  de  sa 
nomination  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine général  de  la  ^'ouvelle  -  Es- 

?agne  ,  titre  qui  devait  bientôt  hii 
tre  retiré.  Il  bisse  iMexico  toute  oc- 
cupée à  s'agrandir,  à  se  couvrir  de 
palais  et  d'églises ,  à  changer  ses  diau- 
mières  en  maisons,  à  se  fnirn  belle, 
riche,  élésante  ;  et  lui  part  dans  tout 
le  pompeux  appareil  d'un  prince  sou- 
verain. Un  nombreux  doniesti(|ue , 
officiers,  majordomes,  pages ,  Inquais, 
raccompaf^ne.lJnerompa^niedegardes 
fait  le  service  près  de  sa  personne. 
Dona  Marina,  avee  les  fanmes  de  sa 
suite,  est  du  voyage.  Sandoval  com- 
mande la  division  espagnole  forte  de 
quelques  centaines  d'honmies,  dont 
eent  cinquante  cavaliers-,  trois  mille 
Mexicains  marchent  sous  les  ordres 
de  leurs  propres  chefs.  Cortàs  n'nvnit 
pas  voulu  laisser  a  Mexico  rinfbrlune 
roi  Quauhtemotzin ,  l'ancien  seigneur 

On  trouve  dans  Bmial  l)\iu  un  récit 
détaille  vl  troft-drnnialifpie  de  la  défecliott 
d'OiiU  d  de  M  An  tragique. 


de  TIacopan ,  et  quelques  autres  chefs  ; 
il  les  traînait  a  sa  suite.  Sa  mar- 
che, jusqu'au  cheMieu  de  Gttazn- 
cualco ,  ressembla  plus  à  une  mar(^ 

royale  qu'à  une  expédition  militaire; 
c'est  là  qu'il  reçut  l'hommage  de  tous 
les  chefs  de  la  province,  réunis  nour 
prêter  serment  aè  fidélité  au  roi  a*E»> 
pagne.  Parmi  ces  nobles  indiens  se 
trouvaient  le  f  rère  et  la  mère  de  Ma- 
rina. Quel  fut  leur  effroi  lorsque, 
dans  la  grande  dame  fiivorite  de  Gor- 
tès,  assise  à  coté  de  lui,  ils  recon- 
nurent la  pauvre  jeune  fille  qu'ils 
avaient  chassée  et  vendue.  Le  cœur  de 
cette  belle  Américaine  n*était  fait  oue 
pour  les  nobles  passions;  elle  accueillit 
sa  vieille  mère  tremblante  comme  une 
fille  tendre  ;  elle  la  punit  p^r  des  bien- 
faits, et  (ît  élever  son  frère  au  rang 
des  principaux  ciiefs  du  pays.  Tous 
deux  s'empressèrent  d'(  iiibrn-srr  la 
religion  de  Marina  ,  qui  repoussait  la 
vengeance  conmie  un  crime ,  et  faisait 
un  devoir  du  pardon  des  injures. 

La  campagne  du  Honduras  ne  fut 
pour  Corles  qu'im  long  tissu  de  cala- 
mites.  jNous  ne  le  suivrons  pas  au  mi- 
lieu des  vastes  prairies  inondées,  des 
profonds  marécages  où  les  chevaux 
enfonr.iient  jusqu'au  poitrail,  dans  ces 
bourgs  déserts,  au  milieu  de  ces  peu- 
plades énergiques  qui  lui  disputaient 
pied  à  pied  un  terrain  difficile.  Nous 
ne  rappellerons  pns  rcs  mille  scènes  de 
carnage  et  de  patriotisme,  ces  tribus 
préférant  la  mort  au  joug,  ces  prêtres 
s'enferroant  dans  leurs  temples  et  s*y 
laissant  briller  jusqu'au  dernier.  Ja- 
mais les  F^spagnols  n'eurent  à  surnK^n- 
ter  plus  d'obstacles  :  là,  des  luréts  où 
le  pied  de  rbomme  n*avait  jamais  pé- 
nétré;  là,'  de  grandes  et  nombreuses 
rivières  à  travereer,  sans  ponts,  sans 
radeaux  ;  là  des  montagnes  à  pic,  cou- 
pées de  précipices  qu'il  fallait  faire 
gravir  aux  hommes,  aux  chevaux  ex- 
ténués de  fatigue  et  mourants  de  faim, 
et  sur  le  sommet  desquelU-s  ils  ne  pou- 
vaient se  soutenir,  tant  les  vents,  im- 
pétueux comme  le  cours  d*un  torrent, 
y  balayaient  vite  tout  ce  qu'ils  trou- 
vaient sin-  leur  [tassage.  Ces  dil'firultès 
à  vaincre  se  renouvelèrent  à  chaque 
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tafCant  pendant  une  marche  de  qua-  me  la  donner  de  mes  propres  RudM 

tre  cents  lieues.  Enfin,  le  capitaine  pé-  dans  ma  ville  de  Aleviro,  [ihitôt  que 

nëral  atteignit  Nito  dans  le  Honduras,  démettre  ma  personne  en  ton  pou- 

où  il  retrouva  une  petite  colonie  d'£s-  voir.  Pourquoi  me  fais-tu  périraussi  in- 

pagnols  dans  un  pi  toy jble  état  Ce  fut  Justement?  Dfeu  te  demandera  oomple 

dans  cette  campagne  près  d'IzaDcanac,  de  mon  sang  ;  j'espèra  qu'il  te  punira.  • 


capitale  delà  province d'Aralan,  i?n  (1rs 
trois  jours  qui  précédèrent  le  carcrue 
de  ld2-3,  que  Cortès  ternit  sa'gloire 
par  la  mort  de  Quauhtemotzin.  Ber* 
nal  Diaz ,  témoin  oculaire  de  ce  tra- 
gique événement,  va  nous  le  raconter. 
•  Ici ,  dit  le  vieux  et  vcridique  soldat, 
fut  le  théâtre  de  la  mort  de  l'infor- 
tiinë  Guatemotzin,  le  dernier  roi  in- 
digène des  Mexicains.  On  disait  que 
ce  prince  et  quelques  nobles  de  sa 
suite  avaient  forme  le  projet  d'assas* 
siner  les  Espagnols ,  puis  de  retour- 
ner à  Mexico  où  ils  devaient  réunir 
toutes  leurs  forces  et  attaquer  la  gar- 
nison. Deux  nobles,  qui  avaient  corn- 
Bandé  sous  Guatemotzin  pendant  le 
sié^e,  révélèrent  ce  complot.  Aussi- 
tôt que  Corlès  en  ptit  rnnnai.ss.inre, 
il  prit  quelques  informations  auprès 


Le  prince  de  TIacopan  ne  fit  que  dire 

auMi  était  heureux  de  mourir  à  côté 
eson  souverain  légitime.  Ainsi  finirent 
ces  deux  grands  honmies ,  et  je  dois 
ajouter  ces  deux  bons  chrétiens ,  très- 
pieux  pour  de.s  In<liens.  J>us  grande 
pitié  de  Tun  et  de  1  autre,  les  ayant 
▼os  en  si  Mie  fortune  et  haute  posi- 
tion. Ils  furent  très-bons  nour  moi 
pendant  notre  man  he;  ils  niVmliireaient 
souvent,  et  me  donnaient  des  indiens 
pour  aller  chercher  do  fourrage  pour 
mon  cheval.  Je  déclare  id  l|U*iu  souf- 
frirent la  mort  sans  l'avoir  méritée, 
et  que  leur  supplice  fut  une  grande  in- 
justice. Nous  en  jugeâmes  tous  ainsi  ; 
Il  n'y  eot  parmi  nous  qu\me  opiDion 
sur  cette  crnelleet  inique  sentence  (*).  » 
V  oilà  rex()ression  d'un  soldat  franc  et 
loyal ,  d'un  homme  de  cceur  et  d'un 


des  deux  dénonciateurs.  Il  paraît   homme  d'honneur.  Il  pèse  sur  hi  roé- 


qu*Us  lui  avouèrent  que,  nous  voyant 
marcher  sans  précaution,  malades, 
mécontents  et  mourants  de  faim; 

S*eux-m<mes  incertains  de  leur  des- 
latioo  et  s*attendant  à  périr  d'un 
jour  n  Patitre,  ils  s'étaient  drcides  à 
teurer  la  fortune  et  à  tomber  sur  nous 


moire  de  Cortès ,  ce  meurtre  abomi- 
nable (nie  rien  ne  justifie.  Que  pouvaient 
ces  princes  détrônes  dans  les  forêts 
et  m  soNtudes  do  Honduras ,  au  mi- 
lieu de  leurs  geôliers  armés.  Cortès , 
vous  avez  dO  voir  plus  d'une  fois  dans 
vos  veilles  de  nuit ,  les  regards  du  Jeune 


au  passage  de  quelque  rivière,  se  cou-  et  brave  Quauhtemotaio  s*attacher  sur 

fiant  dans  leur  nombre  et  dans  leur  les  vôtres,  et  vous  reprocher  votre 

COurairr.  riunîPinotzin  nia  tonte  par-  trahison  ;  et  lorsque ,  vieux  et  délaissé, 
tînpntion  a  ce  ( oinplot ,  dont  il  reron-  vous  vous  plaigniez  amèrement  de  l'in- 
nut  seulement  avoir  uui  parier  vaî^ue-  justice  des  hommes,  une  voix  inte- 
rnent,  sans  Tenconrager,  ni  l'approu-  rieore,  la  Toix  de  eette  ineiorable 
ver.  I.e  prince  de  Tacuba  (TIacopan)  conscience  qui  ne  pardonne  jamais,  a 
fit  la  même  déclarntion,  ainsi  qne  aeux  dd  venger  le  sucressfurde  Moctezurna. 
autres  chefs.  Cependant,  sans  aucune  Les  jours  de  tribulation,  les  nié- 
aotre  preuve,  Cortès  condamna  les  comptes  de  Tamhition,  l'ingratitude 


malheureux  princes  à  être  pendus. 
Tout  étant  préparé  pour  l'exécution  , 
ils  furent  amenés  sur  la  grande  place 
de  la  ville  ;  accompagnés  par  deux  ré- 
vérends Pères  qui  les  exhortaient. 
Mais,  avant  d'être  mis  à  mort,  le  roi 
se  tourna  vers  Corles,  et  lui  dit: 

•  Malintzin ,  je  vois  maintenant  à  quoi    _      _  _  _ 

deraieiit  aboutir  tes  ftusses  paroles  qdaMtpaiwiMulfiûtàpcedidM 
«tpromesses.  ...àa»mort.J*«uniifdd  — 


des  homnMS  do  pouvoir,  les  calom- 

(*)  Ce  tragiqucévénement  est  fort  longne- 

nioiit  rarontc  dans  la  relation  dTxtlilxorliilI  ; 
il  cnliT  dans  de  curieux  détails  cl  place  la 
iccne  h  Ti-otilac ,  le  dcruier  jour  du  carnaval 
de  l'année  t595(i5fièvrter).Itproiiv«jitt(|u*i 

Pp^  îilciirp  rinnnrcnrc  d' >  tii,d!n'iircii\  chefs 
mexicaius,  et  la  froide  cruaulé  de  Cortès 
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nies ,  les  accusations  mensongères 
vont  commencer  pour  Cortès.  La  cain- 
pagoe  du  Uondufâs  s'avait  pas  rempii 
•M  iltiala,  anis  la  tdeuoê  y  avait 

ga^né  la  connaissance  du  littoral  ma- 
ritime; la  géographie  avait  fait  de 
nouveiies  cooquétes  dans  rintérieur. 
Tout  le  mA  4a  Mexique  pouvait  être, 
^fma/m  imparfaitement,  inserit  sur 
les  cartes.  A  la  ïwCmv  «'poque,  plu- 
sieurs cités  espagnoles  s'élevaient  dans 
ces  contrées  a  peine  parcourues ,  tan- 
in ^'Alvarado,  apMt  avoir  eiploré 
le  C^iapa  et  rOaxacn ,  poursuivait  la 
éécou verte  «t  iM  cooquÀe.du  Guato«> 
fiiaia  (*)• 

litt  ememîi  deCortèsà  la  «our  Va- 

vaient  emporté;  il  apprané,  àTruxillo, 

qu'on  lui  retire  le  gouvernement  de  la 
INouvelle-Ëspaçne  ;  que  Nunez  de  Gus- 
man  est  charge  de  celui  de  la  province 
de  Paimoo.  Il  trouve ,  à  spa  arrivée 
dans  la  capitale  du  Mexique,  un  rotn- 
Hiissaire  souverain  ,  char^<';  d'infor- 
mer sur  sa  conduite.  Cet  iiuunue, 
Ponee  de  Léon*  «eurt  au  début  de 
sa  mission ,  au  moment  où  il  commen- 
çait à  organiser  un  tribunal  vie  i:ens  de 
loi ,  chargés  de  prononcer  sur  1  hon- 
nenr  de  vata^er  de  Hodesona.  Oa 
chaaie  Cortàt  de  la  ville  qu*il  avait 
nrquise  h  l'Espaî^ne  nu  prix  de  son  sang 
et  de  tant  d'ijcroiques  etïorts;  et ,  pour 
y  rentrer,  le  grand  capitaine  est  lorcé 
de  réclamer  rintervestion  d*unévéqae« 
Biais  les  humiliations  ne  font  que  eom- 
meneer  pour  Cortt's;  son  rappel  lui 
est  siguilie;  le  voilà  avec  la  destinée 
deColoBd»;  ieuleoMnt,  plus  beuraai 
que  Pillustre  Génois ,  on  ne  le  chargea 
pas  de  fers.  Il  s'embarque,  noblement 
escorté  de  quelques-uns  de  ses  vieux 
capitaines;  soo  fidèle  ami  Sandoval, 
le  compagnoa  de  toutes  ses  guerres  et 
de  toutes  ses  grandes  journées,  est 
avec  lui.  On  voit  marcner  à  sa  suite 
quelques  nobles  de  TIascala  et  des 
principales  villes  mexicaines ,  ainsi  que 
des  édinntillons  d'Indiens  de  toutes 
les  parties  de  TAuabuac,  surtout  de 

(*)  /^om  réservons  le»  détails  de  ton 
ex|>e(iiliuii  pour  l'hisloire  du  rnjtlilMf  ds 
Guatemala  indépeadaiit  dv  Mexique. 


jeunes  filles  belles  et  blanches.  II  em« 
mène  aussi  des  nains  et  des  danseurs  . 
de  cordes.  Il  emporte  beaucoup  d  or, 
d'argent ,  d'oiseaux,  de  plantes ,  et  de 
raretés  du  pays  (*),  II  débarque  à  Pa- 
los  à  la  fin  de  mai  1528;  il  se  rend  à 
Madrid;  il  confond  ses  ennemis;  il 
reçoit  de  Fempereur  Faecueil  le  plus 
distingué.  Tous  ses  titres  et  honneurs 
lui  sont  rendus  ;  on  le  fait  non-seule- 
ment gouverneur  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ,  mais  de  tout  le  coniinenl  et 
des  Ues  au*U  pourrait  découvre  dem» 
la  mer  du  Sud.  On  lui  rcde  la  vallée 
d'Atrisco  avec  ses  villes,  ses  villages,  et 
ses  vingt-trois  mille  habitants  ;  et  la 
grande  vallée  d*Oaxaea,  si  riche  et  al 
populeuse,  érigée  pour  lui  en  marqui- 
sat. L'empereur  met  le  comble  à  ses 
bienfaits  en  lui  donnant  pour  femme 
la  belle  dona  Juaua  de  Zuniga,  la 
sœur  du  comte  d*Aguilar,  l  un  des 
plus  grands  seigneurs  des  Espa^nes. 
Ce  fut  un  éclair  de  faveur,  l)rillant 
comme  les  éclairs  du  ciel ,  mais  rapide 
comme  eux. 

Cortès,  près  du  tr^ne,  ne  fut  pas 
oublieux  de  ses  frères  d'armes,  qui 
trouvèrent  en  lui  un  chaud  défenseur 
de  leurs  services  ;  il  obtint  la  confirma- 
tion de  toutes  les  cessions  de  terres 
qu'il  leur  avait  faites,  et  le  droit  de 
porter  des  armes  offensives  et  défen- 
sives soit  en  Kspagne,  soit  daiis  les 
Indes.  Ses  fidèles  alliés,  les  Tlasca- 
lans ,  furent  drcinrcs  libres;  on  leur 
arcorda  même  quelques  privilèges  qui , 
daiib  la  suite ,  ne  lurent  pas  toujours 
respectés. 

Le  triomphe  de  Cortès  sur  la  cama- 
rilla  fut  attristé  par  une  grnnde  dou- 
leur ;  Sandoval ,  cet  autre  lui  -  même , 
n'en  fut  pas  témoin.  Il  expira  dans  udA 
petite  ville  de  l'Andalousie,  à  la  fleur 
de  Pîîge,  en  se  rendant  à  In  ro'ir. 
C'était  la  perte  la  plus  nuclle  que 
Cortes  pdt  éprouver  ^  Saudu^al  était 

n  GMlèsavatedé^fait  m  roi  d*lqia. 

gne  un  premier  envoi  d'or,  d'argeol,  de 
iîi.Tini<MTils  n/lèqucs,  d'ouvra^s  en  plu- 
oies,  t'tc,  eic.  Mais  1«  bàtioieut  porteur  de 
M»  riebeMes  fut  pris  par  ua  oenure  ftiei> 
^     «a  (it  Ihnwb^  à  Fnn^  r\ 


MEXIQUE, 


m 


Jt  WUSètat  et  le  plus  dévoué  de  ses  of- 
ficiers; celui  qui ,  en  tous  temps  et  en 
tous  lieux  I  avait  parle  le  plus  liaut 
pour  toi.  G*élait ,  après  le  gMral  aa 
flbef ,  le  |ilu8  illuftre  de  tcfas  les  eon* 
quérants  du  Mexiane;  pour  lui ,  Cortès 
réservait  les  expéuitions  les  plus  dilli- 
ciks,  les  i^lus  périlleuses.  Ses  grands 
talHMt  ini  litavaa  égaiaiattt  aa  kwivoure 
personnelle,  et  sa  bravoure,  son  dé- 
sintéressement et  sonhumanitr.il  était 
cJberi  de  tous  ;  Cortes  le  pleura  comme 
m  pkw  m  Mi.  Smloval  «omt  à 
tmte  ans,  Mépar  laalM%Miateon* 
vert  de  blessures. 

Cependant  Cortès ,  bouoré  de  nou- 
veaux titres ,  ne  «af ial  sor  le  théâtre 
de  sa  gtoira  ^'avee  om  autorité  res* 
treinte:  on  ne  lui  confia  ni  le  pouvoir 
administratif,  ni  le  pouvoir  judiciaire  ; 
tout  deux  payèrent  aux  mains  d'un 
eeMflH  asperiaor,  appelé  Audience  de 
la  Nouvelle-Espagne.  On  était  a  Tan- 
*  née  l.>30,  et  déjà  tout  était  changé 
dans  cette  grandie  contrée;  des  gens 
de  peu  d'impoitaMe  peraotiBeHa  et  de 
praiMie  rapacité  y  avaient  été  envoyés 
de  Madrid  ,  rôntrarinient  toutes  les 
vues  généreuses  de  Cortès.  Les  vieux 
compagnons  de  sa  fortune  n'étaient 
plus ,  on  aetronmient  disséminés  dans 
1^  provinces  on  engngés  dans  de  loin- 
taines expéditions.  Une  foule  d'officiers 
nCMnreaux  ne  lui  obéissaient  qu'à  re- 
mt  <*  aana  Jéteueniewt  personnel. 
Snne  celte  position,  Cortès ,  dépouille 
d'une  crnn<lp  partie  de  son  autorite 
dans  les  allaires  de  l'intérieur,  clier- 
dia  d'autfca  routes  de  gloire  dans  fa 
carrière  ta  découvertes.  Il  reprit 
avec  une, nouvelle  ardeur  la  recherclw 
d'un  passage  entre  les  deux  mers;  il 
fit  explorer  d'abord  l'isthme  de  Darien 
et  les  eètee  orientales  de  TAmérique 
du  Ford.  Tous  les  bâtiments  qu'il 
enrova  dnns  ces  directions  périrent 
successivement.  Afflige  de  ces  mauvais 
résultats  et  contient  dans  sa  fortune, 
il  prit  Inl-niloie  le  coin  mandement 
d'une  nouvelle  expédition  (Iii36).  S'il 
ne  rencontra  5)as  le  passage  tant  cher- 
ché, il  découvrit  la  Californie;  il  en 
visita  une  partie  des  côtes;  il  navi- 
^  dans  cette  mer  intérienra,  à  la- 


quelle on  donne  le  nom  de  Vermeille, 
et  que  l'on  devrait  bien  plutôt  appeler 
la  mer  de  Cortès  (*). 

Ce  fnt  pendant  ce  damier  voyage 
qn^il  apprit  l'arrivée  à  Mexico  du  vice- 
roi  Mendoza.  Il  reconnnt  dé«  ce  mo- 
ment qu'il  n'y  avait  plus  rien  a  attendre 
pour  lui.  Les  obstacles  se  multipliaient 
sur  ses  tias,  on  l'abreuvait  de  dégodts. 
Enfin  ,  las  de  se  voir  chaque  jour  aut 
prises  avec  l'intrimie  et  le  mauvais 
vouloir,  honteux  d'avoir  a  lutter  avee 
dea  fSM  Si  inférienra  à  toi,  il  se  dé- 
toruMna  à  repasser  en  Espagne  pour 
revendiquer  ses  droits  de  capitaine  aé- 
néral ,  et  réclamer  le  remboursement 
des  sommes  qu'il  avait  dépensées  danfi 
ses  diverses  entreprises,  tootei  IWteS 
à  SCS  frais.  L'accueil  qu'il  reçut  dans 
sa  patrie  dut  moins  le  surprendre  que 
l'indigner,  sa  gloire  y  était  oubliée  dé- 
jà; des  complètes  itius  récentes  sur 
d'autres  points  de  I  Amérique  et  dont 
on  attendait  de  plus  riches  trésors, 
occupaient  les  esprits;  on  n'avait  plus 
Tien  a  espérer  d*nn  homme  vient,  que 
la  fortune  semblait  avoir  abandonné,  et 
dont  tant  de  longues  guerres  avaient 
usé  les  forces.  Charles  le  rwjut  avec 
froideur,  ses  ministres  avec  insolence, 
Cortès,  qui  s'était  assis  en  maître  dans 
le  palais  de  IMoctcziima.  qui  avait  dis- 
posé en  vain(|ueur  de  tant  de  vies  et 
de  tant  de  contrées,  qui,  moins  loyal, 
pouvait  placer  snr  sa  téte  la  couronne 
des  rois  du  Mexique,  se  faire  des  In- 
diens un  peuple  dévoué,  associer  à  sa 
fortune  royale  bon  nombre  de  ses 
vieux  compagnons  d'armes,  et  défier, 
chef  indépendant  de  la  Noovelle-Es- 

(*)  Antcrifluremeat  à  cette  expédition, 
les  gingnnln  s'étaient  procuré  dcii  Mnci* 

giifim'iiH  sur  la  Californie  par  quelque* 
naliireb  de  CoUnia.  M.  de  Uumboklt  a 
trouvé ,  dans  un  nanutorit  eonaervé  m» 
air]ii\es  de  la  vice-royauté  de  Meiico,  que 
In  Califoi  nîf  n\,iil  «'ir  dérouverle  en  i  .'îafi;  il 
ignore  sur  quoi  .se  ioiide  celle  assertion.  Lea 
extraits  que  l'anleur  de  la  Relacion  étlvia^ 
al  rsdrclio  fnca  a  f.iiis  des  niannsrrits 
conservée  à  l'acndémie  d  iiuloire  de  Madrid, 
paraissent  prouver  que  la  Californie  tt*a  pat 
même  été  vm-  d.ina  i*expédilioQ  de  ])îe|a 
ttanado  de  Mendosaen  iSSa, 
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pagner,  toutes  les  forces  de  l'ancienne, 
Cortès  se  voit  réduit  à  se  présenter 
eu  soUicitepr  devant  un  commis  de 
borno,  à  subir  les  hautnurs  de  cet 
homme  si  bas  placé  vis-à-vis  de  lui , 
et  les  déd;iins  et  les  refus  des  courti- 
sans du  pouvoir,  salaire  dont  l'Espagne 
payait  alort  ceux  qui  avaient  agrandi 
ses  domaines  et  fait  Tadmiration  du 
monde.  Celte  vie  de  misère  finit  vite  de 
Corles  ;  il  expira  le  2  décembre  1547, 
dans  la  soixante-deuxième  année  de 
aonlge.  Il  avait  survécu  à  presque  tous 
ces  grands  capitaines  dont  les  noms 
figurent  si  honorablement  dans  le  mer- 
veilleux drame  de  la  conquête.  Vêlas- 
ques  de  Léon,  Morte  et  Eiealante 
n'étaient  plus  quand  Mexico  succom- 
ba ;  Cbristoval  de  Oiid  avait  porté  sa 
téte  sur  l'édiafaud.  Une  petite  ville 
d'Andalousie  avait  vu  Sandoval  rendre 
le  dernier  soupir;  et  Pedro  de  Alva- 
redo,  emporté  par  un  clieval  fougueux, 
était  mort  d'une  chute  violente  dans 
la  Nouvelle-Galice 

nous  avons  maintenant  devant  nous 
une  grande  colonie  européenne.  Près 
de  trois  siècles  nous  séparent  encore 
de  ce  jour  mémorable,  ou,  lasse  du  joug 
de  la  métropole,  elle  lèvera  le  drapeau 
de  Tindépcndance.  Ce  long  temps  n'a 
pUjs  à  nous  offrir  dans  la  Nouvpjlf- 
Espague  les  grands  événements  qui  at- 
tirent les  regards  du  monde,  maisdM 
faits  d'un  Intérêt  purement  loeal.  Mous 
les  résumerons  rapidement  en  nous 
attachant  aux  principaux. 

La  première  pensée  des  vainqueurs 
fut  une  pensée  de  propagande,  mais 
de  prop.ignnde  telle  que  des  hommes 
de  guerre  la  conçoivent  ;  toutefois  le 
zele  des  Espagnols  pour  le  progrès  de  la 
foi  eilt-il  été  moins  ardent  et  moins  bru- 
tal, ils  fussent  devenus  convertisseurs 
par  politique.  Certes  avait  vu  dès  le 
premier  moment  que  le  meilleur  moyen 
de  s'assurer  de-la  fidélité  des  indigènes 

(*)  Un  doctimcni  fort  rnrinix  pour  la 
biographie  de  Corlès  a  éie  publié  poj-  M.  de 
Hiimboldt  :  nous  voulons  parler  du  testa* 
ment  du  grand  capitaine,  eu  date  du  ii 
octobre  1547.  Voyci  Euai  «UT  la  HoutcUo- 
Espagne  1  tom«  tv. 


était  d'en  faire  des  chrétiens  ;  qu'entre 
eux  et  les  Ksp  ignols  l'idolâtrie  aztèque 
élevait  une  barrière  insurmontable. 
Lui<^  ses  successeurs  se  montrèrent 
sans  pitié  pour  le  culte  mexic^iin.  Ues 
idoles  furent  brisées  et  brillées,  les 
téocaili  ou  maisons  des  dieux  démolis 
et  rasés  ;  pas  un  prêtre  ne  fut  épar» 
gné.  Gortes  et  les  premiers  gouver* 
neurs  réclamèrent  des  missionnaires 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  civilisa- 
tion. Franciscains,  augustins,  domi- 
nicains ne  se  firent  pas  attendre.  Noos 
les  voyons  accourir  au  Mexique  dans 
les  années  1522,  1524,  152G,  15*28, 
1 645  ;  ils  se  dirigent  sur  tous  les  points, 
ils  pénètrent  bien  au  delà  des  établis- 
sements militaires,  ils  trouvent  pres- 
que partout  des  esprits  ébranles  parla 
crainte  et  des  populations  tremblantes 
prétfs  à  recevoir  un  nouveau  symbole 
religieux.  lies  Mexicains  crurent  que 
les  dieux  indigènes  vaincus  devaient 
céder  aux  dieux  des  vainqueurs.  Dans 
une  mytliologte  aussi  eompliquée  que 
la  mythologie  aztèque,  il  était  facile  de 
trouver  «me  parenté  emre  les  divini- 
tés d'Azttan  et  celle  de  rOriei.t.  .N'a- 
vons-nous pas  déjà  vu  Cortès  proliter 
habilement  d'une  tradition  populaire 
ui  f.iisait  descendre  les  Espagnols  du 
ivin  legislaieur  de  l'Anahuac.  Un  tel 
exemple  ne  fut  pas  perdu  pour  les  mis- 
sionnaires. Eux,  dans  un  plus  noble 
but,  se  servirent  de  fraudes  pieuses 
pour  a.ssurer  le  triomphe  du  christia- 
nisme. Ils  persuadèrent  aux  ifuligènes 
(jue  l'Évangile  dans  des  temps  trte* 
reculés  avait  été  prêché  en  Amérique; 
ils  en  recherchèrent  les  traces  dans  le 
rile  aztèque,  et  lavoriserent,  jusqu'à  un 
certain  point,  tout  ce  qui  pouvait  iden- 
tifier le  culte  nouveau  avec  le  culte  an- 
cien. Ils  trouvèrent  la  croix  admise 
comme  un  signe  religieux ,  et  ils  en 
rofitèrent  pour  faire  adopter  le  sym- 
ole  de  la  rédemption.  L'aigle  saeré 
des  Aztèques  leur  servit  à  introduire 
le  culte  du  Saint-Ksprit  Us  accueilli- 
rent toutes  les  trans^ictions  que  le 
passé  des  Indiens  permettait  d'admet* 
tre,  et  firent  fléchir,  jusqu*aux  limites 
du  dogme,  la  riaidite  de  la  liturgie 
catholique.  Beaucoup  de  cbosea  étraa- 
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gbes  dO  rite  romain  furent  reçues.  La 
passion  des  Indiens  pour  les  fleurs  fut 
sanctiiiée.  On  alla  jusqua  permettre  les 
danses  et  les  tra  vestiisements  les  jours 
de  fêtes  dans  Tintérieur  même  des 
églises.  Enlin,  tout  ce  qui  dc  heurtait 
pas  \es  grands  articles  de  loi  fut  res- 
pecté. Ces  ménagements,  se  combinant 
avec  la  folooté  pronooeée  des  conqué- 
rants, et  leurs  exigences  aux  formes 
a{?erbes,  expliquent  la  promptitude  et 
Je  ^rand  nombre  des  conversions,  mal- 
gré rattaebement  bien  connu  des  Mexi* 
canins  au  polythéisme  de  leurs  ancê- 
tres. Si  pleine  foi  doit  être  accordée 
au  cliiffre  de.  Torquemada,  il  faut  por- 
tera six  millions  le  nombre  des  Indiens 
baptisée  par  les  franciseains  de  1514 
à  l'ï^O,  soit  dnns  le  royaume  de  ISIoc- 
tezuina  ,  soit  a  l  la&cala ,  suit  dans  le 
Mechoacan.  Quauhtemotzin  et  le  petit 
nombre  de  nobles  mexicains  échappés 
au  fer  espncnol  enihrnssèrent  la  foi 
nouvelle.  La  famille  royale  de  Tezcuco 
en  lit  autant.  IxtiiUoclutl,  chef  de  ce 
petit  royaume,  fidèle  allié  de  Cortès 
dans  toutes  ses  campagnes,  se  distin- 
gua parmi  les  nouveaux  convertis.  Il 
reçut  à  bras  ouverts  le  frère  iMartin 
de  Valenee  et  douse  moines  qui  Vé> 
eoropagnaient;  il  les  lo||eo  dans  le  pa* 
Kiis  de  ses  nneêtres;  il  apprit  tres- 
proniptenient  les  mystères  de  la 
messe  et  de  la  fMssion^  puis  il  se  mit 
à  cal héchiser  ses  sujets,  et  les  oliligea, 
tant  par  ses  paroles  que  par  son  auto- 
rité, a  recevoir  le  baptême  (*).  Son  zèle 
était  si  passionné  qu'il  menaça  la  vieille 
reine,  sa  mère,  de  la  faire  brûler  vive 
si  elle  ne  consentait  a  quitter  sur-Ie- 
rluirnp  le  culte  de  ses  dieux  auquel  elle 
tenant  beaucoup  ;  il  la  prêcha,  lui  donna 
de  fort  bonnes  raisons ,  et  finit  par  la 
condnire  a  Téglise  où  elle  fut  baptisée 
soa8lenomdeMarie(**).Un  fait  qu'on 

La  manière  doiil  les  r«'li;;ifii\  inipo- 
•èrènt  des  noms  à  celle  mullilude  de  n«*o- 
pbyiet,  est  mmx  curiMue  :  on  les  divisait 
per  heodes,  et  les  individus  appartenant  i 
chaque  division  ,  recivaienl  le  même  nom; 
ceqqi  abrégeait  unguliereiuenl  la  cérémonie 
«I  pennellaiC  ms  reiîgicax  d'opérer  par 
Biaises. 

(**)  Malfréoes  coavenioas  spontanées  et 
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ne  doit  pas  passer  sous  silence,  cVst 

l'attHchement  des  indigènes  à  leurs 
pasteurs;  il  date  de  leurs  premiers  rap- 
ports,  il  ne  s*afrafblit  point  pendant 
trois  siècles.  Pour  les  apôtres  du  Mexi- 
que fut  une  noble  tâche;  ils  s'interpo- 
sèrent entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus ,  ils  placèrent  la  croix  entre  le 
glaive  et  la  victime.  Leur  parole  im- 

t ►osante  protégea  la  faiblesse  et  le  mal- 
leur'pt  le  malheur  et  la  faiblesse  s'at- 
tachèrent à  eux  comme  les  lierres  des 
forêts  à  Parbre  qui  les  soutient  11  est 
doux  pour  Thumanité  de  pouvoir  op- 
poser aux  victorieux  soldats  de  Cas- 
tille,  rapaces  et  sans  pitie,  les  soldats 
du  Christ,  ces  missioiinairas  de  la  foi 
dans  tout  Téclat  de  la  charité  apostoli- 
que. Deux  d'entre  eux  se  font  surtout 
rernaruuer  entre  les  courafieux  défen- 
seurs (les  vaincus.  Depuis  trois  siècles 
les  Indiens  ne  prononcent  qu'avec  vé» 
nération  les  noms  illustres  de  SahaKun 
et  de  Las  Casas.  Le  premier,  Bernar- 
dino  Uibeira,  d'une  famille  respectable 
d'Es|)agne,  prit  Thablt  de  saint  Fran- 
çois sous  le  nom  de  Sahagun  sa  ville 
natale.  Sa  figure  était  aussi  heWe  que 
son  ânie,  ses  manières  aussi  distin- 
guée.e  que  son  esprit.  Le  Mexique  était 
un  champ  ouvert  au  zèle  religieux;  il 
s'y  retulit  en  l.')2y.  Témoin  des  maux 
dès  Indiens,  il  résolut  de  consacrer  sa 
vie  à  les  consoler,  à  les  instruire,  à 
améliorer  leur  sort.  La  lan^e  aztè- 

Î[ue  deviut  la  sienne;  il  l'apprit  si  par- 
aitement  qu'il  devint  aux  yeux  des  sa- 
vants mexicains  un  modèle  classique. 

plus  ou  înoiiis  l'œuvre  dv  In  force  et  do 
i'adres\e,  l  allachemeut  des  Indiens  a  let^ 
pi  i  niière  religion  ne  s'étei|;nil  pas  facilement. 
Ils  le  (oiisri \t  rinit  longlrnip^  nu  fond 
du  r(rur.  On  les  %il  bien  des  années  après 
lu  contpiète  se  livrer  aux  pratiques  de  retle 
rdîgion  «Ions  le  petit  nombre  de  temples 
qui  ,  perdus  dans  Ie«  Imis  ou  rnrhéN  fhii'i 
les  montagnes,  avaient  échappé  a  la  de&truc- 
tioii.  Ce  fait  justifie  k  poliiiqve  des  con- 
quérants el  le  zèle  des  premier^  ('vrcims  qui' 
tirent  brûler  tuut  ce  qui  pouvait  dii-eclenieut 
oii  iudirecicaient  rappt-ler  l'idolâtrie.  Si  les 
signes  visibles  en  eussent  tir  coiisi  rvés,  les 
Jndit  iis  nin-iicnl  plus  cliHl(  ilcineiil  aban- 
donné k  cullu  sanguinaire  de  leurs  aïeiu. 
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Les  deux  rejetons  des  deux  mnlliru- 
reuses  dynasties  de  Mexico  et  de  Tez- 
cuco  furent  a  la  fois  ses  niaiîres  et  ses 
amifl.  Ce  fut  Sahtgun  qui  suggéra  i 
Don  Antonio  de  Mendosa,  le  premier 
et  l'un  des  plus  di-^nes  vice-rois  du 
Mexique,  l'idée  de  créer  un  collège 
pour  Tinstruction  des  jeunes  Indiens. 
Il  réunit  ph»  de  cent  élèves  qui  de- 
vaient ,  en  se  répandant  dans  les  dif- 
férentes villes  (lu  royaume,  instruire  à 
leur  tour  leurs  compatriotes.  Le  çère 
Saliagun  dirigeait  cette  œuvre  de  piété 
et  de  philanthropie  (|ui  compta  bientôt 
autant  d'ennemis  que  de  i^ens  interes- 
aét  à  rabrutissenient  des  indigènes. 
On  était  aâr  de  tramrer  Sahugim  là 
où  il  y  avait  des  Injustices  à  com- 
battre, des  douleurs  n  consoler,  des 
misères  a  secourir.  Sa  mort  fut  une 
calamité  pour  les  pauvres  Indiens  qui 
perdirent  ea  lui  un  protecteur  puie- 
snnt.  Le  nom  de  I.as  Casas  est  trop 
illustre  pour  (pie  nous  ayons  besdiii  de 
dire  ici  ce  que  fut,  ce  que  lit  cetapùtre  : 
qui  ne  lait  aet  œurrea ,  son  eoura^  el 
son  sèle  infatigable  pour  protéger  la 
race  amérienine  aux  mains  des  Espa- 
gnols. Grâce  a  sa  persévérante  inter- 
tentioa,  à  sa  parole  évangélique, 
.cette  raee  vaiocue  fut  prise  en  pitié 
nr  les  pnpes  et  les  rois  d'F>spaî;ne. 
Deux  bulles  de  Paul  111  déclarèrent 
les  Indiens  créatures  raisonnables  et 
eapables  de  participer  aux  sacrements. 
Dés  1523  Cliarles-Quint  avait  expédié 
de  Valladolid  des  instrucliofis  fort  sa- 
ges et  fort  précises  pour  1  etaUl^se- 
ment  d^un  gouvernement  régulierdans 
le  Nouvelle-Ëspagnc.  Le  prince  défen- 
dait tout  partage  des  nnturels;  il  an- 
nulait ceux  qui  avaient  été  faits  ;  il  dé- 
clarait les  Indiens  libres  en  acquittant 
les  droits  de  vasselage;  il  rccommaa* 
dait  de  n'user  d'aucune  violence  en- 
vers eux.  Les  mêmes  ordonnances  fu- 
rent renouvelées  en  1.'>4U,  lôao 
el  1569,  ee  qui  ûût  supposer  qu'elles 
n'avaient  pas  été  bien  exécutées  jus- 
qu'alors. Tout  service  personnel  des 
indigènes  fut  aboli,  et,  pour  leur  don- 
ner dans  le  pays  même  puissants 
appuis ,  ils  furent  mis  sot»  la  protec- 
tSDO  des  évéques,  qoi  eiereèrent  on  tel 


patronap:e  en  véritables  ap6tres  de 
l'iiumanité.  Nous  pourrions  ajouter 
^ue  les  incapacités  même  dont  ils 
étaient  légalement  fr<ippes,  tournèrent 
dans  le  principe  à  leur  avantage.  La 
couronne,  en  les  déclarant  inhabiles  à 
contracter  sans  l'assistance  d'un  tu- 
teur ^our  des  valeurs  supérieures  a 
eiaf  piastres,  les  aoettait  à  l'abri  de  la 
ruse  et  de  la  rapacité  des  blancs.  S'ils 
furent  astreints  à  paver  le  tribut, 
on  les  allrancliit  de  l  alcavala  et  de 
plusieurs  aittras  taxes  onAraues.  11 
fut  défendu  aux  Européens  de  s'éta- 
blir dans  leurs  villages,  ^lalheureuse- 
nient  toutes  ces  mesures  prises  de  loio 
n'eurent  pas,  dans  Pexéention,  lesueoès 
qu'on  #eR  prsssettait.  Les  bonnes  in- 
tentions de  la  cour  d'Esj)n£i;ne  jteiîdnnt 
les  seizième  et  dix-septieme  siècles  ne 
garantirent  pas  les  Indiens  d'un  sort 
misérable.  Toutefois  leurs  soulfiraness 
ne  prouvent  rien  contre  le  j^ouverne- 
nient  de  Madrid;  elles  attestent  seule- 
ment que  dans  les  premiers  temps  qui 
suivirent  la  eonquéteil  étsitsins  moyen 
d'action  sur  ce  grand  nombre  de  sol- 
dats espagnols  envahisseurs  des  pro- 
priétés de  l'ancienne  aristocratie  mexi- 
eiine,  et  msitres  de  leote  eette 
populaUoa  vassale  qui  couvrait  It 
pays.  II  V  eut  alors  au  T\le\iq»je  une 
période  (f  anarcliie  militaire  pendant  la- 
quelle la  force  et  le  caprice  tinrent  lieu 
OU  droit.  Tous  les  possesseurs  de  ter- 
res, moins  le  petit  nombre  de  nobles 
admis  dans  l'année  espagnole  ou  que 
les  alliances  avec  les  vainqueurs  pro- 
tégèrent, furent  dépouillés.  On  bissa 
seulement  a  cette  pauvre  noblesse, 
ainsi  qu'à  ses  anciens  vassaux ,  quel- 
ques uetites  portions  de  terres  à  Ten- 
tôur  oes  égl  ises  ponr  babiteret  se  nonr- 
rir.  Alors  on  employait  les  tndigjbet 
comme  bétes  de  somme  pour  porter  le 
bniiage  et  traîner  les  canons,  ou, comme 
troupes  auxiliaires,  on  les  livrait  aux 
premiers  coups  de  reonerai.  Dans  les 
expéditions  du  Meclioncnn,  de  Pnnuco, 
du  Honduras ,  d'Oaxaca ,  du  (niale- 
niala,  ils  combattirent  contre  leurs 
Irsrss  pour  leurs  tjrans;  on  les  taîssn 
sans  nourriture,  on  les  accabla  de  fa- 
tigues. La  mort  sous  toutes  ks  Car* 
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OMS,  famine,  fièvres,  petite  vérole 
mrtoiit,  vint  les  noissomier.  La  dé- 
population croissant  rapidement,  un 
autre  ordre  (\o  choses  fut  introduit. 
L' intérêt  prêta  Toreilie  à  la  voix  de 
riiumanite.  On  exécuta  mieux  les  dé- 
crets des  rois  catholiques,  Toppressioti 
fut  résularisée.  I*es  Indiens  regardes 
comme  dépendance  du  sol  furent  atta- 
cbes  a  la  glèbe,  par  rétablissement  des 
Mneomiemdas ,  espèces  de  IMs  étiMis 
en  faveur  des  conquistadores.  L'escla- 
vage, d'nhord  arl>itr:iire  et  soumis  iifii- 
gueuieota  la  loi  du  bon  plaisir,  prit  des 
■me»  légalSi.  On  partagea  sntM  Ist 
eenquénatstcs  restesdn  peu  pie  vainoi. 
Les  Indiens,  divisés  en  tribus  de  plu- 
sieu  rs  centaines  de  familles,  eu  rent  pour 
maîtres  les  soldats  qui  s'étaient  distin- 
§nés  dans  la  guerre  d'invasion,  SI  les 
gens  de  loi  envoyés  de  Madrid  pour  gou- 
verner les  provinces.  Toutefois', ces  feu- 
dataires  encomUnderos  ne  se  bâtirent 
pcNOt  des  nids  de  vautour  comme  les 
seigneurs  du  moyen  âge,  mais  des  ha- 
ciendas ou  grandes  fermes,  qu'ils  eu- 
rent le  bon  esprit  de  faire  régir  a  la 
■uniiie  de  la  ndblssie  asièçme.  1)  n'y 
eut  ptàatL  d'interruption  et  cfe  change- 
ment dans  In  culture  des  plantes  du 
pavs.  Le  serf  y  apporta  sa  routine  hé- 
réditaire ,  et  s'identitia  tellement  avec 
sen  flMtIre,  igue  inrt  souvent  il  en  prit 
le  nom.  Bcnuroup  de  familles  indien- 
nes portent  encore  aujourd'hui  des 
noms  espgnols  sans  que  leur  sang  ait 
innif  été  «Hé  au  sang  européen, 
Daau  eettu  période  de  vasselage  ,  la 
masse  du  peuple  resta  re  qu'elle  était 
avant  la  conquête,  pauvre,  avilie,  tra- 
vaillant pour  autrui  >t  no  possédant 
fin.  Alors  une  heureuse  (Circonstance 
vint  prolé{j;er  la  vie  des  indigènes.  l  es 
premiers  colons  ne  firent  pas  au  Mexi- 
aue  ce  que  leurs  compatriotes  avaient 
wn  Sun  Aulttles.  Ns  ne  iDreèrsnt  point 
toute  la  population  indienne  à  s'enter- 
rer dans  les  profondeurs  du  sol  pour 
eu  arracher  l'or  et  l'argent;  ils  ne 
fcidllèf SDt  tohH  les  Hipes  ;  ils  ne  pos- 
lédaiiift  ni  Isa  fonds  ni  les  connais- 
sances nécessaires  pour  les  exploiter. 
Ils  Ignoraient  l'art  de  traiter  le  mine- 
rai pour  en  séparer  le  métal }  ils  se 


coDteotèrent,  à  riuiitation  des  natu* 
rsis,  de  laver  les  terres  entraînées  des 

montagnes  par  les  rivières  et  les  tor*» 
rents,  et  d'en  retirer  les  grains  d'or 
qui  s'y  trouvaient.  Les  mines  de  la 
]Nouvelle-Espagne,quiont  répandu  tant 
de  ridMSSss  sur  le  globe,  ne  forent 
découvertes  que  plusieurs  années  après 
la  conquête,  et  rapportèrent  peu  de 
chose  aux  premiers  entrepreneurs. 
Cette  indnstns,  aiaei  kmgtraipa bn- 
guissante,  n*occupa  qu'un  petit  nom" 
bre  de  bras.  Ce  lut  un  Imwear  punr 
rbumanité. 

Jusqu'au  XVIII*  siècle  le  tort  dui 
onhivateurs  mexicains  fut  à  peu  ptèe 
celui  des  serfs  de  notre  F.urope.  De- 
puis, il  s'améliora  progressivement. 
Les  ifamilles  des  conquistadores  s'é* 
tant  éteintes  en  partie,  les  encomien^ 
(las  ne  furent  point  distribues  de 
nouveau.  Les  vice -rois  et  \tBandtrn- 
cias  veillèrent  sur  les  intérêts  des  in- 
dienequi,  dédarés  Kbies,  s'appartln» 
rent  à  eux-mêmes  et  purent  disposer 
de  leurs  persorînes.  Aucun  service 
personnel  ne  leur  fut  imposé.  Le  mUa 
(  travail  forcé  des  mines)  fat  sboli  ;  ce 
travail  devint  entièrement  volontaire 
et  rétribué.  Toutefois,  malgré  cet 
améliorations,  de  nombreux  al)us  res- 
taient encore,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  placer  les  reparUmieiUm,  ven* 
tes  forcées  faites  ntiv  Indiens  par  les 
afients  de  l'administriition  esp.'iizfiolç, 
ventes  presque  toujours  frau(iuleuses, 
et  qui  constitoaient  l'indigène  dan» 
une  entière  dépendance  du  créancier. 
Ce  dernier,  à  défaut  de  payement, 
ac^rait  un  droit  absolu  sur  le  tra^ 
vail  de  son  déMteur,  et  pouvait  le  ré- 
duire en  une  servitude  de  liit  cuuuiiu 
insolvable.  Dans  ce  svstème,  vendre 
un  mulet ,  une  sellr,  un  manteau  a  un 
Mexicain,  c'était  Tacheter  lui-niéme. 
Charles  TII,  le  bienfaiteur  de  la  ptv 
pulation  américaine,  défendit  ers  re- 
partiniientos ,  qui,  cej)endanl,  conti- 
nuèrent dans  quelques  parties  éloignées 
de  Tcell  des  leteneants. 

Nous  verrons  bientr)t  quels  étalent 
les  autres  abus  dont  les  hommes  .ancres 
demandaient  le  redressement,  et  qui 
subsistaient  eucore  au  moment  de  la 
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révolution  de  1808.  Revenons  au 
XVI*  siècle,  alors  911e  le  joug  était 
lourd,  et  que  l'esprit  d'indépendance 

agitait  encore  quelques  nations  bel- 
liqueuses,  entre  lesquelles  se  distui- 
guaient  les  Chicliiiufques ,  les  plus 
sauvages  et  les  plus  braves  dp  tous  ces 
hommes  (lu  Nord,  dont  l'etublissement 
sur  le  |)lateau  d'Auahuac  avait  précédé 
celui  des  Aztèques.  Ils  occupaient  les 
environs  de  Guadalaxara.  Lorsque  les 
Espagnols  arrivèrent  dans  ce  pays,  ils 
y  remarquèrent  les  ruines  de  plusieurs 
grandes  villes,  dont  le  territoire  pa> 
raissait  atoir  été  jadis  cultivé;  Il  ne 
l*était  plus.  Les  Oiichimèques  avalent 
diassé  les  Otoniies,  peuple  essentiel- 
lement agricole,  qui  s'était  retire  plus 
au  sud.  Eux  ne  vivaient  point  dans  des 
maisons,  ils  ne  connaissaient  d'autre 
bonheur  que  l'existence  vajiaboïKlc  des 
forêts  et  des  mont.ignes;  la  chasse  lai- 
sait  leur  princiuale  occupation ,  ils 
passaient  pour  crexoellentsardiers,  ils 
étaient  armés  de  longs  arcs  et  de  flè- 
ches, et  enlevaient  le  pericrâiie  à  leurs 
prisonniers ,  dont  ils  taisaient  tropliée 
dans  leurs  jours  de  fêtes. 

Ces  Chichimèques  (|ui  s'avançaient 
jusqu'à  trente  lieues  de  Mexico,  étaient 
de  trop  dangereux  voisins  pour  que  les 
Espagnols  les  laissassent  en  repos.  At- 
laqués  dans  leurs  villages,  ils  se  réfu- 
gièrent dans  les  montairnes.  C'est  là 
que  Christoval  de  Ouate  les  poursui- 
vit âvec  un  petit  nombre  de  cavaliers 
et  de  fantassins  et  beaucoup  dlndtens 
alliés  :  cette  petite  armée  s  avança  jus- 
qu'au rocher  de  Mixtan;  quinze*niille 
ennemis  en  descendirent  avant  le  lever 
du  soleil  et  6rent  main  basse  sur  la 
trouj)e  d'Onate.  A  la  nouvelle  de  cette 
défaite,  Alvarado,  ce  lieutenant  de  Cor- 
tès,  Tun  des  héros  de  toutes  les  gran- 
des journées  de  la  conquête,  quitta  les 
frontières  du  Guatemala  pour  se  me- 
surer aussi  avec  les  Chichitnpques 
qui ,  retranchés  dans  leurs  rocliers  , 
remportèrent  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Espagnote.  Ils  ne  se  oontén- 
tèrent  pas  de  les  repousser,  ils  les 
poursuivirent,  et  si  vivement,  qu'Al- 
varado  lui-même  se  vit  obligé  de  uren- 
die  la  foite.  Emporté  par  son  cneval 


fougueux  dans  un  précipice ,  il  mott* 
rut  trois  Jours  après  4m  suites  de 
cette  chute  violente,  laissant  les  vif  ux 

compagnons  d'armes ,  qu'il  avait  si 
souvent  conduits  à  la  victoire,  incon- 
solables de  sa  perte.  Elle  fut  vengée, 
mais  non  sans  peine.  Il  fallut  plus  de 
deux  années  de  combats  pour  réduire 
ces  terribles  Chichimèques.  Le  vice- 
roi  Mendo%a  fut  obligé,  à  l'exemple  de 
Gortès,  d'appeler  à  son  aide  cinquante 
nn'IIe  Indiens  de  Tlascala,  de  Cholula, 
de  Tepeaca,  qui  semblent  avoir  eu 
mission  de  mettre  tout  TAnahuac  aux 
mains  des  Espagnols.  On  fut  tout 
étonné  dans  cette  rude  campagne  de 
voir  les  Chichimèques  combattre  avec 
un  ordre  inconnu  aux  Indiens;  ils  se 

r)résentaient  en  bataillons  ayant  sept 
lomiiies  de  profondeur;  leurs  rangs 
étaient  9.crré<,  leurs  mouvements  régu- 
liers :  ou  eût  (lit  que  quelque  trans- 
fuge espagnol  leur  avait  enseigne  la 
talque  <rEurope.  Cette  guerre  est, 
après  la  grande  i^uerre  de  la  conquête, 
l'événement  luihtaire  le  plus  impor- 
tant du  seizième  siècle.  Pour  contenir 
cette  race  belliqueuse  vaincue,  mais 
non  soumise,  n  entoura  letirs  fron- 
tières de  colonies  et  de  places  forti- 
fiées. La  ville  de  San-Miguel  sur  la 
route  de  Zacatecas  s'éleva  comme  une 
barrière  à  leurs  incursions.  Dans  le 
même  but  on  agrandit  les  villes  de 
Durango  et  de  San-Sébastien.  Il  y  eut 
bien  sur  d'autres  points  queluues  ré- 
voltes partielles,  mais  de  peu  d'impor- 
tance, au  nombre  de^(|uelles  figurent 
celles  des  indiuènes  de  la  vallée  de 
Vaorita  et  des  Indiens  d  Oaxaca,  nou- 
vellement convertis,  qui  renoncèrent  A 
la  religion  chrétioine  et  revinrent  aux 
dieux  de  leurs  ancêtres.  Toutes  ces 
tentatives  n'eurent  d'autre  résultat  que 
de  rendre  plus  lourd  le  joug  espagnol. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  de 
nouvelles  villes  s'élevaient  sur  tous  les 
points  de  la  conquête;  de  nouvelles  po- 
pulations s'^  rendaient  d'Es{)a'gne,  de 
Cuba,deSamt-Domingue,  attirées  par 
la  fertilité  du  littoral  maritime  et  des 
terres  chaudes  qui  donnaient  du  su- 
cre, du  cacao,  de  la  cochenille,  de  l'in- 
digo, du  coton,  prédeux  produits  qu'on 
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tenait  alors  à  si  haut  prix.  On  y  ve- 
nait surtout  à  la  reclierciie  de^  mines 
d  or  et  d'argent.  Les  révoltes  des  in« 
digènes  apaisées,  on  se  mit  à  fouiller 
les  tcrroiiis  exploités  par  les  rois  aztè- 
ques ;  l^^s  vice-rois  Mendozn  et  Velasco 
encouragèrent  toutes  les  tentatives  par- 
ticulières ;  quelques  nouveaux  filons  lu- 
rent trouvés.  Cette  recherche  des  mi- 
nes se  lie  intimement  à  rexploralion 
et  au  développement  de  la  conquête 
de  ia  NouveUe-Espagne  :  les  gnuMies 
ezpéditioiis  qui  en  reculèrent  les  li- 
mites ne  peuvent  être  passées  sous  si- 
lence. 

Vers  1537,  un  certain  Alvaro  Nunez, 
samominé  Cabet^a  de  Vaca,  un  des 
trois  cents  Espagnols  qui  .ivniont  dé- 
barqué dans  la  Floride  avec  l^infilo  de 
Narvaez ,  parvint  à  échapper  lui  qua- 
trième an  massacre  de  ce  détaehenient. 
Jeté  dans  des  régions  inconnues ,  au 
milieu  de  peuplades  barbares,  il  erra 
plusieurs  années  à  travers  la  Louisiane 
et  la  partie  septentrionale  du  Mexique, 
et  finit  par  atteindre  la  côte  de  Culia- 
can  dans  la  province  de  la  Sonora.  Il 
fit  a  son  retour  de  pompeux  récits  de 
ses  longs  voyages  \  il  raconta  une  mul- 
titude de  enoMS  merveilleuses  sur  les 
.dangers  quMI  avait  courus,  sur  les 
peuples  et  les  immenses  pays  qu'il  avait 
visités.  Loin  de  mettre  en  doute  sa 
véracité ,  on  erut  que  par  modestie  il 
ne  se  vantait  pas  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait;  on  alla  môme  jusqu'à  publier  que 
Dieu  .  pour  le  sauver  lui  et  les  siens, 
leur  avait  donné  le  pouvoir  de  guérir 
les  Indiens  maladeset  de  ressusciter  les 
morts.  De  Varn  ne  dit  pas  non,  et 
voynnl  les  Espagnols  en  si  bonne  dis- 
position de  croire^  il  les  assura  que 
tonte  la  côte  de  la  Californie  était  ta- 
pimée  de  perles.  A  la  même  époque 
nous  trouvons  une  autre  source  de 
merveilleux  dans  la  relation  des  voya- 
ges du  moine  Uaroos  de  Nizza.  Ce 
missionoaireYenvoyéàla  demande  de 
Las  Casas  pour  convertir  les  Indiens 
de  la  Sonora,  s'nvnnc»  fort  loin  au 
nord  du  golfe  lie  la  Calilornie.  Il  exalta 
rîmagination  des  Espagnols  par  le  ta- 
bleau fantastique  de  la  civilisation  de 
ses  contrées,  ou  il  plaçait,  sur  la  foi  de 

10*  Umraison.  (HbziquxO 


quelques  indigènes  mal  compris,  la 
grande  cité  imaginaire  de  Cibola  et 
sept  autres  granoes  villes  dont  les  mai- 
sons étaient  en  pierre ,  à  deux  étages , 
avec  des  portes  enrichies  de  turquoi- 
ses, et  dont  les  habitants  bien  vêtus 
et  soumis  a  un  chef  mangeaient  dans 
de  la  vaisselle  d*or.  Il  est  possible  que 
les  ruines  des  Casas  Grandes  du  Giia  (*) 
aient  servi  de  fondements  à  l'histoire 
de  Cibola,  et  que  la  fable  des  sept  villes 
ne  soit  qu'un  déplacement  de  cette  tra- 
dition populaire  qui  depuis  plusieurs 
siècles  voyageait  toujours  a  Tottest 
dans  les  pays  inconnus. 

La  relation  de  Marcos  Ts'izza  déter- 
mina l'expédition  de  Vasquez  de  Coro- 
nado  qui ,  tout  en  reculant  les  limites 
des  terres  connues  au  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Espagne,  vint  ajouter  de 
nouvelles  febles  a  celles  qui  avaient 
déjà  cours  sur  les  pays  situés  entre  le 
Rio-Ciila  et  le  Rio-(>olorado.  A  cette 
expédition,  qui  ne  fonda  aucun  établis- 
sement stable ,  se  rattache  l'idée  du 
Dorado  mexicain  sous  le  41*  d^gré  de 
latitude  ,  et  l'existence  du  grand 
royaume  de  Tatarr^ix  et  de  l'immense 
ville  de  Qui  vira  bur  les  bords  du  lac 
douteux  de  Te^uayo.  Ce  qui  reste 
prouvé ,  c'est  que  Coronado  ne  put  se 
maintenir  nu  milieu  de  populations 
hostiles  et  braves ,  et  que,  riclieet  nou- 
vel énoux  d'une  jeune  et  jolie  femme, 
il  se  nâta  de  revenir  auprès  d'elle. 

Moins  un  pays  est  connu,  moins  il 
est  rapiiroehedes  colonies  européennes 
populeuses,  plus  facilement  on  croit  à 
ses  richesses  métalliques.  Les  honmies 
courent  an-devant  du  merveilleux,  leur 
terre  de  prédiletUion  ;  les  premiers 
voyageurs  le  savaient  bien  lorsqu'ils 
répandaient  de  brillants  mensonges 
avec  le  ton  du  mystère  et  toutes  les 
circonstances  de  la  bonne  foi.  Jamais 
l'imagination  des  Espagnols  n'avait  été 
plus  occupée  qu'à  l'époque  où  noOB 
sommes  parvenus.  Toutefois,  mieux 
conseillés ,  les  chercheurs  de  mines  se 

(*)  Il  Ht  Idut  pas  cuufuudie  icii  Casas 
Graiides  du  Gila  avec  les  Casas  Grandes  de  la 

IVou\tllc-Biscaye,  désignce'î  parle»  indi^rnes 
comue  k  Uioisièmt  {i«ineur«  des  Axte^uei. 
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dirigèrent  vers  les  districts  qui  recé- 
laient  les  plus  riches  trésors.  L'intré- 
pide Francisco  Ybarra  se  montra  plus 
Mh1«  ou  |4ui  heoreax  f|de  Mt  prédé- 
oesseiirs  clnn<^  rptte  carrière  ouverte  à 
Taventureuse  cupidité.  Apres  avoir, 
pur  ordre  de  Velasco  .visité  et  pacifié 
linepittie  dt  pays  dt  Zaeatecas,  il  dé- 
couvrit les  mmes  de  Saint-Martin  et 
de  Saint-Luc  de  Avino.  Pour  assurer 
ieur  exploitation ,  il  jeta  entre  Zacate- 
cas  et  Sanrta-Barbara ,  sur  une  éten- 
itw  dt  100  lieues ,  les  tîradeiiwiitB 
d'une  suite  dp  villes,  puis,  gagnant  au 
nord  la  vallée  de  la  Guadiana  eù  la 
^té  de  Durango  commençait  à  s'élever, 
41  pMO0iinit«veciine  poignée  dekrt- 
yru  kft  firovinees  de  Topia  et  de  Si- 
noloa,  marouant  son  passage  par  de 
hauts  faits  d  armes  et  de  nouvelles  co- 
lonies auxquelles  il  ne  lalsttit  aue  quel- 
ifues  hoflMMtpoorgmîioK.Cw  ainsi 
qu'il  s'avança  de  quelques  centaines  de 
iHMirs  dans  des  pays  où  le  nom  e«;pa- 
guol  n'avait  pas  pénétré.  Trop  faible  au 

mitUm  de  poputaiioas  gnetrièi^  pour 

parler  en  maître,  il  revint  plus  tard 
fonder  la  colonie  de  Chiametia  dons  le 
Toisioage  de  riches  mines  d'argent. 

KoM  n^avons  sur  l*bist«lre  <le  It  d^ 
Couverte  et  des  premières  exploita- 
tions des  mines  de  la  IVnuvrlIe-Kspa- 
gne  que  des  notions  fort  imparfaites. 
On  a  déjà  vu  que  les  liions  de  Tasoo 
avaient  dl6  les  premiers  trafaUléi. 
C'est  n  peu  près  n  la  même  époque  que 
les  terrains  de  iSiiitepeque,  de  ïlapu- 
iahua  et  de  Pacliuca  lurent  fouillés. 
liV«t>loitMkHi  des  dIfMrartIes  mines  de 
Zacatecas  suivit  de  près.  Celle  de  San- 
Barnabe  fut  attaquée  dès  l'année  1548. 
On  assure  que  vers  ce  temps,  des  nuile- 
tiers,  qui  voyageaient  de  Mexico  à  Za- 
dattOM ,  découvrirent  les  mmerals 
d*arppnt  du  district  de  Guanaxunto. 
Lefilon  principal,  la  Madré,  fut 
trouvé  en  4660.  On  croit  que  les  mi- 
M  de  Oûumvil»  somt  plus  atMdemw 
<uCPtedO»celtes  de  Guanaxuato,  mais, 
comme  le  produit  de  toutes  les  mines 
du  Mexique  n'a  été,  jusqu'au  commefi- 
ornent  au  dif^httîtième  siècle,  que  de 
Hi  eent  iilille  marai  dHNr  «t  d*argent 
'pn  aiif  tm  peut  tu  conckire  ^'au 


seizième  on  ne  travaillait  pas  avec  une 
grande  activité  à  l'extraction  des  mi- 
nerais. Ce  résultat  ne  peut  être  im* 
puté  qu'à  l'absence  de  fonda  BéceaMi» 
res,  qu'à  l'imperfection  des  moyens 
d'extraction,  car  la  cupidité  n'était 
pas  en  défaut.  C'était  elle  qui,  comme 
nom  rawoa  vu^  oomit  aur  tam  lea 
points  de  la  Nouvelle-Espagne  en  au- 
dacieuse aventurière ,  qui  asrandis- 
sait  le  domaine  de  la  géographie ,  qui 
poaait  lea  premières  pierres  de  ces  vil- 
les mexicaines,  eélèbrea  aujourd'hui 
entre  les  plus  belles  des  deux  Améri- 
ques. Toutefois,  ce  nom  de  ville  dans 
le  seizième  siècle ,  qui  revient  si  sou* 
'mut  souB  la  plume  des  anciens  tàtUh 
riens,  ne  doit  pas  toujours  être  pria 
dnns  le  sens  que  nous  attachons  a  ce 
mot.  Les  conquistadores  et  les  moines 
missionnaires  donnaient  assez  souvent 
de  grands  noms  à  de  petites  choses. 
Une  croix  plantée  dans  un  désert  de  * 
la  Nouvelle-Biscaye  ou  de  la  Sonora, 
ou  de  quelque  province  intérieure, 
figurait  dana  leara  fdeita  en  aur  ieoie 
cartes  comme  un  village  habité.  Quel- 
ques cabanes  réunies  prenaient  le  ti- 
tre pompeux  de  villes;  une  enceinte 
en  paliBBades,  un  mauTafa  mnr  de 
terre  improvisé,  étaient  désignés  sous 
Ir  nom  de  place  forte.  Il  faut  donc  ré- 
duire ces  fictions  à  leur  juste  valeur 
pour  se  former  une  idée  vraie  des  pre- 
miera  étaMisaements  au  Metiqueanr 
les  points  éloignés  de  la  capitale.  II 
en  était  tout  autrement  dans  les  limi- 
tes de  l'empire  aztèque.  Ici  les  cités 
«spagnolea  ae  développaient  ter  le  aHe 
même  des  villes  indiennea,  eteroie- 
saient  en  richesses  et  en  poptilation 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Dans 
quelques-unes  d'entre  elles,  Tindoa- 
trie  d'Europe  s'était  introduite,  et, 
copistes  habiles  de  ce  qu'ils  vcvaient 
foire,  les  indigènes  contribuaient  aux 

«rogrès  des  premières  manufactures. 
xm  aatai,  eaclavea o«ier«4tenra  deoa 
les  grandes  fermée,  cultivèrent  pour 
leurs  maîtres,  d'après  les  anciens  pro- 
cédés du  pays,  les  meilleurs  pour  les 
plantes  mdigènes,  et  B'baMièrent 
meniAt  anx  métiiodea  do  vient  eoHli-« 
ve&l  ponr  tout  ee  ^1  <iwiwmilt 
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eér^les,  les  arbres  fruitiers  et  les  lé- 
^mes  de  nos  jardins ,  que  les  Espa- 
gnols s'einpressèrait  .d'importer  tù 

Amérique, 

La  découverte  et  la  colonisation  du 
nouveau  Mexique,  la  partie  ta  pkif 
SP[itpntrionale  de  la  Nouvelle-Espagne* 
appartiennent  encore  au  seizième  siè- 
cle, et  c'est  encore  ici  des  moines  mis- 
fioiiiiaireB  qm  fermeiit  Pavant -garde. 
La  ^nde  expédition  du  capitaine 
Espéjo  suivit  celle  du  Père  Augustin 
Auiz-,  qui  périt  victime  de  son  zèle 
letigieux.  Si  Ton  pouvait  sVn  rappor- 
tait à  la  relation  «ht  premier,  eette 
province  reculée  présentait  au  n)o- 
inent  de  sa  découverte  des  popu- 
lations en  voie  de  civilisation  ,  et 
dont  quelques-unes  avaient  eertainf 
rapports  communs  avec  les  Aztèques, 
autant  toutefois  que  des  hommes  li- 
bres peuvent  ressembler  a  des  espèces 
ée  lerfii  ^'iim  arietocratie  ftodale.  Es- 
péjo vit  plnsleors  de  ces  Indiens,  iMMn- 
mc8  et  femmes ,  arec  des  robes  de 
coton  agréablement  peintes,  ou  des 
casaques  d^étoffe  bigarrée  blanc  et 
Meti,  à  la  manière  des  Oiinois  :  tous 
étaient  ornés  de  plumes  de  diverses 
rnu leurs.  Vn  des  chefs  lui  fit  présent 
de  quatre  mille  manteaux  de  coton.  La . 
Iriba  dea  lomanes  se  tatoaait  le  vi- 
sage et  se  tracnit  des  lignes  bizarres 
sur  les  bras  et  les  jambes.  Ces  peuples 
avaient  pour  armes  de  graniu  arcs 
idont  lea  Ilédies  se  terminaient  par  dos 
pointes  aiguës  d'un  cailiou  fort  dur, 
et  de<;  éf)ées  fie  bois  armées  des  deux 
côtes  de  pierres  tranchantes,  comme  les 
épées  des  Aztèques  ;  ils  savaient  s'en 
servir  avec  beaoeoup  de  dextérité  et 
couper  en  deux  un  nomme  d'un  seul 
cou{».  l^urs  Iwucliers  étaient  recou- 
verte de  peaux  de  bœuf  non  tannées. 
Qaclyiea-Mnes  de  ees  petites  nations 
logeaient  dans  des  maisons  de  pierre 
à  quatre  étages,  à  toits  plats,  et  dont 
les  épaisses  murailles  les  garantis- 
saient do  froid  de  Tbiver.  D^anties  se 
reposaient  sous  des  tentes  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  ou  y  vivaient  toute 
Tannée.  On  renœntrait  des  boiircades 
où  le  luxe  et  Taisance  se  faisaient  re- 
msiqnar.  Les  maisons  étaient  endui- 


tes de  chaux,  et  les  nuirs  couverts  de 
peintures.  Les  habitants  portaient  do 

tort  beaux  manteaux  égaleasent  peints, 
et  se  nourrissaient  de  viandes  bien 
préparées  et  de  pain  de  maïs.  D'autres 
trimis  étaient  un  peu  pKis  sauvages  ; 
elles  se  recouvraient  de  peaux  d'ani- 
maux, produits  de  leurs  diasses,  et 
faisaient  de  la  chair  du  bison  leur  prin- 
cipale nourriture.  Les  plus  voisines  de^ 
bords  du  Rio-del-Norte,  et  dont  les 
champs  paraissaient  bien  cultivés, 
obéissaient  à  des  chefs  dont  les  ordres 
étaient  aiinpiiccs  par  de^  crieurs  pu- 
blics. On  voyait  cnei  tous  ces  Indiens 
line  multitude  d'idoles,  et  dans  chaque 
cabane  une  chapelle  dediee  au  mau- 
vais génie.  Ils  représentaieut  en  pein- 
ture le  soleil,  ta  lune  et  les  étoiles 
principaux  objets  de  leur  culte.  Lors- 
qu'ils virent  pour  la  première  fois  les 
chevaux  des  Espagnols,  eux,  non  moins 
étonnés  que  les  Mexicains,  furent  teo* 
tés  de  les  adorer  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure.  Ils  consenti- 
rent a  les  loger  dans  une  de  leurs  plus 
belles  maisons,  et  lis  prièrent  d'accep- 
ter ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  On 
trouvait  dans  cette  grande  contrée  d'a- 
bondantes moissons  de  maïs,  des  me- 
lous,  des  citrouilles,  du  lin  semblable 
è  celui  d'Europe,  des  vignes  chargées 
de  raisin,  et  de  belles  forêts  remplies 
de  buffles  ,  de  cerfs,  de  daims  et  de 
toute  espèce  de  gibier.  Tels  furent  en 
substance  les  redts  d'Esp^o,  récits 
évidemment  fabuleux ,  et  uui  par  cela 
même  firent  fortune  dans  l'esprit  des 
gouverneurs  de  la  Nouvelle -Espagne. 
Ceux-ci,  frappés  des  avantages  d'une 
aussi  merveilleuse  contrée,  chargèrent 
don  Juan  de  Onnte  d'en  prendre  posses- 
sion et  de  la  coloniser,  ('ctte  mission 
fut  rempiic  dans  la  dernière  année  du 
setstème  siède.  Les  rives  du  Rio-del- 
Norte  se  peuplèrent  d'Européens.  Les 
années  suivantes  virent  le  christia- 
nisme essayer  son  iniluence  sur  les 
sauvaces  indiens ,  et  ptaoter  la  croix 
au  miHen  de  nations  feroces/qui  forent 
longtemps  et  dont  quelques-unes  sont 
restées  la  terreur  des  Espagnols.  En- 
core aujourd'hui  les  eoloos  ou  nouveau 
Meiique»  oosMis  parla  grande  éner* 
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gie  de  leur  caractère,  vivent  dans  un 
état  de  guerre  perpétuelle  avec  lei  In* 
dieiis  voisins.  La  crainte  Je  tels  en- 
nemis a  peuplé  les  villes  et  laissé  les 
campagnes  reculées  presque  désertes. 
La  situation  des  habitants  du  nouveau 
Mexique,  à  peu  près  cpIIc  des  |)(Mij)les 
de  l'Kurope  au  moyen  â^;e,  explique  ce 
défaut  d'équilibre  entre  les  populations 
des  champs  et  des  cités. 

Pendant  que  la  Nouvelle-Espagne 
étendait  ses  limites,  le  concile  provin- 
cial de  posait  à  Mexico  les  l>ases 
de  rorgaoisation  et  de  la  discipline  de 
son  Église  et  procédait  à  des  réformes 
qu'approuvait  Sixte-Quint.  Le  premier 
concile  de  ir>55  avait  défendu  de  con- 
férer aux  Indiens  Tordre  de  la  prêtrise, 
la  bassesse  de  leur  condition,  disait*il, 
pouvant  jeter  quelque  rléfaveur  sur 
l'ctat  ecclésiastimie.  L'assemblée  de 
1580,  la  plus  célèbre  de  toutes  et  dont 
les  décisions  sont  encore  en  vigueur, 
réforma  cette  disposition.  Les  indigè* 
nés  furent  admis  aiiK  ordres  sacrés, 
mais  avec  une  grande  circonspection. 
Depuis  longtemps  cette  réserve  même 
n*est  plus  observée,  et  le  nombre  des 
prêtres  de  la  race  roniie  est  devenu 
consideralile  au  "Mexique  ;  i!s  joueront 
un  rùle  iuipurtanl  daus  les  événements 
de  la  révolution.  Nous  voyons  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle  l'in- 
quisition s'installer  dans  cette  jurande 
contrée  et  v  révéler  sa  présence  par 
un  exécrable  auto-da-fé.  Puis  arrivent 
des  bulles  du  pape  que  les  Indiens  tri- 
butaires sont  lorcés  de  prendre  à  rai- 
son de  quatre  reaux  la  pièce  ;  même 
somme  est  exigée  d'eux  pour  cbaque 
messe  qu*ils  entendent.  Ils  demandent 
qu'on  se  contente  fie  cet  inipcjt  par  fa- 
mille et  non  par  tète;  on  refuse.  Quel- 
ques révoltes  partielles  facilement  ré- 
primées appellent  sur  eux  de  nouvelles 
mesures  fiscales.  Il  est  défendu  sous 
peine  de  mort  à  tout  Mexicain  de  cul- 
tiver la  vigne  et  1  olivier.  L'Espagne  se 
réserve  le  monopole  du  vin  et  de 
lliuile,  et  soumet  successivement  aux 
mêmes  restrictions  In  plupart  des  au- 
tres industries.  C'était  le  temps  des 
mauvais  jours  pour  rindigèoe,  qui, 
d^à  déeimé  par  une  flèvn  pemicîease 


en  1545,  se  voit  frappé  par  une  autre 
peste  en  1576.  On  porte  à  deux  mil- 
lions- cinq  cent  mille  morts  ks  victi* 

mes  de  ce  doid)lc  fléau. 

Empressée  de  cacher  toutes  les  ri- 
chesses de  ses  conquêtes  aux  regards 
(les  nations  de  rK.urope,  TKspagne  en- 
vironna de  mystère  tout  ce  qui  tou- 
chait à  .  ses  établissements  d'outre- 
mer. Le  Mexique  fut  un  des  points 
les  moins  accessibles  à  l'étranger  : 
aussi  n*avons-nous ,  dans  les  relations 
des  voyageurs  du  seizième  siècle , 
que  de  vagues  renseignements  surTen- 
semble  du  pays ,  que  des  détails  plus 
ou   moins  incomplets  sur  quelques 
points  de  la  côte.  Thomas  Gage,  beau- 
cou  u  trop  décrie  par  Clavigcro,  et  Ge- 
meUi  Careri,  dont  on  reoonnatt  main- 
tenant la  véracité,  sont,  vers  le  milieu 
et  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  source 
des  connaissances  vulgaires  sur  le 
Mexique.  Le  premier  nous  montre  la 
capitale  de  cette  grande  colonie  comme 
une  espèce  de  Bahylone  américaine. 
Je  ne  sais  si  la  comparaison  n'est  pas 
forcée,  si  la  sainte  colère  du  prédica- 
teur dominicain  n\i  pas  été  trop  loin  ; 
mais  ce  qui  send>le  vrai,  c'est  qu'à 
cette  époque  Mexico  était,  plus  qu  au- 
^  cuue  ville  du  vieux  continent,  lelle, 
*  riche,  grande ,  coupée  de  larges  rues, 
couverte  d'églises,  de  palais,  d'hô- 
tels, où  l  or,  l'arf^ent,  les  perles,  les 
pierreries  brillaient  avec  profusion. 
On  les  voyait  encore  sur  les  nabits  des 
hommes  et  sur  les  prures  des  fem- 
mes qui  n'appartenaient  pas  aux  clas- 
ses élevées  de  la  société.  On  incrus- 
tait des  pierres  précieuses  sur  les  pan- 
neaux des  voitures  et  sur  les  harnais. 
Les  étoffes  de  soie  de  la  Chine,  les 
mousselines  des  Indes  paraient  jus- 
qu'aux esclaves  noires.  Quinze  mille 
équipages  parcouraient  diaque  jour 
les  rues  de  Mexico,  animées  par  de  ri- 
ches magasins  semblables  aux  bazars 
de  l'Asie.  On  menait  dans  cette  grande 
capitale  une  vie  d*orgueil,  d^alraires  et 
de  plaisirs,  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse. Les  négresses  et  les  femmes  de 
couleur  y  sontcharmantes,  dit  Thomas 
Gage;  elles  se  mettent  avec  une  grande 
reoieidie,  elies  sont  aimées  des  boni* 
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mes  qirelles  captivent  et  qu'elles  ont 
l'art  d'.enlever  a  leurs  épouses  légiti- 
mes :  odles^  se  consolent  en  prenant 
leur  revanche ,  vu  livmnt  :i  la 
passion  du  jeu  ,  pa"Çsion  si  lorte  qu  il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  inviter  des 
étrangers  passant  dans  la  rue  à  en- 
trer cnez  elles  pour  faire  une  partie 
de  prime  qui  se  prolopîZf  fort  n\  nnt 
dans  la  nuit.  A  ces  mœurs  dere^lee^i 
se  mêle  beaneoup  de  Minoterie;  on 
erait  racheter  ses  erreurs ,  ses  cri- 
mes même,  en  fondant  des  é^^lises,  en 
dotant  des  monastères.  On  observe  ri- 
goureusement l'extérieur  de  la  religion 
et  Ton  £»'t  bon  marché  de  sa  morale 
sévère.  Les  ?noinrs  ne  sont  pns  épar- 
gnés dans  cette  revue  satirique.  Oage 
oouslesmontreavides de  richesses  etde 
tous  les  plaisirs  du  monde,  employant 
une  partie  du  jour  à  visiter  les  reli- 
gieuses de  leur  ordre,  à  causer  avec 
elles,  à  faire  de  la  musique  et  à  manger 
des  confitures.  Il  nous  introduit  dans 
les  couvents  où  les  règles  et  la  dise!- 
pline  nf'  sont  pas  trop  bien  observées. 
Kous  voyons  les  Pères  de  la  Mcrcy 
procéder  à  Télection  d'un  provincial, 
se  disputant  d*abord  et  finissant  par 
on  combat  aux  couteaux.  Ces  bons 
moines  montraient  des  deux  côtés  un 
zele  si  vif  à  faire  triompher  la  cause 
de  leur  candidat ,  qu'il  ne  follut  rien 
moins  que  l*intervention  du  vice-roi  et 
de  sa  garde  pour  que  réieclion  se  ter- 
niin.it  fin  [)et!  phis  canoniquement. 

ha  ce  teiiipo-la,  la  pui.ssance  ccclé- 
nastique ,  dans  la  Nouvelle- Rspagne, 
se  mesurait  quelquefois  ,i\ee  le  pou- 
voir civil  ;  elle  ne  reculait  pas  à  pren- 
dre en  main  contre  lui  la  cause  des 
populations  soufifrantes  par  quelque 
abus  d'autorité.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  cette  îrrande  lutte  de 
ir»24  ,  entre  rarchevèque  Âlonzo  de 
Zerna  et  le  vice-roi  marquis  de  Gel- 
vez.  Thomas  Gage  nous  raconte  en 
détail  cet  événement  qui  eut  toute  l'im- 
l'urlnnce  d'tme  émeute.  Gelvez,  Ijon 
adiiiinislrateur,  sévère  justicier,  effroi 
des  voleurs  de  grand  chemin ,  ternis- 
sait les  qualités  de  Phomme  d'État  par 
une  insatiable  cupidité.  Elle  lui  inspira 
Tidee  de  spéculer  sur  les  blés  en  les 


faisant  accaparer  par  un  de  ses  agents 
nommé  don  Pedro  Mexio ,  non  moins 
avide  que  lui,  riche  et  fort  adroit.  Cet 
iKuiiine.  par  ses  achats  dans  toutes  les 
contrées  qui  approvisionnaient  la  capi- 
tale, fut  bientôt  maître  du  marché,  et 
vendit  au  prix  qu*il  lui  plut  d*établir. 
Le  peuple  souffrait,  il  se  plaignit  :  il 
s'adressa  d'abord  au  vice-roi,  et,  sur 
son  refus  de  pimir,  il  porta  ses  doléan- 
ces à  l'archevêque,  qui  ne  fit  pas  atten- 
dre les  foudres  spirituelles ,  seuls 
moyens  de  répreision  dont  il  pdt  dis- 

[)()ser.  Il  exfoniniiinia  le  vendeur  de 
)lé;  et,  connue  celui-ci,  loin  de  s  amen- 
der,  tenait  sa  marchandise  à  plus  haut 
prix  ,  le  prélat  mit  la  capitale  en  in- 
terdit et  fit  fermer  les  églises.  Ce  fut 
grande  rumeur  chez  un  peuple  émi- 
nemment catholique ,  chez  un  clergé 
nombreux  qui  penlait  en  messes  plus 
de  n  000  francs  par  jour.  Le  vice-roî 
ne  nouvant  parvenir  à  faire  lever  Tin- 
terait, donna  l'ordre  d'arrêter  l'arche- 
vêque comme  perturbateur  du  repos 
public  et  criminel  de  lèse-majesté, 
ordre  (pii  finit  par  cire  exécuté,  bien 
uue  le  prélat,  pour  s'y  soustraire,  se 
fut  retranché  dans  sa  cathédrale 
comme  dans  un  asile  inviolable,  qu*il 
se  filt  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
(ju'il  se  fût  ^lacé  sur  les  marches  de 
rautel,  au  milieu  de  son  clergé,  tenant 
le  saint  sacrement  d'une  main  et  sa 
crosse  de  l'autre.  Alonzo  de  Zerna, 
conduit  sous  bonne  escorte  à  Saint- 
Jean  de  Ulloa,  fut  ensuite  embarqué 
pour  j'Kspagne  sur  un  des  vaisseaux 
de  l'Ktat.  Mais  un  tel  acte  d'autorité 
soulevait  trop  de  passions  pour  être 
accepté  par  une  population  qu'excitait 
des  prêtres  Irrites.  Elle  commença  par 
pousser  des  cris  de  rage  contre  le  chef 
des  officiers  de  justice,  un  certain  Ti- 
rol,  qui  avait  arrête  le  prélat.  Cet 
hommCf  chaque  jour  menacé  de  mort , 
se  réfugia  dans  le  palais  du  vice-roi  où 
il  fut  poursuivi  par  la  po[»idace  deman- 
dant sa  tête.  L'émeute  voyant  que  sa 
proie  lui  échappait,  s'en  prit  au  vice- 
roi  lui-même;  elle  brisa  la  porte  de 
la  prison  dépendante  du  palais;  elle 
mit  les  prisonniers  en  liberté,  puis, 
forte  de  tels  auxiliaires ,  elle  attaqua 


\  V  ■  • 

Digitized  by  Èoogle 


110  L*UN] 

le  Miais.  Le  vioe-roi,  qui  n*avait  ni 
•ouats  ni  canons,  et  se  vofait  réduit 
à  quelques  gardes  et  domestiques,  fit 
arborer  le  grand  étendard  royal ,  et 
sonner  la  truiiipette  :  c  était  un  signal 
de  détresse  qui  devait  faire  aeoourir 
tous  les  bons  F.spniinnls  à  son  aide  ; 
cependant  personne  ne  bougea,  dette 
sympathie  pour  les  fa<:tieux  les  enliar- 
dit  à  teljpomt  qu*ili  mirent  le  feu  à  ia 
prison,  forcèrent  le  palais,  le  pillèrent, 
et  n'en  sortirent  qu'après  s'être  bien 
assurés  que  le  vice-roi  n'y  était  pas. 
Ce  grand  personnage  s'était  fort  beo- 
reusement  échappé  déguisé  en  corde- 
lier;  un  religieux  de  Saint-François  le 
conduisit  dans  son  couvent  où  il  de- 
meura le  reste  de  l'année.  A  la  nou- 
velle de  cette  sédition  de  si  mauvais 
exemple,  la  ronr  d'Espagne  fit  partir 
un  nouveau  vit  e- roi,  assisté  d'un  mqui- 
siteur  de  Valladolid  chargé  d'informer. 
Il  y  avait  tant  de  gens  à  punir  et  de 
si  considérables ,  qiron  crut  devoir  se 
borner  à  faire  pendre  quelques  misé- 
rables convaincus  de  vol ,  et  à  desti- 
tuer un  certain  nombre  de  fonction- 
naires publics.  L'attitude  des  créoles 
et  des  hommes  de  In  race  rouîre ,  en 
cette  circonstance ,  fut  remarquable  : 
die  donna  la  mesure  de  leur  avm^ion 
pour  le  gouvernement  de  b  métropole; 
on  vit  dès  lors  ce  qu'on  devait  atten- 
dre de  ces  deux  classes  d'hommes ,  si 
Toccasion  de  secouer  le  joug  espagnol 
se  présentait  un  jour. 

rîou55  n'avons  au  Mexique,  dnns  le 
dix-septienie  siècle,  que  des  événe- 
ments d'intérieur,  et  plus  de  cas  faits 
qui  se  lient  à  l'histoire  du  monde.  De 
temps  en  temps  In  tyr  uiiiif  des  Espa- 
gnols est  encore  ohli^ct'  de  recourir  à 
la  force.  Il  lui  fallut  lutter  contre  quel- 
ques tribas  cbichimèques  qui  aimaient 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main,  que 
d'aller  finir  au  fond  des  mines ,  dans 
une  lente  agonie.  Mais  un  enuemi  plus 
puissant  que  Tlndten ,  Pean  des  lacs, 
mit  plusieurs  fois  dans  ce  dix-septième 
siècle  la  nouvelle  Mexico  en  (Itinger. 
Déjà  nous  avons  vu  ce  terrible  élé- 
ment couvrir  la  capitale  des  rois  az- 
tèques, et  ceux-ci  chercher  à  se  pré- 
server de  les  ravages  par  une  longue 


r  TV  n 

digue  élevée  depuis  Iztapalapan  jus- 
qu'à Tepeyacac.  Ce  grand  travail,  sou- 
vent dégradé  par  les  eaux,  et  plusieurs 
fois  repare  par  les  Espagnols,  navait 
pu  empêcher  les  inondations  de  1533, 
de  nso,  de  1004,  de  1807.  Son  insuf- 
fisance bien  constatée,  on  eut  recours 
à  un  antre  svstème,  a  un  canal  d'é- 
coulement. L^ngénieur  Martinez  adop- 
tant Tancien  projet  de  1580,  Ot  creu- 
ser la  fameuse  galerie  souterraine  de 
Pîochiston^o  qui  devait  donner  issue 
aux  eaux  du  lac  de  Zuropango  et  du 
rio  de  GuautitlaD«  Ce  tnvail  (ht  com- 
mencé d'une  manière  toute  solennelle. 
Le  vice-roi,  en  présence  de  Vaudien,' 
cia^  donna  le  premier  coup  de  pioche. 
Quinze  mille  Indiens  furent  employés 
à  cet  ouvrage  et  traités  avec  une  ri- 
gueur toute  barbare  ;  il  fallait  aller 
vite,  on  ne  ménasea  ni  leurs  forces  ni 
leurs  vies.  Au  mois  de  décembre  1608, 
le  vice-roi  et  Tarchevéqne  furent  in- 
vités par  Martinez  à  venir  voir  rouler 
les  eaux  dans  cette  galerie  qui  devint 
bientôt  l'objet  de  la  critique  ;  on  lui 
reprocha  de  n'être  ni  assez  large ,  ni 
sssez  profonde,  ni  assez  durable.  Les 
hommes  spéciaux  se  disputèrent ,  et 
la  cour  de  Madrid ,  pour  les  mettre 
d*aoeord ,  les  repoussa  tons  et  confia 
la  direction  des  travaux  à  un  Hollan- 
dais nonnné  Adrien  Hoot,  partisan  du 
système  des  digues,  qu'on  peut  appeler 
lè système  indien.  La  j;alerie  fut  aban- 
donnée ,  peut-être  même  bouchée,  on 
ne  sait.  Mais  après  de  grandes  pluies, 
le  20  juin  1629,  la  ville  de  Mexico  se 
trouva  inondée  à  un  mètre  de  hau- 
teur ;  ou  allait  en  bateau  dans  les  mes. 
Pendant  cinq  années  que  dura  cette 
inondation ,  la  misère  du  bas  peuple 
fut  à  son  comble,  le  commerce  cessa, 
beaucoup  de  maisons  8*éciûidèreiiC , 
d*autres  devinrent  inhabitables.  L'ar- 
chev^qîie  Manzn  y  Zuniga  se  distin- 
gua par  sa  bienfaisance;  il  sortait  jour- 
nellement en  canot  pour  distribuer  du 
pain  aux  pauvres  dans  les  mes  cou- 
vertes par  les  eaux.  Au  milieu  de  ces 
malheurs,  le  vice-roi  fit  venir  à  Mexico 
l'image  de  la  sainte  Vierge  de  la  Gua- 
dalupe.  Elle  séjourna  longtemps  dans 
la  ville  inondée.  Les  eaux  ne  se  retiré- 
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rent  qu*en  1634 ,  époque  où ,  par  des 
tremblements  de  terre  très -torts  et 
txes-irequents,  le  sol  se  crevassa  dans 
kl  ▼aUée  :  ce  pbéoomèott  «n  dire  des 

incrédules,  frivnrisa  betUOOUp  |0  mîlS^^ 
eie  de  rimage  révérée, 
▲ueuo  évéoemeat  important  aevient 


veile-Espagne  pendant  une  grande  par* 
tie  du  dix-septfème  siècle  Ce  n'est  que 
vers  1680  que  ses  côtes  orientales  ten- 
tent Tavidite  des  hardis  flibustiers. 
Ea  lêSS ,  trois  de  leurs  chelii ,  deux 
Hollandais  et  le  Français  Grammont, 
à  la  tête  de  douze  cents  hommes  d'é- 
lite ,  se  rendirent  sur  la  côte  du  Mexi- 
m  dam  le  hût  d*attaqafr  la  nou^clla 
Vefa-OuK.  Ils  s'y  introduisirent  de 
nuit  par  surprise.  Graff ,  Pun  des  chefs , 
s'empara  de  la  forteresse  qui  était  ar- 
mée de  douze  pièces  de  canon ,  et  les 
dirigea  aussitôt  sur  la  ville.  Les  Espa- 
enols ,  réveillés  par  le  bruit  de  l'artil- 
lerie, apprennent  que  les  flibustiers 
SOBt  maîtres  de  la  place;  alors  ils 
a<art»t  an  anWt  et  binrtdl  la  car* 
■agft  défient  Iwrrible.  Les  libus* 
Mt  restèrent  vainqueurs,  et  firent 
oa  invnd  nombre  de  prisonniers  ,  au 
oombre  desquels  étaient  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  notablea  de  la  ville; 
ils  les  renfernierent  dans  une  des  prin- 
cipales e^^lises  qu'ils  disposèrent  de 
Bianière  à  la  faire  sauter.  Ils  lireot 
ensuite  main  basse  sor  Tor,  farfcent, 
les  bijoux,  les  marchandises  des  nabi- 
tanta.  Ils  en  portèrent  sur  leurs  vais* 
■eau  pour  plus  de  six  millions.  Crai- 
ip^aot  alors  d*étre  attaqués  par  les 
milices  des  environs ,  ils  offrirent  la  li« 
berté  aux  Espagnols  enfermés  dans 
réglise,  à  conaition  de  payer  une  ran- 

Sn  de  deux  millions  de  piastres  qui 
nr  fut  comptée  immédiatement,  puis 
ils  s'empressèrent  de  mettre  li  la  voile 
avec  leur  riche  butin.  Deux  ans  après, 
ces  mêmes  bommes,  sous  les  ordres 
dsGrammonl ,  partirent  de  la  Tortoa , 
et  aUèient  ittequer  Gampéflhe.  OneU 
quet  heures  leur  suffirent  pour  s  em- 
parer des  faubourgs.  La  forteresse, 
munied'une  bon  ne  artillerie,  fit  d'abord 
quelque  résistance;  mais  sa  (aiblegar- 
iiieoo  l'abandonnant  bientdt  pour  w 


sauver  dans  l'intérieur ,  les  nibustiers 
en  prirent  possession.  Ils  y  restèrent 
deux  mois,  pendant  lesquels  ils  pillè- 
rent la  Tille  qu'ils  inoendièrent  en  se 
retirant  :  Grammont  y  rélrbra  la  féte 
du  roi  de  France  en  véritable  corsaire, 
en  faisant  brûler  dans  un  feu  de  joie,  le 
jour  de  la  Saint-Louis ,  pour  plus  d^ 
miOion  de  bois  de  teinture.  Alors  les 
rivages  du  Mexique,  qui  bordent  le 
grand  Océan ,  plus  heureux  que  ceux 
de  l'Atlantique ,  voyaient  s'avancer  les 
missionnaires  jésuites  à  la  conquête 
toute  pacifique  do  la  Californie  ;  con- 
quête poursuivie  sans  snrcès  pendant 
près  de  deux  siècles  par  Cortes  et  par 
tous  les  fioe-rois,  ensuite  abandonnés 
comme  impossible  par  la  cour  de  Ma- 
drid ,  et  reorisc  par  cette  société  cé- 
lèbre dont  les  services  géographique! 
ne  peuvent  être  méconnus. 

Le  voyage  de  Ulloa ,  en  1641 ,  entre» 
pris  par  ordre  de  Cortès,  avait  à  peu 
près  établi  que  la  Californie  tenait  au 
continent.  Ce  fut  comme  une  pres- 
qu'île que  le  pilote  Castitio  la  repré- 
senta sur  sa  carte  construite  à  Mexico 
en  1641.  Malgré  ces  progrès  de  la  géo- 
graphie, les  cartographes  du  temps  de 
Charles  II  regardèrent  cette  contrée 
eomme  un  archipel  des  grandes  îles 
appelées  islas  Carollnnx.  La  pêrlie 
des  perles  y  attirait  de  temps  en  temps 

âuelques  bâtiments  expédiés  des  ports 
S  XalisGO,  d*Acapulco  ou  de  Cha- 
cal a.  Sébastien  Viscaino  en  avait  for- 
mellement pris  possession  dès  ir>9fi. 
Quarante  -  six  ans  plus  tard  les  jé- 
tuitea  parvinrent  I  y  former  quel- 
ques établissements.  Ils  eurent  à  lut- 
ter contre  les  efforts  des  moines  de 
Saint -François,  (^ui  cherchaient  de 
temps  en  temps  à  s  introduire  chez  les 
Indiens.  Ils  eurent  à  combattre  ces 
Indiens  stufiidcs  et  féroces,  inrn|)nbles 
de  comprendre  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation ,  et  n'obtinrent  point  des  postes 
mtlitairee  la  proteotton  qnrili  en  de* 
Taient  attendre.  Le  temps  leur  vint  en 
aide;  leur  zèle  fut  apprécié;  ils  rem- 
portèrent enfin  une  victoire  complète. 
Non-seulement  ils  eurent  le  privilège 
du  gouvernemei  t  spirituel  de  la  Call- 
fomie,  mais  la  cour  décida  que  tous 
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lei  soldats ,  inéine  le  capitaine  du  déta- 
chement de  Loreto ,  seraient  sous  les 
ordres  tlu  Père  président.  Depuis  1G97 

OLi'ea  1121,  trois  jésuites,  les  Pères 
n,  Salvatierra  et  Ugarte,  firent 
.  connaître  dans  le  plus  grand  détail  les 
côtes  qui  environnent  Ta  nier  de  Cor- 
tes,  Paspect  physique  du  pays  et  son 
véritable  tracé.  On  crut  alors ,  en  Eu* 
rope,  avoir  appris  pour  la  première 
fois  que  la  Californie  était  une  pénin- 
sule (*).  Ces  religieux  en  furent  les  vé- 
ritables conquérants;  ils  la  soumirent 
à  rÉvangile.  Leurs  établissementSf  pen- 
dant  les  soixante  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  furent  en  plein 
progrès.  On  }[  comptait  alors  seize 
missions  principales ,  dont  dépendaient 
encore  quarante  et  quelques  villages. 
Les  jésuites  déployèrent,  dans  cette 
œuvre  de  civilisation ,  le  zèle  aposto- 
lique, rindustrie  commerciale,  Pad- 
ministration  prudente  et  sage ,  et  Pac- 
tivité  auxquels  ils  ont  du  tant  de 
succès,  et  qui  les  ont  exposés  à  tant 
de  calomnies  dans  les  deux  Indes.  Le 
fimatisme  ne  guidait  pas  leurs  pas.  Ils 
arrivèrent  chez  les  sauvages  califor- 
niens avec  des  curiosités  pour  les  amu- 
ser, et  du  grain  pour  les  nourrir.  La 
haine  de  ces  peuples  pour  le  nom  es- 
pagnol fut  vaincue  par  la  bienveillance 
de  leurs  instituteurs.  Kux  se  firent 
charpentiers,  maçons,  tisserands,  ar- 
chitectes, cultivateurs.  Depuis  leur 
expulsion  en  1767,  Tadministration 
(io  la  Californie  fut  confiée  aux  domi- 
nicains de  Mexico ,  et  la  prospérité  des 
missions  disparut  avec  leurs  habiles 
fondateurs. 

Avant  d'arriver  à  la  révolution  de 
1808,  il  nous  faut  prendre  une  idée 
de  l'organisation  coloniale,  civile, 
politique  et  religieuse  du  Mexique, 

(•)  Le  Père  Kiihn  élabht,en  1697,  par  ses 
propres  obsen-ations,  que  la  Californie  le 
raltachnit  vers  le  nord  .ni  roTitint-ut  el  se 
joignait  à  la  Pimeria-Aha.  Vingt  ans  plus 
lard  ,  Urgale  visita  le  golfe  de  Californie  jus- 
qu'au Hio-Colorado;  il  leva  la  carie  d'une 
parlie  de  ses  côtes,  et  reconnut  (|u'il  n'exis- 
tait point  de  commuaicatiou  entre  ce  goiïc 
et  la  mer  du  Sud.  L*eia«itnde  de  la  carte 
de  Gastillo  fbt  alon  confirmée. 
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passer  en  revue  son  état  social,  et 
signaler  cette  suite  d'abus  qui  réunit 
dans  une  haine  commune  du  ioug  es- 
pagnol les  créoles  blancs  et  les  nommes 
de  la  race  rouge. 

L'Espnf^ne  fonda  ses  colonies  en 
Amérique  avant  toutes  les  autres  puis- 
sances. A  elle  appartint  la  tâche  dan- 
^reuse  des  premiers  essais.  C'était  ati 
temps  où  l*Europe  sortait  à  peine  dn 
moyen  f^ge;  où  la  réforme  dans  le 
Nord  agitait  les  esprits;  où  la  crainte 
de  la  voir  pénétrer  dans  des  contrées 
nouvellenMntafiranchieBde  la  présenoe 
des  Maures,  tenait  cette  même  Espaçne 
en  défiance  perpétuelle.  Elle  se  roidis- 
sait  dans  son  immobilité  contre  tout 
changement  politique  ou  religieux: 
elle  confiait  à  Tinquisition  la  garde  de 
son  vieux  christianisme,  de  ses  vieilles 
institutions.  Fanatique,  et  encore  toute 
chevaleresque,  elle  combattait  pour 
une  maîtresse,  pour  saint  Jacques, 
pour  rimmariiiée  conception  de  la 
Vicrcp,  avec  une  v'j.;\]c  ardeur;  et, 
quand  il  s'abaissait  de  triompher  des 
infidèles ,  d*étendre  sa  foi  et  d*enricliir 
le  trône  de  nouveaiiv  domaines,  tous 
les  moyens  lui  semblaient  légitimes. 
Ces  dispositions  expliquent  les  me- 
sures rigoureuses  employées  par  les 
Castillans  dans  les  Amériques ,  T^rit 
de  leur  politique,  et  les  droits  qu'ils  se 
croyaient  sur  la  terre  conquise  ou  sur 
les  peuples  vaincus. 

Le  Mexique,  comme  toutes  les  au- 
tres possessions  anu'ricnines  de  l'Es- 
pagne ,  n'était  point  considère  conmie 
colonie  dans  l  acception  ordinaire  de 
ce  mot.  Célait  uniquement  une  pro- 
priété de  la  couronne  en  vertu  de  la 
donation  du  pape.  Au  roi  appartenait 
le  pays  ;  toutes  les  terres  occupées  par 
les  conquérants  ou  leurs  ayants  droit 
et parlesindigènes étaient  réputées  con- 
cession royale.  A  ce  titre  de  proprié- 
taire, le  roi  ne  levait  pas  d'impôts  sur 
le  sol,  mais  percevait  des  droits,  des 
tributs,  des  redevances.  Il  gouvernait 
par  un  délégué  ayant  le  titre  de  vice- 
roi.  Il  ne  reconnaissait  aucun  droit  de 
corporation ,  aucun  privilège.  Les  fonc- 
tionnaires éûîent  ses  sens ,  ses  gens  à 
gages  [dus  oa  moins  iwibiiés. 
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RepresenUnt  le  souverain,  ie  vice- 
roi  était  à  te  téte  de  toute  l'adminis- 
tration du  pays  ;  il  présidait  le  conseil  ; 
il  nommait  à  tous  les  emplois  vacants, 
sous  la  réserve  de  la  sanction  royale; 
H  commaiidait  Tarmée,  et  décidait  de 
toutes  les  questions  militaires  en  con- 
seil de  guerre.  Toiles  étaient  ses  pria- 
cipales  attributions  {*). 

A  côté  de  ce  grand  fonctionnaire, 
et  comme  eontre^ids  i  son  autorité, 
un  tribunal  suprême,  nommé  Judien- 
cia  y  cour  d'appel  de  tous  les  tribunaux 
civils  et  ecclésiastiques,  rendait  la  jus- 
tice en  dernier  ressort,  toutes  les  fois 
que  l'objet  du  litige  n'excédait  pas  dix 
mille  dollars.  Cette  cour  avait  ie  droit 
de  remontrance,  et  délibi^rait  comme 
conseil  d'État.  Elle  correspondait  di- 
netenient  avec  le  conseil  des  Indes, 
ce  grand  régulateur  de  toutes  les  af- 
faires d^  colonies  espagnoles.  Les 
membres  de  l'Audience  jouissaient 
d'immenses  privilèges.  Hommes  de  la 
mère  patrie  avant  tout,  ils  se  devaient 
uniqtu»ment  à  ses  intérêts;  et,  pour 

Qu'aucune  aûectiun  de  famille  ne  put 
is  attacher  au  Mexique,  il  leur  était 
défendu  d'y  prendre  femme ,  eux  et 
leurs  fîls  ,  et  d'y  acquérir  des  proprié- 
tés. Pareille  iâteruictioQ  frappait  le 
vice-roi. 

A  la  téte  des  gens  de  finance  et  des 
administrations  locales  des  provinces 
se  trouvait  l'intendant.  Sous  sps  ordres, 
les  collecteurs  des  droits  et  redevances , 
et ,  plus  tard ,  des  douanes  et  de  Tim- 
pôt ,  exerçaient  leûrs  fonctions.  Tons 
ces  agents  du  fisc,  plus  redoutables 
que  des  nuées  de  sauterelles,  s*abat- 
taient,  à  époques  fixes,  dans  les  vil- 
lages des  Indiens  qu*ils  pressuraient 
sans  pitié.  Ce  que  ces  vampires  ren- 
daient au  trésor  royal  était  beaucoup 
moins  considérable' que  ce  qu'ils  gar- 
daient pour  eux.  Le  pouvoir  des  tnten- 

(•)  Le  pouvoir  des  vice-rois  avait  sinpti- 
lièremeiit  diminiiû  dans  les  (IcniitTS  temps 
de  la  douiiuation  espagnole  ;  il  !>e  trouvait 
Wirafé  par  différentes  juntes  de  créMion 
Bodenje.  vieille  audieucia  et  le  conseil 
éci  Indes  avaient  liai  par  s'attribuer  jus- 
qa*aitt  plus  petits  détail»  d'adminiiintioo. 
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dants,  dans  tout  ce  qui  concernait 
riropdt  direct  ou  indirect,  était  trte- 
étendu.  Leurs  appointements  étaient 

fixés  par  le  conseil  des  Indes,  sous 
l'intervention  du  vice- roi.  lis  étaient 
à  peu  près  indépendants  dans  leurs 
provinces ,  dont  les  limites  ont  servi , 
dans  ces  derniers  temps,  à  déterminer 
la  cîrcon.scription  de  chaque  £tat  de  la 
confédération  mexicaine. 

La  constitution  de  l'Église  amérî^ 
caine  ne  ressemblait  nullement  à  celle 
d'Kspagne.  Dans  la  péninsule,  le  pape 
était  le  chef  absolu  du  clergé  ;  en  Amé- 
rique ,  il  n'avait  sur  lui  qu'un  pouvo^ 
nominal.  L'Église  mexicaine  n'obéis- 
sait ^u'au  roi.  Les  prérogatives  jadis 
concédées  à  Ferdinand  par  Alexan- 
dre VI  et  Jules  H ,  n'étaient  pas  moins 
étendues  que  celles  d'un  chefd*Église 
nationale ,  du  roi  d'Angleterre  par 
exemple.  Le  monarque  espagnol  dis- 
posait de  tous  les  bénéflces  et  emplois. 
Son  patronage  était  illimité.  Aucune 
bulle  n'était  renie  dans  la  Nouvelle- 
tspagne  sans  avoir  été  examinée  et 
approuvée  par  le  conseil  des  Indes.  Les 
rois  n*autorisèrent  au  Mexique  d'autres 
ordres  religieux  que  ceux  qui  faisaient 
vœu  de  pauvreté,  et  auxquels  leurs 
statuts  défendaient  de  posséder  des 
pt-oj)r tétés  territoriales  et  d'exercer  des 
droits  seigneuriaux.  On  est  Maé  de 
trouver  à  coté  de  iiipsnres-  aussi  sages 
l'indigne  trafic  des  builesd'mduigctires, 
dont  le  gouvernement  traitait  a  for- 
fiiit  avec  le  pape,  et  qu'il  revendait  fort 
cher  aux  Indiens  et        crrofps.  Ce 
trafic  se  faisait  hautement,  sans  mys- 
tère, comme  celui  du  t.ibac.  Ce  mono- 
pole  était  un  des  principaux  revenus 
de  la  couronne  ;  elle  ne  permettait  pas 
plus  au  souverain  pontife  de  s'en  m(Mer, 
qu'elle  n'eût  souttert  que  la  France  et 
rAnjE;leterre  s'immisçassent  dans  l'ad- 
ministratioo  du  pays.  Ce  n'était  point 
seulement  question   d'intérêt  pécu- 
niaire, mais  affaire  de  souveraineté. 

Remarquez  comme  un  lait  «  aracté- 
ristiquedela  politique  espagnole,  dans 
l'administration  de  ses  colonies,  que 
tous  les  pouvoirs  y  étaient  balancés, 
qu'aucun  n'était  absolu  et  ne  pouvait 
prétendre  à  une  actioD  non  contrôlée. 
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ïous  se  surveillaient  réciproquement. 
C'est  ainsi  que  la  mère  patrie  croyait 
s'assurer  contre  toute  entreprise  aio- 
dépandsoce;  ntis  alla  ouMIaît  qua 
.rîDdépeodaaea  d'une  colonie  ne  fut 
jamais  l'œuvre  des  agents  salariés 
du  gouvernement,  mais  des  popula- 
tions opprimées  et  de  la  marche  du 
temps. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  du  pou- 
voir populaire,  de  ces  corporations  mu- 
nicipales ,  seul  élément  démocratique 
qui  se  reneontrât  au  Mexique.  Ces  as- 
semblées conservèrent  longtemps  quel- 
ques vestipcs  de  leur  origine ,  et  cet 
asprit  de  liberté  aue  Charles  V,  à  peine 
sur  la  tWtiie,  anéantit  si  parfaitement 
anEapagne.  Les  regidore-s  et  lesaksades, 
^.composant  les  a^2/ 71 m  ten/o«  ou  miini- 
dpafités,  nommés  d'abord  au  Mexique 
par  les  habitants  de  chaque  ville,  étaient 
ainésdo  peuple  qui  lesregardaitcomma 
ses  protecteurs  naturels.  Des  liens 
nombreux,  soit  .illi.incos  de  famille» 
soitcommunauté  d  intérêts,  unissaient 
l'indigène  aux  magistrats  de  la  cité , 
tandis  qu'entre  l'in^igèneet  l'Européen 
aucun  point  de  contact,  aucun  rapport 
intime,  aucune  parenté.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  les  membres 
du  cabildo  devinrent,  sur  presque  tous 
les  points ,  les  organes  du  peuple.  Ils 
se  Ureut  les  chauds  avocats  du  gou- 
Tcrnameiit  provisoire  en  rabsaiiGe  du 
roi ,  et  se  posèrent  en  ennemis  vis-à- 
vis  des  audiencias  dévouées  aux  inté- 
rêts de  la  vieille  monarchie.  Ainsi 
commença  la  lutte  entre  les  peaux 
rouges  et  la  race  blanche.  Cette  posi- 
tion des  cabildos  et  du  peuple  h  toutes 
les  époques,  est  un  fait  très-extraor- 
dinaire, car  il  faut  bien  noter  que  de- 
puis longtemps  les  premiers  étaient  à 
peu  près  rlioisis  par  la  couronne ,  et 
que  jusqu'en  1812,  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  constitution  en  Espagne, 
le  privilège  derélaction  était  porement 
nomioaL  Bien  plus ,  on  chercha  i  la 
fin  du  siècle  dernier  n  dénaturer  com- 
plètement cette  in.stitution  en  lui  don- 
nant une  couleur  militaire;  on  essaya 
dans  tes  provinces  internes  de  faire,  du 
capitaine  et  des  lieutenants  de  milice 
de  chaque  localité^  uo  alcade  et  des  re- 


gidores  à  vie.  Cette  innovation  fut  da 
courte  durée  ;  le  ridicule  en  fit  jus- 
tice. 

Le  code  qui  régissait  la  Mexique , 
et  d'après  lequel  les  tribunaux  devaient 

J)rononcer,  portait  le  titre  de  Becovi- 
acion  de  las  leues  de  las  Indias.  C'é> 
tait  une  masse  nétérogèna  de  statuts, 
de  décrets,  d'ordonnances,  rendus  de- 
puis trois  siècles  sur  différents  sujets 
touchant  l'A  mérîqne  espagnole,  par  le 
conseil  des  Indes  et  les  rois  d'Espagne. 
Cétait  un  bizarre  assemblage  de  dis- 
positions incohérentes,  souvent  même 
contradictoires,  et  qui  n'avaient  de 
commun  entre  elles  que  d'être  réunies 
et  reliées  en  quatre  |ros  volumes 
in-folio.  Nulle  part  l'arbitraire  n'était 
plus  à  l'aise  que  dans  ce  chaos  où 
toutes  les  opinions  pouvaient  trouver 
on  texte  favorable.  Aussi .  et  comme 
une  conséquence  de  cette  nctlité,  nulle 
part  la  justice  n'était  moins  pure,  la 
corruption  plus  çjénérnle  et  moins  dé- 
guisée :  Tabsence  de  toute  publicité  la 
servait  à  merveille.  A  cette  mauvaise 
législation  venait  se  joindre  encore 
une  détestable  procédure,  résultat  d'in- 
nombrables privilèges  (fueros).  Chaque 
profession  ou  corporation  avait  les 
siens;  le  clergé  possédait  les  plus  éten- 
dus. Puis  venaient  ceux  du  corps  en- 
seignant, des  marchands,  de  la  milice, 
de  la  marine ,  etc.  Chaque  privilégié 
pouvait  choisir,  tant  au  civil  quTia 
criminel,  le  tribunal  spécial  du  corps 
dont  il  faisait  partie.  Pans  tout  ceci 
il  n'y  avait  que  les  indigènes  qui  eus- 
sent à  souffrir  ;  il  leur  était  i  peu  près 
impo<;<;ible  d'obtenir  raison  d  un  Kti- 
ropéen,  qui  déclinait  toujours  la  com- 
pétence de  l'ordinaire ,  et  ne  préten- 
dait plaider  que  devant  les  juges  d'ex- 
ception. 

A  ne  considérer  que  la  lettre  de  la 
loi,  ily  avait  parfaite  égalité  entre  les 
Américains  et  les  Espagnols  ;  les  pre- 
miers comme  les  seconds  étaient  ad- 
missibles aux  emplois  publics  :  ce  droit 
est  cent  lois  exprimé  dans  ks  Hecopi- 
laciones.  Ou  trouve  dans  le  même  re- 
cueil de  sages  dispositions  anr  la  té* 
partition  et  la  perception  des  imp6ls  ; 
mais  ces  théories  de  justice  et  d'é^t6 
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disparaîs«3Îent  devnnt  une  pratique  Thomme  de  la  métropole,  rhoimne  fief 
beaucoup  plus  en  harmonie  avec  le  de  sa  couleur  et  de  sa  race.  Il  faut 
mtèoM  proèdbitff  adopté.  lei  la  privl-  atoir  Tisité  le  Mexique  avant  la  der* 
Hsa  davanait  me  nécessité  pol  itique ,  nière  révolutioB,  pour  se  faire  une  idéa 
une  conséquence  forcée.  Kn  employant  de  In  préférence  que  les  liens  du  pavf 
uniquement  des  Espagnols,  on  dissé-  obtenaient  sur  ceux  du  sang.  Le  lils 
mina  sur  tous  les  points  une  classa  qui  avait  le  malheur  de  naître  d'una 
d'hommes  étrangers  aux  naagea,  aux  nèta  aféola  était  regardé  dam  la  omÎ* 
habitudes ,  aux  intérêts  du  pnys ,  et  son  paternelle  comme  inférieur  à  un 
qui ,  devant  tout  à  l'Espagne ,  lui  était  petit  commis  castillan ,  auquel  on  était 
exclusÎTement  dévouée.  On  mit  entre  tout  fier  d'accorder  la  lilie  de  la  mai- 
aaa  naiBS  loaa  laa  inoyeiia  dafartona,  aoa  afce  mia  iwma  partie  de  la  for» 
molna  pour  elle-même  que  pour  enle-  tune.  Eres  crioUa^  y  MÂto,  vous  étea 
ver  au  Mexique  le  plus  de  capitaux  créole,  et  c*est  assez  :  telle  était  la 
possible.  Ces  nommes  ne  se  rendaient  pbraaa  ordinaire  que  TEspagnol,  dans 
là  que  poar  un  temps ,  et  comme  les  ua  moroent  de  mauvaise  humeur, 
oiseaux  da  proie  qoi  rapportent  dans  adressait  à  ses  enfants;  c'était  la  for* 
l'aire  ce  qu'ils  ont  pu  dérober,  eux  mule  du  plus  profond  mépris  qu'il  lui 
se  hiltaicnt  de  revenir  déposer  sous  f()t  possible  d'exprimer.  Lui  et  ses  pa- 
le toit  paternel  le  fruit  de  leurs  rapi-  reils  étaient  connus  sous  le  nom  da 
aaa.  Laa  nnodèlaB  da  œtta  cupidité  Gachupins.  Ga  tarmadéaigoait  dana  la 
étaient  haut  placés.  Les  vice-rois  don-  Imucbe  des  Américains  TEuropéau 
naient  l'exemple.  Avec  un  salaire  no*  infatué  de  son  propre  mérite*  et  qui 
minai  de  soixante  mille  dollars,  ils  s*ima^inaitaue  le  hasard  d'être  né  dans 
trouvaient  raoyau  d*eB  dépensar  deux  las  andaa  dainaa  <la  la  Castille  ou  de 
ou  trois  fois  autant  ;  puis ,  après  quel*  la  Manche  lui  donnait  une  capacité  in- 
(]v.p^  nnnérs  de  cette  vie  royale,  ils  re-  tellP€tM«"IU'  supérieure  a  relie  de  cette 
venaient  en  Espagne  avec  quelques  race  iiisue  des  conquérants  du  Mexique 
niHions  de  francs  d'économies.  Ils  ti-  et  des  filles  de  la  noblesse  aztèque, 
raient  d*énormes  bénéfioas  da  la  dia*  Vigilante  dans  ce  qui  tamhait  a  aaa 
tributinn  nrbitraire  du  mercure  ,  dont  intérêts  financiers,  rF,?îpni:ne  était  loin 
la  vente  exclusive  appartenait  au  roi  ;  cependant  de  les  entendre  d'une  ma- 
ils vendaient  aux  créoles  des  titres  et  niere  rationnelle.  Au  lieu  de  simplifier 
daa  dîatinctiom  qu*ila  aa  cbargaaient  40o  adminiatratioBi  alla  la  compliquait 


de  Caire  obtenir  à  Madrid;  ils  vendaient  chaque  aonée  de  rouages  nouveaux, 

atix  crandes  maisons  de  commerce  de  d'ofuces  qui  n'avaient  d'autre  objet 

Mexico  et  de  la  Vera-Cruz  des  licences  que  de  contrôler  des  emplois  inutiles, 

peur  rintroduetiou  des  artïciaa  étran-  Ausai  la  belle  et  ricbe  colonie  de  la 

inaproliifaéa.T(Mia les  fonctionnaires,  IVouvalla-Eapagna  Da  lui  rapportait 

gnndç  ou  petits,  allaient  à  la  curée  chaque  année  que  six  millions  de  dol- 

chacun  dans  les  limites  de  son  emploi;  lars  ,  bien  que  la  totalité  des  imputa 

elle  était  si  bonne  que  nombre  d'agents  et  des  droits  de  toute  nature  8  élo> 

non  rétribnéi  a*an  aoutentaient  fort  vât  à  plus  de  vingt  millioua.  Laafiaia 

bien.  Les  places  snnstrnitementncman-  d'adunnistration  absorbaient  plus  de 

S paient  pas  df  candidats  qui  payaient  la  moitié  de  cette  somme,  et  le  reste 

ort  cher  la  faculté  de  voler  au  Mexique  servait  à  couvrir  le  déficit  qui  existait 

atee  prfrîléga.  entra  lea  reeetlaa  et  laa  dépaiMat  da  la 

Ce  triste  état  de  choses ,  que  les  in-  Havane  et  des  niilippinea. 

téressf^s  de  Madrid  ,  de  Cadix  ,  de  la  Sous  un  tel  régime  on  ne  s'occupait 

Vera-Cruz  et  de  Mexico  appuyaient  de  guère  du  bien-être  moral  des  masses  ; 

leur  influence,  trouvait  dans  cette  so-  on  regardait  comme  mesure  politique 

Udarité  la  force  de  triompher  de  tou-  de  les  maintenir  dans  une  igmaranae 

tes  les  plaintes  des  Américains;  l'Es-  profonde,  cjarantie  (i'ol)éif;snnce  et  de 

pagnoi  aux  colouiea  restait  totems  sécurité  pour  le  gouvernepieot. 
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parfaitement  étranger  à  ce  qui  se  pas- 
sait hors  de  sa  patrie,  le  créole  s'i- 
maginait que  le  sort  des  autres  peuples 
Talait  encore  moins  que  le  sien;  il  était 
convaincu  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
grand ,  de  plus  éclairé  que  l'Espagne. 
11  voyait  dans  son  gouvernement  la 
plus  baote  eomlnnalson  monarchique, 
et  dans  sa  puissance  militaire  la  reine 
des  nations.  Pour  lui ,  hablar  chris- 
iiano^  parler  chrétien  ou  la  langue  des 
chrétiens,  ne  signifiait  rien  autre  que 
parler  espa.i^nol.  Il  comprenait  sous  la 
rubrique  générale  d'infldèles  ou  d'hé- 
rétiques, Français,  Anglais,  Juifs, 
Musulmans,  avec  lesquels  tout  bon 
catholique  ne  pouvait  entretenir  de 
rapports.  Chez  lui  l'inquisition,  gar- 
dienne de  son  ignorance,  ne  proscri- 
vait ças  moins  les  écrits  politiques,  les 
histoires  les  moins  hardies ,  que  les 
œuvres  de  Luther.  Jusqu'en  1811 ,  la 
doctrine  de  la  souveraineté  nationale 
était  par  une  étrange  anomalie  dénon- 
cée à  Mexico  comme  chose  perverse  et 
condamnable.  Il  fallait  au  créole  une 
permission  spérialo  pour  visiter  les 
pays  étrangers;  on  ne  l'obtenait  pas 
toujours,  et  toujours  elle  était  limi- 
tée. Les  arts  du  dessin  et  les  études 
relatives  à  l'exploitation  des  mines  re- 
cevaient seuls  quelques  encourage- 
ments. On  pense  bien  que  l'impor- 
tation des  livres  d'Europe  était  sé- 
vèrement défendue.  En  1807  ,  un 
Mexicain,  don  José  Ro.xas,  fut  dé- 
noncé par  sa  propre  mère  comme  pos- 
sédant un  Tolome  de  Rousseau.  Le 
malheureux  n'échappa  à  la  prison  que 
par  la  fuite.  Toutefois,  il  est  juste* de 
reconnaître  que  cette  persécution  n'at- 
teignait que  les  petites  gens ,  et  nulle- 
ment la  haute  société,  et  que  les  prohi- 
bitions étaient  plus  en  théorie  qu'en 
pratique.  Les  classes  élevées  se  sou- 
ciaient fort  peu  du  saint-oflice ,  et  le 
méprisaient  même  assez  ouvertement. 
On  trouvait  dans  leurs  bibliothèques 
les  œuvres  des  philosophes  français  et 
anglais ,  ainsi  qu'un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  politiques ,  même  ceux 

3ue  le  génie  révolutionnaire  enfantait 
ans  les  dernières  années  du  dix-bui- 
iième  siècle. 


En  terminant  ce  rapide  tableau, 
nous  ne  devons  pas  oublier  les  restric- 
tions à  la  liberté  industrielle  et  com- 
merciale que  la  Nouvel  le- Espagne  avait 

à  subir.  Ce  régime  prohibifif ,  qui  frois- 
sait les  intérêts  des  classes  les  plus 
nombreuses ,  est  certainement  la  cause 
la  plus  directe  de  la  révolution.  La 

f)référence  donnée  à  l'Espagnol  pour 
es  emplois  publics  n'agissait  guère 
sur  le  peuple  qui  ne  prétendait  pas  à 
gouverner.  Hais  le  monopole  de  Cadix 
et  de  la  Vera-Cruz  lui  était  dur.  Il 
s'en  rappelait  chaque  jour  en  payant 
au  poids  de  l'or  les  articles  d'Europe 
d*on  usage  général,  ceux-là  surtout 
que  son  propre  pays  aurait  produits 
avec  tant  d'abondance  et  à  si  bon  mar- 
ché. Si  le  r('i;iiiie  prohibitif  le  plus 
complet  pouvait  être  offert  comme  le 
type  du  meilleur  système  colonial ,  la 
Vieille  -  Espagne  aurait  des  droits  à 
Tadmirationde  la  postérité.  Nousavons 
déjà  vu  qu'elle  avait  défendu  la  culture 
de  la  vigne  et  de  l'olivier.  Celle  du  ca- 
cao, do  café,  de  Tindigo,  n'était  to- 
lérée que  dans  certaines  limites  et 
dans  les  seules  proportions  des  besoins 
de  la  mère  patrie.  Il  serait  fastidieux 
de  rappeler  toutes  les  industries  ma- 
nufacturières défendues  au  Mexique 
ou  laissées  sans  protection.  L'Espague 
se  réservait  le  droit  exclusif  de  fournir 
à  ses  colonies  tout  ce  qui  leur  man- 
quait. Il  n'est  pas  difficile  de  démon- 
trer qu'impuissante  à  manufacturer 
chez  elle  la  plupart  des  objets  qu'elle 
portait  en  Amérique,  elle  .n'était,  en 
réalité ,  que  l'intermédiaire  entre  ses 
sujets  d'outre -mer  et  les  véritables 
producteurs  d'Europe.  En  définitive, 
les  trésors  du  nouveau  monde  ne  lui 
restaient  pas  aux  mains. 

îl  faut  arriver  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  pour  aper- 
cevoir quelques  modifications  à  ce  ri- 
goureux système  prohibitif  que  nous 
venons  de  signaler.  Il  fut  permis  aux 
Français  ,  pendant  la  guerre  de  la  suo- 
cession ,  de  commercer  avec  le  Pérou  ; 
mais  le  Mexique  ne  leur  fut  pas  ou- 
vert. Après  la  paix  dX'trecht,  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  l'Asiento  ga- 
rantit à  la  Grande -Bretague  le  droit 
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âe  trnn<;porter,  pendant  trente  ans,  absolu 
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des  esclaves  noirs  dnns  les  colonies  es- 
pagnoles ,  et  le  privjlé{;e  d'envoyer  uo 
Détiineiitile  cinq  cents  tonneaux  chargé 
de  marchandises  d'Europe  à  la  foire 
de  Porto-Bello.  La  prohibition  qui  frap- 
pait les  colons  fut  niodiCée,  dans  l'an- 
née 1774, en  favear  do  Mexique,  du 
Guatemala ,  du  Pérou  et  de  b  Nou- 
▼dle^renade.  Ces  grandes  provinces 
purent  commercer  entre  elles,  f.a 
même  liberté  s'étendit  plus  tard  a 
toutes  les  autres  colonies  espagnoles 
dans  les  deux  Amériques. 

fin  du  dix-huitieriic  sièrle  fut  un 
période  de  progrès  pour  le  Mexique. 
Uadministration  du  comte  de  Revilla- 
gigedo  se  fit  remarquer  par  d'utiles 
travaux ,  par  de  bonnes  routes,  par  le 
pavage  et  réclairage  des  principales 
villes ,  par  la  publication  d'une  statis- 
tique du  pays,  par  une  meilleure  po- 
lice, et  par  de  sa::es  rc^Icnu^nts  fjiii 
furent  assez  mal  exécutés  par  les  agents 
du  gouvernement. 

nous  Tenons  de  donner  un  aperçu 
du  monopole  de  l'Espagne  avec  son 
luxe  dp  mesures  fiscales  et  de  prohibi- 
tions. L  n  semblable  régime  n'a  d'autre 
dorée  <|ue  celle  de  la  puissance  qui  le 
soutient.  Il  est  dans  Tordre  immuable 
des  choses  humaines  que  tout  systènie 
où  les  avantages  ne  sont  pas  réciproques 
entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés, 
tombe  avec  la  force  dont  II  faisait  son 

f>oint  d'appui.  C'est  ce  qu'on  vit  dans 
'Amérique  espagnole  à  la  nouvelle  des 
événements  de  ië08.  Ils  dévelopoérent 
dans  les  masses  des  idées  d*inaépen- 
danoe  qui  n*étaient  point  jusqu'alors 
assez  populaires  pour  ^tre  traduites 
en  action  ;  elles  seraient  restées,  sans 
de  telles  circonstances,  le  thème  fa- 
vori de  quelques  esprits,  bons  pour 
arranger  pliilosopliinuement  dans  le 
silence  du  cabinet  le  dranie  des  révolu- 
tions, mais  reculant  toujours  devant 
la  mise  en  scène. 

On  admet  généralement  que  l'insur- 
rection d'Aranjiiez  1808),  oui  déter- 
mina ie  renvoi  du  prmce  de  la  Paix  et 
Pàbdication  de  Charles  IV ,  porU  le 
premier  coup  à  Vautorité  royale  dans 
ksookMiies  oe  l*£spagne.  Un  monarque 


forcé  de  courber  la  tête  de- 
vant une  populace  factieuse,  insulté 
par  ses  sujets ,  abandonne  de  ses  gardes, 
était  un  spectacle  bien  fait  pour  affai- 
blir au  loin ,  chez  les  colons  d'Amé- 
rique ,  le  sentiment  monarchique  et  le 
culte  de  la  royauté;  et,  lorsqu'à  la  suite 
de  ces  tristes  scènes  arriva  Finvasion 
de  la  Péninsule  par  Napoléon,  la  cap- 
tivité du  monarque,  la  ruine  de  la 
vieille  dynastie  à  Rnyonne,  ce  qui  res- 
tait de  prestige  attache  au  nom  de 
TEspagne  s*évanouit  dans  Tesprit  des 
Américains,  qui,  jusqu'alors,  crovnirnt 
toujours  au  grand  empire  du  seizième 
siècle,  la  terreur  du  monde,  sur  les 
terres  duquel  le  soleil  ne  se  couchait 
jamais. 

Cette  croyance  était  l'ange  gardien 
de  la  n)ère  patrie  ;  en  perdant  cet  ap- 
pui, elle  perdait  sa  force  morale,  la 
seule  qui  pût  tenir  en  obéissance  ses 
dix -sept  millions  de  sujets  d'outre- 
mer. Des  ce  moment ,  la  perte  de  ses 
colonies  devint  inévitable;  celles-ci 
crurent  quelques  instants  que  le  peuple 
espagnol ,  se  levant  courageusement 
pour  défendre  ses  droits ,  allait  échap- 
per au  joug  ;  mais  les  rapides  progrès 
des  armées  françaises  |)endant  Tannée 
1809,  la  iaiblesse,  les  incertitudes  et 
les  revers  de  la  junte  centrale ,  sa  re- 
traite en  Andalousie,  et  l'occupation 
successive  de  toute  la  Péninsule  par  l'ar- 
mée d'invasion ,  à  Texception  de  Cadix, 
firent  ('vaiiouir  renthonsiasme  momen- 
tané des  colonies  pour  la  métropole.  Ces 
événements  réveillèrent,  dans  l'âme 
des  créoles ,  d'anciens  sentiments  de 
jalousie  et  firent  naître  de  nouveaux 
sentiments  de  dédain.  Ils  regardèrent 
r  Rspagne  comme  déchue  de  son  ancien 
rang ,  comme  une  des  provinces  de  la 
France;  ils  se  crurent  alors  dégagés 
de  tonte  ol)éissance  envers  les  agents 
d'un  gouvernement  qui  n'avait  plus  le 
pouvoir  de  se  faire  obéir  chez  lui.  Le 
roi  était  le  seul  lien  qui  les  retînt  en- 
core, d*après  ce  principe  fondamental 
de  la  jurisprudence  espagnole,  que  les 
colonies  étaient  à  la  couronne,  et  non 
pas  à  l*État.  Toutefois ,  dans  Tabsenee 
du  monarque ,  les  Ajnéricainscspacnols 
avaient  devant  eux  Texemple  de  leun 
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frères  d'Europe,  qui  remplaçaient  le 
pouvoir  royal  par  des  autorités  de  leur 
ehofac  chargées  de  goafoiier  en  m 

nom. 

Cet  état  de  chosesn*était  point  ignoré 
dans  la  Péninsule;  et  Ton  vit  d'abord 
la  juntê  centrale ,  et ,  plus  tard ,  la  ré- 
gpiice ,  chercher  à  conjurer  l'orage  par 
de  sages  mesures  basées  sur  une  par- 
faite égalité  de  droits  entre  la  mère 
patrie  et  ses  oolontea  d*outre-iner. 
Celles-ci  furent  déclarées  parties  in- 
tégrantes de  la  monarchie  par  décret 
da  fi  juin  1809.  Un  autre  décret  du 
10  mai  18f0  leur  accorda  la  liberté 
de  commerce  sous  certaines  restric- 
tions. Cette  équitable  résolution  était 
le  meilleur  antidote  contre  l'esprit 
d^ndépendanoe  àts  colonies.  MaHieu- 
reusement  les  marchands  de  Cadix, 
dont  elle  contrariait  les  intérêts ,  eurent 
le  fâcheux  crédit  de  la  faire  rapporter. 
Une  antre  disposition  du  97  linn  dé- 
cida qu^attendu  l'importance  de  la  ma- 
tière et  la  difficulté  de  la  situation  ,  il 
ne  serait  rien  innové  aux  lois  prohibi- 
tives qui  frappaient  les  colonies ,  ainsi 
qu'aux  rapports  qui  existaient  entre 
elles  et  l'Espagne.  Toutes  les  disposi- 
tions du  code  indien  restèrent  en  vi- 

Sueur,  et  le  décret  du  10  mai  fut 
écSarénul  et  de  nul  effet.  On  crut  poo» 
voir  adoucir  tout  ce  que  ces  nouvelles 
rigueurs  avaient  d'irritant,  par  des 
hrases  libérales,  par  des  promesses 
rillantes.  C'était  peine  potlue.  Les 
créoles  restèrent  convainctis  de  ce 
qu'ils  avaient  à  attendre  de  ceux-là  qui 
réclamaient  pour  eux  la  liberté ,  en  re- 
fusant de  l'accorder  à  leurs  frères  d'A- 
mérique. 

De  cette  situation  morale  de  toute 
l'Amérique  espagnole  au  temps  (iont 
nous  nous  occupons,  il  nous  faut 
maintenant  revenir  au  Mexique,  où, 
jusqu'en  1808,  les  masses,  plus  ana- 
thiques  qu'ailleurs,  semblaient  plus 
indifférentes  à  la  possession  des  droits 
politiques. 

Ce  pays  était  alors  florissant  et  tran- 
quille; les  mines  et  Tagriculture  don- 
naient à  la  population  laborieuse  du 
travail  et  de  l'aisance,  et  des  richesses 
aux  propriétaires;  rien  n'y  annonçait 


l'approche  de  l'orage  qui  devait,  en 
peu  d'années  .répandre  tant  de  flcaux 
sur  la  IVouvene-Espogne.  A  la  tête  de 
son  gouvernement  était  alors  don  José 
Iturrigarav,  homme  sage,  modéré, 
•  cherchant  le  bien  sans  passions  et  sans 

f préjugés.  Son  autorité,  appuyée  par 
es  planteurs,  les  grands  propriétaires 
de  mines  et  les  employés  européens , 
semblait  aussi  bien  établie  que  celle 
des  noe-rois  ses  prédécesseurs. 
Le  8  juillet  1808  une  corvette  ex- 

I)édiée  de  Cadix  apporta  au  l^Iexique 
es  gazettes  françjûses  de  Madrid  ,  con- 
tenant le  récit  des  événements  qui  pla- 
çaient  la  couronne  d'Espagne  sur  la 
téte  de  Joseph  Bonaparte.  Le  vice-roi , 
laissé  sans  instructions ,  et  suspectant 
fal  fidélité  de  quelques  Espagnols  de 
son  entourase,  communiqua  ces  nou- 
velles aji  public  par  la  voie  de  la  ga- 
zette officielle  ;  il  les  donnait  sans  com- 
mentatre ,  sans  aucune  de  ces  réflocions 
qui  éclairent  l'opinion  et  peuvent  ser- 
vir à  la  diriger.  C'était  un  tort,  et  ce 
tort  fut  promptement  réparé  dans  une 

Eoclamation  où  il  protestait  de  sa 
éiité  au  roi  Ferdinand ,  son  légitime 
souverain  ;  on  il  iïivitait  le  peuple  à 
suivre  son  exemple  et  à  lui  pr^er  son 
appu  i .  Toute  cette  déclaration  fat  reçue 
avec  enthousiasme.  La  foule  ae  pressa 
dans  les  rues .  criant  vengeance  contre 
la  France  et  ses  partisans.  Le  peuple 
était  tout  fitr  de  cette  phrase  de  la 
proclamation  qui  réclamait  son  a|^i; 
on  ne  l'avait  point  accoutumé  à  un  tel 
langage.  C'était  la  première  fois  qu'on 
le  comptait  pour  quelque  chose.  L'em- 
jnressement  qu'il  mit  a  exercer  le  pou» 
voir  qu'on  lui  reconnaissait  prouva 
qu'il  connaissait  la  valeur  de  son  as- 
sistance. I^s  Ayuntamientos  répon- 
dirent pour  lui.  Ils  avaient  été  déjà 
ses  organes  en  plusieurs  circonstances. 
On  vit  alors  arriver  de  tous  les  quar- 
tiers de  la  capitale ,  de  toutes  les  villes 
de  province ,  même  de  simples  villages, 
des  adresses  signées  par  la  commu- 
nauté des  habitants,  exprimant  un 
lovai  dévouement  au  roi ,  et  la  résolu- 
tion de  soutenir  le  représeatant  de  son 
nntorité.  Cet  échange  de  sentiments 
analogues  créa  entre  le  vice-roi  et  Isa 
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enioks  kt  iil^çorlB  les  plos  intioiet  et 
1m  plus  bienveillants.  La  municipalité 

de  Mexico,  composée  d'hommes  in- 
fluents et  respectés,  s^empressa  de 
IMfiler  de  cet  dispositioni  pour  de- 
■ooder  au  vice-roi  la  création  d^une 
junte  centrale  à  l'exemple  de  la  mère 
^tne,  et  même  la  convocation  d'une 
aasenblée  nationale,  composée  de  dé- 
putés des  difiKrentes  provinces. 

Cette  proposition ,  favorablement  ac- 
cueillie par  Iturri^aray,  fut  reDou&sée 
par  raudienoe  comme  contraire  aux 
droits  de  la  couronne ,  aux  (trivilésee 
des  Espagnols.  Ce  fut  pn  vain  qux>n 
essaya  pendant  trois  mois  d'amener 
cette  compagnie  à  une  politique  plus 
conciliante;  loin  de  céoer,  die  Jirit 
le  parti  de  trancher  la  question  par  un 
coup  d'État.  Le  vice-roi  lui  paraissant 
penciier  en  finrcor  de  ses  adversaires, 
clic  résolut  de  le  déposer  et  de  l'en- 
voyer en  Espagne.  Dans  In  nuit  du  15 
septembre,  une  bande  d'Européens, 
la  plupart  marchands,  oommanoés  par 
un  certain  Gabriel  Termo,  riche  pro- 
priétaire  de  la  plus  belle  sucrerie  de 
la  valke  de  Cuernavaca,  forcèrent  l'en- 
trée du  palais.  Us  se  saisirent  d*Iturri- 
^ray  qui  reposait  sans  défiance  ;  ils  le 
jetèrent  dans  les  prisons  de  l'Inquisi- 
tion, et  sa  iainiUe  dans  un  couvent. 
Ses  gar<les  ne  firent  aucune  résistance; 
ils  laissèrent  leurs  compatriotes  a^'ir 
en  toute  liberté,  et  donner  à  l'Anic- 
rique  l'exemple  de  ce  que  peut  user 
Faristocratie  d'argent  quand  il  s'agit 
de  conserver  un  monopole. 

L'audience  se  justiua  vis-à-vis  de  la 
pOfHilace  en  accusant  le  vice-roi  d'hé- 
xésie  ;  et ,  devant  les  hommes  plus  éclai- 
rcSf  elle  .s'autorisa  d*une  disposition 
du  code  des  Indes ,  qui  lui  donnait  le 
droit  d'intervention  et  de  haute  police 
pour  assurer  la  tranquillité  publique 
Jorsqne<<4e  vice-roi  la  compromettait 
par  un  abus  d'autorité.  Mais  ces  expli- 
cations ,  du  besoin  de  cacher  au 
public  le  véritable  motif  du  coup  d'État , 
n'eur^t  aucun  succès  auprès  des 
créoles.  Ils  virent  que  la  déposition 
d'Ittirrigaray  n'était  autre  que  leurex- 
clui>iûn  du  pouvoir,  et  que  sa  cause 
était  la  leur.  I/audience  une  fois  dans 


la  route  de  rari>itrairé ,  toe  s^aiTéta  pas. 

Elle  créa  une  junte  de  sûreté,  espèCA 
de  bureau  de  police  générale ,  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  surveiller  et  ar- 
rêter. Elle  oraanisa  des  bandes  â*E8- 
pagnols  armées,  sous  le  titre  asses 
bizarre  de  patriotes.  Elle  fit  jeter  en 
prison  ceux  qui ,  dans  l'Avuntamiento, 
avaient  voté  en  fttveur  de  l'assemblée 
nationale  ;  elle  les  déporta  sans  juge- 
ment, soit  en  Espagne,  soit  aux  Phi- 
lippines. Elle  donna  le  titre  de  chef  du 
goaTcrnement  à  rarehevéque  Lizana, 
pour  se  concilier  raCTectiOB  du  peuple, 
gui  reverrait  le  prélat  comme  un  saint 
à  cause  de  sa  dévotion  toute  particu- 
lière à  ta  Vierge  de  laGuadalupe  -,  et  puis 
elle  fit  partir  le  malheureux Iturrigara^f 
pour  Cadix,  où  il  fot  livré  h  la  ven- 
geance de  la  junte  centrale  qu*il  avait 
reAisé  de  reconnattre.  L*aoeusatioadô> 
vaut  elle ,  tout  en  changeant  de  lan« 
gage,  resta  calomnieuse.  On  prétendît 
que  ce  haut  fonctionnaire ,  que  cet  ex- 
cellent homme ,  dont  un  peu  de  fal- 
Uesse  était  l'unique  défliut,  avait  le 
projet  de  se  faire  couronner  roi  du 
Mexique;  et,  sans  examen ,  sans  pro- 
cédure, sans  juf^ement ,  on  renferma 
dans  un  des  donjons  de  Cadix ,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  trois  ans  de  capti- 
vité .  et  à  la  suite  d'une  amnistie  gé- 
nérale. 

Cependant  la  conduite  de  Paudience» 
loin  ae  réduire  au  silence  les  préten- 
tions des  créoles  et  des  Indiens,  ne 
servait  qu'à  leur  donner  une  nouvelle 
éneri^ie.  Leur  vieux  respect  pour  le 
lifutenantdu  roi  n'existait  plus  depuis 

Î[u'ils  avaient  vu  cette  dignité  si  ^cl- 
ément profanée  dans  la  personne 
d'Iturr  iga  rav. Pour  eux  la  question  avait 
changé  de  fiice.  Il  s'agissait  alors  de 
savoir  à  qui  des  Américains  ou  des 
Espagnols  appartiendrait,  au  Mexique, 
l'autorité  souveraine  pendant  la  capti- 
vité du  roi.  L'insolence  avec  laquelle 
elle  était  exigée  par  les  Européens 
augmentait  encore  l'irritation  des  in- 
digènes. L*oidor  Bataller,  le  plus  fon- 
gueux personnage  de  Taudience,  avait 
coutume  de  dire  que  tant  qu'il  reste- 
rait un  muletier  dans  la  Manclic  ou  un 
savetier  dans  les  GastUlcs,  à  lui  Bétail 


Liyiiized  by  Google 


dévolu  le  droit  de  gooTerner  TAiiié- 

tique. 

Des  deux  côtés  on  se  préparait  à  la 
lutte.  Les  Espagnols  étaient  armés 
sur  tous  les  points.  Les  indigènes  se 
réunissaient  en  sociétés  secrètes  où 
ils  S'essayaient  à  conspirer;  ce  qu'ils 
firent  assez  mal  d'abord.  En  peu  de 
mois  Tarcbevéque ,  homme  ooncifiant 
et  modéré,  devint  un  homme  impossi- 
bip.  L'audience  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement  que  la  jimte  centrale 
venait  de  lui  remettre  (1809).  La  vio- 
lence de  ce  pouvoir  sans  contrôle  al- 
lait chaque  jour  croissant,  la  haine  de 
l'Espagnol  plus  générale  et  plus  vive. 
Dés  le  mois  de  mai  IbOU,  les  conjurés 
de  Valladolid  étalent  prêts.  Un  (Teux, 
le  chanoine  Iturringa,  fit  échouer  cette 

f»remière  entreprise  en  la  dévoilant  au 
it  de  mort  à  un  prêtre  de  Queretaro 
son  confesseur.  Le  corrégidor  de  cette 
ville  et  un  grand  nombre  d'habitants 
de  la  province  furent  arrêtés  à  la  suite 
de  cette  révélation,  qui  paralysa  le 
mouvement  pour  un  temps,  sans  ren- 
dre le  désir  de  secouer  le  joug  moins 
actif  et  moins  persévérant.  L'nrrivée 
du  vice-roi  Venegns  ne  changea  rien  à 
cette  disposition  des  esprits.  Muni  de 
pleins  pouvoirs  par  la  régence  de  Ca- 
dix pour  accorder  des  honneurs,  des 
récompenses  et  des  places  aux  parti- 
sans de  r£spagne ,  le  remède  qu'il  ap- 

Sortait  devait  aggraver  le  mal.  A  cette 
poque  (1810),  le  foyer  delà  conspira- 
tion avait  changé  de  province,  il  était 
passé  du  MecDoacan  dans  l'État  de 
Guanaxuato.  Un  vaste  système  dln- 
surrectioo  y  était  arrêté.  C'est  ici 
que  s'ouvre  le  grand  drame  révolu- 
tionnaire qui  a  couvert  de  sang  la  Nou- 
velle-lispagne ,  et  que  paraît  sur  la 
scène  le  fameux  Hidalgo ,  curé  de  Bo- 
lorès. 

C'était  un  de  ces  hommes  actifs  et 
pleins  de  ressources,  tels  qu'il  s'en 
trouve  souvent  oarmi  les  crroles.  Ses 
ennemis,  et  quels  ennemis  que  les  Es- 
pagnols, ont  rendu  plus  d'une  fois 
nonmiage  à  ses  talents.  Il  avait  l'es- 
prit cultivé  par  des  lectures  variées  ;  il 
possédait  cette  éloquence  qui  entraîne 
fa  multitude.  Son  influence  reposait 


encore  sur  le  dévouement  le  plus  ab* 
solu  aux  intérêts  matériels  de  sa  com- 
munauté. Il  avait  créé  plusieurs  ma- 
nufactures qui  répandaient  la  vie  et 
faisance  parmi  ses  paroissiens.  Ses 
cultures  de  vers  à  soie  étaient  en  pleine 
prospérité;  il  avait  planté  de  grands 
vignobles  qui  allaient  donner  d'al)on- 
dantes  rérôltes;  mais  la  jalousie  éa 

gouvernement  de  Mexico  venait  de  lui 
éfendre  de  faire  du  vin.  C'était  un 
grave  motif  de  mécontentement  pour 
tout  le  pays,  que  cette  mesure  privait 
d'un  nr(Miuit  qu*on  lui  faisait  payer 
fort  cner.  Il  ne  fut  pas  difficile  a  Hi- 
dalgo de  préparer  l'insurrection  au 
milieu  d'une  population  aussi  bien  dis- 
posée; il  le  fit  même  avec  si  peu  de 
mystère  que  son  projet  fut  découvert 
avant  d'avoir  atteint  sa  maturité. 
Cette  circonstance,  qui  aurait  pu  dé- 
courager fin  homme  moins  énergique, 
ne  fit  que  le  déterminer  à  brusquer  te 
dénoilment.  Hidalgo  avait  pour  anciens 
camarades  de  collège  trois  officiers 
créoles,  dont  le  régiment  était  en  gar- 
nison à  Guanaxuato  :  don  Ignado  Al* 
lende,  don  Manuel  Aldama,  et  don 
José  Ahasolo.  Il  les  avait  convertis  à 
ses  opinions;  initiés  à  ses  projets,  ils 
s*as80clèrent  à  sa  fortune.  Ce  rot  le  1 S 
septembre  qu'il  leva  avec  eux  l'étendard 
de  la  révolte,  à  la  suite  d'un  sermon 
politique  qui  montre  toute  sa  confiance 
dans  la  crédulité  des  Indiens  ses  audi- 
teurs. «Mes  amis,  leur  dit-il ,  dans  le 
dernier  sermon  que  je  vous  ai  prêché,  je 
déplorais  notre  situation  actuelle;  je 
me  plaignais  qu'elle  était  sans  remède  ; 
mes  tristes  paroles  n'étaient  que  trop 
vraies.  Oui,  mes  enfants,  les  Euro- 
péens nous  livrent  aux  Français.  Voyez- 
vous  comme  ils  ont  réconipense  les 
hommes  qui  ont  déposé  notre  vice- 
roi  !  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  enlevé 
notre  vénérable  archevêque,  parce  qu'il 
nous  aimait  ;  qui  ont  emprisonné  notre 
corrégidor  par  le  seul  motif  qu*il  était 
Américain.  Adieu  notre  sainte  religion, 
adieu  notre  bon  roi  Ferdinand  VH  ! 
Mes  pauvres  enfants,  dans  peu  de  jours 
vous  serez  jacobins ,  vous  serez  escla- 
ves de  Napoléon.  Mon  père,  s'écrièrent 
les  Indiens,  sauves -nous  de  ces  dé- 
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inoDS;  la  Vierge  de  la  Guadalupe  pour 
toujours,  Ferdinand  à  jamnis.  —  Bien , 
mes  amis,  reprit  vivement  Hidolîîo, 
bien  ;  suivez-moi  ;  la  Vierge  et  I  eriJuiand 
pour  toujours,  et  mort  aoi  Espnçnols. 
Après  cette  allocution,  dont  l'cflet  fut 
électrique.  Hidalgo  se  mit  à  l'œuvre; 
il  Gt  saisir  et  emprisonner  sept  Euro- 
péens,  habitants  de  la  petite  Tille  de 
Dolores  ;  il  conGsqua  leurs  propriétés, 
et  les  distribua  à  ses  pnrtisnns.  C'était 
le  moyen  d'en  augmenter  le  no.mbre. 
En  TÎngt- quatre  heures  il  eut  une  ar- 
mée, et  dès  le  18  septembre  il  fut 
ttsez  fort  pour  s*emparer  de  San-Felipe 
et  de  San-ÎNIiguel  ei  Grande,  villes  de 
seize  mille  habitants,  où  il  suivit  son 
^tème  de  confiscation.  Ce  besoin  de 
lùnage  le  détermina  à  se  diriger  sur 
Guanajnato ,  riche  dépôt  des  trésors 
métalliques  des  £sp|aguols.  Ce  n'était 
pMODe  conquête  facile;  Hidalgo  n'igno- 
lait  pas  que  cette  vaste  cité  renfermait 
soixante-quinze  mille  âmes  ,  et  qu'elle 
avait  pour  gouverneur  l'intendant  Ria- 
Don,  homme  actif,  loyal,  brave  et 
d*un  caractère  ferme  ;  il  ne  voulut  rieo 
entreprendre  avant  d'avoir  réuni  un 
non)bre  d'hommes  suffisant  pour  atta- 
quer avec  succès.  Aianoo  de  son  coté, 
craignant  de  ne  pouvoir  dtff  ndre  avec 
noe  faible  garnison  une  ville  aussi  con- 
sidérable, où  les  sympathies  des  basses 
classes  n'étaient  pas  pour  lui,  crut 
devoir  se  retirer  avec  tous  les  Euro- 
péens dans  un  grand  bâtiment  qui  ser- 
vait de  grenier  public ,  et  qu'on  nom- 
mait l'Alhondiga.  Il  y  fit  porter  l'or, 
l'argent,  le  mercure',  et  toutes  les 
autres  valeurs  du  trésor  rojal.  Il 
s'v  fortiGa  et  se  prépara  h  la  plus  opi- 
DKltre  résistance. 

Le  28  septembre,  don  Mariano  Aba« 
solo,  revêtu  de  l'uniforme  de  colonel 
de  rannée  de  Hidalgo ,  se  présenta  à 
rentrée  du  fort  comme  parlementaire. 
Il  était  porteur  d'une  Irltre  du  curé, 
qui  se  décorait  du  titre  [>ompeux  de 
capitaine  général  derAméri^ue,  élu 
par  le  choix  unanime  de  ses  compa- 
gnons d*armes.  Il  proclamait  en  cette 

aualité  l'indépendance  du  Mexique.  Il 
éclarait  aue  les  Européens,  seul  obsta- 
«le  à  la  libeité  du  pays,  devaient  en 
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être  bannis,  et  quêteurs  propriétés  ap* 

partenaient  à  la  nation.  Il  njoutait  que 
si  les  proscrits  se  soumettaient  paisi- 
blement, ils  seraient  conduite»  a  la  côte 
pour  être  embarqués ,  mais  que  leurs 
perscmnes  seraient  respectées  et  mises 
a  l'abri  de  tout  outraue.  La  réponse 
de  Rianon  fut  celle  qu'on  devait  atten- 
dre d'un  homme  de  cœur:  il  repoussa 
avec  énergie  une  aussi  révoltante  pro- 
position. Hidalgo  se  prépara  à  l'atta- 
quer sur-le-champ  ave<"  toutes  ses  for- 
ces. Elles  s'élevaient  alors  a  vingt  mille 
hommes.  Indiens  pour  la  plupart,  et 
presque  tous  arnirs  de  frondes,  d'arcs, 
de  massues,  de  bâtons  et  de  grands 
couteaux.  Le  contraste  le  plus  prononcé 
se  faisait  remarquer  entre  cette  troup« 
sans  ordre,  sans  discipline,  et  les  régi- 
ments (le  la  reine  et  de  Celaya  qui 
étaient  venus  se  réunir  aux  insurgés 
dans  leur  marche  sur  Guanajuato. 
Mais  si  les  habitudes  militaires  tt*é» 
taientpas  les  mêmes,  les  Indiens  mon- 
traient plus  que  leurs  nouveaux  alliés 
cette  énergie  léroce ,  ce  mépris  du  dan- 
ger, qui  les  rendit  redoutables  dans 
toutes  les  phsses  de  la  guerre  de  Hn- 
dépendance. 

Les  petites  hauteurs  qui  entoureot 
et  dominent  PAlhondiga  nirent  immé- 
diatement occupées  par  les  révoltés. 
Leurs  gens  armes  de  frondes  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  lea 
assiégés;  ceux-ci  répondirent  par  un 
feu  de  mousqueterie  bien  nourri ,  nui 
faisait  de  grands  ravages  dans  les 
nmsses  ennemies  entassées  dans  les 
rues  de  la  ville.  Un  mouieut  ils  eurent 
Tespoir  d*en  triompher;  mais  la  popu- 
lation s'étant  tout  entière  déclarée 
pour  Hidalgo,  cet  espoir  s'évanouit. 
Le  ilerouragenient  s  empara  de  ces 
malheureux  royalistes;  il  fut  à  son 
comble,  lorsquMIs  virent  la  porte  du 
fort  brisée,  et  leur  digne  chef  Rianon, 
frappé  d'une  balle,  mourant  a  leur  téte. 
Pressés  par  des  flots  d'indiens  qui  se 
ruaient  dans  le  fort,  toute  résistance 
devint  impossible.  Ce  fut  en  vain  qu'ils 
demandèrent  ouartier.  Le  massacre 
commença  après  la  victoire.  Le  nom- 
bre des  blancs  qui  périt  dans  Paction 
et  après  la  combat  n*a  jamais  été 
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eonnu  :  ce  fht  une  boochertf .  Tbus  les 

principniix  créoles  nlliés  aux  Espagnols, 
et  qui  s'ét.nient  r(^fugiés  avec  eux  dans 
rAlhondii^a ,  partngerent  leur  sort. 
L^ne  seule  famille  perdit  dix-sept  de 
ses  membres.  Il  n\v  a  pas  d'expression 
pour  peindre  la  ff  riu  ité  des  Indiens. 
Pas  un  Européen  ne  trouva  prAre  de- 
vant eux  :  ils  se  vengeaient  en  barbares 
•urles  descendants  des  Espagnols  da 
seisième  siècle,  de  tous  les  maax  qui 
avaient  affligé  leurs  ancêtres  aux  Jours 
de  la  conquête. 

Les  Européens  ayant  transporté  dans 
le  fort  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 

f>récieux,  le  butni  fut  immense.  On 
*estiina  à  cinq  millions  de  dollars, 
vingt-cinq  millions  de  francs.  La  pos- 
session de  ce  trésor  changea  tout  k 
coup  la  position  de  Hidalgo  ;  et  ceux 
qui  avaient  traité  son  entreprise  de 
lolie,  commencèrent  à  la  juger  autre- 
ment. Tons  tes  yeux  au  Mexique  se 
tournèrent  avec  anxiété  Sur  les  révol- 
tés de  Doîores,  et  le  gouvernement 
s'inaitieta  d'une  insurrection  qui,  bien 
ccnu  u itc,  a \  j  i  t  des  cliances  de  triomphe. 

La  première  pensée  d*lIidalgo  Ait 
de  récon)penser  son  armée;  il  lui  dis- 
tribua les  propriétés  des  Espagnols 
de  Guanajuato.  Telle  fut  Tactivite  des 
Indiens  pour  détruire ,  que ,  dès  le  len» 
demain  de  Psifaire,  pas  une  maison, 
appartenant  à  un  Européen,  n'était  de- 
bout. Ils  se  livrèrent  aux  plus  grands 
excès  pendant  leur  selour  dans  cette 
grande  et  belle  ville  Hidalgo  nV 
fait  ni  le  pouvoir  ni  peut-^tre  la  vo- 
lonté de  les  arrêter.  Il  n'ignorail  pas 
que  la  lutte  dans  laquelle  il  venait  de 
ren^!:er,  était  une  lutte  à  mort,  et  il 
n'était  pas  âché  de  Toir  ses  tAbénuU 
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que  le  sac  de  r.uanajualo  dtirn  iroi^  jntjrs, 
peudaul  lesquei:»  le^  Iitdmui  tu  <eui  maia  Itas&e 
furlooi  leslLtpagnols,  au»  distinetiofi  d'âge 
»'l  de  texe.  Ces  liiJieiu  &urrouibai<Mil  son» 
la  charge  de  lingots  d'or  et  d'argent ,  Je  dol- 
lars cl  de  doublons.  Après  le  pillage,  iU  of- 
ftvient  on  doublons  pour  quatre  reaux  cha- 
cun (un  demi-dollar),  ne  les  considérant 
|M)int  comme  monnaie ,  maîa  feulemeat 


se  compromettre  de  manière  à  rendra 
toute  réconciliation  impossible.  Cec 
nons  explique  l'indisripline  des  pre- 
miers insurgés,  ii. discipline  qu'il  était 
hi  facile  de  réprimer,  et  que,  dans  la 
suite,  on  ne  reprocba  plus  aux  soldats 
de  Morelos.  Ce  n'était  pas  la  fermeté 
qui  manquait  à  Hidalgo;  il  en  donna 
plus  d'une  preuve  dans  sa  courte  cam- 
pagne. Il  montra  même  quelques  ta* 
lents  d'administration  pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  occupa  Guanajuato  ;  il  y 
fît  battre  monnaie;  il  y  fit  fondre  des 
canons  avec  les  cloches  trouvées  chez 
les  Européens,  et  pourvut  aux  besoins 
des  différents  services,  autant  que  les 
moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition 

Souvaient  le  lui  permettre.  A  ce  début 
e  sa  carrière  se  rattache  toute  la  céll- 
brité  de  son  nom.  Ce  nom  alla  bientôt 
de  bouche  en  bourbe  dans  tontes  les 
provinces:  on  vit  eu  peu  de  jours  l'ar- 
mée des  insurgés  s'augmenter  d'une 
foule  d'hommes  avides  d*un  diange- 
ment  politique,  et  bien  plus  encore  de 
pillage.  Tous  s'empressèrent  de  re- 
connaître Hidalgo  pour  chef,  et  de 
recevoir  de  lui  des  grades  dans  Tarmée 
et  des  emplois  dans  l'administration. 

Le  bruit  de  ses  succès  consterna  les 
Espagnols  de  Mexico.  Toutefois,  le 
vice>roi  Yenegas,  homme  ferme  et  pru- 
dent, ne  perdit  pas  un  moment  pour 
assurer  la  défense  de  la  capitale.  Grâ- 
ce à  la  sagesse  de  ses  mesures,  la 
tranquillité  ne  fut  pas  troublée,  et  les 
sympathies  qui  pouvaient  exister  en  fa* 
veur  des  insurgés,  ne  purent  se  mani- 
fester. Venegas,  d'abord  trompe  p;ir 
les  fanfaronnades  de  quelques  membres 
de  l'audience ,  qui  soutenaient  que  le 
son  de  la  trompette  suffirait  seul 
pour  dissiper  les  indépendants ,  ne 
tarda  pas  a  voir  les  choses  sous  leur 
▼éritable  jour.  Convaincu  de  la  gravité 
de  la  situation,  il  fit  arriver  eu  toute 
h'Mv  1rs  troupes  cantonnées  à  la  Piu  hla, 
à  Orizava,  à  Toluca,  pour  cou\rir  la 
capitale.  Il  enjoignit  à  Calieja,  qui 
commandait  la  division  de  San  Louis 
de  Potosi ,  de  se  mettre  à  la  poursuite 
de  Hidalgo.  Il  donna  le  conunande- 
ment  de  Tun  des  plus  beaux  re|;inients 
au  comte  de  la  Cadeua ,  né  Mexicain , 
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en  Tue  de  s'attacher  le  parti  créole 
par  use  marque  de  confiance;  cette 
pdîtiqae  adroite  ne  tafda  pas  è  porter 

ses  fruits.  Lecomte,  qui  penchai!  pour 
l'indépendance,  devint  l'un  des  plus 
loyaux  défenseurs  des  intérêts  de  l'Es- 
pagne, et  alla  bravement  combattre  et 
8e  taire  tuer  pour  en  assurer  le  triom- 
phe. La  même  politique  vis  ri-vis  des 
créoles  fut  rerommandée  à  tous  les 
commandants  de  province.  Veuegas 
tOQlut  aassi  que  rÉnise  interrf  ot  dana 
la  querelle,  et,  jmèz  an  peuple  aussi 
superstitieux ,  iT/^lise  n'était  pas  un 
auxiliaire  a  négliger.  On  semblait  met- 
tre ep  doute  la  légalité  de  l'excommu- 
nication prononcée  contre  Hidolf^o 
pnr  rév<*  }tîP  de  Valladolid ,  d'après 
ce  motif  que  le  curé  de  Doiores , 
bien  que  révolté  contre  son  joi,  et 
erimifiel  de  lèse-majfsté ,  n'était  point 
hérétique,  et  n'avait  point  commis 
d'offense  contre  la  religion  catho- 
lique. Venegas,  qui  tenait  oeaucoup  à 
cette  «tcomnranication,  la  Gt  confirmer 
par  Tarchevéque  Lizana  et  par  Tinqui- 
sition.  Ils  excommunièrent  également 
les  partisans  du  curé,  et  tout  Mexicain 

Îui  s'aviserait  de  mettre  en  doute,  par 
I  aaite,  la  Jaatice  de  cette  mesure. 
Toat  cela  n'empêchait  pas  la  désaffec- 
tion de  gagner  du  terrain;  Hidalgo  le 
savait,  et  il  be  mit  en  marche,  après  avoir 
i^purne  très  -  paisiblement  à  Gua- 
sajuato  jusqu'au  lO  octobre;  fl  se  di- 
rigea sur  Valladolid  ,  où  il  entra  sans 
r^Tjj)  férir.  Les  Plspagnols  s'étaient 
hâtes  d'abandonner  cette  ville  ouverte, 
dans  la  erpinte  de  partager  le  sort  de 
leurs  compatriotes  de  Guanajuato. 
Hidalgo  se  voyait  alors  à  la  téte  de 
cinquante  mille'  hommes.  Il  venait  de 
Toir  passer  dans  ses  rangs  un  régiment 
Mmterie  et  un  régiment  4e  drainons 
appartenant  aux  riiilires  provinciales 
du  Mechoaran,  deux  beaux  régiments 
paifaiten^ent  armés  et  çquipés ,  et  ma- 
pceavrant  trien.  Mais  la  meilleure  de 
Ml  ap^isitions  fut  celle  de  don  José 
Slorelos,  curé  de  ISucupetaro,  son 
ami  d'enfance,  qui  sut  tout  d  abord 
captiver  la  çonfiance  des  insurgés ,  et 

es  poi|S  f^ons  bientôt  louer  un  rô)e 
portant  sor  la  scène  révolutionnaire. 


Hidalgo ,  après  avoir  pris  le  titre  de 
généralissime  des  armées  mexicaines, 
et  changé  sa  soutane  de  prêtre  contre 

nn  uniforme  d'officier,  se  dirigea  sur 
Toluca.  Il  n'était  plus  alors  qu'a  douze 
lieues  de  Mexiro,  dont  sept  mille 
hommes  réuui:>  par  Vei^egas  défendaient 
les  approdies.  Un  de  ces  corps  d*ol>- 
scrvation  commandé  par  Truxillo ,  et 
dans  lequel  servait  Iturbide,  celui  que 
nous  verrons  empereur  un  jour,  fut 
battu  par  Hidalgo,  le  80  octobre.  I 
LasCruce8,uneâes  passes  de  la  chaîna 
de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  de 
Mexico  de  celle  de  Toluca.  Il  n'y  a  de 
remarquable  dans  cette  afïaire  que  l'i- 
gnoble conduite  de  ce  Truxillo,  qui 
enjnizrn  un  des  chefs  insurgés  à  s'ap- 
proiher  de  ses  lignes,  comme  parle- 
mentaire ,  et  gui  fit  tirer  sur  lui  et 
sur  sa  CQlta  lorsqu'il  fiit  à  portée. 
L'auteur  de  cette  trahison  s'en  vanta, 
dans  un  rapport  ofliciel  au  vice-roi, 
comme  d'une  action  méritoire,  et  le 
▼ice-roi ,  en  l'approuvant ,  sanctionna 
ce  principe ,  qu*aocune  des  règles  or* 
dinaires  de  la  guerre  ne  devait  être 
admise  avec  les  révoltés.  Toutefois, 
cette  victoire,  et  l'aoproche  de  l'enne- 
mi, alarmèrent  tellement  Venegas, 
qu'il  crut  devoir  appeler  à  son  aide  la 
Vierge  de  los  Remcdios,  toute-puis- 
sante sur  Tesprit  du  peuple,  et  dont 
l'image,  conserréedans  un  village  voi- 
sin, était  l'objet  d'un  culte  particulier. 
Cette  image  fut  portée  processionnel- 
lement  en  cérémonie  sur  le  maltre- 
autel  de  la  cathédrale;  puis,  le  vice-roi, 
en  grand  uniforme^  aAa,  ft  la  téte  d» 
son  état-major  et  des  principaux  fonc- 
tionnaires, lui  rendre  hommage  et  l'in- 
voquer; il  la  pria  de  vouloir  bien  ac- 
cepter le  gouvernement  du  pays,  et 
termina  sa  harangue  en  déposant  à 
ses  pieds  son  bâton  de  commandant. 

Si  cette  puissante  protectrice  inspira 
au  curé  de  Doiores  la  funeste  résolution 
de  s'arrêter  en  vue  de  la  capitale,  sans 
rien  tenter  pour  y  pénétrer,  elle  rendit 
à  la  cause  de  l'Espagne  le  service  le 
plus  signalé.  On  a  écrit  bien  des  choses 
sur  ce  mouvement  Inattendu;  on  a 
tenté  d'expliquer  iMn.<  tlon  de  ce  chef, 
qui,  parvenu  Sur  les  hauteurs  de  Sauta- 
it. 
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.Fè,  ti*ayant  que  deux  ou  trois  mille 
hommes  devant  lui,  se  met  en  retraite 
avec  tout  son  monde,  et  reprend  la 
route  de  Guanajuato.  On  a  dit  que 
c'était  défaut  de  courage;  on  a  dit  que 
c'était  le  désir  d'épargner  à  la  capitale 
«  les  iiorreurs  d'un  assaut.  Le  caractère 
et  les  antécédents  de  Hidalgo  se  refu- 
sent à  cette  eipticatioo.  Il  avait  donné 
trop  de  preuves  de  bravoure  et  d'in- 
bumanité  pour  être  arrêté  par  de  tels 
obstacles,  il  fiiut  cheicbet  a  sa  con- 
duite un  tout  autre  motif.  Hidalgo 
'n'avait  point  compté  sur  l'attitude 
prise  par  le  vice- roi,  sur  le  nombre  de 
soldats  qu'il  avait  su  réunir ,  sur  les 
batteries  bien  années  qu'il  avait  fait 
élever  à  la  hâte.  Les  Indiens ,  démora- 
lisés depuis  le  combat  de  Las  Cruces, 
où  ils  avaient  fait  de  si  grandes  pertes, 
OÙ  ils  avaient  montré  une  si  complète 
ignorance  des  effets  de  l'ariillerie, 
craignaient  de  se  mesurer  avec  des 
trouves  régulières.  La  plus  grande 
confusion  régnait  dans  leurs  rangs; 
ils  manquaient  d'armes  et  de  muni- 
tions. A  U)utes  ces  causes,  qui  devaient 
iiiiiucr  iiiir  Hidalgo,  il  faut  ajouter 
une  circonstance  plus  impérieuse  en* 
core.  Des  dépêches  de  Calleja ,  inter- 
ceptées ,  apprenaient  que  ce  gênerai 
s'avançait  à  marches  forcées  sur  la 
capitale.  Cette  manoeuvre  allait  placer 
les  insurizfs  entre  deu.x  feux.  Hidalgo 
voulut  prévenir  l'Kspagnol  en  se  por- 
tant à  sa  rencontre.  Ce  mouvement 
fut  exécuté  dans  un  grand  désordre. 
Après  six  jours  de  marche ,  les  deu.x 
avant-gardes  furent  en  présence.  Les 
troupes  de  Calleja  se  con)posaient 
presque  uniquement  de  r^iments 
créoles;  sa  cavalerie  était  sous  les 
ordres  du  comte  de  la  Cadenn.  Cette 
armée  avait  sur  celle  d'Hidalgo  la 
f  upériorité  des  armes  et  de  la  dis- 
cipline; mais  on  était  incertain  de 
ses  dispositions  morales.  Allait- elle 
consentir  à  combattre  des  hommes, 
des  frères ,  dont  les  intérêts  étaient  les 
siens?  Cette  question  fut  décidée  le  7 
novembre  1810,  dans  les  plaines  d'A- 
culco.  Des  témoins  de  cette  journée 
ont  raconté  que  les  soldats  de  Calleja 
montraient  bcsnieoup  dMndécision  ea 


arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  et  on 
ne  sait  ce  qu'elles  eussent  fait ,  si  les 
insurgés,  plus  patients  ou  moins  crain- 
tif, ne  se  fiissent  hfttés  de  commencer 
le  feu.  Cette  espèce  de  provocation  leur 

f)orta  malheur.  A  partir  de  ce  nioinent, 
es  troupes  de  Calleja  ne  balancèrent 
plus,  et  se  conduisirent  avec  une  bra- 
voure et  un  ensemble  qui  leur  valurent 
la  victoire  la  plus  complète.  Les  in- 
surgés perdirent  dix  mille  hommes; 
Hidalgo  et  un  grand  nombre  de  fuyards 
prirent  en  toute  bftte  la  route  de  Val- 
ladolid ,  tandis  qu*Allende  et  sa  di- 
vision gaguaient  Guanajuato  «  où  ils 
ne  purent  se  maintenir. 

On  a  fait  d*é|MHivantables  récits  des 
atrocités  commises  par  les  Espagnols 
dans  cette  malheureuse  ville,  et  ces 
récits  ne  sont  point  une  invention  du 
parti  vaincu.  Il  n'est  que  trop  vrai 
qu'un  c;rand  nombre  d'habitants,  hom- 
mes, femmes,  enfants,  vieillards, 
traînés  sur  la  place  publique,  après  le 
combat,  furent  impitoyablement  égor- 
gés. A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
taire  et  encore  moins  excuser  de  sem- 
blables cruautés!  mais,  tout  en  les 
vouant  à  Texécration,  il  faut  ajouter, 
pour  être  juste ,  qu'elles  étnirnt  une  af- 
freuse repre.saille.  Le  jour  même  où 
Calleja  entrait  dans  Guanajuato,  quel- 
ques heures  avant  son  amvée ,  la  po- 

Eulaee  de  cette  ville,  furieuse  de  Va- 
andon  d'Allende,  avait  massacré  deux 
cent  quarante-neuf  Européens  prison- 
niers, qu'Hidalgo  avait,  deux  mots 
auparavant,  laissés  dans  TAlhondiga  , 
en  quittant  Guanajuato.  Tous  ces  cri- 
mes sont  déplorables  sans  doute;  mais 
il  ne  faut  Jamais  oublier  qu'au  com- 
mencement d'une  révolution ,  quelque 
légitime  qu'elle  soit,  ceux  qui  attaquent 
le  gouvernement  établi ,  le  font  à  leurs 
risques  et  périls,  et  doivent  s'attendre 
à  ébre  traités  comme  traîtres,  jusqu'au 
moment  où  la  révolte  triomphante 
devient  un  acte  accompli.  On  ne  peut 
pas  reprocher  au  gouvernement  espa- 
gnol d'avoir  fait  au  Mexique  ce  que 
tout  gouvernement  doit  fôiredans  1  m- 
térét  de  sa  propre  conservation;  on 

S eut  le  blâmer  seulement  d'avoir  con- 
nué  la  goenre  lorsque  toute  chanoe  do 
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succès  avait  disparu ,  et  d*avoir  cod- 
tinaé  de  sévir  lonqtie  la  répretsion 

était  sans  utilité. 

Les  recrues  qu'Hida^^o  fit  h  Valla- 
doUd  lui  permirent  d*aller  occuper 
Gaadalaxara,  dont  un  de  tes  lieutenants 

B*était  emparé  le  jour  même  de  la  ba* 
taille  d*Aculco.  C'est  là  que  vint  se 
réunir  à  lui  l'avocat  Ra^yon ,  dont  il  fit 
son  leeiétaire,  et  qui  jouera  plus  tard 
an  rdie  très*actif  et  très -honorable 
dans  la  guerre  de  la  révolution.  Hi- 
dalgo fit  une  entrée  triomphale  à  Gua- 
dalîura ,  comme  8*11  fât  revenu  vain- 
queur, et,  bien  que  sous  le  poids  d*ane 
excommunient  ion.  il  n'en  fit  pas  moins 
chanter  un  Te  Deum  où  il  nssista.  On 
le  vit  essayer  ensuite  de  réorganiser 
son  armée  fort  en  désordre.  Il  fit 
)rendre  à  San  Bias,  arsenal  des  Es- 
)agnols,  sur  l'océan  Pacifique,  toute 
'artillerie  qui  s'y  trouvait;  il  fit  même 
venir  des  canons  de  vingt-quatre ,  que 
les  Indiens  traînèrent  à  grand'peine  à 
travers  un  pays  montagneux,  sans 
roules  tracee:>.  Malheureusement  Hi- 
dalgo ne  se  borna  point  aux  soins  d'un 
général;  ses  vengeances  révolution- 
naires l'occupèrent  ici.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  l'impitoyable  ca- 
ractère de  ce  prêtre ,  et  m  haine  pro- 
fonde qu'il  portait  aux  E^^pa^^nols  ; 
ceux  qui  habitaientGuadalaxara avaient 
été  arrêtés  par  son  ordre,  et  leur 
nombre  était  si  considérable,  qoe  la 
prison  ne  pouvant  suffire,  il  fallut  les 
repartir  dans  plusietirs  couvents.  Il 
est  bien  probable  qu'ils  n'y  lurent  pas 
gifdéf  avee  tout  fe  soin  possible,  et 
qoe  quelques-uns  d'entre  eux  parvin* 
rent  à  s  échapper.  Hidalgo  en  fit  un 
erime  aux  malheureux  qui  restaient 
sous  les  ferrons,  et,  sur  de  vagues 
rumeurs  d'une  conspiration  de  prison , 
il  se  décifla  à  les  faire  tous  périr.  Ceci 
ne  fut  point  l'œuvre  d'un  moment 
d'efTenresosnoe.  Une  froide  barbarie 
prMda  à  oette exécution;  aucun  simu* 
ncre  de  procès  n'avait  lieu.  On  ron- 
duisait  chaque  nuit  vingt  ou  trente 
prisonniers  dans  les  lieux  les  plus  sau- 
vages des  montagnes  voisines.  Là ,  on 
les  assassinait  sans  bruit,  sans  l'em- 
ploi dTarmes  à  ieu,  de  crainte  d'évdUer 


les  soupçons.  Sept  à  huit  cents  per- 
sonnes périrent  de  cette  monièra  à 

Guadalaxara.  Hidalgo  paraft  avoir  en 
le  projet  d'ériger  en  système  perma- 
nent ces  meurtres  abominables.  On 
produisit  lors  de  son  procès  une  lettre 
dans  laquelle  il  recommandait  à  un  de 
ses  lieutenants  d'arrêter  tous  les  Es- 
pagnols qu'il  pourrait  saisir,  et,  s'il 
s'apercevait  qu'ils  eussent  quelques 
pensées  séditieuses  ou  intentiàns  cou- 
pables, de  les  ensevelir  dans  un  éternel 
oubli,  en  mettant  les  conspirateurs  à 
mort,  secrètement,  loin  des  lieux  ha- 
bités ,  et  avec  toutes  les  précautions 
convenables. 

Ces  mesures  barbares  eurent  pour 
résultat  d'exaspérer  les  populations 
espagnoles,  de  Justifier  leur  système 
de  représailles ,  d'organiser  !a  terreur 
dans  les  deux  partis ,  de  discréditer  la 
cause  de  la  révolution,  et  d'empêcher 
les  créoles  respectables  d'en  adopter 
les  principes  et  de  se  réunir  aux  in- 
surges. 

Cependant  Hidalgo,  maître  d'une 
nombreuse  artillerie,  s'imagina  qu'elle 
lui  suffirait  pour  repousser  les  forces 
de  Calleja.  Allende  n'était  point  de 
cet  avis,  et  croyait  de  plus  qu  avec  des 
bandes  aussi  indisciplinées,  il  devait 
éviter  toute  bataille  régulière.  On  for- 
tifi.i  le  pont  de  Calderon,  a  seize  lieues 
de  Guadalaxara,  et  là,  les  Mexicains 
attendirent  lesrovalistes.  Lel6janvier, 
les  deux  armées  furent  encore  une  fois 
en  présence.  Les  tristes  prévisions  d' Al- 
lende ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser: 
après  quelques  succès  partiels ,  les  in* 
surgés  forent,  mis  en  déroute;  mais 
comme  ils  mettaient  déjà  un  peu  plus 
d'ordre  dans  leurs  manœuvres,  ils 
perdirent  beaucoup  moins  de  monde 
qu'au  oombst  d'Aculoo.  Hidalgo  et 
Allende  se  retirèrent  dans  In  dirfM  tion 
des  provinces  intérieures,  ci  ilayon  se 
dépêcha  de  gagner  Guadalaxara  pour 
prendre  la  caisse  de  Tarroée  qui  conte- 
nait trois  cent  mille  dollars,  ce  qu'il 
exécuta  fort  heureusement,  Calleja, 
satisfait  de  sa  victoire,  ayant  laissé  pa»» 
ser  quatre  jours  sans  le  poursuivra.  Les 
autres  chefs  atteignirent  S;iltillo  nver 
quatre  mille  hommes  qui  furent  laisses 
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çous  les  ordres  de  Bayon,  tandis  que 
Hidalgo ,  AlleDde  et  Atiaioto  le  mi- 
IPent  en  marche  avec  une  escorte  pour 

gagner  les  frontières  des  États-Unis, 
où  ils  se  proposaient  d'aciieter  des  ar- 
mes et  dès  iliunitioDS  avec  les  dollars 
qu'ils  avaient  sauvés.  Ils  fun ut  sur- 
pl*is  sur  la  route  par  la  trahison  d  un 
de  leurs  aèèciens  |)artisans ,  doii  Igna- 
cio Liizûndo,auis  était  d'abord  ouver- 
tement prononcé  pour  le  parti  de  la 
révolution ,  et  qui  saisit  r()ccasion  de 
rentrer  en  grâce  auprès  du  gouverne- 
ment, en  lui  livrant  les  trois  chefs  de 
rinstirrection.  Ua  furent  ftits  prison* 
niers ,  le  21  mars  1811 ,  et  oondaita  i 
Chihuahua.  Là,  mis  en  jugement,  on 
fit  durer  leur  proies  plusieurs  mois, 
dans  l'espoir  d'obtenir  d'eux  quelques 
révélations  importantes  sur  les  rami- 
fications de  Tinsurrection.  Ils  trompè- 
rent l'attente  de  leurs  ennemis,  et, 
condamnes  à  mort,  ils  allèrent  au  sup- 
plice avee  oourage  {*). 

Telle  fut  la  première  période  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Cette  guerre 

Ïrit  ensuite  un  autre  caractère,  et  se 
ransforma  en  une  espèce  de  choua- 
nerie ,  dont  tout  le  Mexique  fut  à  peu 

8 rès  le  théâtre.  Je  n'ai  pas  l'intention 
e  suivre  les  bandes  armées  dans  leur 
vie  de  combats,  de  meurtres  et  de  bri- 
'  ;andages.  Je  dois  nie  borner  à  indiquer 
es  noms  des  principaux  chefs ,  et  les 
imites  de  leurs  opérations.  Kayon  prit 
e  commandement  des  débris  de  1  ar* 
înée  d*&idalgo,  et  se  retira  sur  î^cate- 
cas,  n*ayant  d'autorité  ijue  sur  se| 
propres  soldats.  Le  Baxio  fut  mis  a 
contribution  par  les  parlisde  Muniz  et 
du  padre  INavarrete.  Serranoet  Qsoruo 
exploitaient  les  provinces  de  la  Puebla 
et  de  la  Vera  Crux;  et  la  vallée  de 
Mexico  comptait  un  si  grand  nombre 
de  guérillas,  que  toutes  communica- 

(*)  Il  est  anjonrd'hiii  bien  prouvé  que 
Hidalgo  ei  ses  lieutenants  u«  Urent  aucune 
rtvélaliM ,  qu'il»  IM  eenitwiMtimbt  im  riall 

le  mrrv>  de  leur  eause ,  et  que  les  avejix  , 
lus  témoigna^  de  repentir  et  lté  amt'ndes 
kenanbles  que  les  jooraMM  officiels  mirent 
dus  la  bouch»  loiidaMaii  a'éiu«nt 
qu'un  ti»»u  de  mensonget  pour  |cf  avilir 
aux  ^eu«  du  parti  révoluticmiiaire, 


lions  entre  la  capitale  et  Tintérieuf 
se  trouvaient  int^rrompoea.  Ajoutont 

que  le  lasso  des  msurgés  allait  saisir 
les  sentinelles  jusqu^aux  portes  de  la 
ville.  Toutefois  les  principales  citéf 
continuaient  à  reconnaître  rautoriti 
du  vice-roi  ;  mais  Tamiée  de  uallfja 
ne  recevait  aucun  renfort,  et  bien  que 
chaque  jour  fiitsignalé  par  quelque  ren- 
contre, on  ne  faisait  rien,  eu  résultat, 
pour  terminer  cettb  grande  lutte. 

Rayon  fut  le  premier  à  s^aperce- 
voir  qu'il  n'y  avait  cliance  de  suecès 
que  dans  la  reunion  de  tous  les  cheâ 
indépendants  ;  qu*une  coalition  était 
l'onigue  moyen  de  l)alancer  lèa  loreet 
royales,  et  qu'il  fallait  encore  régula- 
riser l'iimirreclion  par  un  gouverne- 
ment. Ce  fut  sous  l'influence  de  cette 
pensée  politique  que  Ton  eréa  la  pre- 
mière junte  nationale,  composée  dé 
cina  membres,  nommés  par  les  pro- 

{)rietaires  et  fermiers  du  district  ei 
es  citoyeni  de  la  ville.  Elle  i*âaùit  à 
^.tacuaro,  dans  cette  partie  de  rÊtai 
de  Valladolid  où  les  insurgés  comp- 
taient un  plus  granu  nombre  de  par* 
tisans  que  sur  tout  autre  point  du 
Mexique. 

Le  programme  de  cette  junte  sem- 
ble être  oevenu  la  base  de  la  fameuse 
déclaration  dlguala,  adoptée  par  Itur-* 
bide  dix  ans  plus  èsrd.  La  reooniiaia* 
sance de  Ferciinana  vll  comme  sou* 
verain  du  Mexique .  s'y  trouve  expri- 
mée ;  toutefois,  il  ne  faut  pas  se  lai^er 
diuser  par  ces  paroles  des  preroiérd 
révolutionnaires.  On  est  fondé  à 
croire  qu'elles  manquaient  de  sincé- 
rité. ^ous  voyons,  vers  cette  époque, 
Morelos  blâmer  ses  collègues  u  avoir 
reconnu  le  roi  d'Ëspagne ,  et  Rayon, 
se  borner  à  défendre  la  mesure  comme 
une  nécessité  du  moment,  comme  un 
sacrifice  aux  préjugés  populaires ,  qui 
n'engageait  pas  I  avenir. 

La  nouvelle  derinstallationdceetto 
junte  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  les  partisans  de  l'insurrection  ,  et 
même  par  un  certain  nombre  de  créo- 
les, séauiis  parla  modération  de  cette 
assemblée.  Le  manifeste  qu'elle  adressa 
au  vice-roi,  en  mars  1812,  est  rédigé 
avec  une  mesure  pariaite,  et  annonce 
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une  certaine  intelligenoe  de  In  Kitua« 
tion.  £lle  commence  par  une  peinture 
vraie  des  malbeart  du  pays  et  dei 
horreort  de  la  guerre  dvile;  elle  s'é- 
lève avec  énergie  contre  l'usnge  bar- 
bare de  fusiller  les  prisonniers  ;  elle 
cherche  ensuite  à  inquiéter  Venegas 
sur  les  dînoaitâons  des  troupes  cno* 
ks  qui ,  tôt  ou  tard ,  Pabandonneront 
pour  se  joindre  a  leurs  compatriotes; 
die  établit  rineHlcacilé  des  mesures 
de  rigueur  adoptées  eootri  les  indé* 
pendants,  par  les  progrès  toujours 
croissants  de  la  révolution ,  puis  elle 
en  vient  a  des  propositions  d'arrange- 
ment Elle  pose  en  principe  Tégalité 
des  droits  entre  TEspagnol  améncain 
et  l'Kspagnol  (ITiirope;  elle  en  tire 
la  conséquence  que  le  Mexique  d<Mt 
avoir  ses  cortès  comme  T Espagne 
pendant  la  eaptivité  du  monarque; 
Mie  demande  qna  les  Européens  se  dé- 
mettent de  leurs  emplois ,  et  consen- 
tent à  la  réunion  immédiate  du  con- 
grès; elle  promet  que  les  anciens 
traitemsBto  continueront  dVtre  payés, 
que  les  personnes  et  les  propriétés  se- 
ront respectées ,  que  les  Espagnols 
jouiront  de  tous  les  privilèges  des  in- 
digènes ;  elle  t'engage,  enfin,  à  recon- 
naître Ferdinand  roi  du  Mexique ,  à  là 
condition  d'y  résider,  et  otfrc  à  ta 
Péninsule  de  l'aider  daus  la  lutte  et 
•  de  Taseister  de  ses  trésors. 

Cas  propositions,  qui  méritaient 
au  moins  les  honneurs  de  la  discus- 
sion, furent  traitées  par  Venegas 
àvtc  uo  mepn:i  iiiipolitique  ;  il  les 
nt  iorâler  publiquement  par  le  bour- 
raan  sur  la  Plaza-Mayor;  puérile  ven- 
geance (jui  n'emp^cliii  pas  les  syniua- 
tiiies  des  populations  créoles  de  se 
manifaster  Disntdt  après,  exdtées  par 
lessueeès  da  Morelos,  qu'il  nous  faut 
maintenant  raconter.  La  vie  militaire 
de  ce  prêtre  est  l'un  des  épi>odes  les 
plus  iiitére5sauts  de  la  révolution 
nwileaina. 

Morelos  avait  reçu  d'Hidalgo,  en 
octobre  1810,  la  commission  de  capi- 
taine général  des  tierras  calientes  qui 
bordant  au  sud^ooest  le  grand  Océan, 
U  était  parti  de  Valladolid  avec  ce  titre 
fnaptiT  t  tt'airaAt  jftm  toute  escorta 


?|ue  quelques  serviteurs  armés  de  six 
usils  et  d'autant  de  vieilles  lances.  Le 

E ramier  renfort  qui  lui  arrî?a  lut  une 
ande  d*esclaves  noirs  qui  s*étaienl 
échappés  de  Petatan  ,  et  de  quelques 
autres  villes  voisines  ,  empressés  de 
conquérir  leur  liberté  sur  le  champ 
de  bataille.  Puis  il  lui  vint  de  la  cam* 
pagne  bon  nombre  de  jeunes  Indiens, 
inhabiles  aux  arnu^s,  mais  robustes  et 
nleinsjd'ardeur.  Lorsque  sa  troupe  se 
rut  élaVéa  à  un  millier  d'hommes ,  il 
voulut,  débutant  par  une  action  d'é- 
clat ,  surprendre  le  cnmp  rovaliste. 
C'était  une  entreprise  téméraire,  avec 
des  soldats  aussi  nouveaux,  aussi  mal 
armés  que  les  siens.  La  nuit  et  la  for- 
tune le  servirent  :  son  succès  fut  com- 
plet. L'ennemi  prit  la  fuite,  laissant 
entre  ses  mains  huit  cents  fusils,  cinq 
pièces  de  canon,  beaucoup  d*or  et  d'ar- 
gent, et  sept  cents  prisonniers.  Ceux- 
ci  furent  traités  avec  la  plus  grande  hu- 
manité ;  circonstance  qui,  malheureu- 
sement, ne  se  reproduisit  paSj  mais  qui 
falut  à  Morelos  plus  da  partisans  que 
s:i  victoire.  Depuis  ce  moment,  la  ra- 
pidité, de  ses  succès  fut  merveilleuse. 
Des  hommes  de  cœur  et  de  talent  lui 
arrivèrent  de  tous  les  points  du  Meii- 
que,  et  parmi  ceux-ci  il  faut  citer 
daleana.  le  curé  Matamores,  et  toute 
la  famille  Bravo,  le  père  et  les  deux 
fils ,  dont  un  «  don  Nicolas ,  fiit 
assez  heureux  pour  assister  au  triom- 
phe de  sa  cause  ,  et  occuper  la  pra- 
mière  magistrature  de  son  pays. 

L'année  1611  se  passa  en  petits 
combats,  dont  le  détail  ne  pourrait 
intéresser  que  des  Mexicains.  More- 
los y  lut  souvent  vaiii(|ueur.  L'insur- 
rection s'étendait  au  luin  et  se  mon- 
trait en  même  temps  jusqu'aux  portes 
de  Mexico.  L  avant-galrdede  Morelos, 
commandée  par  Bravo,  s'avançn  jus- 
qu'à San-Augustin  de  las  Cuevas,  qui 
n'est  qu'a  trois  lieues.  Ce  fut  alors 
que  Calleja,  quittant  les  provinces  du 
Nord,  vint  défendre  la  capitale ,  et 
força  les  insurgés  a  se  retirer  dans  la 
petite  ville  de  Cuautla  Amilpas ,  qu'ils 
fortifièrent  à  la  hâte.  Quelques  jours 
auparavant»  te  général  espagnol  avait 
dMisé  la  junte  da  Zitacuaro.  lat 
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difficultés  d'un  terrain  montiieux  et 
coupé,  nî  la  fnti;;ue  de  ses  gens  ,  qui 
venaient  de  loin  à  marches  forcées,  ne 
i*arrétèreat.  Zttacaaro  fîit  emporté 
d*assaut  le  2  janvier  1812,  et  traité 
avec  une  barbarie  dont  cette  cuerre 
civile  n'avait  point  encore  ofïert  un 
si  déploi^Ue  exemple:  les  maisons 
furent  brdlées ,  les  murailles  rasées, 
les  hnbit[»!its  décimés;  on  n'épnrgna 
(jue  Ir's  enlises  et  les  couvents.  Ce  fut 
a  ia  suite  de  ce  sanglant  exploit  que 
Calieja  fit  son  entrée  dans  la  capitale , 
où  il  inspira  presque  autant  de  crainte 
que  Pennemi.  Il  en  sortit  assez  vite, 
à  la  grande  satisfaction  du  vice-roi, 

G»ur  aller  attaquer  Cuatitia  Amilpas. 
aisoe  n'était  plus  ici  Zitacuaro;  là, 
se  trouvait  l'élite  des  insurgés;  15,  de 
jeunes  officiers  patriotes  s'étaient  réu- 
nis et  Jetaient  les  fondements  de  leur 
renommée  militaire.  Les  attaques  de 
Calieja  furent  repoussées.  Dans  ce 
combat  acharné,  Galeana  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  et  sauva  la  vie  à  AIo- 
reiofi,  qni  s'exposait  comme  le  dernier 
des  soldats  ;  don  José  Maria  Fernan- 
dez ,  depuis  le  cénérnl  Victoria,  s'y 
montra  l'un  des  chefs  les  plus  brillants 
et  les  plus  braves  de  l'armée.  Un  as- 
saut général,  tenté  par  Calieja,  fut 
repoussé  avec  une  perte  de  cinq  cents 
hommes.  Galeana ,  qui  commandait 
dans  la  place  ,  voyant  un  colonel  en- 
nemi i  quelque  distance  des  siens, 
sortit  seul  et  l'alla  défier  à  un  combat 
siticulier.  (>  duel,  qui  rappelle  les  ha- 
bitudes chevaleresques  du  moyen  âge, 
eut  lieu  en  présence  des  deux  armées» 
L'Rspagnol  fut  tué,  et  le  triomphe 
de  Galeana  doubla  l'énergie  des  as- 
siégés. 

Décourage  par  des  tentatives  in- 
fructueuses, Gallqa  se  résolut  à  foire 
un  siège  en  règle.  Sur  sa  demande, 
l'artillerie  et  les  munitions  lui  arri- 
vèrent de  Mexico.  Le  général  royaliste 
Llano  vint  augnienter  ses  forces,  et 
quitta,  pour  se  réunir  à  lui,  le  siège 
d'Izucar ,  défendu  avec  succès  par 
Guerrero.  Ce  chef  avait  glorieusement 
commencé  sa  longue  et  périlleuse  car- 
rière -,  il  comptait  déjà  plus  de  dn<' 
qointe  Uessnres,  re^es  pour  la  cause 


de  l'indépendance.  Il  échappn  comme 
par  miracle  dans  cette  ville  d'Izucar. 
Il  dormait,  épuisé  de  fatigue,  lors- 
qu'une petite  bombe  perça  le  toit,  et, 
pénétrant  dans  la  eliambre  qu'il  oeru- 
pait,  alla  rouler  sous  son  lit  où  elle 
éclata.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  l'appartement  furent  blessés,  ex« 
cepté  lui. 

Le  siège  de  Cuautla  est  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, par  In  belle  défense  des  insur- 
gés, à  laquelle  Calieja  lui-même  fut 
lorcé  de  rendre  Justice.  Morelos  n'i- 
gnorait pas  que  cette  défense  ne  pour- 
rait sauver  la  place,  mais  il  savait  que 
tout  le  Mexique  avait  les  yeux  sur  lut, 
et  il  voulait,  en  lui  prouvant  Théroî- 
aue  bravoure,  la  fermeté  d'âme ,  et  le 
dévouement  sans  bornes  des  patriotes 
qu'il  commandait ,  se  créer  des  admi- 
rateurs et  de  nouveaux  partisans.  Il 
voulait  aussi  prolonger  le  siège  jus- 
qu'au commencement  de  la  saison 
pluvieuse,  si  malsaine  dans  la  tierra 
eaUente  oà  Cuautla  est  située.  Cal- 
ieja, de  son  côté ,  sachant  très-bien  ce 
qu'il  devait  éprouver  alors  d'un  climat 
meurtrier ,  se  bâtait  d'en  finir  a  tout 
prix.  Il  avait,  malheureusement  pour 
les  Mexicains,  un  puissant  allié  dans 
la  ville.  Cuautla  n'avait  point  été  ap- 
provisionnée avant  le  siège,  suivant  les 
règles  ordinaire  de  la  guerre  ;  la  Jamine 
y  exerçait  d*horribles  ravages ,  et  le 
manç^ne  d'eau  s'y  faisait  sentir  d'une 
manière  non  moins  cruelle.  Un  chat 
s'y  vendait  six  dollars,  un  lézard  deux, 
un  rat  un  dollar;  la  garnison  était 
réduite  h  une  petite  p(Htioil  de  mais 
pour  toute  nourriture.  On  raconte 
qti'tm  boeuf,  j)aissant  sur  le  territoire 
entre  les  deux  camps ,  devint  la  cau^c 
d^une  affaire  générale.  Les  assiégés 
s'en  étant  emparés ,  Tavant-garde  es- 
pagnole voulut  le  leur  reprendre ,  et 
successivement  toutes  les  divisions 
entrèrent  en  ligne,  et  prirent  part  à 
un  combat  acharné.  Je  ne  sais  à  qui 
resta  le  bœuf.  Ce  triste  état  de  cho- 
ses, qui  s'aggravait  chaque  jour,  dé- 
rangea tous  les  calculs  de  Morelos: 
les  maladies  lui  enlevaient  un  grand 
nombre  d*boinmes;  il  se  résolat,  pour 
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sauver  le  reste ,  et  pour  ne  pas  com- 
promettre la  cause  de  rîndépendaoce,  à 
lortirde  Cuautla.  H  rabaDdomui  pen- 
dant la  nuit  du  3  mai.  Tel  fut  w  li- 

lence  jçardé  dans  la  retraite ,  que  ses 
colonnes  passèrent  sous  les  batteries 
de  reooemi  sans  que  celui-ci  se  duu- 
tftt  de  leur  amche.  Elles  alteiniimit 
Tzurar,  n'aynnt  perdu  que  dix-sept 
honinieSf  au  nombre  de&quels  se  trou- 
Tait  niallieureuseiiientle  commandant 
deravant-garde,don  Lfioundo  Bravo, 
qui  tomba  an  mains  des  royalistes, 
et  que  l'armée  regretta  eomme  le  pa- 
triote le  plus  énergique  de  cette  epo- 
que  de  derouement 
Calieja  n'osa  pénétrer  dans  la  ville 
e  plusieurs  heures  après  le  départ 
Morelos,  tant  il  redoutait  une  em- 
buscade. La,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  Mchement  féroee.  Las 
cruautés  qu'il  exerça  sortes  habitants 
de  la  ville  abandonnée  sont  d'un  sau- 
vage. Dix  ans  plus  tard ,  des  ofticiers, 
témoins  du  siège,  en  parlaient  encore 
arae  horreur.  Calieja  s'empressa  de 
rentrer  dans  la  capitale,  où  il  eroyait  à 
un  brillant  accueil.  La  réception  qu'on 
iui  lit  prouva  qu'on  n'était  dupe  ni  de 
ses  fanfaroBoades,  ni  de  ses  préten- 
dus succès  ;  il  était  évident  pour  tout 
le  monde  qu'il  avait  fait  des  pertes 
immenses,  qu'il  n'avait  obtenu  que  de 
stériles  avantages,  qu'il  avait  rendu  la 
eaoae  de  l'Espagne  odieuse  par  ses 
eruauté^,  et  que  l'insurrection  restait 
dans  toute  sa  force,  avec  des  assassi* 
Uàts  de  plus  à  venger. 

Elle  se  développa  en  pende  temps  sur 
la  plus  grande  ecnelle;  Morelos,  dont 
la  célébrité  et  Pinnuence  allaient  crois- 
lant,  reprit  l'offensive  sur  presque 
tonales  points;  il  battit  rarmée  de 
^laiitèa,  envoyée  à  sa  poursuite  ;  il 
s'empara  des  villes  de  Chilapa,  Te- 
huacan  ,  Orizava  ,  Oaxaca,  Acapulco, 
Vera  Crujt  et  Puebia  de  los  Angeios. 
Des  guérillas,  sous  les  ordres  de  Gna* 
dalupe Victoria,  parcouraient  le  pays 
entre  la  Vera-Crux  et  Xalapa ,  et  oc- 
cupaient toutes  les  fortes  positions  de 
cette  partie  do  Itorique.  Teran ,  avee 
sa  division  ,  inquiétait  l'intendance 
de  la  PueMa;  Oaerno  portait  Véfw^ 


vante  jusqu'au  voisinage  de  Mexico, 
tandis  que  Rayon,  et  quelques  au- 
tres eliefs  «  nromenalent  le  drapcan 

de  rindépenoaiice  dans  les  intendances 
de  Guanajuato,  de  V  illndolid,  de  Za* 
catecas  et  deGuadalaxara. 

On  signale  cette  période  de  la  ré- 
volution comme  un  itmpH  de  pillagea 
et  d'assassinats.  Les  villes  prises  et 
reprises  éprouvaient  un  double  mou- 
vement de  réaction.  Royalistes  et  pa- 
triotes avaient  ehaenn  leurs  jours  de 
représailles  et  de  vengeances.  Le 
commerce  était  nul ,  personne  n'osait 
s'aventurer  au  milieu  des  bandes  ar- 
mées sans  discipline  et  sans  pitié.  Les 
minea  étaient  désertes;  les  ouvriers 
les  avaient  quittées ,  ou  pour  aller 
combattre,  ou  parce  qu'ils  rj'etaient 
pas  payés,  et  les  eaux  s'élevaient  en 
toute  liberté  snr  les  ftlons  niétalli* 
ues.  Les  terres  restaient  en  friche 
ans  une  partie  du  pays;  le  blé  de- 
venait rare  et  cher;  les  maladies, 
plus  nombreuses  ,  augmentaient  de 
malic;nité  dans  les  terres  cbandes,  et 
faisaient  invasion  sur  les  plateanx« 
où  elles  étaient  ordinairement  incon- 
nues. C'était  un  triste  spectacle  que 
le  Mcatique  en  travail  de  son  indépen* 
dance. 

Alors,  tous  les  pouvoirs  civils  et 
militaires  se  concentraient  dans  la 
personne  du  général  en  chef.  C'était 
un  lourd  fardeau  que  Morelos  se  pro- 
posait depuis  longtemps  de  déposer 
entre  les  mains  d'un  congrès  national. 
Il  voulait,  dans  sa  candeur  constitu- 
tionnelle, n*étreqoe  le  délégué  de  cette 
assemblée  souveraine.  Cette  abdica- 
tion n'était  pas  d'un  homme  d'État. 
La  dictature  de  Morelos  faisait  toute 
la  foroe  de  son  (larti,  et  dsns  les  di^ 
constances  difliciles  ofi  l'anarchie  des 
opinions  et  le  défaut  d'ensemble  pla- 
çaient les  insurgés  de  toutes  les  provin- 
ces ,  une  réunion  de  démagogues ,  ja- 
loui  de  toute  autorité,  infatués  de 
théories  philosophiques  et  de  vieux 

f>rejugés ,  devait  aggraver  le  mal  au 
ieu  de  le  détruire.  Morelos  n'aperçut 
que  rhonnenr  de  oonstlluer  an  gou- 
vernement populaire  et  régulier.  Fonr 
lui  ménager  nn  asUo  anaré,  il  ste» 
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pressa  de  soumettre  toutes  les  villes 
de  i'intendaitce  de  Vaiiadulid.  Le  siège 
d'AMpulco,  cominenoé  le  1 6  février 
18lt«  l'arrêta  jusqu'au  20  noi)t,qur  le 
drapeau  mexicain  remplaça  sur  la  for- 
teresse de  San  Diego  les  couleurs  de 
TEspagne.  Le  général  revint  ensuite 
à  Oaxaca,  oà  toutes  choses  étaient 
préparées  pour  la  réception  <!n  con- 
grès, qui  fut  composé,  dans  l'origine, 
dea  membres  de  la  junte  de  Zitacuaro 
et  de  députés  élus  par  les  proviooes 
«{n'ocriipaient  les  insurîîés.  Cette  as- 
semblée ouvrit  sa  première  session 
le  13  septembre  1813,  dans  la  ville  de 
Gbllpansinge.  Le  plut  remarquable  de 
ses  actes  fut  sans  doute  cette  décla- 
ration d'indépendance  du  Mexique, 
qu'elle  publia  le  U  novembre  iâl8. 
(^ui  peut  dire  PèfiTet  de  cette  déclara- 
tion sur  le  pays ,  si  la  fortune  eût 
continué  de  favoriser  Morelos?  Mais 
il  cessa  de  vamcre  avant  que  ce  ma- 
nifeste fut  généralement  connu.  L'e- 
teile  du  -eongrèi  suivit  eelle  de  son 
protecteur  :  toutes  deux  pâlirent  en- 
semble. Heureux  jusqu'alors  de  sa 
personne,  ie  général  des  insurgés 
semblait  avoir  eommoniqué  tout  son 
bonheur  l\  ses  lieutenants*  Les  années 
1812  et  1813  se  font  remarquer  par 
les  victoires  de  Bravo  et  de  Matamo- 
ros  à  Palmar,  et  par  la  belle  défense 
de  la  mentag^ne  de  Coscomatepec. 
Dans  la  première  de  ces  affaires,  qui 
dura  trois  jours,  le  régiment  espagnol 
de  la  V  era-Crux  fut  anéaqti,  et  le  vil- 
lage OÙ  il  s'était  retraocbé ,  emporté 
de  vive  force.  Morelos  mit  trois  cents 
prisonniers  royalistes  à  la  disposition 
de  Bravo ,  qui  les  otTrit  au  vice-roi 
Venegas,  en  échange  de  don  Léooardo 
son  père»  tombé  aux  mains  de  Tannée 
royale  ,  et  condamné  à  mort.  Cet 
échange  fut  inhumainement  refusé,  et 
le  jugement  exécuté.  Voici  comme  le 
Jeune  Bravo  oomprit  les  lois  de  la 
guerre  qui  autorisent  les  représailles. 
II  fit  mettre,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
d#  son  pere ,  tous  ses  prisonniers  en 
libffté.  ie  veux,  dit-il.  les  éloigner  de 
ma  vue,  et  les  placer  a  l'abri  de  mon 
pouvoir;  je  craindrais,  dans  les  pre- 
miers momsaUi  de  tm  dioiita  et  de 


mon  indignation,  de  n'avoir  pas  assez 
de  force  d'âme  pour  résister  aux  ten- 
tations de  la  vengeance.  On  se  rap- 
pellera ces  belles  paroles  longtemps 
après  que  les  victoires  de  Bravo  se* 
ront  oubliées.  • 

La  seconde  bataille  de  Palmar  (1 8  oo- 
tobre  1813)  est  un  des  plus  brillants 
faits  d'armes  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. 

Ce  fut  dans  cette  journée  que  le  ré* 
giment  des  Asturies,  entièrement  com* 
posé  (l'Kuropéens,  fut  taillé  en  pièces 
j)ar  Matamores  ,  après  huit  heures  de 
combat.  Ce  régiment  était  un  de  ceux 

2ui  'avaient  pris  part  à  la  bataille  de 
taylen.  11  arrivait  d'Espaane  avec  les 
titres  ridicules  d'invincible,  de  vain- 

3ueur  des  vainqueurs  d  Austerlitz.  Sa 
éfaite  fiit  regardée  par  les  Espagnols 
comme  une  grande  calamité  ;  elle  dé- 
truisait le  prestige  qui  environnait  les 
soldats  de  la  njère  patrie.  Toutefois , 
les  insurgés  tirèrent  peu  d*avanta£e 
de  leur  victoire  ;  ce  fut  pour  eux  le 
dernier  sourire  de  ta  fortune  ;  le  temps 
des  mauvais  jours  était  arrivé.  La  oi- 
visiou  de  Matamoros  s'empressa  de  re- 
joindre llorelos  à  Osxaca,  qui  se  pré- 
parait à  une  expédition  contre  la 
province  de  Valladolid.  Il  la  voulait 
tout  entière  en  sa  possession  ,  pour  se 
mettre  en  rap(}ort  avec  les  insursés  dç 
rintérieur ,  et  il  avait  besoin  de  toutes 
les  forces  de  ceux-ci  pour  frapper  UO 
coup  décisif  contre  la  capitale. 

Avec  sept  mille  hommes,  et  un  traiu 
d*artill^e  assex  considérable,  il  arriva 
devant  Valladolid  ,  le  23  décembre  , 
après  une  niarche  de  cent  lieues  dans 
un  pays  qu'il  n'avait  point  encore  par- 
couru. Il  se  vit  en  présence  de  forces 
considérables ,  sous  les  ordres  de  Uano 
et  d'Iturbide,  alors  colonel,  et  bien 
préparées  à  le  recevoir.  Lui  ,  trop 
conûant  par  les  succès  qui  l'avaient 
accompagné  Jusqu'alors ,  au  Heu  de 
donner  à  ses  troupes  fatiguées  un  re- 
pos nécessaire,  s'avançii  sur-le-champ 
vers  la  ville,  et  fut  repoussé  avec  perte 
par  les  royalistes.  Cfst  dans  cette  af- 
faire que  deux  corps  d'insurgés  tiré» 
rent  l'un  sur  l'autre,  par  une  latale  er- 
reur dont  iMuiNde  m  manfua  p^is  4o 
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l^rofiter ,  et  qui  lui  valut  la  victoire. 

Morelos  qui  venait  «Je  perdre  ses 
neilkairt  régiments  «t  iMitt  m  tr- 
tilleriet  se  retira  à  PuruariBi  où  il  fut 

encore  battu  par  Tturbide,  qui  n^avnit 
cessé  de  le  poursuivre.  Cette  luis,  le 
ftttcoès  fut  complet  ;  1  un  des  chefs  les 
ptiis  distingaéi  ëes  insuraés,  Matam*- 
ros,  tomba  au  pouvoir  des  royalistes. 
Morelos  mit  tout  en  œuvre  pour  sau- 
ver la  vie  de  sou  iieutenaul  ;  il  olïrit 
pour  iw  Mul  homme  quelques  omiM» 
nés  de  soldats  et  d^ofociers  de  ce  ré- 
giment des  Asturies  pris  à  Palmar  et 
enf  ermés  à  Acapulco.  Calleja,  qui  rem- 
plaçait alors  VoBOgas  eomme  tioe-roi, 
ne  voulut  eotendre  à  aucune  proposi^ 
tion  ;  Mntnmoros  fut  fusillé,  et,  par 
voie  de  représailles,  tous  les  ofliriers 
qu'on  offrait  de  rendre  pour  lui  le  tu- 
rsot  également 

C'est  ici  que  commence  cette  série 
fie  revers  qui  ne  Unissent  qu'avec  la 
^  ëe  Moretos.  Dans  cette  période  de 
ééBÊêtoBt^  nous  os  le  vcfoos  nj  moiiii 
•ourafsus  ni  moins  actif  ;  il  lutte  d'é- 
nerçie  avec  In  mauvaise  fortune  ;  il 
oppose  tons  les  efforts  humains  au 
Qot  de  i  adversité  ,  mais  c'est  en  vain. 
11  est  vaincu  dans  tous  les  combati 
qu'il  est  force  (In  livrer  ;  In  vilied'Oaxaca 
retombe  aux  mains  des  royalistes  ;  don 
Aliguel  Bravo  est  pris ,  et  meurt  sur 
réoiafaiM  ëa  la  Poebla*  GaleanB.  plitt 
lieureux  ^  péril  sur  le  champ  de  ba* 
tjïHe.  congrès  de  Cliilpanzingo  est 
cliasac  de  la  ville,  et  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  bois  de  Apalzinpn,  où  il 
eantinue  ses  tra? aui*  tt  sanmomie,  le 
22  (  ctobre,  le  premier  acte  constitu* 
tionael.  Ici,  eette  assemblée  fut  sur  le 
point  de  tomber  aux  maius  d'iturbide* 
qui,  par  uae  marche  hardie  à  travem 
les  montagoesilu  Meohoacan,surphtleB 
députés,  au  moment  où  ils  le  croyaient 
bien  lom  d'eux.  Ce  fut  pour  les  mettre 
i  Tabri  d'un  pareil  coup  de  main  que 
Morelos  entceprit«  avec  einq  cents 
hommes  seulement,  son  expéiition  à 
Teluiacati ,  dans  la  province  de  la  l^iie- 
bla  ,  ou  il  voulait  installer  le  congrès. 
TersB  atalt  réum  oans  eette  provinoe 
des  forces  considérables  \  Guerrero  s'^ 
Iwttfailéjiykmial  MonlM  aiaitéarU 


à  ces  deux  chefs  de  venir  à  sa  rencon- 
tre. Malheureusement  ses  courriers 
furent  intereeplés ,  et  la  lidie«ie 

sition  du  général  resta  ignorée  de  ses 
lieutenants.  Elle  l'était  aussi  des  Espa- 
gnols ,  qui ,  lui  supposant  une  tout 
autre  armée,  le  laissèrent  péiiétrer 
iusqn'i  Tcsmalaoa.  Il  leur  aurait  pro- 
bablement échappé,  s'il  n'eût  été  trahi 
par  les  Indiens ,  qui ,  le  voyant  si  mal 
accompagne,  allèrent  prévenir  le  chef 
refalltte,  don  Mamml  Ganeha.  More- 
los était  loin  de  se  douter  de  cette 
perfidie  ;  il  se  croyait  même  à  l'abri 
de  tout  danser ,  et  hors  des  lignes  es- 
pagnoles ,  lorsque .  le  6  novembre 
1816  ,  il  se  vit  sMaioement  attaqué 
par  deux  divisions  ennemies  ben'irnnp 
plus  fortes  que  lui.  Dans  ce  péril , 
l'homme  de  cœur  ne  faillit  pas.  Il  or- 
donna i  NioeiBS  Bravo  deéonlinaer  sa 
marche  avec  la  plus  grande  partie  du 
détachement ,  et  de  veiller  h  la  sdreté 
du  congrès  qu'il  esconait,  tandis  qu'à 
la  tite  de  quelaues  hommes  ^  il  s^eran^ 
^ait d'arrêter  IwMmi.  «  Ma  vie,  dit-il, 
e«t  de  peu  d'importance;  je  la  perdrai 
sans  regret ,  pourvu  que  le  congrès 
soit  sauvé.  Ma  carrière  est  finie,  du 
moment  où  J'ai  tu  an  genvehiemeat 
indépendant  établi.  « 

Les  ordres  du  eénéral  lurent  exé*- 
cutés.  Lui,  à  la  téte  de  cinquante  bom- 
Mes ,  dont  quelqnea-aM  rahandsmi» 
lent  dans  ta  ckalenr  de  Taetion  ^  pai» 
vint  cependant  h  gagner  du  tejnps.  Lei 
royalistes  n  osèrent  l'approcher  tant 
qu  il  resta  un  homme  à  ses  côtés. 
Lorsqu'ils  le  virent  seul  sur  le  champ 
de  bataille  ,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le 
firent  prisonnier.  Dans  cette  lutte 
aeltarnée ,  il  avait  tout  fait  pour  trou- 
ver ta  mort.  Il  ta  chereheit  avidementi 
comme  un  homme  dégodté  de  la  vie 
par  ses  derniers  revers  ^  comme  un 
patriote  jaloux  de  finir  par  un  grand 
acte  de  devoueuient ,  par  une  action 
(i'('(  lat  digne  de  la  première  pdriode 
de  su  tiiorieusc  vie  nitlit.iire. 

Morelos  fut  traite  avec  une  brutalité 
sans  exemple  par  les  soldats  entre  les 
mains  desquels  il  était  tombé.  Ils  le  dé- 
pouillèrent,  et  le  conduisirent  chargé 

da  ebaiMe  à  YmMlaot*  «à  CàMMha  ai 
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fit  honneur  en  le  recevant  avec  tout  le 
respect  dû  à  un  ennemi  tombé ,  en  lui 
MtMiflomit  les  soins  et  les  égtrds  qm 
l'on  doit  au  malheur.  Morelos  fut  di- 
rigé sans  délai  sur  Mexico.  Toute  la 
population  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à 
San  Augustin  de  lus  Cuevas  ;  il  eut  a 
•obir  l'avide  emrioiité  d'une  fMie  in- 
solente ,  et  les  insultes  que  les  popu- 
laces de  tous  les  pays  prodiguent  aui 
ennemis  vaincus.  Mais  de  tels  outra- 
ges trouTèrent  Monlos  imensible.  ki, 
comme  dans  la  priiOB,  Km  sang-froid 
ne  Tihindonna  pas  un  seul  instant; 
l'idée  de  subir  la  déj;rndation  des  or- 
dres sacrés  était  la  seule  chose  qui  Taf- 
fectait  Cette  iMmiiliante  cérémonie  le 
fut  doublement  pour  lui,  par  la  pu- 
blicité et  l'appareil  qu'on  lui  aonna.  Son 

J)rocès  fut  conduit  par  cet  Oidor  Bâtai - 
er,  le  plot  baftare  de  tous  les  uMnibres 
de  l'andienoe,  celui  qui  soutenait  inso- 
lemment la  supériorité  des  Espagnols 
sur  les  créoles.  L'instruction  se  termina 
rapidement  par  une  sentence  de  mort. 
Le  M  décembre  181S,  Concha  M 
chnrcc  d'extraire  le  condamné  des  pri- 
sons de  rinuuisition ,  et  de  le  conduire 
à  l'hôpital  de  San  Christoval,  derrière 
loqoel  reséeution  devait  avoir  lieo. 
Morelos,  en  arrivant,  dîna  avec  cet  of- 
ficier; il  Tembrassa  tendrement,  en  le 
remerciant  des  égards  qu'il  lui  avait 
téoMignés  ;  puis  il  se  confessa  ,  et  se 
rendit  ensuite  d'un  pas  ferme  sur  la 
place  où  il  devait  être  fusillé.  La  courte 
prière  qu'il  prononça  avant  son  su|>- 
plice,  mérite  d'être  rapportée  pour  sa 
DoUe  simplicité  :  «  Se%nenr,  dit  le  gé- 
néral,  si  j  ai  bien  fait,  tu  le  sais,  et  tu 
m'en  récompenseras  ;  si  j'ai  mal  fait, 
je  recommande  mon  âme  à  ta  misé- 
ricorde infinie.  •  Après  cet  appel  au 
Juge  suprême ,  il  se  banda  les  yeux, 
commanda  le  feu ,  et  reçut  la  mort 
avec  ce  visage  calme  et  impassible 
qu'on  avait  admiré  tant  de  fois  sur  les 
ehamps  de  bataille. 

Avec  la  vie  de  Morelos  se  termina 
la  plus  brillante  période  de  In  révolu- 
tion. Lui  seul  possédait  assez  d'in- 
floenee  pour  dominer  les  prétentions 
des  dMii  seoondains,  pour  rémiir 
leu»  «Aku  dna  m  km  eomaMa, 


pour  les  faire  concourir  à  un  même 
plan,  pour  concilier  enfin  leurs  in- 
térêts divers  et  lem  aaMioBa  tl- 
vales.  Par  sa  n)ort,  le  lien  4|ui  ratta- 
chait les  fractions  éparses  du  ^rand 
parti  de  l'indépendance  fut  brise  ;  l'u- 
nité d'action  disparut,  et  tout  retomba 
dans  une  arande  cooftiaioB  :  chaque 
province  s  isolant,  se  prétendit  des 
droits  séparés,  et  bientôt,  par  l'absence 
de  toute  combinaison,  la  cause  des  in- 
aargés,  bien  que  défendue  sur  œrtaina 
points  par  d'incontestables  talents 
uiilitaires.  tomba  gradueliemeot  dans 
un  état  désespéré. 

Six  semaines  s'étaient  écoulées  entre 
la  prisede  Morelos  et  sa  condamna- 
tion, et  pendant  ce  temps  le  congrès, 
escorte  par  Bravo,  avait  gagné  Tehua- 
can  et  r^mmencé  ses  travaux.  Son 
premier  acte  fut  d'adresser  au  vic^ 
roi  une  note  tout  à  la  fois  suppKanto 
et  menaçante  en  faveur  du  malheureux 

f[énéral  prisonnier.  C'était  l'ceuvre  de 
a  reconnaissance,  mais  de  la  recon- 
naissance impuissante.  Qu'étaient  les 
membres  du  congrès  aux  yeux  du 
vice-roi.?  une  troupe  de  traîtres  et 
de  factieux  mise  en  quelque  sorte 
bore,  la  loi,  et  dont  le  proeès  était 
lait  d'avance.  C'était,  pour  Calleja, 
comme  si  des  bandits  l'eussent  prié 
d'épargner  un  des  leurs  déjà  con- 
damné. Cette  note  ne  reste  pas  molas 
comme  un  monument  de  patridtisme. 
Le  congrès  s'y  plaint  avec  noblesse  que 
le  gouvernement  espagnol  ait  cherché 
à  donner  aux  nations  civilisées  une 
idée  désavanta^use  de  la  révolution. 
Il  descend  ensuite  au  rôle  de  suppliant  ; 
il  conjure  Calleja  d'épargner  les  jours 
du  généralissime,  ^ui  épargna  souvent 
oeux'de  ses  ennemis  après  la  rictoire; 
il  prie  au  nom  de  l'humanité,  au  nom 
de  la  modération,  la  meilleure  poli- 
tique à  suivre  dans  les  révolutions  ; 
puis  il  dit  au  vice-roi:  «  Si  vous  vous 
montres  cruel,  qo'aurss-vous  à  espé- 
rer de  nous  pour  les  vôtres,  quand  les 
chances  de  la  guerre  les  feront  nos 
prisonniers.'  Songez  que  soixante 
mille  Espagnols  r^KHideat  de  ta  téta 
de  Morelos,  cher  à  tous  les  Américains« 
et  dont  h$  aoct  intércaaa  juaqu'à  «me 


MEXIQUE. 


m 


qui  ne  sont  quê  tMB|lit  tpMtetMm 

de  nos  combats.  » 

Le  congrès,  qui  apuréciait  assez  mal 
n  positioo  ?is4-fi«  «u  (sonvmameùi 
«ipagDol,  ne  la  compreMit  pas  inieiuc 

vis-à-vis  de  son  propre  parti.  Créée pnr 
le  gënëraiissime  comme  un  puissant 
instrument  de  révoiutiou,  comme  Tex- 
pression  de  la  souveraineté  populaire, 
cette  assemblée  se  fit  illusion  sur  son 
origine  et  sur  sa  puissance  réelle;  elle 
D€  pouvait  avoir,  à  son  début,  d'in- 
fhMoee  actife  lur  la  nation.  Cette  in- 
fluence était  tout  entière  aux  mains 
des  chefs  militaires,  qui  n'avaient, 
pour  les  représentants,  que  fort  peu 
de  considération,  et  voici  pourquoi  : 
dans  Tacte  constitutionnel,  les  mem- 
bres  du  contrés  ne  s'étaient  point  ou- 
bliés; ils  avaient  assigné  a  chaque  dé- 
puté un  salaire  annuel  de  huit  mille 
dnilart.  D*aprèt  cette  dieiioeition,  fl 
importait  beauceap  aux  députés  d*a* 
voir  la  hnute  main  sur  les  fonds  pu- 
blics, et  d'en  confier  la  ^arde  aux  in- 
tendants à  leur  nomination.  Celui  de 
Téhuacan,  un  certain  Martinez,  comp- 
table rigide,  exact,  sévère,  était  assez 
mal  avet;  le  général  Teran  ,  qui  pré- 
.  tendait  qu'ayant  rempli  le  trésor  de  ce 
qu*il  avait  pris  à  l'ennemi  on  des  oon- 
mbutions  par  lui  recueillies,  il  avait 
le  droit  d*y  puiser  sans  contrôle.  De 
cette  prétention,  repoussée  par  Marti- 
nez, le  congrès  se  nt  juge,  et  donna 
gain  de  cause  à  Tlntendant.Une  telle  dé- 
cision, juste  peut-être,  mais  rien  moins 
Que  politiaue,  réduisait  le  général  a  la 
lâcheuse  alternative  ou  de  n'être  aue  le 
subordonné  d*an  corps  qui  lui  devait 
la  vie,  ou  de  décliner  publiquement 
son  autorité.  Teran,  ne  consultant  que 
son  intérêt  oersoniiel,  prit  ce  dernier 
parti.  Fot-ii  ensuite  ffoeslion  de  sa 
destitution  ?  La  division  se  mit  elle 
entre  les  membres  du  congrès  ?  Se  "pri- 
rent-ils à  disputer  sur  d(  s  matières  fri- 
voles, comme  il  arrive  souvent  dans 
là  assemblées  délibérantes  aux  joun 
de  la  mauvaise  fortune  ?  Je  ne  sais; 
mais  un  coup  d'État  vint  les  frapper 
soudainement  :  Teran  prononça  la  di^ 
solution  du  congrès  fe  16  décembre 
1815.  Il  n'est  aucun  acte  dans  la 


volution  mexicaine  plus  sévèrement 
blâmé  que  celui-ci;  if  n'en  est  aucun 
qui  ait  été  moins  bien  juge.  On  ne 
peut  nier  qu*en  adoptant  cette  mesure 
aitréroe,  on  ne  privait  les  insurgés 
d'un  point  de  réunion  qui  pouvait  de- 
venir fort  utile  pnr  la  suite  ;  mais  ce 
qu'on  n'a  jamais  établi,  c'est  qu'il  fût 
possible  au  général  d*agir  autrement. 
On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  fallait  en- 
tretenir et  payer  ce  fantôme  de  repré- 
sentation nationale,  et  que  le  district 
occupé  par  Teran  B*élaît  ni  asseï 
étendu  ni  assez  riche  pour  supporter 
ce  lourd  fardeau  patriotique.  Les  au- 
tres chefs  ne  montraient  aucune  dispo- 
tioii  a  lui  venir  en  aide;  nul  d'entre 
eux  ne  fit  ofifre  d*un  dollar  ;  et,  s*ilt 
refusèrent  de  reconnaître  le  gouver« 
nement  qui  avait  rempkicé  le  congrès, 
par  ce  motif  que  Teran  n'avait  pas 
b  droit  de  rinstitoer,  ils  rapoussèrânl 
aussi  de  leur  camp  les  anciens  députés 

aui  cherchaient  à  s'y  établir.  Pas  un 
es  généraux  ne  voulut  a  cette  heure 
prendre  la  charge  d'une  assemblée 
constituante  mexicaine. 

I,a  dissolution  du  con£;rès,  dans  les 
circonstances  critiques  où  se  trouvait 
l'insurrection,  eut  de  fâclieux  effets. 
Des  reven  Pavaient  précédée:  elle  gé- 
néralisa le  désordre  ;  et,  à  partir  de  ce 
moment,  tout  fut  confusion  parmi 
les  cliefs  indépendants,  qui,  opérant 
chacun  pour  leur  compte ,  se  firent, 
sucoenivemenl  écraser  par  l'ennemi 
commun,  bien  supérieur  en  forces. 
Des  troupes  fraîches,  arrivées  de  la 
Péninsule,  permirent  au  vice-roi  de 
prendre  partout  Toffensive,  d'établir 
une  chaîne  régulière  de  communica- 
tions au  travers  du  pays,  et  de  faire 
reconnaître  l'autorité  royale  sur  les 
points  les  plus  éloignés. 

Je  n*ai  point  l'intention  de  m'enga- 
ger  ici  dans  un  labyrinthe  de  détails 
sans  intérêt,  dans  une  suite  de  petits 
combats  sans  gloire  ;  c'est  une  période 
d*anarebie,  de  vols,  de  meurtres,  de 
brigandages.  On  voit  siinrir  alors,  des 
derniers  rangs  de  la  société,  une  foule 
d'ambitieux  du  pouvoir  comme  moyen 
de  fortune,  qui,  sous  les  noms  de  co* 
londs,  de  bfiiadia»,  et  à  la  téta  4b 
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iMindes  sikns  discipliné  décorées  du 
nom  de  patriotes,  se  rendent  redouta- 
bles à  tous  les  partis  par  leur  audace 
et  leur  cruauté.  Les  hommes  honora- 
pnrmi  les  chefs  révolutionnaires 
cessèrPDt  d'être  respectés;  leur  fer- 
meté dans  le  coiniiiandement  passa 
pour  du  despotisme,  ils  se  virent  ac- 
cusés detrahison  et  débordés  |Mr  toutes 
les  mauvaises  passions.  Ils  ne  tardè- 
rent pasà  seconvaincrequ*iln'étaitpliis 
en  leur  pouvoir  d'arrêter  le  désordre 
et  de  surmonter  cette  crise  d'anarehie. 
de  fut  alors  que  la  politique  adrcdteet 
prudrntc  du  vire-roi  Apodaca,  succes- 
seur de  Calleja,  leur  offrit  une  ninnis- 
fie  pleine  et  entière.  Confîaiits  dans  de 
royales  promesses  qui  furent  loyale- 
ment teiiues,  la  plupart  d'entre  eux  se 
résignèrent  au  repos  ;  et,  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tannée  1817,  op  qe 
comptait  qu'un  petit  nombre  d'Hom- 
mes armés  SOUS  les  drapeaoxl  de  ria- 
surrection. 

A  leur  tête  n'étaient  plus  les  princi- 
paux lieutenants  de  Moreios.  Nous  di- 
rons en  peu  de  mots  comment  ils  soe- 
combèrent. 

Teran,  que  nous  avons  laissé  vain- 
queur du  congrès,  se  soutint  quelque 
nmps  contre  Tarmée  royale ,  en  se 
retranchant  avec  soin  sur  tous  les 
points  susceptibles  de  défense.  Mais 
il  manquait  a'armes,  et  pour  s'en  pro- 
curer il  tenta  une  expédition  sur  la 
cdte.  Il  fut  surpris  par  la  saison  pln- 
vieuse  dnns  le  pnys  oc  Tiistepec,  et  ne 
trouva  d'autre  moyen  pour  en  sortir 

{|ue  de  faire  en  dix  jours,  à  l'aide  de 
a  {)opul8tion  indienne,  une  route|mi- 
litaire  de  sept  lieues  à  travers  im  ma- 
rais impraticable;  ouvrage  que  les 
hommes  de  l'art  vantent  comme  im 
fort  beau  travail.  Cette  route  le  con- 
duisit à  Amistan,d*où  il  alla  combattre 
à  Playa-Vicente  une  division  roya- 
liste, qu'il  défit  complètement.  Moins 
heureux  quelque  temps  après,  il  battit 
en  retraite  devant  un  corps  de  quatre 
mille  hoqifmes,  et  se  renferma  dans 
la  position  fortifiée  du  Cerro  Colorado; 
il  la  défendit  vailiammeut  jusqu'unSl 
janvier  1817,  qu'il  obtint  la  plus  ho- 
•oraWe  eapituMon.  CTétait  chose 


nouvelle  q[iie  cette  manière  de  traiter 
avec  les  insurgés;  elle  attestait  un 
grand  progrès  dans  l'opinion  en  fa- 
Veur  ae  rindépendance,  ou  tout  au 
moins  un  retour  aux  usages  des  peu- 
ples civilisés.  Teran  vécut  paisi!)le  à  la 
Puebla  jusqu'à  la  seconde  révolution, 
sous  la  surveillance  des  autorités 
royales. 

Son  collègue  Rayon,  Tun  des  pre- 
miers insurprés.et  qui,  pendant  la  pros- 
périté de  Moreios ,  exerçait  un  cona- 
mandeinent  h  peu  près  indépendant 
dans  la  partie  montagneuse  de  la  pro- 
vince de  Valladolid,  était  connu  parde 
beaux  faits  d'armes.  Sa  défense  des  re- 
tranchements du  Cerro  de  Coporo, 
dont  les  deux  divisions  royalistes  de 
Llano  et  d'iturbide  ne  purent  s'empa- 
rer, malgré  la  supériorité  de  leurs 
forces  et  de  leur  artillerie,  attira  sur 
lui  les  yeux  des  amis  et  des  ennemis 
de  rindépendance.  Malbenreu sèment, 
le  gouvernement  espagnol  mit  un 
grand  prix  à  ce  point  fortifié  ;  il  fit 
ravager  les  campagnes  environnantes 
pour  affiimer  la  garnison,  et  la  cer- 
nant de  toutes  parts,  il  finit  par  l'o- 
bliger à  se  rendre.  Rayon  n'était  point 
dans  cette  forteresse  quand  elle  capi- 
tula. Cette  perte  devait  entraîner  hi 
sienne.  On  le  vit  errer  h  l'aventure, 
vivement  poursuivi  par  le  générai  Ar- 
niijo,  et,  complètement  nbandonnépar 
les  siens,  forcé  d'accepter  les  condi- 
tions qui  lui  fhrent  offertes.  H  vivait 
retiré  dans  la  capitale,  lorsque  la  ré- 
volution de  1821  réleva  au  grade  de 
général,  et  lui  donna  un  commande- 
ment important  dans  l'intérieur. 

La  destinée  de  Bravo  fut  de  tout 
point  semblable  à  relie  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Comme  eux,  accanlé 
par  le  nombre,  il  se  vit  contraint  de 
chercher  on  reftige  dans  Pamnistie. 
Nous  le  verrons,  au  temps  d'iturbide, 
reparaître  sur  la  scène  politique,  et 
prendre  une  part  active  à  l'élévation 
et  an  renversement  de  rei-emperenr, 
pm's  jouer  un  rôle  important  dans  la 
république  qui  lui  succéda. 

Mais  aucun  chef  d'insurgés  ne  fut 
ursuivi  avec  plus  d'acharnement  par 
goovememeiit  royal  que  Guidalapa 
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Victoria  ;  et  la  raison,  c'est  mraucun 
ne  Ini  avait  fait  ptos  de  mal.  Ce  géné- 
ral opérait  depuis  1814  dans  la  pro- 
vince  de  la  Véra-Cniz,  contrée  mon- 
tagneuse, où,  avec  deux  mille  hommes 
defoués,  il  s*était  rendu  redoutable 
aoi  viee-rais,  eo  coupant  toutes  les 
communic^ttions  de  Mexico  avec  le 
prrnripal  port  du  Mexique.  A  Piiente 
dei  Key,  cette  passe  si  forte  par  iu  na- 
ture do  terrafn,  et  que  les  insurgés 
avairnt  rendue  plus  lorte  encore  par 
fies  travaux  et  de  l'artillerie,  Victoria 
avait  longtemps  arrêté  un  convoi  de 
shi  mille  moles ,  eseorti  par  deux 
mille  hommes,  sous  le  commandement 
du  colonel  Aguila.  Sn  mnnierc  défaire 
|a  lîuerre  convenait  uierveilleusenjent 
à  la  nature  du  pays  et  aux  habitudes 
des  Indiens  ;  e'etsit  celle  des  chouans 
de  Pretaîine  ou  des  guérillas  espa- 
gnoles. I.a  nécessite  de  riiaintenir  li- 
bre la  grande  voie  de  conununication 
a^ec  l'Europe  détermina  le  vice*roi  i 
établir  une  chaîne  de  postes  fortifiés 
sur  tMute  cette  longue  montée  qui 
conduit  de  la  c6te  au  piateau.  L'exé- 
cution de  ce  plan  fut  précédée  et  ac- 
eompagnée  d'une  suite  de  combats  en- 
tre les  royalistes  et  les  insurizés.  Miya- 
res,  qui  commandait  les  premiers, 
parvint  enfin  à  chasser  Victoria  des 
bauteors  de  Pnente  del  Rey.  Le  gé- 
néral insurgé  se  maintint  encore  pen- 
dant dp»ix  années  d'une  lutte  inégale; 
mais  en  1816  la  fortune  l'abandonna 
complètement.  Les  irieux  soldats  des 
premiers  jours  de  l'insurrection  étaient 
tombés  sur  les  champs  de  bataille;  les 
nouvelles  reerties  n'avaient  ni  leur  en- 
thousiasme, ni  leur  courage,  ni  leur 
habitude  de  la  guerre,  ht  zèle  des 
populations  pour  la  caose  de  Tindé- 
pendance  se  refroidissait  à  mesure 
que  les  revers  se  multipliaient;  les  vil- 
lages refusaient  de  nourrir  les  soldats. 
Les  soldats  désertèrent  et  laissèrent 
Victoria  absolument  seul.  Dans  cette 
position  désespérée,  le  général  patriote 
resta  inébranlable;  il  refusa  le  rang  et 
In  récompenses  qu'Apodaca  loi  offrait 
en  écbaii^  de  sa  soumission,  et  se 
détermina  à  chercher  un  asile  dans 
tes  forêts,  plotdt  que  d'aoceptor  Vin» 


dullo  ou  le  pardon  royal,  sur  la  foi  du- 
quel presque  tous  les  antres  ehefl 

avaient  mis  bas  les  armes;  il  s'en- 
fonça, avec  un  seul  serviteur,  dans  les 
parties  les  plus  infréquentées  et  les 
plus  montagneuses  du  district  de  la 
yéra*Cruz,  et  disparut  aux  yeux  de 
ses  compatriotes.  Ses  aventures  dans 
la  solitude  ont  toutes  les  couleurs  du 
mervéilleux:  on  les  croirait  créées  par 
la  capricieose  imagination  d*un  ro- 
mancier, et  cependant  eHes  appar- 
tiennent à  l'histoire. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa 
Alite,  les  Tmnens  se  montrèrent  bons 
f  t  secourables  envers  lui  ;  ils  le  ea- 
chèrent,  ils  le  nourrirent  sous  leur 
toit.  Son  existence  vagabonde  eût  été 
tulérable,  sans  la  crainte  puérile  du 
Tice-roi,  qui  crut  que  la  cause  de  TEs* 
pagne  serait  compromise  tant  que  Vic- 
toria serait  sur  la  terre.  Littéralement 
parlant,  il  lui  Gt  donner  la  chasse 
comme  à  aoe  béte  faoTC.  Mille  hom* 
mes,  difisés  en  petits  détachements, 
le  poursuivirent  d  ins  toutes  les  di- 
rections. Les  villages  où  il  recevait 
un  asile  de  quelques  heures  furent  brûv 
lés;  et,  la  terreur  s'emparant  des  In- 
diens, toutes  les  portes  se  fermèrent 
devant  le  proscrit.  Lui  se  mit  à  errer 
dans  le  pays  comme  un  sauvage  pour- 
suivi par  les  blancs.  Une  fois,  il  n'é- 
chappa aux  balles  qu*en  trat eraant  à 
la  nage  une  large  rivière  que  les  pour- 
suivants n'osaient  franchir;  une  autre 
fois,  blotti  sous  des  broussailles,  il 
assiste  h  la  recherobe  de  sa  personne, 
et  les  baïonnettes  gui  fouillaient  le 
buisson  ne  sont  qu'a  deux  doigts  de 
sa  poitrine.  Six  mois  entiers  cetto 
chasse  ne  se  ralentit  pas.  A  la  Un,  les 
soldats,  harassés  et  honteux  de  l'igno- 
ble rôle  qu'on  leur  faisait  jouer  contre 
un  seul  homme,  murmurèrent.  Leurs 
chefs  résolurent  d'en  finir  par  un  men» 
songe.  On  écrivit,  pour  complaire  au 
virr-roi,  que  Victoria  avntt  été  tué  ;  on 
dressa  procè.s- verbal  de  l'état  de  son  ca- 
davre, où  lesignaiement  de  sa  personne 
se  trouve  minutieusement  donné.Cetto 
pièce  authentique  fut  insérée  tout  au 
long  dans  la  gazette  officielle  de  Mexi- 
co, et  les  troupes  furent  rappelées. 
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"Lbê  maux  de  Victoria  ne  cessèrent 
point  avec  la  poursuite.  Épuisé  par  les 
fatigues ,  par  les  privations  de  tout 
genre ,  ses  habits  en  lambeaux ,  son 
corps  déchiré  par  les  buissons  épineux 
des  Tropiques ,  il  lui  fallait  cependant 
continuer  d'habiter  dans  la  profondeur 
des  forêts.  Là  ,  pendant  les  êtes ,  li 
fiouvait  aisément  se  nourrir  des  fruits 
dont  la  nature  est  si  prodigue  dans  les 
terres  chaudes  du  Mexique;  niais  l'hi- 
ver, aux  prises  avec  la  faim,  il  se  trou- 
vait heureux  quand  il  renoonlrait  quel- 
ques lamtMaux  de  chair  enooreattachés 
aux  ossements  des  clievaux  morts.  Il 
s'accoutuma  par  degrés  a  passer  qua- 
tre et  cinq  jours  sans  prendre  autre 
cliose  qu*un  peu  d*eaQ  ;  il  supportait 
ce lonj^  jeûne  sans  benucoup  souffrir; 
mais  il  éprouvait  d  atroces  douleurs 

Îuond  )'  se  prolongeait  plus  longtemps. 
I  fut  deux  ans  et  demi  sans  mauger 
de  pain ,  sans  voir  une  seule  créature 
humaine. 

Abandonnons  un  moment  le  mal- 
lieureux  proscrit  dans  ces  impénétra- 
bles bois  qui  le  cachent  si  bien  à  ses 
persécuteurs,  et  dont  il  ne  doit  sortir 
qu^aux  jours  d'Iturbide,  et,  revenant  à 
1  ordre  des  temps,  dont  nous  nous 
sommes  écartés,  suivons  le  Jeune  Mina 
dans  sa  courte  et  chevaleresque  expé- 
flition  ,  la  dernière  tentative  en  faveur 
de  la  première  révolution  mexicaine. 

y  avier  Mina,  neveu  du  fameux  Espoz 
y  Mina,  faisait  sesétudes  à  l'université 
de  Saragosse,  lorsque  Napoléon  entra 
en  lutte  avec  l'Espagne.  Après  les  lû- 
cheux  événements  de  Madrid  du  2 
mai ,  il  crut  que  son  devoir  rappelait 
à  défendre  Tindépendancè  de  sa  patrie; 
il  se  rendit  dans  le  nord  de  l'Espagne, 
et  se  distingua  bientôt  entre  tous  les 
chefs  des  guérillas,  par  son  humanité 
et  sa  bravoure  ihevaleresque.  Ses  ex- 
ploits lui  valurent  le  rang  de  colonel 
et  le  eoinmandement  général  de  la  Na- 
varre et  du  haut  Aragon.  Mais  lu  for- 
tune l'abandonna  dans  Phiver  de  fSiO, 
il  tomba  aux  mauis  des  Français. 
Conduit  à  Vincennes,  il  y  resta 'pH" 
son  nier  jusqu'à  la  paix  générale  de^ 
ISU.  Ses  services  et  sa  longue  capti- 
vité  devaient  appeler  sur  lui  les  la- 


veurs de  Ferdinand.  Mais  la  recon- 
naissance n'était  pas  la  vertu  domi- 
nante du  monarque  restauré.  11  ne  vit 
dans  les  deux  Mina  que  des  membres 
influents  du  parti  liijéral;  ils  lurent 
en  pleine  disgr;1re  à  sa  cour.  Pour  se 
débarrasser  de  Xavier,  on  lui  offrit 
un  cou)niandement  dans  l'armée  espa- 
gnole du  Mexique,  il  refusa;  et  après 
avoir  été  moiflentanément  arrêté,  il 
parvint  a  se  sauver  en  Angleterre  ,  où 
il  s'occupa  très-activement,  non  d'al- 
ler combattre  les  Indépendants,  mais 
de  leur  porter  secours.  Il  parvint  à 
réunir  quelques  centaines  de  caissons,* 
d'armes  et  d'équipements  militaires , 
et,  suivi  d'un  petit  nombre  d'officiers 
espagnols,  italiens  et  anglais ,  il  quitta 
Liverpool  pnur  se  rendre  à  Norfolk 
dans  la  ijaie  de  Clicsapeake,  puis  à  Ji;il- 
tiniore,  où  il  s'occupa  des  préparatifs 
de  son  expédition.  Elle  se  bornait  à 
trois  petits  bâtiments,  et  à  un  très- 
petit  nombre  d*hommps.  Il  espérait 
en  recruter  dans  le  Texas;  nwiis  un 
ouragan  le  força  d'aborder  au  Port- 
au-Prince  ,  où  le  président  d'Haïti  lui 
fournit  les  moyens  de  réparer  ses  ava- 
ries. Malheureusement,  les  renforts 
que  Mina  espérait  trouver  au  Texas 
n'existaient  pas  :  le  commodore  Aury , 
gouverneur  de  cette  province,  et  qui 
se  proposait  d'entrer  de  son  côté  en 
campagne,  n'avait  que  deux  cents 
hommes  à  sa  disposition.  Ce  triste  al- 
lié se  borna  donc  à  faire  des  vœux 
pour  le  jeune  aventurier,  et  celui-ci 
s'empressa  de  se  rendre  à  Galveston , 
dans  l'île  San  Luis ,  où  il  recruta  une 
centaine  d'Américains,  commandés 
par  un  certain  colonel  Perry.  Mina 
crut  qu'il  serait  plus  heureux  au  Mexi- 
que même;  ii  se  flattait  de  voir  accou- 
rir sous  son  drapeau  les  guérillas 
éparses  sur  la  côte;  il  se  hfita  donc 
d  y  aborder,  et,  le  15  avril  1817,  il 
débarqua  près  de  la  petite  ville  de  Soto 
la  Marina ,  dont  il  prit  possession. 

Le  moment  choisi  par  Mina  n'était 
pas  heureux  :  il  paraissait  sur  la 
scène  quand  les  chefs  renommes  de 
la  première  insurrection  avaient  dis- 
paru ;  quand  la  cause  de  la  révola* 
tion,  comme  nous  l'avons  d^  dit. 
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était  tombée  anx  mains  d'hommes  en 
horreur  i  tous  les  partis  par  leur  fé- 
VDCÎté  ci  par  leurs  brigandages.  Au 
premier  rang  de  ces  révolutionnaires  , 

on  inett;ïit  le  prêtre  Torrès ,  dont  le 
despotisme  iheocratico-militaire  pe- 
sait sur  tout  le  Baxio,  cette  fertile 
partie  du  Mexique  qu'il  avait  divisée 
entre  ses  principaux  ofîGciers,  gens  de 
son  espèce ,  et  aveuglément  soumis  à 
ses  volontés.  Il  mil  élevé  une  petite 
forteresse  sur  le  sommet  de  la  mou» 
tagne  de  Los  Remedios;  et ,  de  ce  nid 
de  vautour,  il  s'élançait  sur  toute  i.i 
contrée,  la  rançonnant  suivant  sua 
c^Nrice,  et  ssds  distinctioo  d'Espa- 
gnols et  de  créoles.  Il  fit  plus  pour 
la  ruine  de  ce  beau  canton  que  tous  les 
diefs,  indépendants  ou  royalistes, 
qui  Pavaient  précédé.  SI  Ton  veut  oon* 
fiattre  en  détail  toutes  ces  cruautés^ 
on  peut  consulter  Robinson:  on  verra, 
dans  son  histoire  de  la  première  révo- 
lution mexicaine,  à  quel  point  ce  Torrès 
était  exécré  de  tous  les  habitants  du 
pays:  son  nom  n'est  encore  nu  jourd'hui 
prt»noncé  qu'avec  horreur.  Toutelois  , 
ou  remarque,  pendant  la  domination 
de  ee  chef,  un  fontôme  de  gouverne- 
ment qu'on  appelait  la  Junte  de 
Jauxilla,  du  nom  d'un  petit  fort  assis 
au  milieu  d'un  marais,  et  dans  lequel 
cette  junte  fiiîsait  sa  résidence.  Êlle 
était  entièrement  composée  de  créatu- 
res de  Torrès.  Son  influence  était  fort 
médiorre,  et  son  autorité  nulle.  Dans 
ce  inèaie  temps,  les  bandes  de  G uerreru, 
échelonnées  sur  les  côtes  orientales  ,  se 
trouvaient  dans  l'impossibilité  d'opérer 
leur  jonction  avec  les  bandes  de  l'inté- 
rieur, et,  des  anciennes  armées  de  Hi- 
dalgo et  de  Blorelos«  il  nerestaitc|iiede 
fiûmes  détachements  de  pillards  épars 

Î^ur  un  vaste  territoire,  tandis  que  les 
brces  royalistes,  s'augnientant  suc- 
cessivement de  toutes  les  troupes  en- 
voyées de  la  Péninsule,  occupaient  les 
villns  et  les  positions  militaires,  et 
coupaient  toute  communication  entre 
les  difiéreuts  corps  des  révolutionnai- 


Cependant  la  cause  de  l'indépen- 
dance avait  de  telles  racines  dans  le 
pays,  l'opinion  des  masses  lui  était  si 
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décidément  favorable,  qu'il  eût  suiE 
que  Mina  l'éveillât  nar  une  véritable 
sympathie,  pour  se  oowier  des  chances 
de  sucrés  à  peu  près  certainrs.  Mal- 
heureusement,  Mina  était  Espagnol, 
et  ne  consentait  pas  a  priver  son  pa^s 
natal  de  ce  Mexique,  le  plus  beau  dia- 
mant de  sa  couronne.  Son  but  réel 
était  d'établir  dans  cette  colonie  un 
gouvernement  constitutionnel ,  avec 
và^M  formes  de  liberté  qu'il  plair^ 
aux  Mexicains  d'admettre  ;  mois  pour 
une  séparation  absolue  de  la  nière 
patrie,  il  paraît  qu'il  n'en  voulait  pas. 
Ses  proclamation:» ,  à  la  vérité ,  n'a- 
nonçaient  pas  un  tel  dessein ,  mais 
elles  ne  disaient  rien  en  faveur  d'une 
complète  indépendance.  Son  silence 
fit  suspecter  ses  intentions  ;  on  les  ju- 
seait  hostiles  au  vobu  des  eiéoies  et 
«MS  indigènes,  par  cela  même  que  les 
marchands  de  la  Vera-Crux  ne  s'en 
alarmaient  pas,  et  Ton  savait  que  ces 
marchands,  Espagnols  d'origine ,  bien 
q[ue  partisans  d'un  régime  ooiûtitu- 
tionnel,  s'étaient  vivement  prononcés 
contre  toute  séparation  de  l'Rspa^ne 
et  du  Mexiq^ue.  Les  créoles  restaient 
donc  convaincus  que  le  triomphe  de 
Mina  n'amènerait  qu'un  changement 
de  maîtres ,  et  cette  conviction  ex- 
plique la  neutralité  qu'ils  gardèrent 
dans  cette  lutte  inégale  entre  une  poi- 
gnée d'hommes  et  lei  armées  rôjra- 
les. 

dette  infériorité  du  nombre  para- 
lysait l'enthousiasme  des  plus  chauds 
partisans  de  Mina.  Ce  jeune  aventu- 
rier, nu  moment  où  il  mit  le  pied  sur 
la  terre  du  Mexique  ,  n'avait  avec  lui 
que  trois  cent  cinquante- neuf  hom- 
mes, y  compris  l«  o£Bciers.  Il  se  vit 

()resque  aussitôt  abandonné  par  le  co- 
onel  Perr}',  qui  entraîna  dans  sa  dé- 
fection une  cinquantaine  de  soldats,  et 
il  futoblige  d'en  laisser  cent  autres  sous 
le  commandement  du  major  Sarda, 
comme  garnison  de  Soto  la  Marina, 
qu'il  avait  fait  fortiOer  a  la  hâte. 
Avec  le  reste  de  sa  troupe,  ^ossie 
de  quelques  foucoeux  févolotMmnai- 
res«  cet  intrépide  jeune  homme  es- 
saya d'opérer  sa  jonction  avec  les 
insui:;gés  du  Baxio ,  dont  le  séparait 
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une  vaste  contrée ,  parcourue  en  tous 
sens  par  de  nombreux  détachements 
ennemis  supérfttm  en  nombre.  Il  lui 

fallut  endurer,  en  traversnnt  In  tierra 
caUenie ,  toutes  les  soutfrances  que 
le  nianque  de  vivres  et  d'eau  peut 
fliin  éproowr.  Il  atteignit  enfin,  le 
8  juin  1817,  la  f^aMe  dd  MiOz ,  située 
fur  la  rivière  de  Paniiro,  dans  Tin- 
tendance  de  ban  Luis  Potosi ,  où  finit 
la  plame  et  commencent  les  hauteurs 
du  plateau.  Là ,  il  eut  à  combattre 
uatre  cents  cavaliers  royaux  qu'il 
éfit,  être  premier  succès  lui  permit 
de  donner  deux  jours  de  repos  à  ses 
gens,  qui  allaient  rencontrer,  à  la  Ha- 
cienda de  Peotillos  ,  une  opposition 

S lus  sérieuse.  Le  brigadier  Armînan, 
la  tête  de  neuf  cent  quatre-vingts 
bommesd'infîtnterie  européenne,  et  de 
onze  cents  cavaliers  créoles,  occupait 
la  route  que  Mina  devait  suivre.  Il 
fallait  on  se  renfermer  dans  la  Ha- 
cienda, ou  déloger  Tennemi  de  sa  po- 
sition. Mina  pnt  oe  dernier  parti.  Il 
dispose  son  monde,  cent  soixante- 
douze  hommes,  sur  une  petite  émi- 
nence  qui  domine  la  plaine ,  et  de  là, 
a'élançant  à  la  tête  de  cette  poignée 
de  braTes  sur  les  lignes  espagno* 
les ,  il  renverse  tout  ce  qui  s'oppost  n 
son  passage,  et  met  dans  la  déroule  la 
plus  complète  une  troupe  d'élite,  qui  le 
regardait  quelques  heures  auparavant 
cninnie  une  proie  facile.  Ce  lurent  les 
cens  d'Arminan  qui  se  trouvèrent  fort 
neureux  d'échapper  par  la  fuite  aux 
coupa  des  insurgés,  qui  ne  pooraient 
pas  les  poarsuivre.  On  prétend  qu'ils 
durent,  en  partie  ,  '^necès  de  cette 
journée  à  la  manière  dont  ils  char- 
geaient leurs  armes.  Au  lieu  d'une 
seule  balle  de  calibre,  ils  mettaient  à 
la  foison  très-grand  nombre  de  petits 
projectiles  qu'on  nomme  postes ,  et  ti- 
raient à  bout  portant,  iyi  les  pertes 
des  royalistes  lurent  grandes,  celles 
de  Mina  Tétaient  aussi,  et,  déplus, 
irréparables.  Il  comptait  onze  offi- 
ciers et  dix-neuf  soldats  tués,  et  vingt- 
six  blessés.  Il  dut,  avec  ce  qui  lui  res- 
tait, se  hâter  de  poursuivre  sa  marche 
sur  le  B.ixio,  où  il  pouvait  se  recruter 
un  peu.  La  fortune  le  servit  encore  a 


l'attaque  de  la  petite  ville  de  Pinos , 
dont  il  s'empara  par  surprise ,  bien 
({Q'elieeât  une  garnison  de  trois  cents 
hommes.  Il  n'y  perdit  pas  un  seul  des 
siens.  Il  accorda  le  pillage ,  à  l'excep- 
tion des  églises,  lin  de  ses  soldats 
s*étant  permis  de  prendre  des  vases 
sacrés,  rat  à  Tinstant  fusillé.  Enfin ,  le 
22  juin,  après  trois  jours  de  marches 
forcées  dans  un  pays  désolé  par  la 
guerre ,  Mina  se  mit  en  communict» 
tion  avec  un  parti  de  révolutionnaires 
du  Baxio,  commandé  par  don  Christo- 
val  Nava.  Le  voici  au  milieu  d'hom- 
mes aux  formes  athlétiques ,  bons  ca- 
iraliers,  montant  d*excellents  chevaux, 
armés  de  lances  et  de  sabres,  dont  ils 
se  servent  à  mtrveille.  Le  costume  de 
ces  hommes  est  riche  et  pittoresque^ 
leur  veste  rondtr,  leurs  culottes  de  ve- 
lours, sont  ornées  de  galons  d'or  et 
d'argent.  Des  guêtres  de  peau  de 
daim  enveloppent  leurs  jambes;  à 
leurs  souliers,  ouverts  de  coté,  sont  at- 
tachés de  longs  éperons  en  cuivre, 
irrrustés  d'argent  et  armés  de  molet- 
tes de  quatre  pouces  de  diamètre.  Le 
coi  de  leurs  chemises  est  ouvert  ;  ils 
portent  des  chapeaux  à  larges  bords, 
entourés  d'un  galon  d'argent,  et  dé- 
corés de  rirnnge  df  !a  Vierge  de  la 
Guadalupe  .  rnOrmee  dans  un  médail- 
lon recouvert  d'un  verVe.  Tel  était 
alors,  et  tel  est  encore  aujourd'hui  le 
costume  des  Rancheros,  qui,  dans  un 
plus  haut  degré  de  civilisation  ,  res- 
semblent assez  aux  Gauchos  des  Pam- 
pas ,  dont  le  capitaine  Head  nous  |i 
fait  une  si  pittoresque  description. 
Comme  eux,  le  Ranciiero  mexicain  se 
distingue  par  la  force,  le  courage, 
l'activité,  le  mépris  du  danger,  et 
toute  l'adresse  possible  dans  Texer- 
cice  du  cheval  et  le  maniement  daf 

armes. 

Mina ,  conduit  par  ce  Narva  qu*il 
venait  de  rencontrer,  parvint  dans  le 

petit  fort  de  Sombrero  sans  être  in- 
quiété, tant  la  crainte  qu'inspiraient 
les    vainqueurs   de   Peotillos  était 

ârande.  Il  avait  parcouru  en  trente- 
eux  jours,  deux  cent  vingt  lieues ,  et 
s'était  trcMs  fois  engagé  avec  un  en- 
nemi iniimmeot  sup^eor  en  nombre. 
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Il  mit  perdu  trente-neuf  hommes 
éMtttMe  m       «I H  M  lui  eii  m»* 

taît  plus  que  deux  cents,  dont  quel- 
ques blesses.  Ce  fut  de  Sombrero  qu'il 
écrivit  à  Torres  et  a  sa  junte ,  pour 
leur  amaMer  aoo  arritée  et  leur 
offrir  8«a  amiMi.  il  Tii  bientôt  à 
quels  hommes  f!  nvait  affaire,  et  dans 
quelle  triste  compagnie  il  allait  se 
kouver.  Il  deiueura  convaincu  de 
Iwt  ea  ^  tai  canaa  4e  Vinéépm 
dance  avait  de  chances  contre  elle , 
et  de  tout  ce  qti*il  lui  fMIait  d'heu- 
reux hasards  pour  triofnpher  de  sa 
mauvaise  position.  Mais  bieotdt  oe 
,  déoouragemflst  dhm  imimaaH  oéia  à 
rénergie  de  son  caractère  et  ntix  en 

Sigements  pris  avec  ses  compagnons 
*armes.  Il  se  hâta,  après  quatre  jours 
4e  vepos,  de  iaa  eondâire  a  nna  «ea« 
«aile  expédition.  Il  s'agiasait  d'atta* 
met  Castanon,  qui  commandait  une 
iivisioR  royaliste  de  sept  cents  hom- 
mes ,  infanterie  et  eavaierie ,  et  avait 
pris  peaitlon  sous  le  petit  fort  de  Sun 
Felipe ,  à  treize  lieues  de  Sombrero. 
Ce  C^astanon  était  l'un  des  chefs  les 
plus  braves  et  les  plus  heureux  de 
Iteaitfe  lOfak.  BMa  il  avait  «ini  tOM 
ses  succès  par  une  férocité  sans  exem- 
ple; et  si  le  vice-roi  Apodaca^  re* 
nommé  par  srdouoeur  et  son  buraa- 
ntté,  lui  eonservait  im  coflamandement, 
c'est  que  les  serviaa»  4^m  M  partisan 
étaient  trop  utiles  pDilT  pOQfôir  S^fB 
Hfsser. 

Le  petit  corps  de  Mina^  grossi  des 
Msr  gvériUaa  de  Mesene  el  d'Rnaw 

■aeionOrtiE,  et  de  quelques  patriotes, 
seaM>ntait  à  quatre  cents  hommes  envi- 
m;  mais  la  plupart  des  nouvelles  re- 
crées n'avaient,  pooreambattre,  que 
4t  mauvais  fusils  sans  pierres  ou  sans 
InigBettes.  Les  deux  partis  se  rencon- 
trèrent le  30  juin,  dans  les  plaines  qui 
séparent  la  ville  de  San-Felipe  de  celle 
do  8oo*Jiian,  près  ds  la  Haeienda  é» 
ce  nom.  La  vietonre  ne  fut  pas  long- 
temps douteuse  :  en  boit  minutes  elle 
fat  décidée.  Le  colonel  Young,  à  la 
tite  de  l'infanterie,  se  précipita  sur 
reoneoai,  et  après  une  décharge  gé- 
nérale, chargea  à  la  baïonnette  ;  dans 
le  liaio  «oaasBÉ»  1%  eavaletie  des 


patriotes,  commandée  par  le  major 
tfayleAr^  oflMer  siiIbw  lié  dias  nH»> 

tion,  enfonça  la  cavalerie  royale,  la 

mit  en  fuite,  et  tournant  ensuite  le  ba- 
taillon que  IfooBg  combattait  en  face, 
en  fit  un  horrible  carnage.  Jamais  dé- 
foote  ne  ftrt  plus  complète  et  engage- 
ment plus  «^aniihnt.  Castanon  resta 
sur  le  ctiamp  de  bataille  avec  trois 
cent  trente-neuf  des  siens  ;  on  fit  deux 
osnt  vingt  prisonniers,  et  cent  efn- 
qoante  homnu  s  seulement  parvinrent 
à  s'échapfïcr.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Castanon,  tout  le  Baxio,  qui  avait 
si  longtemps  ^émi  sous  ta  tyrannie, 
poussa  un  cri  de  joie,  et  salua  Mina 
comme  son  libératrnr. 

Après  ce  beau  fait  d'armes,  nous  le 
voyons  engagé  dans  une  expédition  de 
flibustiers.  §êM  d'un  petit  nombre 
des  siens,  il  va  occuper  et  piller  THa-i 
eienda  de  Jaral.  Cette  Hacienda  ap- 
partenait à  don  Juan  Moncada,  mar- 
guis  de  Jaral  et  comte  de  San-Mateo. 
Ce  noble  créole,  immensément  riche, 
pn«?sait  pour  nn  rhnud  partisan  de  la 
cause  royale.  Sa  belle  habitation  était 
fortifiée  et  dtfendue  par  un  détache- 
inent  de  miliciene  rmis  à  ses  vao> 
saux  et  tenanciers,  qui  Tavaient  pré- 
servée pendant  la  première  fjénode 
de  la  révolution.  Mais  la  terreur  du 
nom  de  Mina  effraya  le  marnais  i 
tel  point,  que  cette  fois,  loin  de  son- 
ger à  résister,  il  prit  la  fuite  avec  son 
ese^irte,  et  se  rétugia  5  San  I,uis  Po- 
tosi.  Aussi,  rUacienda  fut-elle  occu- 
pée snss  opposition,  et  Mina  put  la 
piller  tout  <^  loisir.  Don  Juan  passait 
pour  avoir  beaucoup  d'argent  caché; 
la  trahison  d'un  domestique  fit  décou- 
vrir, sous  le  planeher  tf*one  obambre 
continue  à  la  cuisine,  cent  quarante 
mille  dollars,  qui  furent  portés  à  la 
ciiisse  de  rarmee.  jNous  donnons  le 
chiffre  avoué  par  les  insui^és.  Plus 
tard,  le  marquis  fit  monter  se  perte  h 
trois  cent  mille  dollars,  qu'il  préten- 
dait avoir  enfouis.  Sans  entrer  dans  la 
discussion  du  chiffre,  nous  devons  re- 
connaître que  le  fsit  du  dI liage  de 
la  propriété  privée  d*un  noole  ttédïp 
bien  qu'autorisé  par  la  rigueur  derf 
lois  de  la  guerre ,  n*étaifc  certaine^ 
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ment  pas  d«  nature  à  aosmenter  le 
nombre  des  partisans  de  Mina. 

La  plupart  des  grands  propriétaires 
fonciers  du  pays  avaient  suivi  la  même 
li^ne  que  le  marquis  de  Jaral.  Comme 
lui,  ils  ne  s'étaient  fias  bornés  à  payer 
régulièrement  leurs  impositions,  mais 
ils  assistaient  encore  le  gouvernement 
du  roi  de  cootributions  proportionnées 
à  la  foftone  de  ebactin  d'eux,  et  qui , 
Ucn  qu'elles  ne  fiisaent  pas  volontai- 
res, étaient  acquittées  sans  contrainte. 
Si  cette  obéissance  à  rnutorité  légitime 
pouvait  être  regardée  comme  un  acte 
d'hostilité  positive,  il  n'y  avait  plosde 
sécurité  pour  eux  au  jour  du  triomphe 
de  la  révolution.  Le  marquis,  à  la  vérité, 
avait  accepté  le  titre  de  colonel  dans 
Tarmée  espagnole  ;  il  y  wnÊt  un  régi- 
ment  qui  portait  son  nom.  Mais  son 
titre  était  purement  nominal  :  don 
Juan  ne  figurait  pas  dans  l'armée  ac- 
tive; il  n'avait  pris  aucune  part  à  la 
guerre ,  et  se  trouvait  ainsi  dans  la 
catégorie  des  créoles  privilégiés,  que 
Mina  avait  déclarés,  dès  le  début  de  la 
campagne,  prendre  sous  sa  protectibn 
et  venir  défendre.  Don  Juan  était 
Mexicain  d'origine,  et  la  saisie  de  ses 
propriétés  fut  donc  liéiu  ralement  re- 
gardée comme  un  acte  non  moins  im- 
politique  qu'illégal. 

Les  avantages  remportés  par  Mina 
dans  l'intérieur  lurent  hninncrs  par  la 
perle  du  fort  qu'il  avait  clcvc  sur  la 
côte,  à  Soto  la  Marina;  c était  non- 
seulement  son  dépôt  d'armes  et  de  muni- 
tions,  mais  le  seul  moyen  de  communi- 
cation entre  les  insurges  et  les  États- 
Unis.  Ce  fort  n'avait,  comme  nous 
ravonsdéjà  vu,  qu'une  faible  garnison 
décent  (]uinze  hommes;  il  fut  investi, 
le  11  juin,  par  le  lîénrrnl  Arrcdondo, 
commandant  eu  chef  des  provinces 
centrales  de  l'Est,  qui  avait  avec  lui 
deux  mille  deux  oents  hommes  et  dix- 
neuf  pièces  d'artillerie.  La  brèehe  fut 
bientôt  praticable.  Les  assiégeants 
donnèrent  trois  assauts  bravement  re- 
poittsés,  et  proposèrent  ensuite  une 
capitulation  acceptée  par  Sarda.  Les 
officiers  devaient  être  libres  sur  pa- 
role; les  soldats  devaient  rentrer  dans 
leurs  fo^^ers.  Toute  cette  petite  garni- 


son, réduite  là  triiitMSil  lMRBBMi'« 

sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Cette  capitulation  étiit  nn  piège  tendu 
a  In  bonne  foi  des  assièges.  Les  mal- 
heureux n'eurent  pas  plutôt  posé  les 
armes,  qu'ils  forent  entourés,  saisis, 
mis  aux  fers,  puis  enfermés  au  châ- 
teau de  Saint-Jean  d  Ulloa,  puis  trans- 
portés en  Espagne,  et  envoyés  daus 
les  présides  de  Geuta,  MelOla  et  Gadii, 
mourir  de  misère,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  tortures,  toutes  les  humi- 
liations que  le  cruel  génie  du  despo- 
tisme irrité  peut  imaginer  pour  punir 
des  ennemis  Tsinens. 

Mina  fut  vivement  affecté  de  ce  re- 
vers, dont  il  ne  se  dissimulait  pas  les 

5 raves  conséquences.  11  avait  encore 
'autres  sqjets  de  chagrin.  Il  se  voyait 
contrarié  dans  ses  plans  de  résistance, 
dans  Porganisation  d'une  nrmée  régu- 
lière, par  la  basse  jalousie  du  Padre 
Torres,  qui  ne  sentait  que  trop  bien 
la  supériorité  du  jeune  générsi.  Tous 
les  obstacles  se  multipliaient  sous  ses 
pas.  Apodaca,  le  vice-roi,  le  savait;  il 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  con- 
centrer toutes  les  forces  dont  il  pou* 
vait  disposer,  et  dont  il  donna  leoonh 
mandement  à  don  Pascual  Linan,  un 
de  ses  meilleurs  ofliciers.  Cinq  mille 
royalistes  entrèrent  d£is  le  Baxio, 
dans  le  courant  du  nwis  de  juillet. 
Mina  n'avait  pas  cinq  cents  hommes  à 
leur  opposer,  et  encore  en  pcrdit-il 
cent  à  l'attaque  malheureuse  de  la  ville 
de  Léon,  dont  il  voulait  s'emparer 
mat  l'arrivée  de  Linan.  Ce  dernier 
se  montra  devant  Sombrero  le  30  juil- 
let, a  la  téte  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes.  La  garnison  de  cette  pet^ 
place  n'était  pas  de  neuf  cents  per- 
sonnes, y  compris  les  femmes  et  les 
enfants,  ils  furent  bientôt  réduits  à  la 
plus  dure  des  privations,  à  manquer 
d*eau.  Le  fort  était  alimenté  par  une 
source  voisine,  qui  fut  bientôt  au  pou- 
voir des  assiégeants.  Il  n'v  avait  point 
de  puits  dans  la  place,  et  bien  qu'on  se 
trouvât  dans  la  saison  des  pluies,  les 
nuajses,  qui  couvraient  les  campagnes 
environnantes,  passaient  sur  la  forte- 
resse, assise  sur  un  rocher,  sans  lais* 
ser  tomber  une  goutte  d'eau.  Quekfiief 
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ondées  vinrent  enfin,  et  avec  elles  se 
rarima  le  eoorage  dâi  toMiti.  Miaa 

▼oulut  en  profiter  pour  les  conduire 
à  Pattaque  des  retranchements  de  l'en- 
nemi. Sa  bonne  étoile  avait  disparu  ; 
Il  fkit  repoussé.  Il  perdit  queigtiee-UM 
de  ses  vieux  compagnons  drsnnes; 
d'autrps  tombèrent  vivants  aux  mains 
de  Unan.  Le  barbare  1^  Ht  étrangler 
Je  lendemain,  sur  un  monticule  en  vue 
rfe  leurs  eunuBim,  Torrès  tfait  pro- 
mis de  seroiirir  Sombrero;  Torrès 
n'arrivait  pas.  Minrî,  stiivi  de  trois  des 
siens,  se  dévoua  pour  le  salut  de  tous: 
fl  sortit  de  le  mrteresse,  parvint  à 
franchir  les  lignei  ennemies,  et  alla 
demander  le  secours  de  tous  les  petits 
chefs  de  guerillns  qui  rôdaient  dans 
cette  partie  du  Baxio.  inutiles  prières; 
rarraee  de  Linan  était  trop  redoutable 
pour  ne  pas  effraver  des  bandes  sans 
discipline  et  mai  armées.  Mina  fut 
force  de  donner  l'ordre  au  colonel 
TaoBg  d*éTaeiier  la  plaee  pendant  la 
nuit.  Cet  ordre  ne  fut  pas  reçu  paroo- 
lui  auquel  il  était  adressé:  Young avait 
trouvé  la  mort  sur  Ja  brèche.  Le  lieu- 
tenant Bradburn,  qui  lui  succédait, 
essaya  eette  retraite,  d*autant  plus  dif- 
ficile, qu'il  ne  lui  restait  plus  que  cent 
cinquante  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  et  qu'il  fallait  emmener 
«ne  mnltltiide  de  femmes  et  d*enftnts, 
dont  les  cris  et  les  gémissements  atti- 
rèrent bientôt  les  assiégeants  sur  les 
pas  des  fuyards.  Bon  nombre  d'entre 
eux  périt  avant  d'avoir  pu  franchir  le 
îoaé  gai  entourait  la  forteresse;  d'an* 

très,  errants  dans  les  campagnes,  et 
sans  connaissance  du  pays,  furent  sa* 
brés  par  les  détachements  de  cava- 
lerie mfe  à  leur  poursuite.  Les  rojra- 
Hstas  ne  firent  aucun  quartier,  et  pofw 
tèrent  la  barbarie  jusqu'à  fusiller  les 
blessés  restés  à  rhôpital.  Les  i^uerres 
civiles  montrent  l'espèce  humaine  sous 
un  triste  jour. 

La  prise  de  Sombrero  portait  un 
eoup  de  mort  au  parti  de  Mina.  Tous 
les  officiers  étrangers  avec  lesquels  il 
pouvait  former  aes  reerues  de  créoles, 
afaient  auocombé.  Les  créoles  étaient 
braves  jusqu'à  la  témérité ,  mais  ils  ne 
oomprènaieQt  pas  que  k  vakur  indivi* 


m 

duelle  n*est  rien  devant  la  tactique  des 
troupes  de  ligne.  Totuèa  et  Mina  se  np- 
procnèrent  aussitôt  guMIs  apprirent 
que  Linan  allait  assiéger  le  tort  de 
Los  Remédies.  Il  fut  convenu  que 
Mina  tiendrait  la  campagne  avec  neuf 
cents  cavaliers  pour  haimler  les  roya- 
listes et  f-niev  er  leurs  convois ,  tandis 
que  Torres  avîc  ses  officiers  dirigerait 
la  défense  de  la  place.  La  disposition 
du  terrain  ajoutait  à  sa  force.  Los  Re- 
medios  s*éleve  dans  une  haute  chaîne 
de  montaç:nes  entre  Silao  et  Penjamo. 
Ce  fort  est  entoure  de  précipices  et  de 
profends  ravins  ;  il  n'est  accessible  que 
sur  un  seul  point,  et  ce  point  était  dé- 
fendu par  un  mur  de  trois  pieds  d'é- 
paisseur et  par  trois  batteries  etagées. 
il  était  bien  approvisionné  de  bestiaux, 
de  blé  et  de  farine.  L*eau  s'y  trou- 
vait  en  abondance  et  ne  pouvait  ja- 
mais y  manquer  ;  quinze  cents  lionmies 
composaient  sa  garnison,  déterminés 
à  la  plus  vigourenae  féaistanœ. 

Le  siège  eouMnença  le  81  août.  Mina 
avec  Ortiz  essaya  d'intercepter  les 
communications  entre  .Mexico  et  les 

J)rov inc.es  du  Nord.  Il  emporta  d'asiiaut 
a  Hacienda  de  Biscocho,  où  aes  aoldata 
vengèrent  la  mort  de  leurs  cimarades 
en  massacrant  trente  et  uu  soldats  de 
la  garuison.  Le  lendemain ,  il  atta- 
qua San  Luis  de  Paz,  qui  se  rendit 
après  uuatie Jours  de  résistance;  ce  qui 
n  empêcha  pas  le  commandant  et  deux 
de  ses  officiers  d  être  fusilles.  Mina 
ayant  fait  sauter  les  fortifications  de 
la  place,  y  laissa  le  oolooel  Gonzaléa 
pour  observer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi. Il  fut  bientôt  forcé  de  se  replier 
sur  la  vallée  de  Santiago,  pressé  par  un 
corps  noonbreux  de  royalistes,  soua 
les  ordres  d'Orrantia,  et  réduit  à 
quelques  opérations  insignifiantes  dans 
les  plaines  de  Silao  et  de  Salaman- 
que. 

Cependant,  Orrantia  s'étant  rappvch 
ché  cie  Sombrero,  Mina  le  suivit  a  son 
tour  et  lui  livra  bataille.  La  partie 
n'était  pas  égale,  car  les  soldats  rova- 
Vstea  valaient  cent  fois  mieux  que  Mi 
insurgés ,  qui  combattirent  assez  mal, 
et  finirent  par  prendre  la  fuite.  Mina  , 
avec  deux  cent  cinquante  bommes  seu-* 
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Inbent,  soutint  le  choc  de  l'armée 
ennemie,  et  s'étant  ftH  un  passage, 
l'épée  a  la  main,  parvint  à  gagner 
Jauxilla  où  siégeait  la  junte  patriote. 
U  se  vit  tiientot  à  la  téte  de  f  uatoraa 
Mil  eombattants;  Il  te  orat  tlon  at« 
wm  fari  pour  tenter  une  attaque  sur 
Guanajuato;  il  espérait  parcelle  di- 
version forcer  T.innn  n  lever  lp  s'iv^e  , 
at  se  llattait  qu  ua  parti  puissant  dané 
Guanajaato  le  neevrait  comme  un 
bérateur.  Cette  confiance  le  conduisit 
à  sa  perte.  Kn  vain  ses  amis  et  les 
memores  de  la  junte  la  lui  prédisaient  : 
tout  oe  qui  eonneîsiajt  las  dispoaitlwie 
réelles  des  habitants  s'oppotait  à  cette 
expédition.  Le  24  octobre,  il  parvint, 
par  des  marches  bien  eon4)inées,  à 
réunir  tout  son  monde  a  la  Mina  de 
la  Lui,  à  qaatit  liaoea  de  la  vlllé,  oîl 
l'on  ne  soupçonnait  pas  son  approche. 
Il  attaqua,!  nuit  close,  les  postes 
avancés  ;  malheureusement  le  oœur 
faillit  à  ses  gens;  quand  Ui  ae  Yiraiit 
ansai^és  dans  cette  populeuse  cité,  ils 
refusèrent  d'aller  plus  avant,  et  laisse- 
ront à  la  garnison  le  temps  de  prendre 
les  armes,  puis  ils  s'enfuirent  si  pré- 
eipitàmineiit,  aprèa  un  échange  de  quel- 
qoaa  coups  de  fusil ,  que  cinq  d'entre 
eux  seulement  furent  tués.  Minarecon> 
nut  alors  combien  il  avait  été  trompé, 
al  sur  la  diapoaitiofi  dai  eaprf ta  y  fit  aor 
les  forces  ci  la  femelé  des  insurgés. 
9e  voyant  alors  presque  abandonne  de 
ses  soldats,  il  se  hâta  de  quitter  les 
environs  de  Guanajuato  et  de  pourvoir 
à  sa  adreté.  Accompagné  d*nne  faible 
escorte,  il  prit  le  chemin  du  Rnncho 
dei  Venadito,  se  proposant  de  se  ren- 
dre à  l'Hacienda  de  la  Tlachijera,  qui 
apparteoall  i  don  Ifariaoo  Harrenii 
aon  ami.  Il  arriva  au  Rancho  le  96,  et 
résolut  d'y  passer  la  nuit,  ne  croyant 
pas  possible  que  le  colonel  Orrântia 
pût  être  informé  de  la  route  qu'il  avait 
suivie,  Mot  évité  tous  les  sentiers 
battus.  Malheureusement,  il  avait  été 
reconnu  en  chemin  par  un  moine,  et 
Orrantia,  bien  instruit,  avait  détaché 
daq  oenta  cavalisrs  à  aa  poursuite. 
Ceux-ci,  ayant  cerné  le  Ranclio  au 
point  du  jour ,  tombèrent  sur  l'escorte 
de  Mme.  Lui-méoM  ne  put  kuréabap- 


per  ;  ils  ae  saisirent  de  lui  au  moment 
oà«  softMit  de  sa  luiisin^  il  se  pré- 
sentait sans  armes  pour  connaître  la 
cause  du  bruit  qui  se  faisait  au  dehors. 
Don  Pedro  Horeoo,  coatmandaut  de 
SoMliieio,  Art  pfis  6»  nluie  temps el 
fusillé  sur  l'heure. 

lie  sort  de  Mina  est  plus  cruel;  on 
le  conduisit,  les  bras  lies,  a  Irapuato 
devant  Orrantia.  Ce  misérable  se  cou!> 
wH  de  honte  en  prodiguant  l'injure  à 
son  ennemi  vaincu,  en  le  frappant  du 
plat  de  son  epee  u  plusieurs  reprises. 
Mina  se  montra  dans  les  fers  ce  qu'il 
avaitétéflir  lesehanpsde  hiteillot  asoi 
peur  «t  sans  reproche,  ferme  et  digMS* 
C'est  un  grand  malheur  d'être  prison- 
nier, dit-il;  mais  tomber  aux  mains 
d'un  homme  qui  ne  comprend  ni  la 
dignité  du  solaat,  ni  l'honneur  espa* 
gnol,  c'est  être  deux  fois  malheureux. 

Linan  ne  mérita  pas  le  même  re- 
proche :  tout  en  iaisaut  garder  avec 
soin  son  prisonnier,  il  le  traita  d« 
niokia  en  nilitaiiia  et  en  goutilhomme. 
Il  ne  voulut  pas  même  prendre  sur  lui 
de  disposer  de  sa  vie  sans  un  ordre 
exprès  du  vice-roi.  Cet  ordre  ne  se 
fit  pas  attMMhre,  il  enjoignait  de  fhail) 
1er  Mina  sans  délai.  Il  tut  conduit  aQ 
supplice  le  U  novembre,  et  mourut 
avec  toute  la  £iroieté  dont  il  avait 
donné  tant  de  pmves  pendant  ta  vin 
courte  et  glorieuse }  il  n'avait  que  vingl* 
huit  ans. 

L'histoire  ne  doit  pas  confondre  oe 
jeune  militaire,  doué  de  rares  et  pré- 
cieuses qualités ,  avec  les  chefs  revo^ 
lutionnaires  dont  il  fut  oblige  de  suivre 
la  fortune;  eux  cruels  et  pillards,  lui 
généreux  et  humain;  eux  i»ans  loi ,  iu^ 
fidèle  à  sa  parole;  eux  sans  capaoitd 
militaire,  lui  militaire  formé  à  hi 
ji;raride  école  européenne.  Les  fautee 
de  Mina  prirent  naissance  dans  soa 
ignorance  du  véritable  état .  de  Topi- 
nion  publique  au  Mexi(|ueet  de  laforoe 
réelle  des  insurgés.  Il  se  compromit 
inutilement  pour  une  cause  qu'il  ne 
pouvait  faire  triompher  avec  uue  poi« 
gnée  de  braves.  U  comptait  sur  l'assis» 
tance  des  États-Unis,  qui  ne  lui  en- 
voyèrent ni  un  homme,  ni  un  dollar^ 
iMous  avons  d^  dit  à  queUes  causes  il 
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fiult  attribner  le  peu  4e  qriDBathie  qu'il 

rencontra  parmi  les  populations  créo- 
les. En  le  croyant  opposé  à  rindé[»pn- 
dauce  absolue  du  pays,  il  parait  qu'elles 
ftTaientde?iné  juste.  Mina  nous  a  laissé 
un  témoignage  positif  de  ce  qu'il  ne 
voulait  pas.  Nous  le  trouvons  dans  une 
lettre  écrite  par  lui  le  3  novembre  au 
géuéralLinanC*).  «Je  n'ai  jamais  cessé, 
dit-fl,  d*ëtre  bon  Espagnol;  et  si  je  n'ai 
pas  toujours  paru  tel ,  mes  actes  n'ont 
pas  été  d'accord  avec  mes  intentions. 
Je  suis  profondément  convaincu  que  le 
parti  de  l'indépendance  De  trioiD|ibera 
pas  au  Mexique ,  et  qu'il  amènera  la 
ruine  du  pays.  »  Pî'oublions  pas  que 
Mina  n'était  plus  au  début  de  sa  car- 
rière lorsqu'il  s'exprimait  ainsi.  Pour 
lui,  Itt  heures  d'illusion  s'étaient  éva- 
nouies après  qiiel(jnps  mois  passés  au 
milieu  des  rrvolutionnaires.  C'est  ce 
qui  arrive  ilans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  aux  hommes  droits  et 
généreux. 

La  terreur  que  cet  intrépide  jetme 
homme  causait  au  vice-roi  était  telle , 
que  sa  chute  fut  célébrée  comme  ces 
grands  événements  ({ui  assurent  la  du* 
r<'p  d'un  empire.  TU  Te  Deum  solen- 
nel fut  chante  dans  toutes  les  ei^çlises 
du  Mexique.  Ou  illumina,  on  tira  le 
canon,  et  des  réjouissances  publiques 
furent  ordonnées.  Un  minutieux  pro- 
cès-verbal de  l'exécution  du  prisonnier 
parut  dans  le  journal  ofUciel.  On  y  in- 
aéra Jusqu'au  certificat  du  chirurgien 
<|ui  constatait  le  nombre  de  balles  qui 
lui  araient  donné  la  mort  et  la  partie 
du  corps  Qu'elles  avaient  frapjjee.  C'é- 
taient les  nonteuses  joies  d'une  grande 
peur  évanouie.  Le  gouvernement  es- 
pagnol ,  qui  n'nv.iit  p  is  été  moins  ef- 
irayé,  récompensa  splendidenicnt  ses 
agents  du  Mexiuue;  Apodaca  fut  créé 
^  comte  de  Venadito,  et  Linao  etOr- 
rantia  eurent  aussi  leur  part  de  ca- 
resses et  d'honneurs- 
.  La  défaite  et  la  mort  de  Mina  n  n- 
dirent  aux  royalistes  la  couliauce  qu'ils 

(•)  l/âutkenti(  lté  de  relie  letlre  «i^té  niée 
par  Rubirison  et  établie  par  loii  r  los  l'.ii!»- 
tameute,  qui  as&ure  a\oir  ^)i>aÀuUu  l'urigiual 

écrit  delà  main  de  Mina. 
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eommençaieiit  à  pârdre.  Us  redoublè- 

rriit  dVfTorts  pour  s'emparer  de  Los 
Remedios,  qui  les  edt  longtemps  ar- 
rêtés si  les  munitions  n'eussent  com- 
plètement manqué.  La  garniioa  filt 
obligée  d'abandonner  la  forteraasedana 
la  nuit  du  T'  janvier  1S18,  après  un 
siège  de  quatre  mois.  Cette  retraite  fut 
encore  plus  fatale  aux  assiégés  que 
eelle  de  Sombrero.  Les  Espagnols  la 
regardant  comme  inévitable,  avaient 
disposé  de  grandes  pile^  de  bois  rési- 
neux qu'ils  allumèrent  au  premier  si^ 
enal  db  leurs  sentinelles  avancées»  Ces 
flammes  brillantes,  en  éclairant  la  fuite 
des  assiégés,  permirent  à  leurs  enne- 
mis de  les  poursuivre  jusque  dans  la 

Profondeur  des  ravins.  Torrcs  et  douze 
'entre  eux  échappèrent  seuls  à  cette 
boudierie.  La  plume  se  refuse  à  pein- 
dre 1,1  scène  d'iiorreur  qui  suivit  l'en- 
trée des  vainqueurs  dans  la  iorteresse* 
Les  lemroes  Tureot  traitées  avec  une 
brutalité  sans  exemple,  une  barbarie 
de  erinnibales.  Les  royalistes,  plus 
cruels  Que  les  sauvages  du  désert,  mi- 
rent le  teu  aux  quatre  coins  de  Thopital 
qui  renfermait  les  blesses ,  et  ceux  qui 
pouvaient  encore  se  traîner  n'écbappè- 
renl  aux  tlanimesque  pour  aller  mourir 
déchirés  ^ar  ies  baïonnettes.  ;  , 
La  petite  forteresse  de  Jauiillai  où 
la  junte  patriote  tenait  ses  séances,  fut 
livrée  par  le  commandant  créole,  Lopez 
de  Lara,  au  colonel  don  Mathias  y 
Aguirre ,  charge  par  Linan  du  siège  de 
cette  place.  Les  membres  de  la  junte, 
qui  étaient  parvenus  à  s'échapper  avnnt 
que  Jauxilla  ftlt  entièrement  investi, 
se  transportèrent  a  ia  Tierra  Caliente 
de  Valladolid ,  le  seul  point  où  se  mon* 
trilt  alors  une  ombre  de  résistance.  La 
tyrannie  de  Torrès,  qui  semblait  aug* 
menter  avec  la  mauvaise  fortune  .était 
devenue  tellement  intolérable ,  même  jî 
Sespartisans,que  leu  rs  plaintes  détermit 
nèrent  In  junte  a  le  rpin[)lac'pr  dans  son 
commandeinent  par  le  colonel  Ara^o. 
Torrès  n'était  pas  façonné  à  l'obéis- 
sance, et  il  s^apprétait  à  résister, 
lorsque  le  petit  nombre  (riiistirfiés  tjui 
le  siiiviiicnt  encore,  reddutiwil  Tarmée 
royale  qui  s'avani^ait,  l'abanUonucrent 

pour  wiTce  Ar^go.  Torrès,  errant 
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êm  let  nMMagnes,  ie  |irit  de  querelle 
tfec  un  de  ses  capitaines,  don  Jaan 
Zamorn .  et  fut  tué  d*un  coup  de  lance 
par  cet  officjer,  dont  il  voulait  enlever 

le  cbeval  favori. 

Au  mois  de  juillet  1819  ,  la  révolu- 
tion étoit  descendue  nu  dernier  de^^é 
de  l'échelle.  Aucun  de  ceux  qui  avaient 
dirigé  ses  premiers  efforts  u'etait  en 
▼ie;  aucune  ville ,  aucune  place  forte 
B^était  entre  ses  mains.  Èlle  rôdait 
encore,  transformée  en  guérillas  plus 
ou  moins  nombreuses,  dans  lesmonta- 
gius  de  Guanajuato,  et  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  Zacatula ,  près  de 
CoHma ,  sur  les  bords  de  l'océan  Pa- 
cifique, où  elle  attendait ,  avecGuer< 
rero  et  ses  bandes,  l'occasion  de 
reprendre  foffensive.  Elle  restait  dis- 
Béminée  sur  beaucoup  d'autres  points, 
sous  îe  masque  de  la  soumission ,  gar- 
dant le  silence,  entretenant  ses  armes 
en  bon  état  pour  les  reprendre  au  be- 
soin. La  sornioe  du  Mexique  semblait 
plus  trnriquille;  mais  ce  calme  appa- 
rent couvrait  les  passions  révolution- 
naires de  1808,  et  la  même  desaffec- 
ti»n  pour  la  métropole  et  les  Espapols. 
Apoaaca  y  fut  trompé.  Il  écrivit  à 
Madrid  que  la  révolntion  touchait  à 
sa  dernière  heure,  nue  sa  voix  n'était 
plus  q^ue  le  râle  de  l'agonie ,  que  par- 
tout die  se  toumettait  à  riratorité 
royale,  et  qu'il  répondait  du  salut  du 
Mexique  sans  autres  troupes  que  les 
siennes. 

Nous  avons  tous  vu  cette  confiance 
des  agents  du  pouvoir  à  l'approche 
des  crises  les  plus  graves.  Il  semble 
que  l'atmosphère  qui  les  entoure  s'é- 
paissit à  mesure  que  l'orage  se  forme. 
Pauvret  hommes  trompés  au  fond  de 
leurs  palais,  ils  prennent  pour  Taccent 
des  peuples  la  voix  des  courtisans  de 
bas  étage  et  se  hâtent  à  leur  tour, 
dans  des  rapports  sans  vérité ,  d'en- 
dormir lenra  nrattres  de  ce  même  som* 
mcil  nuqtiel  ils  se  laissent  aller.  Apo- 
daca  ne  s'était  pas  aperçu  que  si  la 
force  comprimait  l'action  de  la  ré- 
volte matérielle,  elle  était  sans  valeur 
sur  l'Insurrection  morale,  et  que  celle- 
ci,  comme  le  volcan  qui  dort,  se  nour- 
rissait en  silence  de  nouveaux  éléments 


de  fie  pour  le  |mir  de  Péruptioa.  La 

calme  du  Mexique  n'était  arrivé  qu'à 
la  suite  de  son  épuisement.  II  y  avait 
trêve  et  non  paix  entre  l'Espagne  et 
sa  colonie.  La  métropole  avait  trouvé 
son  principal  appui ,  pendant  la  pre- 
mière lutte,  dans  les  troupes  créoles 
qui  embrassèrent  sa  cause  avec  un 
zèle  qu'il  est  difficile  d'expliquer ,  car 
la  profession  militaire,  sous  Tandea 
régime,  avait  aussi  pour  les  indigènea 
des  pntrnve<;  sans  nombre.  Aucun 
Auiérirain  ne  pouvait  prétendre  à  un 
coinuiandement  important.  Toutefois, 
dans  cette  guerre,  le  besoin  de  se  con- 
cilier l'armée  avait  amené  de  notables 
concessions,  et  l'armée,  jusqu'en  1820, 
resta  tidèle  au  drapeau  de  l'Espagne. 
Cette  lldéifté  s'explique  par  plusieurs 
causes.  Pendant  une  guerre  vive  et 
sanglante  ,  les  officiers  n'avaient  pas 
de  loisir  pour  s'occuper  de  politique 
et  débattre  la  constitution  du  pays. 
Exposés  aux  coupa  des  insurgés ,  ila 
ne  voyaient  en  eux  ^ue  des  ennemis 
barbares  ,  que  de  véritables  bandits, 
en  dehors  du  droit  des  gens.  Les  sol- 
dats créoles,  engagés  sous  les  deux 
drapeaux  opposés ,  n*éeoutant  que  les 
devoirs  de  l'obéissance  passive,  se 
combattaient  avec  un  acharnement 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  réflécliir 
sur  leur  communauté  d*oHgine  et 
d'intérêts.  Mais  quand  le  feu  de  la 
querelle  se  fut  calmé,  les  choses  chan- 
gèrent d'aspect.  Tous  les  insurgés  qui 
avaient  accepté  l'amnistie  (l'iiidulto) 
furent  incorporés  dans  les  régiments 
de  ligne  ou  dans  les  milices  de  l'arniée 
royale.  L'esprit  de  cette  armée  ne 
tarda  pas  à  se  ressentir  d'un  pareil 
mélange.  Les  nouveaux  venus  glissè- 
rent leurs  anciennes  opinions  au  mi- 
lieu de  leurs  nouveaux  c.imarades. 
Ils  s'efforcèrent  de  les  faire  partager 
en  les  justifiant.  La  discussion  n'était 
pas  la  seule  arme  employée  pour  con- 
vertir. J)e^  sédurtious  d'un  autre 
genre  étaient  mises  en  œuvre.  Les 
femmes ,  qui  furent  pendant  toute  la 
révolution  avoeates  zélées  de  Tindé- 
pendance,  s'adressaient  alors,  pour  lui 
conquérir  drs  [jrirtisaiis .  n  toutes  les 
passions  généreuses  •  à  l'amour  de  la 
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clotre,  de  b  i>atrie ,  de  la  liberté;  ft 

lorsque  les  imaginations  ardentes 
étaient  enûammées  par  leurs  patrioti- 
ques prédications,  elles  reprochaient 
aux  militaires  déia  séduits ,  d'avoir  si 
longtemps  arrête  Ilieure  de  l'affran- 
chissement ,  et  les  suppliaient  de  ré- 
parer uiif  l'ciiitc  qu'un  faux  point  d'hoo- 
neur  leur  avait  lait  commettre. 

Telie  était  la  disposition  des  eiprits 
au  Mexique  en  18'iO,  au  moment  où 
Ton  apprit  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution des  cortès  en  Espagne ,  et  la 
révolution  opérée  par  Fermée  même 
qae  l*on  destinait  a  consolider  le  ré» 
^ime  absolu  dans  les  deux  Amériques. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cet 
événement  donna  une  nouvelle  éner- 
ne  au  parti  de  l'indépendance.  Si  la 
nberté  de  la  presse  n'existait  pas ,  la 
liberté  des  communications  était  pleine 
et  entière.  Partout ,  au  Mexique ,  des 
ré'i nions  clandestines  avaient  lieu  pour 
discuter  la  forme  de  gouvernement 
qtron  devait  adopter.  Les  Européens 
et  leurs  adhérents  penchaient  pour  la 
con£titution  espagnole,  les  uns  sans 
iDodîffeation ,  les  autres  moins  démo* 
erotique  et  plus  appropriée  à  Tétat 
social  du  Mexique.  Les  Américains 
voulaient  l'indépendance,  mais  ne  s'ac- 
cordaient ni  sur  la  manière  de  l'obte- 
nir f  ni  sur  le  gouvernement  à  adopter. 
La  plupart  des  créoles  désiraient  le 
bannissement  des  Espagnols;  quelques 
exaltés  allaient  jusqu'à  demander  leurs 
têtes  et  la  confiscation  de  leurs  pro- 
priétés. L^  modérés  se  contentaient 
de  les  exclure  des  emplois  publics ,  et 
de  les  faire  descendre  à  la  condition 
dans  laquelle  ils  avaient  maiiitenu  les 
indigènes  durant  trois  siècles.  Un 
parti  voulait  la  monarchie  constitu- 
tionnelle ,  un  autre  la  république  fédé- 
rât! ve,  un  troisième  la  république  une 
et  indivisible.  Dans  ce  chaos  d'opi- 
nions, de  ^ssioiis ,  de  préjugés,  de 
prétentions  individuelles ,  d'intérêts  de 
castes,  et  d'irritation  populaire,  le 
derge  agissait  activement  en  faveur  de 
Tindependance  du  pays.  Son  actioa 
sur  les  masses  était  sans  limites,  sa 
haine  de  l'Espagne  sans  bornes.  Les 
décrets  des  cortès  relaUû  aux  biens 


eedésiastiquei  n'étaient  pai  de  satura 

à  modifier  cette  haine  implacable, 
Anodaca ,  qui  croyait  que  son  métier 
à  lui  était  d'être  royaliste,  tout  en  se 
tolunettant  au  régime  constitutionnel^ 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  favoriser  le  parti  contraire.  Il  se 
rapprocha  de  quelques  grands  digni- 
taires de  l'Eglise  alliés  a  la  noblesse, 
avec  le  projet  d'assurer  à  Ferdinand 
un  asile  au  Mexique ,  et  d'j  rétablir 
l'ancienne  forme  de  pouvernement.  Un 
tel  plan  ne  pouvait  être  exécuté  que 
par  l'armée.  Il  fallait  un  chef  qui  eût 
assez  d'influence  sur  elle  pour  l'entraî- 
ner dans  cette  voie  rétro iîrado,  où  l'on 
aurait  à  combattre  tout  le  parti  pa- 
triote mexicain ,  c'est-à-dire  la  masse 
libérale  de  la  nation ,  appuyée  de  tOM 
les  corps  insurgés  encore  en  armée* 
Don  Augustin  Iturbide,  désignécoreme 
le  militaire  le  plus  capable  de  conduire 
une  telle  entreprise  ,  s'empressa  de 
fHToaver  qu'il  était  le  dernier  des  offi- 
ciers qu'on  aurait  dd  choisir,  et  celui 
de  tous  peut-être  qui  méritait  le  moins 
la  confiance  du  vice-roi.  Sa  défection 
ne  se  fit  pas  attendre. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  était  secrè- 
tement lié  avec  cette  partie  du  clergé 
mexicain  qui  voulait  rindependance 
absolue,  et  que  depuis  longtemps  la 
pensée  de  s'emparer  du  pouvoir 
pr<^me  l'ocrupait  tout  entier.  Nous  le 
verrons  bientôt  parodier  en  Amérique 
le  rôle  de  Napoléon  et  la  journée  de 
Saint-GIoud. 

Iturbide,  né  à  Yalladolid,  dans  le 
Mechoacan ,  d'une  famille  considéra- 
ble du  pays,  avait  re<ju  une  éducation 
soignée.  Il  n'était  encore  en  1810 
qu'officier  subalterne  (lieutenant)  dans 
le  régiment  provincial  de  sa  ville  na- 
tale. Ceux  qui  servaient  dans  ce  corps 
ne  recevaient  pas  de  solde.  Il  n'en  avait 
pas  besoin  :  Il  possédait  une  fortune 
indépendante,  et  s'occupait  activement 
de  l'administration  de  ses  biens.  Quand 
la  révolution  éclata.  Hidalgo  lui'otïrit 
le  rang  de  lieutenant  général  qu'il  re- 
fiisa.  Cette  offre  était  de  nature  à  ten- 
ter un  jeune  homme  sans  expérience  ; 
mais  lui  voyait  ce  qu'étaient  les  plans 

du  curé  I  là  iaiblcfific  réciie  des  insur- 
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gés ,  et  la  période  d'anarchie  qu'ils 
avaient  à  traverser  ;  il  aima  mieux  les 
combattre  que  de  s'associer  à  leur 
sort(*).  Il  alla  joindre,  1810,  les 
troupes  du  vice-rai  Venegas,  et  se  dis- 
tingua à  Taftaire  de  Las  Cruces.  De 
ce  moment  son  élévation  fut  rapide. 
Choiii  pour  toutes  les  ofiérations  pé- 
rilleuses ,  la  fortune  lui  fut  presque 
toujours  favorable.  Il  contribua  puis- 
sauiment  au  triomphe  des  armes  es- 
pagnoles dans  les  batailles  de  Vallado- 
lid  et  de  Puruaran.  II  ne  fut  malheureux 
qu'à  Tattaque  du  fort  de  Coporo  ,  en 
1815,  et  il  avait  prédit  ce  revers,  qu'il 
ne  loi  était  pas  donné  dVmpécher.  On 
lui  accoHa  un  commandement  indé* 
pendant  dans  le  Baxio ,  honneur  qtin 

f>eu  de  créoles  avaient  obtenu  avant 
ui.  Si  l'impartiale  histoire  doit  recon- 
naître les  talents  militaires  d*Iturl>ide, 
elle  r)c  doit  |ms  dissimuler  qu'il  eu 
ternit  l'éclat  par  la  fougue  de  ses  pas- 
sions ,  et  par  une  cruauté  que  rien  ne 
peut  justiner ,  pas  même  Tentraîne- 
ment  dei  représailles.  Il  existe  encore 
une  de  ses  (lépêches,  adressée  au  vice- 
roi  après  l'affaire  de  Salvatierra,  datée 
du  vendredi  saint  1814 ,  dans  laquelle 
il  annonce  mt*en  fAonneur  de  ce  jour 
il  Tient  d'ordonner  le  supplice  de  trois 
cents  misérables  excommuniés  (insur- 
gés). Ilsfurentfusilles.  Les  populations 
indigènes  avaient  d'autres  griefs  contre 
Iturbide.  Elles  Taocusaient  de  rapacité 
et  de  concussion  ,  et  les  dérionriations 
furent  si  vives  «t  si  nombreuses  ,  que 
le  gouvernement  se  vit  force,  en  1816, 
de  le  rappeler  à  Mexico.  Une  enquête 
tut  litu;  mais  la  crainte  d*indisposer 
les  autres  chefs  de  l'armée  qui  s'étaient 
rendus  coupables  des  mêmes  exactions, 
arrêta  les  poursuites.  Depuis  ce  mo- 
ment, Iturnide  resta  sans  emploi  jus- 
qu'en laso,  époque  ou  11  fot  chargé  par 

(*)  Les  insurgés  de  Iritr  rôté  ont  plusieurs 
fois  affimié  qu'ils  n'avaieatpas  otlert  à  Itur» 
IMde  le  |^«dt  de  lietttOMHit  géoM,  nais 
que  lui  seul  le  leur  avait  deoiudés  oe  qu'ils 

n'axai»  nt  point  accordé,  {H-nsant  que  c'était 
acliLtcr  U'up  clier  les  surviceâ  d  uq  jeuae 
homme  aam  nom  et  mu  x^tatioB  mili- 
taire. 


A  podaca  de  la  mission  dont  nous  avons 
d^à  parlé.  Il  avait  eu  le  lOisir,  pendant 
uatre  années  passées  dans  le  repos , 
e  réfléchir  sur  l'état  du  Mexique  ,  et 
de  se  convaincre  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  pouvait  secouer  le  joug  de 
FEspagne,  s!  Ton  déterminait  les 
troupes  créoles  à  se  réunir  aux  insur- 
gés. Cette  réunion  opérée  ,  les  régi- 
ments européens,  comparés  à  l'artriée 
indi^ene,devaientse  trouver  liorsd'etat 
de  ruister.  Ce  fut  en  tuedece  rappro^ 
chement,  qui  changeait  complètement 
la  face  des  choses,  qu'Iturbide  conçut 
le  fameux  plan  dlguala ,  dont  il  me 
paraît  le  seul  auteur,  bién  qneièé  éil^ 
nemis  Talent  attribué  an  parti  es()a- 
gnol.  Ce  pinn  fut  communiqué  aux 
chefs  des  insurgés  ,  qui  l'approuvè- 
rent, et  proclamé  dans  la  petite  ville 
d'Iguala,  le  24  février  im.  L*impor- 
tance  de  ce  document  nous  engage  à 
en  faire  connaître  les  principales  ba- 
ses. La  nation  mexicaine  est  déclarée 
indépendante  de  la  nation  espagnole 
ou  de  toute  autre  sur  le  continent  amé- 
ricain. La  religion  catholique  est  la 
seule  reconnue.  Le  gouvernement  doit 
être  une  monarchie  constitutionnelle. 
La  nation  est  une,  sans  distinction 
d'Américains  et  d'Européens.  La  dis* 
tinction  des  castes  est  abolie  :  tous  les 
citoyens,  Mexicains,  Européens,  noirs, 
mulâtres ,  sont  éligibles  aux  mêmes 
emplois.  Ferdinand  VU  est  invité  à 
monter  sur  le  troue,  avec  le  titre  d'em- 
pereur. V.n  cas  de  refus,  ce  trône  doit 
être  ollert  aux  infants  don  Carlos  et 
don  Franeisco  de  Paula  ,  et  si  aucun 
d'eux  n'accepte ,  la  nation  y  appellert 
tel  membre  des  familles  régnantes 
qu'il  lui  plaira  de  choisir.  T^n  attendant 
la  décision  des  princes  espagnols,  le 
gouvernement  provisoire  se  compose 
d'une  junte,  sous  la  présidence  du  vice- 
roi.  11  sera  organisé  une  armée  pour  la 
défense  de  la  religion,  de  l'indéoen» 
dance  etderunion,  et  cette  armée  s^ap- 
pdlera  tarmée  des  trois  garanties,  ^ 
Le  noyau  de  cette  armée  n'était  pas 
considérable,  car  Iturbide  n'était  en- 
core a  la  tt'le  que  de  huit  cents  houï- 
mes  ;  et  quoique  tous  eussent  prêté 
serment  au  projet  de  conatitutioii  ^ 
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plusieurs  d'entre  eux  désertèrent,  lors- 
qu'ils virent  que  ce  projet  n'était  pas 
nça  dans  te  pays  «? ee  toul  Tciitlioii* 
fîasme  sur  mfm  on  avait  compté.  H 

paraît  certain  que  si,  dans  ce  premier 
moment,  le  vice-roi  eOt  montré  moins 
d'indécision ,  et  se  fût  mis  a  la  tétedes 
rétiossMii»  spropéens  dont  il  pouvait 
disposer,  la  cause  d'Iturbide  était  per- 
due. Les  Espagnols  de  Mexico ,  juste- 
ment flfirajfet  die  ce  deiai ,  et  suspeO'* 
tant  ses  iitleiitiqiis,  letrailàrenliWAiDM 
on  avait  traité  Iturrigaray  en  1800:  ils 
le  déposèrent ,  et  choisirent  pour  le 
remplacer,  don  Francisco  Novella,  of- 
ticier  d  artillerie.  Cette  faute  grave  de 
Is  part  4m  royalistes  vint  en  aide  à 
Iturbide.  L'autorité  de  Novella  ne  fut 
pas  généralement  reconnue  dans  la  ca- 
pitale. La  division  se  mit  ^rmi  les 
Européens  \  et  pendant  qu*ds  diseu* 
taieat  entra  eux  a  qui  devait  apparte- 
nir le  gouvernement,  et  quel  était  le 
pouvoir  légitime  ,  Iturbide  put  sans 
être  inquiété  poursuivre  son  entrer 

K'  e.  AJors  le  général  espagnol  Ge« 
ino  Recette ,  et  le  colonel  Busta- 
mente ,  mécontents  des  changements 
gui  venaient  de  s'opérer ,  se  réunirent 
a  lui  f  Tun  avec  les  troupes  sous  ses 
onires,  Tautre  avec  mille  oavaliera 

Îu'il  commandait.  Dans  le  même  temps, 
turbide  fut  encore  assez  heureux  pour 
s'emparer  d'un  million  de  dollars  que 
la  eompagnie  de  llaoUJe  eaivoyait  ) 
Acapuico ,  et  poiur  attifer  à  son  parti 
le  tienéral  Guerrero,  qui  se  maintenait 
depuis  longtemps  sur  la  rivière  Zaca- 
tulâ  a  la  téte  a'une  forte  (guérilla.  Ce 
tihef  patriote  n*liésita  pas  a  se  ranger 
sous  les  drapeaux  d'Iturbide  combat- 
tant pour  l'indépendance  du  pays.  l>e 
ce  moment  le  succès  de  l'iosurrectioa 
iat  asauré. 

.  Iturbide  «  sans  crainte  d*étre  in- 
quiété ,  se  dirigea  en  toute  hilte  sur  le 
Baxio  ,  |K)silion  centrale  et  fover  des 
insurret'tious  antérieures ,  où  il  devait 
s'attendre  à  tcoufer  de  aoufellee  re* 
crues.  Dans  cette  marche,  il  vit  venir 
à  lui  les  vieux  chefs  révolutionnaires, 
empressés  de  recommencer  la  lutte, 
et  de  nombreux  détachements  de  trou- 


tST 

de  l'Espagne.  Le  clergé  et  le  peuple  le 
saluaient  du  nom  de  Uberateàr)  dea 
•dnsaes  arrivaiaM  dea  diatrlBfa  hft 

plus  éloignés ,  annonçant  une  adhéajej 

pleine  et  entière  au  plan  d'Iguala.  Rien 
ne  pouvait  égaler  l  enlhousiastne  des 
populations  ;  et  jusqu'à  ce  moment, 
ancun  booma  an  Metfqae  n'avait  a^ 
tenu  un  plus  enivrant  succès  qu^Itur- 
bide.  Ces  clameurs ,  que  d'autres  cla- 
meurs liostiles  devaient  un  jour 
remplacer,  soat  encore  un  exemple 
de  rioatabilité  de  la  faveur  populaire, 
et  du  peu  de  valeur  de  ces  louangsi 
passionnées  que  la  multitude  jette  à  Is 
téte  des  révolutionnaires  de  tous  les 
pays.  Tant  que  dura  aetta  vogue  da 
fortune,  rien  ne  put  arrêter  les  pro- 

f;rès  d'Iturbide.  Avant  le  mois  de  juil- 
et  1831 ,  tout  le  pays  avait  reconnu 
son  autorité ,  à  l'exception  de  la  capi- 
tale, dana  laquelle  INovella  et  ses  sol* 
dats  européens  s'étaient  renfermés.  Il 
se  trouvait  dans  les  environs  de  Que- 
retaro ,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  à  la 
Vera-<>ni  du  nouveau  viee*rot  cooi* 
tittttionnel,  don  Juan  <yDonii|n,  qui^ 
dans  ce  moment  de  crise,  ne  poiivnft 
faire  un  pas  au  delà  de  la  forteresse. 
Iturbide,  avec  une  habileté  que  ses  en> 
nemia  ne  lui  Ont  jamaie  retoaéa,  aa 
hdta  de  tirer  parti  de  cette  circons- 
tanee.  Il  invita  O'Donoju  à  se  rendre 
à  Cordova ,  ou  il  se  reuidit  lui-màne , 
et  lui  propoaa  d'adopter  la  déeiaralion 
d'Iguala ,  comme  le  seul  moyen  de  ga* 
rantir  la  vie  et  les  propriétés  des  Ks- 
pagnols  établis  au  Mexique,  et  d'ns- 
surer  les  droits  au  tronc  de  la  maison 
de  Bourbon.  Ces  considéntionB  déei^ 
dèrent  O'Donoiu.  Il  reconnut,  au  nom 
du  roi  son  martre,  l'indépendance  du 
Mexique,  et  livra  la  capitale  à  l'armée 
dea  trois  garanties,  ule  en  prit  pos* 
sesaion  sans  coup  ftrir ,  sans  efiiisiaa 
de  sang,  le  27  septembre  1821.  No- 
vella et  j^es  troupes  eurent  toute  liberté 
de  quitter  le  territoire  mexicain  ,  et 
ftiretat  défrayés  de  toute  dépense  jus- 
qu'à la  Havane.  Les  Européens  de 
Mexico  éprouvèrent  In  même  bienveil- 
lance ;  on  respecta  leurs  industries  et 
leurs  propriétés  de  tout  genre.  O'Dob* 

Q^ht  AhhbAbn  lut  oboill  patr  fiite 
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ia  religieuse  observation  des  articles 
du  traité  favorables  à  ses  compatriotes. 
Tel  ftit  le  traité  de  Gordova ,  que  lei 
prétendus  hommes  d'État  de  la  Pé- 
ninsule critiquèrent  avec  tant  d'amer- 
tume et  tant  d'ignorance  du  pays  et 
des  événements.  Iturbide ,  dans  ses 
Mémoires ,  a  défendu  la  oonduite  du 
vice-roi  par  cette  seule  phrase  :  Il  n'a- 
vait pas  le  choix  d'agir  autrement.  Ou 
signer  ou  se  rendre,  telle  était  la  cruelle 
alternative  qui  lui  était  offerte.  Ne  pas 
signer  dans  ce  mosunt  d'exaltation 
populaire,  c'était  compromettre  l'exis- 
tence de  tout  ce  qui  s'appelait  Ëspa- 

eoi  ;  c'était  priver  le  trône  de  toutes 
I  concessions  que  les  vainqueurs  lui 
faisaient  ;  c'était  ne  pas  réserver  une 
seule  chance  à  l'avenir.  Les  avantages, 
à  la  vérité,  n'étaient  pas  égaux;  la 
meilleure  part  revenait  aux  insurgés , 
qui ,  obtenant  la  capitale  sans  comoat- 
tre ,  assuraient  le  triomphe  de  la  révo- 
lution. 

A  peine  eurent-ils  pris  possession 
de  Mexico,  qu'ils  organisèrent  le  nou- 
veau gouverne  nient,  qui  sejcomposa 
d'une  régence  de  cinq  membres  et 
d'une  junte  de  trente-six.  Tout  le  pou- 
voir exécutil  fut  concentré  dans  cette 
régence,  présidée  par  Iturbide,  gui  fiit 
en  m^me  temps  créé  généralissime  et 
grand  amiral,  avec  cent  vingt-cinq 
mille  dollars  de  traitement. 

Jusqu'alors  cet  ambitieux  soMat 
n'avait  point  connu  d'opposition  ;  il 
semblait  traîner  la  nation  à  sa  suite; 
pas  tme  voix  ne  s'était  élevée  en  faveur 
de  r  Espagne.  Mais  toute  cette  appa- 
rente unanimité  s'évanouit  à  l'instsnt 
même  où  l'on  discuta  la  forme  du  gou- 
vernement futur.  La  junte,  dont  le 
premier  devoir  était  de  préparer  le 
projet  de  convocation  d'un  congrès 
national,  agissant  sous  l'influence dl- 
turbide,  prit  uniquement  pour  base  le 
plan  d'Iguala,  et  elle  décida  que  les 
nouveaux  députés  ne  seraient  admis  à 
siéi^er  au  congrès  qu'après  avoir  Joré 
obéissance  à  ce  programme  constitu- 
tionnel. Les  vieux  insurgés  s'indignè- 
rent de  cette  disposition,  qu'ils  regar- 
daient comme  un  attentat  à  la  souve- 
liinsté  walÉBWiilifi  ooaunenstreiffnaiil 
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illégalement  le  pouvoir  des  électeurs, 
auxquels  on  devait  laisser  toute  liberté 
d'amnnNiver  ou  de  rejeter,  par  Pinter- 
médiaire  de  leurs  repréaentants,  es  qui 
avait  été  fait  en  leur  nom,  mais  sans 
leur  autorisation.  Les  hommes  les  plus 
marquants  entre  les  généraux,  Guada- 
lupe  Victoria,  Bravo  et  Guerrero, 
ainsi  que  bon  nombre  de  militaires  et 
de  citoyens,  soutenaient  cette  opinion 
libérale'.  On  voit  que  des  germes  de 
méoontMilement  éaient  semés  dans  le 
conçrès  avant  mtaie  rooverture  de  la 
session. 

Les  cortès  se  réunirent  le  24  février 
1822,  et  se  divisèrent  bientôt  en  trois 
partis  trés-distinets  :  les  boutbonistes, 

c'est-ànlire,  les  partisans  du  plan  d'I- 
guala, avec  un  prince  de  la  maison 
royale  d'Espagne;  les  républicains, 

Î»référant  à  toute  monarchie  constitu- 
ionnelle  une  république  centrale  on 
fédérative;  enfin,  les  iturbistes,  vou- 
lant faire  un  roi  de  leur  héros,  et  adop- 
tant tout  le  plan  d'Iguala,  moins  l'ar- 
ticle favorable  à  la  maison  d'Espagne. 
Suivant  l'usai^e,  chacune  de  ces  gran- 
des fractions  de  la  chambre  se  regardait 
comme  le  seul  parti  national,  et  n'en- 
tendait à  aucune  transaction. 

JjBB  bourbonistes  cessèrent  bientdt 
de  compter  comme  parti  :  le  décret  des 
cortès  de  Madrid,  qui  déclarait  nul  le 
traité  de  Cordova,  les  mit  hors  de  la 
lutte  ;  elle  ne  resta  plus  engagée  qu'en- 
tre les  iturbistes  et  les  républicains. 
Ceux-ci,  suivant  la  tactique  des  répu- 
blicains de  tous  les  pays,  se  mirent  à 
déclamer  contre!  la  prodigalité  rui- 
neuse de  la  régence,  et  surtout  de  son 
président.  Iturbide,  à  son  tour,  les  ac- 
cusa d'ingratitude  envers  l'armée,  aux 
dépenses  de  laquelle  ils  refusaient  de 
subvenir.  L'imtation  devint  plus  vive 
encore, lorsqu'on  proposa,  dans  lecon- 
grès,de  réduire  cette  armée,  de  soixante 
mille,àvingt  mille  hommes,  et  de  rem- 
placer les  soldats  licenciée  par  des  mi- 
liciens. Iturbide,  qui  connaisiait  toute 
la  portée  du  coup  que  ses  ennemi» 
voulaient  lui  porter,  en  le  privant  de 
son  plus  puissant  appui,  s'opposa  éner- 
eiquementà  cette  mesure;  elle  n'en 
nt  pMBioîni  Mtoptée  à  «ne  issttibrtn 
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majorité.  Vers  la  mêmt  épogue,  le  con- 
grès, toujours  hostile  su  pNsidsDt, 
posa  trois  des  membres  de  la  régence, 
n*en  laissant  qu'un  seul  en  place,  en- 
nemi dlUirbide,  dans  le  but  de  ren- 
dre son  fote  nul  dans  tonte  délibéra- 
ttoB politique.  On  alla  même,  dans  une 
antre  séarfce,  jusqu'à  présenter  un  pro- 
jet de  loi  qui  déclarait  le  commande- 
ment de  l'armée  incompatible  avec  les 
IbnelNNis  éa  |M>nvoir  exécutif.  Il  n'é- 
tait plus  permis  aux  amisdlturbidede 
se  faire  illusiou  sur  le  déclin  de  son  in- 
fluence; ils  demeurèrent  convaincus 
qa*il  fallait  se  hâter  d'organiser  un 
mouvement  populaire  pour  le  porter 
sur  le  trône,  si  ion  voulait  profiter  du 
moment  où  le  souvenir  de  ses  services 
n'était  pas  encore  éteint.  Leurs  me- 
«res  ftireot  coneertéos  ayec  rapidité  ; 
aucun  tMMDme  de  rang  ne  fut  employé 
ni  même  mis  dans  le  serret.  Ils  ne  s  a- 
dresëèrent  qu'aux  sous-ofticiers  et  aux 
officiers  non  commissionnés  de  la  gar- 
nison, très-dévoués  i  Iturbide.  Hs 
avaient  à  leur  téte  un  servent  du  pre- 
mier régiment  d'infanterie  de  ligne, 
un  nommé  Pio  Marcha,  le  plus  exailé 
dèloos  ;  on  a?ait  réuni  pour  le  secon- 
der une  foule  de  leperos  (lazzaroni), 
ces  misérables  vagabonds  dont  les  rues 
de  Mexico  sont  remplies.  Tout  ce  ras- 
semblement se  porta  devant  la  maison 
dlturblde^dans  la  nuit  du  83  mai 
et  le  proclama  empereur,  sous  le  nom 
d'Aup;ustin  V.  Les  cris,  les  vivat,  les 
ieux  de  joie  se  succédèrent  jusqu'au 
jovr.  AucoM  des  naiMBuvres  bypo- 
orilM  que  les  usarpateuis  pratiquant  en 
pareil  cas,  pour  simuler  une  apparence 
de  liberté  et  de  vœu  national,  ne  fut  né- 
gligée en  cette  occasion.  Iturbide  parut 
lésiter,  afin  qu'on  semblât  lui  faire  vio- 
lence. 11  publia  une  proclamation  équi- 
voque, qui  encourageait  le  mouvement 
commencé  sous  l'apparence  de  le  mo- 
dérer, en  même  temps  qu'il  prenait 
aoQB  main  toutes  les  mesures  nécessai- 
res pour  parvenir  à  ses  fins.  Le  len- 
demain, le  congrès  fut  extraordinaire- 
roent  convoqué  pour  prendre  part  à 
cette  parade  politique.  Les  agents  d*!- 
tiffbiae  commencèrent  par  obtenir  un 
lécnt  qui  loi  ofdonnait  da  se  randn 


au  sein  de  rassemblée.  U  y  vint,  ao 
eompagné  de  quelques  militaires  dedf* 
vers  grades.  Les  tritanes  étaient  rem- 
plies par  ses  partisans  armés.  Les  cris 
de  cette  multitude  couvraient  la  voix 
des  députés  indépendants,  et  ses  ac- 
elamations  encourageaient  Téloquenoe 
des  députés  vendus.  Tturbide,  se  dra- 
pant du  manteau  de  l'hypocrite,  récla- 
mait la  liberté  de  la  parole  pour  ses 
adverssires.et  suppliait  la  populaoe  dsi 
tribunes  de  les  écouter  avec  bienTeîl- 
lance.  La  fin  de  ce  pitovable  drame  fut 
ce  qu'elle  devait  être  :  Tclection  d'Itur- 
bide,  proposée  et  discutée,  reçut  la 
aanetion  d'une  assemblée  qui  n'était 
pas  libre.  Sur  eent  quatre  vingt-deux 
députés,  dont  le  congrès  devait  être 
compose,  quatre-vingt-quatorze  seu- 
lement se  trouvèfcnt  présents  ;  soixan- 
te  dix-sept  votèrent  pour  rdection, 
deux  se  retirèrent  sans  voter,  et  quinze 
se  prononcèrent  pour  la  négative,  dé- 
clarant qu'il  leur  paraissait  indispen- 
sable d*en  référer  a  leurs  commettants 
et  d'en  obtenir  des  pouvoirs  spéciaux. 
A  son  retour  au  palais,  comme  lors- 
qu'il s'était  rendu  à  l'assemblée,  la 
voiture  du  monarque  improvisé  fut 
traînée  par  le  peuple. 

Les  provinces  apprirent  cet  événe- 
ment par  les  journaux,  et  l'acceptèrent 
comme  un  fait  accompli.  L'opposition 
était  concentrée  dans  la  capitale ,  mais 
morne  et  silencieuse  ;  elle  ne  se  révé- 
lait par  aucun  acte.  La  majorité  d'I- 
turbide  dominait  dans  le  concrès;  elle 
voulut  achever  son  ceuvre.  Elle  décida 
que  la  couronne  serait  héréditaire  dans 
la  famille  de  l'empereur  ;  rWr  fît  un 
prince  impérial  de  son  fils  aine  ;  elle 
donna  le  titre  de  princes  mexicains  à 
ses  autres  fils  ;  sa  sœur  fut  prinoesss: 
son  père  fut  appelé  prince  de  l'Union  ; 
on  régla  le  cérémonial  de  son  couron- 
nement ;  un  ordre  de  chevalerie,  sous 
le  titre  de  CwtdtUupe ,  fut  institué 
pour  compléter  Tattirail  de  cette  nou- 
velle monarchie.  On  décréta  que  tontes 
les  dépenses  d'Iturbide  seraient  soldées 
par  le  trésor  public  ;  et  plus  tard  elles 
furent  fixées  a  la  somme  d'un  million 
et  demi  de  piastres  (8, 100,000  fr.)  Tous 
«es  décrets  passaient  sans  discwsaion, 
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qui  nesofit  pas  libres.  Iturbide,  trompé 
par  ces  apparences  de  serviiisme,  crut 
pouvoir  tout  oser.  Il  réclama  le  droit 
de  veto  «ir  tout  les  articles  de  la 
constitution  qua  l'on  décrétait  alors , 
et  le  droit  plus  exorbitant  encorp  de 
nommer  et  de  destitiier  les  membres 
du  tribunal  suprême  de  justice.  Il  de- 
manda réUddîBMneiit  dfwM  ewmûB- 
sion  militaire,  avec foovcrir da jum' 
souverainement.  Ces  propositions  fu- 
rent rejetées  par  le  congrès ,  malgré 
tous  les  efforts  des  députés  vendus. 
hemn  adversaires  ne  tardèreot  paa  è 
recevoir  le  prix  de  leur  couragaifa op- 
position; Iturbide  tit  arrêter  quatorze 
députés  indépendants,  sous  prétexte 


^Mls  appartanaient  au  parti 

oain.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  la 
congrès  fît  entend re  d'énergiques  pro- 
testati(Hi8.  11  demanda  que  ces  députés 
fussent  réintégrés  dans  son  sein ,  ou 
tout  au  moins  qoarinatniction  de  cette 
affijire  lui  fdt  remise ,  pour  être  sta- 
tue suivant  les  lois.  Iturbide  refusa ,  et 
la  lutte,  de  part  et  d'autre,  prit  une 
aouvflUe  énergie.  Lia  joarnaoi  du  goa- 
varnanent  excitaient  le  peuple  contre 
la  représentation  nationale ,  et  la  tri- 
bune retentissait  d'accusations  œntre 
le  gouvernement  impérial.  On  lui  re- 
prochait son  origine ,  ta  tyrannie ,  sa 
oéloyauté;  le  plan  d'Iirtiala  et  le  traité 
de  Côrdova,  fondements  du  trône  mexi- 
cain ,  n'étaient  pas  ménagés.  Cet  état 
do  alMiai  était  trop  violant  poor 
pouvoir  durer.  La  force  trioBapba  du 
droit.  Iturbide  n'a  vait  d'autre  ressource 
qu'un  coup  d'État  ;  il  adopta  cette  me- 
sure extrême.  11  lit  sijgnilîer  par  un  de 
ses  officiers  au  présraent  do  congrès 
la  dissolution  de  rnssemblée,  et  donna 
l'ordre  de  faire  fermer  la  salle  des 
aéances ,  ce  c^ui  fut  exécuté  sans  la 
Moindre  opposition.  La  même  jour ,  Il 
décréta  la  formation  d'une  junte,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  <\'instih/ante, 
et  qu'il  composa  de  ses  créatures.  Cette 
junte  avait  mission  de  convoquer  une 
«Mre  repréRdtatton  nattotm,  tol- 
vrrrit  des  formes  d'éleetion  qu'il  se  ré- 
servait de  Uicttr.  Toutefois  ,  en  cas 
d'iurgcaee,  eUe  pouvait  excccer  des 
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influence  et  sans  pouvoir,  ne  fut  qu'un 
•instrument  avili  entre  les  mains  du 
maître.  Il  lui  lit  décréter  on  emprunt 
forcé  de  deux  mlUbnt  «t  demi  da  do^ 
lan,  et  Nppllaatioti  aux  besoins  du  tré» 
sor  d*une  somme  de  deux  millions  d'es- 
pèces, expédiées  de  Mexico  pour  la 
Vera-Crux  par  une  compagnie  de  né- 
floeiints,  et  ,|ii6  la  godvamament  avrit 
fait  arrêter  à  Perote ,  sous  le  prétexte 
•  que  ces  fonds  étaient  ao  réalité  la  pro- 
priété de  i' Espagne. 

La  popularité  dltotiiide  ne  aoraianl 
paa  lo4gtenipa  à  aon  usurpation ,  et 
surtout  aux  mesures  arbitraires  qui  se 
multipliaient  chaque  jour.  Avant  la  fin 
de  novembre,  une  grande  fermenta- 
lion  aa  maninala  dana  les  pMvIncii 
du  Noté.  Le  général  la  Garza  se  trou- 
vait à  la  tête  de  l'insurrection.  Ella 
fut  bientôt  comprimée  par  l'armée, 
seul  appui  d'Iturbide,  qui  devait  bi^ 
t^t  lui  manquer. 

On  ne  connaît  pas  bien  les  véritables 
causes  de  la  division  qui  s'établit  tout 
à  coup  entre  I  empereur  et  quelques- 
WMde  ses  généraux.  On  a  ora  qw» du 
molift  d*intérét  privé,  plus  encore  qiie 
la  politique,  déterminèrent  la  défec- 
tion de  Santa-Anna.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  lut  cet  uiUcier  général  qui  se  pro- 
nonça le  premier  oontra  la  trdne  im- 
périâl.  Santa-Anna  commandait  la 
province  et  la  place  de  la  Vera-Crux. 
Jeune  alors ,  il  crut  que  le  régime  ré- 
mibKoaln  eenviandiail  nioiix  à  aa 
loMTtune.  Il  prit  fffilllatrve  du  monvcp 
ment.  Il  adressa  au  peuple  mexicain 
une  énergique  proclamation ,  ou  il  ac- 
cusait Iturbide  d'avoir  violé  la  œnsti'* 
nmon,  en  eliaaaant  le  oongrèa  ;  d*avoir 
trahi  ses  serments,  en  gouvernant  ar- 
bitrairement, fi  demandait,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  ton  armée ,  le 
f^Micaeniant  da  Paasembléa  mUo^ 
nala«  promettant  de  soutenir  la  forme 
de  gouvernement  qu'il  lui  conviendnit 
d'adopter.  Pour  reprimer  une  révolte 
qui  semblait  bornée  à  ia  seule  garni» 
son  de  la  Ven-Orot,  ItttiMdo  a*0Hi* 
pressa  de  faire  marcher  un  corps  do 
troupes  sufBsant  pour  investir  cetté 
place ,  et  forcer  Santa-Anna  4  la  eou- 
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mission.  Mais  déjà  il  n'était  plus  seul 
à  méconmittre  I  autorité  d'Itarbide; 
fioiddiipo  yiclwfa  élslt  TOMi  10  Tés» 

■Ir  à  lui-  (Tétait  un  nom  célèbre,  ant 

renommée  militaire  et  révolutionnaire, 
qui  devait  exercer  une  hnute  influence 
sur  Fesprit  du  soldat.  Santa-Anna  lui 
oéda  le  Mmmandefnent  en  chef,  en 
déclarant  qu'il  s'estimait  heureux  de 
servir  sous  ses  ordres.  Les  principes 
de  Victoria  étaient  connus  ;  c'était  un 
n^wMienhi  rigide.  Anni,  w  Hnstant 
qu  on  le  vit  àia  téte  de  l'insurrection, 
on  n*eut  plus  dp  doute  sur  le  système 
politique  que  les  révoltés  m  propo- 
saient de  faire  triompiier.  Leurs  rangs 
te  grossirent  de  tous  les  partisans  do 
la  république.  Iturbide  avait  donué  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Echa- 
¥ari ,  son  aide  de  camp ,  celui  de  tous 
m  ofldort  <|n*H  croyait  leplos  dévoué 
è  la  personne.  Echavari  n'était  dévoué 
qu'à  la  bonne  fortune  d«  son  gi  nrr.il. 
Aussitôt  qu'il  s'aperçut  aue  IVtoilp  im- 
périale pâlissait,  il  abanaonna  1  homme 
qine  no  Matenait  |riot  l'opinion  pobif- 
que-,  tt,  après  quelques  combats  insi- 
gnifiants dans  le  voisinn^p  dp  Puente 
del  Key,  il  alla  se  réunir  à  la  garnison 
de  ia  vera-Cntx.  Ses  soldats  suivirent 
son  emanle.  Les  trois  cheft  révoltés 
voulant  donner  un  certain  caractère 
Ipgnl  a  l'insurrection ,  signèrent  ,  le 
r'  février  1828,  l'acte  connu  sous  le 
nom  de  contention  de  la  Casa-Mata. 
Toat  leur  plan  y  était  exposé  en  onze 
articles.  Les  apparences  du  respect  pour 
l'autorité  impériale  s'y  trouvaient  con- 
strr^  T  bien  ooe  cet  acte  eât  pour 
iifct  immédiat  d'en  paralyser  l'action. 
Tes  généraiiv  qui  l'avaient  sif^né  se 
portaient  garants  du  rétablissement 
de  la  représentation  nationale.  A  par- 
tir de  co  moment,  Mnsnrrection  8*é* 
Imdit  avec  une  prodigieuse  rapidité 
éins  toutas  les  provinces.  La  plupart 
des  chefs  militaires  se  mirent  à  la  téte 
do  mouvement.  De  ce  nombre  furent 
Is  marquis  de  Y8»neo ,  gui  comman- 
dait un  corps  assez  considérablp  dnns 
le  territoire  de  la  Puebla  ,  et  li  s  izéné- 
rsux  Guerrero  et  Bravo,  qui  quittèrent 
la  capitale  dans  le  bot  de  ptoclanier  le 
ÉevreMi  ^fitème  dans  Isi  previnoee  dé 


l'Ouest,  théâtre  de  leurs  anciens  com- 
bats. Le  général  :Negrette  joignit  l'ar- 
mée des  1  nsttraés ,  qui  mefélia  sur 

Meadco.  Iturbide ,  avec  quelques  tnNH 

pes ,  vint  prendre  position  entre  la  ca- 
pitale et  l'armée  républicaine.  Ne 
comptant  plus  sur  la  force  populaire 
et  morale'aui  Pavait  abandonné  pour 
passer  du  coté  de  ses  adversaires ,  il  se 
d<^termina  à  négocier  au  lieu  de  com- 
battre. Il  offrait  de  convoquer  un  nou- 
veau congrès  ,  et  de  rapporter  I 
ea  dédsion.  Ces  propositions  ne  furent 
point  acceptées.  Iturbide  ne  put  m^me 
obtenir  une  entrevue  des  prinripanx 
chefs  de  l'armée  républicaine.  Dans 
eet  état  de  dioses ,  il  perdait  ehaqne 
jour  quelques-uns  de  ses  partisans.  Les 
officiers  dont  il  avait  avancé  la  for- 
tune, se  montraient  à  l'envi  les  plus 
prompts  à  l'abandonner.  Effraje  de 
cette  défection  générale ,  il  rappela 
l'ancien  congrès  (prit  avait  dissous  par 
la  violence,  et  abdiqua  la  couronna  le 
20  mars  1823.  Le  congrès ,  fidèle  a  ses 
antéoédenta,  déelara  que  le  eouronne- 
mtnt  d'Iturbide  ayant  été  l'œuvre  de 
la  force  et  de  la  violence ,  était  nul ,  et 

Su'il  n'y  avait  lieu,  par  conséquent,  à 
élibérer  sur  son  abdication.  Il  oé- 
dara  également  nuls  tous  les  actes  do 
gouvernement  impérial,  ainsi  que  les 
plans  d'Iguala  et  le  traité  de  Cordova, 
et  finit  par  proclamer  le  droit  de  la 
nation  de  se  constituer  sous  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  conviendrait 
le  mieux.  Après  avoir  fait  table  rase 
en  l'honneur  de  la  souveraineté  du 
peuple  ^e  congrès  s'oecupa  de  la  per- 
sonne chturfoide.  La  prudence  loi  fid- 
sait  un  devoir  de  s'en  débarrasser  ; 
mais  il  le  fit  généreusement  :  il  pro- 
nonça l'exil  de  l'ex-empereur ,  en  lui 
aoeordant  une  pension  viagère  de 
25,000  piastres  (135,000  fr.),  à  la  seule 
condition  d'établir  sa  résidence  dans 
quelque  partie  de  l'Italie.  Après  sa 
mort ,  une  pension  de  huit  mille  pias* 
très  était  accordée  à  sa  famille. 

Le  pouvoir  exécutif,  composé  pro- 
visoirement des  généraux  Bravo  ,  Vic- 
toria et  Negrette ,  tut  chargé  de  bâter 
le  départ  dltorbide.  U  devait  dira 
transporté  en  Btirope  sur  un  bAtimeat 
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neutre  aux  frais  de  TÉtat.  On  lui  of- 
Mt  VDe  eaeorte  dlioiiiMiir  de  ëoq 

cents  hommes  prise  narmi  les  troupes 
qui  lui  étaient  restées  Gdèles  jusqu*à 
la  Gn  ;  mais  lui  voulut  prendre  cette 
escorte  dans  les  rangs  de  Parmée  ré- 
irablicaioet  H  demanda  que  le  com* 
mandement  en  fût  confié  «m  brigadier 
général  Bravo ,  qui  l'accompagna  jus- 
ou'à  Antigua  ,  près  de  la  V  era-Crux. 
Cr«t  de  là  qaH  mit  à  la  Telle,  le  It 
mai  188S ,  pour  se  rendre  en  Italie. 

La  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
conduisait  tout  naturellement  a  la  ré- 
publique. On  ne  discutait  plus  que  sur 
Il  forme.  Le  congrès  ,  en  attendant , 
se  trouvait  dépositaire  du  pouvoir.  11 
débuta  par  un  acte  arbitraire,  et  cela 
ne  doit  pas  étonner  en  temps  de  révo- 
lution. Ce  congrès ,  qui  avait  fiiit  un 
crime  à  Iturbide  d'avoir  exigé  le  ren- 
Toi  des  députés  qui  lui  étaient  contrai- 
res ,  élimina  de  son  sein  les  partisans 
de  l'ex-empereur.  Il  décréta  que  le  pa- 
villon national  serait  Taigle  mexicain 
sans  couronne.  Il  annuin  un  emprunt 
de  seize  millions  de  piastres,  contracté 
par  Iturbide  avec  la  maison  Denis 
Smith  de  Baltimore.  Il  défendit  aux 
membres  du  clergé  de  traiter  de  mati^ 
res  politiques  ,  ce  qui  prouve  que  le 
clergé  était  hostile  au  nouvel  ordre  de 
choses,  et  s*arrao/(eait  beaucoup  mieux 
du  ré^e  impérial.  Ënlln,  le  eongrèa 
S*00CUpade  la  forme  du  gouvernement 
et  des  bases  de  Pacte  constitutionnel. 
Mais  pendant  qu'il  se  livrait  à  cette 
difficile  besogne,  aa  Intimité  était 
mise  en  question.  II  était  stipulé  dana 
les  articles  II  et  III  de  l'acte  de  Casa- 
Mata ,  qu'il  serait  convoqué  un  nou- 
veau oongrèi.  Quelques  provinces  de- 
mandaient Texecution  immédiate  de 
cette  disposition.  Un  comité  spécial  fut 
cliarf^é  d'examiner  l'opportunité  de 
cette  mesure ,  et  conclut  à  l'aiourne- 
meot,  motivé  aur  le  danger  d'électiona 
nouvelles  dans  les  graves  circonstan- 
ces où  l'on  se  trouvait,  et  sur  le  be- 
soin de  travailler  sans  relàclie  à  cons- 
tituer la  nation  et  les  diverses  braïu^hes 
du  service  public.  Peut-être  eût-il  été 
plus  simple  de  déclarer  franchement 
9ue  ceux      tenaient  le  pouvoir  ne 


prétendaient  point  le  soumettre  aux 
cbaiioeB  ineertainea  d*on  scmtln  mn- 
veau.  Cette  décision  fut  fort  mal  reçue 

Çar  les  provinces  de  Guadalaxara  ,  'de 
alladolid,  d  Oaxaca,  de  Zacatecas,  de 
Guanajuato,  de  Queretaro,  de  San-Luif 
de  Potosi,  qui  formèrent  des  juntea  et 
se  dériarèrent  indépendantes.  Santa- 
Anna  ,  que  nous  trouvons  toujours 
prêt  à  faire  de  la  politique  les  armes 
a  la  main ,  ae  déclara  l*imdea  premieii 
contre  le  congrès,  en  se  proclamant  le 
proloi  teur  de  la  république  fédérale. 
Ses  forces  n'égalaient  pas  son  ambi- 
tion :  il  ne  disposait  que  de  six  cents 
hommes.  Il  fut  bientôt  arrêté  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  l'opposition  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  les  juntes  provin- 
ciales de  se  prolonger  encore  quetques 
mois.  U  foluit  la  ptésenoe  dn  génieral 
Bravo,  à  la  téte  de  aept  à  holt  mille 
hommes,  pour  amener  un  arrange- 
ment. Toutefois  les  provinces  se  pro- 
noncèrent toutes  pour  un  gouverna 
ment  fédéral ,  semblable  à  celui  dee 
États-l'nis.  L'exemple  de  Santn-Anna 
trouva  quelques  inntateurs.  Le  gêne- 
rai Ëcbavari ,  qui  commandait  la  pro- 
▼inoe  de  la  Pnebla ,  etunautreoflKîer 
iopérieur  nommé  H e mandez  a  Cœr- 
navaca ,  refusèrent  d'oliéir  au  pouvoir 
exécutif;  mais,  abandonnés  par  leurs 
soldats ,  ils  furent  obli§[és  de  se  rendre 
au  général  Guerrero,  qui  leatftconduire 
à  Mexico. 

Celte  capitale  était  alors  le  théâtre 
de  troubles  beaucoup  plus  sérieux.  La 
chute  dlturbide  ?  avait  laiesé  le  f^erme 
de  divisiona  prorondes.  Les  ambitions 
particulières  ne  pouvaient  s'y  accom- 
moder d'un  régime  légal  ;  elles  re-gret- 
taient  le  temps  où  il  suffisait  de  plaire 
à  un  seul  homme  pour  a'éiever  rapi* 
.dément.  Ces  mécontents  se  compo- 
saient particulièrement  de  militaires  et 
d'ecclésiastiques.  Le  congrès  s'était 
montré  modéré.  Leamembrea  dn  poo- 
▼oir  exécutif,  hommes  sages  et  éclai- 
rés ,  ménageaient  sois^neusement  touS 
les  partis ,  ei  s  elfori^^ient  de  réconci- 
lier les  habitants  espagnols  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Ils  employaient  le 
faible  produit  des  impôts  de  la  douane 
à  jkayer  la  solde  arriérée  dea  troupes  ^ 
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mab  ta  faction  y  entretenait  soigneu- 
•ement  le  mécontentement,  et  parvint 

à  y  orp;:>niser  l'insurrertion.  iMexico 
était  le  centre  de  ses  iiianauvres.  I.a, 
cominaiidail  le  général  Lobato,  ancien 
cordonnier ,  parvenu  dans  les  guerres 
de  la  révolution  à  ce  grade  supérieur. 
Cet  homme  s'était  d'abord  recommandé 
à  Ja  conûance  du  pouvoir  exécutif  par 
des  opinions  mooéréei.  Tout  à  coup 
on  le  vit,  affectant  un  lèle  de  déma- 
gogue ,  accuser  le  jîouvernement  i\p 
laiblesse  et  de  trnhison  ,  et  annoncer 
hautement  1  intention  de  le  renverser. 
Ce  n'était  pas  une  menace  vaine.  Lo- 
bato  parvint  à  séduire  une  partie  de  la 
gnrnison,  mille  hommes  environ  ;  et, 
a  la  téte  de  cette  troupe,  il  signifia  au 
congrès  qu1l  eût  i  renvoyer  Michelna 
et  Dominguez ,  membres  du  pouvoir 
exécutif,  et  Alaman,  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,  qu'il  traitait  d'Es- 
pai;nols  ennemis  de  la  république.  Il 
terminait  son  message  par  réclamer 
farriéré  de  la  solde  de  l'armée.  Le 
congrès  répondit  avec  dignité,  qu'il  dé- 
libérerait sur  ce  message  quand  les 
pétitionnidres  seraient  rentrés  dans 
Tordre.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils  met- 
traient bas  les  ormes  quand  le  pouvoir 
exéfijtil  serait  aux  mains  d' Américains 
patriotes  ;  quand  les  Espagnols  ou  les 
Américains  peu  dévoués  à  la  cause  du 

{)ays  seraient  chassés  des  emplois  pu- 
dics;  quand  l'Espagne  aurait  reeonnu 
l'indépendance  du  Mexique.  Ce  fut  en 
vain  que  Lobato  essaya  d'entraîner  le 
penpie  dans  sa  révolte ,  le  peuple  resta 
cnime  et  le  danger  diminua.  Cepen- 
dant, pour  ôter  tout  prétexte  aux  fac- 
tieux ,  Michelna ,  Dominguez  et  Aia- 
man  olBraient  leur  démission  ;  le 
congrès  la  refusa  ,  se  déclara  en  per- 
manence, et  conféra  au  gouvernement 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  ré- 
tablir la  tranquillité.  Deux  jours  se 
paasèrent  dans  les  angoisses  d'une 
crise  menaçante.  Le  congrès  et  le  pou- 
voir exécutif,  siégeant  dans  le  même 
palais  ,  n'avaient  pour  se  défendre 
qu'une  garde  peu  nombreuse  et  deux 
cents  hommes  de  milices  qui  résistè- 
rent courageusement.  Ils  etaTent  ré- 
solus a  quitter  Mexico  avec  cette  £ai- 
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ble  escorte ,  et  à  transporter  le  siège 
du  gouvernement  à  Cuantillan.  Cette 
menace ,  et  l'approche  des  généraux 
Ouerrero  et  Bravo,  que  le  congres 
avait  appelés  ix  son  secours , Jetèrent 
l'incertitude  dans  le  parti  des  rectieux. 
Le  gouvernement  profita  de  cette  in- 
décision pour  offrir  une  amnistie  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  l'ordre. 
Cette  mesure  eut  un  plein  succès.  Plu- 
sieurs officiers  se  présentèrent,  assu- 
rant qu'eux  et  leurs  soldats  avaient 
ei('  indignement  trompés.  Lobato  lui- 
nièine  réclama  le  bénéiice  de  Tamnis- 
tie ,  et  la  conservation  des  grades  des 
généraux  et  officiers  qui  avaient  pris 
part  à  l'insurrection.  On  en  mit  q^uel- 
ques-uns  en  jugement,  mais  l'aflairc 
n'eut  pas  de  suites. 

Six  jours  après  ces  troubles ,  pen* 
dant  lesquels  la  république  naissante 
s'était  vue  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
on  décréta  les  bases  fondamentales  de 
la  constitution  mexicaim»,  qui  devaient 
être  soumises  à  Tacceptation  des  états 
confédérés.  Au  nombre  de  ceux-ci  ne 
figurait  pas  la  province  de  Guate- 
mala yi(|ui  disait  andennement  partie 
de  la  vice*royauté  du  Mexique.  Cette 
grande  contrée,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  le  récit  de  sa  révolution , 
lasse  aussi  d'obéir  à  la  metrouole,  et 
se  trouvant  des  intérêts  opposés  à  ceux 
du  Mexique,  venait  de  suivre  rexe.mple 
des  autres  colonies  de  l'Espagne  et  de 
se  déclarer  indépendante.  Le  congrès 
mexicain  n'éleva  aucune  objection  con- 
tre cette  séparation ,  qui  cependant  fut 
d'abord  assez  froidement  accueillie. 
La  république  nouvelle,  sous  le  nom 
d'Amérique  centrale ,  se  composa  dans 
le  principe  de  sept  provinces,  Cbiapa, 
Nicaragua,  Honduras,  San-Salvndor, 
Costa -Rica,  Guatemala  et  Quesal- 
tenanga ,  et  se  constitua  provisoire- 
ment sous  un  gouvernement  de  trois 
notables  citoyens,  avec  un  conseil  de 
députés  des  sept  provinces  confédé- 
rées. 

Les  bases  de  la  charte  mexicaine  fu- 
rent précédées  d'une  adresse  au  peuple,  . 
où  Ton  exposait  les  difficultés  que  la 
république  avait  trouvées  à  s'établir, 
ou  l'on  invitait  tous  les  citoyens  à  se 
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rallier  daDS  une  même  pensée  et  sous 
le  même  drapeau.  Cet  appel  à  Tordre, 
à  Tunion ,  au  régime  légal ,  à  Poubli , 
ne  fut  point  entendu  de  tous,  pas 

,  même  du  congrès  qui  Tadressait.  On 
vit,  dans  le  même  temps,  le  pouvoir 
suprême  passer  des  mains  de  Micheina 
dans  celles  de  Bravo,  et  tes  passions 
des  démocrates  remporter  sur  la  mo- 
dération de  leurs  adversaires.  Un  dé- 
iret  du  14  février  mit  eu  surveillance 
tous  les  Espagnols  d'Europe,  et  su- 
bordonna la  oonservatioa  de  leurs  pro- 
priétés à  la  reconnaissance  de  Tindé- 
pendaïu'e  par  le  cabinet  de  Madrid  ; 
revollunle  iitiauité  qui  faisait  dépendre 
le  sort  de  maftieiireui  éti  angers  de  la 
détermination  d*un  gouvernement  sur 
lequel  ils  ne  pouvaient  avoir  d'action. 
Ce  même  décret  fermait  l'entrée  du 
territoire  mexicain  aux  Espagnols  de 
la  péninsule,  à  moins  qu'ils  ne  prou- 
vassent qu'ils  s'échappaient  de  leur  pa- 
trie pour  cherclier  un  asile  sous  le  pa- 
villon de  la  république. 

Le  pays  était  encore  agité  de  ce 
mouvement ,  et  les  deux  grandes  fac- 
tions qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  com- 
mençaient à  s'organiser,  lorsque  arr  iva 

*  la  nouvelle  qu'lturbide  avait  quitté  sa 
résidence  dltalie  et  s*était  rendu  en 
Anj;leterre.  A  ce  bruit,  qui  parcourut 
rapidement  toute  la  confédération,  les 
espérances ,  les  craintes ,  les  passions 
se  réveillèrent.  Le  gouvernement,  jus- 
tement inquiet,  redoubla  de  surveil- 
lance; on  supposait,  et  pr()bal)lement 
avec  raison,  que  l'ex-empereur  avait 
conservé  des  correspondances  avec  ses 
nombreux  partisans  restés  au  Mexique. 
On  ne  savait  s'il  agissait  pour  son 
compte  ou  dans  l'intérêt  de  l'Esiiamie; 
mais  personne  ne  croyait  à  son  isole- 
ment.  Déjà  Tannonoe  de  son  retour  et 

.  de  son  rétablissement  avait  été  suivie 
de  troubles  sérieux  dans  quelques  oro- 
vinees,  notamment  dans  celle  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  fut  sous  l'influence  d'un 
puissant  intérêt  de  conservation  et 
d'une  grande  frayeur  que  le  congrès 
rendit,  le  28  avni,  un  décret  qui  dé- 
clarait don  Augustin  Iturbide  traître, 
proscrit  et  ennemi  de  PEtat,  s'il  se 
présentait  sur  iw  point  quelconque  du 


territoire,  sous  quelque  titre  que  ce  fût. 
Étaient  également  déclarés  traîtres 
ceux  qui ,  par  écrit,  discours  OU  autres 
moyens,  cbercberaient  à  favoriser  ou 
son  retour,  ou  les  projets  d'une  inva- 
sion étranf;ère.  Tous  de\aieiit  être  ju- 
gés conformément  à  la  loi  du  27  sep- 
tembre 1833,  c'est-à-dire,  Iturbide  et 
ses  complices  étaient  mis  hors  la  loi. 
Pour  appuyer  ces  rigoureuses  dispo- 
sitions, le  général  Bravo,  chef  du  pou- 
voir exécutif,  se  mit  à  la  tête  a*uii 
corps  d*armée,  avee  mission  de  tenir 
en  respect  les  provinces  menacées  ou 
niiilées.  Le  gouvernement,  exerçant  la 
police  la  plus  sévère,  lit  arrêter,  le  13, 
à  Mexico  même,  plusieurs  personnages, 
au  nombre  desquels  on  remaniuait  les 
généraux  Hernandez  d'Andrade  et  le 
couite  del  Valle ,  dont  les  papiers 
sais.s  justiûaient  ces  mesures,  éo  four- 
nissant la  preuve  de  l'existence  d*un 
complot  qui  avait  pour  but  le  rétablis- 
sement de  l'empire.  Quelques-uns  des 
coupables  furent  condamnés  à  mort 
ou  bannis.  La  résistance  des  provinces 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  Gua* 
dalaxara,  le  gouverneur  Quintana,  qui 
comptait  sur  ses  soldats,  se  vit  bientôt 
abandonné,  et  le  général  fit  son  en- 
trée dans  la  ville  aux  cris  répétés  de  : 
Vive  Bravo,  vive  le  suprême  congrès 
constituant  du  Mexique.  Cette  pro- 
vince pacifiée,  le  général  Bravo  fit 
garder  la  cdte  par  des  troupes  et  des 
généraux  sur  la  fidélité  desquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Ils  avaient 
mission  expresse  de  s'opposer  sur  tous 
les  points  au  débarquement  d'Iturbide. 

Il  était  temps  de  prendre  ces  dispo- 
sitions, car  Iturbide  voguait  à  pleines 
voiles  vers  les  rivages  de  sa  patrie.  Il 
avait  quitté  Soutbamptun  a  Lord  du 
Spriiig,  brigantin  armé,  le  11  mai 
1824,  une  année  jour  pour  jour  après 
son  départ  de  la  Vera-Cruz.  Sa  femme, 
deux  de  ses  enfants,  son  aide  de  camp 
Beneski ,  colonel  polonais,  et  deux  ou 
tnk  domestioues,  Taccom^gnaient. 
U  devait  relâcfier  a  la  Jamaïque  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur 
l'état  réel  du  Mexique  et  fimporiauc^ 
de  son  ^rti.  La  il  eût  eu  conoais- 
sancft  do  décret  rendu  contn  lui  0i 
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ém  ditpoiitions  prises  f>our  s'opposer 

à  ses  projets;  mais,  impatient  d'arri- 
ver, Iturbide  poursuivit  sa  rouir  sans 
relàdier  nulle  part.  Line  mauvaise 
étoile  le  pouinit  à  m  perte.  Il  arriva, 
apièi  une  traversée  de  soixant&Kiuatie 
jours ,  a  la  hauteur  de  la  barre  au  pe- 
tit port  de  Soto  la  Marina,  où  com- 
mandait le  général  FdipedeLa  Garza, 
^  a'était  prononcé  contre  l'ex-empe* 
reur  lors  de  l'arrestation  des  membres 
du  congrès ,  mais  qui  depuis  s'etnit 
rallié  au  gouvernement  impérial  dont 
Il  av^  accepté  ka  faveart.  Iturbide 
pOQYalt  donc  «ippoacr  qu'il  n'allait 
pas  rencontrer  un  ennemi.  Il  en  fut 
autrement:  rt  loin  de  répéter  au  Mexi- 
que l  aud^cieuse  entreprise  de  i\apo- 
léoBv  le  maibeureoK  ne  lit  que  paro* 
dier  la  catastrophe  de  Murât. 

î.e  Sprinrj  sVtait  annoncé  en  arri- 
vant comme  un  bâtiment  de  commerce 
ayant  à  bord  Cbarles  Beneski  et  an 
anoeié  venus  au  Mexique  pour  traiter 
avec  le  potivernernent  d'un  projet  de 
colonisation  proposé  par  des  capita- 
listes de  Loudres.  Beoeski  se  rendit 
le  lendeoiain  chez  le  commandant  qui 
le  questionna  sur  Tex-empercur  et  sur 
les  projets  qu'on  lui  prêtait.  \  lif'iic- 
ral  La  Garza  a  prétendu,  dans  son  raji- 
port  au  ministre  de  la  guerre,  que 
Beneski  l'assura  d'une  manière  qui  pa- 
raissait sincère  ,  qu'an  moment  dp  son 
départ  Iturbide  vivait  tranipiilh  inent 
en  Angleterre  avec  sa  famille.  Puis  il 
feleuma  )  bord  pour  y  chercher  son 
associé.  Tous  deux  débarquèrent  le  16 
juillet  à  une  heure  après-midi.  La 
Garra  en  fut  informe  snr-le  rliamp 
par  le  commandant  du  pusle  place  a 
k  barre  9  et  sur-le-diamp  il  ae  mit  en 
rente  pour  aller  à  leur  rencontre.  On 
Tarait  prévenu  qu'un  des  deux  hom- 
mes était  déguisé,  et  cette  circons- 
tanee  devait  éveiller  asa  aoupçons ,  si 
déjà  il  ne  aavalt  à  quoi  a'en  tenir  sur 
le  nom  du  mvstèrietix  inconnu.  Il  l'at- 
teignit a  six  lieues  de  la  ville  dans  le 
urage  de  los  Arroyos,  et  ne  fut  pas 
ongtemps  à  reconnaître  Iturbide  dans 
k  compagnoo  de  Beneski.  Iturbide 

S ris  ne  fit  aucune  résistance;  il  ne 
1  poînt  son  nom}  il  répondit  aux 


premières  questions  qui  loi  ftirent  fai« 

tes,  qu'il  n'était  venu  qu'avec  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  on  le  rondiiisit 
à  Soto  la  Marina  sans  uu  il  lui  fdt 
permis  de  leur  donner  de  ses  nou- 
Telles. 

D'après  le  décret  Hri  !?Sa\  ril.La  (larza 
pouvait  le  traduire  devant  une  (oni- 
raission  militaire  qui  n'avait  a  consta- 
ter que  l'Identité  de  sa  personne  et 

firononeer  la  sentence  de  mort.  Mais 
e  général  se  conduisit  en  homme  po- 
litique, il  voulut  laisser  au  congres  de 
la  province  toute  la  responsabilité 
d'une  telle  exécution  ;  il  conduiait  son 
prisonnier  h  Padilla  et  remit  son  sort 
a  la  décision  de  l'assemblée.  Celle-ci 
fut  prompte  à  se  décider.  Elle  ordonna 
qulturinde  serait  lîisillé  le  Jour  même, 
après  lui  avoir  aoeordé  le  temps  stric- 
tement nécessaire  pour  mourir  en  chré- 
tien. 11  ne  restait  plus  a  La  Garza  qu'a 
U\ft  exécuter  cet  arrêt.  A  trois  heures 
après-midi ,  il  fit  prévenir  Tex-empe* 
rtMir  qu'il  devait  sur  Ir-rhamp  se  pré- 
parer a  la  mort.  Hicit  qu'il  diU  s'at- 
tendre à  cette  cruelle  annonce,  le  nuil- 
heureux  condamné  parut  frappé  d*une 
profonde  stupeur.  Il  supplia  le  général 
de  différer  l'exécution  jusiprà  ce  que 
le  gouvernement  suprême  eût  connais- 
sance de  sa  situation  et  de  la  manière 
dont  il  s'était  rendu.  Inutiles  prières; 
La  Ciarza  déclara  (ju'il  était  dans  la 
triste  nécessite  de  iaire  exécuter  l'or- 
dre, et  Iturbide  parut  alors  se  rési- 
gner ;  il  se  confessa  à  un  prêtre,  mera- 
Dre  du  conseil  de  la  province,  et,  à 
six  heures  du  soir,  il  fut  cnnduit  sur 
la  place,  ou  se  trouvaient  une  soixan* 
taine  de  soldats  ayant  le  gênerai  a  leuf 
téte.  Des  groupes  de  peuple  obser* 
valent  celte  triste  scène  dans  le  pins 
profond  silence.  Suivant  la  relation 
anglaise ,  Iturbide  aurait  adresse  aux 
soldats  et  au  peuple  one  alloeotion  où 
il  les  engageait  i  reater  fidèles  à  leur 
patrie,  a  leur  cause,  à  leurs  serments, 
en  implorant  les  égards  des  autorites 
pour  sa  famille,  et  en  faisant  des 
vceux  pour  que  sa  mort  fttt  utile  à  son 

fays.  Suivant  la  dépêche  officielle  de 
a  Garza,  l'exécution  eut  lieu  sans 
déclaration,  sans  discours  et  sans  dé- 
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lai,  de  crainte  que  la  svmpatiiie  pa« 

blique  n'intervînt  :  c'est  le  plus  prooa- 
ble.  Iturbide  donna  à  son  confesseur 
la  montre  et  le  rosaire  qu'il  portait  au 
cou  pour  être  remit  à  son  fils  afné.  Il 
confia  également  à  cet  ecclésiastique 
une  lettre  écrite  à  sa  femme,  où  il  lui 
donnait  des  conseils  et  des  iostruC' 
lions  ;  il  voulut  ^u'on  distribuAt  aux 
soldais  qui  allaient  l'exécuter  huit 
onces  d'or  qu'il  avait  dans  sa  bourse; 
puis  il  se  mit  à  genoux,  récita  un 
Credo  et  un  acte  de  contrition,  et 
mourut  frappé  de  plusieurs  balles  è  la 
téte  et  au  cœur.  On  fit  reconnaître  le 
corps  par  les  autorités,  et  même  par 
le  cure,  dont  on  publia  ensuite  les  cer- 
tiflcats*  U  était  besoin  de  donner  cette 
authenticité  à  Texécution,  car,  plu- 
sieurs mois  après,  les  habitants  de  l'in- 
térieur ne  voulaient  pas  croire  à  la 
mort  de  leur  empereur.  Il  fut  enterré 
sans  honneurs,  msis  au  milieu  des 
marques  de  la  pitié  publique. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
la  malheureuse  veuve  et  les  enfants 
diturblde  attendaient  à  Soto  la  Marina 
dans  une  cruelle  anxiété  des  nouvelles 
de  son  sort.  Déjà  ils  avaient  fait  por- 
ter à  terre  quelques-unes  de  leurs  cais- 
ses, lorsqu'à  la  nouvelle  de  Texécution, 
le  bâtiment  qui  les  afait  amenés  coupa 
ses  câbles  et  mit  à  la  voile  avec  toutes 
les  personnes  et  les  effets  demeurés 
à  bord.  La  famille  d'Iturbide  resta 
sans  linge  et  sans  argent ,  et  fut  obli- 
gée d'accepter  les  secours  de  La  Garaa. 
Il  s'était  rendu  à  Soto  la  Marina  pour 
visiter  lui-même  leurs  papiers  et  leurs 
malles.  Il  y  trouva ,  disent  les  rela- 
tions officielles ,  des  habits,  des  déco- 
rations ,  des  sceaux  et  tous  \n  insi- 
gnes de  la  dignité  impériale ,  mais 
aussi  un  grand  nombre  de  proclama- 
tions dans  lesquelles  Iturbide  s'annon- 
çait -non  comme  empereur,  mais 
comme  soldnt  venniit  fKitir  déjouer  les 
projets  de  i  Kspagne,  et  dans  le  seul 
Lut  de  mettre  un  terme  aux  discordes 
civiles  et  de  conserver  l*indépendanoe 
du  Mexique  menacée  par  des  nations 
puissantes. 

L'ex-empereur  comptait  un  grand 
nombre  de  partisans  dans  les  pro- 


vinces intérieures  et  dans  ramiéê;pld* 

sieurs  faits  particuliers  et  les  mouve- 
ments qui  survinrent  dans  la  province 
d'Oaxaca  peuvent  faire  supposer  qu  un 
plan  d'insurrection  était  organisé  en  sa 
laveur.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  fin  trngi- 

aue  fut-elle  accueillie  bien  diversement 
ans  tout  le  pays.  Ici,  les  républicains 
ne  dissimulaient  pas  leur  Joie ,  et ,  sur 
d'autres  points,  des  murmures  se  fai- 
saient entendre.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, la  conduite  du  gouverne- 
ment fut  généreuse  et  habile.  11  vit 
dans  révénement  qui  venait  de  8*ao- 
complir  l'occasion  d'éteindre  les  res- 
sentiments et  de  rapprocher  les  partis. 
L'esprit  de  la  capitale  répondait  à  ses 
vues;  Mexico  gardait  un^  attitude 
noble  et  silendeuse  dictée  par  un  sen- 
timent de  convenance  et  d'humanité. 
La  majorité  des  cortès  se  fit  également 
honneur  par  son  vote  en  faveur  de  la 
veuve  et  des  enftnts  dltnrbide.  S*il 
parut  dangereux  de  les  laisser  haMter 
le  Mexique  ,  on  voulut  au  moins  qu'ils 
pussent  jouir  ailleurs  d  une  existence 
indépendante  et  conforme  à  leur  an- 
cienne position.  On  leur  assigna  une 
pension  de  huit  mille  piastres,  à  la 
seule  condition  d'iubiter  les  États- 
Unis  ou  la  Colombie.  Ils  allèrent  se 
fixer  à  Baltimore. 

La  république  venait  d'échapper  à 
un  grand  danger,  et  les  partisans  de 
l'Espagne  perdaient  toute  espérance. 
Tranquilles  sur  les  projets  ho&tilc':>  (je 
l'extérieur,  le  gouvernement  et  le  con- 
grès n'eurent  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
prospérité  intérieure  du  pays.  L'un  de 
ses  premiers  actes  fut  d'annuler  un 
emprunt  de  16,000,ooo  de  dollars  oon» 
tracté  récemment  par  Iturbide  à  6  p. 
100  avec  un  négociant  de  Baltimore. 
On  fut  assez  heureux  pour  en  obtenir 
un  nouveau  de  20,000,000  de  dollars 
è  5  p.  100  d*une  maison  de  Londres. 
Le  ron^îrès  abolit  la  traite  de^  nègres, 
et  déclara  libre  tout  esclave  qui  tou- 
clierait  le  sol  mexicain;  il  reconnut 
rindépeAdance  des  ÉUts-Unis  de  r  A- 
méri(|ue  centrale  (Guatemala),  et  enfin 
termma  ses  travaux  par  l'acte  le  plus 
important  de  la  session  :  la  ronstitu- 
tioù  de  ia  république.  Cet  acte,  re- 
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Vém  de  rMetptation  de  tontit  ks  lé- 
gislatures provinciales,  fut  promulgué 

comme  loi  fondaînentale  pour  être  exé- 
cute sur-le-champ.  Le  congrès,  avant 
de  se  dtsitoudre,  procéda  à  la  nomina- 
tion du  président  de  la  république.  Son 
choix  tomba  sur  le  général  Guadaiupe 
Victoria  ;  le  général  Bravo  fut  nommé 
Yfce-pré^cnt.  Il  était  impossible  de 
choisir  deux  hommes  qui  eussent  plus 
de  talents ,  de  dignité  et  de  modéra- 
tion, et  qui  inspirassent  plus  de  con- 
fiance à  Tétranger.  Ceî>t  de  cette  épo- 
que que  date  rare  constitiitioiiiielle  du 
Mexique. 

Cette  forme  de  gouvernement  fédé- 
ral, qui  n*existe  plus  aujourd'hui ,  por- 
tait évidemment  Tempreinte  de  Timi- 
tation.  C'était  le  syttèflM  coDStitutioii- 
neJ  des  États-Unis,  avec  quelques  mo- 
difications qui  n'étaient  pas  heureuses. 
Dans  sa  loi  fondamentale,  le  Mexique 
sedéelarait  libre,  sooTerain,  îndé^n- 
dant  de  toute  aotre  puissance.  Vieux 
catholique  à  la  manière  de  l'Espagne, 
il  n'admettait  que  la  religion  romaine, 
et  prohibait  tous  les  autres  cultes;  il 
se  eoostitaait  en  république  fédérale, 
dont  toutes  les  parties  formaient  au- 
tant d'États  également  libres,  souve- 
rains et  indépendants.  11  confiait  le 
pooToir  législatif  à  au  sénat  et  à  une 
chambre  des  représentants  ,  dont 
les  membres  étaient  choisis  par  tous 
les  citoyens  de  chaque  État;  il  remet- 
tait le  pouvoir  exécutif  aux  mains  d'un 
préefdent,  mais  un  pouvoir  limité  par 
toutes  les  restrictions  ombrageuses 
de  la  démocratie.  Ce  président  ne  pou- 
vait être  réélu  qu'après  un  intervalle 
de  onatre  ans;  u  ne  pouvait  ooninian- 
der  les  forces  nationales  en  peraoone 
sans  une  permission  du  congrès ,  ni 
faire  arrêter  un  individu  de  sa  propre 
autorité.  Entre  deux  sessions  du  cou- 
grès,  un  oonseil  de  gouvernement  se 
trouvait  investi  d'une  grande  partie 
de  la  puissance  souveraine.  Il  décidait 
de  l'emploi  des  milices  locales  -,  il  rati- 
fiait les  nominations  fbites  par  le  pré- 
sident;  il  convoquait  le  congrès;  il 
veillait  à  l'observation  de  la  constitu- 
tion et  des  lois;  il  gouvernait  enfin. 

Les  États  particuliers,  iodépeudauls 


les  uns  des  antret,  et  possédant  det 

droits  égaux,  avaient  aussi  leurs  cham- 
bres législatives,  et  leur  pouvoir  exé- 
cutif, et  leurs  tribunaux,  et  leurs  re- 
venus spédaux.  Ils  s*imposaleot,  s'ad- 
ministraient;  mais  les  constitutions 
de  ces  États  ne  pouvaient  jamais  être 
en  opposition  avec  la  loi  fondamen- 
tale; celle-ci,  dans  ses  171  articles, 
réglait  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l*or- 
ganisntion  générale  de  la  république 
et  <uix  obligations  des  États  avec  le 
gouvernement  central;  elle  réglait  en- 
eore  les  droiu  et  les  capacités  politi- 
ques et  les  formes  de  l'élection.  La  li- 
berté de  la  presse  s'y  trouvait  formel- 
lement consacrée,  sauf  les  restrictions 
légales;  mais  on  y  cherchait  vaine- 
ment le  jugement  par  jury  et  le 
publicité  des  audiences.  On  ne  peut 
nier  que  cette  constitution ,  tout  im- 

f>arfaite  qu'elle  était,  ne  renfermât 
e  germe  d'un  progrès  réel.  Elle  faisait 
au  congrès  Tobligatiott  d*onvrir  des 
routes,  des  canaux,  de  créer  une  admi- 
nistration des  postes ,  de  faciliter  les 
relations  conunerciales ,  d'assurer  la 
liberté  du  oommerce,  de  réeompenser 
les  inventeurs  des  découvertes.  Je  sup- 
primer  tous  les  genres  de  monopoles, 
et  de  répandre  l'instruction  par  l'éta- 
blissement d*éooiet  spéciales  pour  la 
marine  et  Tarmée,  et  d'éooies  primai- 
res pour  le  peuple. 

Le  Mexique  était-il  prêt  à  rece- 
voir soudainement  tant  de  liberté, 
tant  de  droits  politiques  complète- 
ment nouveaux?  T. es  principes  qu'on 
venait  de  décréter  étaient-ils  familiers 
aux  masses,  ou  même  compris  par 
elles?  Noos  sommes  loin  de  le  penser. 
Cette  grande  contrée  n'était  nullement 
préparée  à  la  brusque  transition  du 
régime  absolu  aux  formes  et  aux  allu- 
res des  républiques  democratiuucs. 
Ceci  ne  s'improvise  pas.LesÊtat»4Jnis 
ne  pouvaient  seirvir  d'exemple;  car  les 
conditions  des  deux  peuples  différaient 
entièrement.  Les  colonies  anglaises, 
avant  leur  émancipation ,  pôssédaient 

riresque  tous  les  éléments  des  États 
ibres  :  législatures  locales  ,  systèmo 
-d'élection  et  droits  politiques.  Au  Mexi- 
que, le  peuple  était  nul  :  ilo'etait  point 
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représenté,  il  ne  nommait  à  rien  ;  il 
obéissait ,  comme  un  peuple  conquis  , 
aux  agents  de  l'Espagne.  11  n'ctait  pas 
ftcile  de  le  tirer  tout  d'abord  de  oette 
routine  de«servitu(le  pour  en  (èire  une 
eepèce  de  souverain.  Il  se  montrait 
assez  insouciant  de  sa  part  de  pou- 
voir, et  ceux-la  ^ui  ne  possédaient  pas 
un  eou  sMnquietaient  asseï  peu  de 
Tadininistration  de  la  propriété.  Il  n*en 
était  pas  tout  à  fait  ainsi  de  In  classe 
moyenne,  si  tant  est  qu'on  puisse  don- 
ner ce  nom  à  la  bourgeoisie  du  Mexi- 
que. Celle-ci,  sans  trop  lavoir  ce  que 
valaient  ses  droits  nouveaux,  ne  voyait 
dans  la  constitution  qu'une  garantie 
de  rindependaoce  nationale ,  qu'un 
obetacle  insurmontable  au  retour  du 
monopole  de  l'Espagne.  Chasser  les 
hommes  de  la  Péninsule  de  tous  les 
emplois,  de  toutes  les  industries,  et 
les  remplacer,  lui  semblait  une  consé- 
quence toute  naturelle  du  nouveau  ré- 
gime. F.ile  rcnvisnizrnit  du  point  de 
vue  (le  SOS  vieilles  haines  et  de  son  in- 
XvTÔt  [lersonnel.  Militaires,  marchands, 
petits  pro|)riétalreB  etgeni  de  loi,  ad- 
mettaient la  républiaue  comme  un 
moyen  de  fortune  et  a'avantages  par- 
ticuliers, et  la  saluaient  de  toutes  leurs 
espérances. 

Mail  un  tel  mtème  ne  pouvait 
prospérer  qu*à  I  aide  dn  beaucoup 
de  modération  et  d'esprit  de  justice. 
Loin  de  proscrire  les  vaincus,  il 
fallait  let  attacher  aui  destinées  de 
la  nouvelle  répiibli<|ue,  et  respecter 
tous  les  droits  acquis  sans  distiuctioi) 
d'Espagnols  et  d'Américains.  On  de- 
vait se  bâter  surtout,  en  réduisant 
Tarmée  à  quelques  bataillons  pour  la 
garde  des  places  fortes ,  d'annuler  l'in- 
fîuence  militaire  toujours  désastreuse 
dans  les  republiques.  L*exemple  des 
Etats-Unis  était  la.  Ce  fut  une  grande 
faute  de  ne  pas  le  suivre.  En  enlevant 
aux  f  ictions  le  sabre  (fu  soldat,  le  pays 
n'aurait  point  eu  à  gémir  sur  une  loii- 

8ue  suite  d'agitations  et  de  révolutions  ; 
ne  fût  point  entré  dans  ces  voies 
fonestesqui  ont  épuisé  ses  ressources 
et  ruin«^  son  industrie,  son  agricul- 
ture, sou  crédit. 
La  session  du  premier  congrès  cons- 


titutionnel de  la  confédération  t^ouvril 

avec  Tannée  1825.  l  e  discours  du 
président,  calque  sur  toutes  les  haran- 
gues de  ce  genre,  félicita  le  pavs  sur  le 
gouvernement  qu*il  avait  adopté  et  lui 
promit  une  prt^spe'ritc  sans  bornes. 
Le  ministre  des  tinanres  se  chargea  de 
lui  prouver  qu'il  avait  beaucoup  à  faire 
pour  arriver  à  ee  bienheureux  avenir; 
Il  lui  apprit  qu'il  était  moins  riohe  de 
moitié  que  sous  le  couvernement  espa- 
gnol; que  celui-ci  recevait  de  lî)  à  20 
millions  de  dollars,  et  qu  il  n'en  pou- 
vait espérer  que  10,890,608  pour  ran«> 
née  Cfiurantc,  t.mdis  que  les  dépenses 
atteindraient  un  chiffre  beaucoup  plus 
élevé.  11  est  vrai  que  les  prévisions 
du  ministre 'furent  modifiées  quel- 
ques jours  après  par  une  oommisslon 
composée  de  plusieurs  mem!)res  du 
sénat,  qui  portait  les  revenus,  sans 
y  comprendre  les  mines,  a  I2,a-I7,371 
ciollars;  et  les  dépenses  à  10,861,087. 
Cette  commission  fondait  de  grandes 
espérances  sur  les  mines.  Les  plus 
solides  étaient  alors  dans  le  produit 
des  douanes ,  qui  sont  enëore  ai^our» 
d*hui,  grâce  à  l'extension  du  nom* 
merre ,  le  moins  incerUio  des  revenus 
du  Mexi(jue. 

L'e&prit  démocratique  de  l'assem- 
blée se  manifesta  dans  son  décret  du 
9  avril,  qui  abolit  pour  toujours  les 
titrt\s  et  les  qualili(*ations  nobiliaires 
prodigués  par  le  gouvernement  espa- 
gnol. On  eut  ensuite  à  s'occuper  de 
choses  moins  futiles.  On  discota  le 
traité  de  commerce  avec  la  Ornnde- 
Bretairne.  L'opposition  s'élevait  <  onlre 
certaines  dispositions  de  ce  traite;  elle 
critiquait  surtout  le  rappel  de  Tartide 
C  du  traité  de  Versailles,  qui  semblait 
mettre  en  question  la  possession  des 
deux  Cahfornies.  Une  fraction  de  l'as- 
semblée sigmMt  la  eonoession  faite 
aux  sujeta  an^ls  de  Pexercioe  de  leur 
reliulou,  comme  une  tolérance  imf)ie 
iucomp.ilible  avec  l'esprit  de  la  religion 
catholique.  (Quelques  mcmbreî»,  pa- 
triotes maladrbita,  auraient  voulu  que 
l'indépendance  mexicaine  flU  ouverte- 
ment reconnue  par  le  traite,  comme  si 
cette  reconnaissance  ne  résultait  pas 
implicitement  du  traité  même.  Tous 
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CCSopposant5  déclamnicnt  pour  le  plni- 
sir  d'orrtiper  la  tribune  et  de  se  donner 
les  airs  de  la  force;  car  aucun  d  eux 
nM^orait  que  la  noareile  république 
n*etait  pas  en  position  dé  faire  la  loi  à 
la  vieille  Angleterre ,  dof)t  la  protection 
avait  pour  eux  tant  de  valeur,  et  qui 
ne  tend  jamais  la  main  aux  nouveaux 
▼enos  sans  qu'il  leur  en  codte  quelque 
chose.  I.e  traité  fut  accepté  par  le 
congrès  et  rnlifié  par  le  [)resident. 
L'Angleterre  ne  fut  pas  de  si  facile 
composition;  elle  «tiges  des  modiflea- 
tions,  mais  n'envcna  pis  moins  un 
chargé  d'affaires,  M.  W.ird,  qui  s'é- 
tendit beaucoup,  dans  son  discours  de 
réception ,  sur  l'intérêt  que  portait  soq 
flourerain  à  la  prospérité  de  la  con* 
fédération. 

Le  premier  congrès  mit  fin  à  ses 
travaux  après  avoir  appris,  de  la  bou- 
che dn  président,  que  l'armée  mexi- 
caine était  payée,  que  les  magasins 
étaient  remplis ,  qn'oti  m  nit  acheté  une 
grande  quantité  de  munitions,  qu'on 
allait  acheter  des  iiàtiments  de  guerre , 
qu*on  avait  satisfait  aux  besoins  de  la 
liste  civile,  qu'une  partie  de  la  dette 
était  amortie,  que  le  [>npirr-mnnn;ue 
était  retiré,  et  que  le  nouveau  système 
introduit  dans  Tadministration  pro- 
mettait de  fortes  économies. 

Cependant  le  çénie  révolutionnaire 
n'était  pas  satisfait;  l'indépendance  du 

f)ays  obtenue,  il  lui  restait  à  faire  de 
a  propagande  i  main  armée.  Il  jeta  les 
yeux  sur  les  tles  de  Cuba  et  Porto 
Rico,  on,  depuis  la  contre-révolution 
de  1823 ,  un  nombreux  parti  de  mécon- 
tents se  tenait  prêt  à  seconder  toute 
entreprise  hostile  à  l'autorité  de  la 
métrouole.  Ce  parti,  heuren-^cnient 
pour  l'Espagne,  se  croyait  tellement 
sûr  de  sa  force,  qu'il  ne  cachait  ni  ses 
espérances  ni  ses  moyens  d'action.  Il 
avait  invité  le  gouverneur  du  Tucatan 
à  venir  à  son  secours;  et  l'on  ne  sera 
pas  surpris  de  l'empressement  de  ce 

Souverneur  à  coopérer  à  une  entreprise 
e  cette  nature,  lorsqu*on  saura  qu'il 
s'appelait  Santa-Anna,  que  nous  avons 
déjà  vu  et  que  nous  verrons  plus  tard 
prêt  à  se  mettre  à  la  téte  de  tous  les 
moafvmeDts  militaires.  On  prépara 


snus  sa  direction,  dans  le  port  d'Aiva- 
rado,  une  expédition  de  quinze  a  seize 
cents  hommes  qu'il  devait  conduire 
au  secours  des  mécontents  de  Goba. 
Mais  le  gouverneur  de  cette  Ile ,  le  ^é* 
néral  Vives,  informé  de  ce  dessein, 
déjà  publie  dans  les  journaux  de  Bo- 
gota ,  fit  arrêter  les  chefs  de  cette  cons- 
piration ,  et  surveilla  de  si  près  leurs 
complices ,  tout  en  prenant  les  mesures 
les  plus  énergiques  pour  la  défense  de 
la  colonie,  que  l'entreprise  fut  aban- 
donuAi.  Les  gouvemenenta  do  Mexi- 
que et  de  la  Colombie  s'empressèrent, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  de  dé- 
savouer toute  coopération  à  cette 
échaiilïourée  \  elle  resta  tout  entière  à  la 
«barge  de  Santa-Anna,  qui  fut  mémo 
mandé  à  Mexico  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  en  fut  quitte  pour 
changer  son  titre  de  gouverneur  du 
Yucatan  contra  celui  de  premier  fnt- 
pectenr  du  génie.  Cette  douce  punitiOD 
ne  lui  Ut  rien  perdre  de  son  importance 
politique  et  de  sa  popularité. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
le  gouvernement  de  la  république  avait 
à  se  défendre  lui-même  des  mécon- 
tents.Un  de  ses  régiments,  entièrement 
composé  d'Indiens ,  cantonne  dans  l'ile 
des  Sacrifices,  massacra  ses  officiers 
et  arbora  le  drapeau  espagnol.  Des 
forces  supérieures  triomphèrent  faci- 
lement de  cette  poignée  d'hommes, 
qui  mit  bas  les  armes  et  fut  traitée 
avec  la  dernière  rigueur.  Ces  Indiens  * 
ve  n  ;  I  i  e  n  t  de  donner  u  ne  nouvelle  preuve 
de  la  haine  que  \ep  aborigènes  portaient 
encore  aux  descendants  des  Européens. 

Le  Mexique  n'avait  point  de  marine , 
et  ce  n'était  pas  un  des  moindres  em- 
l)rirras  de  son  potivernement.  La  tra- 
hison vint  lui  en  dormer  une.  Le  vais- 
seau de  ligne  espagnol  t/isia,  après 
avoir  quitté  les  cotes  du  Pérou ,  s'était 
rendu  à  l'une  des  îles  Mariannes  pour 
s'y  ravitailler.  Il  pnrnîî  que  l'équipage 
avait  éprouvé  de  grandes  fatigues  et 
n'était  pus  payé;  il  murmurait  depuis 
longtemps  et  nnit  par  se  révolter. 
D.  Roque  de  Gnzuarte,  son  capitnine, 
suivi  de  quelques  ofliciers  et  aspirants , 
essaya  de  rétablir  l'ordre;  mais  les 
soldais  de  marioe  et  l'équipage ,  rangés 
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en  bataille  sur  le  gaillard  d'arrière, 
les  repoussèrent  à  coups  de  sabre,  et, 
après  les  avoir  blffseés  plas  ou  moins 
grièvement ,  les  Jetèrent  péle-méle  dans 
la  chatiibre  du  conseil.  Il  fut  même 
question  de  les  égorger.  Les  plus  logi- 
quement craels  parmi  les  révoltés  le 
voulaiemt  ainsi,  attendu,  disaient-ils 
avec  \c  proverbe  espagnol,  qu'un 
homme  mort  ne  parle  plus  (bon)bre 
niuerto  no  habla).  Les  plus  humains 
décidèrent  qu*on  les  débarquerait  sur 
une  plage  déserte,  ce  qui  fut  fait; 
mais,  fort  heureusement  pour  eux, 
deux  baleiniers  anglais  survinrent  qui 
les  recueillirent  et  les  conduisirent  à 
Manille.  Un  petit  bric  k ,  la  Constan- 
tiOf  qui  accompagnait  l'Asia^  suivit 
son  exemple;  puis  les  deux  équipages 
révoltés,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
filartinez,  se  dirigèi^nt  vers  les  c^tes 
du  Mexique,  résolus,  pour  mettre  leur 
trahison  à  couvert,  de  se  donner  à  la 
nouvelle  république.  Arrivés  dans  la 
bsie  de  Blpnterey,  Martînez  fit  savoir 
ses  intentions  au  coiiuiiandant  mili- 
taire du  pays.  Il  offrit  de  livrer  au 
^lexique  les  deux  bAtirnents  avec  leurs 
jiiuiiiiions  et  armements  de  guerre,  et 
de  mettre  les  équipages  à  la  disposition 
de  la  république,  à  la  condition  qu*elle 
leur  payerait  sur-le-champ  tout  ce  qui 
leur  était  dd  depuis  le  jour  où  ils 
avaient  quitté  TEspagne.  On  n'a  pas 
besoin  d'ajouter  que  cette  capitulation 
fut  apcp[)tcr  nvec  empressement  p;ir 
goincriietnent  mexicain.  Il  venait  déjà 
de  faire  acheter  en  Angleterre  un  gros 
bâtiment  de  la  Compagnie  des  Indes, 
le  Su  rat  Castte,  et  deux  frégates  aux 
États-ljnis.  Cette  marine  improvisée 
lui  donnait  Tespoir  de  lutter  avec 
avantage  contre  le  triste  débris  de  la 
marine  espagnole.  Le  congrès,  dans 
sa  session  extraonlinaire  du  mois 
d'aoïU,  sVmprossa  de  voter  les  fonds 
nécessaires  aux  divers  services.  Le 
traité  avec  la  Grande-Bretagne  fut  en- 
core mis  en  délibération,  mais  rien  ne 
fut  terminé.  Une  autre  question  non 
moins  ditliciie  et  plus  délicate  causait 
quelque  agitation  dans  les  provinces  : 
il  s'agissait  des  rapports  du  Mexique 
.avec  le  saint-siége.  Le  président  s'était 


empressé  de  féliciter  Léon  XII  sur  son 
avènement  au  pontificat  et  de  lui  ex.' 
poser  le  besoin  de  TÉglise  mexicaine. 
Le  pape,  non  moins  poli,  s'était  hâté 
de  féliciter  le  président  de  ses  senti- 
ments religieux  et  de  sa  constance 
dans  la  foi,  en  lui  donnant  sa  bé- 
nédiction apostolique.  Ce  n'était  pas 
précisément  tout  ce  que  demandait  le 
|3réi>idpnl;  il  aurait  bien  voulu  que  Sa 
Sainteté  se  proiioïK^àt  favorablement 
sur  les  nominations  aux  aiéges  vacants 
dans  l'étendue  de  la  fédération,  et  se 
relâchdt  de  rinflucnce  qu'il  voulait 
exercer  sur  des  matières  que  le  gou- 
vernement de  la  république  regardait 
absolument  coin  uie  du  ressort  de  l'au- 
torité temporelle.  Le  congrès  prit  fait 
et  cause  dans  cette  lutte,  en  déclarant 
qu'il  maintiendrait  les  droits  du  gou* 
vemement  civil  contre  les  usurpations 
du  pouvoir  religieux,  et  qu'il  punirait 
tout  habitant  qui,  sous  prétexte  de 
défendre  la  religion,  chercherait  à  ex- 
citer des  troubles.  Ced  pouvait  peut- 
être  intimider  quelques  Mexicains, 
mais  n'avançait  nullement  les  afi'aires 
de  la  république  en  rour  de  Rome.  Les 
hommes  pieux  dans  les  provinces  con- 
tinuèrent de  murmurer. 

Un  événement  important  pour  les 
destinées  de  la  république  fit  oublier 
les  discussions  religieuses  et  les  rava- 
ges d'une  épidémie  qui  venait  d'alYliger 
toute  cette  partie  de  l'Amérique.  De- 
puis longtemps,  le  siège  de  Saint  Jean 
d'Ulloa,  toujours  occupé  par  les  l'^spa- 
gnols,  n'était  plus  qu'une  espèce  de 
blocus.  Le  canon  de  la  forteresse  avait 
jonché  de  ruines  les  rues  de  la  Vera- 
Crux;  mais  la  forteresse,  en  proie 
à  la  famine  et  aux  maladies,  voyait 
chaque  jour  diminuer  sa  garnison. 
Le  général  Coppinger,  son  com* 
mandant,  ne  voulait  entendre  a  au- 
cune capituintion  tnnt  qu'il  lui  res- 
tait l'espoir  d'èlre  secouru.  Cet  espoir 
s'évanouit  enfin,  lorsqu'une  tempête 
dissipa  quelques  frégates  espagnoles 
qui  étaient  arrivées  en  vue  de  ia  for- 
terresse.  Réduit  ù  la  dernière  extré- 
mité, ce  brave  gèaàral  obtint  uno 
honorable  capitulation.  La  garnison 
sortit  avjBC  les  booneucB  de  la  guerre. 
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quatre  pièces  d'artillerie  et  ses  haiiages, 
et  fut  transportée  à  la  Havane  aux 
Irais  du  4;uiiverneii)ent  mexicain.  Celui» 
d  tira  grand  parti  de  cet  beureut  évé* 
nement.  Il  annonça  à  la  nation  qu*a- 

Près  trois  cefit  quatre  ans  de  possession 
étendard  de  C^stille  avait  disparu  des 
côtes  du  Mexique.  11  saisit  cette  occa- 
sion pour  prêcher  à  toi»  partis 
union  et  oubli;  il  les  conjura  de  se 
réunir  sous  le  drapeau  triomphant  de 
la  républiaue.  Mais  au  soin  qu'il  pre- 
nait de  prerJier  la  oonoorda,  on  voyait 
toute  rétendue  de  ses  imiuîftuQes. 
Nous  ne  tmierons  pas  à  reconnaître 

?fu*elles  étaient  bien  fondées.  Toute- 
ois ,  a  l'extérieur,  la  position  du  gou- 
>rrmemcnt  était  beaucoup  meilleure; 
TEspagne  se  trouvnit  sans  point  d'ap- 
pui pour  reconquérir  son  ancienne 
colonie;  la  clef  du  Mexique  venait  de 
loi  échapper  (*). 

Ce  fut  vers  celle  époque  que  le  pou- 
vememcnt  mexicain  porta  «e^  regards  «ur 
rcxploitelioa  d«  minet  si  négligées  pendanl 
le»  guerm  civiles.  Os  mine^,  pendant  Hoit 
lièrle*,  avaient  fait  la  ritliessi»  du  pays. 
L'botel  des  nioatiaies  de  IVlexico  avait 
fbarni ,  de  1690  à  t8o3 ,  fuivant  les  calculs 
de  M- de  Htiiulioldt,  plus  de  1,353,000,000 
de  piastres,  el  depuis  la  découverle  de  la 
IS'onvelle-Espagne  jusqu'au  coiutneiK  ement 
ihl  dix -neuvième  siède  probablement, 
a,oa8,ooo,ooo  de  piastres,  à  pou  près  les 
drux  diM|uiéin«s  de  tout  l'or  et  l'argent  qui 
daoa  etÊ  nilemiHe  ont  icflué  da  nouvetn 
contineiit  ver»  l'ancien.  Le  produit  de  cet 
min*  R%ait  triplé  en  cinqii.nile-deux  ans  et 
K&tupic  en  cent  ans.  Il  était  annuellement, 
aMDt  h  révoliitioo,  de  33,000,000  de  plat" 
bct»  ou  prés  de  la  moitié  des  métaux  pré* 
deux  que  l'oi)  rttirail  rhaipie  année  des 
deux  AuK-ri(|ues.  Depuis  1810,  ce  chiffre 
avait  ain^lièremeiit  bainé  ;  il  ne  préientait 
|.lui,  de  iSio  à  i8ii,  qu'une  moyenne 
annuelle  de  9.348,7.10  piastres,  à  p<Mi  près 
46,743,650  fraucs.  L'année  entière  de  i8ai 
•'avait  donné  que  5.916,000  piastres  en  or 
et  enarî:(Mil  ;  nmisdans  les  aimers  sir'naiilfs, 
on  obtint  une  amélioration  successive.  Les 
hait  premîen  mob  de  c8s5  préaentaîent 
di-jà  un  produit  de  près  de  8,000,000  de 
piastres.  Dijà,  à  cette  époque,  Tinfluence 
des  compagnies  étraujgères  qui  s'étaient  for- 
métÊ  pour  rcxptoilatMMidat  aiMiae  fiMMÎt 


'  Nous  avons  déjà  vu  que  l'Angleterre 
n'avait  point  attendu  cette  nouvelle 
circonittance  pour  répondre  au  vœu  de 
son  coroineree  et  reeonnattre  la  eon- 
fédération  mexicaine.  Dès  le  4  janvier, 
^\.  Canning  avait  fait  savoir  à  toutes 
les  puissances  européennes  que  Sa  Ma- 
jesté Britannioue  s'était  déterminée  à 
nommer  des  cliargés  d'affaires  auprèf 
des  Ktats  de  Colombie,  du  Mexique  et 
de  Huenos-Ayres.  Cet  exemple  d'une 
politique  sage  et  prévoyante  avait  été 
suivi  Mtr  le  toi  des  PiQri-Bat.La  Suède 
et  le  Danemark ,  sans  prendre  aucune 
mestjre  diplomatique,  ne  montraient 
pas  d'eloignement  à  se  lier  d'amitié 
avec  les  nations  américaines,  et  Ton 
ne  découvrait  dans  la  conduite  de  i*ein- 
pereur  de  Russie  aucun  syinploinc 
d'hostilités  contre  les  dernières  révo- 
lutions du  nouveau  monde.  La  France, 
qu'on  croyait,  en  fort  mal  dis- 
posée pour  les  nouveaux  États  d'A- 
mérique, faisant  céder  unt»  étroite 

t)olitique  de  famille  à  ses  véritables 
ntéréts,  venait  d'envoyer  à  Mexico 
un  agent  confidentiel,  sans  caractère 
diplomatique,  à  la  vérité.  Ce  preinier 
pas  daas  une  meilleure  voie  était 

sentir.  Elles  possédaient  de  grands  eapitam, 
et  employaient  soit  de?  mnrhines  à  vapeur, 
soit  d*s  macbines  ordinaires,  mais  perfec- 
tionnées par  la  mécanique  moderne.  On 
comptait,  en  1837,  sept  grandes  compagnies 
anglaises,  uue  allemande,  deux  américaines. 
Malgré  les  sacrifices  énormes  de  toutes  ces 
compagnies,  le  pro<luit  des  minet  exploiléra 
par  elles  n'atteignait  qu'à  p<iiie,  «-n  if^lfî, 
18,000,000  de  piastret.  Il  faut  ciieixlier  la 
cante  de  ce  faibte  résultat  de  tant  d'eRbrla 
combinés  dans  l'état  politique  du  pays  tou- 
jours agité,  dans  cette  série  de  révolniioiii; 
intérieures  exécutées  à  main  armée,  dans  le 
peu  de  técurilé  de»  travaiHeun,  souvent 
forcés  d'armer  de  canons  et  de  garder  leurs 
mines  comme  des  forten^ses,  de  s'y  exercer 
au  maniement  des  armes,  A  de  s'^  défetidru 
contre  les  pillards  de  tout  les  part».  Ajoutes 
h  ces  ohstndcs  jr  pen  de  sAreté  de'i  tr.ms- 
ports  et  l'obligation  de  donner  uue  escorte 
an  moindre  lingot  d'argent ,  et  Ton  i^expli- 
quera  le  peu  d'empressement  des  capitalitlea 
à  fournir  de  nonveniix  f(jmis ,  et  le  décou- 
ragement des  aciiouuaires  a  sortir  de  cet 
pfaiUaMiai  eatteprisefc 
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loin  encore  de  ce  qu'elle  devait  faire 
pour  mettre  son  roinmerce  sur  le 
pied  du  commerce  anglais,  et  lui 
obtenir  les  mêmes  a?sntages.  Cepen* 
dant  cette  détermination  de  la  France, 
quoique  incomplète,  n'en  fut  pas  moins 
signale  par  le  président  Victoria  dans 
son  discours  de  clôture  (23  mai  1826), 
comme  chose  heureme  pour  le  Mexi- 

3ue.  Ce  fut  dans  ce  même  discours 
e  clôture  qu'il  lit  part  aux  deux  cham- 
bres de  Touverture  du  grand  congrès 
de  Panama. 

Ce  congrès,  si  longtemps  annoncé, 
devait  réunir  chaque  année  les  députés 
de  toutes  les  républiques  jadis  colo* 
nies  de  i  Espagne,  et  s'occuper,  comme 
Im  grandes  assemblées  de  Tancienne 
Çrècc ,  des  intérêts  communs  à  tons  les 
Etats;  il  devait  être  un  conseiller  dans 
les  grandes  luttes ,  un  interprète  fidèle 
des  traités,  un  médiateur  dans  les 
querelles  domestiqaes,  un  agent  pour 
rétablissement  des  droits  de  chacune 
des  républiques  vis-;i-vis  de  l'étranger, 
et  surtout  un  centre  de  force  et  de 
réaifltanoe  contre  toutes  les  tentatives 
de  l'Espagne.  C'était  une  mission  noble 
et  sainte;  elle  était  malheureusement 
au-dessus  des  forces  et  du  pouvoir 
d'une  telle  assemblée,  émanée  d'États 
trop  jeunes  encore  dans  la  vie  indé- 
pendante. Elle  se  f  usait  illusion  sur  la 
faiblesse  indiviiiuelle  de  rhacun  d'eux, 
sur  la  diflioulté  de  concilier  des  inté- 
rêts opposés  placés  à  de  grandes  dis* 
tances^  et  de  fonder  un  droit  public 
améi  icain  en  regard  du  droit  public  de 
l'Europe  monarchique. 

Malgré  les  invitations  pressantes 
adresMes  à  toutes  les  anciennes  colo- 
nies espagnoles  et  portugaises ,  il  ne 
se  présenta  au  congrès  que  les  députés 
du  Mexique,  de  Guatemala,  de  la  Co- 
lombie et  du  Pérou.  Les  conférences 
s'ouvrirent  en  présence  des  envoyés 
de  l'Anizleterre  et  des  États-Unis,  qui 
ne  prirent  aunine  part  aux  délibéra- 
tions. Elles  furent  bientdt  interroni- 
pues  par  les  déplorables  effets  du  cli- 
niat  ;  un  des  plénipotentiaires  des 
États  •  Luis  et  deux  secrétaires  du 
commissaire  anglais  en  furent  victi- 
mes. Enfin,  le  danger  panU  tsl,  qno 


le  congrès,  alarmé  pour  la  vie  de  ses 
membres,  jugea  nécessaire  (ie  terminer 
promptement  l'objet  le  plus  important 
de  sa  mission,  oelui  qui  concernait  la 
défense  commune.  Avant  de  se  sépa* 
rer,  les  plénipotentiaires  signèrent,  le 
15  juillet,  un  traité  d'union  et  de  con- 
fédération perpétuelle  entre  les  quatre 
États  représentés,  auquel  tous  les  au- 
tres États  de  l'Amérique  auraient  la 
faculté  de  se  réunir  dans  un  délai  dé- 
termine. Ce  traité  fixait  le  contingent 
militaiio  de  chaque  État,  et  indiquait 
les  mesures  générales  i  prendre  en 
cas  d'attaque  d'un  ennemi  étrnn^er. 
Il  fut  décidé  que  les  conférences  se- 
raient reprises,  à  une  é|>oque  indéter- 
minée ,  dans  la  ville  de  Tacubaya , 
voisine  de  Mexico.  Cette  détermina- 
tion n'eut  pas  de  suite. 

Aucun  autre  événement  que  le  con- 
irrès  de  Panama  n^attira  cette  année 
rattention  du  Mexique.  Quelques  trou* 
bles  dans  le  Yucatan  furent  prompte- 
ment apaisés ,  et  la  perception  des 
impôts  s'opéra  sans  opposition;  le 
produit  des  mines  concédées  à  des 
compagnies  anglaise  et  américaine 
augmenta.  La  république  lit  face  aux 
engagements  contractés  au  dehors ,  et 
subvmt  aux  besoins  de  Tarmée  et  de 
la  marine.  La  balance  des  recettes  et 
des  dépenses  fut  en  faveur  du  trésor. 
Le  -Mexique,  entre  tous  les  nouveaux 
États,  eut  eu  ce  moment,  à  la  bourse 
de  Londres ,  le  crédit  le  mieux  établi; 
et  si  les  chiffres  d'un  budget  peuvent 
servir  à  fonder  des  esfiérances  <;nr 
l'avenir  d'un  pays,  les  destinées  de  la 
confédération  mexicaine  ne  devaient 
inspirer  aucune  inquiétude.  Cepen* 
dant,  sous  cette  opparence  de  jeunesse, 
de  force  et  de  vie,  se  cachait  un  mal 
profond  ;  les  passions  révolutionnai- 
res fermentaient  au  sein  de  la  répu- 
blique et  allaient  enfanter  une  ère  de 
troubles  et  d'anarchie. 

Avant  de  la  parcourir  il  convient, 
pour  suivre  Tordre  des  temps ,  de  si- 
guaier  les  premiers  efforts  du  Texas 
pour  se  séparer  du  Mexique  et  eCHU- 
quérir  son  indépendance  C*). 
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Celte  première  insarrection ,  attri- 
buée à  quelques  étrangers  étal)Iîs  dans 
les  environs  de  Nnrogdoches ,  avait 
pour  objet  de  réunir  ce  pays  à  la 
mode  confédération  de  rAihérique 
du  Hord.  Toutefois,  elle  n*était  rera- 
vre  que  d'un  pKit  nombre  d'hommes, 
et  ne  s'étendait  que  sur  cette  partie 
du  pays  où  le  Mexique  n'avait  que  peu 
d'officiers  civils  et  militaires  et  quel- 
ques   (It'trn  hoinents    isolés;    il  faut 
même  recounnître  que  la  plupart  des 
eoions,  venus  récemment  des  États- 
Unis  ,  trop  faiblea  et  trop  préoccupés 
des  soins  matériels  de  leurs  étaMisse- 
mpnts,  n'v  prirent  aucune  part ,  et  se 
déclarèrent  hautement  pour  l'autorité 
légale.  L'acte  le  plus  curieux  de  cette 
insurrection  est  un  traité  d'alliance 
ofTensive  et  défensive,  ronclu  le  '2i  dé- 
renihre  1826,  entre  les  insurgés  et 
quelques  tribus  indiennes.  Les  deux 
parties  8*engageaient  à  'défendre  leur 
indépendance  contre  le  Mexique,  et  se 
garant issîtient  Irnr  territoire.  I/np- 
proche  de  quelques  bataillons  mexi- 
cains suIGt  pour  rétablir  l'ordre,  dis- 
siperletin8urgés,intimiderlealndient, 
et  arrêter  le  développement  d'une  ré- 
volution qui  n'f  t  lit  p:is  encore  mdre. 

Vers  le  même  tempii  éclatait ,  au 
sein  de  la  capitale ,  une  eonspiratioa 
d'une  nature  plua  grare.  Elle  avait 
pour  chef  un  moine  nommé  Arenas, 
fanatique  ardent  et  adversaire  fou- 

Sueux  du  nouvel  ordre  de  choses, 
irenaa  ne  pouratt  réussir  sans  le  se- 
cours de  la  garnison  ;  il  crut  devoir 
sonder  les  dispositions  du  commandant 
de  la  place,  legénéral  Mora,  et  lui  faire 
quelques  ouvertures.  Mora,  brav«  mi- 
litaire, s'empressa  d'instruire  le  présl* 
dent  de  la  r^uUique  de  ce  qu'il  venait 

sommaire  de  roUe  pirmirr*'  f«>nfativo,  no»is 
propOMQt  d*'  rt'iiuir  plus  tard  Ions  les  faits 
qui  le  nilladieiit  à  la  révdution  du  Texas 

et  à  sa  di*srri|itioii  géographique.  Nous  pro- 
fiIfTons  alors  de  IVxcclIrtit  fra\ail  de 
&1.  Frédéric  I^clt  rc  sur  le  Texas  et  sa  rcvo- 
hdion.  n  e^i  impossible  de  réauiren  moint 

de  pages  plu»  dt*  fait.i  niriftix  sur  If^  pr.inds 
événements  dont  cette  contrée  si  riche  d'a- 
venir a  été  k  tbéitre. 


d*apprendre.  Il  Ibt  CMivena  qoe  deux 

espmns  pris  dans  un  rang  élevé,  un  sé- 
nateur et  un  député  ,  se  rendraient 
chez  le  général ,  et  se  placeraient  de 
manière  ii  tout  voir  et  à  tout  entendre. 
Arenas  a'jr  étant  préeenté  de  nouveau, 
donna  un  libre  cours  à  ses  ronflden- 
ces;  il  dévoila  le  plan  qu'il  se  propo- 
sait de  suivre  et  le  but  du  complot. 
Il  s'agissait  de  rétablir  la  religion  ea- 
thniifjiie  dans  toute  sa  pureté,  comme 
ellectait  en  1808,  c'est  à-dire,  river  l'in- 
quisition et  l'autorité  royale  de  Ferdi- 
nand VII  ;  dénommer  une  régence  dont 
les  membres  seraient  choisis  parmi  les 
év^rjfs  et  les  cabildoa  ecclésiastiques, 
afin  de  gouverner  le  p.iys  au  nom  du 
roi  d'Espagne,  jusqu'à  ce  au'il  eût  fait 
connaître  ses  intentions.  Arenaa  pro« 
mettait  le  pardon  du  passé  et  la  6on- 
servation  des  emplois  à  ceux  qui  se 
joindraient  à  lui.  Il  aflirma  au  général 

au 'un  commltiaire  royal  dirigeait  à 
leiloo  cette  grande  conaplration.  A 
peine  eut-il  prononcé  ces  dernières 
paroles,  que  les  deux  espions  se  mon- 
trèrent. «  Je  suis  trahi  ,  s'écria-t-il, 
mais  je  suis  résolu  à  mourir  pour  ma 

reliiiion  et  pour  innn  roi;  je  ne  Sllfa 
pas  le  preniuT  martyr  de  rrtte  cniise 
sacrée,  dont  le  triomphe  est  un  jour 
assuré.  »  Il  Ait  arrêté  aur-le-champ  et 
mis  au  secret.  Il  résulta  de  ses  pi^ 
miers  interrogatoires  et  de  l'examen 
de  SCS  papiers  beaucoup  d'arresta- 
tions de  personnages  considérables, 
d'un  grand  nombre  de  prênrea,  et  de 
quelques  généraux,  Arana,  Negreti, 
Echavarri,quis'ét.iient  distinguésd.uis 
la  guerre  de  Tindependance.  On  s'as- 
sura que  le  complot  remontait  à  l'é- 
poque où  l'amiral  Laborde  avait  paru 
l'année  dernière  sur  les  cotes  du  polfe 
du  Mexique,  et  qu'il  avait  des  ramili- 
cations  fort  étendues  dans  le  clergé. 
Toutefois,  le  moine  Arenas, dont  on 
différa  le  sup|)lice,  mourut  sans  révé- 
ler le  nom  de  ses  complices.  Il  fut  fu- 
sillé le  2  juin,  hors  de  la  ville  ,  sur  un 
pont  du  grand  chemin  de  Chapultepci!, 
pour  éviter  les  clameurs  qu'aurait  pu 
produire  la  condamnation  d'un  moina 
par  un  tribunal  civil. 
On  a  prétendu  que  cette  conspira- 
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lion  abaolotifte,  sans  écho  dans  lei 
masseSf  sans  sympathie  d.ins  la  classe 
moyenne ,  avait  ete  présentée  sous 
un  aspect  plus  grave  ^u'il  lie  con- 
•  venait,  en  vue  de  justifier  les  me- 
sures  arbitraires  (jiTon  se  pro[)0>ait 
de  prendre  contre  les  Espagnols.  La 
n'était  pas  le  véritable  danger.  Alors, 
au  seia  du  pays,  au  milieu  de  la  capi- 
tale, une  autre  conspiration  flagrante 
et  permanente  nll.iit  tête  levée,  me- 
naçant les  institutions  établies  ,  la 
constitution  lëdérale  et  l'ordre  jiublic. 
Cétait  la  conspiration  du  parti  ultra- 
démocratique.  Pour  bien  comprendre 
les  causes  des  événements  qui  vont 
suivre,  il  convient  d'exposer,  en  peu 
de  roots,  Tétat  politique  du  pays  an 
moment  oîî  nous  sommes  parvenus. 

Nul  point  du  pinbe,  nous  Tavons 
déjà  dit,  n'avait  été  [)h)s  mal  préparé 

auele  Mexique  à  la  brusque  transition 
u  despotisme  à  la  démocratie.  Cepen- 
dant  le  système  fétléral  prenait  ra- 
cine dans  les  provinces.  Il  leur  donnait 
une  importance  qui  les  flattait.  L'en- 
trte  aux  diverses  législatures  conve- 
nait aux  ambitions  subalternes,  qni 
trouvaient  là  un  théâtre  à  s'exercer. 
Ce  système  avait  de  ftius  l'avantage  de 
réunir  dans  un  pays,  si  différent  de 
dlmatet  de  produits,  les  intérêts  ma- 
tériels identiques  soit  agricoles ,  soit 
industriels ,  et  d'habituer  toutes  les 
populations  à  s'occuper  d'aliaires  lo- 
cales dans  la  paisible  carrière  de  Tad- 
ministration.  Malheureusement  beau- 
coup d'anciens  militaires  qui  auraient 
f:u  trouver  place  dans  ce  nouvel  ordre 
dechoites  préféraient  aux  emplois  civils 
la  vie  aventureuse  du  soldat,  et,  vé- 
ritables condottieri ,  tenaient  toujours 
leur  épée  au  service  des  factior)s. 

Mexico,  séjour  du  gouvernement 
lédéral,  était  à  la  fois  le  centre  des  ambl- 
tions  décueset  mécontentes,  le  repaire 
des  révolutionnaires  les  plus  fouf;ueux. 
Là  se  reunissaient  aussi  les  hommes 
influents  du  parti  conservateur  , 
loyaux  défenseurs  de  la  constitution 
jurée,  et  amis  sincères  de  l'ordre  et  de 
a  légalité.  Ces  dfux  grands  partis  se 
classèrent  bientôt  sous  les  deux  deoo- 
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Les  premiers  se  composaient  de  pro- 
priétaires fonciers  ,  de  ceux  surtout 
qui  possédaient  des  titres  de  nobiesse 
avant  la  révolution ,  d'officiers  appar- 
tenant à  l'armée  créole ,  opposés  aux 
premiers  fautcnrs  de  l'insurnction, 
de  députés  aux  cortèsd'Kspagne,  nom- 
més avant  la  déclaration  a'indépen- 
dance  d*Iturbide ,  de  magistrats  ,  de 
riches  négociants.  Ces  hommes,  Té- 
lite  de  h  société  mexicaine ,  étaient 
unis  par  les  liens  maçonniques  du  rit 
écossais ,  et  se  réunissaient  ea  loge 
pour  délibérer  sur  les  grands  întét&i 
du  pays  ,  et  donner  aux  élections  la 
direction  qui  semh'ait  la  plus  conve- 
nable a  leurs  opinions.  Parmi  les  per- 
sonnages influents  de  cette  associa- 
tion ,  qui  doit  être  assimilée  aux 
fédéralistes  des  l^tats-lliiis,  on  comp- 
tait le  t,'enéral  Hravo  ,  l'un  des  plus 
honorables  caractères  de  la  révolu- 
tion mexicaine. 

Jusqii'a  l'année  1R2j  les  yorhînos 
n'existaient  pas  counne  parti.  Leur 
réunion  se  composa  d'abord  de  pa- 
triotes sages ,  étrangers  aux  eseocetes 
sans  leur  être  hostiles.  On  leur  don- 
nait le  nom  de  yorkinos  ,  à  raison  de 
leur  afiiliation  à  une  loge  de  New- 
York.  Ce  l'ut  le  ministre  Poinsett, 
l'un  des  dignitaires  de  cette  dernière 
loge,  qui  organisa  celle  de  Mexico.  Elle 
devint  célèbre  en  peu  de  temps,  et  mal- 
heureusement trop  influente.  Là  se 
réunirent  successivement  tous  les 
hommes  nouveaux  de  la  révolution, 
les  radicaux,  les  républicains  les  plus 
avancés.  L'exaltation  des  oj)inions  y 
fut  un  titre  d'admission  et  unf  moyeu 
d'influence.  En  peu  de  temps  la  scis- 
sion entre  les  deux  loges  ou  les  deux 
clubs  fut  complète  :  les  yorkinos  se 
posèrent  comme  les  adversaires  dé- 
clarés des  escoceses.  Leurs  Journaux 
flrent  une  guerre  acharnée  aux  modé- 
rés du  pays  ainsi  qu'aux  Espagnols 
établis  au  Mexique  ,  qui  n'eurent  pas 
d'ennemis  plus  impitoyables. 

Le  pouvoir  était  Punique  affiiire  de 
ces  deux  grands  partis,  mais  ils  le 
cherchaient  {)ar  des  moyens  différents  : 
les  premiers ,  par  la  modération  ,  l'or- 

dre«  le  respect  de  Sa  loi  et  de  tous  iee 
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droits  acquis  ;  les  seconds,  par  l'audace 
rérolationnaireparéedes  couleurs  d*on 

f»atriotisme  exclusif,  ayant  toujours  à 
a  bmirhp  les  srands  mots  de  salut 
public.  Les  yorkinos  ,  plus  nombreux 
que  les  escoceses,  faisaient  sans  re- 
làehe  appd  aux  passions  de  la  multi* 
tude  ,  aux  irritntions  du  pays,  et,  dans 
les  circonstances  décisives,  à  l'armée. 
liCur  loge  était  véritablement  au  Mexi- 
que ee  que  le  elub  des  jacobins  avait  été 
en  France;  on  y  dénonçait  incessam- 
ment comme  amis  du  despotisme  et  des 
P-spagnols,  t'énérauv,  députés  ,  minis- 
tres, foncliounaires  de  tout  rang.  Le 
gouvemementetleschaaibres  n'étaient 
que  trop  souvent  obligés  de  céder  aux 
violences  et  aux  intrigues  de  ces  fou- 
gueux démocrates.  Le  mal  était  assez 
grand  pour  appeler  un  prompt  re- 
mède (1827).  La  probibition  des  so- 
détës  secrètes  et  In  fermeture  des 
loges  maçonniques  fut  proposée  par  le 
gouvernement  et  adoptée  par  le  sé- 
nat, à  la  majorité  de  Tîngt- quatre 
voix  contre  sept ,  et  par  la  chambre 
des  représentants,  par  quarante  suf- 
frage contre  vingt-quatre.  Je  donne 
ce  chiffre  pour  qu'on  puisse  prendre 
une  idée  de  la  force  des  deux  ftartis 
dans  la  législature ,  et  se  convaincre 
que  l'ordre  et  in  pnix  publique  n'a- 
vaieut  rien  a  redouter  d'un  parlement 
ainsi  composé.  Le  pouvoir  exécutif, 
h  peu  près  dérarroé,  fit  bien  fermer  les 
loiîes  maçonniques  existantes,  mais  ne 
jKirvmt  pomt  a  empêcher  les  yorkinos 
d'en  ouvrir  de  nouvelles  ,  d  y  conti- 
nuer leurs  séances ,  leurs  calomnies 
et  leurs  dénonciations  contre  les 
meilleurs  citoyens.  Ils  obtinrent  un 
premier  succès  contre  les  Espagnols. 
Après  quatre  mots  de  délib&ations, 
le  contras  finit  par  les  exclure  de  tout 
emploi  public,  civil ,  miiit.iire  ,  ecclé- 
siastique, les  évëchés  exceptés,  et  cela 
jusqu'au  jour  où  TLspagne  aurait  re- 
connu Tindépendance  de  la  nation. 
(Jette  concession  ne  satisfit  pas  les 
puritains  du  Mexique;  ils  voulaient 

guelaue  chose  de  mieux  :  il  leur  fal- 
lit  Pexpttlsion  de  tout  ce  qui  était  né 
en  Espagne.  Déjà  quelques  provinces 
la  lédamaient  bautenent,  et  pre* 


oaient  Tinitiative  en  bannissant  ceux 
qui  n'avaient  pas  prêté  serment  à  la 

constitution.  Mais,  s'il  était  Cacile  de* 
chasser  des  v  (ir»rus ,  des  familles  iso- 
lées, des  femmes  et  des  enfants  sans 
défense ,  il  1  était  un  peu  moins  de 
triompher  de  la  misère  et  de  la  ban* 
queroute.  Ces  deux  fléaux  étaient  venus 
s'abattre  sur  la  nouvelle  république. 
En  dépit  de  tous  les  brillante  tableaux 
*du  ministre  des  finances ,  il  fallait  re- 
connaître enfin  un  énorme  déficit.  On 
avait  menti  à  In  nation  et  à  l'Europe 
dans  les  budgets  précédents,  en  grou- 
pant habilement  les  chiffres  pour  éta- 
blir un  excédant  de  recettes  sur  les 
dépenses.  On  avait  même  évalué  le 
revenu  net  de  Tannée  fînaneière  1827 
à  182»  à  13,667,637  dollars,  et  la  dé- 
pense à  13,363,098,  et  Ton  concluait 
un  excédant  de  304,539  dotlars.  Ce- 
pendant, dès  cette  même  année  1827, 
le  gouvernement  était  hors  d'état  de 
satisfaire  aux  engagements  du  de- 
dans et  du  dehors,  et  ne  pouvait  payer 
les  dividendes  et  les  traites  renvoyées 
d' Anjileterre.  La  république  mexicaine, 
si  riche  sur  son  budget,  se  vit  bientôt 
en  faillite  sur  la  place  de  Londres. 
Force  fut  au  président,  dans  le  dis- 
cours  d'ouverture  de  la  seconde  s( s 
siou  de  septembre  1827  ,  de  I m  e 
pressentir  ce  fâcheux  état  de  choses, 
et  la  nécessité  d*un  emprunt.  Cet  enh 

firunt  souleva  une  vive  opposition^  on 
ui  préférait  rétahlissefnetit  de  nou- 
veaux impôts.  11  passa  cependant , 
après  de  longues  conférences ,  et  fut 
spécialement  affecté  au  payement  des 
dividendes  dus  à  Lonares  ,  et  des 
traites  protestées  renvoyées  au  gou- 
vernement. 

A  ces  tristes  débats  financiers  vint 
se  mêler  la  question  relative  à  la 
nomination  du  président ,  du  suc- 
cesseur de  Guadalupe  Victoria.  La 
constitution  fixait  l'époque  de  la  no- 
mination du  chef  de  la  république 
an  mois  de  septembre  de  l'.'innée  qui 
précédait  celle  où  finissaient  ses  fonc- 
tions; de  plus,  par  une  étrange  ano- 
malie, il  8*éconiait  sept  mois  entre 
rélection  du  nouveau  président  et  le 
Jour  où  il  prenait  poiwssioD  du  gou- 
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verDcmeni.  Pendant  cette  espèce  d'in- 
térim, Tadministration  des  affaires 
testait  aux  mains  du  «président  sor- 
tant. Le  danger  d'un  tel  interrègne 
eût  été  iîr.ind  dans  une  vieille  société 
bien  organisée  et  aux  Imbitudes  régu- 
Uèras.  U  était  cent  fote  pire  dans  un 
État  né  d'hier ,  en  proie  a  toute  ta  vi- 
vacité des  passions  politiques,  et 
jouant  avec  elles  comme  un  enfant 
avec  du  feu. 

LiS  <dief  des  escoeeseSt  le  ^^éral 
Bravo,  porté  par  eux  à  la  présidence, 
commit  une  faute,  à  laquelle  on  peut  at- 
tribuer une  partiedes  nialheursdu  Mexi- 
que à  cette  époque.  Lui ,  vice-président 
de  la  république ,  poussé  par  une  de  ces 
colères  qui  servent  si  riml  en  politique, 
eut  la  malheureuse  idée  d'attnquer  di- 
rectement Victoria,  et,  sur  Je  soupçon 
qu'il  protégeait  ses  adversairea,  il  l*ao* 
cusa  de  sanctionner  des  mesures  con- 
traires à  l'honneur  et  à  la  prospérité  du 
pays,  ou,  en  d'autres  termes,  de  tra- 
nison.  A  cette  faute ,  il  en  ajouta  une 
beaucoup  plus  grande,  celle  de  déser- 
ter 8on  poste  et  de  se  réunir  à  quel- 
ques généraux  qui  s'étaient  mis  en  ré- 
volte ouverte,  décidés  a  renouveler 
Tadmlnistration  par  des  hommes  du 
parti  écossais.  Il  alla  se  mettre  à  leur 
téte  dans  la  petite  ville  de  Tulancingo. 
Cette  levée  ae  boucliers  força  Victoria 
à  se  Jeter  dans  les  bras  des  vorkinos , 
et  à  donner  à  leur  chef,  le  général 
Giierrrro,  le  commandement  général 
des  troupes.  Bravo  ne  voulait  pas  la 
guerre  civile,  il  croyait  le  droit  de  pé- 
tition à  main  armée  dans  i'esptit  de  la 
constitution ,  le  gouvernement  Payant 
phis  d'une  fois  sanctionné  dons  des 
circonstances  où  il  était  exercé  dans 
rintérét  de  ses  projets.  Lui  et  ses  par- 
tisans se  rendirent  doue  à  peu  près 
sans  combattre,  et  furent  conduits  à 
Mexico,  où,  quelques  mois  plus  tard, 
le  congrès  les  condamna  à  un  bannis- 
sement de  six  années ,  pendant  les- 

auelles  ils  eurent  la  jouissance  de  leur 
emi-soldf\  Ce  mauvais  succès  de  Bra- 
vo ne  decournaea  pas  les  escoceses;  ils 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  prési- 
dence le  général  Pedrasa,  ancien  mi- 
Difire  de  la  gnene.  IM  plua  modéréi 


entre  les  yorkinos .  connus  scus  le 
nuin  de  guadaiupes ,  se  décidèrent 
pour  ce  candidat.  Il  obtint  une  majo« 
rite  de  deux  votes,  et  Ton  put  croire 

3 ne  sons  l'administration  de  cet  homme 
'Lut,  cinineinment  sage  et  ferme,  le 
Mexique  allait  jouir  enfin  de  quelques 
années  de  tranquillité. 

Mais  c'est  mal  connaître  les  partis 
que  de  les  supposer  conséquents  avec 
eux-mêmes.  Cette  impartiale  balance 
que  tient  en  main  la  jostioe  n*e8t  point 
a  leur  usage.  Ces  mêmes  yorkinoa  qui 
no<is  avons  vus  tout  à  l'heure  punir, 
dans  le  vice-président  Bravo ,  les  pé- 
titions à  main  armée,  eurent  hâte 
d*emplover  le  même  moyen  contre  le 
candidat  vainqueur.  Après  avoir,  dans 
leurs  clubs,  déploré  son  élection  comme 
un  malheur  public,  ils  choisirent  San- 
U«Anna,qui  commandait  dans  la  pnK 
vince  de  Vera-Crux ,  pour  l'attaquer 
militairement.  Le  jeune  çténéral  s'em- 
pressa de  justifier  la  contiance  des  fao* 
tieux.  A  la  tête  de  cinq  cents  hommes, 
il  s'empara  de  Perote,  et,  de  cette  for> 
teresse  ,  il  publia  un  manifeste  à  la  na- 
tion ,  où  il  lui  apprenait  queli  volonté 
des  Etats  n'était  point  celle  du  peuple: 
que  Pedrasa  n*avalt  pas  la  majorité 
des  citoyens ,  et  qu'il  prenait  sur  lut 
d'exprimer  leur  véritable  vote,  en  pro- 
clamant Guerrero  président  de  la  ré- 
publique. 

Le  congrès  répondit  à  cette  anaf^ 
chique  argumentation ,  en  d(''clarant 
Santa- Anna  hors  la  loi  dans  le  cas  où 
il  ne  mettrait  pas  bas  les  amies  dans 
le  délai  qui  hii  serait  fixé  par  le  gou- 
vernement. Queloues  milliers  d'hom« 
mes  ,  sous  les  orores  du  i^énéral  Rin* 
con,  furent  envoyés  contre  les  révoltés, 
qui  furent  battus  sous  les  murs  de 
Ferote.  Santa-Anna  prit  la  fuite  avec 
quelques-uns  de  ses  pnrtisnns  rt  s'rtn- 
blit  dans  les  environs  d'Oaxaca.  Le  pays 
ne  montrant  nulle  disiiosition  a  faire 
cause  commune  avec  loi,  rînsurrectioo 
parut  ap<n'8ée.  La  c^ipilale  aussi  pu* 
riissait  plus  tranquille.  Les  masses 
n'prenaient  des  habitudes  d'ordre.  Les 
négociants  de  Mexico,  confiants  dans 
Favenir,  aoBscrhrirent  un  emprunt  de 
trois  oant  miito  doUart  lUBi  intéiét 
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endant  neuf  mois,  te  congrès,  déli- 
érant  avec  calme  sur  l'or^anisatiuir 
du  pa)  s ,  rendit  alors  deux  lois  iin|K>r- 
tantcs  :  Vuiie  soumettait  au  jurv  le 
jugement  des  délits  de  la  presse  ;  l'au- 
tre orginisait  une  i;.irde  n;iti(ii;ale 
daus  toute  l'étendue  de  la  conlcdé- 
ration. 

Cette  trompeuse  tranquillité  n'était 
qu'une  tialte  des  hommes  du  mouve- 
iiient.  La  querelle  eutre  Pedraza  et 
Guerrero  semblait  apaisée,  et  ce  der« 
nier  résigné  à  subir  la  volonté  légale 
du  pays;  mais  les  yorkinos  ,  liahiles 
expKirnleiirs  des  p.issidiis  [)0|nil;iires , 
avaient  eu  i'arl  de  lier  la  <pie.stion  de 
la  présidence  à  celle  de  l'expulsion  des 
Espagnols;  et  il  faut  reconuattre  que 
cette  mesure,  odieux  abus  de  la  force, 
avait  des  partisans  dans  les  masj»es. 
Les  droits  des  Espagnols  mexieaint 
n'étaient  cependant  pas  moins  sacrés 
que  ceux  aes  créoles.  Iturbide  leur 
avait  garanti  les  mêmes  privilèges. 
Leurs  propriétés  etaieut  également 
protégées  par  la  lot.  Le  premier  con- 
grès avait  sanctionné  les  promesses 
qui  leur  étaient  f;iites  (l;ins  le  plan  d"I- 
guala.  La  constitutiou  fédérale  n'avait 
point  créé  contre  eux  de  catégories 
particulières.  Ils  justifiaient  ces  aispo- 
sitioiis  équitables  par  une  conduite 
sage  et  mesurée.  On  ne  les  avait  point 
vus  dans  les  rangs  des  arntées  royales; 
ib  s'étaient  abstenus  de  prendre  ^rt 
dans  les  luttes  des  factions.  Ils  étaient 
unis  aux  créoles  par  des  nuiriages;  ils 
ne  demandaient  qu'a  viedlir  et  a  mou- 
rir au  milieu  de  leuis  foroilles;  ils 
n'avaient  d'autre  patrie  que  celle  de 
leurs  enfants  :  l'Espagne  n*était  plus 

{)Our  eux  qu'une  terre  étrangère.  iSlais 
eurs  grandes  propriétés ,  leurs  im- 
menses capitaux  tentaient  la  cupidité 
des  austètes  républicains;  ils  ne  pou- 
vaient échapper  à  la  proscription. 

Elle  ne  se  fit  ^s  louj^temps  atten- 
dre. Le  3  mars,  a  l'entrée  de  la  nuit, 
Tex^arquis  de  Cadena  et  le  colonel 
Garcia  ,  a  la  tète  du  régiment  de  Très 
Villas,  s'ctant  empares  du  parc  d'ar- 
tillerie ,  tirent  connaître  au  président 
leur  iotentios  de  foroer  le  congrès  à 
fhiigfif  Isa  SsBamols*  aioulaol  wm 


si  le  décret  n'était  pas  rendu  dans 
vingt-quatre  heures,  ils  feraient  oiaia 
*  basse  sur  tous  ceux  qu'ils  pourraient 
rencontrer.  A  ce  débutde  Vinsurrec- 

tion,  il  ne  fallait  qu'un  peu  de  fermeté 
de  la  part  du  gouvernement  pour  en 
arrêter  le  cours.  11  avait  assez  de 
forces  disponibles  pour  punir  cette 
baïul*  d'assassins,  bien  qu'alors  une 
partie  des  troupes  de  li^iie  fdt  dirigée 
sur  la  Puebla.  Il  s'avisa  de  négocier 
au  Ken  de  oombattre.  Le  reste  de  la 
nuit  se  passa  en  pourparlers  sans  ré» 
sultat.  Les  insuri;és  les  traînaient  en 
lonsneur  pour  donner  le  temps  à  leurs 
parUsans  d'arriver.  Le  jour  suivant,  se 
réunirentàeux  le  général  Lobato,  Zava« 
la,  l'ex-gouverneur  de  Tf-tat  de  Mexico, 
le  député  Orecero.  et  im  ccrlain  ?iom- 
bre  Je  miliciens  etd'ofUciers  de  diffé- 
rents grades,  tous  vorkinos.On  vit  aussi 
acoourir,  sous  le  drapeau  de  la  révolte, 
une  multitude  de  leperos  ,  auxquels 
Lobato  promit  le  [)ilki<:e  de  la  ville.  Ces 
nouvelles  recrues ,  digues  de  la  cause 
qu'elles  venaient  servir,  donnèrent 
à  ce  mouvement  anarchique  une  nou- 
velle niidace.  l^es  c'iefs  proclamèrent 
alors  Guerrero  président  de  la  répu- 
blique. Le  général  s'empressa  d*acce()- 
ter  et  de  haranguer  1^  populace  des 
fenêtres  de  l'Acordada;  toutefois,  il 
crut  prudent  de  se  retirer  sur-le-champ 
à  Santa-Fe,  à  trois  iieues  de  Mexico^ 
où  il  s'occupa  pendant  deux  jours 
d'organiser  de  nouvelles  troupes  pour 
assurer  le  triomphe  de  son  patli. 

Le  président,  qui  avait  lait  de  son 
cdté  quelques  dispositions  militaires , 
mais  incomplètes,  et  comme  pour 
mettre  sa  responsabilité  à  couvert , 
doîiua  le  conmiandement  de  la  capitale 
au  gênerai  Fiiisola.  Celui-ci  sortit  du 
palais ,  le  9  déoembre ,  pour  déloger 
les  rebelles  des  positions  qu'ils  occu- 
paient.  Cette  première  journée  fut 
sans  résultat.  Le  3,  le  feu  recom- 
mença à  six  heures  du  matin  et  dura 
sans  interruption  jusqu'à  sept  heures 
du  soir.  On  se  mitraillnit  dans  les 
rues;  on  se  fiisillaii  du  haut  des  mai- 
sons. Les  grenades  et  les  boulets  des  re- 
voltésétant  d*u  n  pl  u  s  groscalibre,  firent 
de  gràiidt  nveges  daaa  la  ville  el  «»• 
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tout  h  In  façade  du  palais.  ^Tnis  rcs 
terribles  scènes  n'étaient  que  le  prélude 
de  scènes  plus  horribles  encore.  li  n'y 
avait  eu  jusque-là  rien  de  décisif.  Le 
4,  la  fortune  se  prononça  pour  Tin- 
aurrection.  Dès  'e  mntin  ,  le  président 
avait  fait  arborer  le  drapeau  blanc  sur 
TAcorUada  et  cesser  le  feu.  Ces  paci- 
fiques démonstrations  furent  dédai- 
gnées par  un  ennemi  supérieur  en 
nombre  et  qui  venait  de  recevoir  de 
nouveaux  renforts  commandés  par 
Guerrero  en  personne  (*).  Le  feu  re- 
eommenca  plus  vif  et  plus  meurtrier. 
Les  masses  de  leperos  cernèrent  le 
petit  nombre  de  soldats  du  Rouverne- 
ment  qui  restaient  encore.  Ces  braves 
ne  cédaient  le  terrain  que  pied  à  pied  ; 
enfin  ,  acculés  nti  palais,  il  leur  fallut 
mourir  ou  se  rendre.  On  vit  plusieurs 
d'entre  eux  briser  de  ra^e  leurs  armes 
contre  les  murailles ,  indignés  de  la 
lAcheté  de  leurs  chefs  qui  les  avaient 
ahondonnés.  T.e  congrès",  en  perma- 
nence depuis  le  commencement  de  l'in- 
surrection ,  protesta,  avant  de  se  dis- 
soudre,  contre  la  violence  dontil  était 
l'objet.  Le  général  Vicloria  ne  suivit 
point  un  tel  exemple;  il  olla  au-devant 
des  insurgés,  et  revint  au  palais  escorté 
par  Lobato  et  las  autres  chefs  yorki- 
nos,  avec  lesquels  il  entra  sur-le-champ 
en  conférence.  On  ne  peut  expliquer 
une  telle  conduite  de  la  nart  d'un 
homme  qui  avait  donné  tant  de  preuves 
de  courage,  qu'en  supposant  qu'il  vou- 
lait éviter  à  Mexico  les  horreurs  d'un 

ftillaçe  qu'il  savait  j)romis  aux  leperos. 
nutfles  eff(»rts.  Victoria  semblait  ou- 
blier qu*un  magistrat  suprême  qui  n'a 
pas  su  réprimer  l'émeute  à  sa  nais- 
sance, n'est  plus  qu'un  fantôme  sans 
valeur  devant  l'émeute  victorieuse. 
Pendant  que  le  président  traitait  avec 
die*  les  leperos  se  répandaient  comme 
un  torrent  sur  la  ville.  Sous  le  pré- 
texte de  chercher  des  Espagnols ,  ils 
enfonçaient  les  portes  des  plus  riches 
Mesicains.  Le  ParUm,  bazar  de  cette 

(*)  I.a  milice  nationale  de  Mexico  passe 
pour  avoir  pris  une  pari  forl  nctivc  dans 
esite  insurrection  ;  elle  était  reccinnicut  or- 

gniiés  et  Mua  riafliMoce  dei  yoilLhios. 


grande  cité,  fut  envahi  par  eux  et  sac- 
cagé de  fond  en  comble.  C'était  un 
horrible  spectacle  que  celui  de  ce 
peuple  en  haillons  se  di.««pittant  les 
mousselines  et  les  soieries  de  l'Inde, 
les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Ja- 

f>on ,  les  meubles  précieux ,  les  bijoux, 
es  pièces  d'orfèvrerie,  les  sacs  d'or 
et  d  argent.  On  a  dit  que  des  gens  bien 
vêtus. des  officiers,  des  prêtres  même, 
prirent  part  à  ce  pillage,  qui  s'étendit 
a  plusieurs  maisons  de  banque  et  de 
commerce  étrangères  ou  mexicaines  » 
et  qui  se  prolongea  une  nuit  durant, 
pendant  laquelle  Mexico  fut  en  proie 
a  tous  les  e.xces  auxquels  une  solda- 
tesque furieuse  s'abandonne  dans  une 
place  prise  d'assaut  Ou  porte  le  chiffre 
des  morts,  dans  ces  affreuses  jour- 
nées,à  huit  cents  militaires  ou  citoyens. 
Plus  de  cinq  cents  familles  opulentes 
perdirent  tout  ce  qu'elles  posâédalent, 
et  se  vii-ent  en  quelques  heures  ré- 
duites à  la  misère.  Le  lendemain , 
Mexico  ressen^blait  à  un  diamp  de  ba- 
taille couvert  de  ruines  et  de  cadavres. 
Plusieurs  membres  du  gouvernement 
et  des  deux  chnmbres  ,  ministres,  con- 
suls étrangers,  prirent  la  fuite. 

Pedraza,  dont  la  téte  était  demandée 
par  les  sicaires  de  Lobato ,  se  retira 
dans  PÊtat  de  Guadalaxara.  Il  y  comp- 
tait de  nombreux  partisans,  amsi  que 
dans  les  provinces  de  Zacatecas  et  de 
Guanaxnato.  Il  pouvait  avec  enx  pro- 
longer la  lutte  et  faire  triompher  sa 
cause  ,  intimement  liée.'i  l'existenre  du 
pacte  fondainental  ;  mais  la  lutte  eût 
été  longue.  Pedraza ,  éminemment  pa- 
triote, fit  le  sacrifice  de  ses  droits  à  la 
'  paix  de  son  pays;  il  remercia  ses  amis 
de  leurs  offres  de  service;  il  les  con- 
jura même,  pour  terminer  la  guerre 
civile,  de  se  soumettre  à  un  autre 
président ,  et  lui ,  après  avoir  formel- 
lement résigné  ses  fonctions ,  se  con- 
damnant à  l'exil  connne  une  cause  de 
troubles ,  s'éloigna  du  Mexique.  % 

Retournons  dans  la  capitale  désolée. 
Au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale ,  les  chefs  des  rebelles  établirent 
une  junte  provisoire  composée  des  gé- 
néraux Looato ,  Zavaia ,  et  à  la  téte  de 
laquelle  ils  placèrent  Gnadalape  Vie» 
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toria,  qui  semblait  justifier,  en  accep- 
tant, lestoap^adfltTatncusC*).  Cette 
Jnnte  fit  rou?nr  les  boutiques ,  arborer 
aux  fenêtres  et  sur  les  balcons  de  pe- 
tits drape^iux  blancs  en  signe  de  paix  , 
et  félicita  les  Mexicains  d'événements 
qat  coorraicot  leur  patrie  de  honte 
êt  de  deuil. 

La  nouvelle  de  ces  événements,  bien- 
tôt  répandue  dans  les  provinces ,  ex- 
dta  nndignatîon  de  toos  les  Etats 
dcmt  le  vote  avait  été  favorable  au  pré- 
sident élu.  La  législature  de  la  Vera- 
Crux  se  distinirun  par  son  énergique 
opposition.  Mais,  soit l'inlluence  des 
conseils  pacifiaues  de  Pedraza*  soit 
Taudare  ou  Tnabileté  de  Guerrero , 
cette  opposition  s'évanouit  ra|»idement 
comme  une  de  ces  pensées  généreuses 
00*011  D*a  pas  la  forée  d'exécuter.  Les 
différents  corps  réunis  pour  marcher 
sur !n  ra pitale s*arr^tèrpnt  Santa-Anna, 
oui  exerçait  une  espèce  de  dictature 
dans  rÉtàt  d'Oaxaca,  se  déclara  pour 
la  révolution ,  tout  en  hlâmant  les  ex- 
cès comtnis  à  Mexico.  T. es  parnisons 
de  la  Puebla  se  tournèrent  aussi  du 
côté  du  vainqueur;  elles  s'empreisè- 
Rnt  probaUemeiit  de  se  jeter  dans 
rinsurrection  ,  pour  avoir  oo  prétexte 
de  piller  la  conaucta  ou  le  convoi  d'ar- 
pent qui  était  en  route  po!ir  la  Vera- 
Crux ,  et  qui  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  deux  cent  cinquante  mille  dollars. 

(*)  La  conduite  de  Tictoria  a  soulevé  de 
graves  accuMlions.  San«  être  yorkino,  il 
rélnt  pia  hoililelce  parti  ;  ploaienn  fbne* 

lîounaires  nommés  par  lui  se  faisaient  rc- 
inar»]ner  |iar  IVxagération  de  leurs  opinions  ; 
il  avait  placé  à  la  téie  de  la  milice  de  Mrxico, 
Tonwl,  un  des  yorkinos  les  plus  influeott. 
Aunsj  1rs  modf'rés  du  roiigrès  iiTusèrent 
d'accorder  au  président  les  pouvoij-s  extraor- 
dinaires qu'il  demanda  au  premier  jour  de 
linwiTCCtion ,  dans  la  crainte  de  l*iiuge  qu'il 
en  ferait.  Ce  fut  cho'ie  fâcheuse,  car  Vic- 
toria était  un  homme  d'ttooneur.  Il  aurait 
jiisti6é  la  eonfiance  du  oongrèt  et  probable- 
menl  comprimé  la  révolte,  s'il  avait  eu  à  sa 
disposition  un  décret  |>our  mettre  la  capi- 
tale en  état  de  sic^e ,  créer  une  commission 
wHitmre,  y  traduire  tout  individu  pris  les 
armc«  à  la  main ,  faire  surveiller  lout  liommo 
suspect  et  suspendre  la  liiierlc  de  la  presse. 

14*  Lioraitçn.  (Mexique.) 


Un  tel  exemple,  suivi  par  d'autres 
corps  armés,  fit  triompher  la  révolte 
sur  tous  les  points.  Les  commandants 

militaires  se  prononcèrent  successivc- 
vement  oour  la  présidence  de  Guer- 
rero et  I  expulsion  des  Espagnols.  Les 
escoceses  eox-mêmes  cédoreot  an  tor- 
rent, quitte  à  prendre  leur  revanche 
plus  tard.  La  faction  triomphante 
s*empara  de  tous  les  emplois,  prési- 
dence, ministère  et  fonctions  publi* 
ques  les  mieux  payées.  L*ordre  revint 
enfin ,  avec  l'ambition  de  Guerrero 
et  les  passions  des  yorkinos  satis- 
faites. 

Les  membres  des  deux  ehamlnres 

qui  s'étaient  séparés  comme  nous  Ta» 
Vons  vu,  reparurent  successivement  à 
Mexico  et  s'y  trouvèrent  bientôt  en  as- 
sez  grand  nombre  pour  que  le  président, 
encore  en  exercice,  pût  ouvrir  la  ses- 
sion du  congrès  à  I  époque  ordinaire 
du  premier  janvier  1829,  lia  physio- 
nomie de  l'assemblée  était  calnie  et 
triste,  elle  semblait  incertaine  et  in- 
quiète do  In  légalité  de  ses  pouvoirs. 
Le  discours  du  président  fut  pdie  <  t 
embarrassé.  Il  rappela  les  derniers 
événements,  mais  sommairement  et 
sans  détails.  Ce  tableau  était  évidem- 
ment calculé  pour  l'étranger;  toute- 
fois il  ne  dissimulait  pas  la  gravité 
des  circonstances.  L'horizon  sembla 
moins  sombre  dès  le  jour  suivant;  on 
apprit  la  soumission  du  corps  de  Cal- 
deron  et  la  démission  de  Pedrazn,  qui 
demandait  des  passe-ports  pour  se 
rendre  aux  États-Unis.  On  ne  les  lut 
(it  pas  attendre.  C'était  un  grand  em- 
barras de  moins  pour  le  gouverne- 
ment.  Les  chambres  se  trouvaient  auss  i 

Elus  à  Taise  ;  elles  pouvaient  regarder 
I  dernière  révolution  comme  un  fait 
accompli,  et  se  tourner  du  coté  du 
vainqueur.  On  s'occupa  d'abord  de  l'é- 
lection du  président.  Il  eût  été  ration- 
nel de  la  soumettre  de  nouveau  aux 
législatures  des  différents  États;  mais 
les  amis  de  Guerrero  ne  voulant 
point  courir  une  telle  chance,  prirent 
le  parti  d*annuler  la  nomination  de  Pe- 
draza,  comme  faite  sous  l'influence  de 
la  force  militaire,  et  de  présenter  celle 
de  Guerrero  comme  l'expression  du 
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vœu  national.  La  vire-présidence  fut 
conservée  au  général  Àiiastaato  Bm- 

taoïente.  On  rapporta  les  décrets 
qui  avaient  mis  Snnta-Anna  hors  la 
loi,  et  toute  liberté  fut  rendue  à  la 
presse. 

.  Hais  la  grande  affaire  des  yorkindâ, 

rexpulsion  des  Espai^nols,  ne  pou- 
vait manauer  d'occuper  les  premières 
séances  au  congrès  ;  dès  le  2  janvier 
eUe  fîit  présentée  à  la  chambre  des  re- 
présentants, qui  adopta  le  projet  pré- 
senté à  la  presque  unanimité.  Il  était 
enjoint  à  tous  les  Espagnols  nés  dans 
b  Péninsule,  dans  tes  présides  d'A- 
frique, dans  les  lies  Baléares  et  Cana- 
ries (*).  de  sortir  dans  le  déini  de  trois 
mois  du  territoire  de  la  république, 
sous  peine  d'emprisonnement  dans 
une  forteresse,  tant  que  durerait  la 
guerre  avec  l'Espagne.  Ceux  qui  ca- 
cheraient les  proscrits  devaient  subir 
la  même  peine,  plus  une  amende  de 
cinq  cents  h  mille  piastres.  Les  fem- 
mes n'étaient  pas  forcées  de  suivre 
leurs  maris.  En  déclarant  leur  inten- 
tion de  rester,  la  république  les  prenait 
sous  sa  protection  ;  elles  conservaient 
leurs  biens,  et  ceux  de  leurs  maris  ne 
pouvaient  être  emportés,  qu'un  tiers 
en  valeurs  métalliques  et  les  deux  au- 
tres en  effets  du  pays. 

Cette  expulsion,  qu'on  ne  peut  com- 
parer qu'à  celle  des  Maures  de  l'Eâ- 
pagneet  des  protestants  de  France,  fut 
votée  à  une  immense  majorité  par  la 
chambre  des  représentants  et  sanc- 
tionnée par  le  sénat  après  une  longue 
hésitation.  Un  grand  nombre  df*  fa- 
milles espagnoles  n'avaient  point  atten- 
du ce  résultat  prévu.  Celles  qui  avaient 
le  plus  à  perare  s'empressèrent  de 
partir  avant  la  promulgation  de  la  loi 
(20  mars  1829).  On  lit  toutefois  quel- 
ques exceptions  en  faveur  d'inlirmes, 
de  vieillards,  d'hommes  ayant  rendu 
des  services  au  pays,  ou  de  pauvres 
Espagnols,  issus  de  familles  françai- 
ses, recommandés  par  le  consul  de 
France.  Cette  mesure  appauvrit  le 
Mexique  de  plus  de  cent  millions  de 

(*)  Les  lies  de  Cuba ,  de  Porto^ico  «t 
1m  PiuUppiae*  étaieot  exoeptée». 


piastres  et  le  priva  de  trois  à  quatr« 
miile  indifidus,  appartenant  pour  Ja 
plupart  aux  classes  les  plus  riches  ou 

les  plus  laborieuses. 

Les  finances  de  la  république  avaient 
été  prospères  jusqu'en  1827  ;  le  minis- 
tre Esteva  vint  apprendre  au  congrès 
qu'il  n'en  était  plus  ainsi.  II  ue  dissi- 
mula pas  les  fâcheux  effets  des  der- 
niers troubles  de  Mexico  sur  la  pros- 
périté du  pays.  «Je  m*acquitte,  cB* 
sait -il,  d'un  triste  devoir  en  révé- 
lant au  con{2;rès  les  blessures  faites  au 
trésor  public  et  au  crédit  national.  • 
Lcà  revenus  de  Tannée  présentaient 
un  déficit  de  S,  351,  895  piastres  sur 
ceux  de  Panoée  précédente,  où  dtjà 
les  dépenses  n'étaient  pas  couvertes 
par  les  recettes.  Pour  pailler  tout  ce 
qu'on  tel  étot  de  choses  avait  de  si- 
nistre, le  ministre  proposa  quelques 
économies  sur  la  guerre  et  sur  la  ma- 
rine, ainsi  qu'une  augmentaiion  d  im- 
pdtsiodiMobet  le  monopole  du  tabais. 
Il  supposait  que  les  produits  très-in- 
ccrtamsdes  nouveaux  impôts  comble- 
raient en  grande  partie  le  delicit  tres- 
réel  qu'il  venait  d  avouer.  Ce  singulier 
systone  de  recettes  éventuelles  nç 
parut  pas  du  goi)t  de  rasseinhiée.  Au 
surplus,  Esteva  ne  fut  pas  mis  à  1  e- 
preuve  d'alisner  un  tel  budget^  le 
noofean  présuent,  qu'on  venait  d*io^ 
talier,*le  lamplBqfi  par  le  générai  Za- 
vala,  qui  prenait  une  rude  tâche.  Il  fit 
adopter  un  autre  projet  qui  se  rappro- 
chait du  système  des  £;âts  d'Europe. 
Cétait  l'établissement,  dans  toute  ré- 
tendue  de  la  république,  d'une  contri- 
bution annuelle  de  cinq  pour  cent  sur 
les  revenus  de  toute  nature  qui  dé- 
passaient mille  piastres,  et  de  dix  pov 
(  eut  au  dessus  de  dix  mille  piastres. 
La  déclaration  assermentée  des  impo- 
sés devait  servir  de  base  à  la  percep- 
tion. Le  nrojet  ajoutait  des  droits  dS 
patente  igiikment  gradués.  Ce  plan 
eut  tout  le  succès  qu'il  était  aise  de 
prévoir.  L'esprit  de  fédéralisme  et  la 
mauvaijie  loidesdéciaralions  forcèrent 
bientdt  d*y  reooocer,  et  le  gouveroë- 
ment  se  trouva  plus  embarrassé  que 
Jamais. 

Ce  fut  dans  ces  circonstancfs  quiis 
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congrès,  au  dernier  jour  de  la  session 
apprit  officiellement  du  président  {|ue 
l'Rspnîine  se  préparait  a  reconqi}érir 
lî  pouvoir  exécutif,  disait- 

Il,  ne  doute  pas  (|ue  le  gouvernenient 
de  Madrid,  aussi  opiniiître  dans  son 
orgueil  qu'ii!ij)ui$sant  dans  ses  res- 
sources, !;e  persiste  dans  cette  extra- 
vag.ince  qui  mettra  toute  sa  faiblesse 
au  grand  jour.  Les  États  de  la  confé- 
dération organisent  leurs  milices,  et 
bientôt  une  armée  noiflbreuse  et  dispo- 
nible anéantira  les  insensés  qui  ose- 
talent  profaner  nos  rivages. 

On  sait  qu'une  des  folles  préoccu- 
pations de  Ferdinand  VII  fut  de  ren- 
trer dans  la  possession  des  colonies 
qu'il  avait  perdues.  Ce  prince,  .sous 
I  empire  de  ses  préjugés  d'enfance  et 
trompé  par  son  entourage,  s'imaginait 
que  le  retour  du  pouvoir  de  la  métro- 
pole était  vivement  désire  par  .ses  an- 
ciens sujets  d'Amérique ,  soupirant 
tous  après  le  régime  colonial  dont  eux 
et  leurs  ancêtres  avaient  goilté  les  dou- 
ceurs pendant  trois  siècles.  Le  cabinet 
de  Madrid,  moins  confiant  que  Ferdi- 
nand dans  la  prédilection  des  Améri- 
cains pour  le  joug  de  la  mère  patrie, 
jugeait  le  moment  favorable  pour  ten- 
ter un  coup  de  main  sur  le  Mexique 
Bien  informé  des  Inttes  révolutionn;ii- 
W«  de  cette  république,  il  l'était  njal 
de  la  cause  du  désordre,  des  forces  du 
pays  et  de  la  baine  que  tous  les  partis 
portaient  h  l'Espagne.  Cette  ignorance 
se  révèle  dans  la  manière  dont  l'arme- 
ment fut  préparé.  A  sa  faiblesse,  on 
eût  dit  qu'il  s\igissait  d'aller  mettre  à 
la  raison  quelque  petite  province  ré- 
voltée, et  non  de  soumettre  un  grand 
empire  et  sept  millions  de  rebelles.  On 
assurait,  à  la  vérité,  que  ce  n'était  que 
lavant-garde  d'une  armée  de  vingt 
mille  hommes;  étrange  avant-ganîe 
qn*»  celle  d'une  armée  qui  lais.sait  à 
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seulement  quelques  bataillons  d'hom- 
mes de  couleur,  ce  uni  porta  l'armée 


en  mer  son  corps 


aepx  mille  lieues  ...  .. 
principal!  L'expédition,  commandée 
par  le  brigadier  don  Isidore  R.irradas, 
ancien  créole,  se  dirigea  d'abord  sur 
Cuba,  où  on  lui  annonçait  des  ren- 
forts considérables  qu'il*  ne  trouva 
pas. 

Le  gouverneur  Vivès  lui  fournit 


d,.  .         .    '-••>  —  M"i  i»w»»a   I  tiriiie« 

invasion  a  cinq  mille  hommes  envi- 
ron,  y  compris  les  é(|uipages  de  douze 
Kltimenls  s.ir  lesquels  ils  étaient  em- 
«arques.  Déjà  circulaient  dans  les  An- 
illes  les  proclamations  de  Vives,  qui 
les  faisait  jeter  aussi  sur  les  côtes  du 
Mexique.  Elles  essayaient,  sans  pren- 
dre  aucun  détour,  de  persuader  aux 
Mexicains  que  leur  véritable  intérêt 
était  de  reconnaître  le  gouvernement 
paternel  de  Ferdinand  VII,  seul  remè- 
de  a  I  anarchie.  Elles  annonçaient  l'ar- 
rivée de  Barradas  comme  celle  d'un  li- 
bérateur, apportant  avec  lui  amnistie 
complète,  pardon  général,  garantie  des 
personnes  et  des  propriétés,  et  con- 
servation  des  emplois  civils  et  mili- 
taires. Ces  belles  promess<'s,  loin  d'é- 
branler la  fidélité  des  masses,  firent 
cesser  tout  à  coup  les  divisions,  les  ja- 
lousies, les  querelles  intérieures  des 
Chefs;  tout  ce  qui  avait  combattu  pour 
conquérir  l'indépendance  prit  les  ar- 
mes pour  la  défendre.  Partout  des  mi- 
lice s  organisèrent,  prétesa  se  diriger, 
au  oremier  signal,  sur  le  point  Tne^ 
nacé. 

la  matinée. 

que  I  expédition  de  Barradas,  escor- 
tée par  treize  vaisseaux  de  guerre 
sous  les  ordres  de  Tamiral  I^iborde 
sortit  du  port  de  la  Havane  au  milieu 
des  acclamations  et  du  bruit  des  fan- 
fares. Le  vaisseau  amiral  le  Soberano 
cassa  son  cabestan,  ce  qui  obligea  l'es- 
cadre de  mettre  en  panne  jusqu'au  iour 
suivant,  qu'elle  fit  voile  vers  l'ouest, 
accompagnée  des  hosanna  joyeux  du 
Journal  officiel  de  la  Havane,  qui  com- 
parait sans  façon  Barradas  à  Cortès,' 
et  liii  prédisait  le  même  succès. 

L  expédition  atteignit,  contre  toutes 
prévisions  raisonnables,  le  point  de  la 
côte  ou  l'on  devait  s'atieiidre  le  moins 
a  un  debaruuement.  Elle  prit  terre  le 
27  juillet  a  Cabo  Rojo,à  une  vingtaine 
de  lieues  au  sud  de  Tampicu.  La  place 
était  déserte  et  sablonneuse,  et  le  so« 
leil  des  tropiques  ardent.  Les  soldats 
espagnols,  en  débarquant,  avaient  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  se  mirent 
en  marche  le  lendemain  pour  atteindre 
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Tampico,  alors  sans  forUûcatioas. 
Mieux  eût  valu,  sans  doute,  en  abor- 
dant directement  à  ce  petit  port  ,  épar- 
gner à  l'armée  une  marche  pénible  et 
dangereuse.  Mais  Barradas,  convaincu 
queles  Mexicains  allaient  accourir  par 
masses  sous  les  drapeaux  du  roi,  avait 
hâte  de  leur  en  offrir  roccasion.  Il  se 
plaisait  à  le  répéter  devant  le^  mis- 
sionnaires franciscains  qui  raccompa- 
gnaient, et  dont  le  secours  lui  pai  ais- 
sait  sansdoute  plus  précieux  quecelui  de 
l'artillerie,  puisqu'il  n'avait  pas  même 
embarqué  quelques  canons  de  siège. 
On  le  vit  encore  en  cette  circonstance 
parodier  le  conquérant  du  seizième  siè- 
cle. Il  ne  fit  pas,  à  la  vérité,  brûler 
ses  vaisseaux,  mais  il  ordonna  que 
l'escadre  s'éloignât,  (  o  mine  si  elle  n'eât 
plus  été  d'aucune  utilité. 

Cependant  ces  Mexicains ,  qui  de- 
vaient grossir  l'armée  de  fiarradas,  se 
montrèrent  bientôt,  mais  en  ennemis 
indignés  d'une  telle  entreprise.  Trois 
cents  d'entre  eux  ,  placés  en  embus- 
cade avec  deux  pièces  de  canon  sur  les 
hauteurs  boisées  de  LosCorchos,  ten- 
tèrent d'arrêter  les  Espagnols.  Une 
fusillade  bien  nourrie  nnt  quelques 
instants  lavant  -  garde  en  desordre. 
Cette  petite  troupe  dut  bientôt  céder 
au  nombre,  et  Tampico  fut  occupé  p:ir 
les  troupes  royales.  Toujours  confian- 
tes dans  leurs  proclamaiions,  elles  eu 
attendaient  tranouillement  le  résultat, 
lorsque  la  nouvelle  du  dcliarquement 
de  I  ennemi,  allant  de  bouche  en  bou- 
ciie  sur  tous  les  points  du  pays,  par- 
vint à  Mexico.  Elle  n'y  trouva  d'a- 
bord que  des  incrédules  ;  niais  les 
courriers  se  succédant  sans  relilche, 
il  fallut  bien  y  croire.  A  ce  bruit,  plus 
de  divisions  de  parti ,  plus  de  querelles 
d'ambition,  même  horreur  du  Joug  es- 
pagnol. De  toutes  parts,  on  s'arma 
pour  la  cuerre  \  des  généraux  émigrés 
ou  bannis  demandèrent  et  obtinrent 
la  faveur  de  combattre  pour  la  patrie, 
et  tout  le  pays  se  leva  comme  un  seul 
homme.  Guerrero  s'empressa  de  con- 
voquer le  congrès.  Il  demanda  la  dic- 
tature et  la  suspension  de  la  constitu- 
tion. Le  sénat  fit  quelques  difficultés  de 
lui  déférer  une  telle  autorité.  Il  l'obtint 


enfin  avec  quelques  restrictions.  Il  avait 
une  belle  oeosion  de  réduire  pour 
longtemps  Topposition  au  silence.  Il 

fallait  faire  moins  de  proclamations, 
moins  d'appels  à  un  patriotisme  qui 
n'avait  pas  nesoin  d'être  excité ,  mais 
se  mettre  à  la  téte  de  l'armée,  et  mar- 
cher droit  à  l'ennemi.  Idole  de  la  pa- 
trie après  la  victoire,  le  titre  de  libé- 
rateur l'attendait.  Un  autre  que  loi,  le 
général  Santa-Anna,  se  hâta  de  le  con- 
quérir. Ce  gouverneur  de  la  Vera- 
Crux  se  reposait  des  fatigues  de  la 
dernière  campagne ,  dans  sa  retraite 
de  Manim  de  Clavo,  lorsqu'il  apprit  le 
débarquement  des  Espagnols.  Aussi- 
tôt il  vole  à  la  Vera-Crux.  Il  n'attend 
ni  les  décrets  du  congrès  ni  les  pro- 
clanMtions  du  président.  Il  appelle 
aux  armes  la  population.  Il  demande 
au  commerce  de  remplir  la  caisse  de 
l'armée ,  et  s'embarque  avec  huit  ou 
neuf  cents  hommes  pour  aller  au  se- 
cours de  la  province  envahie. 

Que  faisait  le  général  espagnol?  Il 
attendait  toujours  l'arme  au  bras  l'is- 
sue de  ses  proclamations.  Tristement 
détrompé  sur  les  dispositions  des  Mexi- 
cains, il  finit  par  se  décider  à  mar- 
cher en  avant.  11  obtint  d'abord 
quelques  succès  sur  la  division  de  la 
Garza,  et  il  allait  probablement  en 
finir  avec  elle  lorsqu'il  apprit  gue 
Santa*Anna  attaquait  Tampico ,  ou  il 
n'avait  laissé  que  trois  cents  hommes 
et  beaucoup  cfe  malades.  Cette  faible 
garnison  faisait  une  résistance  héroï- 
que, lorsque  Barradas  accourt  en  toute 
bâte  ponr  mettre  l'assiémant  entre 
deux  leux.  A  son  tour,  santa-Anna 
se  crut  perdu.  Une  ruse  le  tira  d'af- 
faire. Il  fit  croire  au  commandant  es- 
pagnol que  plusieurs  régiments  de  nà* 
lice  venaient  à  son  aide.  Ce  mensonco 
lui  valut  la  permission  de  repasser  le 
fleuve,  et  le  bonheur  d'échapper,  avec 
dnq  cents  des  siens ,  aux  trois  mille 
hommes  que  Barradas  pouvait  encore 
mettre  en  ligne.  La  famine,  les  mala- 
dies, la  misère,  l'insalubrité  du  climat, 
les  pluies,  les  moustiques  décimèrent 
bientôt  cette  petite  troupe  :  elle  atten- 
dit en  vain ,  pendant  le  mois  d'août , 
les  renforts  promis.  Les  Mexicains  en 
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MbmiM éb tous  côtés,  et  à  la  fin, 
convaincu  que  la  position  n'était  pas 
tenable,  et  que  la  vaine  gloirfi  de  res- 
ter quelques  jours  de  plus  sur  la  côte 
ne  lui  laisserait  fias  un  soldat  va- 
lide, Barr.idns  se  soumit  à  la  dure 
nécessite  de  capituier.  Ce  fut  le  î  1  sep- 
tembre, jour  mémorable  dans  les  fas- 
tes  da  Mexique  républicain,  que  lea 

{généraux  des  deux  armées  signèrent 
es  articles  de  la  convention,  qui  chas- 
sait pour  la  dernière  /bis  les  Espagnols 
àè  knt  ancienne  colonie.  L'armée  de 
Barradas  mit  bas  les  armes;  les  ofTi- 
ciers  seuls  conservèrent  leurs  épées. 
I^s  malades  lurent  cooliés  à  l'huma- 
nité du  vainqneor,  se  chargea  de 
les  faire  transporter  a  la  Havane  après 
leur  guérison.  Ajoutons  que  les  Mexi- 
cains exécutèrent  loyalement  cette  con- 
vention honorable  poar  les  deni  par- 
tis ;  heureux  contraste  avec  ce  qui 
s'était  vu  tant  de  fois  au  temps  de  la 
première  insurrection. 

Si  Texpédition  de  Barradas  prouYa 
la  ferme  volonté  de  la  nation  de  res- 
ter indépendante,  elle  devint  la  cause 
immédiate  de  troubles  intérieurs.  Le 
Mexique  toama  ses  forces  contre  Ini- 
méme.  Étrange  destinée  que  celle  d*un 
pays  où  la  fièvre  révolutionnaire  sem- 
ble rétat  normal  !  Pendant  que  Sauta- 
Anna  allait  triomphant  de  vlUe  en 
ville  recevoir  les  ovations  de  la  foule, 
Guerrero  perdait  de  son  crédit  dans 
le  parti  même  qui  l'avait  eievé.  11  avait 
déplu  parsesmesnresfiscales.Lesrépii» 
blicains  riches  ne  lui  pardonnaîoitpas 
Tabolition  générale  de  l'esclavage,  car 
les  républicains  tenaient  à  leurs  noirs. 
Enfin  le  pouvoir  dictatorial  du  prési- 
dent semolait  louni  à  tout  le  monde. 
L'armée  de  réserve,  rassemblée  à.Ja- 
lapa ,  sous  les  ordres  de  Bustamente , 
le  lui  fit  savoir.  Guerrero  avait ,  pour 
la  seconde  fois,  fait  la  faute  énorme 
de  réunir  un  tel  corps  et  de  n'en  pas 
prendre  le  commandement.  Il  déplai- 
sait à  Torgueil  aristocratique  des  offi- 
ciars.II  n'appartenait  pas  à  la  race  blan- 
die,  et  cela  seul,  disait-on,  le  rendait 
indigne  du  poste  qu'il  occupait. 
Avaul  de  parler  de  cette  lutte,  il  faut 

ilin  deux  moudeTcsprit  derann^« 


Cela  peut  servirà  rintelligeneede  UsB 

des  faits.  Lamajoritéde  l'armée  n'avait 
jamais  été  sincèrement  attachée  à  la  ré- 
publique, et,  par  instinct,  ellecberchait 
même  à  la  renverser,  sans  trop  savoir 
à  qui  elle  donnerait  la  courorme.  Après 
la  victoire  obtenue  sur  les  Espagnols, 
on  ne  parlait  parmi  les  chefs  mexi- 
cains que  de  centraliser  la  répnUiqoe 
comme  un  premier  pas  vers  le  système 
monarchique.  Le  gouvernement  fédé- 
ral était  en  horreur  à  l'armée.  Les 
troupes  du  Tucatan  se  prononcèrent 
les  premières  pour  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  en  déclarant  le  Yucatan  séparé 
de  la  fédération  jusqu'au  moment  où 
la  fédération  cesserait  d'exister.  Les 
officiers  de  la  division  de  réserve  de 
Jainpa  se  prononcèrent  également; 
mais,  guidés  par  les  politiques  de 
Mexico,  ils  procédèrent  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  circonspection.  Ils  publié» 
rent,  le  4  décembre  1829,  un  plan  de 
réforme.  On  se  bornait  à  demander 
la  constitution  dans  toute  sa  pureté, 
et  le  régime  des  lois.  On  n'indiquait 

f)as  clairement  les  infractions  auxquel- 
es  on  voulait  cependant  reméaier; 
mais  on  était  plus  explidte  sur  fes 
personnes.  On  déclarait  que  les  indi- 
vidus ayant  contre  eux  l'opinion  pu- 
blique, seraient  déposés  de  tout  of- 
fice appartenant,  soit  au  gouvernement 

général,  soit  à  celai  des  États.  Cetta 
éclaration  ne  laissait  aucun  doute  sur 
le  sort  qu'on  réservait  à  Guerrero. 
Gdui^  ne  se  méprit  pas  sur  la  portée 
d*un  tel  acte.  Use  hâta  d'armer  les  le* 
peros,  d'organiser  quelques  bataillons 
de  milices  auxquels  il  conûa  la  garde 
du  palais,  et  se  mit  en  marche  avec 
deux  mille  hommes  pour  arrêter  les 
insurgés.  Mais  il  avait  à  peine  quitté 
la  capitale  que  la  garnison  se  révolta. 
11  y  eut  entre  elle  et  les  militaires 
quelques  coups  de  fusil  d'échangés , 
puis  ceux-ci  rendirent  le  palais  où  \-in- 
rent  s'établir  les  chefs  de  l'insurrection, 
qui  constituèrent  un  gouvernement 
provisoire,  composé  de  D.  Pablo  Vêlez, 
du  général  Rayon,  de  Louis  Quin- 
tana  et  de  I-uros  Alaman,  anei(  ri  mi- 
nistre des  alïaires  étrangères  Cette 

réTOltttioD,  contre-partie  de  celle  d^ 
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Fanoée  dernière,  n'était  encore  que 
H  triomphe  d'an  parti  m  ini  antre. 
Elle  se  tirmina  presque  sans  efTu* 
sion  de  sang,  grâce  à  la  rapidité  du 

mouvement  et  à  la  prompte  adlié- 
sioa  de  la  plupart  des  Ltau.  Guerrero 
ta  vit  eost^aint  de  gagner  lea  monta* 
gnes  du  Sud  «  son  pays  natal ,  où  il 
conservait  un  puissant  parti.  Santa- 
Anna,  son  ancien  ami^  q'avait  joué 
qa*uii  ràïe  leoondaira  et  n^Bia  «ni* 
vaque  dam  œtte  révolatfoB,dMBua- 
tamente  fut  le  héros. 
Le  congrès,  rassemblé  dans  ces  ora- 

Seuscs  ctrconstances,  le  supplia  de  gar- 
er le  pouvoir,  qu'il  e0t  été  daogereui 
de  lui  retirer.  Toutefois,  pour  eonseï^ 
ver  une  apparence  de  légalité,  on  ne 
lui  donna  aue  le  titre  de  vice-presi- 
dent,  en  déclarant  légitime  rélection 
du  général  Go  me/  Pedraza ,  qui  tk 
trouvait  alors  ft  Paris.  Quiint  è  Guer- 
rero, il  fut  déposé  comme  frappé  d'in- 
capacité morale. 

Auaaftdt  que  Buatamente  ae  vit  à 
la  téte  du  gouvernement,  il  com- 
mença, dans  son  intérêt  propre  et 
dans  celui  de  son  parti ,  par  nommer 
un  nouveau  ministère.  Alaman  eut 
riut^eur,  Rafeëi  Mangino  le  com* 
merce,  Jo«:é  îi^nncio  Espinos  la  justice, 
et  Fario  la  guerre  et  la  marine.  Avant 
de  suivre  dans  sa  marche  cette  ad- 
mloistration  i4ua  ferMe  et  plue  babîle 
que  les  précédentes,  il  convient  de  pren- 
prc  Une  idée  de  l'état  du  pays.  Ses  re- 
lations extérieures  s'étaient  étendues; 
mais  le  temps  n'était  plus  ôù  les  capi- 
taux européens  ftbdnoaient  au  Mexi- 
que pour  y  chercher  un  utile  rmploi, 
OÙ  des  compagnies  étr;ingeres,  se 
fiant  à  la  loi  du  gouvernement, 
créaient  denouvellea  ioduatriea  etra» 
m'maient  l'exploitation  dés  mines ,  où 
le  comniprrr  de  l'intérieur  prenait  un 
développement  rapide,  où  les  voies  de 
communication  se  multipliaient,  où 
r^n  allait  se  mettre  à  l^oeuvre  pour 
réunir  les  deux  océans  nar  l'isthme  de 
Tehuantepec.  Les  troubles  intérieurs 
avaient  tout  changé.  L'industrie  ma- 
imAAurière  était  nulle;  le  désordre 
des  finances  au  comble  ;  les  dividendes 
dea  emprunts  n'étaient  ploa  payés.  Le 


Meiiqueétaiten  banqueroute  aui  tuulsa 
lea  pM0ea  de  llurope.  Lq  oeuMkw* 

tion  semblait  en  pleine  diasolutiori.  Le 
Yucatan  continuait  à  se  tenir  séparé. 
Dans  l'État  de  Sonora ,  les  questions 
sur  l'union  et  la  division  amenaieni 
de  grands  déserdree.  Dte  troublée  i^ 
gnaient  dans  l'État  de  Tabasco.  D^oà 
venait  cette  p^rande  perturbation  «>- 
ciaie ,  cette  fièvre  de  révolutions  ?  Lii 
honime  qui  n'est  pas  suspect ,  le  mi^ 
niatre  ét  l'intérieur  Alamân ,  noua 
l'apprend  dans  son  rapport  ait  côngrès. 
Il  l'attribue  aux  sociétés  secrètes,  à  ce 
gouvernement  occulte  qui  dicte  ses 
arrêta  de.  la  eapitale ,  et  dont  lel 
dres  vont  réveiller  sur  tous  les  poiht^ 
les  résistances  et  les  ambitions  de  bas 
étage  :  il  l'attribue  aux  élections  faites 
seoe  riàfluanoe  des  eeAiités  dlreetéor»^ 
auK  liâtes  oelportées  par  leurs  agents  ( 
aux  menaces  qui  éloignent  l'houime 
paisible,  l'homme  instruit,  l'homme 
qui  possède,  et  laissent  le  scrutin  ait 
pouvoir  des  agitateurs  eane^rttine  et 
sans  consîdératien  ;  il  l'attribue  aux 
pétitions  à  main  armée,  autre  instru- 
ment des  fai tieux,  et  principe  des  mou- 
vements réveiltttionnaires  à  iour  ^xe 
sur  tous  les  points  du  pays^  il  HitMl^' 
bue  enfin  à  la  licence  de  la  presse,  de 
cette  presse  qui  se  jotie  des  lois  répres- 
sives, toujours  éludées  par  le  véritable 
oGUpeble  et  la  Hsée  de  ofeuk  qo^è  imI 
nace  et  qu'elle  ne  punit  pas. 

Le  nouveau  ministère,  dans  une  par» 
faite  unité  de  vue  avec  le  président , 
suivit  une  touf  autre Inal^e  que  celle 
du  ses  pi'édécesseurs.  Les  formes  ré- 
publicames  furent  conservées  à  la  vé- 
rité, mais  l'administration  prit  des 
allures  milit«iirt:s  et  dictatoriales  qui 
allaient  évidémmënt  vérs  ht  déSfruëtion 
du  fîouveniément  fédéral.  Le  congrèS 
et  la  presse  elle-même  devinrent  entré 
ses  ninins  dei  instruments  dociles.  Les 
faisons'  furent  réduiteé  an  silence  ét 
comprimées  par  la  forte,  grâce  I  6é 
système  qui  n'était  pas  très-constitu- 
tionnel. Deux  année?,  mil  huit  ceiit 
trente  et  mil  huit  cent  trente  et  un,  se 
passèrent  au  Mexique  sans  févolutioni 
nouvelles.  L'opinion  commune  oésigne 
Alamen  comme  le  directeur  de  cetté 
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poHtlaae.  CMt  à  eoop  8Ûr«  dans  le 
ministère,  l*homme  auquel  on  devait 

attribuer  la  plus  grande  somme  de  ta- 
lents. Son  collègue  Facio,  élevé  dans 
la  garde  de  Feraioand  YTI,  regardait 
l*iniQuencedu  pouvoir  militaire  comme 
une  né<'e«sîté  gouvernement nlp.  Assez 
raal  4>spo^  |)our  les  institutions 
r^obtiiéaînes ,  il  entretenait  Farroée 
dans  un  semblable  esprit*  et  plaçait 
a  II  tête  des  régiments  des  hom- 
mes évidemment  hostiles  à  toutgou- 
temenieot  représentatif.  Pendant  son 
il^oiatration,  la  garnison  de  Meii- 
co  fut  mise  sur  le  pied  de  guerre, 
et  les  capitales  des  différents  £tats 
Virent  aussi  le  développement  de  cet 
appareil  niilitaire  si  redoutable  à  la 
UDerté.  Avec  un  tel  système,  il  fallait 
un  ministre  des  finnnres  assez  habile 
pour  fournir  exactement,  avec  un  tré- 
sor épuisé^  la  solde  des  troupes.  Ra- 
M  nangino  V  pourvut  avec  bonheur. 
Cet  homme  d^État  réunissait  ôi^w^  sa 
personne  cette  firAce,  ces  habitudes 
attrayantes  qui  distinguent  les  courti- 
sàns.'  Dès  la  proclamation  de  Tiodé- 
pendance  et  au  sein  du  congrès  cons- 
tituant, on  l'avait  vu  demander  une 
tnonarchie  avec  un  pruice  européen . 
et  déclarer  qu'à  défaat  d*ane  telle  mo- 
faarchie  U  opterait  pour  une  république 
centrale.  Sans  changer  de  principes  et 
sans  avoir  oublié  les  habitudes  qu'il 
as  dit  prises  à  la  trésorerie  des  vice- 
îofs^  ministre,  Il  développa  un  espnt 
centralisateur.  Le  revenu  des  douanes 
était  .ilors  engagé  pour  une  sumnie 
considérable;  sans  s  iouuiéter  des  cris 
Ses  agioteurs^  il  sus^ndit  le  nayement 
des  ordonnances  émises  par  Guerrero  ; 
puîs  il  entra  en  arraîtîiPiiif nt  avec  les 
pL-M  ssetirs  de  ces  titres  vl  leur  assi- 
gna Iti  Quinzième  du  nruduit  de  cette 
même  aonane,  dont  rl  consacra  le  sel* 
zienie  h  payer  la  dette  d'Angleterre 
contractée  en  1825.  En  continuant  re- 
ligieusement cette  marche  prudente , 
la  dette  flottante  du  Mexique  n*aoraît 
pas  été  longtemps  à  s^éteindre.  Le 
rovnmerce  prit  un  important  arerois- 
sement  dans  1  annég  183U;  et  bien  que 
Mangino  partageât  Topinion  des  MexH 
icBiaade  lavime  rocne,  qut  voyaient 


QUE»  III 

avec  peine  Tétranger  exploiter  les  dif' 

fprf^ntpshr,inrhr>  dr  l'inflnslriciii  p:ivs, 
et  iVxporl.ilion  du  produit  des  mines, 
il  crut  devoir  modioer  le  système  pro> 
hibitif  de  Guerrero.  Ces  mesures', 
l'affermage  du  tabac  et  la  rentrée 
rigoureuse  du  contingent  des  États, 
rendirent  bientôt  le  eouvernsmeot  vé- 
nérai possesseur  defondscbnsidëwef 
et  d*an  crédit  supériedir  à  oelild 
années  précédentes. 

Alaman  comprit  que  si  les  intérêts 
matériels  jouaient  un  grand  rôle  dans 
rétablissement  dé  son  système,  la  le* 
li;:ion  devait  être  apneléc  à  le  consô^ 
lider.  Le  clergé,  hostile  au  système  fé- 
dératif,  trés-par^isap  de  la  centralisa- 
tion et  plus  encore  de  la  monarchie, 
fiit  caredé.  L^adi'oft  ministre ,  con- 
vaincu que  ce  corps  puissant  espérait 
de  nouveaux  privilèges  d'un  nouvei 
ordre  de  choses,  s'occupa  d'augmen^ 
ter  son  influence  pour  s*en  sérnr  aU 
besoin  et  de  lier  ainsi  aux  projets 
de  rarisiocratie  l'intcrét  de  l'Église.' 
Le  chanoine  Vasquez ,  chargé  d'af; 
faires  du  Mexique  à  Rome  dé^uU 
1825  f  reçut  Tordre  d'employer  tous 
Tes  tnovens  possibles  pour  ot^tf-nir  la 
nomiuuiion  uesévéques proposes.  L*é- 
Téché  4^  Puebla ,  ("un  cies  plus  riches 
de  la  Ilouvelle*Espagne,  Ait  la  récom- 
pense du  ^ucrrs  de  sa  négociation.  Le 
président  nonnna,  de  plus,  quatre  au- 
tres évéques  dévoués  a  la  cause  th^- 
cratico-militaîre,  qui,  grâce  à  leur  con- 
cours,  fit  quelques  progrès  panni 
masses. 

Cependant  Guerrero,  qui  s'était  laiss^ 
déposer  assez  fieitement ,  et  qui  sem- 

blait ,  dans  sa  retraite,  se  résigner  à 
i  l  \  [)rtvé(>,  ne  put  longtemps  dissi- 
muler ses  espérances  et  son  ressenti- 
ment. Les  populations  du  Sud  lui  té- 
moignaient une  trop  vive  sympathie 
pour  qu'il  ne  fût  pas  tenté  d  en  profi-  * 
ter.  Il  ne  lui  fut  uas  difficile  de  réu- 
nir un  grand  nomore  de  partisans,  4 
la  téte  desquels  il  se  crut  assez  fort 

fiour  menacer  à  son  tour  et  prendre 
'offensive.  Il  demanda  une  nouvelle 
réunion  des  états,  avec  mission  de  dé- 
cider à  qui  devait  appartenir  la  prési- 
deÎM».  A  cette  provocation ,  ]ni|8fii- 
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mente  répondit  en  mettant  son  rival 
hors  la  loi ,  et  en  faisant  marcher  une 

division  contre  lui.  Cette  insurrection 
du  Sud  était  plus  grave  qu'on  ne  le 
supposai  t.  On  reconnut  que  jusau'à 
Acapulco ,  tout  le  pays  s'était  soulevé 
en  faveur  de  Tancien  président,  et  que 
la  guerre  se  ferait  dans  un  pays  de 
montagnes,  où  tout  deviendrait  obsta- 
cle pour  les  troupes  du  gouvernement. 
Guerrero  y  comptait  autant  de  soldats 
que  d'habitants,  qui,  sans  abandonner 
la  culture  des  terres ,  se  réunissaient 
pour  combattre  au  iour  indiqué.  Ces 
milices  improvisées  battirent  le  géné- 
ral Armijo ,  que  le  colonel  don  Juan 
Alvarez  lit  assassiner.  Acapulco,  à  la 
suite  de  cette  défaite ,  toniba  au  pou- 
voir de  Guerrero,  dont  le  Mechoacan 
embrassa  la  cause  avec  énergie.  Si , 
après  la  déroute  d'Armijo ,  Ta  prise 
d'Acapulco  et  la  défection  du  colo- 
nel Codailos,  les  États  de  Zacatecas  et 
de  JaHseo  te  fussmt  déclarés  contre 
le  gouvernement  de  Bustamente,  il  est 
robahic  que  celui-ci  eût  succombé, 
fais  cette  guerre  pour  eux  n'avait 
rien  de  national ,  ils  la  regardaient 
uniquement  comme  une  lutte  d'ambi- 
tions personnelles  entre  deux  usurpa- 
teurs. Goinez  Pedraza  était  à  leurs 
yeux  le  seul  président  légal  ;  et  ils  se 
aéraient  prononcés  pour  lui ,  ai  Pe- 
draia  «  en  débarquant  h  la  Vent  Grux 
h  son  retour  d'Europe,  craignant  que 
son  nom  ne  servît  de  prétexte  à  la 
guerre  civile,  ne  i>e  Idt  empressé  de 
réitérer  sa  renonciation  à  la  prési- 
dence. Il  semble  qu'un  tel  acte  de  pa- 
triotisme devait  concilier  à  l'illustre 

{>roscrit  la  protection  de  Bustamente; 
I  en  fut  tout  autrement:  Pedraza 
reçut  l'ordre  de  se  rembarquer  dans 
les  vingt-quatre  heures,  repoussé  du 
sul  natal  par  le  même  parti  qui  l'avait 
porté  à  la  présidence,  et  par  l'homme 
dont  il  venait  à  l'instant  même  d*af* 
fermir  le  pouvoir. 

Ce  fut  au  milieu  des  préoccupations 
de  cette  lutte  que  le  ministère  mexi- 
cain reçut  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  juillet.  Vous  croyez  peut-être  que 
ces  républicains  s'en  réjouirent  ?  Point 
du  tout.  Ils  prirent  cette  révolution 


en  fort  mauvaise  part  ;  ils  ne  la  trai- 
tèrent pas  mieux  mi'on  ne  le  faisait  i 

Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg.  Leurs 
journaux  ofDciels  l'insultèrent  comme 
une  œuvre  impie  ;  ils  jetèrent  à  la  téte 
du  peuple  français  les  noms  de  sédi- 
tieux, ois  révolutionnaires;  et,  en  don* 
nant  de  grands  éloges  au  système  de 
M.  de  Poli^nac  et  a  la  fermeté  de  l'in- 
fortuné Charles  X,  ils  regrettèrent 
qu'un  tel  système  edt  succombé  sous 
les  coups  d  une  démagogie  turbulente, 
ennemie  de  tout  pouvoir  lécitimc. 
C'était  à  peu  près  ainsi  que  s  expri- 
maient deux  journaux  câèbres  :  el  M 
et  ei  Begistro  offkUU.  Ceci  peut  don- 
ner une  idée  des  vues  ultérieures  du 
ministère  Alamao,  et  voilà  pourquoi 
j'en  ai  parlé. 

Cependant  quelques  rumeurs  sour- 
des grondaient  autour  du  pouvoir.  Le 
général  Barragan  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  taire  toutes  les  pré- 
tentions et  de  satisfaire  tous  les  sys- 
tèmes, était  de  les  réunir  dans  un  \xh 
térét  comnwn»  en  faisant  entrer  leurs 
chefs  dans  une  junte  extraordinaire , 
composée  de  dix-lmit  personnes.  Là, 
devaient  être  appelés  les  généraux 
Guerrero,  Rustamentc,  Bravo,  Santa- 
Anna,  des  gouverneurs  d'Ktnts  et  des 
évéques;  là,  toutes  les  ambitions  de- 
vaient se  formuler  dans  un  gouverD^* 
ment  oligarchique,  dont  les  dédaions 
étaient  a  la  vérité  soumises  à  l'appro- 
bation du  congrès,  mais  bien  entendu 
d'un  congrès  sans  autre  volonté  que 
celle  des  généraux  qui  avaient  la  force 
en  main.  Ce  projet  conciliateur ,  qui 
rencontrait  un  insurmontable  obsta- 
cle dans  io  parti  démocratique,  qu'on 
ne  pouvait  encore  imfJunément  bra- 
ver, ne  fut  point  adopté,  et  les  hosti- 
lités contre  Guerrero  furent  poussées 
avec  énergie.  On  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  au'on  lui  opposait 
à  Nicolas  Bravo ,  riiouime  de  tout 
le  Mexique  qui  semblait  le  moins 
propre  a  remplir  une  telle  mission. 
Si  firavo  foulait  le  sol  de  la  oatrie , 
c'était  à  Guerrero  qu'il  le  devait; 
c'était  l'ancien  président  qui  l'avait 
arraché  à  la  peine  capitale,  après 
rinsurrecUon  de  Xuiaociogo.  Mais 
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eoaine  m  rwwinihiinc^  D*eft  j|mi  la 
vertu  obligée  des  hommes  politiques , 

Brnvo  accepta  et  poussa  chaudement 
la  guerre.  On  était  alors  à  la  lin  de 
1830,  et  Tadministration  de  Busta- 
meoto  triomphait  de  tous  ses  enne- 
mis. II  y  avait  entre  elle  et  les  Etats 
apparence  d'harmonie.  La  prospérité 
du  commerce  la  servait  à  merveille; 
iea  ports  du  Meotiooe  sa  remplissaieiit 
des  arrivages  de  I  Europe ,  et  le  pro» 
duit  des  douanes  augmentait  dans  une 
proportioo  inespérée.  Les  ministres 
parent  donc,  aana  trop  mentir ,  pré- 
senter ,  à  rouvertm  da  congrès ,  va 
tableau  du  [lays  beaucoup  pitis  sitis- 
faisant  qiie  celui  de  l'année  précédente; 
ils  se  nattaient  même  de  pouvoir  af- 
franchir le  Mexique  de  tout  tribut  en- 
vers l'industrie  étrangère,  et  il  fallait, 
à  les  entendre,  aue  tout  ce  qui  était 
consommé  dans  le  pays  se  fabriquât 
par  liii.  Cependant,  ao  milieo  de  cette 
Gèvre  de  nationalité,  la  guerre  du  Sud 
allait  son  train.  Bravo  venait  de  rem- 

Krter  une  victoire  décisive  sur  le  co- 
lei  Alvarez ,  à  la  suite  de  laquelle 
tous  les  partisans  de  Guerrero  s'étaat 
dispersés,  le  général  vaincu  avait  cm 
deNoir  se  renfermer  dans  Acapulco. 
Le  malheureux  toucha ii  a  son  heure 
suprême.  Après  quelque  temps  de  si- 
lence sur  sa  destinée,  on  apprit  tout 
à  coup  qu'il  avait  été  arrêté,  jugé  par 
un  conseil  de  guerre  dans  le  village 
de  Guilapa ,  et  foailé.  Un  TV  Deum 
fiit  chanté  par  les  purtisnns  du  gou- 
vernement; un  en  de  douleur  fut 
poussé  par  le  parti  populaire,  qui  per- 
dait son  plus  ferme  appui  ;  et  l'hor- 
reur 8*accrut  encore,  lorsqu'on  sut 
par  quelle  infâme  trahison  il  était 
tombe  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Un  certain  Picalunga  ,  canitaine 
dHm  bâtiment  sarde  mouiUé  a  Aca- 
pulco ,  se  présente  un  jour  devant  la 
ministre  Facio.  Il  se  présente  comme 
l'ami  de  Guerrero  ,  comme  l'homme 
qui  jouit  de  toute  sa  confiance,  le  seul 
qui  pourraitle  livrer  au  gouvernement, 
si  le  gouvernement  voulait  récompen- 
ser un  tel  service.  Cinquante  mille 
pesos  sont  le  prix  que  cet  autre  Judas 

met  à  sa  tnhison.  Le  eooaeU  dea  mi- 
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teux  marché ,  et  Picalunga  revient  en 
toute  hâte  pour  l'accomplir.  Il  fait 
tout  ce  que  les  traîtres  font  en  pareil 
cas  ;  il  captive  de  plus  en  plus  la  con* 
fiance  de  sa  victime ,  et  lorsouMI  croit 
qu'elle  est  tonte  à  lui,  que  1  heure  de 
s'en  emparer  est  arrivée  ,  il  invite  le 

|;énéral  a  déjeuner  a  son  bord ,  et  ce* 
ul-d ,  s'empressant  d'accepter  ,  s'y 
rend  avec  trois  aides  de  camp.  Pica* 
lunga  reçut  ses  hôtes  avec  toutes  les 
démonstrations  d'un  vif  attachement; 
et  loff8qu*il  tes  vit  à  table ,  disposés  à 
Jouir  M  plaisirs  de  cette  réunion,  il 
fit  fermer  les  écoutilles  de  la  chambre, 
lever  l'ancre  et  mettre  à  la  voile ,  en 
se  dirigeant  vers  le  port  de  Huatulco, 
où  des  satellites  à  gages  attendaient 
l'infortuné  qui  devait  leur  être  livré. 
Tout  se  consomma  avec  une  affreuse 
ponctualité.  En  vain  le  corps  repré- 
sentatif de  Zaeatecaa  8*empressa4-il 
de  aolliciter  du  congrès  la  grâce  du 
prisonnier,  de  la  réclamer  au  nom  de 
ses  anciens  services,  de  son  patrio- 
tisme tant  de  fois  éprouvé  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  de  sa  per- 
sévérance dans  les  plus  mauvais  jours, 
de  son  désintéressement,  de  sa  loyauté: 
tout  fut  inutile;  la  mort  de  Guerrero 
était  résolue.  On  lui  donna  pour  juges 
ses  ennemis  les  plus  acharnés  ;  et 
ceux-ci  se  montrèrent,  en  le  condam- 
nant, dignes  d'être  associés  à  la  hon- 
teuse câébrité  de  Picaluo|B.  L'action 
de  ce  misérable  souleva  dindignation 
tout  ce  qui  portait  un  cœur  dMiomme; 
la  honte  rejaillit  sur  ceux  qu]  l'em- 
ployaient. On  appliqua  au  gouverne- 
ment rodieuseépithctede  Picalugano, 
et  longtemps  après ,  la  dénomination 
de  picalugada  servit  à  désigner  la  traî- 
trise et  là  subornation. 

Cependant  cette  illégale  condamna- 
tion, entachée  d'ingratitude,  car  Guer- 
rero avait  sauvé  la  vie  à  la  plupart  de 
ceux  qui  le  faisaient  mourir ,  arrêta 
l'insurrection.  Alvarez  fit  ses  condi- 
tions. Codallos  fut  pris  et  fusillé.  Les 
populations  lassées,  les  chefs  mirent 
bas  les  armes  ,  sans  se  faire  illusion 
toutefois  sur  les  vues  du  président. 

Les  moins  dairvoyanta  aperoe? aient 
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liiîictaturd,  É^vançant  mm»  le  nom 

(h  république  centrale  ,  et  redou- 
taient un  régime  semblnble  à  ce- 
lui de  Francia  ou  des  jésuites  du 
Paraguay.  Toatilbif ,  on  eut  on  mo- 
ment de  calme,  de  calme  apparent. 
Mais  tVsprit  d'opposition  était  com- 
primé et  non  pas  éteint  ;  il  se  réveilla 
Bientôt  au  sein  da  la  capHala.  On  vil 
paraître  fera  cette  époque  on  journal 
périodique.  If"  Tn'htm,  qui  chaque  jntir 
sîgnalnit ,  et  ce  qu'il  y  nvnit  d'illégal 
dans  le  mandat  qu'exerçait  Busta- 
Inente ,  et  lea  aboa  aa  moyen  daaquela 
ae  maintenait  le  pouvoir.  Une  nutre 
feuille  de  l'opposition,  le  Phénix  de 
la  liberté ,  le  prenait  à  partie  comme 
raasaaâfn  de  GdfrrerOt  comme  le  tf» 
rârt  do  pa^.  A  la  même  époque,  Lan- 
dero  dénonçait,  dans  le  Censeur  de  la 
Vera-Crux  ,  la  connivence  de  la  fac- 
tion militaire  avec  le  gouTemament 
6qi  avait  détruit  lea  tftiiitutiona  et  la 
nherté  du  Yucntnn.  A  Zacaterns  ,  le 
journal  la  Comète  faisait  une  rude 
euern:  au  président  et  aux  ministres* 
Alors  aussi ,  quelqtiea  Éuta  te  léveil» 
tèrenti  et  commencèrent  à  manifester 
deà  symptômes  d'indépendance.  La 
I^slature  de  Zacatecas  se  distinguait 
entré  les  plus  hostiles,  et  se  prépa- 
rait i  la  guerre  en  armant  ses  milina. 
tppcndant,  malgré  ces  résistances  et 
ces  attaqties  partipllcs ,  le  gouverne- 
ment j  fort  de  l'asservissement  du 
congres,  mirchalt  aree  fermeté.  Il  ré- 
pondait par  la  presse  salariée  à  la 
presse  indépendante  ;  il  cherchait  à 
détourner  les  esprits  du  mouvement 
révolotionnafre  par  le  mobvemént  de 
rindustrîe  ;  il  s'efTorçaft  d*engager  le 
pays  dans  des  intérêts  purement  ma^ 
tériels ,  et  de  le  ramener  ainsi  à  des 
habitudes  d'ordre  par  d'utiles  entre- 
prises. Sea  efforts  et  la  lassitodo  dea 
fartions  contribuèrent  à  donner  au 
Mexique  une  année  de  repos.  L'année 
1831  fut  comparativement  heureuse; 
mais  à  la  fin  de  cette  année  de  trêve , 
tine  circonstance  ficheuse  pour  le  pou- 
voir vint  compliquer  sa  situation  ,  et 
donner  à  ses  ennemis  des  armes  plus 
'fortes  contire  loi. 
Htt  de  ees  liHnoiea  qui,  dans  laa 


révolutioda ,  pfwnt  leurs  grades  a| 

leurs  honneurs  en  traCquant  de  leur 
consi  iciice  avec  tous  les  partis  ,  com- 
mandait alors  les  milices  de  l'État  de 
Jaliaeo.  Grt  homme  s'appelait  le  gé- 
néral Ynclan,  jadis  champion  de  Pe- 
draza,  alors  tuut  dévoué  à  Biistamente. 
Il  était  détesté,  et  ia  presse  ne  Tépar- 
gnait  paa.  Une  oertaina  kroebure,  en- 
tre atttraa,  raaouaaitd^indignes  pvooé« 
dés  envers  une  femme  qu'il  avait 
dcsiionoree.  Ynclan  ,  furieui ,  court 
ciiez  l'imprimeur,  et  le  somme  de  lui 
fstre  connaître  le  nom  de  Tewtour  du 
pamphlet.  L'imprimeur,  que  son  cou- 
rage a  rendu  célèbre,  résiste,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  précis  de  la  loi, 
^1  ne  roblige  à  une  tella  rérélatUm 
au'après  le  verdict  du  jury  qui  met 
1  auteur  en  cause.  A  ce  refus ,  Ynclan 
répond  par  l'emploi  de  la  force  bru- 
tale: il  fait  arrêter  l'imprimeur,  il  lo 
fsH  jeter  au  cachot,  et  le  prévient  qu'il 
Sera  fusiUé  dans  les  vingt-quatre  neu* 
res.  Celte  terrible  menace  mit  toute 
la  ville  de  Guadalaxara  en  alarmes, 
lie  «Kivameir  de  l'État,  parta^eaal 
l'indignation  publique,  enjoignit  ad 
général  de  suspendre  toute  n<'tion  con- 
tre un  citoyen  qui  n'avait  fait  qu'user 
de  aon  droit.  Ynclan  ae  nsoqaa  d*a^ 
bord  del*interYentioD  du  goarameur; 
puis  la  peur  des  conséquences  d'un 
aussi  lâche  assassinat  survint.  Toute- 
fois ,  ne  voulant  pas  céder  aux  ordres 
de  l'autorité  civile,  il  se  fit  demander 
la  grâce  de  l'imprimeur  Brnmhilin  par 
l'évt^que,  et  ne  l'accorda  qu'a  l'autorité 
ecclésiastique,  dont  il  reciierphait  la 
protection.  Celte  ▼ioleoca  do  ahef  ml* 
iitaire  produisit  dans  tout  l'État  ont 
Soudaine  réaction  contre  l'administra- 
tion de  Bustamente.  La  législature  de 
Jalisco  et  le  gouverneur  de  Guada- 
laiara  abandounèrent  cette  capitale, 
et  sr  transportèrent  a  T  ai:ns  ,  dccla- 
rant  qu'ils  étaient  contraints  à  cette 
démarche  pour  conserver  leur  indé- 
pi  ndanea.  Vuclan  fut  rappelé;' aa  oon* 
duite  fut  seulement  qualifiée  d'impru- 
dente par  le  tninistre,  et  c'était  une 
crande  imprudence  de  sa  part  de  se 
borner  ï  uue  telle  épithète.  Commp 
il  lettait  inpool  ;  Ici  l^giilatMurt  da 
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Jalisco,  de  Zacatecns  et  de  Tamaiili- 
Qjk»  s'adre;>$ereiit  au  congrès  pour  ie 
Eiffé  châtier.  Le  congrès  servile  garda 
wp  silenice  accoutumé;  le  ministre  de 
la  guerre  Facio  vint  dérlarer,  au  nom 
du  gouveruemeut,  qu  il  n'exii>tait  pas 
4f  \o\  ppur  mettre  en  jugement  les 
fPBMn^Miaots  généraux,  lin  tel  lan- 
gage accusait  la  complicité  des  minis- 
tres; il  augmenta  le  scandale  et  le 
ioécpnteQ(en)fnt ,  et  le  mecontente- 
iMBt  49  Heiique  se  traduit  tite  en 
insurrection.  La  Vera-Crux  fut  encore 
le  foyer  de  cette  nouvelle  prise  d'ar- 
mes contre  le  pouvoir.  Dans  la  nuit 
du  a  Janvier  ips  ofBciersde  tous 
gndes  composam  la  garnison  de  la 
ville  et  de  la  forteresse  se  réunirent  et 
redis^erent  un  pronunciamiento  oij  ils 
•S|K>î»aient  que  la  république  marchait 
à  ai  nriiMk  et  que  le  renvoi  dea  mioit* 
hm  fMNivait  seul  Tarréter.  On  ne  di- 
sait pas  ce  qu'on  ferait  plus  tard  du 
président,  mais  on  laissait  voir  indi- 
re<:tement  qu'on  ne  lui  obéirait  pas 
tast  i^ti'ii  serait  entouré  de  paieilt 
conseillers.  On  les  accusait  hautement 
de  centralisme;  on  adhérait  au  plan  de 
ialapa;  eqiin,  on  invitait  le  général 
flknta^Ana  i  prendre  le  ooawiaiido* 
«éaldaa troupes  en  lui  donnant  pleini 
poiiTn!r«î  de  s'entendre  avec  Riista- 
mente  pour  l'exécution  immédiate  de 
ee  inaniieste.  Santa- Anna  se  trouvait 
alors  dans  sa  célèbre  retraite  de  Mao» 
ga  de  OnvQ.  Il  la  quitta  snr-le champ 
pour  se  rendre  a  la  Vera-Crux ,  ou 
tl  fit  une  entrée  triomphante.  Lan- 
éÊtOf  dàna  aoo  Jounial  le  Centewg 
Bavait  caaai  d»  vanter  aea  dan* 
bents  services /ses  talents  militaires; 
il  comptait  sur  son  dévouement  au 
parti  libéral;  il  aurait  bien  dû  ajouter 
ànr  aon  amWtioa.  Elle  fut,  dena 
C«tt€  circonstance .  hnbile  et  pru- 
dente. Santa-Anna  se  borna  d'ubord 
à  dépêcher  un  exprès  à  Mexico  avec 
le  manifeste  de  lo  garniion ,  en  jovl* 
laslta  préaidant  à  accéder  à  sea  voeux, 

flS*H  croyait  justes.  T.;j  chambre  des 
ouatés  îut  saisie  de  ce  pronuncia- 
miento.  Alaman  vint  défendre  son  ad* 
niflhtnrtioo,  et  finit  par  offrir  la  dé- 
aiaiioa  da  miniatAc»  déjà 


à  Bustamente,  et  déjà  refusée  par  lui. 
C'était  la  guerre  résolue  à  1^  suite 
d*UDe  hypocrite  comédie,  fié  oongréa, 
comme  on  s'y  attendait ,  soutint  1^ 
ministère,  et  autorisa  le  président  à 
prendre  tous  les  moyens  nécessaire^ 
pour  étouffer  insurrection.  Des  ten- 
tatives de  négociations  inutiles  précé- 
dèrent ta  lutte.  La  bonne  position  des 
insurgés  les  rcnd.ut  difliciles.  I.a  Vera- 
Crux,  leur  qûar^er  gênerai,  fut  promp- 
tenient  mise  eu  étaf  de  défense.  Sas 
murailles  sont  faibles,  mais  sesliat* 
tions,  qui  s'élèvent  au  milieu  d'une  so- 
litude sablonneuse,  la  protègent  assez 
bien.  La  garnison  se  composait  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  li- 
gne; mais  la  popularité  de  Santa-Anna 
avait  tait  accourir  sous  ses  drapeaux 
un  nombre  considérable  de  ces  Kan- 
clieros  qui  sont  tomours  I  cheval ,  «t 
Que  ta  vieille  épée  de  Tolède  n'aban- 
donne jamais.  Le  château  de  Saint- 
Jean  d'iilloa  prétait  a  lavillesun  puis- 
sant appui ,  et  la  douane  lui  assurait 
ka  moyens  de  solder  l'armés^  Klle  n'a- 
vait pas  moins  de  quatre  cent  mille 
pesos  en  c.iisse  a  cette  époque,  et  plus 
d'un  miihou  de  rentrées  certaines. 
Santa-Anna  ne  aa  lanjçatt  dona  pas  à 
la  légère.  Son  ambition  n'échappait 
i)as  aux  États;  mais  ils  n'en  faisatent 
pas  moins  des  vœux  pour  le  succès  de 
son  entreprise;  ils  craignaient  moins 
aon  triomphe  que  œhii  dn  geufern*» 
ment.  Celui-ci  crut  porter  un  coup 
mortel  à  l'insurrection  en  déclarant 
fermé  au  commerce  tout  port  quel- 
eonqoe  qnl  ai  aérait  aonatiiK  à  Td^ 
béissance  du  gniivemement^  Mais  oe 
n'était  pas  assez  de  loncer  un  tel  d^ 
cret,  il  fallait  avoir  les  moyens  de  le 
(aire exécuter,  etc'estcequi  manquait 
an  préaident.  L'amnistie  qu'il  fiabUa 
ne  lui  réussit  pas  mieux  :  on  s'en  moqua 
à  la  Vera-Crux.  Il  réunit  entin  a  Jalapa 
quatre  mille  hommes  de  bonnes  tron-. 
pes ,  sous  les  ordres  du  vieux  général 
Galderon,  auqttH  on  donna  pour  lieu- 
tenants deux  vieux  officiers,  ce  qui  fit 
donner  uu  parti  ministériel  le  sobri- 
quet de  f  iejos.  de  yiefecitoty  déno- 
mination triviale,  mais  qui  ne  laissait 
fas  foe  d'avnir  M  aigniSaatiaB  paMtf* 
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que  ,  puisque  în  caeirc  était  de  nou- 
veau dirigée  contre  les  vieux  princM'pes, 
le  parti  oominant  étant  unanime  dans 
toates  les  traditions  de  Tancien  sys- 
tème espagnol.  Santn-Anna  se  rappe- 
lait sans  doute  Tancien  adage  :  Qui 
frappe  le  premier  frappe  deux  fois, 
lonau'il  sortit  de  la  vera^Grax  le 
34  ftrrier,  avec  ces  fameux  Ban- 
cheros ,  pour  attaquer  un  convoi  de 
munitions  et  d'argent ,  dont  il  s'em- 
para, après  avoir  fait  prisonniers  les 
trois  cents  hommes  qui  escortaient  le 
convoi  ;  premier  succès,  que  les  jour- 
naux ministériels  attribuèrent  à  la  dé- 
fection payée  de  quelques  officiers  et  à 
la  sympathie  des  autres  pour  la  ré- 
volté. Ce  qui  est  certain ,  c*est  que 
Pinfanterie  avait  passé  tout  entière  du 
côté  des  insurgés.  cavalerie,  après 
avoir  laissé  quelques  honmnes  sur  le 
carreau,  en  avait  fait  autant,  et  il  n'a- 
vait fallu  qu'une  harangue  de  Santa- 
Anna  pour  opérer  cette  défection.  Le 
ministère  ne  s'abusa  pas  sur  la  uortée 
d'un  tel  événement.  Convaincu  ou  peu 
d'attachement  de  l'armée  au  gouver- 
nement, il  crut  devoir  l'épurer  à  la 
suite  d'une  enquête  sur  Tesprit  des 
olBeien.  Cette  mesure  extrême  rendit 
sa  position  plus  critique  encore  en  lui 
créant  de  nouveaux  ennemis.  Ses 
journaux  jetèrent  un  cri  unanime 
contre  Santa-Anna ,  qu'ils  accusaient 
de  verser  le  sang  de  ses  compatriotes 
pour  s'emparer  de  la  présidence  ;  ce 
n'était  cependant  pas  chose  nouvelle. 
Si  l'on  excepte  la  première  clcclion, 
les  autres  s'étaient  faites  à  main  ar- 
mée, et  la  magistrature  suprême  avait 
été  le  prix  du  vainqueur. 

Toutefois,  le  début  brillant  de  Santa- 
Anna  ne  se  soutint  pas.  Ce  général,trop 
confiant  dans  l'influence  de  son  nom, 
crutfpril  lui  suffi^nit  de  se  montrera 
la  téte  de  toutes  ses  forces  pour  voir 
passer  de  son  côté  les  troupes  enne- 
oiies.  Il  alla  au-devant  du  vieux  Calde- 
ron,  qu'il  croyait  rencontrer  à  Puente- 
^acional,  et  qui  lui  épargna  la  moitié 
du  chemin  eu  avançant  jusqu'à  lolo- 
mé.  L*armée  ministérielle  était  ran* 
gée  en  bataille  devant  cette  bourgade. 
ii'anpéedeâanta-NAiiiia,  épuisée  de  fa- 


tigue, accablée  de  chaleur,  ne  se  sou- 
tenant qu'avec  des  liqueurs  spiritueu- 
scs,  fit  la  faute  d'attaquer  sans  artille- 
rie un  ennemi  plus  nombreux,  et  qui 
avait  su  choisir  une  excellente  posi- 
tion. La  victoire  ne  fut  pas  indécise  : 
Landero,  à  la  téte  de  l'avant-garde, 
lut  écrasé,  et  mourut  en  brave  (*).  Let 
Rancheros,  qu'on  n'avait  jamais  pa 
soumettre  □  nncnne  disciphne ,  s'en- 
fuirent aux  premières  charges;  la  ré- 
serve de  Santa-Anna,  enveloppée  par 
des  forces  supérieures,  mit  bas  les 
armes.  En  deux  heures  ,  le  héros  de 
Tampico  se  trouva  presque  seul.  La 
nuit  protégea  sa  fuite.  La  victoire  de 
Tolomé  lut  complètr ,  et  les  eonié» 
quences  en  eussent  été  décisives,  si 
Calderon  cUt  marché  rapidement  sur 
la  Vera-Crux,  qu'il  eût  probablement 
emportée  d'assaut;  msis  il  employa  le 
temps  d'agir  à  rédiger  un  pompeux 
bulletin;  puis  il  fît  halte  à  Santa-Fe; 
et  quand  il  se  présenta  à  Bergara,  à 
une  lieue  de  la  ville ,  vers  la  fin  de 
mars,  ee  n'était  plus  cette  cité  aux 
fortifications  incomplètes ,  et  sous 
l'influence  des  impressions  d'une  dé- 
route récente ,  c'était  une  place  véri- 
tablement forte,  par  les  travaux  ex- 
térieurs ajoutés,  et  par  l'emploi  qu'on 
avait  su  faire  des  terrasses  des  mai- 
sons, converties  en  citadelles.  Sa  gar- 
nison s'était  augmentée  de  tous  Isi 
citoyens  en  état  de  porter  les  armai, 
des  habitants  de  la  c6te  ,  accourus  à 
sa  défense,  d'une  centaine  d'étrangers 
(le  toutes  les  nations, de  soldats  éciiap- 
pes  à  Taffiiire  de  Tolomé,  et  de  pri- 
sonniers détenus  pour  dettes  ou  pour 
des  causes  légères,  auxquels  on  avait 
rendu  la  liberté.  Mais  ce  qui  achevait 
de  donner  à  rinsurtection  un  carao- 
tère  beaucoup  plus  grave,  c'est  qa*cUe 
s'étendait  alors  sur  une  plus  grande 
échelle,  et  que  les  États  de  Tamaulipas 
et  de  Tampico  venaient  aussi  de  pren- 
dre part  au  mouvement, 

(•)  On  trouve  dans  ie  Censeur  de  la  Vert- 
Crux  <|iu'  Landero  fut  awassiné  après  «'être 
rendu.  C'cUtl  ua  excdlent  ofiîcier.  Ami 
aincèra  de  wom  payi.  8oa  linra,  ipkmmt 
bon  militaire,  eoBibtUaitdan»  lai  mif^M 
IHutSMOle* 
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On  y  renoarquait  depuis  longtemps 
des  symptômes  de  mécontentement 
qui  n'étaient  contenus  que  par  Tauto- 
nté  des  chefi  civils  et  militaires  dé- 
voués à  Bustamente.  Ceux-ci  cher- 
chèrent à  exploiter  à  leur  profit  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  iuioiué; 
mais  celte  nouvelle  produisit  un  effet 
absolument  contraire  à  celui  qu*ils 
attendaient.  La  mort  du  colonel  Lan- 
dero,  qu'on  croyait  avoir  été  assas- 
siné, indigna  toutes  les  populations, et 
ridée  de  marcher  au  secours  de  Santa- 
Annn  sVmpara  de  toutes  les  têtes.  Les 
troii|)es ,  (jiii ,  trois  ans  auparavant, 
avaient  combattu  dans  les  mêmes 
Ileoz  sous  les  ordres  de  ce  général,  se 
déclarèrent  pour  leur  ancien  chef.  Ra- 
mirez ,  le  commandant  de  Pueblo 
Viejo,  fut  arrêté,  et,  le  10  avril ,  le 
Bfonttndamiento  était  général  dans 
Im  deoi  Tempico.  Cet  acte,  par  lequel 
let  nouveaux  Etats  de  TAmerique  ont 
toujours  essayé  de  rendre  légales  tant 
de  révolutions  justes  ou  injustes  ,  se 
borna  à  une  adhésion  pure  et  simple 
au  plnn  de  Santa-Annn.  Le  capitaine 
de  raviilerie  en  retraite  Kof!rii;uez  fut 
mis  provisoirement  a  la  tète  des  trou- 
pes; mais  les  principaux  conjurés*, 
Pérez  ,  Garcia  ,  Andirade  et  Lago , 
s'empressèrent  de  néîîocier  avec  l(*  né- 
néral  iMoctezuma,  nui  commandait  a 
Altamira,  pour  le  détacher  du  parti 
de  Bustamente ,  et  donner  à  Tarniée 
un  clicf  de  quelque  importance.  Moc- 
tezuina ,  incertain  de  ce  qu'il  de- 
vait faire,  liuit  par  convoquer  le 
eonseil  municipal  d*Altanilra,  dont 
ropinion,  disait-il,  devait  régler  sa 
conduite.  Cette  junte,  tout  aussi  -em- 
harrossée  que  lui  •  n'osait  prendre  un 
parti.  Tel  était  Tétat  des  dxMcs  au 
moment  de  l'arrivée  des  députés  An- 
drade  et  Lago.  Ceux  ci  furent  plus 
heureux;  ils  parvinrent  à  délermmer 
le  sénéral  u  les  suivre,  pour  juger  lui- 
■ifise  de  la  force  des  révoltés.  Ils 
étaient  à  cette  heure  en  plein  triom- 
phe dans  la  ville  de  Tampico.  Les 
agents  de  Bustamente,  le  commau- 
dSatRafflirex  et  le  gouverneur  Mon 
avaient  été  arrêtés  et  envoyés  à  Yera- 
Om  avec  tous  eoitt  de  leurs  parti- 


sans dont  on  craignait  l'influence. 
Mocte^zuma  put  donc  se  prononcer  en 
toute  sûreté,  et  il  ne  balança  plus  à 
prêter  l*appui  de  son  nom  à  rinsuf- 
rection  victorieuse. 

Pendantqueces  choses  se  passaient, 
Calderoh ,  ^ui  avait  investi  la  Yera- 
Crux ,  voyait,  son  armée  se  démorali- 
ser et  se  fondre  sous  Tinfluence  com- 
binée de  la  fièvre  jaune,  des  défections, 
du  manque  de  vivres  et  des  rigueurs 
de  la  saison.  Un  jour,  le  18  mai,  tous 
ses  gens ,  frappés  d'uno  terreur  pa* 
nique,  prirent  la  fuite,  abandonnant 
malades,  artillerie,  munitions;  Santa- 
Anna  les  lit  poursuivre  par  sa  cava- 
lerie, et  marcha  de  sa  personne  sur 
Mexico.  De  son  côté,  Moctezuma  en 
faisait  autant,  et  malgré  les  lenteurs 
habituelles  des  chefs  mexicains,  la  ca- 
pitale allait  être  emportée,  lorsque 
Santa-Anna  et  Jeran convinrent  d'une 
suspension  d*armes,  pendant  inquelle 
on  négocia.  Les  prétentions  des  in- 
surgés s'étaient  augmentées  avec  la 
bonne  fortune;  ils  ne  demandaient  pas 
seulement  un  changement  de  minis- 
tère ,  mais  la  déposition  de  Busta- 
mente. On  cherchait  de  part  et  d'autre 
è  gagner  du  temps.  Des  oommissairei 
furent  envoyés  vers  Pedraia,  alors  aui 
États-Unis,  pour  hâter  son  retour, 
tandis  que  Bustamente ,  s'avançant 
▼ers  le  Piord,  espérait  surprendre  la 
division  de  Moctezuma ,  et  obtenir  de 
meill»  ures  conditions.  Il  le  battit  ;  mais 
il  fut  presque  aussitôt  forcé  d'accourir 
a  la  défense  de  Mexico,  devant  la- 
quelle Santa-Anna  se  préwntait  enfin, 
après  avoir  rompu  Tarmisticeet  battu 
Facio,  le  successeur  de  Calderon. 
La  capitale  ayant  tout  à  redouter  de 
.cette  soldatesque  sans  discipline,  éttit 
dans  de  vives  alarmes. Les  gens  ricbet 
l'avaient  abandonnée  pour  mettre  au 
moins  leurs  personnes  à  l'abri.  Les 
marchands  tran:>iurmaient  leurs  mai- 
sons en  citadelles,  et  la  populace,  se 
promenant  seule  dans  les  rues,  atten- 
dait impatiemment  l'heure  du  pillage. 
Heureusement  que  Bustamente  for^ 
1m  insurgés  à  se  retirer  sur  la  Podila, 
où  Pedraza  venait  d'arriver.  Là  s'oo- 
trirent  de  nouvelles  négociations  qui 
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ôioniraient  tout  à  la  fois  la  lassitude 
des  partis ,  la  crainte  des  excès  de  la 
populace ,  et  le  peu  de  foi  de  tous  les 
chefs  dans  un  résultat  prompt  et  dé- 
cisif. Ils  s'empressèrent  de  trouver 
un  moyen  terme  d'arrangement.  On 
stipula  la  confirmntion  de  tous  les  actes 
législatifs,  de  toutes  les  nominations 
depuis  1838;  on  reconnut  Pedraza 
comme  président  jusqu'au  l**"  avril 
1833.  Dans  cet  intervalle,  on  devait 
procéder  à  la  nomination  de  son  succes- 
seur et  au  renourellement  du  congrès. 

S!  le  général  Santa-Anna  nes'opposa 
point  à  ce  replâtraîie,  c'est  qu'il  servait 
son  ambition  en  lui  donnant  le  temps 
de  se  rendre  plus  populaire  encore, 
it  gagner  de  nouveaux  suffrages ,  et 
de  a^assurerdeplus  en  plusrette  prési- 
gencc  tant  désirée.  Il  fut  enfin  nommé. 
Le^  trois  généraux  firent  leur  entrée 
I  Mexfoo  au  eommenceinent  de  jan- 
fier,  &  la  téte  de  leurs  armées  réunies. 
Aucun  acte  de  venfreanre  ne  souilla 
cet  interrè'jne  des  partis,  pendant  le- 
quel le  gouvernement  se  traîna  sans 
agir  Jusqu'au  jour  de  Plostallation  du 
non  venu  pr<^sident. 

Le  trioniplie  de  Santa-Anna  était 
en  apparence  celui  du  lii>éralisme  dé* 
mocratique.  A  la  même  opinion  appa^> 
tenait  la  majorité  du  congrès  nouvel- 
lement élu.  Les  premières  proposi- 
tions faites  à  la  tribune  le  prouvent 
assez.  Il  fiii  question  de  l'abolition  des 
dîmes  et  des  privilèges  du  clergé.  On 
demanda  que  les  corporations  ecclé- 
siastiques ne  pussent  ni  acquérir  à  l'a- 
venir^ ni  recevoir  de  legs;  ou  demanda 
la  liberté  des  cultes  et  rentière  liberté 
delà  presse,  c'est-à-dire,  la  presse  dans 
tout  son  dévergondage,  la  presse  sans 
répression,  et  cela,  savez-vous  pour- 
quoi? En  vue,  disait-on,  de  propager 
les  lumières.  Belles  lumières,  vrai- 
ment, que  celles  qui  n'avaient  d'autre 
emploi  nue  d'allumer  toutes  les  pas- 
sions ,  de  rendre  tout  gouvernement 
impossilrie  !  On  fit  cependant  quelaues 
autres  propositions  plus  raisonnables  : 
on  s'cleva  contre  le  fardeau  d'une  ar- 
mée permanente,  plus  coûteuse  qu'u- 
iile ,  largement  jpayée  pour  troubler 
périodiquement  m  république  par  ses 


révoites,  ou  pour  parâdèr  tàr  lèébla- 

ces  publiques.  Tandis  que  ces  questions 
occupaient  le  congrès ,  le  parti  aris- 
tocratique ,  toujours  actif  dans  l'om- 
bre ,  conspirait  contre  un  état  de 
paix  qui  avait  duré  tout  juste  assez 
de  temps  pour  donner  aux  vaincus  le 
loisir  de  se  reconnaître,  aux  mécon- 
tents les  moyens  de  se  rallier.  Ces 
menées  ne  restèrent  pas  sans  sucres. 
Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins,  sur  la  fin  de  mai,  un  cri  d'in- 
surrection fut  poussé  dans  l'État  de 
▼alladolid.  Ce  n'était  plus  un  chan- 
gement de  personnes,  c'était  un  chan- 
gement de  système  dont  il  s'agissait. 
Un  certain  colonel  Esc^lda  proclama 
le  président  chef  suprême  de  la  cauae 
nationale,  et  demanda  la  dictature  au 
nom  de  la  relijzion.  D'autres  ofliciers, 
à  Cuernavaca  et  a  Queretaro,  au  nom- 
bre desquels  on  remarquait  la  cénérdi 
Duran ,  en  firent  autant ,  et  quelqties 
garnisons  séduites  jurèrent  de  niira 
triompher  ce  pronunriamiento. 

Quelles  que  fussent  les  disMsitions 
intérieures  de  Santa-Anna,  il étiit  trop 
linbile  pour  les  laisrcr  entrevoir.  Il 
avait  à  ménager  une  ombrageuse  dé- 
mocratie qui  le  surveillait  de  près. 
Il  n'hésita  pas  à  demander  au  eon- 
grès  la  permission  de  marcher  con- 
tre les  révoltés ,  et  le  congrès  la  lui 
accorda  sans  se  faire  prier ,  en  louant 
même  son  patriotisme,  qui  le  por- 
tait à  combattre  ses  plus  anciens 
amis.  T!  pnrtit  avec  sa  cavalerie,  em- 
menant avec  lui  le  général  Arista  ,  un 
allié  de  Duran,  un  des  coryphées  du 

rrti  d*Alaman;  oelni-d  ne  tarda  pas 
se  montrer  tel  qu'il  était  :  bon  aB- 
solutiste,  il  proposa  au  président  de 
se  laisser  nommer  dictateur,  et,  sur 
son  refus ,  il  passa  avec  totJte  ta  dl#i* 
sion  dans  les  rangs  de  Duraii.  C9l 
deux  chefs  \  vovant  Santa-Anna  liil- 
bra!i!;)Me.  le  retinrent  urisonnier,  mais 
ie  gardèrent  si  mal  ou  il  parvint  h  s'é- 
chapper et  à  se  rendre  sain  et  sauf  à 
Mexico,  où  il  fut  reçu  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  â'antant  plus  vi- 
ves que  les  dispositions  de  la  garnisoh 
étaient  douteuses,  et  que  bon  nomlile 
d'hommes  pditiquei  n'avaical  |^ 
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miide  foi  dans  celles  du  président. 
Cependant,  lorsque  le  parti  populalro 
ftit  bien  convaiucu  qu*il  n  acceptait 
pas  la  dictature  ,  il  reprit  courage,  et 
résolut  même  d'agir  avec  vigueur. 
Alors  vinrent  les  mesures  extrêmes , 
ees  mesures  iniques  qu*en  tout  tempe 
de  révoUition  on  nppelle  mesures  ne 
salut  public.  Un  décret  expulsa  pour 
six  ans  une  trentaine  d'adversaires  du 
pouvoir  actuel,  au  premier  rang  des- 
qoels  on  mit  Bustamente;  puis  on 
donna  au  gouvernement  le  droit  de  ré- 
péter ces  proscriptions  quand  il  le  ju- 
gerait convenable,  d'éloigner  tout  ce 
qui  lui  paraîtrait  hostile  à  la  cause  du 
peuple,  ou,  en  d'autres  termes,  tout 
ce  qui  serait  redoutable  à  In  si(  titip. 
CTétait  bien  là  ausii  de  la  dictature. 
IjM  absolutistes  n*en  auraient  pas  de- 
mandé davantage  s'ils  avaient  triom- 
phé. Leur  teiTif  s  n'étnit  pns  encore 
venu.  Bien  au'au  fond  Santa-Anna  ne 
leur  fût  pas  hostile ,  et  qu'il  Mt  soup- 
çonné de  pencher  pour  un  f,'ouverne- 
m  nit  central ,  il  sentit  le  besoin  de 
rassurer  pour  le  moment  l'opinion  po- 
pulaire ,  et  de  combattre  de  nouveau 
rinsurrectioD. 

Avant  de  suivre  cette  guerre  civile 
dnn*;  ses  phases  et  sa  forttine  diverses, 
vo\  ons  les  deux  armées  s'arrêter  tout 
à  coup  devant  un  nouvel  ennemi  plut 
terrible  que  la  mitraille,  devant  le  cho- 
léra ,  qui  tond  sur  elles  et  les  décime. 
Ce  fléau ,  dont  l'Kurope  garde  un  si 
triste  souvenir,  avait  passe  TAtlanti- 

3ue,  et  envahi  cette  partie  des  rivages 
u  Meiique  où  la  fièvre  jaune  exerce 
ordinairement  ses  ravages.  I!  s'était 
déclaré  à  Tempico;  puis,  s'avançant 
dans  rintérieur  du  pays,  il  enlevait 
sur  son  passage  le  quart  et  même  le 
tiers  des  populations.  Il  parvint  ?» 
Mexico  dans  les  premiers  jours  d'août, 
et,  comme  dans  nos  villes  d  Europe, 
U  commença  à  frapper  sur  les  pauvres, 
BUT  les  liasses  classes  du  peuple,  avant 
d  atteindre  les  riches.  T.es  masures  des 
faubourgs  se  remplirent  de  cadavres. 
On  dit  que  du  13  au  24,  il  mourait 
diaqoe  jour  i  Meiico  plus  de  dbi-huit 
cents  personnes.  Ne  trouvant  plus 
d^alifflents  dans  les  quartiers  qu'il  avait 


d'abord  dépeuplés,  il  gasna  le  centre 
de  la  ville,  et  prit  ses  vietimes  dans  lel 

classes  les  plus  aisées.  Il  s*affiiiblit 

enfin  vers  le  milieu  de  septembre,  après 
avoir  décimé  la  population.  Vingt-cinq 
mille  habitants  sur  cent  cinquante  mille 
snooombèrent. 

Les  pertes  des  deux  armées  furent 
dans  des  proportions  plus  fortes  en- 
core. Klles  paralysèrent  leurs  opéra- 
tions. Toutefois,  Santa-Anna  essaya 
de  marcher  au  secours  dcGuanaxuato. 
sans  pouvoir  arriver  à  temps.  Il  fut 
même  obliué  d'attendre  les  renforts 
uehii  amenait  Moctezuma  pour  preu* 
re  Toffensive,  et  forcer  Duran  st 
Artsta  à  capituler  et  à  s'expatrier.  Sa 
conduite  envers  les  vaincus  ne  fut 
point  celle  d'un  ennemi  ;  on  serait 
plutôt  tenté  dès  ce  moment  d'y  voir 
toute  autre  chose,  d'y  voir  surtout 
beaucoup  d'adresse.  Le  président  ne 
pouvait  se  faire  illusion  sur  les  sym- 
pathies du  parti  militaire  pour  la  causé 
qu'il  combattait  par  ordre  du  congrès; 
la  politique  lui  commandait  de  niéna- 
per  un  tel  jjarti,  le  seul  où  sou  ambi- 
tion pouvait  trouver  un  appui,  be 
retour  k  Mexico,  il  se  pronon<^a  pour 
des  mesures  de  conciliation ,  et  pour 
un  système  sinon  tout  à  fait  retro- 

âradê,  du  moins  beaucoup  plus  mo- 
éré.  Le  congrès,  au  contraire,  pré^ 
tendant  qu'on  devait  marcher  en  avant 
dans  la  voie  des  réformes,  supprima 
l'obligation  de  payer  les  dimes ,  ei 
laissa  les  religieux  des  deux  sexes  par- 
faitement libres  de  rester  dans  leurs 
couvents  ou  d'en  sortir.  Ces  actes 
achevaient  d'indisposer  le  clergé.  L'ar- 
niec  vil  avec  indilférenie  le  décret  qui 
ordonnait  la  translation  des  cendres 
d*lturbide  au  panthéon  de  Mexico,  où 
reposaient  celles  des  ()n miers  héros  de 
la  guerre  de  rindepeiuiance.  Sa  veuve 
et  ses  enfants  obtinriut  la  liberté  dé 
rentrer  dans  leur  patrie  et  d'y  jouir  de 
la  pension  que  la  loi  leur  accordait. 

Cependant,  vaincue  dans  ses  deut 
chefs,  l'insurrection  n  était  point 
éteinte.  Elle  reparut  dans  les  provmcet 
du  Sud,  moins  forte,  mais  non  pa^ 
moins  active.  Vn  général  de  hautè  ét 
populaire  renommée ,  le  général  Bravo, 
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se  mit  à  U  diriger  et  loi  Ht  USn  de 

Douveaui  pn^res.  On  envoya  contre 
lui  des  troupes  de  Mexico  qu'il  battit 
d'abord;  puis  lu  fortune  rnbandonna» 
et  il  linit  par  déposer  lei>  armes  en 
conservant  ses  grades  et  son  traite- 
nient.  A  la  fin  <ie  Tannée,  le  Mexique 
se  débattait  encore  entre  deux  partis 
extrêmes .  Tun  qui  voulait  une  démo- 
cratie  toujours  reYolutioDoaire ,  Taotre 
çui  chercnait  à  centraliser  le  pouvoir, 
en  lui  donnant  pour  appui  la  double 
influence  de  TÉgltse  et  de  1  aristocratie. 
Dans  cette  lutte ,  industrie ,  oommeroe , 
*  agriculture,  disparaissaient;  le  pays 
s^ppativrissait  à  vue  d'ail,  et  se  trou- 
vait si  m:d  d'une  réftublique  fédérative, 
que  le  niouieut  semblait  arrivé  de  ten- 
ter avec  succès  rétablissement  d*un 
autre  système  politique. 

Cette  disposition  des  esprits  servait 
trop  bien  les  projets  du  président  pour 
quil  ne  s*empressAt  pas  d'en  profiter, 
et  de  rompre  ouvertement  avec  les  fé" 
déralistes,  dont  il  avait  jadis  assuré  le 
triomphe.  Le  31  mai  1834,  il  prononça 
la  dissolution  des  chambres  et  annula 
tous  les  décrets  hostiles  au  clergé;  il 
lit  rouvrir  les  églises  et  les  couvents, 
et  rappela  tous  les  individus  bannis 
comme  Espagnols.  Appuyé  par  Tar- 
mée,  par  les  prêtres  et  par  les  classes 
levées,  il  comprima  farilement  quel- 
ques soulèvements  du  parti  (Irrnocrati- 
que.  Il  dirigea  les  élections  dans  le  sens 
oecelte  révolution.  La  minorité  du  nou- 
veau congrès  lui  fut  acquise.  Il  chan- 
gea le  ministère.  Alaman,  dont  la  téte 
avait  ete  mise  à  prix,  reparut  sur  la 
scène  politique.  Ce  fut  une  réaction 
complète  qui  trouva  peu  d'opposants. 
Les  États  du  Nord  seuls,  attachés  au 
principe  fédéral,  tentèrent  de  résister. 
Ils  furent  battus  dans  les  plaines  de  la 
Guadalupe  par  ce  même  Santa-Anna 
qui  récemment  marchait  à  leur  téte.  Le 
champ  de  bataille,  s'il  en  faut  croire 
le  bulletin  officiel,  était  horrible  a  voir 
après  le  comhat.  On  ftt  aui  révoltés 
trois  mlUe  prisonniers;  ils  perdirent 
tout  leur  matériel,  canons,  armes  et 
bagages.  Cette  journée  arcrut  encore 
la  renommée  militaire  du  président, 
ainsi  que  la  oonfiaoce  des  centralistes. 


Alors  on  demanda  de  toutes  parts  une 

modification  dans  les  institutions  ft- 
dérales.  Au  Mexique,  à  toutes  les  épo- 

aues,  les  chambres  ont  eu  mission 
'adiever  les  choses  faites.  On  les  mit 
encore  à  rouvre.  La  discussion  fîit 
lonirue.  Quelques  députés  essayèrent 
de  défendre  les  institutions  de  1824. 
Cette  opposition  sans  force  devant  la 
Tolonté  de  l'armée  n'eut  que  le  mérita 
du  courage  dril.  lia  majorité  du  oon> 
grès  formula  un  nouvel  acte  constitua 
tionnel  qui,  tout  en  conservant  les 
formes  républicaines,  consacrait  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  suprême  dans 
la  capitale.  L'exercice  de  ce  pouvoir 
continuait  à  être  partigé  entre  le  pré- 
sident ,  le  congres  et  une  haute  cour 
de  justice.  Le  territoire  national  était 
divisé  en  départements  à  raison  de  la 
population.  A  la  téte  de  chacune  de 
ces  nouvelles  circonscriptions ,  un  gou- 
verneur nommé  par  le  président  «er- 
^it  le  pouvoir  exécutif,  a^ant  une 
junte  pour  conseil,  et  celle  ci  chargée 
de  diverses  fonctions  financières,  mu- 
nicipales, électorales  et  législatives, 
mais  dans  ces  dernières  matières  sou- 
mise au  congrès.  Le  principe  de 
Félection  populaire  subsistait,  mais  mo- 
difié. Toutelois  le  président,  les  mem- 
bres du  congrès  et  des  juntes,  étaient 
nommés  par  le  peuple  directement  ou 
indirectement  et  pour  un  temps  limité. 
Toute  faction  gouvernementale  parlait 
de  Mexico,  et  rimpùt  n'était  plus  à  la 
merci  du  bon  ou  du  mauvais  vouloir 
des  provinees  :  il  était  étahii  par  une 
loi  générale.  Le  cierge,  dans  ce  grand 
changement,  n'était  pas  oublié:  sans 
lui  donner  une  action  politique ,  on 
augmentait  son  influence,  on  respec- 
tait ses  privilèges  et  surtout  ses  pro- 

Sriétés.  On  lisait,  en  téte  de  la  loi  fou- 
amentale,  que  la  nation  mexicaine  ne 
prore>se  ni  ne  prot^  que  la  religion 
catholique  romaine,  et  ne  tolère  l'exer- 
cice d'aucun  autre  culte.  Enfin  ce  nou- 
vel ordre  de  choses  créait  un  pouvoir 
plus  fort,  plus  aristocratique  que  celui 
qui  venait  de  succomber,  sans  donner 
plus  de  sécurité  pour  l'avenir;  car 
l'année  restait  toujours  maîtresse  des 
destinées  du  pays. 
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Pendant  que  ces  événements  s'ac- 
eomplissaient ,  le  Mexique  se  voyait 
sur  le  point  de  perdre  une  partie  de 
son  vaste  territoire.  La  plus  orientale 
de  ses  provinces,  celle  dont  le  gou- 
veroaiient  espagnol  semblait  ifcnorer 
la  valeur,  qae  la  républloue  mexicaine 
ne  juseait  pns  dicîne  de  former  nn  Ktnt 
srjiare,  et  qu'elle  laissait  coloniser  par 
ses  industrieux  voisins  les  Américains, 
te  Texas ,  dont  la  popolition  avait  déjà 
pris  'n  rctte  éiioque  un  accroissement 
ra|)ide,  était  eu  travail  de  sou  iodé* 
pendance. 

"  Avant  de  le  suivre  dans  sa  lutte  ré- 
volutionnaire, courte,  sanglante  et 
glorieuse  pour  lui ,  avant  d'assister  à 
son  triomphe,  Tun  des  faits  les  plus 
extraordinaires  de  notre  époque,  il  con- 
vient de  jeter  un  coup  d*œil  rapide  sur 
l'ensemble  de  cette  jurande  contrée.  Ses 
frontières  naturelles  sont  la  Sabine  à 
Test,  la  rivière  Ilouge  au  nord,  une 
chÉine  montagneuse  qui  encadre  de 
vastes  prairies  à  l'ouest,  puis  du  m^me 
c6té  en  allant  vers  le  s-id  ,  le  cours  du 
Rio  Bravo  de!  I^orte ,  entin,  de  l'em- 
boaehore  de  cette  rivière  jusqu'à  celle 
d^'  la  Sabine,  le  golfe  du  Mexique.  Le 
Texas  touche  donc  aux  États-Unis  par 
Test  et  le  nord ,  et  au  Mexique  par 
l'ouest.  Kul  pays  n'est  mieux  arrosé  : 
on  n'y  compte  pas  moins  de  neuf 
fleuves  ou  rivières  considérables  por- 
tant à  la  mer  leurs  eaux  grossies  d  une 
inOnité  de  courants  secondaires  qui 
répandent  sur  tous  les  points  la  vie  et 
la  fertilité.  Tou«;  sont  assez  profondé- 
ment encaissés  fiaiis  les  ronrhes  meu- 
bles de  la  prairie  pour  ne  Jamais  for* 
mer  cesépanchementsqui  se  transfor* 
Bient  en  marais  fétides;  Il  est  tilcheux 

que  des  rapides  y  viennent  si  fréquem- 
meiil  arrêter  la  navigation. 

Le  Texas  peut  se  diviser  en  trois 
aones  liien  distinctes.  La  première,  in- 
elinant  légèrement  de  Tintérieur  à  la 
e<)»p,  sur  une  profondeur  de  30  à 
ëo  milles,  offre  à  l'œil  un  pays  entiè- 
rement  plat  et  dTmnMnses  prairies 
dont  les  horizons  ressemblent  à  ceux 
de  la  mer.  Là,  des  lignes  boi.sées  de.«- 
sinent  le  cours  des  rivières  ;  là.  de^i  fo- 
rêts se  montrent  [Ans  nombreuses  dans 

'5*  Licraison.  (Mexique.) 


Touest  qu'à  l'orient.  Tout  ce  terrain 
d*alluvion  est  d'une  grande  richesse; 

pas  une  seule  pierre  ne  s'y  rencontre. 
Son  climat  est  celui  de  là  Louisiane; 
aux  grandes  chaleurs  de  l'été  succè- 
dent les  mois  humides  ;  puis,  au  prin- 
temps, sous  cette  double  influence 
d'humidité  et  de  chaleur,  des  flèvres  in- 
termittentes,  quelquefois  fatales  aux 
nouveaux  venus,  se  déclarent.  La  se- 
conde région,  le  KoUinç^  comme  on  la 
nomme  drins  le  pn\s,  forme  la  transi- 
tion du  terrain  plat  au  terrain  niontn- 
gneux.  Le  sol  s'y  élève  par  ondulations 
semblables  à  ces  longues  houles  lais- 
sées sur  rOcé.in  par  les  vents  d'hiver. 
C'est  la  plus  belle  portion  du  Texas; 
plus  boisée  que  la  première,  plus  tem- 
pérée, plus  riche  d'eaux  rrafches  et 
pures,  de  paysages  aceidenti'-s  et  de 
cultnres  variées.  Le  Rolling,  qui  s'é- 
tend entre  le  San-.Iacinto  et  le  ('olo- 
rado,  monte  jus(^u  a  cent  cinquante 
milles  dans  l'intérieur,  où  il  rencontre 
la  région  montaizneuse,  formée  parla 
Sierra-Madre,  branche  des  Cordillères  ; 
cette  troisième  zone  est  presque  en- 
tièrement inconnue. 

Le  littoral  du  Texas ,  de  la  Sabine  au 
Nueces,  n'a  pas  moins  de  trois  cent 
soixante  milles  d'étendue;  il  est  sin- 
gulièrement festonné  et  présente  une 
suite  de  bassins  intérieurs  ou  de  lagu- 
nes. Il  est  j)resque partout  bordé  d'îles 
ou  de  presqu'îles,  d'une  forme  Irès- 
allongéo,  qui  le  serrent  de  près  et  sem- 
blent comme  une  seconde  edte  qu  i  pro- 
tégerait  la  première  contre  les  vagues 
de  la  haute  mer.  Là,  malheureusement, 
un  seul  uoint  excepté,les  barres  qui  s'é- 
lèvent a  Pembouchure  des  rivières  ne 
permettent  point  aux  grands  bâtiments 
d'approcher  :  il  y  a  trop  peu  de  fond 
pour  eux.  La  seule  haie  de  Galveston 
admet  des  navires  tirant  plus  de  douze 
pieds  d'eau.  Ce  port  semble  appelé  à 
devenir  le  débouché  de  la  plupart  des 
produits  que  le  Texas  exportera  direc- 
tement pour  l'Kurope  {*). 

(*)  La  htM  de  <;«l««itcNi  eM  w  liaiiia 

I)eaiicoiip  plus  qrand  que  le  loc  de  Hmève. 
Son  eh  iidiie  vst  <le  14  lieues  du  sud  au 
uuid ,  sur  5  à  7  Ueues  de  l'est  à  1  ouest. 


Digitized  by  Google 


L'UJÎflVERS. 


La  partie  cultivée  du  Texas  est  com- 

f)rise  entre  le  96*  et  le  100'  degré  de 
ongitude  qccideiUale  du  luéridieu  de 
Paris.  Elle  8*étend  du  bord  de  la  mer 
au  32*  deeré  de  latitude,  et  même  plus 
loin  vers  le  nord,  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  rivière  ilouge.  Pour  la  pro- 
duction du  coton  le  Texas  est  sans 
rival.  Le  coton  y  est  à  la  fois  plus 
beau,  plus  abondant  sur  la  même  éten- 
due de  terrain  (jue  dnrjs  It'S  T-tots  les 
plus  favorisés  de  TUmun  américaine. 
Oo  D*y  peut  craindre  f  oe  Teicès  de  la 
production.  La  canne,  variété  d'Otaîti, 
y  vient  i\  merveille;  elle  fournit  la 
substance  sucrée  dans  le  cours  d'une 
végétation  de  cinq  à  six  mois,  et  donne 
deux  récoites.  Le  roàîs  y  réussit  par- 
faitement. On  a  ronst.nlé  que  les  f)rni- 
ries  élevéesqui  entourent  vSan-Antonio 
de  Bejar,  sont  très -propres  à  la  cul- 
ture du  blé.  Ajoutons,  que  la  culturo 
du  mûrier,  du  tabac  et  de  J'Iodlgo  a 
été  essayée  avec  succès ,  et  que  parmi 
les  arbres  forestiers,  le  chêne  vert  se 

E résente  comme  un  des  meilleurs  pour 
I  construction  des  navires. 
La  constitution  géologique  du  Texas 
offre  d'admirables  facilités  pour  Tédu- 
cation  du  bétail.  Ses  belles  prairies, 
parées  pmdant  six  mois  d'une  berbo 
verdoyante,  sont  couvertes  d'innom- 
brables troupeaux  errants  en  liberté 
et  portant  seulement  ou  la  marque  ou 
le  chiffre  de  leurs  propriétaires.  Au 
temps  où  PEspagne  possédait  cettt 
contrée,  des  bandes  de  chevaux  sauva- 
ges parcouraient  aussi  ces  solittuics  en 
maîtres  ûers  et  libres;  rien  n'était 
plus  Imposant  que  ces  escadrons,  sans 
cavaliers,  lances  au  Ijfalop,  imitant 
dans  leur  marche  rapide  le  bruit  du 
tonnerre.  Cette  race  appartennit  à  la 
lace  arabe;  on  la  rencontre  encore 
Mgourdlioi  dans  les  prairies.  lofais 
une  autre  race  introduite,  celle  des 
Ëtats-Unis ,  lui  est  |uréiiérée  pour  sa 
vigueur. 

8a  prafendeor  est  de  x5  à  s5  piedt,  miiis 

seulement  dans  la  partie  qui  avoisine  rîie 
<k)  $aa-Luiâ  ,  përluut  ailleur»  eiië  varie  de 
$  à  <  picdl.  Ea  général  la  plupart  des  baies 
du  Tftas  sMt  iapHrfaiiimeai  coMuieft 


Si  le  Texas  n'a  pns' comme  le  Mexi- 
que des  mines  d'or  et  d'nrgent ,  il  pos- 
bX'de  ce  qui  cbi  bien  ulus  précieujt 
pour  le  travail  et  la  civilisation ,  le  fer 
et  le  charbon  de  terre.  Au  nord  de  la 
Sabine ,  tout  le  long  des  hauteurs  qui 
commencent  au  O.  et  vont  se  join- 
dre aux  monts  Ozarjis.  on  rencontre 
des  mines  de  fer  très-abondantes,  qui 
contiennei-t,  dit-on,  cin(|nnnte  pour 
cent  de  métal.  I>e  lit  liu  lirazos  tst 
extrêmement  riche  en  grés  ferrugi- 
neux, et  dans  la  plaine  qui  s^étend 
entre  le  Brazos  et  le  Colorado,  tous 
les  ravins  sont  remplis  de  fer  hémntite 
en  grains.  Le  fer  et  le  charbon  doi- 
vent contribuer  puissamment  à  la 
prospérité  du  Texas,  où  les  rivières  et 
îe.srlicmins  defer  établis  sur  des  troncs 
d'arbres,  comme  aux  États-T'nis,  sont 
les  seules  voies  de  connnunication,  le^ 
seules  par  lesquelles  il  lui  soit  possible 
de  faire  écouler  ses  produits. 

C'est  aussi  sur  les  bords  des  princi- 
paux courants  du  Texas  que  nous  trou- 
vons ses  établissements  industriels, 
ses  grandes  exploitations  agricoles, 
ses  villes  anciennes,  celles  qui  n'ont 
que  quelques  années,  quelques  jours 
4e  date,  celles  piéme  qui  ne  sont  cn- 
eore  que  dessinées.  Nous  remarquons 
i^ur  le  San- Anton  10  ;.ux  eaux  salubres 
et  limpides  ,  Goli;ul  et  Hejar,  cités  es- 
pagnoles qui  furent  longtemps  impur- 
iantes,  la  dernière  surtout  comme 
point  intermédiaire  eotrela  Louisianç 
et  le  haut  xi  juc.La  guerre  a  frappé 
de  tous  ses  Ikaux  les  petites  villes 
de  Victoria  et  de  Gouzales,  mal 
placées  sur  le  rapide  Guadalupe  que 
les  steamers  ne  peuvent  remonter- 
C'est  «nr  les  bords  du  Brazos ,  du  ('o- 
lorado  et  du  Buffalo  B^you  qu'il  faut 
chercher  les  villes  les  plus  importantes. 
Là,  San-Felipe  de  Austin  ,  bcne.iu  de 
la  révolution  l(  xienne,  peuplée  de  plus 
de  (5000  habitants,  tr.iitee  sans  pitié 
par  les  Mexicains,  ci  qui  se  relevé  au- 
jourd'hui plus  grande,  plus  riche  et 
plus  jolie)  Uouiiton ,  dont  le  sort  fut 
le  même  pendant  la  guerre  et  doiU  la 
{ihysionomie  nouvelle  atteste  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  du  kute  et  la 
rapide  prospérité  da  p^  Emoit  q«el- 
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ue  temps  et  «ou8  variow  la  capitale 
u  Texas,  àustin,  u lacée  sur  le  haut 

Colorado  en  avinr  de  tous  les  ctablis- 
semenlscxisfaiils  ,  hv  développer  sur 
une  \  ii^tc  échelle  et  oflrir  a  T Améri- 
que do  If  ont  une  grande  et  baite  cité 
de  plus. 

Onels  ont  été  les  progrès  de  In  colo- 
nisation dans  leTexas  depuis  le  inument 
de  sa  découverte,  jusqu'au  jour  où  il  a 
déclaré  qu'il  était  libre  et  indépen- 
dant? Quels  sont  les  événements  qui 
ont  amené  ce  dernier  résultat  ?  f  .  est 
ce  qu'il  nous  faut  niainieuaut  racon- 
ter. 

Il  est  probable  que  le  Texas  fut  tra* 
TCrsé  en  1Ô30,  par  Cihen  do  Vaca , 
lorsqu'il  se  rendit  de  la  iloridc  aux 
provinces  septentrionales  du  Mexique. 
Mais  ce  courageux  voyageur  na  lajaaa 
dans  le  pays  aucune  trace  de  son  pns- 
saup,  et  son  récit  est  tellement  va^ue 
et  tellement  obscur,  qu'on  ne  peut  hui- 
m  sa  routa.  C'est  au  célèbre  et  infor- 
tuné la  Salie  qu'il  faut  attribuer  le  pre- 
mier établissement  sur  les  <rites  du 
Texas  et  la  prise  de  po>sesMon  du 
pays.  On  sait  que  Tintrepide  explora- 
teur, trompé  sur  rembouchure  du 
Mississipi  qu'il  croyait  bien  plus  à 
l'ouest,  entra  dans  le  Colorado,  et 
bàtit  un  lort  sur  la  lagune  de  San- 
Bamado,  entre  Velaico  et  Matagorda. 
On  sait  encore  qu'il  pénétra ,  a  deux 
reprises,  dans  rinl»'rieur,  et  fut  là(  be- 
rnent assassine  en  es.sayant  de  gagner 
à  Test  les  terres  du  Mexique.  C  était 
là  le  véritable  but  de  flon  expédition. 
Jusqu'alors  le  pouverneinent  espagnol, 
loin  de  s  assurt  r  la  domination  des 
côtes  du  Texas  par  une  cbalne  de  forts 
non  iiitanronipue ,  depuis  Tampico 
jusqu'à  Textréinité  de  la  Floride ,  n'a- 
vait encore  rien  fait  pour  empêcher  le 
premier  venu  de  s'elahlir  entre  cette 
même  Floride  et  le  lUo  Bravo  del 
^orte;  tout  aa  vaste  territoire  était 
abanilonné  aux  sauvaîjes.  Le  même 
gouvernement  ignorait  la  découverte 
du  Mississipi,  et  n'obtint  qu'en  1B84 
ks  premiers  ranteignemefiia  sur  le 
départ  de  la  Salle  pour  le  golfe:  du 
Mexique,  où  il  le  fit  inutilement 
disiciifr. Toutefois,  le  Yîca-roi  Mon- 


clova ,  craignant  que  les  Frauda  ne 
vinssent  à  s*iatrocBiire  dans  la  Non- 

velle-Kspagne  par  le  nord-est ,  fonda 
parmi  hs  Indiens  de  la  province  de 
Cubabuila  le  fort  ou  le  prcsidio  qui 
porte  son  nom.  Li«  îl  éteMît  une  pte- 
niière  colonie  de  cent  cinquante  fa- 
milles, qui  comptait  deux  cent  soixante 
bonnnes  en  état  de  porter  les  armes. 
II  dut  s'applaudir  de  ces  précautiotts , 
en  apprenant  dans  Tannée  1688,  que 
trois  français  étaient  arrives  à  Santa- 
l'e ,  capitale  du  Notiveau-Mexiquc.  Le 
fut  par  eux,  tics -probablement,  qu'il 
conout  la  fin  tragique  de  la  SaUa  al  la 
point  sur  lequel  il  avait  débar^. 
détachement  espagnol  envoyé  à  sa  re- 
cbenbe  ne  trouva  plus  que  les  débris 
d'un  fort  de  construction  récente,  et  les 
cadavres  de  plusieurs  Français  percés 
de  llecbes  ou  tués  à  coups  de  mns- 
siFP.  (linq  Franfnis  étaient  encore  en 
vie  parnu  les  Indiens.  Les  gens  du 
?iee-roi  s^an  emparètent  et  ks  eondvi- 
sirent  à  Mexico,  d'où  on  las  fit  passer 
en  K^paane.  Puis,  toujours  dans  la 
crainte  des  mêmes  tentati\cs,  on  rit 
les  Espagnols  envoyer  dans  l'intérieur 
du  Texaa  des  soldats  et  des  mis- 
sionnaires, et  à  partir  de  la  la- 
gime  de  San-JJernado,  multiplier  les 
forts  ou  présidios.  Depuis  la  paix 
d'iitrecht  jusqu'en  1764 ,  ces  étabtfa- 
6ements,quelquefoisabandonné8,  mais 
toujofirs  relevés,  arrêtèrent  les  incur- 
sions des  Français  de  la  Louisiane. 
L'Kspagne  avait  encore  quelque  chose 
de  mieux  à  faire,  ^  aon  inaction  est 
d'autant  plus  étonnante  qu'elle  savait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  belles  plaines, 
^ur  les  grandes  rivières  du  Texas,  sur 
aes  bois  de  constructioii ,  sur  son  cli- 
mat ,  sur  sa  fertilité;  et  cependant 
toujours  indifférente  pour  les  cboscs 
étrangères  aux  mines  d'or  et  d'argent, 
elle  ne  faisait  rien  pour  coloniser  cette 
imnMBaa  étendue  de  territoire.  Au 
commencement  du  siècle  actuel,  sa  po- 
pulation était  insigniflante  et  senle- 
nient  concentrée  sur  quelques  points. 
Il  était  alors  feeile  de  prédire  4t 
qiiel  côté  elle  devait  arriter.  If.  de 
Humboldtrindiquaitdans  les  premières 

années  du  diXHieuvièms  siècle,  avec 

16. 
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toas  les  ménagements  que  sa  position 

lui  prescrivait.  Il  y  avait  ôéjh  long- 
temps que  les  citoyens  de  ia  Louisiaoe 
tmersaient  le  lexas  dans  toute  sa 
brgear  pour  se  rendre  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  du  Mex^pic. 
I^es  habitants  des  deux  contrées 
étaient  liés  par  des  relations  de 
commerce.  Plus  tard,  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  révolution  mexi- 
rnine,  les  insurgés  appelèrent  des 
bandes  de  volontaires  anplo  améri- 
eaîns  pour  les  aider  à  planter  au 
Texns  jp  drapeau  de  rindépcndance. 
Celte  courte  campagne  contril)ua  a  ré- 
pandre, aux  Ktats-Lnis,  des  notions 
plus  exactes  sur  Tintérieur  d'un  pays 
où  jusqu'alors  Tétraniier  n'avait  pu  ré- 
sider, (le  fut  après  la  chute  de  Hidnlt^o 

2u'un  de  ses  partisans,  don  liernai  iio 
lOtierres ,  riche  habitant  de  Revilla , 
près  le  Rio-Grande  ,*se  voyant  exposé 
a  la  vengeance  des  Kspannols ,  s'é- 
diappa  aux  Etats-Unis,  où  il  parvint 
i  réunir  on  certain  nombre  d*aventu- 
turiers  qu'il  conduisit  au  Texas.  Son 
début  fut  heureux.  Il  surprit  les  pe- 
tites villes  de  Salcedo  et  de  la  Baliia 
del  Spiritu  Santo,  aujourd'hui  Go- 
liad.  Ses  rangs  grossis  par  d'autres 
volonlaires,  il  çe  vit  a^se/.  fort  pour 
66  porter  sur  la  principale  ville  du 
Texas,  San-Antonio  de  Bejar,  le  grand 
dépdt  des  Espagnols.  Ceux-ci  essayè- 
rent d'arrêter  sa  marche,  niais  ils 
lurent  battus,  et  ia  ville  se  ren- 
dit La  capitulation  garantissait  aux 
prisonniers  tous  les  bons  traite» 
ment^  que  Ton  doit  au  courage  mal- 
heureux. Cette  capitulation  fut  indi- 
gnement violée.  Gutierres  fit  massacrer 
ït  commandant  Salcedo  et  treize  de  ses 
principaux  ofliriers.  Ct'tte  exéiTable 
bouciterie  révolta  les  volontaires  anié- 
.  ricains.  Ils  déclarèrent  hautement  que 
Gutierre^  était  indigne  de  les  oom- 
111  Hider.  Il  savait  mieux  assassiner 
des  ennemis  vaincus  que  profiter  de  la 
fortune.  La  prise  de  San-Antouio  et 
.  la  déroute  complète  d'Klisonda  et  des 
milices  de  la  iVoiiveile-Biscaye,  qui 
suivit  l'entrée  des  insurgés  dans  ia  ca- 
pitale du  Texas ,  auraient  puissamment 
eootribiié  an  triomphe  de  leur  causo , 


si,  passant  aussitôt  le  Hio-Grande, 

Guticrrez  avait  pénétré  dans  les  pro- 
vitices  voisines  où  l'insurrection  comp- 
tait de  nombreux  partisans.  Mais  au 
lien  de  prendre  ronensive,  il  s'occoim 
d'organiser  un  gouvernement  provi- 
soire pour  un  pays  qu'il  ne  possédait 
pas.  Son  inaction  permit  au  gou- 
verneur des  provinces  intérienres  de 
réunir  des  forces  suffisantes  pour  le 
combattre.  Obligé  d'en  venir  aux 
mains  avec  elles ,  il  futcomplétemeut 
battu  le  20  juin  1813.  Cette  affaire 
le  perdit  tout  à  fait.  Ses  compagnons 
d'armes  ne  virent  plus  en  lui  qu'un 
homme  cruel ,  un  ambitieux  de  bas 
étage ,  sans  talents  militaires.  Réunis 
à  la  junte  et  aux  notables  deSan-An- 
tonio  de  Bejar,  ils  lui  donnèrent  pour 
successeur,  un  autre  ofQcier  espagnol, 
don  Alvarez  Toledo,  qui  arrivait  des 
États-Unis  avec  un  certain  nombre 
d'aventuriers  de  diverses  nations ,  avec 
des  armes,  des  munitions  et  quelques 
pièces  de  canon. 

Les  affaires  des  insurgés,  malgré 
ces  renforts,  n'étaient  pas  brillantes; 
le  souvernement  de  Mexico,  voulant 
en  finir  définitivement  avec  eox ,  avait 
dirigé  sur  le  Texas  le  régiment  d'Es- 
tramadure,  commandé  pnr  Arredondo, 
et  d'un  autre  côté  les  milices  de  l'État 
de  Gohahnila.  Les  répnblieaias  bien 
inférieurs  en  nombre  n'avaient  dans 
cette  grave  circonstance  que  deux  par- 
tis à  prendre,  ou  fortifier  San- Anto- 
nio et  s*f  renfermer,  on  empêcher  la 
jonction  des  deux  corps  ennemis  en 
les  attaquant  séparément.  Malheureu- 
sement elle  était  opérée  avant  que 
Toledo  eût  pu  les  atteindre.  Les  deux 
armées,  si  Ton  ()eut  donnercenom  a 
des  divisions  aussi  faibles,  se  rencon- 
trèrent, le  13  août,  près  de  Medina. 
Elles  se  battirent  avec  un  égal  achar- 
nement, et  leurs  pertes  étaient  telles, 
à  la  fin  de  la  journée,  que  chacune 
d'elles  se  disposait  a  quitter  le  cl)an»[) 
de  bataille  comme  des  vaincus ,  lors- 
que les  Texiens  se  virent  trahis  par 
une  partie  de  leur  cavalerie.  Ce 
fut  par  ces  transfuges  que  les  roya- 
listes apprirent  le  pitoyable  état  de 
leurs  adversaires,  épuisiés  par  la  dui* 


Digitized  by  Google 


MEXIQUE. 


leur,  manquant  dVau  et  forcés  d'aban- 
donner leur  artillerie  engagée  dans 
kriablat.  Sur  la  foi  de  ces  renseigne- 
ments, Arredondo  revint  à  la  charge. 
Les  iiisiircf's  furent  écrasés.  On  ne 
leur  lit  aucun  quartier.  Ceux  (^ui 
éduippèrent  à  ce  massacre  se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  directions. 
Ce  fut  le  dernier  effort  sérieux  de  l'in- 
surrection ,  et  les  tentatives  qu'elle  Ut 
Tannée  suivante  ne  lervirent  qu'à 
constater  snii  impuissance.  Cette  lutte 
n'eut  d'autre  résultat  que  la  tl»'[)opu- 
iation  du  Texas  et  la  destruction  de 
ses  établissements  agricoles.  Ce  beau 
p.ivs  fiit  livré  à  la  discrétion  de  la 
force  militaire  concentrée  à  Bejor,  la 
Bahia  et  ^'acogdoclies.  Cet  état  de 
eboses  se  prolongea  pendant  toute  la 
durée  de  fa  domination  espagnole,  et 
init  à  !a  seconde  révolution  mexicaine. 

Pendant  cette  triste  période,  ce  qui 
fistait  de  cultifatcun  teiiens  se  vit 
eontinuellement  eiposé  aux  attaques 
des  Indiens-Comanches,  auxquels  les 
marchands  de  Matchitocbes  fournis* 
saicnt  des  armes ,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  Ces  intimes  pourvoyeurs  des 
sauvages  se  rencontraient  surtout  par- 
mi les  vertueux  patriotes  mexicains, 
réfugiés  à  la  Louisiane,  et  Ton  remar- 
mail,  eomme  l'un  des  plus  aetifii  el 
des  plus  avides,  ce  Gutierrez  que 
nous  avons  vu  tout  à  Tbeure  si  ardent 
pour  la  liberté  du  Texas. 

Enfla  de  meilleurs  jours  se  levèrent. 
Le  gouvernement  des  l^tnts-Unis  ayant 
renoncé,  par  le  traité  de  1819,  a  ses 
prétentions  sur  le  Texas,  uu  citoyen 
du  Missouri,  M.  MosesAustin,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  diriger  des  exploi- 
tations de  mines  dans  son  pavs  natal 
et  dans  les  parties  les  plus  éloignées 
de  la  LonisiaDe,  ieta  les  yeux  sur  le 
Texas,  et  vit  qu'il  se  prêtait  merveil- 
leusement à  des  entreprises  de  défri- 
chement. A  cette  époque,  les  citoyens 
des  États-Unis  n'avaient  point  encore 
pénétré  ,  nu  delà  de  la  Snnine  et  de  la 
rivière  llougc,  sur  un  territoire  dont 
la  législation  coloniale  de  TEspa- 
gne  MB  lepoussait.  Auitin  se  dé- 
voua tout  entier  à  une  mission  sainte 
et  pocili^ue.  11  oonçut  le  pnyet  d'éta- 


blir  sur  ce  territoire,  au  nnlieu  des 
Espagnols  ,  une  colonie  do  ses  compa- 
triotes, par  les  voies  légales.  Il  obtint 
du  cnMiict  de  Madrid  rnntfu-i^.ilion 
d'y  amener  trois  cents  fnrniiit  s  ilc  co- 
loîis  industrieux,  mais  catholiques  :  c'é- 
tait une  condition  expresse.  Austin 
mourut  au  iiiilicu  des  préparatifs  de 
sa  nolile  eiitrc|irise;  à  son  fils  échut 
riionneur  de  ia  poursuivre  et  de  Texé- 
euter.  Le  Ufxiôue  avait  alors  repria 
les  armes  pour  fa  cause  de  Tindépcn- 
dance,  et  cette  fois  il  avait  triomphé 
presque  sans  combattre.  La  révolu- 
tion de  1831  s^était  accomplie;  Itur- 
bide  venait  d'arriver  au  pouvoir;  ce 
fut  à  lui  qu'Austin  s'adressa  pour  ob- 
tenir la  confirmation  des  concessions 
CiitÎK  à  son  père.  Elle  lui  fut  accordée 
sans  peine.  Le  Mexique  n'avait  pu 
passer  a  l'état  d'indépendance,  si  nou- 
veau pour  lui ,  sans  subir  l'influence 
de  quel(]ues-uneB  des  idées  libéralsa 
qui  accompagnent  toujours  de  pareils 
mouvements. 

Austin  arriva ,  en  1831,  sur  le  Bra- 
los  avec  les  premiers  émigranta.  Cette 
colonie  eut  beaucoup  de  peine  à  s*éta- 
blir  parmi  les  Indiens.  Cependant,  en 
1824,  elle  avait  fait  assez  de  progrès 
pour  être  en  mesure  de  châtier  ces 
sauvages,  quand  ils  commettaient  des 
déprédations  sur  les  défrichements. 
Cette  émigration  de  quelques  familles 
à  l'ouest  des  États-Unis  et  au  delà  de 
la  rivière  Rouge ,  n'eut  aucun  reten- 
tissement en  Kurope;  et  comme  le 
remarque  parfaitement  M.  Leclerc 
dans  1  ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité,  il  est  probable  que  parmi  les 
témoins,  les  auteurs  et  les  promo- 
teurs de  l'entreprise ,  bien  |)eu  en  ap- 
précièrent la  portée.  C  e&t  ia  marche 
etia  loi  de  toutes  choses  en  ce  monde: 
un  commencement  inaperçu,  une 
source  cachée  souvent  inaccessible, 
des  premiers  pas  incertains ,  des  pro- 
grès ignorés,  puis  un  grand  fait  qui 
éclate,  un  empire  qui  se  révèle,  une 
nation  qui  prend  hardiment  sa  place , 
une  révolution  qui  triomphe  de  toute 
résistance.  C'est  l'histoire  de  la  colo- 
nisation et  de  rin<lcpcndanc(.'  du  Tc\;i'i . 
lA  congres  ne  vit      to^t^  la  portée 
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S'en  ouvrant  la  porte  aux  étrangers, 
surtout  aux  Anglo-AnifriiMins,  il 
allait  établir  une  concurrence  salu- 
taire et  hâter  à  son  profit  les  pro* 
ffrès  (le  la  ruifnrr  rt  fie  In  civili--;!tion. 
irétaient  là  de  grandes  r  rrrnrs  ;  c'était 
mat  connaître  les  pouulations  mexi- 
caines  et  celles  des  États  de  rUnion  ; 
les  premières,  paresseuses,  sans  in- 
dustrie, sans  activité;  les  secondes, 
hasardeuses,  entreprenantes  et  doiées 
au  plus  haut  point  de  cette  persévé- 
rance nécessaire  à  Tœuvre  de  la  colo- 
nisation. Kn  appelant  de  pareils  hom- 
mes ,  c'était  leur  livrer  le  pnys  rt 
constituer  son  indépendance  dans  un 
•venir  plas  ou  moins  prochain.  La 
politiaue  du  iSIexique  était  de  maintenir 
entre  lui  et  les  États-Unis  des  déserts 
infranchissables.  Cela  ne  fut  point 
fait,  et  la  colonisation  se  développa 
paisiblement  pendant  les  pn^idenoes 
de  Victoria  et  rie  Guerrero  qui  se  suc- 
cédèrent de  1824  à  1830.  I/ctat  du 
Mexique,  ses  luttes  intérieures  ne  per- 
mettaient pss  aux  ambitieox  de  s^oe^ 
coper  d'autre  chose  que  d*eux-mémes. 
On  se  souciait  assez  peu  de  re  qui  se 
passait  dans  les  solitudes  du  Texas, 
hors  du  centre  d'action  de  la  guerre 
civile.  Quelques  années  suffirent  pour 
donner  une  force  irrésistililc  d'expan- 
sion à  l'élément  étranger  que  le  >iexi- 
que  avait  admis  dans  son  sein.  Les 
ooiioêSstoDS  de  terres  à  vil  prix  se  sue* 
oédèrent;  le  besoin  d'argent  parlait 
plus  haut  à  Mexico  que  toutes  les  con- 
sidérations d*une  politique  d'avenir. 
A  New- York ,  et  sur  d'autres  points 
des  États-Unis,  on  agiota  scandaleu* 
sèment  sur  ces  ventes  d'inimonses 
territoires,  dont  vendeurs  et  .lelieteurs 
ne  connaissaient  pas  les  limites,  et 
Iga»  réclamaient  quelquefois  dent  pro- 
priétaires également  porteurs  de  con- 
trats en  bonne  forme.  Dnns  cette  co- 
lonie naissante,  toute  preo(cupée  des 
soins  de  son  enfance,  nuls  projets  po- 
litiques ne  se  mêlaient  atix  truvdux  âë 
défrichements.  Le  Mexique  se  mon- 
trait, pour  les  premiers  colons  faibles 
it  disséminés ,  bienveillant  et  urotec- 
DSttr.  LAI  qui  proserivfit  la  traite  d«o 


nèî^res  pour  son  compte,  permit  l'in- 
troduction des  esclaves  dans  le  Texas. 
Il  croyait  n'encourui^er  que  la  culture 
des  terres ,  et  ne  réfléchissait  pas  qu'il 
créait,  entre  les  deux  parties  au  mêDM 
État ,  des  intérêts  entièrement  oppo- 
sés. Car,  par  la  constitution  fédérale, 
le  Texas  était  réuni  à  la  province  do 
Gohaholla ,  où  dominait  exolusiveffle»t 
l'élément  espagnol. 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
jour  où  les  Anglo-Américains  avaient 
mis  le  pied  dans  le  Texas ,  et  déjà  ils 
en  composaient  presque  tourte  la  po» 
ftuhtion ,  ils  en  possédaient  presque 
toutes  les  terres  riiKivces.  Kntre  leurs 
mains,  le  navs  commençait  à  changer 
de  Ace;  leiirs  concitoyens  des  États 
de  l'ouest  et  du  sud  savaient  par  eux 
ce  fjii'if  v.'il.nt.  Rien  rtlor^; ,  cependant, 
chez  ces  colons  industrieux  et  appli- 
ques au  défrichement ,  ne  faisait  pres- 
sentir le  projet  d'Une  séparation ,  et 
leurs  vnn:i\  se  liornaient  tout  au  plus 
a  former,  par  la  suite,  un  des  États 
de  la  grande  confédération  mexicaine. 
L*nrtibition  du  cabinet  de  Washington 
était  d'une  tout  autre  nature.  Lui  ne 
cachait  pas  le  désir  de  porteries  limites 
de  l'Union  jusqu'aux  bords  du  Rio 
Bravo  del  Norte.  iTous  les  États  à  es- 
claves n  étaient  pas  moins  empressés 
d'acquérir  le  Texas.  On  parlait  tout 
haut  d'en  traiter  avec  la  république 
mexicaine;  on  spéculait  sur  sa  détresse 
financière,  sur  ses  dltsenslm  teté> 
rieures.  Il  paraît  que  le  ministre  Poln» 
sett  fut  chargé  de  cette  négociation  , 
qui  échoua  complètement  malgré  l'a- 
dresse et  l'activité  du  diplomSte.  hê 
sentiment  national  réunissant  dans  une 
ni'mo  pensée  tous  les  partis  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir,  se  révolta  contre 
les  prétentions  du  cabinet  de  Washing- 
ton. Voici  en  quels  têfmes  le  seere* 
taire  d'État  mexicain  signalait  dèvsnt 
le  congrès  la  politique  de  ce  eabinet  i 

"  Les  Américains  du  Nord,  ëlt-il, 
conunencent  par  s'introduire  dans  lé 
pays  qu'ils  convoitent,  sous  prétètiil 
d'opérations  conitnerriales  ou  de  co- 
lonisation, avec  ou  sans  l'autorisa- 
tion du  gouvernement  auquel  ils  sp- 
partieni  Ces  mmkà  grai«fMI,  fi 
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nmitiplit'iit ,  de. !'  Il  i  l  t)i('iit»>t  rtlé- 
nieTit  principal  d'  li  population,  et 
aussitôt  ce  toniieintnt  posé,  iesAmé- 
rfcaîns  do  llord  ooromenaent  à  étorer 
des  prétentions  qu'il  est  imiwMibie 
d'admettre.  Lnirs  mancriivres  d:»ns  le 
pays  (prils  veulent  acquérir  se  mani- 
festent ensuite  par  l'arrivée  d'explora- 
teors  flfai  8*y  établissent,  la  plupart, 
soii.s  prf'textr  (pip  leur  résiuence  ne 
préjuge  pas  la  question  de  souveni- 
neté.  Ces  pionniers  excitent  peu  à 
peu  des  monyements  <fiiî  troublent 
rétat  politi(pie  du  territoire  en  litige. 
Puis  viennent  des  mécontentements 
et  des  collisions  calculés  de  manière  à 
fatiguer  la  patience  du  légitime  pro- 
priétaire ,  ec  à  diminuer  les  avantages 
de  la  possession.  Ounnd  les  choses  en 
sont  arrivées  à  ce  point,  ce  qui  est 
précisément  le  cas  du  Texas,  alors 
eotnmenee  le  travail  â»  la  diplomatie. 
L'inquiétude  exdtée  dans  le  pava,  les 
intérêts  des  nouveaux  colons ,  les  ré- 
voltes qu'ils  provoquent  parmi  les 
aventuriers  et  les  sauvages,  l'obstina- 
tion avec  la(^nelle  ils  soutiennent  leurs 
^rétentions  n  la  propriété  du  nouveau 
erritoirc,  deviennent  le  sujet  de  notes, 
I  il  la  modération  et  la  justice  ne  sont 
1  ispeetées  que  dans  les  mots ,  jusqu'à 
e  tque,  fnrâoe  à  des  incidents  qui  m 
ïi  inquent  jamais  de  se  présenter  dans 
le  cours  de  pareilles  négociations,  il  se 
co  ^clut  un  arrangement  aussi  onéreux 
p(r«if  me  des  perCiei  ^ue  fivofaMe 
pour  Tautre. 

«  Et  quand  lesfiats-T'^nisont  réussi 
de  cette  façon  à  introduire  leurs  ci- 
toyens en  majorité  dens  le  pays  qu'ils 
convoitent,  ils  profitent  généralement, 
pour  faire  valoir  leurs  prétendus  droits, 
du  moment  où  leurs  adversaires  sont 
j^ongés  dans  les  plus  grands  embarras. 
Tdte  est  leur  polîtique  dans  Paffeire 
do  Texas.  Leurs  journaux  se  sont  mis 
à  examiner  la  convenance  de  l'acquisi- 
tion de  cette  province,  ils  ont  déclaré 
que  le  Rio  Bravo  est  la  limite  natii* 
idle  des  deux  républiques ,  et  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  qu'ils  ont  com- 
mencé cette  discussion  lorsqu'ils  ont 
TU  le  Mexique  tout  occupé  à  repousser 
fimraaiOD  espagnole,  peMoMëe  probit» 
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blement  qtié  nous  ne'pourfions  de 
longtemps  songer  à  aucun  autre  en- 
nemi. » 

Ge  doeuflMBt  nous  montre  le  gou- 
vernement mexicain  parfaitement  tue» 

truit  du  danger  dont  il  était  menacé; 
il  voyait  enun  l'avenir  du  Texas  ,  et 
les  colons  américains  étendant  leurs 
spécolatioiis  au  delà  des  bornes  de 
cette  province.  Dejn  le?  fils  de  Moses 
Austin  et  leurs  compatriotes  s'appré- 
taieiit  a  remonter  le  Rio  Bravo  sur 
des  bateaux  h  vapeur;  ils  se  propo- 
saient d'attirer  à  eux  le  commerce  des 
provinces  septentrionales  de  la  confé- 
dération mexicaine  :  gigantesque  en- 
treprise qui  préparait  une  double  in- 
vasion de  rÉtat  de  Santa-Fé  par  lee 
Jin!)itnnts  du  Missouri  et  du  Texas.  Le 
ministère  Alaman  crut  arrêter  ces 
ambitieux  projets  et  le  développement 
de  la  colonie  en  prohibant  tonte  émi- 
gration ultérieure  des  Anelo-Améri- 
cains.  Tel  fut  l'objet  de  la  Toi  rendue 
le  6  avril  1830  :  loi  tardive  et  impuis- 
sante, qui  ne  tut  respectée  ni  des  Amé- 
ricains  de  la  Louisiane  et  del'Arkan- 
sas,  ni  des  habitants  des  États  voisins. 
Tous  continuèrent  de  s'établir  au 
Texas ,  malgré  la  surveillance  de  quel- 
ques postes  mexicains  jetés  aux  deux 
extrémités  de  la  province  ;  et  la  colo- 
nisnt'on  ne  s'arrêta  pas.  Si  quelque 
mesure  pouvait  la  paralyser,  c'é- 
tait bien  certainement  l'abolition 
immédiate  de  Tesdavage  dans  tonte 
l'étendue  de  In  république  mexi- 
caine, ordonnée  par  Guerrero.  Son 
décret  du  lô  septembre  1829,  ri- 
goureusement exécuté,  eAtminé  le 
présent  et  empêché  les  citoyens  des 
États-Unis  de  franchir  plus  tard  la  ri- 
vière Rouge  et  la  Sabine;  mais  ce  dé- 
cret fut  révoqué,  en  ce  qui  concernait 
le  Texas ,  par  le  gonvwnement  qui 
sutTéiln  n  celui  de  Guerrero.  Toute- 
fois Bustamente  ne  cessa  d'avoir  l'œil 
sur  la  nouvelle  colonie.  Convaincu 
qutl  aurait bientdt  à  lutter  avec  elle, 
il  se  préparait  en  silence  au  oombat.  Il 
dirigeait  successivement  sur  ce  point, 
et  sous  divers  prétextes,  de  petits 
corps  de  troupes  oui  se  montaient 
enaeoiMet  en  im,  i  dbuse  œnl? 
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soixante-huit  hommes;  force  assez 
faible ,  mais  suffisante  pour  contenir 
une  population  peu  nombreuse  ,  dis- 
séminée et  sans  expérience  militaire. 
Toutefois  b  présence  Pt  Tinsubordina- 
lion  de  ces  troupes  étrangères  entre- 
tenaient dans  les  esprits  ces  vives  et 
profondes  Irritatioiis  qui  n'attaident 
ifti'im  prrlcxte  pour  se  transformer  en 
révolte.  Les  événements  vinrent  bien- 
tôt en  aide  à  ces  dispositions  bostileii. 
Ceux  qui  précèdent  la  révolution  du 
Texas  se  rattachent  intimement  à  l*hi«- 
toire  intérieure  du  Mexique  depuis 
1830  jusqu'en  1834. 

On  était  alors  sous  l'empire  de 
la  eoostitution  lélérale  de  J824; 
chaque  province  sous  le  nom  d'Ktat 
possédait  sa  législature ,  son  gou- 
verneur électif,  son  budget,  et  pré- 
tendait soureot  à  Teiercice  sans  con- 
trôle du  pouvoir  souverain.  De  là  les 
lois  particulières  en  opposition  à  la 
législation  générale ,  de  là  la  préten- 
tion d*adm«Uro  ou  de  repousser  toute 
disposition  du  congrès  qui  semblait 
contraire  aux  intérêts  locaux.  le 
décret  du  G  nvril  1830  déplnisait 
fort  a  i  Ktat  de  Cobahuila  et  Texas; 
ne  Texéeuter  qu*en  partie  parut  un 
droit  à  son  gouverneur.  Dès  Tannée 
183! ,  il  nomma  un  commissaire  pour 
mettre  quelques  émigrant&  en  posses- 
sion de  terres  qui  leur  avaient  été 
précédemment  concédées.  Le  gouver- 
neur général  des  provinces  orientales, 
mécontent  de  ce  ^u'il  reirnrd.nt  comme 
un  acte  de  désobéissance,  iii  jeli  r  bru- 
talement le  commissaire  en  prison. 
Une  autre  fois,  ce  même  comerneur 
prononça  la  dissolution  d'un  corps  mu- 
nicipal légalement  élu,  en  établit  un  au- 
trede  son  autorité  privée,  et  défendit  de 
procéder  à  de  nouvelles  élections  sous 
peine  d'exécution  militaire.  Dans  le 
même  temps,  le  commandant  d'Ana- 
buac  fit  ari^r  plusieurs  colons  an- 
jfkHiBBéricaîns.  A  ce  dernier  abus  de  la 
force,  leurs  concitoyens  établis  dans 
Cette  partie  de  la  province  prennent 
les  armes ,  paraissent  devant  la  forte- 
vesie  et  somment  le  commandant  de 
rendre  la  liberté  h  ses  prisonniers. 
Vofficier  ^ipagnoi  promet  de  Taocor- 


der,  mais  demande  deux  jours  pour 
reniplir  quelques  formalités  et  mettre 
sa  respoMatmité  à  couvert.  Il  emploie 
traîtreusement  ledélai  consenti  à  faire 
venir  en  toute  hâte,  à  son  secours,  la 
garnison  de  >acogdoches.  Elle  arriva 
au  moment  où  les  insurgés  se  reti- 
raient confiants  dans  la  parole  donnée. 
Cette  perfidie  n'eut  point  de  succès. 
IvCS  insurgés  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  firent  si  bonne  contenance  que  le 
commandant  du  détachement  die  Na- 
cogdoches  s'estima  fort  heureux  d*é- 
viter  le  combat  en  garantissant  la 
mise  en  liberté  des  colons,  qui  furent 
relâcliés  sur-le-champ. 

Ces  insurgés  texiens  étaient  encore 
en  armes  qunnd  ils  étirent  connais- 
sance i\u  proninic'Kuuicnto  de  la  V'era- 
Crux  (janvier  1832;  et  du  soulèvement 
des  troupes  de  Santa-Anna  contre  Tad- 
ministration  de  Bustamente ,  dont  les 
délégués ,  par  des  actes  arbitraires , 
venaient  de  provo(]iier  leur  ressenti- 
ment. Le  système  fédéral  qu'il  s'agis- 
sait de  protéger  avait  toute  leur  sym- 
pathie. Ils  redoutaient  le  triomphé  du 
ceiitjiili.sine ,  dont  ils  ne  pouvaient  ja- 
mais attendre  la  reconnaisifance  du 
Texas  comme  État  séparé ,  adiemine- 
ment  au  gouvernement  du  pays  par 
lui-même,  vers  lequel  les  populations 
anglo-améxicaiues  sont  attirées  comme 
par  instinct.  Le  Texas  fut  donc  una- 
nime en  faveur  du  fédéralisme.  Les 
colons  du  Brazos,-au  nombre  de  cent 
dix-sept,  furent  les  premiers  à  prendre 
les  armes,  ^avec  John  Austin  a  leur 
téte.  Ils  se  mirent  en  marche  pour  re- 
joindre les  insurgés  d'Annhuac,  et 
chemin  faisant,  ils  s'emparèrent  du 
fort  de  Velasco,  qui  fut  bravement 
défendu  par  son  commandant  Ugar- 
techea.  Assiégeants  et  assiégés  firent 
ici  des  prodiges  de  valeur.  Aux  coups 
de  canon  de  la  forteresse ,  les  Texiens 
répondaient  par  des  coups  de  carabine. 
Les  excellents  tireurs  de  l'ouest  cou- 
paient les  mains  des  artilleurs  a  me- 
sure qu'ils  se  montraient  |>our  chargsr 
leurs  pièces.  Ugartechea,  ne  trouvant 
plus  d*hommes  pour  cette  besogne,  se 
mit  lui-même  à  Tœuvre.  Son  héroî* 
que  dévouemepl  fit  Tadmiration  de^ 
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Texiens  qui ,  pouvant  lui  mettre  une 
balie  dans  Tceii ,  cessèrent  le  feu.  Le 
brare  commandant  vit  au.^si  qu'il 
avait  affaire  à  des  gens  trop  résoilus, 
pour  cnntiniirr  nue  défense  désormais 
impossible:  il  se  rendit. 

Cependant,  Santa-Anna  vit  antre 
diose  dans  cette  insurrection  qu'un 
riiourement  en  faveur  du  fédéralisme. 
Le  but  réel  ne  lui  eclunppa  p:is ,  et 
loin  de  se  lier  aux  apparences ,  il  dé- 
pécha le  colonel  Mexia  avec  <|uatre 
cents  hommes,  pour  rétablir  au 
Texas  r.uttorito  de  la  république  auM 
sup|H>sait  fort  ébranlée.  Les  clicfs 
texiens  appelèrent  à  leur  secours  ce 
qoe  la  diplomatie  nomme  adrMse, 
habileté.  Sous  leur  influence,  ras- 
semblée générale  des  colons  désavoua 
toute  intention  hostile  au  Mexiqtie. 
Elle  expliqua  la  dernière  prise  d'armes 
par  le  besoin  de  se  défendre  contre  les 
nrtes  arbitraires  des  Hijenls  dn  lîn^ta- 
mente,  elle  chorclin  à  la  rattacher  en- 
core au  mouvenieut  de  la  Vera- 
Crux,  et  protesta  de  son  dévoue- 
ment à  la  |>olitique  de  Santa-Anna. 
Mexia,  satisfait  de  cette  déclaration, 
repartit  avec  tout  son  monde.  A  peine 
e«t-ll  quitté  le  sol  du  Texas,  que  les 
eolona  de  Naoogdocbes  attaquèrent  la 
forteresse  ce  nom ,  lo  prirent  et 
ehassen  ut  la  garnison.  A  la  lin  de 
l'été  Jë32,  il  ne  restait  pas  un  soldat 
mexieain  dans  la  partie  du  Texas  où 
se  trouvaient  établies  les  colonies  an- 
glo-américaines. Ce  fut  alors  qu'elles 
se  mirent  à  1  œuvre,  et  ne  dissimulè- 
rent plus  leurs  véritables  projets.  Elles 
se  reunirent  en  convention  dans  la 
\ii!e  i\'/i-snnte  de  San-Felipe.  Cette 
assemblée,  qui  n'avait  rien  de  le^al, 
passa  plusieurs  mois  à  rediuer  une 
constitution  pour  le  Texas,  et  finit  par 
consigner  dans  une  pétition  au  gou- 
vernement de  Mexico,  les  motifs  qui 
la  portaient  u  désirer  une  séparation 
de  fÉtat  de  Coliahuila. 

Nous  nous  plaignons ,  disaient  les 
Texiens  dans  cette  pétition,  moins  de 

Quelques  abus ,  que  de  Tabsence  totale 
e  ce  qui  constitue  un  gouvernement. 
Il  ooosfiiat  aller  chercher  à  sept  cents 
uNlictf  de  nos  demcuroi  k$  tnhunauf 


chargés  de  rendre  la  justice.  Cet  éloigne- 
ment  laisse  de  grands  crimes  intpnnis, 
et  nous  prive,  en  certaines  circonstan- 
ces, de  rpxercica  de  nos  droits  civils 
et  politiques.  Aucun  fonds  n'est  voté 
|)Onr  l'instruction  du  peuple ,  et  nous 
en  gémissons,  nous,  amticns  citoyens 
des  Etats-Unis»  qui  mettons  Véducâtion 
des  hommes  au  premier  rang  des  de- 
voirs d'un  ironvernement.  Les  Texiens 
déploraient  encore  le  régime  fiscal  en 
vigueur;  ils  le  montraient  comme 
ayant  pour  but  de  protéger  le  mono- 
pole des  pitoyables  manufaetures  du 
Mexique,  et  d'arrêter  riinportation 
des  choses  les  plus  necch.saires  a  la 
vie  civilisée.  Le  mauvais  emploi  des 
impôts  n'était  nas  épargné,  pas  plus 
que  les  droits  dont  l'argent  monnayé 
était  frappé  dans  la  circulation.  Mais 
ce  qui  révoltait  surtout  les  colons,  c'é> 
tait  d*étre  laissés  sans  défense  contre 
les  attaques  des  saiivaL'es,  et  d'être 
obligés  (le  se  garder  eux-mêmes.  Les 
colons  demandaient  encore  que  les 
loiscessassent  d*étre promulguées  dans 
la  lan";ue  espagnole;  qu'égale  protec- 
tion hit  accordée  aux  protestants; 
qu'ils  fussent  affranchis  légalement  de 
I  obligation  de  se  soumettre  aux  pra- 
tiques de  la  religion  romaine,  qui  ré- 
pugnaient à  leur  conscietice,  et  dont, 
a  ia  versté,  ils  s'étaient  eux-mémes 
alfranchis. 

On  voit  par  cette  longue  suite  de 
griefs,  que  ce  n'était  point  seulement 
la  question  de  l'esclavage,  comme  on 
l'a  mal  a  propos  supposé,  qui  portait 
les  Texiens  a  cette  séparation;  Il  y 
avait  encore  un  motif  qu'ils  o*a* 
vouaient  pas.  Trop  peu  nombreux 
pour  leurs  projets  d'avenir,  ils  vou- 
laient, une  fois  constitués  en  État 
souverain ,  appeler  leurs  compatriotes 
de  l'Union  du  ISord  à  prendre  part  à 
l'œuvre  de  la  colonisation ,  en  leur 
garantissant  des  droits  politiques  et 
civils  dont  la  législation  mexicaine  se 
montrait  fort  avare.  Ils  chargèrent  le 
général  Stepben  Austinde  se  rendre  à 
Mexico  et  d'y  négocier  avec  le  gouver- 
nement. Austin  mit  tout  en  œuvre 
pendant  Tannée  18S8,  pour  obtenir  hi 
aération  demandée,  ou  do  moins  la 
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réforme  des  nbus.  H  repr^sertta  ên 
termes  très  vifs  et  presque  menaçants, 
aue  si  Ton  ne  voulait  pas  s^occuper 
«s  afûiîres  4e  eette  prdvfnce,  et 
prendre  ses  griefe  en  considémfion,  In 
population  se  charsprait  elle-môme  de 
et'  soin.  Le  miiii>tere  tout  entier  aux 
basses  intrigues  des  partis  qui  divi- 
saient b  répoblique,  et  qui  te  divi- 
saient lui-même ,  ne  fit  aucune  atten- 
tpntion  aux  demandes  du  Texas. 
Austin,  fatigué  des  lenteurs  qu'on  lui 
faisait  subir,  éeriTftà  la  municipalité 
de  Bejar  le  peu  de  soeoès  de  tes  df- 
marclies.II  accompagnait  cette  commu- 
nication de  conseils  aux  colons; il  les 
engageait  à  prendre  patience,  à  procéder 
parles  Toies  légales,  à  organiser  pacifi- 
quement une  administration  locale. 
Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de 
ceux  des  membres  de  la  municipalité  op- 
posés aux  vues  des  colons  anglo-améri- 
cains; ils  ta  firent  passer  au  gouverne- 
ment central  qui  In  trouva  séditieuse. 
Austiii  avait  déjà  quitté  Mexiro  et  n'é- 
tait ras  loin  du  Texas ,  quand  il  se  vit 
arrêté,  reconduit  dans  la  capitale  et 
jeté  en  prison.  Cétait  d'autant  plus 
fâcheux  pour  lui,  qu'il  n'était  point 
du  tout  d'avib  d'un  mouvement  in- 
surrectionnel et  ne  partageait  que 
très  -  faiblement  l'impatience  de  ses 
concitoyens.  Sa  captivité  fut  lon- 
gue sans  être  sévère.  C'était  un  de 
ces  hommes  qui  suivent  les  grands 
mouvements  politiques ,  mais  qui  ne 
les  arré'tcnt  ni  ne  leS  dirigent.  Il 
fut  rendu  à  ia  liberté  dans  Taimée 

Le  jour  de  la  lutte  n'était  pas  éloi- 
gné. Le  Mexique ,  sans  cesse  en  tra- 
vail d'une  révolution  ,  venait  de  ren- 
verser sa  constitution  de  1824,  et  de 
lui  substituer  un  gouvernement  cen- 
tral, œuvre  de  l'Église  et  de  Par- 
mce  ,  que  fit  triomphelir  ce  même 
Santa-Anna  ,  cet  ambitieux  rulgaire, 
toujours  avide  du  pouvoir  suprême; 
toujours  ignorant  des  devoirs  qu'on 
•impose  quand  on  vent  commander 
à  ses  semblables;  toujours  ébloui  de 
Pédat  de  la  puissance  sans  en  coin- 

se  jeccr  oaiii  icf  on»  utm  cillllniitt- 


tes,  après  les  avoir  combattus,  lors- 
qu'il se  crut  assuré  de  la  ftvenr  po* 
pulatre. 

Cette  révokition  ralluma  le  feu  de 
la  discorde  dans  one  partie  du  Mexi- 
que. Les  opinions  se  partagèrent  sui- 
vant les  intérêts.  Au  Texas,  le  mécon- 
tentement fut  général,  tandis  que 
les  antarités  de  CohahuHa  se  mon- 
traient fevorables  à  la  contre-révoliH 
tion;  mais  bientôt  une  question  d'ar- 
gent changea  leurs  dispositions.  Le 
trésor  de  la  province  était  vide;  le 
gouverneur  proposa  de  le  remplir  en 
vendant  une  étendue  considérable  de 
terres  du  Texas.  Des  spéculateurs 
nombreux,  Texiens  et  Anglo-Améri- 
cains, se  prémtèrent;  leiirs  offîres 
fiirentacceptéê^.  Mais  les  hommes  qui 
les  avaient  fa  :  ^  étaient  suspects  à 
Mexico  :  le  président  refusa  de  sanc- 
tionner le  traité ,  sous  prétexte  que 
rÉtat  de  Cohnhijila  n'avait  pas  le  droit 
d'aliéner  le  dom.iine  public,  et  moins 
encore  de  s'emparer  du  prix  de  ia 
vente  avant  d'avoir  versé  dans  le  tré- 
sor de  la  république  rarriéré  considé- 
rable quMI  loi  devait.  L'État  de  Coha- 
huila,  qui  se  souriait  fort  peu  de  .sol- 
der cet  arriére,  ne  tint  pas  compte  de 
l'opposition  du  gouvernement  central. 
Celui-ci,  quiredoutaitdevoirla  popula- 
tion du  Texas  s'ncrroître  d'Anizlo- 
Américains ,  résolut  d'employer  la 
force  pour  se  faire  obéir.  Le  général 
Gos,  commandant  supérieur  M  pré* 
vinces  orientales ,  reçut  de  Santa- 
Anna  l'ordre  de  marcher  avec  sa  divi- 
sion sur  la  capitale  de  l'État,  et  d'ex- 
pulser la  législature  rebelle.  Le  gou- 
verneur et  plusieurs  députés  furent 
arrêtés,  et  les  spéculateurs  prirent  la 
fuite;  mais  en  rentrant  au  Texas,  ils 
portèrent  de  rudes  couj^  a  l'ennemi 
commun.  Us  idlèrent  de  ville  en  ville, 
dliabitation  en  habitation,  procl«> 
mant  la  guerre  comme  Tunique  moyen 
d'échapper  au  despotisme  de  Santa- 
Anna.  C'était  promener  l'étincelle  sur 
une  traînée  de  poudre.  La  guerre  était 
populaire  au  Texas  ;  on  ne  s'y  faisait 
point  illusion  sur  ses  terribles  chan- 
ces: mais  on  n'ijgnorait  pas  qu'une 
viddire  devâfC  affranchir  le  pays  et  Im 
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délivrer  pour  toujours  des  vexations 
et  de  Taveuir  que  la  haine  jalouse  du 
Mexique  lui  préparait.  Le  16  août 
1885,  Tétendard  de  Tinsurrection  fut 
pldnté  dans  les  plaines  de  San-Tacinto, 
là  où  il  devait  triompher  quelques 
mois  plus  tard.  Au  niènie  moment,  le 

Éénéral  Cos  passa  le  Bîo  del  Morte,  et 
I  lutte  commença. 

Stephcn  Austm  reparut  alors  au 
milieu  de  ses  concituyens;  et  dans 
une  assemblée  teoue  à  Brazoria  le  8 
septembre,  il  recommanda  la  réu  io  i 
immédiate  d'uru*  ronvention  f;én(M\ilt' 
de  toute  la  pruMiu  e,  et  In  disnission 
des  bases  d'une  constitution.  Son  lan- 
gage était  encore  empreint  de  cette 
mcKjération  qui  accompagne  presque 
toujours  le  début  des  révolutions.  Il 
nen  fut  pas  longtemps  ainsi;  et  ce 
même^Aostin  se  vit  bientôt  entraîné 
à  des  actes  hostiles,  à  des  résolutions 
compromettantes  qui  laissent  ton'; 
rapprochement  impossible.  Informé 
des  mouvements  du  général  Cos ,  il 
ne  tarda  pas  à  les  faire  connaître  au 
peuple  par  une  circulaire;  il  ajouta  que 
la  ruine  du  Texas  était  déoi<l(''e,  et 
qu'il  ne  lui  restait  d'autre  ressource 
que  la  guerre.  Alors  fl  8*étab1H  à  San- 
Felipe  un  comité  de  sâreté  publique, 
qui  prit  aussitôt,  par  la  force  des  cho- 
ses ,  l'attitude  (1  un  comité  central. 
D'un  bout  à  l'aulrc  du  Texas,  des  co- 
mités locaux  s'organisèrent.  Ce  fut 
dans  ce  premier  moment  d'énergie 
patriotique  qu'un  détachement  de  la 

Sarnison  de  fiejar  eut  Timprudence 
e  s'avancer  Ters  Gonzalès,  sur  les 
bords  du  Rio-Guadalupe,  dont  la  po- 
pulation demanda  du  secours  au  co- 
mité de  San-Felipe.  Celui-ci  dirigea 
sur  le  point  menacé  un  petit  nombre 
defôfontahres,  commande  par  Aostio. 
On  en  vint  aux  mains  le  2  octobre,  et 
les  Texiens  manœuvrèrent  si  bien  leur 
unique  canon ,  que  le  détachement 
mexicain  se  Wt  obligé  de  battre  en 
retraite  sur  Be|ar  avec  une  perte 
de  quelfiufs  hommes.  Ce  fut  le  pre- 
mier engagement  dans  l'ouest  du 
Texas.  I^ii^ouvdnent  qui  éclatait  ici 
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ches  et  de  San-Aufîustine  levèrent  des 
troupes  et  les  mireut  sous  les  ordres 
de  Samuel  Houston ,  dont  le  nom  est 
désormais  inséparable  de  la  i:loirc  du 
Te\as.  I.es  liahitants  d»'  l  i  î.otiisiane, 
apprenant  la  marche  des  Mexicains, 
organisèrent  un  comité  pour  corres- 
pondre avec  le  gouvernement  pro- 
visoire des  insuriies,  pour  recevoir  des 
souscriptions,  enrôler  des  volonlairej;. 
En  peu  de  jours,  deux  conipa.;nies  ar- 
mées et  équipées,  apportant  7,000 dol- 
lars, se  niirent  en  marche  pour  se 
réunir  aux  Tcxieiis,  et  conrourîr  au 
succès  (le  It  r  noble  cause.  Ceux-ci  ne 
perdaient  point  le  temps  en  vaines  pa- 
roles. Hommes  de  résolution  et  d'ac- 
tion ,  ils  prenaient  audaeieusement 
roffensive  avec  un  se;nî>!.iiit  d'armée, 
dont  la  faiblesse  du  chiflre  est  a  peina 
croyable.  Un  de  ces  détachements 
.sVn)^  ara  tout  d'abord  du  fort  de  Go- 
liaJ  ,  où  il  trouva  de  quoi  armer  300 
ho!Mii!e>,  et  (les  [)rov:s;ons  poMr  une 
valeur  de  10,000  dollars.  Le  28  octo- 
bre, deux  chefs  d'insurgés ,  Fannin 
et  Bowie  ,  attaquèrent  un  parti  de 
IMexirains  !)ien  supério'ir  en  nombre, 
qui  perdit  32  hommes  et  1  canon.  Le 
8  novembre,  les  Mexicains  furent  en- 
core battus,  et  le  8,  le  général  Cos 
se  vit  assiégé  dans  R.  ;  ir. 

Cepfïi.lant  les  délégués  de  toutes 
les  tuuuicipalités  de  la  province , 
réunis  à  San  -  Felipe  de  Austin , 
se  constituaient  en  consultallun 
neraîf  y  sous  la  présidence  de  M.  Ar- 
cher. Cette  assemblée  adopta,  le  7  no- 
vembre ,  une  résolution  qui  n'était 
point  une  déclaration  absolue  d'indé- 
pendance. Kilo  s'en  tenait  enclore  à  la 
constitution  ftderale  de  l.S2-t,  et  of- 
frait son  appui  au  Mexique  pour  re- 
conquérir ses  Imertés. Toutefois,  elle 
organisa  un  gouvernement  provisoire, 
à  la  tête  du((uel  elle  mit  un  des  colons 
les  plus  influents,  M.  Henri  Smith, 
qui  remporta  de  neuf  voix  sur  son 
concurrent,  le  général  Stephen  Austia. 
Samuel  Houston  fut  nommé  major  gé- 
néral de  l'armée.  Le  14  novembre, 
aurès  une  session  de  onze  Jours,  la 
reunion  termina  ses  travaux. 

La  gratideafflire  des  insurgés  était 
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le  siège  de  Beiar,  qui  traînait  en  lon> 
gueur.  Le  général  Cos  avait  habilement 
profile  de  la  disposition  des  lieux  et 
de  quelques  grands  bâtiments  en  pierre 
pour  se  rttraociter  à  l'intérieur.  1/of- 
ficier  qui  commandait  le  siège  était 
décourage;  les  volontaires,  qui  s'é- 
taient rendus  à  l'arnipe  romme  à  une 
|)arlie  déplaisir,  ne  IVîaicnt  pus  moins; 
ils  n'avaient  ui  provisions  ni  habits 
d*liiver;  la  saison  des  pluies  appro- 
diait;  chaque  jour  plusieurs  d'entre 
eux  prenaient  la  route  de  leurs  foyers. 
Le  siège  allait  être  levé ,  lorsqu'un 
homme  se  présente,  et  promet  d*ea* 
lever  la  place  si  300  braves  prits  a 
mourir  veulent  le  suivre.  Milam,  c'é- 
tait le  n<  MI  (le  cet  intrépide  officier, 
déjà  célèbre  dans  le  Texas  par  mainte 
aventure  brillante,  et  Tun  des  héros 
de  cette  guerre,  inspirait  à  ses  ca- 
marades une  confiance  sans  bornes; 
tous  le  suivirent  ,  et  la  ville  fut 
prise;  mais  deux  jours  avant  la  eapi- 
tulation  de  la  forteresse,  ce  nouveau 
Léonidas  fut  frappé  d'une  balle  à  la 
téte;  il  tomba  comme  enseveli  dans 
son  triomphe.  Le  1 1  novembre,  le  gé- 
néral Cos,  son  état  •major  et  1,500 
Mexicains  défilèrent  devant  les  restes 
de  cette  poignée  d'insurcés ,  après 
avoir  donné  leur  parole  d'iionneur  de 
ne  point  s'opposer  au  rétablissement 
de  la  constitution  fédérale.  Pas  un 
soldat  mexicain  ne* restait  au  Texas  à 

la  lin  de  J83.>. 

Santa- Anna  était  à  San-Luis-Potosi 
lorsqu'il  apprit  la  chute  de  Bejar.  Em« 
pressé  de  réparer  cet  affront,  il  hâta 
ses  préparatifs  militaires.  LesTexiens, 
de  leur  c6té,  ne  perdirent  pas  un  mo^ 
ment  pour  réunir  leurs  moyens  de  dé* 
fense.  Nous  allons  raconter  en  peu  de 
mots  les  événements  de  cette  courte 
et  décisive  campagne,  dont  le  résultat 
a  consacré  l'indépendance  du  Texas. 
Le  1*'  février  1836,  le  général  mexi- 
cain entrait  dans  cette  iîrande  contrée 
à  la  téte  de  6,000  honnnes.  L'armée 
d'invasion  était  divisée  en  trois  corps. 
Les  généraux  Sesma ,  Filisola  et  Gof 
appartenaient  au  premier,  chargé  de 
reprendre  Hejar;  Urrca  et  Gnrnv  com- 
mandaient le  second ,  diri^  contre 


Goliad;  le  troisième  était  sous  les  or- 
dres de  Santa-Anna,  sans  destination 
précise.  Bejar  et  Golind  étaient  lirs 
villes  espagnoles  ;  di'  Vuuc  et  de  l'autre 
partaient  des  routes  aboutissaut  a  un 
centre  commun,  au  cceur  des  établis- 
sen^.ents anglo-américains,  San-Filipe 
de  Aiistin.  Il  v  a^ait  a^antaze  a  le»» 
prendre  pour  f)ase  des  inouvementi 
ultérieurs  de  l'armée.  Soit  par  excès 
de  confiance,  soit  par  cléfaut  de 
movens  ,  les  Texiens  avaient  néulisé 
(le  renforcer  les  ua misons  de  ces  deux 
villes.  Elles  étaient  faibles  et  très- in- 
suffisantes. Le  colonel  Travis ,  com- 
mandant de  la  première,  et  qui  n'avait 
nue  180  hommes  avec  lui,  se  retira 
dans  l'Alnmo  (la  citadelle),  qu'il  dé- 
fendit en  héros  contre  les  deux  divi- 
sions de  Cos  et  de  Santa-Anna,  fortes 
de  3,000  honmies  et  bien  pourvues 
d'artillerie.  Entouré  de  tous  côtés,  il 
lit  pendant  quinze  jours  une  admira- 
ble résistanoe.  II  avait  écrit  pendant 
le  siège  :  «  Si  je  succombe,  la  victoire 
coûtera  si  eher  à  l'ennemi  que  mieux 
vaudrait  pour  lui  une  défaite.  »  Une 
autre  fois  il  ajoutait  :  «  Si  mes  com- 
patriotes ne  viennent  pas  n  mon  se- 
cours, je  suis  décidé  à  périr  en  dé- 
fendant la  [)lare,  et  mes  ossements 
accuseront  hautement  l'indifférence 
de  mon  pays.  •  Le  malheureux  Tra- 
vis  ne  fut  pas  secouru;  32  hommes 
seulement  parvinrent  à  s'introduire 
dans  l'Alamo.  L'armée  ennemie ,  au 
contraire,  était  plus  que  doubteedepuis 
le  eommeneement  du  siège.  Santa- 
Anna,  pressé  d'en  finir,  donna,  le  (î 
mars,  l'ordre  de  l'assaut,  bien  qu'il 
fût  convaincu  qu'il  allait  lui  coûter 
cher.  Travis  et  les  siens  avaient  pro- 
mis de  mourir  sur  la  brèche  :  ils  tin- 
rent parole.  L'Alamo  fut  pris;  mais 
1,500  Mexicains  tombèrent  sous  les 
coups  des  assièges;  un  seul  de  ceux-ci 
demanda  (|nartier,  et  fut  égorgé.  «  En- 
core une  victoire  pareille  ,  dit  Santa* 
Anna,  et  c'est  fait  de  nous.  » 

Goliad  n'avait  point  comme  Bejar 
U  msonrce  d*un  fort  pour  arrêter 
Pennemi;  c'était  une  ville  tout  ou- 
verte. Le  colonel  Fannin  l'avait  aban- 
donnée, n'ayant  avec  lui  que  cinq  cents 
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Urreaen  comptait  oix-omif  cents.  At- 
taqué dans  la  prairie,  manquriiit  di-  \  i- 
vres  et  de  munitions,  il  ii'e/i  soutint 
i>as  moins  le  ciioc  pendant  toute  une 
ICHirnée  atee  on  naroîaue  courage; 
Mais  tout  espoir  de  salut  devenant 
impossible,  il  accueillit  les  proposi- 
tions du  général  mexicain ,  et  mit  bas 
les  armes  aux  GondiCious  que  lui  et 
set  soidata  seraiast  traités  en  prison- 
l  iers  de  cuerre,  et  que  les  volontaires 
américains  seraient  embaninés  pour 
la  Nouv^le*Orléans  aux  frais  du  çou- 
ferneoieiil  mcxiesin.  Ces  «onditions 
forent  violées  avec  la  plus  abominable 
perfidie.  Santa-Anna,  qui  Re  trouvait 
encore  à  Bejar,  ordonna  le  massacre 
des  prisonniers  ;  et  le  17  mars  au  ma- 
tin, jour  des  Rameaux,  ils  furent  tous, 
îm  nombre  de  près  de  quatre  cents , 
éuorges  non  loin  de  Goliad,  entre  cette 
Tille  et  la  mer.  Sur  la  téte  de  Saota- 
Anna  pèse  tout  Podieux  de  œ  Iftche  as- 
sassinat. Ses  généraux  sV  opposaient, 
Mrrea  surtout  ;  il  étouffa  leurs  voix  ; 
lui  seul  le  voulut;  il  signa  la  sentence 
de  mort  et  la  lit  partir  lui-même.  Cet 
homme  de  sang  espérait  ciuelque  chose 
de  ce  moyrn  d-'  terreur  ;  l:i  Providence 
permit  qu'il  tournait  contre  lui.  Loin 
de  glacer  les  courai^câ ,  ce  crime  Ut 
Mitre  dans  tout  le  pavs  une  soif  ar- 
dente de  vengeance.  LV>neri;ie  des  in- 
surgés ▼  puisa  de  noovllt  s  forces. 

Ce  fut  à  l'époque  de  ces  désastres 
que  la  convention  nationale,  convo- 

Siée  â  Washington ,  sans  se  laissor 
timider  par  la  mauvaise  fortune,  ré- 
pondit aux  menaces  du  vainruieur  par 
Bn4*  déclaration  de  droits  et  par  le  cri 
dé6nftif  d*indépendanee.  fille  rédigea,, 
ou  plutôt  die  improvisa  une  constitu- 
tion dont  nous  donnerons  bientôt  une 
rapid.'  analyse.  Klle  créa  un  pouvoir 
.  exécutif  par  intérim ^  et  décréta  toutes 
les  mesures  d'urgence  que  la  gravité 
des  circonstances  réclamait. 

Le  Texas  était  alors  dans  un  temps 
de  préoccupations  tristes  et  doulou- 
reuses. Son  avenir  ae  présentait  soro- 
feêeeonwie celui  des  vaineua.  On  voyait 
les  pro^irès  de  Tinvasion  sans  aperce- 
voiries  moyens  de  résistance.  U  y  avait 


de  TenthottSiasme,  mais  pomt  d'orga- 
nisation régulière.  Le  commandaot  en 

chef,  Houston,  n'arriva  lui  nu^inc  sur 
le  Guadalupe  aue  deux  on  trois  jours 
après  lacliuteue  TAlamo,  et  n'y  trouva 
uue  trois  cents  boaunes.  La  prudence 
1  obligea  de  se  replier  d*abord  sur  le 
Colorado ,  puis  stir  k  Hrazos  ,  et  u 
continuer  successivement  son  mouve- 
ment de  retraite  dans  la  direction  de 
Test ,  laissant  à  découvert  San  Felipe, 
que  les  habitants  abandonnèrent  après 
y  avoir  mis  le  feu.  Celte  tactique  de 
Houston  ne  manquait  pas  d'Uabilete  ; 
en  se  repliant ,  il  augmentait  chaque 
Jour  sa  petite  armée  de  nouvelles  re- 
crues, tandis  que  le  général  mexicain 
en  le  poursuivant,  laissait  toujours 
queloues-uns  des  siens  en  arrière.  11 
parait  qu'en  se  rapprochant  de  la  fron- 
tière des  États-T  iiis ,  Houston  comp- 
tait sur  quelque  secours  do  général 
Gaines,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  >o- 
oogdoebes,  sur  le  territoire  texien,  par 
ordre  du  président  Jackson. 

Attiré  sur  les  pas  d  un  ennrmi  qui 
semblait  redouter  le  combat,  plein  de 
confiance  dans  ses  premiers  succè.s, 
pénétrant  dans  le  pays,  comme  pour 
en  prendre  possession  après  la  vic- 
toire, Santa-Ann;t,  parti  de  V,^^y,^r  le 
31  mars,  se  trouuiit  le  'Àd  avril  dans 
les  plaines  de  San-Jacinto.  Ce  n'étaient 
plus  des  fuyards  qu*il  aperçut  alors, 
c'était  un  jK'tit  corps  de  troupes,  pas 
plus  nombreux  qu'un  de  nos  bataillons 
d'infanterie ,  qui  marcliait  résoldment 
à  sa  rencontre.  Houston  le  comman- 
dait en  personne.  Santa-Anna  venait 
de  recevoir  un  renfort  de  cinq  cents 
honmips ,  sous  les  ordres  du  général 
Cos ,  ce  qui  portait  ce  qu'on  appelait 
son  armée  à  quinie  cents  liommes  ef- 
fectifs. T. es  Texiens  n'en  comptaient 
que  sept  cent  quatre-vingt-trois,  dixit 
soixante  et  un  cavaliers.  La  bataille 
entre  ces  ennemis  acharnés  eut  lieu 
le  21  août.  Les  Texiens  s'avancèrent 
dans  un  prolond  .silence.  Tout  a  coup 
liouston  s'ecrie  :  Amis  ,  souvenez- 
VOUS  de  l'Alamo.  A  ce  cri  de  suerre, 
un  feu  terrible  porte  le  désordre  dans 
les  rangs  mexicains,  qui  sont  aussitôt 
abordés  à  la  baîonuette  et  culbutés* 
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«  Dix-huit  minutes  après  le  commen- 
cement de  Tattaque,  dit  le  rapport 

officiel  fin  [ipnt  rnl  Houston,  nousetions 
maîtres  du  camp  de  Teunemi ,  de  ses 
drapeaux,  de  ses  équipages,  de  ses  pro- 
fistons,  de  ses  armes,  de  set  bagages.» 
I.n  déroute  fut  complète  et  le  carnage 
fut  gnmd  :  six  cent  trente  Mexicains, 
dont  un  officier  pénéral ,  quatre  colo- 
nels, restèrent  sur  la  place  ;  deux  cent 
qtiatre-vingts  ftfrent  blessés  ,  et  sept 
cent  trente  faits  prisonniers.  Cette 
victoire  ne  coûta  aux  Texiens  qiip  deux 
hommes  tués  et  vingt-trois  blesses, 
dont  sii  mortellemeRt.  Le  eolonel  La- 
mur ,  depuis  président  de  la  républi- 

aue,  commandait  la  cavalerie,  et  fit 
es  miracles  de  bravoure. 
Sanla-Anna  prit  la  fuite,  et  on  te 
trouva  le  lendemaiu  tout  tremblant , 
caché  dans  de  hautes  lierhcs.  Il  fut 
découvert  par  un  détcirlirmonl  de 
Texiens  envoyés  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Il  baisa  la  main  du  premier 
soldat  qui  se  présenta ,  et  chercha  à 
les  corrompre  tous,  en  leur  offrant  de 
l'or  et  des  bijoux.  N'y  pouvant  parve- 
nir ,  il  se  prit  à  pleurer.  Conduit  de- 
vant le  général  Houston,  qui  dormait 
au  pied  d'un  arbre,  la  téie  appuyée 
sur  sa  selle  ,  il  lui  dit  en  cspnunol  : 
Je  suis  Antonio  Lopez  de  Santu-Anna, 
président  de  la  république  mexicaine, 
et  général  en  chef  de  Tarmée  d'opéra- 
tion. Puis  laissant  échapper  une  bouf- 
fée d'orgiieil ,  il  ajouta  :  Vous  n'êtes 
pas  né  pour  les  choses  ordinaires; 
vous  avez  vaincu  le  Napoléon  de 
rOi/psf.  Tl  sViiquit  avrc  niixiclé  du 
sort  qu'on  lui  réservait,  et  chercha  as- 
sez maladroitement  ù  excuser  les  cri- 
mes et  les  massacres  qui  lui  étaient  re- 
prochés. Il  parait  que  Houston  se  laissa 
ffller  h  In  pitié,  et  lui  accorda  sa  pro- 
tection, il  aj;isf:nit  ain>i  eu  homme 
d'Ëtat  qui  cherche  à  tirer  le  meilleur 
parti  des  circoostanoes ,  et  qui  croit 
qu*un  meurtre  inutile  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais  en  politique. 

Il  était  facile  de  prévoir,  d'après  le 
ijrstème  de  modération  adopté  par  le 
l^nér&I  et  le  gouvernement  provisoire, 
qu'iuio  convpîUion  avec  Santa-Anna 
ne  se  ferait  pas  attendre.  Déjà  Tordre 


de  se  replier  sur  Bejar  avait  été  donne 
par  ce  dernier.  Peu  de  jours  après ,  le 
14  mai,  deux  traités,  l'un  patent,  l'nu- 
ti*e  secret,  furent  signés  à  Velasco. 
L'article  qui  stipulait  la  mise  en  li- 
berté du  président  mexicain  rendit  «et 
traités  tout  à  fait  impopulaires.  L'ar- 
mée surtoïit  continuait  à  demander  sa 
mort ,  en  représaille  du  massacre  de 
Goliad.  ivile  était  également  mécon- 
tente du  goo¥einement  profiaaire, 
dont  elle  sp  croyait  néi^ligec  ,  et  peu 
s'en  l;illut  que  Vofiicier  qu'elle  avait 
charge  de  porter  ses  représentations  a 
Yalaseo  ne  «ait  le  goavtmamettt  m 

fmson.  Le  président  allait  être  arrêté, 
orsqu'il  fut  défendu  par  les  citoyens 
de  la  ville ,  (|ui  finirent  par  épargner 
un  tel  scandale  aux  vainqueurs  de  San- 
Jacinto.  Toutefois,  legouvememem, 
trop  faible  pour  liraver  l'opinion  pu- 
blique, prit  le  parti  d'ajourner  ia  sanc- 
tion du  traite,  et  de  retenir  Santa- 
Anna  prisonnier.  Cet  homme,  qui 
n*avait  cert<'s  aucun  droit  à  la  bien- 
veillance des  Texiens,  s'avisa  de  pro- 
tester contre  sa  captivité  et  les  priva- 
tions qu  il  endurait.  Yrairoenl  il  eiait 
bien  à  plaindre  de  n*étre  paa  aussi  pai^ 
faitcment  traité  que  dans  son  palais 
de  Mexico  ,  lorsque  les  principaux 
personnages  du  Te.\as  manquaient  de 
tout.  Le  président  Bmet  lui  répon- 
dit avec  dignité  :  J'ai  sacriGé  à  votre 
bien-être  celui  de  ma  famille  malade  ; 
si  nous  manquons  de  com/or/,  c'est  à 
votre  visite  diez  nous  qu'il  faut  vous 
en  prendre.  Il  nous  paraît  tout  lioipla 
que  vous  aoufifrieB  un  peu  de  ooi 
maux. 

Le  vainqueur  de  Santa-Anna  était 
en  ce  moment  le  héros  du  Texas.  Sa» 

nom  éclipsait  tous  les  autres  noiiis« 
mûnw  celui  du  fondateur  de  la  natio- 
nalité texienne.  Aussi  Houston  l'em- 
porta* tril  sur  Austin  pour  ia  prési- 
dence :  il  obtint  trois  mille  cinq  ceiit 
quatre- vin^t  -  cinq  suffra^ies  ,  trois 
mille  lie  piiis  (jue  son  concurrent.  Le 
colonel  Lamar  fut  élu  vice-président 

Gr  «n  pareil  noMbre  da  votes.  Gatta 
union  d'élenteurs  sedédara  an  méma 
temps  pour  f'incorporatlon  du  TexaS 
aux  l^tats-Uois.  i)e  puissants  rootilr 


L;iyiiiztjo  by  LiOOgle 


MEXIQUE. 


* 

m 


empêchèrent  alors  iecabî«et  dcWaS' 
hini^ton  de  proposer  Ml  «Nlfrèfl  UÂft 

telle  ndinission.  Il  craicnit  flii'elle  ne 
détruisît réquilïf)rp  ontre  les  Ftntsnîjri- 
coles  du  sud  ,  qui  maintiennent  l'es- 
clavnge ,  et  les  États  industriels  du 
nord,  qui  le  proscrivent.  Toutefois ^ 
il  reconnut  l'mdrpcndance  du  Texas. 
Cflui-ri  ,  mécontent  d'avoir  été  re- 
poussé par  Yan  Buren ,  mit  alors  tout 
son  orgueil  à  former  une  république 
séparée.  Houston  ne  partageait  pas  un 
tel  désir  ;  il  prr^istnit  a  rnttncher  le 
pays  à  rUnioii  nmcricaine.  (^elte  cir- 
constance ,  ses  diflérends  avtîc  le  con- 
gres, pour  la  disposition  des  terres 
nationales  etTorganisation  delà  milice, 
son  peu  d'aptitude  pour  les  affaires,  son 
peu  de  goût  pour  le  travail,  ses  habi- 
tndes  sans  oignHé ,  firent  prompte- 
ment  oublier  de  grands  services.  Il 
se  dépopularisa  plu*?  encore,  en  ne  te- 
nant aucun  compte  de  la  résolution 
du  congrès  au  suiet  de  Santa-Anna. 
Cette  assemblée,  è  la  suite  d*un  rap- 
port remnrqunbleC),  sVtait  prononcée 
contre  la  mise  en  liberté  du  président 
mexicain.  Houston  crut  son  honneur 
engagé  à  Texécutton  da  traité  qu'il 
avait  signé  ;  il  fit  conduire  son  prison* 
nier  aux  États-Unis.  Cet  acte,  d'un 
loyal  soldat,  mais  non  d'un  honune 
politique,  mit  le  comble  à  son  discré- 
dit. Abandonné  par  l'opinion  publi- 
q  lors  des  élections  présidentielles 
de  1838,  les  suffrages  se  portèrent  sur 
Blirabeau  Lamar ,  partisan  déclaré 
d*une  séparation  complète  et  d*une 
existence  nationale  indépendante.  Le 
Texas  crut  de  sa  dignité  de  reti- 
rer sa  demande  et  de  rester  lui- 
même.  Il  a  iiîontré  qu'il  avait  la  cons- 
cience de  ce  qu'il  valait  et  l'intelligence 
i\o  ses  destinées  futures.  Sa  constitu- 
tion n'n  pas  demandé  de  profondes  mé- 
ditations. Nous  rivons  V(i  qu'elle  avait 

(*)  Les  dernières  IclU-es  de  ce  rapport 
«Mtiemieot  stir  le  caractère,  ta  vie  poli'tt- 

que  et  b  moralité  de  Santa-Anat  âm  obser- 
vations très  SL'vèri'SPt  malliciircu^emenl  très- 
jiislei:  Jamais  Dcut-èlre  le  chef  légal  d'im 
eoitTCTncmeni  étranger  n\  ëé  rol>jetd*kiiie 
pareiMe  rritiqnp  dans  un  docitmcM  pttbBe 
émané  d'un  auUre  {ouTerocÉMat. 


été  improvisés  par  des  Anglo-4mérii* 
cains.  Elle  devait  donc  ressembler  à 

celles  de  la  plupart  des  États  de  rif- 

nion.  Kl  le  est  purement  démocrati- 
que; le  pouvoir  exécutif  est  entre  les 
luaios  d'uu  président  ,  auquel  un  a 
laissé  le  moias  de  pouvoir  (Âssible.  0 
possède  cependant  le  veto  suspensif. 
Son  traitement  annuel  est  de  dix  mille 
dollars.  Il  e&t  élu  par  tous  les  citoyens 
pour  trois  ans,  et  non  Immédiataiient 
rééligibie.  La  iégislatiire  se  oomiMMe 
de  deux  chambres  :  un  sénat ,  renou- 
velé tous  les  trois  ans,  ayant  l\  sa  t(  te 
le  vice-président  de  la  republique ,  une 
chambre  des  représentants ,  renouve* 
lée  tous  les  ans.  Ces  deux  chambres 
c:oii\ernent ,  dans  toute  l'étendue  du 
uiot ,  et  nomment  à  la  plupart  des 
plaees.  Leurs  membres  reçoivent  oue 
indemnité ,  et  ne  peuvent  occuper  de 
fonctions  salariées.  A  leur  tour,  les 
ministres  des  différents  cultes  ne  peu- 
vent remplir  de  loncliuns  législatives. 
Le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  une 
cour  suprême  et  dans  une  cour  de  jus* 
tice  appliquant  les  lois  an^^laii^es ,  pro* 
visoireraent  en  vigueur.  L'iu^ititutiofl 
du  jury  et  b  liberté  des  cultes  se  troii* 
vent  écrites  dans  cette  constitution  à 
côté  de  Tesclavage  à  perpétuité. 

Il  faut  nous  arrêter  a  celte  partie 
de  rhistoiredu  Texas;  le  moment  n  e^t 
pas  vena  d'en  écrire  la  suite.  Nous 
Inissons  cette  grande  contrée  triom- 
phante de  ses  ennemis,  indépendante 
et  libre,  développaut  son  organisation 
poUtioue  et  tons  les  éléments  de  sa 
prospérité.  Le  temps  et  Tespace  sont 

f>our  elle  :  l'Europe  a  déjà  su  prévoir 
es  destinées  qui  Tattendent  ,  et  la 
France  a  été  la  première  a  les  devi- 
ner. Sile  a  signé  avec  ce  nouvel  État, 
le  26  septeniLre  1839,  un  traité  de 
commerce  et  de  navigation.  (]e  bon 
exemple  a  été  suivi  oar  la  Hollande  et 
la  Belgique ,  et  dernièrement  par 
.  TAngieterre. 

C'est  à  cette  dernière  puissance  que 
le  Texas  paraît  avoir  eu  recours  pour 
amener  le  Alexique  a  recouuaitre  son 
indépendance.  La  Grande^retagne , 
fidèle  à  sa  politique ,  o  profité  de  cette 
circoostanoe  pour  se  donner  mu  aof  • 
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Teau  débiteur,  jiliis  solvable  que  le 
premier.  Créancière  du  Mexique ,  elle 
a  stipiil»*  que  dans  Ir^  cn*^  d'un  traité  de 
paix  dil  a  sa  médiation,  le  Texas  pren- 
drait à  sa  diarge  un  million  de  livres 
Sterling  de  la  dette  étrangère  mesh 
caine.  Cette  circonstaMe  explique 
Tempressement  du  Texas  à  contractfr 
un  emprunt,  devenu  pour  lui  une  né- 
cessité d'autant  plus  impérieuse  que 
ses  dépenses  et  rlntérét  de  sa  propre 
dette  excfdent  ses  revenus.  Il  est  d;in.s 
cet  état  de  transition  où  le  présent 
doit  s'engager  pour  assurer  Tavenir. 
Son  papier-monnaie ,  créé  poar  remé- 
dier à  la  pénurie  des  espèoni  méUiJli- 
queset  h  la  ddTiriill»;  des  transactions, 
bien  qu  liypotlieque  sur  les  terres  de 
rÉtat,  est  fort  déurécié.  I  [.rinci- 
pales  ressources  ou  90Uferi<e..;eot  se 
trouvent  dans  la  vente  c'immenses 
terrains  et  dans  le  produit  des  doua- 
nes. Ce  produit  était,  en  143b  ,  de 
1,me70fr.;en  1889,del,950,000fr.; 
et  en  1840.  de  2.930.000  fr.  Un  tel 
mouvement  progressif  vient  en  preuve 
de  l'essor  rapide  de  ragriculture  cl  du 
commerce,  et  du  merveilleux  accrois- 
sement de  la  popalation  :  elle  aug- 
mente dans  une  proportion  qui  dé- 
passe tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici.  l>e 
îlot  d'émigrants  qui  arrive  chaque  an- 
née sur  le  sol  texicn  ne  saurait  désar- 
ma is  s'arrêter;  mais,  comme  il  se  ré- 
pand inégalement  sur  une  inmiense 
surface,  aucun  recensement  ne  pourra 
s*exécuterde  longtemps  avec  quelque 
degré  d'exactitude  (*}.  Cet  aocroi>.se- 
ment,qui  dcj.tsse  toutes  les  prèri- 
sious,  a  pf  riDis  au  gouverneuient  de 
cesser,  a  partir  de  1841 ,  l'encourage- 
ment qu'il  avait  jusqu'alors  aeeoraé 
9UX  émigrants.  La  coostitutioa  assu- 
rait à  clinrun  d'eiix  ,  après  un  séjour 
de  six  mois,  ta  |)ossessioa  de  cent 

(*)  Sans  ado^ttcr  entièremeat  le  rlûfire 
douné  dans  un  aperçu  statistique  sor  le 

Toxas  tîcri)if't'('tn«'ht  iHiMiA,  nous  cio^ous 
qu'oaimU  poiier  pujuilaiion  |K)ui'  1^41» 
SSOfOoo  énnas  :  ell«  que  de^oa  10,000 
•Il  cotiiriifMfi  inml  du  siècle,  el  de  70,000 
liviroii  à  l'époque  de  la  dklaralMO  d  iudé- 
peadaace. 


vingt-deux  hectares  et  demi  de  terres. 
Cette  libéralité  ii*est  plus  nécessaire. 

Le  Texas ,  comme  Rome  dans  ses 
premiers  temps,  n'a  pas  assez  de  fem- 
mes; toutefois  ,  cette,  disproportion 
entre  les  deux  sexes  terid  diaque  jour 
à  disparaître.  Les  Américaines  redou- 
taient de  s'allier  à  de  rudes  défricheurs 
de  terres,  qu'on  appelait  des  aventu- 
riers sans  patrie.  Aujourd'hui  ces 
aventuriers  ne  sont  plus  pour  dies  des 
Ijommes  sans  «  \ihleiiee  politique. 
victoire  les  a  réhabilités  aux  yeux  du 
monde ,  et  des  épouses  viennent  avec 
orgueil  partager  la  fortune  des  fonda- 
teurs d'une  grande  république. 

Devant  eux  se  dispersent  les  tribus 
sauvages  dont  les  ancêtres  faisaient 
trembler  les  premiers  colons  :  les  Cus- 
battes ,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la 
Loiiisinne,  les  Lapaus,  qui  occupaient 
les  buiils  du  Rio-Grande,  ont  totale- 
ment disparu  ;  et  les  Coinancbes  eux* 
mêmes,  ces  férooes  ennemis  de  la  ci- 
vilisa tion  ,  sont  ailés  grossir  cette 
bande  de  peaux  rouges  que  la  civilisa- 
tion a  chassées  devaut  elle.  Le  Texas 
leur  iette  un  défi  en  plaçant  sa  capi- 
tale a  Textrémité  des  terres  cultivées, 
et  comir.e  aux  frontières  de  leurs  so- 
litudes. Kux,  redoutant  une  lutte  iné- 
ale ,  ont  rappruclié  leurs  tentes  de 
anta-Fé;  c*«st  au  nouveau  Mexique 
i  les  craindre  aujourd'hui. 

I.e  Texas  et  sa  révolution  nous  ont 
longtemps  arrctis.  l^our  celle  révolu- 
tion, notre  sympathie  est  grande,  car 
elle  n*a  point  à  rougir  devant  le 
monde,  car  elle  s'est  montrée  jjleine 
de  uiodérdtioii  et  dcsirctise  de  toute 
transaclion  rai:>uanablc  a  son  origine, 
brillante  de  courage  sur  les  champs 
de  bataille ,  noble  et  généreuse  après 
le  combat,  l.lle  peut  être  fière  de  son 
drapeau.  Il  nous  eu  coUte  de  nous  ar- 
racner  à  un  tel  spectacle ,  de  quitter 
un  pays  où  régnent  une  industrieuse 
activité,  l'aniour  de  l'ordre  et  de  la  li- 
berté, une  foi  vive  dans  l'avenir,  mi 
sentiment  relii^ieux  aus^i  tolérant  que 
profond,  pour  retourner  su  milieu  de 
ces  luttes  mexicaines  si  tristes,  si  per- 
soiuipIIcs,  si  dépourvues  de  patrio* 
tisuie  et  .de  grandeur. 
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Les  Teviens  comptaient  bien  sur 
cette  situation  politique  de  leurs  enne- 
mis et  sur  le  caractère  des  partis  qui 
les  divisaient,  lorsqu'ils  avaient  rendu 
lalil>ertéà  Santa-Anna.  Ils  regardaient 
cet  homme  au  milieu  de  âe:>  compa- 
triotes comme  un  élément  dedisoorde, 
et  la  guerre  intérieure  au  Mexique 
comme  un  gage  de  tranquillité.  Tou- 
tefois, ils  se  trompaieutsur  Tinfluence 
de  rei-présideot;  sa  popularité  8*était 
évanouie  avec  le  prestige  de  sa  gloire 
militaire  Bi^n  iiiformé  de  cette  dis- 
position des  esprits  à  son  arrivée  à  la 
Vera-Crux,  il  se  hâta  d'aller  cacher  sa 
bonté  dans  une  de  ses  terres ,  après 
avoir  fait  parvenir  au  gouvernement 
central  des  déclarations  très  -  pncifi- 
ques.  Il  put  se  convaincre ,  quelques 
^urs  après,  à  quel  point  il  était  aban- 
donné. Lors  de  Télection  pour  la  pré- 
sidence, il  n'obtint  que  cinq  suffrages, 
tandis  que  Bustamente  en  réunit  cin- 
quante-sept, Bravo  clnquante-einq,  et 
Âlaman  quarante-cinq. 

Bustamente  signala  son  installation 
pnr  un  marnleste  belliqueux.  11  promit 
de  veni'er  la  patrie  de  ses  derniers  re- 
vers ,  le  rétablir  r intégrité  du  terri- 
toire, ou  de  succomber  dans  les  champs 
du  Texas.  «  Pour  accomplir  une  telle 
mission,  disait-il,  je  me  suis  arraché 
aux  douceurs  d'une  vie  tranquille  en 
Kurope ,  et  faoeepte  avec  empresse- 
ment la  première  magistrature  de 
mon  pays.  *  Puis  venaient  les  lieux 
commuiis,  les  protestations  de  civisnie, 
de  respect  pour  la  légalité,  pour  les 
chacubres,  pour  le  peuple  souverain, 
cortège  obligé  de  semblables  haran- 
gues. 

C'était  une  rude  tâche  que  prenait 
Bustamente,  car  les  affaires  du  Texas 
n'étaient  pas  les  seuls  embarras  du 
^lexique.  La  Californie  s'agitait  aussi 
pour  son  indé|)endance.  Une  autre  in- 
surrection en  faveur  de  la  constitu- 
tion fédérale  était  en  progrès  à  San- 
Luis  de  Potosi  ;  un  beau  nom ,  celui 
de  Moctezuma ,  s'était  rangé  du  côté 
des  Insurgés.  Ces  deux  révoltes,  arrê- 
tées à  temps,  n'amenèrent  aucun  nou- 
veau démembrement.  Une  troisième 
insurrection  dans  le  Nouveau-Mexique 

IS*  UvraUon.  ^Ibx  ique.) 


fut  plus  heureuse.  Les  Indiens  y  pri- 
rent part  Dca  troupes  envoyées  pour 
la  combattre  se  rangèrent  sous  son 

drapeau,  qui  entra  vainqueur  à  Santa- 
f  é,  dont  un  colonel,  Gonzalez,  chef  .' 
de  ce  mouvement,  fut  nommé  gou- 
verneur. On  remarquait  encore  dans 
le  Yucatan  des  symptômes  de  mécon- 
tentement. On  s'y  préparait  à  une  scis- 
sion et  tout  faisait  présumer  uue  Tiu- 
dépendance  ne  tarderait  pas  à  #tre  pro- 
damée les  armes  à  la  main. 

Occupé  à  se  défendre  sur  tant  de 
points,  il  fut  imposisible  au  président 
de  diriger  contre  le  Texas  aucune  ope- 
ration  aérieuae.  Quelques  bataillons 
vinrent,  il  est  vrai,  parader  un  mo- 
ment sur  ses  frontières;  ils  se  retirè- 
rent sans  les  dépasser.  Le  Mexiqu* 
était  trop  épuisé  et  trop  tourmantd 
dans  son  intérieur  pour  entreprendre 
ime  guerre  d'invasion.  Sa  marine  ne 
lit  pas  mieux.  Envoyée  sur  les  côtes 
du  Texas  pour  les  surveiller,  elle  s*y 
empara  d*un  transport  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  chargéd'armes  et  de  munitions 
pour  Galveston.  La  croisière  des  Ktats- 
Unis  prit  fait  et  cause  pour  le  bâtiment 
capturé;  une  de  ses  corvettes  attaqua 
pan  représailles  un  brick  mexicain  qui 
fut  forcé  d'amener  son  pavillon,  et  en- 
voyé à  Pensecola.  Le  caoinet  de  Mexico 
adressa  de  nves  remontrances  au  cabi- 
net de  Washington,  (|ui,  lui,  se  plaignit 
à  son  tour  des  avanies,  des  pertes,  des 
contiscationsque  les  Américains  éprou- 
vaient au  Mexique.  L'affaire  du  brick 
s'arrangea,  mais  la  question  beaucoup 
plus  grave  des  indemnités  fut  réservée. 

Celte  question  n'était  point  particu- 
lière aux  États-Unis.  D'aulres  plauUes 
s'élevaient  uour  les  mêmes  causes. 
Entre  les  plus  légitimes,  celles  de  la 
France  étaient  en  première  ligne.  Les 
Français  établis  au  Mexique  souf- 
fraient depuis  longtemps  de  cetle 
haine  jalouse  que  le  Mexicain  fai- 
néant nourrit  contre  l'étranger  qui 
porte  chez  lui  son  industrie.  Pour 
nppuver  ses  réclamations,  la  France 
(it  partir  de  Brest  une  escadre  char- 
gée de  croiser  devant  la  Vera-Crux  et- 
ies  autres  p.orts  du  golfe.  S' m  atti- 
tude n'avait  cependant  rien  d'hostile  \ 
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elle  montrait,  au  contraire,  la  natience 
de  h  force,  et  supportait,  dans  des 
vues  toutes  pacKiques,  les  formes  tor* 
tuetises,  les  dénégations  inensoncèref 
et  les  lenteurs  calculées  d*un  càb|net 
astucieux.  Toutefois,  cette  généreùsc 
longanimité  devait  avoir  un  terme.  Le 
moment  de  parler  haut  était  venu.  L,e 
baron  DefKiudisftit chargé  de  signifier 
au  gouverneinpiit  mexiciiii  Vnltlma' 
tum  de  ia  France.  (>  d  rniiicnt  ré- 
sume les  principaux  grieis  de  cette 
putsaance.  De  lâmes  assassinats  y  sont 
d*abord  signalés;  on  voit  à  Ateiicii^o, 
en  1833,  des  Français,  jouissant  de 
Testime  générale,  exerçant  une  indus- 
trie utile  an  pays,  égorgés,  coupés  par 
morceaux  au  en  de  Meurent  les  éirqu' 
gers,  et  les  auteurs  de  ce  crime  res- 
tent impunis;  à  Tampico,  d'autres 
Français  sont  traqués  dans  une  cour 
et  tues  n  couns  de  fusil  en  présence 
d'oflicirr'N  apjnandissant  à  ce  massa- 
cre: un  autre  encore  rontlamné  sans 
aucune  preuve  par  un  u^c  de  la  ca- 
pitale à  dix  ans  de  présides,  sur  un 
simple  soupçon  d'homicide;  à  Colima, 
un  médecin  de  la  nu^me  nation  atta- 

âué  en  pleine  rue,  et  percé  de  coups 
'épée  par  un  colonel  Pardo,  le  com- 
mandant môme  de  la  place,  auquel  11 
avait  refii^îé  de  prêter  quelque  argent. 
Puis  viennent  les  pillages,  les  des- 
tructions de  propriétés,  les  emprunts 
forcés,  les  confiscations  de  cargaisons, 
les  fermetures  d'établissements  iiulus- 
Iriels,  les  exils,  les  emprisonnements 
arbitraires  ;  lon^^ue  suite  d'avanies 
exercées  contre  les  négociants  français 
établis  au  Mexique. 

De  semblables  crimes  exigeaient  une 
éclatante  réparation.  Six  cent  mille 
dollars  forent  réclamés  dans  le  même 
uifhnatum  à  titre  d'indemnité;  on  y 
demandait  éiz  ileinent  la  destitution  et 
la  punition  des  ofliciers  et  magistrats 
coupables  envers  les  Français,  et  pour 
oeox*€i  le  droit  que  leur  garantissaient 
les  traités  antérieurs,  de  s'étahlir  sur 
tout  le  territoire  de  la  r<''j»ul»lii|ue.  d'v 
laire  librement  le  commerce  dedelaif; 
rexemption  des  impdts  extraordinai- 
res de  guerre  et  de  tous  emprunts  for- 
ces, auxquels  ils  araient  été  soumis 


contrairement  aux  conventions  qui  ré- 
glaient les  rapports  des  deux  États. 

Ces  demanaes  pleines  de  modéra- 
tion furent  repoussées  arec  hauteur. 
Le  gobreiticment  mexicain ,  fidèle  à 
son  système  dilatoire,  voulait  traîner 
les  négociations  en  lon;;ueur.  Le  temps 
était  pour  lui  le  meilleur  des  auxiliai- 
res. Il  lui  donnait  pour  alliées  les 
tempêtes  du  nord  et  la  fièvre  j  nme 
qui  ne  le  servireiit  que  trop  bien. 
L'escadre ,  coniiuaudee  par  le  capi- 
taine Bazoehe,  eut  à  souffrir  du  scor- 
but, déterminé  par  la  privation  d'eau 
douce,  de  vivres  frais,  |.ar  la  nêeessilé 
de  laver  le  lin^je  a  Tcaq  de  mer  et  pqr 
le  plus  pénible  des  services  sur  une 
côte  brûlante.  La  lièvre  jaune  y  lit 
niiss!  de  erneîs  ravages.  Vlphigénle 
perdit  quaranle-cinq  matelots  et  cinq 
officiers;  CHermlnk  ne  fut  pas  plus 
épargnée;  et  si  proportionnellement 
elle  eut  01010*?  df^  mr.rfs,  elle  coinpl:^ 
plus  d.'  ninl  ulcs:  il  en  lut  ainsi  des  au- 
tres biUiuieuls.  Sî.T  la  terre  de  Sacri- 
ficios  reposenl  pour  toujours  ces  nonv* 
brcuse^  victimes  du  fléau,  ces  jeunes 
Français  qui  ri'vaient,  en  quittant  le 
spi  natal,  la  gloire  pour  leur  no(n  et 
le  champ  de  bataine  pour  lit  mor- 
tuaire. I.à  s*élève  une  pyramide  en 
pierre  oi'i  lears  noms  sont  gr:ivé>.  Di'S 
croix  de  bois  ifidiquenl  la  place  que 
cbacun  d'eux  occu|'e;  un  mur  entoure 
ce  dernier  asile,  placé  sous  la  sauve- 
garde (le  In  r.'î'Lîion  (*). 

Malgré  les  ravages  de  l'épidémie  et 
les  plus  dures  privations,  Tescadre  ac- 

(*)  Ce  petit  îlot  à  htsc  de  rnraiix  ,  do 
nindn'-pnrrs  el  de  saljlc  ajtpuiié  par  les  vents 
cl  les  marées ,  s'élève  A:\m  le  voisinage  de 
Saînt-Jt-.-in  d'I  llo.i.  On  l'aperçoit  à  UM 
lieue  cn\iroii  h  pam  lic  de  la  forteresse.  Sa 
siirfaro  est  arkJc ,  rotciilleuse  ;  ou  y  remar- 
que qialiiuM  roseaux  jaunis  par  un  soidt 
nrJeitt ,  de  rares  nopals  cl  de  plus  rares 
tiluèi,  ainsi  qu'une  uiare  d'eau  saumàUe. 
lie  liane  de  s^ible  «i  câuiu  de  .sa  dcj>olation 
et  do  son  aspect  lugubre,  «vait  paru  aux 
iiiJi^rrii  s  un  litu  propre  aux  sarrilifes  lui- 
luaiiu.  Grijalva  qiu  lu  découvrit  v  aperçut 
'des  iFioes  récentes  de  cet  horrible  culte, 
oe  qui  l'engagea  i  lui  donner  le  pom  qu*il 
porte  encore  aujourd'hui. 
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eoiDplissait  sa  mission  afec  un  sèle 

sontpiiîi.  De  son  côté,  le  gonvcrtir- 
nient  mexirnin  mcttoit  tout  en  œuvre 
pour  intéresser  TorL^ueil  national  ; 
un  Tîolent  manifeste  du  président  ap- 
pelait tous  les  citoyens  a  défendre  la 
dinnité  et  l'Iionnenr  dn  pays.  Il  se 
laignait  amèrement  des  exigences  de 
la  l^'rance  au  sujet  de  Pindemnité,  des 
destitations  de  fonctionnaires  et  des 
autres  concessions  demandées;  il  s'a- 
dressait au  patriotisme  des  mn*;ses 
pour  repousser  un  ennemi  piii>sunt,  et 
ne  dissimulait  point  les  périls  de  la 
dtuatioD. 

Ce  manifeste,  c'était  la  guerre.  Le 
congres  se  réunit,  et  le  nimistre  de$ 
finances,  en  rappelant  devant  cette 
assemblée  les  efforts  de  ISI.  C.mning 
po'ir  assurer  rindr|tend:u!re  du  Mexi- 
aup,  exprima  le  regret  de  ne  pns  voir 
I  alliance  de  la  Grande-Bretagoe  et  de 
la  république  se  resserrer  en  présence 
des  événements  actuels.  C'était  uni- 
quement de  ce  enté  que  le  >Iexi'}iie 
attendait  )}rotcction:  et  comme  ^on 
intérêt  était  d'accord  arec  celui  da 
commerce  britannique,  Pintenrention 
aniziaise  devenait  des  tors  chose  pro- 
bable. 

Cependant  le  temns  fixé  par  Vu(fi- 
mahtm  s*étant  écoule  sans  que  satis- 
faction ciit  été  donnée  à  la  Frnnce,  tous 
les  ports  de  la  république  furent  dé- 
clarés en  état  de  blocus.  Les  exaltes  du 
congrès,  dans  un  premier  moment  d'ef- 
fervescence,  p  o posèrent  Texpulsion 
de  tous  les  Frat  r.iis,  mc>;ure  qui  ne 
fut  point  repoussee,  ina?s  seulement 
ajournée;  aussi  ceux  (lu  eile  concer- 
nait, redoutant  les  excès  de  b  popu- 
lace et  la  f  :!  Ir-  <^  du  gouvernement, 
s'empressèreiil-ils  (i'jdiesser  aux  con- 
suls de  France  1  inventaire  de  leurs 
propriétés  8*élevant  à  onze  millions  de 
dollars.  Tout  prit  au  Mexique  un  as- 
pect guerrier  :  on  fortifia  les  points 
vulnérables  de  la  cùte,  on  réunit  quel- 
ques troupes  dans  les  environs  de  la 
vera  Crux,  et  Ton  jeta  une  garnison 
de  cinq  cents  hotnines  dans  le  fort  de 
Saint-Jean  d'Ulloa ,  défendu  par  unr 
nombreuse  artillerie.  Ces  grands  pre- 
poratifii  9e  ftitaicnt  contre  une  esca- 


dre de  deux  frégates  de  soixante  ce* 

nous,  buit  bricks  et  une  corvette.  Les 
soldats  mexicains  prirent  l'mitialive 
des  hostilite-v  en  blessant,  le  2â  juillet, 
devant  Tampico,  quelques  bommes  <te 
VÉcUpse,  au  moitient  où  le  brick  fran- 
çais  s  opposait  au  passage  d'une  goe- 
reitc  ennemie  qui  essayait  d'édtapper 
à  la  vidlance  des  croiseurs. 

Le  blocus  continuait  depuis  plu- 
sieurs mois  sans  d'autres  résultats  que 
d'app.iuvrir  les  douanes  mexicaines,  de 
jjéner  le  commerce  des  neutres  et  d'ex- 
poser les  bâtiments  français  h  la  fti- 
neste  influence  du  climat.  Tendant  tout 
ce  temps  la  fièvre  jatme  ne  cessa  de 
sévir.  La  faiblesse  qe  la  division  fran- 
çaise l'emp^haitde  rien  entreprendre 
d'important,  surtout  contre  Saint- 
Je;ui  d'niloa.  Un  conseil  tenu  à  bord 
du  connnandaut  décid'i  q'ie  l'-ittaque 
de  celte  forteresse  serait  pren»aluree. 
Ce  fut  alors  que  le  brick  (e  Cuirassier 
ramena  en  Fraiice  le  baron  Deffaudis, 
le  ministre  de  France ,  et  au'imnu'ijia- 
tement  après  le  retour  ue  ce  diplo- 
mate, le  cabinet  des  Tuileries  résolut 
d'envoyer  au  IMexitpie  une  nouvelle 
expédition,  dont  il  confia  le  connnnn- 
(1-  ment  au  rontre  nmiral  (Hiarles  Ilau- 
d  n,  avec  ordre  d'adresser  une  dernière 
sommation  au  gouvernement  mexi- 
cain, et,  sur  son  rt  fus  de  faire  droit 
aux  rei  !  imaîions  de  la  France,  d'atta- 
quer S.iiut-Jean  d'Uiloa  et  de  s'empa- 
rer h  tout  prix  de  cette  formidable 

position. 

Le  31  aoiU  1838,  la  raiîe  de  Hresl 
présentait  un  spectacle  anime;  :  la  fru- 
gale ia  .Mrcide^  de  cinciuanle  canons , 
commandée  par  M.  Turnin,  ca|)itaine 
de  vaisseau;  la  corvette  fa  Orale ,  de 
\  in^t-quatre  canons ,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Joinvilie;  le$  bricJiS  le 
cuirassier  et  ie  Phaitcn ,  achevaient 
les  préparatifs  du  départ.  On  embar- 
quait trois  cents  artilleurs  de  marine, 
vinç;t-einq  soldats  du  génie,  et  tout  ce 
que  nécessite  un  armement  de  guerre. 
Le  9  septembre  cette  division  relâchait 
à  Cadix,  où  elle  ralli.ut  les  frétâtes  la 
Clnlrr ,  la  Mi  (ln\  (jui'lqtK  s  bricks  et 
un  bcUunent  a  vapeur  ;  el  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre,  elle  se  trouvai^ 

le. 
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devant  la  Yera-Crux ,  réunie  aux  bâti- 
mentt  du  eoinmandant  Bazocbe,  et 

toute  prête  à  la  guerre.  Toutefois, 
avant  d'attaquer,  Taniiral  Baudin,  con- 
fortncment  a  ses  instructions  ,  envoya 
le  capitaine  Leray  a  Mexico ,  pour  ten- 
ter encore  ta  voie  des  négociations. 
Cette  mission  délicate,  résultat  d'une 
politique  claire,  prudente  et  ferme, 
lie  pouvait  être  en  meilleures  mains; 
nais,  pour  quiconque  connaissait  l*or- 
giwil  du  cabinet  mexicain  ,  et  son  es- 
poir dans  les  bons  offioes  de  l' Angle- 
terre, il  était  facile  de  prédire  qu  elle 
serait  sans  succès.  Al.  Leray  donna 
trois  jours  au  ministre  des  affaires 
étr.mgères,  Cuevas,  pour  avoir  une 
réponse  catégorique.  A  l'expiration  de 
ce  délai ,  il  n'en  obtint  qu'une  lettre 
pour  l*aintral,  et  des  protestations  per- 
sonnelles d*un  vif  désir  du  maintien  de 
la  {  nix.  Nous  verrons  bientôt  ce  même 
ministre  aux  conierences  de  Jalapa,  et 
là  nous  aurons  sa  véritable  pensée,  et 
la  mesure  de  son  attachement  à  la 
France. 

Dans  la  prévision  d'une  rupture, 
l'amiral  jucea  convenable  de  faire  re- 
connaître le  banc  de  la  Gallega ,  qui 
s'étend  au  nord  de  Saint-Jean  u  Ulloa, 
et  dont  les  cartes  donnaient  un  tracé 
qu  on  avait  lieu  de  croire  inexact.  Un 
bon  relevé  de  cette  plage  devenait  in* 
dispensable.  C'était  de  ce  coté  qu*on 
se  proposait  d'opérer  un  débarque- 
ment ;  c'était  le  seul  point  où  l'assaut 
pût  être  tenté;  il  fallait  encore  s'assu- 
rer de  la  distance  a  laquelle  tes  bateaux 
à  vapeur  trouveraient  assez  d*eau  pour 
s'approcber  des  glacis  de  la  forteresse. 
Le  prince  de  Joinviile  fut  cbar^^é  de 
cette  opération  difficile,  et  s>n  ac- 
guitta  avec  un  rare  courage  et  le  sang- 
froid  d'un  vieux  marin.  Le  canot  lit 
presque  enlicreinent  le  tour  du  fort; 
puis  le  prince,  suivi  de  ses  officiers, 
avança  dans  Keau  jusqu'au  pied  des 
glacis.  La  reconnaissance  était  termi- 
née, lorqu'urie  seiitirH'lle  les  aperçut 
et  donna  l'alarme;  une  trentaine  de 
soldats  débouchèrent  par  le  ehemin 
couvert,  et  les  poursuivirent  pendant 
quelques  inst.mîs ,  en  inquiétant  leur 
mouvement  de  retraite  ;  puis  ils  ^'arrê- 


tèrent, craignant  sans  doute  une  embus- 
cade. Une  semblable  aodaœ  fiouvait 
faire  croire,  et  le  retour  du  prince  se 

it  sans  empêchement.  L'arrivée  du 
commandant  Leray  à  bord  de  la  Né- 
réide fut  une  véritable  féte.  Il  ne 
dissimula  pas  que  les  probabilités 
étnient  pour  la  guerre.  A  cette  nou- 
velle la  joie  la  plus  vive  brilla  sur 
les  visages  de  ces  jeunes  officiers 
avides  oe  combats  et  de  gloire;  le 
prince  de  Joinviile,  surtout,  ne  pou- 
vait dissimuler  la  sienne;  Il  voulait  se 
venger  à  Vera  -  Crux  d'être  arrivé 
trop  tard  à  Constantine. 

La  dépêche  du  ministre  des  afibires 
étrangères  gvTnlnit  le  silence  sur  le 
fond  de  la  question,  et  se  bornait  à 
proposer  d'ouvrir  des  conférences  pour 
terminer  à  Tamiable  les  différends  en- 
tre  les  deux  pays.  Bien  que  l'amiral  ne 
vît  ici  ^u'un  moyen  de  gagner  du 
temps,  il  s'empressa  d'accepter  ces 
ouvertures ,  et  de  donner  ainsi  une 
preuve  nouvelle  de  la  longanimité  de 
la  France.  Il  se  rendit  à  Jalapa ,  lieu 
indii^ue  par  M.  Cuevas.  Là,  ces  deux 
plénipotentiaires  firent  un  échange  de 
notes,  de  contre-notes,  de  projets,  de 
contre-projets,  et  la  question  ne  fit 

1)as  un  pas.  l  a  France  prenait  pour 
)ase  Yxutimaium  du  21  mars  précé- 
dent, que  le  Mexique  combattait  par 
les  arguments  qu*il  avait  déjà  fiit  va- 
loir. S'il  consentait  à  payer  six  cent 
mille  piastres,  comme  indemnité  des 
pertes  éprouvées  par  les  Français ,  il 
prenait  le  délai  desb^  mois  sans  donner 
de  garanties.  II  n'accordait  rien  relati- 
vement a  la  liberté  du  commerce  de 
détail;  il  regardait  coiume  un  droit, 
d'imposer  des  emprunts  forcés  sur  les 
étrangers,  tout  en  déclarant  qu'il 
n'était  pas  dans  son  intention  d'user 
de  ce  droit  à  l'avenir.  L'amiral  com- 
prit bien  vite  qu'il  n'y  avait  aucun  ar- 
rangement possible ,  et  que  sa  place, 
n  lui,  était  à  son  bord.  Il  quitta  Jalapa  le 
21  novembre.  Cependant,  pour  mettre 
tous  les  torts  du  côté  de  son  adver- 
saire ,  et  probablement  aimi  pour  se 
mieux  préparer  au  combat,  il  annoni^a 
que  les  hostilités  ne  commenceraient 
4ue  le  27  àmidi.  Ce  27  novembre  laas 
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est  un  jour  glorieux  dans  les  fastes  de 
In  marine  frùnçaisp.  Ojour,  où  toutes 
les  incertitudes  allaient  cesser,  le  so- 
leil se  leva  daos  uq  ciel  sans  nuages  ; 
Tair  était  brûlant;  la  mer  calme,  unra  et 
transparente.  La  rade  de  la  Vera-Cntx 
était  sillonnée  par  des  embarcaticns 
qui  la  parcouraient  dans  tous  les  sens, 
et  portaient  des  ordres  sur  tous  les 
pointa;  les  bateaux  à  vapeur  chauf* 
laient;  Ips  bombardes  s'embossaientati 
nord  de  la  forteresse;  tout  était  en 
mouvement,  et  Tœil  le  moins  exercé 
reooonaisaalt  les  apprêts  d'un  combat. 
Jetons  un  coup  a'œil  sur  le  champ 
de  bataille.  Noussommesdevant  Saint- 
Jean  d'Ulloa,  le  but  de  tous  ces  prépa- 
ratifs. 

Cette  forloresst ,  Torcueil  du  Mexi- 
que y  est  assise  sur  un  îlot  a  un  (h-mi- 
niille  nord-e^t  de  la  Vera  -  Crux  ;  le 
banc  de  la  Gallega ,  bordé  de  rochers 
an  nord ,  quelquefois  à  sec  dans  les 
grandes  marées  ,  et  ordinairement 
caché  sous  Teau,  vient  mourir  à  ses 
pieds.  Elle  déborde  Tilot  dont  elle  cou- 
vre rétendue,  et  ses  murailles  d'une 
médiocre  hauteur,  hérissées  d'einhra 
sures ,  semblent  sortir  du  sein  des 
flots.  Elles  offrent  ce  luxe  de  solidité 
que  les  Espagnols  avaient  déployé  dans 
leurs  eonstructions  civiles  etmilitaires 
du  nouveau  monde.  Elles  sont  en  ma- 
drépores .  n  l'exception  du  côté  qui  do- 
mine la  ville,  et  renferment  de  vastes 
magasins  et  d'immenses  dtemes ,  qui 
fournissent  à  la  garnison  une  eau 
beaucoup  plus  salubre  que  celle  que 
les  habitants  de  la  Vera-Crux  vont  pui- 
ser dans  les  mares  stagnantes  dont 
leur  ville  est  cernée.  Saint -Jean 
dTIIon  se  montre  sous  la  forme  d'un 
parallélogramme  légèrement  irrégulier, 
dont  chaque  anale  est  flaoaué  d'un 
bastion;  sur  l'un  creux  s'élève  le  phare, 
prisme  cylindrique  ;  un  autre  est  do- 
miné pnr  le  Cavalier  (Caballero) ,  haute 
tour  carrée,  surmontée  d'un  belvé- 
dère, d'où  Ton  signale  les  vaisseaux, 
et  sur  lequel  flotte  le  pavillon  national. 
Ce  léger  belvédère  ,  cette  haute  tour  , 
de  quatre-vingt-dix  pieds,  éblouissante 
de  blancheur,  contraste  d'une  manière 
pittoresque  «vee  le  phare,  masse  rou- 


ge<^tre,  qui  semble  appartenir  au  sol 
dont  l'Ile  a  la  couleur.  T  u  larjie  fossé, 
presque  conible  par  1rs  alluvions.  et 
n'ayant  d  e;iu  au  a  la  marée  haute  ;  au 
delà,  deux  batteries  basses.  Tune  dans 
le  nord-ouest,  l'autre  dans  le  sud -est; 
enfin  une  demi  -  lune  et  deux  ré- 
duits de  place  d'armes  rentrantes 
complètent  les  ouvrages  defensifs  de 
ce  fort  dont  la  réputation  était  colos- 
sale (l.'ins  toute  l'Auicrique  espa?:nole, 
et  (|iii  passait  pour  une  de  ces  mer- 
veilles de  l'art ,  contre  laquelle  toutes 
les  flottes  de  l'Europe  s'acharneraient 
en  vain. 

Dans  la  prévision  du  sié^e,  U  s  Mexi- 
cains s'étaient  empressés  de  réparer 
les  outrages  que  le  temps  et  les  guerres 
dernières  avec  TKspagne  avaient  fait 
subir  a  leur  Gibrnltar,  nom  qu'ils  se 
plaisent  à  dnnurr  a  Sinnt-Jran  d'T'll»>a. 
De  son  cùle,  i'amir.il  Irani^ais  a\ait 
choisi  son  point  d*attaquc  de  manière 
à  battre  le  plus  grand  espace  possible, 
et  à  n'essuyer  le  feu  que  du  plus  petit 
nombre  de  canons.  Les  trois  frégates 
se  placèrent  au  nord -est  de  la  K»rte- 
resse ,  à  quatre  ou  cinq  encabluri  s  de 
di>tauiT;  également  :\u  nord,  les  deux 
bombardes  étaient  cnibossées  dans  un 
étroit  ciienal.  Trois  corvettes  se  te- 
naient hors  de  la  portée  du  canon  pour 
observer  la  direction  des  boulets,  et 
faire  ,  à  l'aide  de  signaux  convenus, 
rectiiicr  le  pointage  ;  la  Créole  se  te- 
nait sous  voile,  tandia  que  quelques 
bricks  croisaient  entre  les  récifs  de 
Pajarns  et  les  frégates  cmbossées.  Il 
était  onze  heures  et  demie,  et  le  délai 
expirait  u  midi,  lorsqu'on  vit  s'avan- 
cer, du  mêle  de  la  Vera-Crux ,  un 
canot  portant  pavillon  narlemenlaire  ; 
c'était  encore  des  dépêches  de  M.  Cue- 
vas  qu'on  venait  remettre  à  l'amiral. 
Il  reçut  les  envoyés  avec  politesse, 
lut  les  dépéchesavec  rapidité;  et  comme 
elles  ne  renfermaient  nucune  proposi- 
tion nouvelle,  qu'elles  .^e  bornaient  à 
discuter  ce  qui  l'avait  été  tant  de  fois, 
et  sans  résultats,  il  répondit  sur-le- 
chniTij)  nu  ministre,  que  le  délai  qu'il 
avait  accordé,  venant  d'expirer  sans 

Îu'aucune  satisfaction  eût  été  donnée 
la  France ,  sa  mission  de  paix  était 
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terminée,  et  sa  mission  de  guerre 
coiiiniençnit. 

Les  parlementaires  congédies,  le  si- 
gnal d'ouvrir  le  feu  ne  se  fit  pris  at- 
tendre. Cent  pièces  de  canon  ,  tirafit 
de  volée,  y  répondirent  en  eiivo}ant 
une  gril«  de  boulets  sur  le  fort'que 
les  bombardes  foudroyaient  aussi.  Lui, 
riposta  TÎvement,  et  disparut  sous  une 
épaisse  fumée  qui  enveloppait  tous  les 
bâtiments  français.  La  brise,  un  peu 
paresseuse,  la  laissait  stationner  au* 
lourde  leurs  inàts  et  de  leurs  fljiics. 
Plusieurs  lois  l'amiral  donna  Tordre 
de  suspendre  le  feu  neudant  quelques 
minutes  pour  rectifier  le  pomta^e  ; 
mais  telle  était  Tardeur  des  canonniers, 
qu'on  pouvait  en  obtenir  diflicitement 
ce  repos  d'un  moment.  Le  combat  du- 
rait depuis  une  heure.  La  Oeofe,  cette 
légère  corvette  du  prince  de  Joinviile, 
yprennit  une  part  active  et  diri::eait  un 
feu  bien  nourri  sur  les  batteries  b  isses 
du  sud-est.  L  elfroyable  canonnade,  re- 
pétée par  les  échos,  ressemblait  au  rou- 
lement  du  tonnerre.  Tout  à  coup  une 
détonation  terril)!e ,  dominant  le  bruit 
du  canon,  se  fait  entendre  :  le  magasin 
à  poiidreet  le  pare  à  bombes  venaient 
de  sauter,  et  puis,  quelques  moments 
plus  tard,  une  trombe  de  feu,  de  fu- 
mée, de  pierres,  de  canons,  d'affdts  et 
de  lambeaux  sanglants  de  corps  hu- 
mains, sY'Ieva  dans  les  airs;  c'était  la 
tour  du  (^a\  alîer,  frappée  par  les  bom- 
bes, qui  sautait  aussi  avec  son  léyer 
belvédère  et  une  multitude  d  artilleurs 
et  de  soldàts.Seul,  le  pavillon  national 
n'avait  pas  bougé  :  le  pan  de  mu- 
raille qui  le  portait  restait  encore  de- 
bout. Cette  double  explosion  porta  le 
découragement  diez  les  Mexicains. 
Leur  feu  se  ralentissait  par  degrés. 
Celui  des  frruates  françaises,  bien  que 
criblées  de  boulets,  se'  soutenait  tou- 
jours aussi  vif,  aussi  meurtrier.  Les 
ravages  de  leur  artillerie  étaient  écrits 
sur  les  nuirailles  de  St-Jcnn  d'L'iloa. 
l.a  nuit  n)it  un  ternie  a  (•<  lie  œuvre 
de  destruction.  Vainqueurs  et  vaincus. 
Chacun  put  alors  compter  ses  pertes; 
celles  des  Mexicains  rtaient  immenses  ; 
les  vaisseaux  français  avaient  souffert, 
niais  pas  assez  pour  les  empêcher  de 


recommencer  le  lendemain.  Ils  s'y 
préparaient.  A  l'activité  du  jour  suc- 
céda l'activité  de  la  nuit.  Les  batte- 
ries étaient  bruyantes  et  animées.  En 
ce  moment  ini  canot  accosta  la  IS'é- 
rt  idc;  au  cri  de  qui  vive  de  la  senti- 
nelle on  répondit  :  ParUmenUdre^  et 
bientôt  on  vit  monter  sur  le  pont  deux 
officiers  supérieurs  mexicains  :  ils  ve- 
naient de  Saint-Jean  d'Uiloa  pour  re- 
mettre à  Pnmiral  une  note  du  général 
Gaona.  Celui-ci  demandait  une  cessa- 
lion  d'hostilités,  sous  le  prétexte  de 
retirer  fi  s  blessés  et  les  morts  de  des- 
sous les  décombres.  Il  ne  fallait  voir 
dans  cette  démarche  ou*un  moyen 
d'entrer  en  correspondance,  qu'un 
préliminaire  de  capitulation.  I^'aniiral 
français  ne  sTv  méprit  pas,  et,  tout  d'a- 
bord, il  oflnt  cette  capituiation,  et 
l'offrit  honorable,  ajoutant  que  sa  le 
li  ndeîjinin  au  point  du  jour  les  condi- 
tions n'en  étaient  pas  acceptées,  il 
aci»e\erait  la  deslruciion  de  la  forte- 
resse. Elles  le  furent  après  quelques 
heures  de  négociations  et  après  un 
prenner  refus  du  brave  et  loyal  gou- 
verneur. La  place  ne  pouvait  être  se- 
courue et  sa  défense  prolongée  avec 
la  moindre  chance  de  succès.  Dans  plu- 
sieurs bnfterîes  les  pièces  étaient  dé- 
montées ou  nianquaient  de  munitions* 
depuis  l'explosion  des  poudrières.  Il 
iie  restait  pas  six  cents  hommes  mal 
afiuerris  et  fort  mal  dis[i<isés,  pour  re- 
)0usscr  un  assaut  et  iioutenir  une 
leure  seulement  le  feu  de  l'ennemi. 
Les  différents  conseils  de  goerre  te- 
nus dans  la  forteresse  reconnurent 
ro!)!ii:ation  de  se  rendre.  Le  uénéral 
Caoua  avait  été  long  à  se  décider  \  il 
lui  paraissait  dur  de  remettre  le  fort  à 
rennemi  après  un  seul  combat;  niais 
le  Cf  tnlrtt  avait  été  décisif,  et,  malgré 
tous  ses  r'  f^rets,  il  fut  oblige  de  sifiiier 
la  capitulation,  qui  accordait  à  la  gar- 
nison les  honneurs  de  la  guerre,  tout 
en  lui  itnposatit  rohli^ralion  de  ne 
peint  servir  contre  la  France  avant  le 
terme  de  huit  mois. 

Ce  grand  succès  ressemibîail  I  un 
coup  de  foudre  par  sa  soudaineté. 
Vingt-quatre  heures  après  le  premier 
coup  de  canon  tiré  contre  le  Gibraltar 
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mexicain ,  le  pavîHon  français  flottait 

sur  les  murailles  et  recevait  le  salut  Je 
la  petite  escadre  victorieuse.  L'aniirnl 
voulut  voir  par  liii-niènie  ce  que  ses 
canons  et  ses  bombes  avaient  fait  en 
il  peu  de  temps.  Il  se  rendit  au  fort 
et  put  se  convaincre,  p;ir  les  embrasu- 
res démolies,  par  les  amas  de  tlccom- 
bres,  par  les  cadavres  des  artilleurs 
couchés  autour  des  pièces  quMIs  avaient 
servies,  que  la  place  n'était  plus  tena- 
bie  et  qu'il  avait  eu  aflaire  à  des  gens 
braves  et  dévoués. 

La  chute  de  Saint- Jean  d^Ulloa  en- 
traînait nécessairement  celle  de  la 
Vera-Crux;  r.iin  ]  pouvait  la  fou- 
droyer eu  quelqurs  heures,  rot'(*U|ier 
et  y  arborer  son  drapeau;  il  n'en  Ut 
rien  :  la  politique  et  Ijiumanité  lui  dic- 
tèrent unecoiuliiitc  tout  opposée.  Dès 
le  28,  au  moment  de  rnccupation  de 
la  forteresse,  il  se  Itàia  de  prouver  au 
inonde  qu'aucune  idée  de  conquête  ne 
s'attachait  à  cette  guern  .  La  conven- 
tion de  ce  jour,  entre  lui  et  le  général 
Rincon,  laissait  la  Vera*Cru.\  toute 
mexicaine  ;  elle  conservait  son  gouver- 
neur, ses  fonctionnaires  publics,  ses 
lois;  seulement,  sa  garnison  était  ré- 
duite à  mille  hommes  ,  sans  pouvoir 
dépasser  cè  nombre ,  bien  suHjsant 
pour  maintenir  Tordre.  Son  port  était 
ouvert  à  tous  les  pavillons  étrangers  ; 
ou  lui  rendait ,  à  l'instant  même ,  sa 
vie  et  son  counncrce:  enfin,  la  garni- 
son de  Saint-Jean  d*lJlloa  avait  droit 
d'aller  s*y  approvisionner  de  vivres 
frais.  La  remise  de  cette  forteresse  à 
la  paix  était  encore  stipulée  dans  cette 
convention  très  -  honorable  pour  le 
Mexique,  très-généreuse  de  la  part  de 
la  France. 

Les  membres  du  congrès  de  Mexico 
n'en  jugèrent  point  ainsi.  Ils  refusè- 
rent de  la  ratiner.  La  vanité  nationale 
blessée  se  mit  à  crier  à  la  trahison,  et, 
pour  fain-  croire  (ju'on  avait  été  atta- 
qué à  l'improvistc,  qu'on  n'était  point 
cnoore  en  guerre  avec  la  France,  on  la 
lui  déclara  trois  jours  après  la  chute 
de  Saint-Jean  d'i  lloa.  Misérable  Jon- 
glerie, qui  ne  trompa  pt  i.>omie,  car 
personne  n'ignorait  Vépot^ue  du  délai 
accordé  par  ramiral  Baudin,  et  sa  dé- 
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clarstfon  de  commencel'  la  guerre  h 

l'expiration  de  ce  délai.  Mais  si  tout 
cela  n'était  (pie  ridicule,  ce  qui  Suivit 
fut  barbare.  Le  gouvernement  mexi-  • 
cain  se  vengea  de  sa  défaite  sur  les 
malheureux  Français  établis  dans  le 
pays.  Il  leur  enjoifiuit,  [lar  son  décret 
du  1*'  décembre,  de  quitter  le  terri- 
toire de  la  république  dans  le  délai  de 
quinze  jours  ;  ils  vren  avaient  que  trois 
pour  sortir  des  villes.  Il  fut  question 
de  les  diriger  sur  Acaptilco,  c'est-à-dire 
de  leur  faire  parcourir  la  route  la  plus 
dangereuse  et  des  contrées  habitées 
par  des  Indiens  farouches  et  insoumis, 
pour  arriver  sur  le  point  le  [dus  mal- 
sain du  globe,  là  où  des  fièvres  mor- 
telles régnent  en  tout  temps.  Cette 
mesure  sauvage  souleva  d*indignation 
les  ministres  étrangers  accrédités  au 
Mexique,  et,  sur  leurs  vives  réclama- 
tions, le  délai  de  quinze  jours  fui  pro- 
longé à  soixante,  et  le  port  d'embar- 
quement changé.  Il  fut  permis  aux 
bannis  de  se  retirer  sur  1  escadre  de 
blocus. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient, 
d'autres  événements  vinrent  compli- 
quer la  situation  déjà  fort  difficile  du 
/;oiivernement  de  .\Iexieo.  Les  deux 

tartis  politiques  entre  lesquels  se  par- 
ige  le  pays,  centralistes  et  fédéra- 
listes, se  trouvèrent  encore  une  fois 
aux  prises  :  les  premiers  ayant  le  pou- 
voir en  main,  les  autres  épiant  le  mo- 
ment de  le  saisir,  et  croyant  l'avoir 
rencontré  dans  la  lutte  engagée  avec  la 
France.  T^ne  grande  agitation  régnait 
dans  la  province  de  Tamaulipas;  Tam- 
pico était  en  pleine  insurrection,  et 
Santa-Anna,  qui  n'était  pas  lemoinidro 
(ît  s  embarras  du  gouvernement,  repa- 
raissait sur  la  scène  politique.  Cet 
homme,  qui  seinblait  l'avoir  abandon- 
née pour  toujours  depuis  la  honteuse 
campagne  du  Texas,  vivait  solitaire  sur 
son  nabitation  de  Manga  de  Clavo.  Il 
n'eut  pas  plutôt  entendu  le  canon  de 
l'escadre  trançaise,  qu'il  jugea  le  mo- 
ment opportun  pour  sortir  de  sa  re- 
traite et  reconquérir  quelque  chose  de 
son  ancienne  popularité.  11  se  reudit 
eu  toute  bâte  a  la  Vera-Crux  et  se  mit 
à  la  disposition  dn  général  Rincon.  ta 
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gouvernement  se  serait  fort  h\cn  passé 
de  ses  services;  toittefoiSf  après  la  con- 
vention du  28,  plus  mal  reçue  encore 
que  la  capitulation  de  Saint-Jean  d*UI- 

loa,  et  dan<;  re  iTioment  d'efferves- 
cence où  l'on  entendit  mêtne  sur  les 
bancs  du  congrès  ces  cris  î>auvagcs  : 
Meurent  te»  Fronçait  î  meurent  lei 
étrangers  !  Snnla-  Arma  fut  choisi  pour 
remplacer  le  général  Rincon,  disgracié, 
et  commander  quelques  bataillons  réu- 
nis dans  le  TOisioagie  de  la  Vera-<^nn 
et  qui  prenaient  le  nom  pompeux  d*ar- 
niéc  d'avant -garde.  Ce  fut  comme  gé- 
néral de  cette  armée  quMI  notifia  à  l'a- 
miral Baudin  le  refus  du  président 
Bustamente  d*approover  la  convention 
dont  nous  venons  de  parler.  La  Vera- 
Crux  redevenait  donc  une  ville  enne- 
mie. £lle  pouvait  être  détruite  en  peu 
dMnstants;  mais  cette  vengeance  bar- 
bare, qui  aurait  puni  toute  une  popu- 
lation innocente  des  erreurs  de  son 
gouvernement,  ne  convenait  point  à 
la  France;  ie  parti  que  prit  ramiral 
était  le  seul  digne  d*elle.  Il  résolut  de 
désarmer  In  Vera-Crux  et  de  mettre 
les  canons  et  les  forts  hors  d'état  de 
nuire.  Cétaît  Pentreprise  la  plus  au- 
dacieuse de  cette  campagne.  Parfaite- 
ment conçue,  elle  fut  admirablement 
txèrui6n.  Une  partie  des  nuirins  de 
l'escadre,  les  soldats  de  marine ,  les 
artilleors  et  les  mineurs,  divisés  en 
trois  colonnes,  partirent  par  une  bru- 
me épaisse  qui  protenenil  les  embar- 
cations. Chacune  de  ces  colonnes  avait 
sa  mission  :  Tune  devait  désarmer  le 
fort  de  Test,  Tautre  celui  de  rouest; 
tout  cela  fut  fait.  Les  soldats  tnexîrains 
prirent  la  fuite,  les  canons  furent  en- 
cloués  ctietés  par-dessus  les  murailles 
et  les  afrats  brisés  à  coups  de  hache. 
Iji  colonne  du  centre,  commandée  par 
le  prince  de  Joinville,  aborda  le  mole 
et  pénétra  dans  la  ville  après  en  avoir 
fait  sauter  la  porte  à  Taided^on  |»étard 
préparé  à  la  lin  te  et  s'être  emparé  d'une 
pièce  d'artillerie  qui  en  défendait  i'ni- 
trée;  elle  dispersa  ce  qui  tentait  de 
résister,  et  parvint  enfin  à  la  maison 
habitée  par  les  généraux  Santa-Anna 
et  Ansta,  jadis  ennemis,  mais  combat- 
tant alors  8QU6  le  même  drapeau.  Le 


premier,  au  bruit  du  pétard,  avait  pris 
la  fuite;  le  second,  moins  bien  avisé, 
était  resté  dans  son  lit  h  sommeiller , 
s'ima^'nant  que  ce  bruit  n'était  autre 
que  le  coup  de  canon  de  diane  tiré  cha- 
que matin  a  bord  de  l'escadre  française. 
11  tut  bientôt  desabusé  par  la  fusillade 
des  assaillants  et  du  corps  de  garde 
jurxicain  qui  essayait  vainement  de 
les  arrêter.  La  colonne  française  pé- 
nétra vivement,  sous  une  grêle  de  bal- 
les, dans  l'appartement  du  général  qui 
fut  saisi  parle  sctond  maître  de /ici 
Créole,  puis  conduit  devniit  le  prince 
de  Joinville  et  envoyé  a  bord  du  C'«i- 
rassier.  Cette  capture  faite,  la  colonne 
alla  désarmer  les  petits  fortins  qui  s*é- 
lèvent  du  coté  du  sud,  ft  les  mit  en 
peu  de  moments  hors  d'état  de  nuire, 
l^c  fut  dans  cette  marche  que  des  sol- 
dats mexicains,  poursuivis,  seréfu- 
girrrnt  dans  un  hôpital;  les  Français 
allaient  y  pénétrer  avec  eux ,  lorsque 
les  malades  se  levant  de  leur  lit  com- 
me des  spectres ,  se  jetèrent  aux  pieds 
du  jeune  prince  de  Joinville  qui ,  n*^ 
contant  que  la  voix  de  l'humanité,  or- 
donna de  respecter  cet  asile  de  la  dou- 
leur. 

Cependant  tous  les  petits  corps 

épars ,  chassés  de  leurs  positions  sur 
les  murailles,  s'étaient  rallies  d  ins  la 
vaste  caserne  de  la  Merced.  C'est  un 
édifice  à  deux  étages,  surmontés  d*nne 
terrasse,  à  pliisictirs  entrées  par  la 
ville  et  par  la  campagne  ,  et  dont 
la  porte  principale  lait  face  à  Tuue 
des  plus  ffrandcs  mes  de  la  ville  (la 
Calle  de  las  Damas).  Cette  porte  fut 
barricadée.  I>ps  difTérentes  colonnes 
devaient  nécessairement,  en  faisant 
le  tour  des  remparts,  se  réunir  sur 
ce  point.  La  colonne  du  centre  ar* 
riva  la  première,  elle  fut  reçue  par 
une  vive  fusillade;  les  ISIex'icains, 
bien  postés,  tiraient  à  coupsâr;  les 
assaillants  avec  un  obuster  de  cam- 
pagne f;u'saient  qiicfqties  trous  h  la 
porte  sans  l'enfonci  r  :  ils  eurent  des 
morts  et  de  nombreux  blesses.  L'ar- 
rivée de  ramiral  mit  fin  à  ce  combat 
sans  but.  N'ayant  ni  les  moyens  ni  le 
projet  d'occuper  la  ville,  il  donna  l'or- 
dre  de  la  retraite,  qui  se  fit  avec  calme 
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et  sans  cmpéclienient.  L'obusier  fut 
rembarque  ;  on  plaça  a  1  extrémité  du 
mdle  une  pièce  mexicaine  de  huit  ebar- 
gée  à  mitraille  pour  protéger  Pembar- 
qtieinrnt.  Ce  fut  alors  que  les  IMeni- 
cains,  qui  n'avaient  osé  bouger  de  leur 
forteresse  improvisée  depuis  la  re- 
traite des  Fran^'dis,  apprenant  leari 
préparatifs  de  départ,  se  portèrent  en 
masse  sur  In  jetée.  L'amiral  donna 
Tordre  de  les  iais&er  approcher,  puis, 
après  a?oir  pointé  lui-même  la  pièce 
de  huit,  commanda  de  faire  feu.  L'ef- 
fet en  fut  terrible  sur  cette  troupe 
serrée,  qui  ne  reprit  courage  au'en 
Toyant  ses  ennemw  entrer  dans  leurs 
chaloupes.  Celles-ci  ouvrirent  sur-le- 
champ  un  feu  de  caronades  chargées  à 
niilraille;  et  cette  fois  encore,  ces 
nouvelles  décharges  firent  de  nom- 
breuses victimes ,  parmi  lesquelles  il 
faut  compter  Santa-Aima,  (jui  se  mon- 
trait ennii,et  qu'on  reconnaissait  à  son 
cheval  blauc  et  à  son  éclatant  zarape. 
Dd  btscalèn  lui  fracassa  la  jambe  (|âii- 
che,  un  autre  la  main  du  même  coté, 
son  cheval  fut  tué  sous  lui.  I.e  feu  des 
Mexicains,  diri^'é  sur  les  chaiouptg 
beaucoup  trop  chargées  et  qu'il  était 
diflidie  de  mettre  à  flot,  futmlement  ' 
meurtrier.  Il  y  eut  du  côté  des  Fran- 
çais huit  hommes  de  tués  et  une  soixan- 
taine de  blessés.  Les  pertes  des  Mexi- 
cains iîirent  infiniment  plus  nom- 
breuses, et  sans  une  hrame  épaisse, 
Français  et  Mexicains  se  spraienl  f.iit 
beaucoup  plus  de  mai  encore.  A  peine 
les  derniers  canots  de  Tamiral  Baudin 
lurenl-ils  arrivés  à  leur  destination, 
que  cette  brume,  chassée  par  un  vent 
léger  du  sud-est,  se  dissipa  en  quel- 
ques minutes,  et  le  soleil  brilla  de  tout 
son  éebt.  L'occasion  parut  belle  pour 
en  fmir  avec  cette  caserne  de  la  Vera- 
Crux,  facile  a  transformer  en  vérita- 
ble forteresse  et  fort  incommode  alors 
en  cas  de  nouvelle  attaque.  Pendant 
deux  heures,  les  batteries  de  Saint- 
Jean  d't  lloa  et  celles  de  ia  Créole,  du 
^  oi/igeur,  du  Cuirassier  et  de  C Eclair 
firent  pleuvoir  une  grêle  de  boulets 
sur  ce  grand  bfitiment;  ce  fut  le  coup 
de  grftoe.  La  ville  n'était  plus  tenable. 
Les  Mesicaios  s'empressèrent  de  l'i^ 


bandonner  et  d'aller  camper  à  deux 
lieues  de  la,  au  milieu  des  collines  de 
sable  qui  bordent  la  plage  au  sud- 
ouest. 

Ainsi  se  termina  cette  affaire  de  la 
Vera-Crux  honorable  pour  l'escadre 
française,  et  si  étrangement  défigu- 
rée dans  le  rapport  de  Santa-Anna, 
misérable  rodoniontade  digne  du  hé- 
ros de  San  -  Jacinto.  Ce  document , 
faux  de  tout  point,  n'en  fut  |>as  moins 
placardé,  dans  toutes  les  mes  de 
Mexico,  par  ordre  du  gouvernement. 
Le  général  mexicain  y  accusait  l'ami- 
ral d'avoir  envahi  la  ville  au  moment 
où  l*on  négociait  encore  ;  il  s'attribuait 
tout  l'honneur  do  triomphe  ;  il  traitait 
de  l.lehes  ces  Français  qu'il  avait,  di- 
sait-il, poursuivis  Tépee  dans  les 
reins  et  forcés  à  se  rembarquer;  il 
n'oubliait  pas  la  prise  de  la  pièce  de 
huit  qu'il  faisait  passer  pour  un  canon 
français.  Il  déclarait,  enlin ,  que  s'il 
n'avait  pas  respecté  le  parlementaire 
de  Tennemi,  c*est  que  cet  ennemi  ne 
méritait  aucun  des  égards  dus  aux  na- 
tions civilisées.  Jamais  plus  insolent 
langage  n'avait  été  employé  au  ser- 
vice de  ia  calomnie  et  de  la  mauvaise 
foi. 

On  pouvait  regarder  de  ce  moment 
la  guerre  active  comme  terminée.  La 

Sossession  de  Saint-Jean  d'UUoa,  le 
ésarmeroent  de  la  Vera-Crux,  Téloi* 

Snementdes  troupes  mexieaincs,  gages 
e  sécurité  pour  la  France,  lui  per- 
mettaient d'attendre  à  l'aise  l'issue  des 
négociations  que  la  vanité  blessée  du 
congrès  devait  retarder  longtemps  en- 
core. Le  président,  à  l'ouverture  de  la 
session  de  1839,  se  montra  tres-em- 
pressé  de  caresser  ce  ridicule,  dont  il 
n'était  probablement  pas  plus  exempt 

3uè  les  autres.  Dans  un  discours  long, 
iffus,  déclamatoire,  il  répétait  une 
partie  des  mensonges  ofliciels,  il  ap- 
pelait cette  guerre  la  plus  scandaleuse 
des  temps  modernes;  nuis  il  flattait 
les  neutres  par  des  paroles  de  bienveil- 
lance ,  l'Angleterre  surtout,  dans  la- 
Quelle  il  semblait  mettre  toute  sa  con- 
flanee.  L'arrivée  récente  de  M. 
kenham,  ministre  de  S.  M.  B.  à 
Mexico,  l'augmentait  encore.  Ce  dîplo- 
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feul  sur  la  frépit  ta  Pi- 

^se,  arait  l'ordre  «le  proposer  ses 
bons  oftices  à  Tamiral  pour  la  reprise 
des  négociations,  et  celte  offre,  laite 
•ree  teaooovp  df  modératioD  et 
réserTe  et  dans  les  termes  les  plus 
convenables,  rnnit  fte  nrcpfitée.  Mais 
quelques  jours  après,  survntl  uneflutte 
aaglaîMae  mm  vaitscaui,  dont  deui 
de  tenante-quatorze.  Cette  escadre, 
beaucoup  plus  lorte  que  l  esradre  fran- 

Saise,  semblait  donner  a  la  mission 
e  reovové  anglais  une  eoulenr  près- 
qae  hoetile.  Les  offres  de  cet  envoyé, 
toutes  bienveili.ititos  et  iovales, étaient 
donc  (If venues  inaccepîafjles  par  cet 
incident.  Aussi  Taniiral  s  empressa-l- 
il  de  lui  tignifier  qu'il  ne  pouvait  por- 
ter la  parole  en  son  nom  auprès  du 

Î^ouvernernent  de  Mexico,  avant  que 
es  deux  escadres  fussent  sur  uo  pied 
perliiit  d'égalité,  et  qu*il  eût  par  cou» 
iéqiieiit  à  faire  éloigner  les  deux  vaia- 
•eaux  de  ligne  qui  rendaient  les  forces 
anglaises  supérieures.  Cette  demande 
était  juste,  M.  Packenham  y  fit  droit 
aussitôt,  et  les  deux  vaisseaux  s'éloi- 
gnèrent. I/honneur  de  la  France  ne 
deniand.nt  pas  autre  chose.  Quand  elle 
r.efusait  au  oouuuenceuientde  la  guerre 
la  médiatioB  de  TAngleterre,  elle  fai- 
tait  acte  d'énergie  et  d'indépendance  ; 
il  lui  fallait  alors  prouver  les  armes  à 
la  main  sa  force  et  son  Ik)d  droit. 
Mais  après  la  victoire,  alors  que  son 
drapeau  flottait  tur  la  principale  for- 
teresse du  Mexique,  qu'elle  tenait  l'ar- 
mée ennen)ie  à  distance  et  la  Vera- 
Crux  suus  son  canon,  elle  pouvait 
très'bien,  sans  faiblesse  et  conséquente 
avec  elle-même,  accepter  les  bons  of- 
fices de  l'Angleterre.  Un  vainqueur  a 
toujours  bonne  grâce,  lursau'il  se  prête 
à  tout  ce  (lui  peut  accélérer  la  paix. 
M.  Packenham  se  mit  donc  h  Toauvre, 
et  les  négociations  recommencèrent. 
Pour  se  faire  une  idée  des  obstacles 
qu'on  eut  à  vaincre,  il  faut  se  trans- 
porter à  Mexico  au  milieu  des  passions 
politiques  qui  fermentaient  dans  cette 
capitale,  et  des  mouvements  révolu- 
tionnaires dont  elle  était  le  théâtre. 

Les  fédéralistes  des  provinces  du 
MNrd  avaient  aancUonnê  leurs  prind- 


pet  par  tue  victoire.  Les  fédéralistes 

de  Mexico  y  répon-iîrent  par  un  redou- 
biement  d'hostilité  contre  le  co  iver- 
nement.  Eux  combattaient  la  plume  à 
la  main,  ils  Usaient  des  articles  de 
journaux,  d^s  pmiplilcts,  des  accusa- 
tions, comme  en  5a\f^ni  fairp  le?  par- 
tis vaincus;  ils  lra\;i  iia;ent  loiiiniou 
des  massn,  ils  les  prep  i  raient  à  une 
émeute.  Ils  firent  si  bien,  que  Busta- 
mente,  [>our  transiter  avec  eux,  se 
crut  oblige  de  renvoyer  son  ministère 
et  d*en  former  on  nouveau,  où  l'on  vit 
entrer  Pedraza,  l'ancien  président, 
Ffime  drs  partisans  du  fédéralisme. 
Cette  roiiees-sion  en  ausmenta  le  nom- 
bre. Le  peuple  manifesta  toute  sa  svm- 
pathie  pour  les  réformes  que  radfmi- 
nistration  nouvelle  allait  proclamer. 
Sous  une  telle  influence,  l'insurrrctiDn 
devait  prompu.  :it  s'organiser.  £lie 
édata,  le  li  décembre,  aux  cris  de 
Vive  la  fédération!  vive  la  liberté! 
vive  la  constitution  sans  tache!  vive 
la  charte  de  1824  !  Meurent  les  centra- 
listes. Toutes  les  cloches  de  la  cathé- 
drale sonnaient.  Vue  immense  multi- 
tude parcourait  les  rues ,  et  finit  par 
se  porter  à  l'iiulel  de  la  Présidence; 
ce  4ui  n'effraya  pas  mediocreiuenl 
Ëustamente,  qui  se  mit  à  crier  aussi 
du  haut  de  son  balcon  :  «Vive  la  fédé- 
ration !  Vous  aurez  la  fédération.  »La 
foule  satisfaite  l'abandonna  {K)ur  aller 
au  couvent  de  Santo-Domingo  mettre 
en  liberté  Gomez  Farias,  l'ancien  mi- 
nistre, l'ardent  démocrate,  qui  v  était 
emprisonné  depuis  trois  mois.  V'arins 
ne  sortit  pas  seul,  il  se  fit  accompa- 
gner du  citoyen  José  Maria  AIpuche 
e  infante,  autre  déuinrratc,  prisonnier 
comme  lui;  et  tous  deux  montés  dans 
une  voiture,  après  avoir  couru  le  ris- 
que d*être  étouffés  par  leurs  amis,  sa 
virent  Tobjet  d'une  ae  ces  ovations  po- 
pulaires, In  petite  pièce  des  conspira- 
tions triomphantes.  Ceci  fut  de  courte 
durée.  Les  troupes  étaient  restées 
fidèles  au  gouvernement,  et  c'était  là 
un  fait  de  haute  importance.  Les  in- 
trigues du  parti  prêtre  lirc  iit  avorter 
cette  insurrection.  Toutefois,  il  fallut 
entrer  dans  la  voie  des  concessions. 
*Le  ponvoirAit  confié  à  des  libérant; 
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M.  Gorostiza  eut  les  afiFairts  étran- 

pères,  Cortina  les  finances,  et  T.n- 
brija,  Tinterieur.  Ce  nouveau  minis- 
tère mit  en  liberté  les  détenus  politi- 
ques, et  déclara  noltes  les  enquêtes 
coinitoeoeées  contre  eux.  Malgré  ces 
mesures  conciliatrices,  les  partisans 
de  la  constitution  de  1824  dirigeaient 
de  fréquentes  et  sérieuses  attaques 
contre  le  président.  Les  autres  nartis 
plus  habiles  en  profitèrrnt  îiourréioi- 
gner  des  affaires,  et  riiornuie  (pii  avait 
su  faire  oublier  la  malencontreuse  ex- 
pédition do  Texas,  .en  flattant  la  va- 
nité mexicaine,  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer. Santa-Anna,  s'appuvant  sur  le 
parti  prêtre  dont  il  était  fe  drapeau, 
jouissant  dans  00  moment  d'une  po- 
pularité bruyante,  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  la  marche  des  né- 
gociations. Sa  position  était  délicate; 
il  avait  à  ménager  tout  à  la  fois  ce  que 
les  Mexicains  appellent  le  décorom,  et 
les  antipnthies  des  iiltra-démocralps. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  besoin  de 
disposer  de  toute  Tarmée  contre  les 
Kderatlsles  nè  servit  puissamment  à 
âbr^er  les  longueurs  et  les  tempori- 
sations de  la  diplomatie  mexiraine.  Le 
cabinet  montra  d  abord  quelque  répu- 
gnance à  traiter  avec  ramiral,  sous  Is 
prétexte  c|il'en  faisant  la  goeireil  sam* 
bbit  avoir  renoncé  à  son  caractère  pa- 
cifique: Il  lui  reprochait  ses  relations 
avec  Us  fédéralistes  et  sa  correspon- 
daoco  avec  le  général  Urrea,  dans  la- 
qMlfci  les  hommes  qui  occupaient  le 
pouvoir  étaient  sévèrement  piît^s  (*}. 
On  savait  que  pas  un  mot  de  cette  cor- 
respondance Dt  serMt  rftmcté;  il  fal- 
lut rhabileté  de  M.  Packenliam,  et  sur- 
tout le  besoin  de  la  paix,  pour  triompher 
des  vanités  blessées.  Le  ton  de  la 
Dresse  oflicielle  était  encore  un  ubsla- 

IIb^  Itt  Journaux  oonUnuâient  de  vaa- 

(*)  Om  rdalioH  tt*a««l«iit  aucun  carac- 
lêrr  hostile  ta  ^ouTcrnement  établi.  Les 
iedcraUatM  ne  partag^ient  point  à  la  vé- 

ffMv  WÊmBnfmmÊÊÊ  M  lenV  MfCmifn  WhI- 

tre  la  France,  et  nul  doute  (pie  s'ils  f nss» ut 
èlé  au  pouvoir,  la  piifrTcnVMt  point  (  cLité, 
el  les  difTérends  eutn£  les  deux  pays  se  se- 


ter  le  prétendu  triomphe  de  SainWean 

d  (  Ho  i,  et  d'injurier  grossièrement  la 
i'  r;uice.  T>'amirîil,  fatiiiué  de  cet  ijîno- 
bie  langage  et  de  ces  plates  ■  alom- 
Dies,  menaça  de  rompre  toute  négo- 
ciation. Bien  convaincu  que  ce  n*étaft 
point  là  une  menace  vaine,  le  gouver- 
nement imposa  silence  à  ces  mala- 
droits agents,  et  les  négociations  com- 
mencèrent. Deux  pleni()otentiaires,  le 
minivtre  Gorostiza  et  le  ^-  rienl  Gna- 
dalupe  Victoria,  étaient  cliarîies  des 
intérêts  du  Mexique.  L'amiral  iiaudin 
représentait  la  France.  On  ae  réunit  à 
la  Vera-Crux  que  les  Mexicains  n'oc- 
cupaient que  par  permission  de  ce 
dernier.  Deux  jours  sutlirent  pour 
tout  régler;  le  troisième,  on  fit  les 
copies  ;  et  le  soir  du  même  jour,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  por- 
teur du  traité,  se  rendit  à  Mexico  pour 
le  soumettre  à  la  ratilication  du  con- 
grès. Il  le  commenta  devant  les  deux 
ch.nnbres,  de  manière  h  dissimuler  ce 
qu'il  ponviiit  avoir  de  fâcheux  pour  l'or- 

{;ueil  mexicain.  Il  alla  beaucoup  trop 
otnen  ex  pl  iiiuant  les  motifs  relatifs  aux 
six  cent  mille  (ûastres  d'indemnité;  il 
prit  fort  iinprudenitnent  renLi'iiientent 
de  protester  contre  le  sens  qu'on  pou- 
vait attacher  au  luot  payçr.  «  Le  gou- 
vernement, disait-il,  ne  prend  ce  mot 
que  dans  le  setis  de  rfmetire,  sans  au- 
cune recominiss.ince  rie  la  justice  ou 
de  rinjustice  des  n'clamations  de  la 
France.  «  Une  telle  interprétation 
ne  pouvait  être  admise;  l'amiral  le 
ïiiiinifla  aussitôt  qu'il  en  eut  ronnais- 
sance;  il  déclara  qu'il  ne  regarderait 
la  ratification  comme  régulière  dn'au- 
tant  qu*il  aurait  reçu  un  acte  en  bonne 
forme,  par  lefjuel  le  gouvernement 
mexicain  renoticerait  à  toutes  protes- 
tations, restrictions  ou  réserves,  suit 
publiques  OU  secrètes,  qui  pussent  at* 
ténner  le  sens  littéral  du  traité  et  en 
empêcher  l'cnVt,  soit  pour  le  présent, 
soit  pour  1  avenir.  Ce  langage  terme  et 
loyal  fut  entendu,  et  oourrier  pour 
courrier,  cinq  jours  après  cette  diffi- 
culté imprévue,  arrivèrent  la  ratiOca- 
tion  pure  et  simple  et  le  désistement  à 
toute  protestation,  dans  les  termes 
DDémes  que  Tamiral  avait  dictés. 
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Telle  fut  la  llo  de  cette  guerre  en- 
treprise pour  Teoger  les  Français  des 
avanies  sauvages  et  des  procédés  ré- 
voiutionnaires  du  Mexique  ;  guerre 

3 ne  rateuglement  et  la  présomptioa 
u  gouTemeiiMiit  de  cette  républi- 
que soulinrr'Dt  sans  aunine  chance  de 
succès  ,  (jui  paralysa  son  commerce, 
et  qui  Taurait  complètement  anéanti, 
tl  cette  lutte  in^e  s'était  prolongée, 
si  la  France  n*avait  mis  autant  d'éner- 
gie à  frapper  un  coup  déoisif,  que  de 
modération  après  la  victoire  (*). 

Nous  allons  laisser  le  Mexique  tour- 
ner contre  lui-méine  les  forces  qu'il 
venait  d'enipl(iver  contre  i'élrnnirrr,  et 
décider  par  les  armes  qui,  des  deux 

gands  partis  entre  lesquels  se  par- 
ge  le  pays,  aura  le  jpouvoîr.  Getle 
guerre  civile  dure  depuis  trois  années 
avec  des  fortunes  diverses;  il  est  à 
craindre  qu'elle  n'ait  d'autre  résultat 
que  de  donner  plus  d'influence  à  l'ar- 
mée et  de  rendre  un  çonvernement 
durable  impossible.  Quoi  qu'il  m  soit, 
les  événements  qui  se  sont  succédé 
au  Mexique  dans  ces  derniers  temps 
n'appartieonenl  pas  encore  h  Tb»- 
toire(**). 

(*)  Yoyu,  sur  les  événemeats  de  celte 
caropftgm.  la  relation  pabliée  par  MM.  Blu- 
cliard  et  Dauzats,  sous  ce  litre  :  San  Juan 
de  Ulua  ou  relation  de  l'cx pfVIiJion  fran- 
çaÎM  au  Mexi()ue ,  sous  les  ordres  de  M.  1« 
contre-amiral  Iteodin ,  par  MM.  Bluneliard 
vl  I)au7.a!s,  suivie  de  noips  et  duruments  et 
d'un  aperçu  général  sur  l'état  actuel  du 
Texas ,  par  M.  E.  Maissin ,  lieutenant  de 
▼aÎMeau,  aide  de  camp  de  ramiral  Bao- 
din ,  publié  par  ordre  du  roi .  sons  frs  nus- 
pices  de  M.  le  baron  Tujùnicr,  alors  nu- 
niftlre  de  la  marine.  Farii ,  Gide,  éditeur, 

I  vol.  grand  iQ-S^avee  de  nombimt  vi- 
gnettes. 

J'ai  souvent  mis  à  conIributioD  cet  ou- 
vrage rempli  da  fidif  enrietts  et  de  docu- 
ments officiels. 

(••)  Nous  avons  consulté ,  pour  cette  his- 
toire du  Mexique ,  les  ouvrages  suivants  : 
,  Biireia,iliMoriadoKtprimitivM,  SvqI. 

ID-fol. 

t$u'^^'^'  Croaica  deUa  Mneva  Eipafta, 
Sahagin,  Hiit  de  r«Mica Mexique  (an 


espagnol },  dans  tes  5*  et  7*  voL  da  la  col- 
lection d'Aglio. 
Torqnemada ,  Mooarchia  iadiaoa,  3  voL 

in-P. 

Cortex ,  eorta  s ,  3  et  4  de  relacioa  em- 

biada  a  sua  sarra  npgi  .slad  dil  £m|>erador 
nnostro  seiior.  [>r  r  r|  capitan  jj^ncral  »Ie 
la  Nin  \a  I>paiia ,  don  li-i  naudo  Cortex 
(  dans  le  i**  vol.  des  Hisloriad.  prim.  d« 

Karria.  ' 

Les  mêmes  lettres  publiées  en  1 790,  av»  c 
des  notes  et  addilions,  par  l'arcbevéqui: 
Lorcnxani,  sons  la  lilea  de  liisioria  de 
Nncva  Kspnûn.  etc., etc.;  i  vol.  in-f*.  I.c 
cooimcniaire  de  Lurenzana  a  été  vivement 
critiqué  par  Clavigero,  et  a«ee  raîioa. 

Herrera,  bisl.  gêner,  de  lot  Eebos  de  hm 
Castil ,  en  las  illas  y  ticm  firme  dd  aMT 
Oceano ,  4  vol.  in-f*. 

Bernai  Dias  del  Caitillo,  Historia  verda- 
dera  de  la  coaquerta  de  la  Noava  fianafia, 
inf*. 

I^s  Casas,  Brevissima  rclacion  de  la  des- 
Irtiycioii  de  las  Indias,  i55a  ,  in-^ 

Cnrria,  Or  igon  de  los  Itidîoa  dd  NuCfO 
Moudo,  I  vol.  in-f,  1729. 

Home ,  De  originibus  Americanis,  1 55a , 
in-8*. 

IxtlilTorliirl ,  Histoire  des  chirinmcqucs 
ou  des  anciens  rois  de  Texcuco ,  traduit  sur 
le  manuterit  espagnol,  par  H.  Texoaux- 
Compans,  2  vol.  in-8*. 

Le  mémg.  Cruautés  horribles  âcn  rrri 
quérants  du  Mexique,  etc. ,  publié  en  t%- 
pagaal,  par  Gb.  M.  Buxiamente,  et  tndiiil 
parH.Temaux  ,  i  vol.  in-8*. 

Ter^ux-Compans ,  Rrcneil  de  pièces 
relatives  à  la  conquéu  du  Mexique ,  i  vol. 
in-8«>. 

Le  mrme  ,  second  recoaS  de  |Nàoea  tW  le 
Mexique ,  i  vol.  in-8*. 

6olu,  Hiiloria  della  conquisU  de  Mexi- 
co, I  voL  in-fe,  1704. 

Boturini,  Idea  de  una  nueva  bistorti 
délia  America  septentrional ,  z  voL  io-4*  , 

Clavigero,  Storia  antiqua  del  Meuico, 
4  vnl.  in  r ,  1780  (le  naeillenr  liavaU  sur 
l'ancien  Mexique). 

Al.  dé  Hamboldt ,  Yoet  des  GovdillièMl 
et  monuments  des  peuples  indigènea  de 
TAmériaue,  i  voî.  grand  in-f«. 

Baradcre,  Warden ,  etc.,  etc..  Antiquités 
mexicaines,  comprenant  la  relation  dea  trnia 
expéditions  du  capitaine  Dupais  en  i8o5, 
1806  et  ï8o7  ,  etc..  etc.,  Paris,  1834  et  a»- 
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Ni  Ih  1  f  Voyage  [liitoresque  et  arcbcolo- 
gi((ue<liin»  le  Mexique,  i835,  i  vol.  in*^. 
liCÊtM  e  Gondra,  Colleccion  de  lai  ao- 

lî»jnrt!aJp<  nipxîran.iï  que  rrsislen  en  H 
Biuseo  uatioual.  Litograiidas  par  F.  Wal- 
derk ,  in-f*,  tS»?,  tS35. 

Augustine  ApHo  ,  Aiifiquitios  of  Mexi- 
eo,  etc.,  7  vol.  iinpenal  ui-P',  LonJ.,  i^^g. 

Ce  splendide  ouvrage,  publié  aux  frais 
de  lora  King^borough,  léuoit  toutes  les 
|K"itifîJrt's  iuéiogljuhiqtiM  mexicaines  ron- 
atTNées  dans  les  bibliuthèc^ues  de  Paris,  de 
Bertio ,  de  Dresde ,  de  Tienne ,  du  Yati- 
can,  de  Bologne,  d'Oxford  ,  du  musée  Bor- 
gia,  ainsi  que  \es  colieclions  de  Dnpaix  et 
tes  monumeuts  de  r.Vinérique  de  M.  de 
IfamboUt.  la  ooUeetioo  de  Meodoaa»  dont 
Marchas  et  TUévenot  avaient  donné  une 
partie ,  s'y  Jronve  reproduite  avec  un  rer- 
laiQ  nombre  de  planches  nouvelles,  entre 
anlrea,  eeUaa  relatives  aux  tribus  que  Lo- 
rfnxana  avait  déjà  publiées  ,  mais  ttè^- 
inexactemenl.  L'exécution  de  tonlei  ces 
peintures  est  admirable  et  hors  de  toute 
eoai|KiraisoD  awe  lea  anciens  dessins  con- 
nivs.  Elles  sont  accompagnées  des  savantes 
remarques  de  M.  de  lluuiboldt,  des  com- 
Matamca  do  Dopaix  ,  et  d*an  grand  nom- 
hn  de  notes  et  d'analyses  délaillées.  On 
trouve  dans  !e  5*  votiinie  la  partie  de  l'his- 
toiie  de  Sabagun,  qui  traite  de  la  rhéto- 
rique» de  la  philosopliie ,  de  la  morale  et 
de  la  religioti  des  Mexicains.  Le  surplus 
de  rii!-.toirt*  du  savant  fiancisrain  est  im- 
primé daii»  le  7e  volume.  Le  6*  renferme 
un  très-long  mémoire  de  lord  Kingsborough 
tendant  à  établir  que  les  Juifs,  dans  les  plus 
anciens  temps,  ont  colonisé  l'Amérique. 
(Cette  opinion  avait  déjà  été  mise  en  avant 
par  Thomas  Tborowgood ,  dans  un  ouvrage 

Eblié  à  I.otidr-es  en  i6jo,  sons  ce  litre  : 
ws  in  Aiuencc  or  probabiblies  tliat  ibe 
AflMfiewna,  are  of  Ibat  raoe ,  9*  édition 
ang.,  1660.) 

Gage,  New  siirtey  of  tlie  wost,  Indies, 
16  » 8  et  i655,  in-r,  et  1677,  in-8\ 

Robcrtaon,  Hislory  of  Amenée,  nouv. 
édll.,  1800  ou  iSiti,  4  vol.  vi'H'*. 

Humiioldi ,  Essai  poliliqtie  sur  le  royatinie 
de  la  Nouvelle-E»pagne ,  a*  édit.,  Paris, 
iiaj. 

Meako  and  GuMcmata,  a  vol.  inpiS  for- 


mant les  II*,  la*,  i3*  et  14*  parties  du 
Modem  T^«veller. 

Bulloch,  leJMexiipie  en  iBa3,  on  rela- 
tion d'un  voyage  dans  U  Xoiivf  Ile  Espngne, 
trad.  de  l'anglais,  a  vol.  iu-K»  el  allas,  1824. 

Bdiramt ,  le  Mexique ,  a  voL  in-8* ,  Pa- 
ris, i83o. 

Lyon,  Journal  of  a  résidenre  nnd  Tou- 
rin ,  tbe  republic  of  Mexico ,  Louduu ,  18-48, 
a  vol.  m-f*. 

H.  r..  Ward,  Mexico  during  the  year», 
i8a5,  i8ï6,aad  part  of  i Sa;,  second  edit. 
eulargcd ,  a  vol.  iu-S",  fig. 

Puinselt,  Notea  ou  Mexico  by  a  dtiaca 
of  united  states ,  i  vol.  in-8",  18^4. 

Robiiuou ,  Memoirs  ol  tbe  Mexican  ré- 
volution, a  vol.  in-S*. 

Bustamenle ,  Coadro  hislorico  de  la  ré- 
volution de  Mexico,  in-8». 

MeudUjil ,  resumeu  bistorico,  etc.,  Lou- 
don,  iSnS.  (C'est  un  exinit  du  précèdent.) 

ElEspanoI,  l.ond.,  i8ro,  i8i5,  8  v.  in-8  ". 

Mémoires  autographes  de  don  Augustin 
Iturbidc,  ex  -enipereur  du  Mexique,  Uad. 
de  Tanglab  de  M.  J.  Quin,  par  Pariiot» 
Paris,  i8a4,  i  vol.  in-S». 

Michel  Chevalier,  lettres  sur  ks  Mexique, 
pobUées  dans  le  JmmÊÀ  dtê  #>«ia/#,n*  des 
aoJoiHet,  t",  7eti5aoùti837.  Geakarca, 

écrites  sur  les  lieux,  en  i835,  p;ir  un  de 
nos  plus  profonds  publicistes,  savant  aussi 
distingué  qu'eicellent  observateur,  noua 
monircnt  cctie  grande  contrée  aux  dilTé- 
renies  époques  de  son  histoire.  Les  lésulials 
de  la  coni^uéte  et  l'œuvre  de  la  culonisaiion 
espagnole  y  sont  envisagés  aoua  on  jour 
nouveau  ;  et  l'état  du  pays ,  tel  que  la  i-évo- 
lution  Ta  fait ,  y  parait  sous  l'aspect  le  plus 
irble  et  malheureusement  te  plus  vrai. 

A  visil  to  Texas,  Ncw  Yoïk .  i834. 

Texas,  observalinna  liist.  and  geog.  du- 
ring a  visil  to  auslin's  colon)  tu  tbe  auluntn, 
iSSc,  Baltimore,  i833. 

Frédéric  Leclerc,  le  Texas  et  sa  révolu- 
tion, f  vol.  in-8",  Paris',  \%\o.  Excellent 
ouvrage  plein  de  recherciics  curieuses  cl 
d*appcrçus  nouveaux. 

Henri  Fournel ,  miip  d'iril  lii^torique  et 
statistique  sur  le  Texas,  l>arts,  1841»  ( 
vol.  in -8". 

W.  Kannfdy ,  tbe  rise  progress  and  pros- 
pect oftlw  KpuUiG  of  Teaaa ,  Uwd.»  %%ku 
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1»BSrR{rTI0SDUGrATEH&I.A.   ÉTTHOLOGI», 

SiTCATiO!*  ,  LIMITES,  MOSTAGItES,  rLtUVBS 

BT  iJkcs,  Dmsiov  toLmQtm,  vomu-a* 
TfO» ,  raooccnoin  m»  nos  iiloiiis. 

Le  Guatemain ,  resserré  entra  deui 
océans,  aiireiiti  "  ries  deux  Amériques, 
pays  de  plaine:»,  de  lacs,  de  forêts,  de 
volcans  et  de  ruines  d'une  civilisa^ 
tion  dont  Porigine  est  une  énigme,  m 
maintetiant  nous  occuper  (*)• 

O  Le»  hifloiwns  ne  sont  point  d'aoeoré 
inr  rélynioloipe  du  nom  de  Guatemala.  Les 

uns ,  ronim»*  Domingo  Jiiarros  ,  l<i  trouvent 
dan.i  le  mut  t^iiauhtemali ,  qui  en  langue 
m«iiaiine  tigmlie  im  irone  d*arbre  ebalin, 
il  ifs  r\plif|inMit  If  rlioi\  dr  n  ttf  dônomi- 
nalinn  eu  disant  que  les  lndicn<i  qui  ac- 
conipa^unient  Àlvarado ,  le  conquérant  du 
pays,  aperçureoi,  prés  du  palais  du  roi  des 
Karliif|ii(  ls,  un  vieux  tronc  d'arbre  dévoré 
|Mir  les  fourmis.  D'autres  font  dériver  ce 
nom  du  mot  ukmtemudiui,  qui  désigne, 
dans  If  dialccle  tzendale,  une  montagne  d'où 
jailliSit'iit  (1rs  >ources,  allusion  rvidi'nte  à  la 
montagne  au  pied  de  la({uelle  e»t  bâtie  (îua- 
tenwla  l'aniiiifiia.  Cette  dernière  origine 
nous  parait  la  plu-;  vi  inlil.ih'r.  Quant  à 
la  première,  elle  est  inadmissible,  d'abord 
parce  qn«  le  nom  dn  royaume  est  certaine- 
ment plus  aurirn  que  la  conquête,  ensuite 
parre  que  AlvaraJo  n'aurait  pas  laissé  au\ 
Mexicains  qui  1  a(xoui|)agnaienl  le  soin  de 
baptiser  b  eootrce  dont  il  Tenait  de  prendra 
posM'ssion.  iVous  avons  eru ure  Iccboix  cnlre 
«feux  élymologies  :  l'iiisioricn  Krnnrisro  de 
Fueiiles  se  déride  pour  le  mot  coctecma/an, 
qni  signifie  6ois  latteux,  et  qai  s'applique  à 
une  espère  d'.irhre  qn'o'i  ne  trouve  que  sur 
l*empboi-nient  supposé  de  la  prcaiiero  capi- 
Uie,  r*est4^)re,  à  rendrdt  où  l'on  moit 
aujointriiui  U-  \i!!afî«' de  Txacualpa.  Enfin, 
JnaiTOs,  déjà  cité,  avance  que  Giiatem  ila 
|>ourrait  iiii  u  ètie  une  corruption  du  nom 
de  Juitennil,  premier  roi  de  ce  pays,  de 
m<^inc  II*  rov.uitiip  de  Quiché  \n'\\  le 
itoin  de  sou  premier  niaiire,  iNimaquicbé; 
mais  d'abord,  Texistenoe  du  roi  Juitemal 
ii'i  sl  pas  surfisammeiit  prouvée;  en  second 
lieu,  il  csl  fort  poisiblt;  «pie  les  noms  du 
l>a^s  aient  été,  au  contraire,  donnés  aux 
aonveniitt.  Nons  nous  en  tenons  donc  an 


La  situation  de  cette  grande  con- 
trée est  admirable.  Baignée  à  Test  et 
au  eoitchant  par  I*  AtlantHiue  et  le  i^nd 
Oeéan,  elle  doit  un  jour  servir  de  pas- 
sage à  !*Kiirope  pour  arriver  promp- 
tement  au  milieu  des  archipels  de 
rOcéanie  et  sur  les  côtes  orientales  de 
TAsie ,  et  o*est  alors  qtie  le  mouve- 
ment rcmnierrial  dont  elle  sera  le 
cpntre,  coiiiiueucera  pouir  elle  une  ère 
de  prospérité. 

D*ane  étendue  plut  vaste  que  la 
Pérou  et  le  Chili,  le  Guatemala,  par 
son  heureuse  position,  est  plus  qu'au- 
cun d'eux  un  pavs  d'avenir  ;  et  quand 
Tiendront  pour  lui  les  jouia  ée  paii 
intérieure  et  la  bonna  fortirae  d*UB 
gonvernement  stable;  quand  la  toute- 
puissance  des  lois  y  aura  remplacé  le 
despotisme  du  sabre ,  les  Européens , 
séduits  par  la  fertilité  de  son  sol,  la 
variété  «-Mn  rliniat  et  de  ses  pro- 
duits, s'enij  resserotit  d'y  foiuler  deS 
colonies  a^jricoles  et  de  mettre  en  œu- 
vre les  nombreux  élément^  de  rfcliessa 
qui  n'nttrndent,  poursedévclopper,  que 
les  l)r;is  de  Phomme  intelligent  et  la 
sécurité  de  tous  les  iutérèu  matériels. 

Les  limites  de  la  république  guaté- 
malienne ne  sont  pas  aussi  faciles  | 
d(  liM  iiiînor  qu'on  le  croirait,  en  jetant 
les  )cu\  sur  la  carte  de  ces  régions. 
A  Test,  le  paj'S  des  Mosquitos,  ertclavé 
dans  le  territoire  de  In  république,  eM 
rérlnnié  \y.\T  la  Coli  iitl)i(' :  an  nord  e| 
au  nord-ouest,  les  provinces  de  Chinpa 
et  de  Soconuzco  sont  revendiquées 
par  le  gouvernement  de  Itfexico.  Tou* 
tcfois,  et  bien  que  ces  coiUestatlow 
soient  loin  de  toucher  à  leur  terme, 
HOU .  adopterons  la  délimitation  indi- 
qu(^<'  provisoirement  parles  voyageurs 
et  les  géogra plies  :  nous  le  bofueronf 
au  nord  par  l'État  mexicain  de  Chia-' 
ua,  le  Yucatan  et  la  mer  des  Antilles  ; 
a  Test  par  o^te  mer  et  le  départetnent 
colombien  de  l'Isthme;  au  aud  par 

mot  UliaUxmaUia ,  qui,  de  toute  façon- 
■oiM  parait  le  plus  admissible. 
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roeéan  Pacifique;  à  Fouest  par  ce  mê- 
me niM^nn  et  ifs  piovinccs  mexicaines 

d  Oaxaca  et  (lhi:i|ta. 

Le  territoire  de  la  confédération  cen- 
trale D'à  pas  moins  de  860  lieues  de 
longueur  et  ISO  dans  sa  plus  grande 

largeur;  ses  côtes  ont  une  étendue  dVn- 
virôn  500  lieues.  Les  noi^breuses  îles 
qui  avoisinent  son  littoral,  dans  la  mer 
des  Antilles,  lui  appartiennent 

Une  chaîne  de  montaiznes  h»  rissre 
do  volcans  traverse  le  Guatemala  dans 
toute  sa  longueur  ;  elle  unit  la  Cor- 
dillîère  de  rnémispnère  austral  à  celle 
qui  s*étend  dans  le  Mexique,  pour  al- 
ler se  joindre  aux  Montagnes  Rocheu- 
ses. De  sas  Uancs  sortent  un  grand 
nombre  de  rifières  qui  se  jettent  les 
unes  dans  la  mer  des  Antilles,  Us  au- 
trffî  dans  !e  grand  O'can.  Dans  la 
première  catt'gorie  il  faut  compter  le 
Suniasinta,  le  Rio-(irande,  le  Mota- 
gna,  rOlua,  le  Yrire,  le  Nueva-Sego- 
via  ou  fîlewfield,  le  San  Juan,  dont  le 
cours  est  de  plus  de  quarante  lirties  , 
et  qui  sort  du  lac  de  ISicara^ua;  dans 
la  seconde  catégorie ,  on  ne  pourrait 
eiCer  que  des  cours  d'eau  sans  impor- 
tance ;  nous  mentionnerons  cependant 
leGuacalat,  parce  qu'il  baigne  les  murs 
de  Guateniala-la-Vieja ,  et  la  Tosta, 
parce  qu'elle  peut  servir  de  base  à  un 
projet  (le  rominin.if'ilioii  entre  les  deux 
mers,  ninsl  qu'on  le  viira  plus  loin. 

Avant  de  continuer  cet  aperçu  géo- 
gmphimie,  et  pour  aider  à  l  intelli* 
genre  (frs  détails  qui  vont  suivre,  nous 
•  ro\  o!is  devoir  indiquer  la  division  po* 
luiuue  du  Guatemala.  . 

dette  division  a  varié  suivant  les  cir- 
constances qui  ont  ciian:;é  la  face  de 
ee  p'>ys.  Dans  ie  dix-septième  siècle 
on  comptait  jusqu'à  trente-deux  pro- 
vinces, dont  quatre  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  ffouvernemenf^,  savoir, 
Comnyajua,  INicaragua,  Costa  Rira  et 
Soconusco  ;  neuf  étaient  des  a/roffias 
mayory  savoir  :  San  Salvador,  Ciudad 
Real,  Te^uzgalpa  ,  Zonxonate,  Vera- 
Paz,  Stj(  l)iiie|)ec ,  Nicoya,  Amalique 
et  S  ui  \udres  (!.' Zarniîoza  ;  dix-huit 
étaient  des  corregivùentos ,  et  leurs 
corrégidors  étaient  nonmiés  par  VaU" 
diencia.  Yen  l'an  1060,  la  population 


de  Costa  Rica  ayant  considérablement 

diminué,  nn  ar^nexa  à  cette  province 
quatre  correyunienlos  j  qualre  autres 
turent  partagées  entre  les  gouverne- 
ments de  Comaya^ua  et  de  !Sicaragua. 
Au  commencement  du  dix -huitième 
siècle,  les  alcadids  tnayor  d'Amatiquc 
et  de  Sa^  Audrti^  furent  supi)riincS.^s , 
et  on  en  créa  de  nouvelles.  Ainsi ,  et 
peu  h  peu ,  les  trcnte-ffeuz  provincea 
furent  réduites  à  quinze.  A  cette  épo- 

3ue,  le  Guatemala  formait  une  grande 
ivision  administrative  de  l'Amérique 
espagnole,  sons  le  titre  de  Capifaine» 
rie  gnicrofr  cIp  Cuafema/a.  Incor- 
pore en  1821  au  Mexique,  il  «en  sé- 
para trois  ans  après.  Aujourd  hqi  cette 
république  se  compose  (Tun  district  fé« 
dciral  et  de  cinq  Étals,  subdivisés  cha- 
cun en  parfidosj  ou  dé[)nrtenv'nts.  L© 
district  fédéral  se  conipose  de  Nueva- 
Guatemala  et  de  ses  environs  immé- 
diats; les  cinq  l^.tata  sont  :  Odats* 
M  4L  A,  San  SALVADon.  HonBpBAS, 

NfC\KAr,UA  et  COSTV-UlCA. 

On  évalue  à  un  peu  plus  de  2,000,000 
d'flmes  ta  population  du  Ouateitiala 

tout  entier.  II  est  fort  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer 
la  proportion  des  races  dans  ce  eliiffre 
de  2,000,000  ;  en  effet ,  le  sang  est 
tellement  mêlé  dans  toute  l'Amérique 
ef;p:i£!tiole,  qu'il  serait  téméraire  de  se 

firononrer  sur  ime  classification  iibso-  . 
ne.  Lu  voyageur  auj^lais  cite,  a  ce 
propos,  un  tableau,  que  noua  croyons 
devoir  reproduire  pour  donner  ime  idée 
du  croisement  des  races  en  Amerirpie. 
Ce  tableau  est  spécial  au  Mexique, 
mais,  sauf  quelnues  changements  do 
noms,  il  peut  a'appHqufr  au  Guate* 
mai  l.  On  remarquera  qu'il  existe  jtjs- 
(lu'a  quinze  castes,  indépendamment 
des  blancs  proprement  dits. 

Hcstisa  (lué^is),  Ufà  d'un  Efpj(gQû|  et  d'uot 
Indicniie. 

Castisa,  d'iwa  femme  loétis  et  d*uQ  Espa- 
gnol. 

£sjjauo(<çif  d'ua  casiiso  et  d'i^ne  Espagnole. 
Midéiret  (|*uue  Espagnule  d  à*un  nègi>i* 
Mons(ju$^  d'une  mulalreMc  et  d^ia  Espt- 

Rtiol. 

Jlbina  t  d'un  morisque  el  d'une  Espagnole. 
TomatroM,  dNin  albino  el  d'une  Espagnole* 
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TtHtûulairê,  d'un  loraatnt  et  d*aiie  Eipt* 

gnole. 

Lovo,  d'une  ludienne  et  d'un  nègre. 
Cariéiij09  d*«ne  lodienne  d  d*iui  on». 
Barsino,  d'ini  Coyolp  rt  d'iiisR  mulKlttH. 
GrifOf  d'une  nrgrp&se  et  d'un  iovo.| 
jiiùaraïado,  d'un  Coyote  et  d'une  Indienne. 
Clumim,  d*une  fenuM  mélie  el  d%u  In- 

iJt'clii/io ,  d'une  lova  et  d'un  Coyote. 

Cette  curieuse  division  prouve  com- 
bien il  est  difficile  de  trouver  dans 
toute  cette  partie  de  PAmérique  un 
ly^e  original ,  et  à  quels  mécomptes 
on  s'expose  en  étudiant  Vliomvie  amé- 
ricain, si  tant  est  même  que  Vhom- 
américain  proprement  ditsitja* 
mais  existé.  C'est  ii  peint*  si  l'on  peut 
croire  à  la  pureté  des  races  qui  vivent 
dans  ii'S  luitts  vierges  du  Pérou  et 
dans  l€8  parties  les  plus  inaccessibles 
de  TAraucanie,  car  rien  ne  garantit 
que  Je  san«î  européen  ou  africain  ne  se 
soit  mêlé  autrefois  à  c^lui  de  ces  peu- 
I^es  sauvages  et  n*ait  altéré  le  type 
primitif.  L^  s  études  anthropologiques 
sont  donc,  efi  Amérique,  [inn  nient  re- 
latives, et  l'un  ne  doit  rien  conclure 
cfi  cette  matière ,  que  sous  toute  ré- 
serve. 

Toutefois,  et  iiulurr  le  mélange  des 
types,  certaines  p>uj>i.ides  uni  tou- 
jours ^éea  dans  un  isolement  fi  peu 
près  complet  et  conservé  l'oriiiinnlité 
de  leurs  mœnrs.  Tels  sont,  entre  au- 
tres, dans  le  Guatemala,  les  Ciian- 
guènes,  nation  guerrière ,  et  qui,  par 
sa  férocité  bien  connue,  est  la  terreur 
de  rfltat  de  Costa-Uica,  dont  elle  oc- 
cui>e  l'extrcmile  orientale  ;  tels  sont 
aussi  les  Mosquitos,  qui  habitent  une 
partie  du  littoral  de  TÉtat  de  Hondu- 
ras. Ce  nom  de  Mosquilos  vient  de  la 
quantité  innombrable  de  mosquites  ou 
moustiques  qui  tourmentent  ici  les 
Indiens  et  les  obligent,  pour  se  sous- 
traire  à  leurs  piqîires ,  de  passer  plu- 
sieurs mois  de  Tannée  en  oateau  sur 
les  rivières.  Ces  indigènes  n'ont  ja- 
mais voulu  accepter  la  civilisation ,  et 
ils  ont  toujours  professé  pour  les  Es- 
pagnols une  haine  et  un  mépris  que 
rien  n*a  pu  afiiibllr.  Ht  sont  gouver- 
Déi  par  uœ^espèce  d*8rtstoeracte;  on 


ne  sait  rien  de  leurs  idées  religieuses , 

mais,  si  l'on  en  croit  les  anciens  voya- 
geurs, ils  divisaient  Tannée  en  18  m'ois 
de  20  jours ,  et  ils  appelaient  les  mois 
ioalar,  c'est-à-dire,  csAose  mobile. 
«  Dénomination  très-remarquable,  dit 
Malte-Brun,  puisqu'elle  se  rapproche 
évidemment  du  mot  loi,  par  lequel  les 
anciens  Scandinaves  désignaient  la  féte 
qui  terminait  l'aimée ,  n)ot  qui  pour- 
rait  aussi  avoir  signifie  roue  et  cycle.  » 
Les  Anglais,  profilant  de  Téloignement 
de  ce  peuple  pour  les  Espagnols,  cher- 
chèrent a  fonder  une  colonie  dans  le 
territoire  qu'il  occupe.  Le  duc  d'Albe- 
marie,  gouverneur  de  la  Jamaïaue, 
prit  sur'lui  de  nommer  un  des  Indiens 
chef  des  Mosquitos,  sous  la  protection 
de  la  Grande-Bretagne.  Mais  le  traité 
de  1786  obligea  les  usurpateurs  a  aban- 
donner le  pays  dans  lequel  ils  s'étaient 
déjà  établis,  la  couronne  d'Espa;;iie 
s'engageant,  en  retour,  à  ne  point  pu- 
nir les  Mosquitus  de  leur  préférence 
pour  les  Anglais. 

Les  Zambos  et  les  Poyais  sont  les 
voisins  des  Mosquitos.  C'est  sur  le  ter- 
ritoire de  ces  deux  tribus  que  le  géné- 
ral  anglais  Mac-Grégor ,  après  8*étre 
empare,  en  1819,  de  l'île  de  Roalan, 
et  avoir  obtenu  du  cacique  des  Poyais 
la  cession  d'un  terrain  asi>ez  considé- 
rable, esisaya  de  fonder  un  ittat  dont 
il  se  proclama  spontanément  le  chef. 
Il  se  décerna  le  titre  de  roi ,  et  vit 
bientôt  des  aventuriers,  séduits  par 
ses  brillantes  promesses,  accourir  au- 
tour de  lui  pour  partager  sa  fortune. 
11  fit  plus  :  pour  subvenir  aux  frais 
de  rétablissement,  il  eut  Tidce  d'é- 
mettre un  emprunt  public  sous  te 
nom  (ïempruni  ra^  poffoU,  Pour 
comble  de  bizarrerie,  il  se  trouva  des 
spéculateurs  qui  confièrent  leurs  fonds 
au  souverain  improvisé  de  la  iVoii- 
veile-NeuiMcy  car  c'est  ain^  qaeUae* 
Grégor  ovnit  baptisé  son  royaume. 
Mais  aucun  gouvernement  européen 
ne  consentit  à  reeonnattre  la  nouveHe 
majesté  ;  ses  si^^  de  race  anglaise  fu- 
rent mal  re<jus  par  ses  sujets  indigènes  ; 
enfin ,  le  gouvernement  colombien  pro- 
testa en  1825  contre  Toccupatiou  du 
territoire  dont  U  s*élatt  tant  façon  ar* 


Digltized  by  Google 


GUATEMALA. 


367 


rogé  la  propriété.  T>a  chute  fut  lourde  ; 
et  on  ifaiirail  fait  qu'en  rire,  si  des 
gens  trop  conûants  n'avaient  englouti 
feur  fortune  dans  cette  ridieule  et  chi- 

mériqiie  entreprise.  Aujourd'hui  le 


lantique ,  près  du  cap  Camaron ,  car 
r'esi  la  que  Mnc-Grégor  avait  placé 
le  théâtre  de  sa  puissance. 
Nous  ne  quitterons  pas  le  chapitre 

de  la  population  sans  consigner  uu  fait 


royaume  des  Poyais  ne  (igure  plus  sur  de  statistique  assez  singulier  :  le  Gua- 

les  cartes  que  î-omine  une  curiosité  temala  est  le  pays  le  nius  peuplé,  re- 

historique  et  géographique.  On  le  ei-  latlvement,  de  toute  I  Amérique  espa- 

gnale  à  Tendroit  où  le  Tinto  ,  ou  ri-  gnole.  Cette  vérité  ressort  du  tableau 

vière  noire ,  se  décharge  dans  T At-  suivant  : 


Mexique  

Guaiemala. . .. 

Venetuda  

NottfeUe-Gremdtt 

Wtou..  

ChiU  

Ruénoft-Aym . . . 


LIECES 
léograpkifaM 

fOroUTlOR 

HABITAHTS 
Umm  carrés. 

6,800,000 

«i> 

16,740 

a,ooo,ooo 

119 

33,700 

900,000 

St,«5d 

1,800,000 

ia,i5o 

1,400,000 

xi5 

1,100,000 

77 

116,770 

a,ooo,ooo 

i5 

Ces^  chiffres  ont  été  relevés  il  y  a 
une  dizaine  d*années  ;  mais  des  docu» 
ments  plus  récents  nous  ont  prouvé 
que  si  les  populations  ont  augmenté* 
le  rapport  est  reste  le  même. 

La  différence  en  faveur  du  Guate- 
mala est  d'autant  plus  remarquable , 
que  ce  pays  offre  de  vastes  espaces  à 
peu  près  inhabités,  que  son  climat  eslj 
en  moyenne,  moins  salubre  que  celui 
des  contrées  voisines,  et  que  ses  nom- 
breux volcans  éloignent  de  certains  en- 
droits toute  population  stdcntaire.Nous 
De  trouvons  à  ce  fait  uu  une  seule  ex- 
plieation  :  par  suite  ae  sa  situation 
géographique,  le  GiKitcniala  ,  comme 
les  proviiK  Ps  mexicaines  baignées  par 
Tocéan  Atlantique,  fut  longtemps  le 
point  le  plus  fréquenté  oar  les  Espa- 

Snols  qui  venaient  courir  les  aventures 
ans  le  nouveau  monde.  Les  émigrants 
qui  débarquaient  sur  la  côte  de  Uon- 
duras  s^arrétaient  de  préférenoe  dans 
le  torritoire  environnant,  dont  les  ri- 

17*  Uvraitom.  (GuAmutA.) 


chesses  minérales  tentaient  leur  cupi- 
dité.  Le  Guatemala  étant  le  chemin  du 
Mexique  et  de  la  Colombie,  on  8*y 
fixait  plutôt  que  d'nllfr  chercher  for- 
tune au  loin.  Amsi  se  torma  ce  noyau 
de  population,  ^ui  devait  toujours  con- 
server sa  supénorité  relative  sur  la  po- 
pulation des  autres  possessions  espa- 
gnoles. 

Les  productions  véj^étales  du  Gua- 
temala sont  remarquables  par  leur  va- 
riété. Les  fruits  d'Kurope  se  trouvent 
ici  à  côte  de  ceux  des  tropicpics  ;  la 
végétation  emprunte  aux  deux  uiondes 
toutes  leurs  ndiesses  et  leurs  magni- 
ficrniTs.  Parmi  les  produits  qui  sont 
un  ol)jri  de  commerce,  oti  \mit  citer 
le  ble ,  le  maïs  qui  rend  jusqu'à  300 
pour  1 ,  rindigo  dont  la  qualité  passe 
pour  être  supérieure,  le  rocou,  la 
vîcne  qui ,  naturalisée  depuis  peu  de 
temps ,  donne  duja  d'excellent  vin ,  la 
salsepareille,  leeacao,  plusieurs  oau- 
mes  et  résines,  la  ooeheoille  dont  la 

17 
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culture  a  pris,  depuis  mielques  années, 
une  extension  considérable  ^  le  tabac , 
le  boit  d*aeajoa  et  d'autres  bois  re- 
cherchés  en  hiirope,  Ip  poivre,  le  jnlep, 
le  sang-de-dragon,  la  varulle,  le  co- 
ton ,  le  sucre ,  le  safran ,  etc.,  etc. 

Le  règne  aniinal  n*ctt  pu  moins  ri- 
che. Il  offre,  toivant  lesntstoriens  et 
les  vojrageurs,  âe<  espères  que  les  na- 
turalistes n'ont  pas  encore  décrites. 
Les  forêts  de  la  Vera-Paz  sont  peu- 
plées d*aiiimaux  sauvafies,  parmi  les- 
quels on  remarq'ie  le  tapir  ou  danfa, 
dont  la  peau  sert  a  fniredes  boucliers 
impénétrables.  On  fait  un  commerce 
important  en  bestiaioc  et  en  peaux.  Les 
ophidiens  sont  en  très-grand  nombre» 
surtout  dans  certaines  localités;  tou- 
tefois nous  ne  comprenons  pas  parmi 
les  espèces  authentiques  le  serpent  à 
deux  t^es  dont  parle  le  crédule  Juar- 
ros ,  animal  extraordinaire ,  qui,  selon 
le  naïf  historien,  se  meut  en  avant  ou 
en  arrière,  suivant  le  besoin  de  sa  dé- 
fense, et  se  sert  avec  une  égale  facilité 
des  deux  gueules  (|ue  la  nature  a  pla- 
cées aux  deux  extrémités  de  son  corps. 

Quant  auK  productions  minérales  du 
Guatemala,  elles  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  celles  du  pavs  le 
mieux  partagé  sous  ce  rapport.  Outre 
l'alun,  le  soufre  et  d'antres  stibstances 
qui  ahmenletit  les  exportations  coin- 
merdales ,  il  y  a  d^abondantes  mines 
d*or  et  d*ari;ent.  Il  en  existe,  dans  la 
province  de  Chiquimula,  notninment 
celles  d'Alotopèque  et  de  Saint-Panta- 
léun,  qui  ont  été  autrefois  exploitées 
avec  grands  profits;  la  dernière  est 
malhcureusemeut  inondée.  Le  même 
filon  fournit  de  l'or  aux  mines  de 
Santa  Rosalia,  de  Montenita,  et  de 
San  Antonio  Abad ,  qui ,  débarrassées 
des  terres  qui  les  encombrent,  donoe- 
raient  encore  de  grandes  quantités  de 
métal.  I.e  district  de  Coinavagun  pos- 
sède aui>si  des  terrains  aurifères.  Dans 
rÊtat  de  Gosta-Rfea,  outre  ûes  mines 
d'argent  et  d*or,  on  trouve  du  cuivre 
en  abondance.  Enfin,  le  territoire  de 
Honduras  renferme  des  métaux  qui 
pourraient  à  eux  seuls,  s'ils  étaient 
soumis  à  me  exploitation  active,  enri- 
cbir  un  grand  Etat. 


C'est  cette  profusion  de  minéraux 
précieux  qui  séduisit  tout  d'abord  les 
E8|iagnolsdans  le  Guatemala.  Les  ma- 
gnifiques présents  qur  fetir  firent  les 
caciques  vaincus,  et  les  abondantes 
récoltes  qui  suivirent  leurs  premières 
explorations  dans  les  terrains  métalli- 
fères, leur  firent  croiri  que  le  pays 
n'était  i  ftine  vaste  mine,  et  que  les 
volcans  eux-mêmes  vomissaient  de 
Tor  fondu  Çj.  La  cupidité  des  conqué- 
rants, ainsi  éveillée,  causa  aux  pieu- 
pies  soumis  tous  les  maux  qu'une  ty- 
rannie impitoyable  peut  infliger  à  des 
sujets  sans  dâense. 

êmeuom  ait  deux  o€éA.Hs  kmi  ir'juiiéaf^im 

CKHTRALE. 

Nous  avons  dit  qu'un  pays  aussi  gé- 
néreusement doté  çar  la  oature  devait 
nécessairement  jouir  tdt  ou  tard  d'une 
grande  prospérité.  Mew  s^hésitons 

pas  à  placer  au  premier  rang  des 
moyens  propres  à  assurer  cet  heureux 
avenir,  l'exécution  du  canal  destiné 
à  réunir  les  deux  océans.  C  est  ici  le 
lieu  de  parler  de  ce  grand  projet. 

Avant  l'examen  approfondi  de  la 
question  par  M.  de  Humboldt,  on 
était  réduit  à  de  simples  conjectures 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  à  l'éta- 
blissement d'un  canal  de  jonction.  Le 
gouvernement  espagnol,  dans  la  crainte 
de  voir  des  étrangers  s'itupatroniser 

(')  Voici  ce  que  le  mis<;ioniiaire  Tliomas 
Gage  dit  au  sujet  du  volcan  qui  avoiaoe  la 
ville  de  Léon  : 

-  Il  y  eut  un  religieax  dé  la  Merci  qui 
s'imagina  avoir  dccouvprf  un  i^rand  trésor 
en  ce  licu-là,  capable  de  l  eoricbir  lui  et 
tous  cens  du  pnys ,  .s'étant  pcmadé  que  le 
mêlai  qui  hrélait  dans  ce  votan  était  àt 
l'or;  df  sorlt»  qu'il  fil  fair^  un  pran»!  chau- 
dron el  le  Ul  atUKïber  à  uii«  chaîne  de  1er» 
9Êm  de  le  ilincaaih'u  an  bat  dt  f owreHnw 
de  la  montagne,  pensant  qu'il  le  retirerais 
plein  de  r«*t  or  fondu,  et  qu'il  aurait  assex 
de  quoi  se  laire  evèuue  el  enricfair  tous&es  pa- 
raaia;  «aiala  foive on  iea  folàl  gnande ,  qu'il 
a*eut  pas  sitôt  descendu  le  chaudron,  qu'il 
se  dt>tn<  ha  de  la  chaîne  el  futauisitol  fondu»  » 
{A'oiai  /ù-  i  t  laùon  coHtruaut  /ci  voyages  dê- 
Tkonuu  Gofû  dtuu  la  Jfou»rlic-£tp00te  ^ 
trad.  pa|^B*ottau  0*Nuk,  167&) 
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âsn^  p^«:sp«?sîons  am^rîcnincs,  pour 
en  exploiter  les  richesses  et  l'heureuse 
situation,  avait  toujours  tenu  secrètes 
,  les  étOdCB  topographi(|ues  êt  hydrogra- 
phiqaes  faites  par  son  ordre  pour 
rexecjition  éventuelle  de  ce  grand 
travail.  Il  se  montra  plus  traitable 
pour  M.  de  Humboldt,  à  qui  il  fît 
eonnattre  les  résultats  des  explora- 
tions précédentes.  Cet  illustre  savant, 
sans  avoir  besoin  d'examiner  les  lieux, 
par  ia  seule  connaissance  des  travaux 
«ntéHeurs,  éclaira  tout  à  eoup  le  pro- 
lilènie  d*une  lumière  si  vive  ,  que  ses 
obs  er  V  ,1 1  i  o  n  f  1 1  r  e  n  t  (  '  n  ri  s  i  d  ('  r  f  M  '  eo  m  m  e 
décisives,  et  que,  mt^.ine  après  un  long 
intervalle  de  temps,  elles  font  encore 
autorité.  Il  constata  que  la  jonctioo 
des  detrx  océans  pouvait  s'effectuer 
sur  cinq  points  différents,  tous  pris 
dans  l'Amérique  centrale  :  i"  par 
ristliine  de  Darien  ;  T  dans  la  pro- 
vince colombienne  de  Chooo;  3"  par 
l'isthme  de  Tehunntfpec,  d.msie  Mexi- 
que; 4«  par  le  lac  de  ^Nicaragua;  6" par 
1  isthme  de  Panama. 

Ii*lslhme  de  Darien,  dans  sa  partie 
la  plus  étroite,  présente  une  largeur 
de  soixante  milles,  preinière  difficulté. 
I^a  rivière  de  Santa-.Maria,  qtu  en  par- 
ooart  le  tien«  aurait  besoin  d*éfre  ça- 
indiaée  dans  presq^ue  toute  rétendue 
de  ion  cours;  il  faudrait,  en  outre, 
couper  la  haute  chaîne  de  montagnes 

Îii  occupe  le  centre  de  Tisthme;  cnlin 
est  douteux  que  les  travailleurs  pus- 
sent résister  à  Vinfluenee  défétère  du 
climat. 

La  jonction  par  la  province  de  Cboco 
serait  facilitée  par  la  réunion  de  deux 
rivières,  dont  I  une,  le  Rio  Atrato,  se 
jette  dans  la  mer  des  Antilles,  tandis 
que  l'autre,  le  Rio  iNoanama,  vase 
perdre  dans  l'océan  PaciQque  ;  mais 
une  pareille  voie  de  coniinunieatlon 
serait  presque  inutile,  car  elle  ne  pour- 
rait livrer  passade  f]u\i  des  barques  de 
médiocre  grandeur,  et  ce  qu'il  faut, 
c'cftt  un  canal  capable  de  rwevoîr, 
nen-sedlemeiit  les  bltfme(kts  du  i^lus 
fort  tonnage,  mals  cACore  les  navires 
de  uMerre. 

Quant  à  l'isthme  de  Tehuantgpec, 
II.  de  HomboMt  a  cru  d*abord  quMI 


offrait  plus  d'avantages  et  de  facilités; 
il  pensait  que  le  Rio  Guazaeoalco, 
qui  débouche  dans  le  golfe  du  Mexi- 

3ue,  et  le  Rio  Chimalapa  qui  se  rend 
ans  le  i^olfe  de  Tehuantepee«  sar  ta 
mer  du  Sud.  pourraient  être  assez  ai- 
sément réunis  par  un  canal  qui  tra- 
verserait les  forets  de  Tarifa  ;  mais  il 
a  été  proavé  depuis ,  et  notamment 
par  les  observations  d'un  voyageur 
nommé  Pitmann,  que  l'exécution  de 
ce  projet  éprouverait  des  obstacles  im- 
menses, tels  que  l'approfondissement 
et  la  rectification  des  deux  rivières,  la 

?Tande  distance  qui  les  sépare,  les  dif- 
irullt  s  de  toute  sorte  (ju'offre  le  ter- 
rawi  nitermédiaire,  et  par-dessus  tout, 
le  climat,  dont  riflflueMe  est  roertelle 
pendant  presQue  toute  l'année. 

Restaient  aonc  le  lac  de  ÎS'icaraîjua 
et  l'isthme  de  Panama,  seuls  points 

Ear  lesquels  on  pût  songer  raisoniNh 
lement  à  effectuer  lu  communtcatioli 
d'une  mer  à  l'atitre.  Aussi ,  est-ce  SBT 
ces  deux  localités  que  s'est  concentrée 
l'attention  des  spéculateurs  et  des 
gouvernements  qui  se  sont  occupés 
de  cette  œuvre  grandiose.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  divers 
projets  Je  jonction  proposés  aux  con- 
grès de  Guatemala  et  deColomIrie; 
nous  allons  énumérer  seulement  ces 
projets  en  indiquant  leur  but  prind- 
pal. 

Le  18  septembre  1824,  la  maison 
Barday,  de  Londrtt,  propose  au 

Souvernement  de  l'Amériaue  centrale 
'exécuter  le  projet  par  le  lac  de  Nica- 
ragua. 

I*e  7  février  ifHK ,  une  compagnie 
des  États-Unis,  a  la  téte  de  laquelle 
étniei^t  M\].  Hourke  et  lianos,  font 
les  mêmes  firoposiiions. 

Le  16  juin  1826,  uu  traite  se  signe 
entre  te  gouvernement  du  Guatemala 
et  la  maison  Palmcr  de  New-York , 
pour  la  canalisât  on  du  fleuve  Saint- 
Jean  et  la  reunion  du  lac  Nicaragua  à 
l'océan  Pacifique. 

Presque  en  même  temps,  le  roi  de' 
Holl  inde  entre  en  négociation  avec  08 
gouvernement  pour  le  même  objet. 

En  1829,  Bolivar  charge  des  ingé- 
nieurs d*étudier  le  terrain  du  côté  de 

17. 
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Psuiam  et  de  Chaizirès,  dans  ie  but 

rfVm{)!nver  plus  tard  Vnrméf  r  lnm- 
bienu*-  .iu\  travaux  de  canalisation. 

kn  juin  1831  et  octobre  1833,  la 
diaolNre  liroTiiieiale  do  district  de  Pa- 
nama provoque  la  sollidtude  du  eoiH 
grès  sur  cette  question ,  et ,  pour  en- 
courager les  spéculateurs,  autorise 
Don-seulement  rétablissement  d*an  ca- 
sai ,  mais  enrore  toute  autre  voie  de 
communication,  tr-iie  qu'un  chemin  de 
fer,  et  même  une  route  ordinaire. 

Deux  ans  après  le  second  vote  de 
eette  assemblée,  le  S5  mai  I8S5,  le 
baron  Thierry,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  trnviux  de  rolonisalion  à 
la  Mouvelle-Zelande,  obtient  la  con- 
cession d'un  canal  entre  les  rivières 
Cbagrès  et  Qiiebra-Grande. 

Le  3  mars  1835,  le  congrès  des  l'.t.its- 
Unis  avait  résolu  par  un  vote  solennel 
de  faire  de  la  jonction  des  deux  mers 
une  affaire  de  gouvernement,  et  de 
prendre  une  glorieuse  initiative.  Le 
colonel  Biddie  est  envoyé  dans  l'Amé- 
rique  centrale  pour  étudier  les  deux 
▼oies  de  communication;  mais  au  lieu 
de  traiter  pour  son  gouvernement,  cet 
aèrent  ofrn  irl  trnite  pour  lui -même 
avec  la  république  de  la  >ouvelle- 
Grenade ,  et  s'associe  avec  une  com- 
pagnie de  oe  pays  pour  Texécittion  du 
travail  dont  il  était  chargé  seulement 

de  poFer  les  bases. 

hnlin,  le  'J'J  mai  1838,  la  maison  Sa- 
lomon et  compagnie  de  la  Guadeloupe 
obtient  du  congrès  de  Bogota  un  dé- 
cret, qui  lui  transmet  le  privilège  précé- 
demment accordé  an  colonel  Hiddie. 

Tous  ces  projets  ont  avorte  par  suite 
de  diverses  circonstances  que  nous  ce 

rwivons  énumérer  ici.  Bornons-nous 
Constater  la  singulière  fatalité  qui , 
jusqu'à  présent,  a  frappé  de  stérilité 
les  tentatives  les  plus  sérieuses  pour 
la  réunion  des  deoi  océans. 

Nous  allons  dire  maintenant  en  qnoi 
consisteraient  les  inconvénients  et  les 
avantages  de  chacun  des  deux  points 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  spé- 
cialement. Nous  trouvons  dans  la  Ae* 
vue  démocratique  de  ff^'ashinrjton  un 
résumé  des  observations  auxquelles  a 
conduit  Taploration  exacte  des  deux 


lignes.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  re[  rodiiirt*  ici  ce 
résume,  en  adoptant  la  tr  ;dt](  i  uin  qu'en 
a  donnée  la  Hecue  brUunni^^ue  dans 
son  numéro  de  juillet  1840  : 

Ligne  du  lac  de  Sicaragua.  «  Uoo 
canafisrition  naturelle  et  presque  inin- 
terrompue existe  déjà  tant  par  le  fleuve 
Saint-Jean  que  par  le  lac  de  Nicara> 
gua ,  qui  communique  au  petit  lac  de 
Léon.  La  rivière  de  Snint-Jean  ,  qui  a 
sa  prise  dans  le  grand  lac  ,  descend 
vers  l'Atlantique  par  un  cours  large  et 
sinueux  qui  peut  avoir  cent  milla  de 
lonç  ;  quant  au  lac  lui-même,  sa  navi* 
gation  e'ît  saine  comme  profondeur  (*}, 
puisqu'on  trouve  dans  presque  toute 
son  étendue  de  trois  à  huit  brasses 
d'eau.  Quelques  tempêtes  violentes, 
nommées  dr)ns  le  p^tys  papagayos  ^  le 
dévastent  bien  par  intervalles,  mais  il 
est  évident  que  ce  aest  point  là  un 
Inconvénient  sérieux  pour  les  paque> 
bots  à  vapeur.  La  navigabilité  de  la  ri* 
vière  de  Saint-Jean  est  un  problème 
moins  éclairci.  Les  versions  diffèrent, 
et  ce  qui  en  ressort  le  plus  clairement, 
l^est  qu'aucune  reconnaissance  hydro- 
grapbique  n'a  encore  été  faite  avec 
quelq(iPs  détails.  Robinson ,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  révolution  mexicaine^ 
assure  que  sur  un  point  de  la  barra 

(*)  Nous  ajouterons  ici  quelques  déUiit 

sur  ce  lac  C'est  le  plus  f^rand  de  tous  ceux 
qui  arrosent  les  plaines  du  Guatemala,  et 
il  peut  figurer  parmi  les  plus  remarquable» 
du  monde  entier.  Il  a  iSo  milles  de  long, 
de  l'est  à  l'ouest,  et  près  de  loo  mille-N  de 
lari;<>,  du  nord  au  sud.  Le  fond  e$>t  de 
vase,  excepté  le  long  des  txNxIs,  o&  il  est 
de  sable  fin.  Les  nombreux  proupes  d'Mos 
qu'il  renferme  lui  donnent  l'aspect  le  plut 
pittoresque.  Une  seule  de  ces  des  est  ha- 
bitée ;  on  j  voit  un  volcan  qui  jette  souvent 
des  flammes  et  de  la  Fumée.  Le  lac  est  sujet 
à  des  letupéles  assez  fortes,  qui  soulèvent 
les  eaux  en  faunes  presque  anasî  eflhmintet 
que  celles  de  l'Océtn.  Malgré  le  grand  nom* 
Dre  de  rivières  qui  s'y  rendent,  on  a  ob- 
senc  que  le  niveau  du  lac  ne  subis^ic 
jamais  aueunemodiBcalion  aenaible;  eepen* 
daiil  l'eau  inn  sNanini'  iil  appoiîée  par  les 
cours  d'eau  tributaires,  u'a  a'autre  écoule- 
ment que  par  le  SaiiU-Jeau. 
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«n  «  troQfé  vingt-cinq  piedf  d*eau,  et 
que  le  reste  du  lit  est  sain  jusqu*au 
hr.  Thompson  est  moins  hardi  :  il  n'ad- 
met pas  qu'on  puisse  compter,  en  re- 
montant la  rivière,  sur  une  prolon- 
deur  de  plus  de  (]uatre  pieds.  Le  mar- 
quis de  Ycineni,  M.  Bolton ,  M.  de 
Canaz,  agent  diplomatique  du  Guate- 
maJa,  s'accordent  tous  pour  signaler 
des  difBcoltés  dans  la  navigation  du 
Saint-Jean ,  des  hauts-fonds  de  sable 
et  fie  rochers,  contre  lesquels  il  fau- 
drait employer,  inutilement  peut -être, 
les  ressources  de  l'art  ;  d'où  Ton  peut 
conclure  oue  le  Saint -Jean  ne  doit 
être  rennraé  queconiDiele  réservoir  ali- 
ment ure  d'un  canal  latéral,  et  non 
comme  un  fragment  naturel  de  la  ligne 
navigable.  » 

Nous  interrompons  l'exposé  du  pu- 
bliriste  américain  pour  présenter,  au 
sujet  de  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  le 
Saint-Jean,  une  observation  qui  n'est 
pas  sans  importance  :  ce  fleuve  n'a  ja- 
mais été  exploré  scientifiquement  dans 
toute  rétendue  de  son  cours,  et  ceux 
oui  en  parlent  se  prononcent  d'après 
oes  oui-dire ,  on  dles  conjectures  oue 

Î)ersonne  ne  s'est  encore  avisé  de  veri» 
ier.  Ce  qui  ferait  penser  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d'exag;ération  dans  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  l'impossibilité  de  rendre 
le  Saint-Jean  navigable ,  e*est  le  soin 
qu'a  toujours  pris  le  gouvernement 
espagnol  de  faire  croire  a  cette  impos- 
sibilité. Il  est  constant  que  les  anciens 
maîtres  du  Guatemala  avaient  interdit 
la  navigation  du  Saint- Jean  ,  sous 

rne  de  mort ,  qu'ils  en  obstruèrent 
lit  dans  plusieurs  endroits,  en  y 
eoulant  de  vieux  navires ,  et  qu'ils  n- 
lent  construire  non  loin  de  sa  nais- 
lance  dans  le  Nicaragua  ,  un  fort  des- 
tiné à  éloigner  tous  ceux  qui  vio- 
leraient l'ordonnance  d'interdictiou. 
On  sait  aussi  que  I^Espagne  a  souvent 
donné  une  idée  très-desavantageuse  de 
ses  colonies  américaines  .  précisément 
pour  prévenir  chez  les  peuples  étran- 
gers tout  désir  d'aller  y  former  des 
ttablisaements.  Nous  pouvons  dter 
un  exemple  remarquable  de  ce  système 
d'éloignenient.  Quand  lord  Cochrane 
arriva  avec  sa  Hotte  à  l'embouchure 


de  la  rivière  de  Gnayaquil ,  il  reçut  à 
son  bord  un  pilote  qui  lui  assura  que 

la  rivière  n'était  pas  navigable  pour  les 
gros  b.'Uiments.  En  efïet ,  l'amiral 
ayant  consulte  les  cartes  et  les  plans 
de  cette  partie  de  la  edte,  vit  que  le 
fleuve  était  signalé  comme  hérissé 
d'obstacles,  et  comme  absolument  im- 
praticable. Les  cartographes  anglais, 
M  liant  aux  géographes  espagnols, 
avaient  marque  une  foule  d  à:ueils« 
de  hauts-fonds  et  de  rochers.  Cochrane, 
cependant ,  demanda  quelle  était  la 
profondeur  moyenne  ;  on  lui  répondit 
qu'elle  était  de  quatre  brasses  environ. 
Aussitôt,  il  ordonna  au  pilote,  sous 
peine  d'être  immédiatement  fusillé,  de 
le  conduire  dans  le  fleuve.  Le  malheu- 
reux  obéit  en  tremblant,  et  quelques 
instants  après,  la  flotte  Jeta  Tancre 
sous  les  murs  de  Guayaquil ,  à  la 
grande  surprise  des  habitants  qui  n'a- 
vaient Jamais  vu  une  frégate  si  prés  de 
leur  vHle.  On  devrait  donc ,  ce  nous 
semble,  en  présence  de  pareils  faits,  et 
en  l'absence  de  tous  documents  positifs 
sur  le  Saint- Jean,  s'abstenir  de  dé- 
clarer cefleuve  innavigable.  Tan  t  qu'une 
étude  complète  du  lit  de  ce  cours  d*eao 
n'aura  pas  mis  un  terme  à  toute  incer* 
titude,  les  déclarations  du  gouverne- 
ment espagnol  devront  être  interpré- 
tées dans  un  sens  favorable  à  l'opinion 
qui  soutient  la  navigabilité. 

n  Cet  obstacle  vaincu  ,  ajoute  l'écri- 
vain de  la  Hevue  américaine,  il  en 
reste  un  second,  la  oomnranication 
du  lac  de  Nicaragua  avec  l'océan  Paci- 
Oque.  D'après  toutes  les  relations,  il 
semble  que  la  haute  corditliere  du  Gua- 
temala s'arrête  sur  cet  isthme  pour 
faire  place  à  un  système  de  petits  ma- 
melons coniques,  entre  lesquels  on 
trouverait  sans  peine  le  tracé  d'un  ca- 
nal. La  plus  grande  difficulté  consis- 
terait, d'aprèi  Thompson,  dans  la 
différence  Jes  niveaux  entre  les  eaux 
du  lac  et  (  ellt  s  de  l'Océan  :  cette  dif- 
férence est  de  140  pieds.  Quant  à  la 
hauteur  du  sol ,  elle  varie  de  60  à 
IGO  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac. 
La  nature  du  terrain  est,  d'après  M. 
Bolton.  un  roc  maniable  et  qui  forme- 
rait uu  excellent  lit  pour  le  caual. 
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«  Ce  travail  se  composerait  donc 
d'une  grande  tranchée  qui  ,  pendant 
deux  milles  emiron,  aurait  plus  de 
130  pieds  de  hauteur,  puis  s'abaisse- 
rail  durant  six  autres  milles  pour  at- 
teindre un  espace  propice  et  naturelle- 
ment nivelé.  La  dist:iricc  totale  serait 
d'une  vingtaine  de  milles.  Dans  ce  cas, 
Peau  du  lac  servirait  elle-même  d'ali- 
mentation. Mais  peut-être  avec  un 
système  d'écluses  serait-il  possible  de 
diminuer  l'importance  de  la  tranchée, 
surtout  si  l'on  faisait  dériver  une  prise 
d'eau  du  jac  de  Léon,  qui  se  trouve  de 
30  pieds  plus  élevé  (|ue  relui  de  ISica- , 
ragua.  D  autres  projets  ont  embrassé 
le  lac  Léon  lui-même,  et  ont  voulu 
placer  le  théâtre  de  la  conimunication 
maritime  au  nord-ouest  de  ce  bassin, 
et  dans  la  direction  de  Realejo ,  le 
meilleur  iiortque  la  confédération  |)os- 
sçde  sur  l'océan  Paciliaue.  De  son  coté, 
la  compagnie  hollanaaise  avait  jeté 
ses  vues  sur  la  partie  sud-ouest  du 
lac  de  Nicaragua ,  avec  l'intention  de 
faire  aboutir  son  canal  au  poft  de  M- 
coya ,  l'un  des  bons  havres  de  la  côte. 
Ces  deux  issues  vaudraient  mieux  en 
effet  que  celle  du  golfe  de  P.ipngayo, 
qui  n*offreguère,  comme  mouillage,  que 
San- Juan  de  lirito ,  rade  foraine  ou- 
verte aux  ouragans.  Du  côté  de  l'At- 
lantique, le  havre  de  Saint-Jean  sem- 
ble reunir  les  avantages  désirables.  Du 
reste,  toute  la  contrée  riveraine,  sur 
cette  ligne  de  communication,  offre 
des  ressources  de  tout  genre  :  on  parle 
de  riches  mines  d'or,  de  cuivre,  de 
nlomb,  de  fer,  de  zinc  et  de  mercure; 
les  bois  y  soqt  abondants  et  de  la  plus 
belle  espèce  ;  la  végétation  étale  (Kir- 
tuut  les  plus  beaux  produits;  nulle  part 
la  vie  alimentaire  n'est  plus  abondante, 
plus  facile,  meilleure;  la  population  de 
l'État  est  de  deux  millions  i|'iimes(*), 
sans  mélange  de  nègres,  et  pourtant  la 
maiu-d'œuvre  s'y  maintient  a  un  taux 

(•)  Ou  le  traducteur  sVst  trompe  en  di- 
sant :  -  la  population  de  t État ,  »  au  lieu 
de  «  la  population  de  la  république ,  •  ou  il 
a  commis  une  erreur  de  statislique,  car  U 
population  du  Guatemula  tout  entier  excède 
à  peine  -x  millions  d'âmes,  comme  nous 
avons  eu  d^jà  l'occasiua  de  le  du)c. 


très-raisonnable.  La  seul^  condition 
locale  sur  laquelle  on  n'ait  pas  de  ren- 
seignements complets,  c'est  la  salubrité 
du  climat  sur  la  côte  des  Mosquitos  et 
le  long  de  la  rivière  Saint-Jean.  Il  est 
à  craindre  que  ce  ne  soit  là  l'obslacle 
le  plus  sérieux  et  le  plus  difficile  à 
combattre.  « 

Ce  que  dit  le  journaliste  américain, 
au  sujet  de  la  communication  par  le 
lac  Léon,  ne  nous  paraît  pas  suffi- 
samment explicite.  >ous  allons  y  ajou- 
ter quelques  détails.  Le  lac  de  Ricara- 

f;ua  communique  au  nord-ouest  avec 
e  lac  Managua  ou  Léon,  qpi  a  idus  de 

50  milles  de  long  sur  trente  de  largeur 
moyenne.  La  comnmnicatiun  a  lieii 
par' un  cours  i|'eau  navigable  nommé 
Rio  Tinitapa ,  et  long  d'une  vingtaine 
de  milles.  Le  lac  Léon  est  assez  pro- 
fond uour  admettre  des  vaisseaux  du 

f)lus  fort  tonnage.  A  douze  milles  scu- 
ement  de  son  extrémité  nord,  coule  la 
rivière  Tosta ,  qui,  après  un  cours  de 
20  mjlles,  tombe  dans  l'océan  Pacili- 
ue.  Ainsi,  pour  opérer  la  jonction 
es  deux  mers ,  oti  n'aurait  qu'à  cou- 
per par  un  canal  l'espace  de  12  milles 
qui  sépare  la  Tosta  du  lac  de  Léon. 

51  l'on  suivait  cette  voie,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  pousser  les  travaux  jus- 
qu'au port  de  Uealejo,  dont  il  est 
question  dans  l'expose  de  la  revue  de 
Washington.  La  ville  de  Léon,  située 
non  loin  du  lac,  offrirait  toutes  les 
ressources  possibles  aux  chefs  de  Ten- 
treprise  et  à  leurs  ouvriers.  Enfin, 
dans  cette  partie  du  Guatemala ,  le 
climat  est  parfaitement  s^lubre  à  toutes 
les  époques  ^e  l'année. 

Ligne  de  Panama.  «  Cette  ligne  a 
le  précieux  et  incontestable  avantage 
d'être  |a  plus  courte  et  la  plus  directe. 
M.  de  Uuinboldt  évalue  1^  distance  à 
28  milles ,  à  vol  d'oiseaM  i  elle  pour- 
rait se  doubler  par  les  exigences  di) 
terrain.  La  ligne  praticable  aboutirait 
du  cote  de  l'Atlantique  à  l'embouchure 
du  Cbagrè  ,  ou  à  la  baie  de  Limon, 
du  coté  de  la  mer  du  Sud,  q  la  baie  d« 
Panama,  ou  à  celle  de  la  Chorrera. 
Sur  ce  point,  l'isthme  sç  renOe  déjà; 
de  Cbagrès  à  Panama  or^  compte  ^0 
miileji.  Le  terrain  a'çst  pas ,  ix^iuivfi^ 
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on  le  croit  généralement  en  Europe, 
une  haut»  oordilUère  »  mais  une  suite 
dê  €QUio«s  séptrées  par  une  ?4iUéa 

transversale  et  marécageuse.  Deux  ou 
trois  tranchées  un  peu  profondes , 
principalement  du  coté  de  Tocean  Pa- 
ciGque,  suffiraient  pour  établir  le  ni- 
veau sur  tous  les  points.  Des  commu- 
nirations  existent  d'nillpiirs  et  pour- 
raient être  utilisées.  La  rivière  de  Cha- 
grés,  une  fois  la  barre  franchie,  a  une 
proilMidflur  de  SO  à  *i5  pieds  sur  une 
largeur  de  300  pieds ,  jusqu'à  la  ville 
de  Cruce,  et  même  jusqu'à  l'endroit 
où  le  Ciiagres  reçoit  les  eaux  de  la  Tri- 
nité «  qui  i*unit  elle-iaéuM  à  une  autre 
rivière  nommée  la  Quebra-Grandoi 
Ces  deux  cours  d'enu  peuvent  être  re- 
montes jusqu'à  un  point  ou  la  Qiiebra- 
Grande  pas^e  à  peu  de  distance  du  Caî- 
niîtillo,  afOoentduCaîmito^qui  se  jette 
dans  l'océan  Pacifique  vers  In  haie  de 
Chorerra.  (  '.e  dernier  point  est  à  1 2  mil- 
les de  Panama.  Le  Caimitillo  présente, 
dans  son  oours,  plusleurt  dNitM,  dont 
les  hauteurs  réunies  forment  un  total 
de  1 4  mètres.  Un  vaste  étan?;,  situé  sur 
la  nve  droite  de  la  Trinité,  pourrait 
être  utilisé  pour  le  service  des  eaux  du 
eanal  qui,  à  la  rigueur,  s*alimente* 
rait  encore  par  des  dérivations  tirées 
des  rivières  Bernardino  et  Arrava- 
ointo.  La  salubrité  du  climat,  sans  être 
absolue ,  ne  semble  pas  offrir  deeenu* 
péchements  insurmontables,  et  les 
saignées  dont  le  canal  serait  l'occasion 
et  l'objet,  suflirnient  [)eut-étre  seules  à 
l'assainissement  du  pays. 

•  Ainsi,  continue  l'auteur  de  cet  ei- 
|M»é,  voilà  deux  lignes  de  communi- 
cation qui  sont  matérielle»nent  exécu- 
tables. Les  objections  tirées  de  la 
différence  des  niveaux  des  deux  océans 
n*ont  plus  aucune  valeur  depuis  les  r^ 
levés  qu'exécuta  le  capitaine  Sabine, 
secrétaire  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, par  les  ordres  de  Bolivar.  Cet 
hydrographe  constata  que  la  dlfVé- 
rence  des  hauteurs  ne  provient  que  de 
'a  différence  des  marées,  nulles  dans 
le  golfe  du  Mexique,  et  très-fortes  sur 
les  cùtci»  de  l'océan  PaciUque;  ainsi, 
tontes  ka  doyiê  heures,  en  commen- 
çant avec  la  marée  hante  Tocéan  Paei» 


fique  est  de  18  ,^      pieds  plus  élevé 

Sue  l'Atlantique  ;  à  la  mane  deioa»- 
ante,  il  se  trouve  un  instant  à  la 

même  hntiteur  ;  enlin  à  la  marée  basse* 
il  est  a  6     ^'^'^  pieds  au-dessous. 

•  Des  deux  lignes  dont  il  est  ici 
miestion,  la  seule  oui  ne  serait  l'objet 
d'aucun  conflit  politique  est  celle  de 
Panaina  (*).  Elle  est  aussi  la  plus 
courte;  peut-être  n'est-elle  pas  celle 
(lui  offrirait  le  plus  de  ressources  pour 
I  alimentation  d'un  canal;  c'est  un 
point  qui  reste  à  vider.  La  ligne  de 
hsthnie,  pourvue  d'une  voie  d  cau  na- 
turelle, serait  aussi  la  seule  qui  se 
prêterait  à  un  système  de  oommuoi- 
eation  provisoire,  et  sur  petite  échelle, 
reliée  par  un  chemin  de  fer.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  une  tranchée  pro- 
fonde serait  nécessaire  dans  une  eten- 
due  de  plusieurs  milles;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'un  travail  scniblnble  ef- 
fraye l'imagination.  Sur  les  plateaux 
mexicains  existe,  sous  le  nom  de  De- 
$aauê  4ê  uMuiioeap  un  ouvrage 
eiécuté  par  les  Espagnols*  et  non 
moins  colossal  que  le  percement  de 
l'isthnie.  Il  eut  pour  biit  de  préserver 
la  vaileu  de  Mexico  des  inondations, 
en  donnant  un  écoulement  aux  eaut 
des  divers  lacs  par  une  galerie  souter- 
raine creusée  dans  les  collines  de  ^o- 
chistougo.  Ouverte  le  ^8  octobre 
1607,  cette  galerie  {socabon)  futadie* 
vée  en  douze  mois,  sur  un  développe- 
ment de  6,600  mètres.  En  1508,  le 
vice-roi  la  parcourut  à  cheval.  Huit 
mille  Indieuii  avaient  péri  à  la  tâche. 
Malheureusement  le  temiri  était  meu* 
ble;  il  céda  bientôt.  11  fallut  soutenir 
\c  plafond  formé  de  couches  alternan- 
tes de  marne  et  d'argile  durcies.  Les 
eaux  minèrent  les  murs  latéraux ,  et 

(*)  Ob  a  ru  efTet,  dans  le  paragraphe 
relatif  k  la  déliniiation  du  territohre  gnalê» 

malien,  que  le  gouvernement  de  la  Colom* 

bie  faisait  valoir  des  droits  de  propriété  sur 
le  pays  des  Mu^quiloa.  Or,  l'euibouchure  du 


sur  le  Utloral  en  litige.  On  ne  pourrait  donc 
songer  à  rexériitinn  du  projet  par  le  lac  de 
Nicaragua ,  sans  terminer  |H^ablement  la 

m  àtax  lépnbi* 
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encombrerait  leur  lit  pardesscdiraents 
successifs.  La  galerie  fut  bouchée,  et 
de  Domrdlet  iaondations  menaoèmt 
Jïexico.  Alors  ce  travail  pisantesqtip 
recommença  sur  nouveaux  frais  ;  une 
tranchée  a  ciel  ouvert  dut  remplacer 
ta  galerie.  Cette  fois,  b  besogne ,  mal 
dingée,  se  proloDiçea  duraot  deux  siè- 
des.  Dans  son  ct;it  nrtnf  L  cet  ouvrage 
est  tme  des  chosf'>  Ifs  |>!us  prodigieu- 
ses qui  existent.  Si  la  fu&:»e  était  rem- 
plie d*eau  à  une  profondeur  de  dix 
mètres,  des  vaisseaux  de  guerre  pas- 
seraient au  travers  de  la  rancée  des 
montagnes  qui  ceignent  le  bassin  de 
Mexico.  Qffsnd  on  a  vn  le  Desaçue  de 
J/uéh  uétoeOf  la  canalisationde  risthne 
de  Pan.'Mm  n'pst  pl-is  un  problème, 
mais  seuh-mr-nt  une  question  de  temps. 

«  £n  fait  d'ouvrages  analogues,  on 
ne  peut  gnère  citer,  en  Europe,  que 
les  canaux  d'Amsterdam  et  le  célèbre 
canal  Calédonien  (*).  Quoique  rt  s 
deux  travaux  n'aient  pas  la  graudeur 
du  projet  qui  nous  occupe,  ilsdoiTent 
être  regardés  comme  une  preuve  de 
ce  que  peut  le  iiénie  humain  dans  une 
telle  voie.  Par  les  résultats  obtenus, 
on  a  été  a  même  de  comprendre  que 
des  réalisations  de  ce  genre  ne  sont 
pas  seulement  glorieuses,  mais  encore 
souverainement  utiles.  La  jonction 
des  deux  océans  laisserait  bien  loin 
tous  les  précédents,  et  serait  pour  Tu- 
nivers  entier  un  titre  de  gnnideur  et 
une  source  de  ridiesse  (**).  La  navi- 

(*)  Le  canal  Calédonien  qui  réunil  les 
deux  mers  d'Éeone  et  d'iriradc,  a  coâlé 
a^.'^-l.tsna  frarus.  Il  donne  passaj^o  à  des 
bàlimenU  de  i,oou  tonneaux  el  à  des  ror- 
vettet  de  3a  canons.  Il  a  environ  lo  milles 
déplus  en  longueur  que  n'aurait  JaQoouBU- 
nication  entre  (.hnqros  rl  ^iiania. 

(*')  D'après  les  documents  officiels ,  TAu- 
g^elerre  el  les  Atats-Unit  onl  expédié .  en 
l835,  aoS.OOO  lonnranx  de  marcli  in  lisns 
par  le  cap  Horn  ;  lu  France,  3o,ooo;  l.i  llol- 
Mode,  48,000;  l'Espagne,  le  Danemark  el  la 
Suède,  17,000  enriron;  en  tout  3oo,ooo 
tonneaux.  I.'.illôc  et  le  retour  se  composent 
done,  dans  l'eiat  actuel,  de  600, uoo  ton- 
neaux. Or,  le  transport  par  le  cap  Horn  a 
dd  ceMaionner  dea  frais  exttaoïdinairea  : 
1*  oue  MMianee  exorbiume;  a*  oa  in- 


gation  périlleuse  et  souvent  latale  du 
cap  Horn  serait  à  l'instant  même  sup- 
primée ,  et  les  réfMibliques  naîasantea 

de  i'Amériq'ie  orridentaie  entreraient 
d'une  manière  soudaine  et  active  dans 
le  giron  commercial  du  monde  euro- 
péen* • 

Koos  avons  donné  qottyie  étendue 

à  re\,?men  de  celte  question  du  per- 
cement de  l  Anierique  centrale,  parce 
qu'elle  a  une  importance  que  tout  le 
monde  apprécie;  il  nous  a  paru  d'ail- 
leurs plus  convenable  de  nous  arrêter 
sur  ce  sujet  si  intéressant  et  générale- 
ment si  peu  connu,  que  sur  dés  détails 
géographiques,  qui  auraient  surchargé 
cette  notioe  sans  ntilîté  pour  le  lee* 
teor. 

TixAis  ranictrAUf  00  ovatevaul. 

Nous  n*avons  pas  encore  parlé  des 
principales  villes  du  Guatemala;  ce- 
pendant elles  méritent  d'autant  plus 
d'être  mentionnées  dans  ce  travail, 
que  la  plupart  ont  un  passé  historique 
plein  de  faits  curieux  ou  importants. 

Guatemala  est  la  quatrième  ville  de 
ce  nom.  La  première,  qui  s'appelait 
Teepanguatema/a,  était  la  résidence 
des  rois  kachiquels.  Elle  fut  si  com- 
plètement détruite,  que  les  historiens 
espagnols  n'ont  pu  recoonaitre  la 
place  qu'elle  ooeu|wit. 

La  seconde  fut  fondée  en  1524,  par 
Alvarado,  entre  deux  volcans,  dont 
l'un  vomissait  des  flammes,  et  l'autre 
des  torrents  d'eau.  Ce  ne  fut  d'abord 

térét  de  deux  mois  el  demi  de  traversée  sur 
)'i  vnltMir  de  la  cai'gaison  et  de  la  coque  du 
bat I nient;  3"  un  excédant  de  dépense  en 
traîtemeot  d*oniciers,  gaj^  d'é<piipages , 
c!r. ,  tous  déboursés  forcés  qu'éviterait  le 
passage  au  travers  de  l'isliiiue,  qu'oa  ne 
peut  pat  évaluer  à  moins  de  a5  ftâoes  par 
tonneau,  en  moyenne,  c'est-à-dire,  à  s5 
millions  pour  1rs  ^oo,ouo  tonneaux.  En  es- 
timant les  droits  de  péage  à  la  moitié,  c!est-à- 
dire  i  7  millions  et  demi ,  les  trente  milliona 
que  coûterait  un  canal  seraient  amortis  au 
bout  de  quatre  annf'f's  d'exploitation  active, 
sans  compter  le  dé\cloppemeiil  (|ue  cette  voie 
nouvelle  imprimerait  néocMtifcneot  i  la 
navigation. 
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qu'un  établissement  provisoire;  mnis 
les  habitants  ne  trouvant  pas  dans  le 
voisinage  un  emplacement  plot  con- 
venable, résolurent  de  se  fixer  sur  le 
terrain  primitivement  choisi  ;  seule- 
ment ils  appuyèrent  un  peu  plus  à 
l'est,  et  se  rapprochèrent  du  volcan 
de  Jgua,  tituaiion  ravissante,  où  Von 
trouvait  un  sol  fertile,  une  tempéra- 
ture douce,  un  airsalubre,  et  une 
terre  arrosée  par  des  eaux  limpides.  Ce 
fut  In  mie,  le  22  novembre  1527,  Al- 
varado  londa  définitivement  la  capitale, 
qui  bientôt  après  fut  peuplée  pnr  les 
dominicains ,  les  franciscains,  les  frè- 
res de  la  Merci,  les  ermites  mendiants, 
ceux  de  la  vraie  croix,  et  toute  leur 
innombrable  famille.  Avec  une  t<!lié 
popuintion,  la  ville  ne  s'étenJit  que 
fort  lentement.  Cependant  elle  com- 
mençait à  acquérir  une  certaine  im- 
portance, lonrsque,  le  11  septembre 
1541  ,  elle  fut  détruite  de  fond  en 
comble  par  une  catastrophe  effroya- 
ble. Il  avait  plu  continuellement  pen- 
dant trois  jours.  Durant  la  nuit  du  10 
au  II,  une  trombe  d*eau,  accompa- 
crnf'p  fie  tonnerre  et  de  secousses  de 
tremblement  de  terre ,  tomba  sur  la 
ville  à  deux  heures  du  matin.  Les  ha- 
bitants, réveillés  par  les  bruits  souter- 
rains et  la  violence  du  vent,  crurent 
que  leur  dernière  heure  était  arrivée. 
Bientôt  après,  un  immense  torrent i 
échappé  ou  sommet  de  la  montagne 
voisine,  se  précipita  avec  fureur  sur 
în  ville,  rntrnînaut  des  arbres  gigan- 
tesques et  d'énormes  rochers.  La  plu- 
part des  maisons  furent  renversées, 
et  un  grand  nombre  de  malheureux 
trouvèrent  In  mort  sofis  leurs  débris, 
ou  se  noyèrent  dans  les  Ilots  qui  les 
couvraient. 

La  dudad  ^ieja ,  nom  de  la 
deuxième  Guatemala ,  n'extitant  plus, 
il  fallut  sonccr  à  b.ltir  une  nouvelle 
capitale.  Cette  troisième  Guattmala 
(jGîiatemcUa  antlguà)  s'éleva  à  environ 
une  lieue  nord-est  de  la  première, 
dans  une  v.illée  ngréabie,  eutoiin-e  de 
bois,  de  prairies,  de  collines  toujours 
vertes,  et  Jouissant  d'une  température 
délideoseï  ta  premiers  habitants  Ai* 
ml  des  nligieux  de  tout  les  oïdfes, 


qui  bâtirent  de  belles  éî;lises  et  de 
vastes  couvents.  Le  monastère  des  Ja- 
cobins passait  pour  le  plus  riche;  en- 
tre autres  choses  précieuses,  on  y 

voyait,  au  dire  d'un  missionnaire  an- 
glais ,  une  monstrueuse  lampe  d'ar- 
gent que  trois  hommes  vigoureux  pou- 
vaient à  peine  soulever,  et  une  statue 
de  la  Vierge  en  argent  massif,  de 
prnndeur  naturelle,  autour  de  laquelle 
brillaient  constaunnent  douze  lampes 
de  même  métal.  La  ville,  placée  trop 
'  près  des  deux  volcans  dont  nous  avons 
parlé ,  eut  souvent  à  souffrir  de  ce 
dnnaereux  voisinage;  les  années  1565, 
1577,  1586,  1607,  1651,  1663,  1689, 
1717,  1751  et  177S,  marauent  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions 
les  plusmémorablesqui  menacèrent  ou 
endommagèrent  cette  capitale;  la  ca- 
tastrophe de  1773  la  détruisit  en  par- 
tie. ^Néanmoins,  plusieurs  milliers 
d'habitants  s'obstinèrent  l\  y  résider. 
Les  autres  résolurent,  ainsi  que  le  gou- 
vernement, de  s'éloigner  assez  des  vol- 
cans pour  n*avoir  plus  àcraindre  leurs 
ravages.  Ils  firent  choix  de  la  vallée 
où  ,  en  1776  ,  s'éleva  la  Nouvelle 
Guatemala  (  Guatemala  la  nueva  ). 
Aujourd'hui  même,  Guatemala  l'anti- 
que compte  dix-huit  mille  habitants, 
(jui ,  mnbré  les  périls  dont  ils  sont 
incess;iniment  menacés,  ne  paraissent 
pas  disposés  à  quitter  ce  lieu  de  des- 
truction; aussi  les  appelle-t-on  dans  le 
pays  les  mcorrlglbKS.  Parmi  les  édi* 
fices  les  plus  remarquables  que  l'é- 
ruption de  1773  ait  épargnes,  on  cite 
la  cathédrale  qui  renferme  les  restes 
mortels  d'Alvarado,  et  qui  passe  pour 
un  des  temples  les  plus  grands  de 
toute  l'Amérique. 

La  nouvelle  Guatemala  est  la  capi- 
tale de  la  république  ;  elle  est  bétle 
dans  une  plame  de  cino  lieues  de  dia- 
mètre,  arrosée  par  plusieurs  cours 
d'e.iu  et  par  des  lacs  d'une  assez 
grande  étendue.  Le  ciel  y  est  pur,  et 
le  climat  si  tempéré,  nue,  pendant 
toute  l'année,  on  peut,  ait-on  ,  y  por- 
ter indifféremment  des  vètemeiits  de 
laine  ou  de  soie.  Lra  maisons  sont 
basses,  à  eanse  des  tramblenMnts  de 
terre,  mais  Jolies  à  Textérieur  et  eo- 
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toorées  de  jardiof.  La  populatioB  dé- 
passe  quarante  mille  âmes.  Le  palais 
ou  congrès  fédéral  et  celui  du  sénat 
sont  les  établissements  les  plus  im- 
portants de  cette  capitale  ;  ces  deux 
édifices  sé|>arés  sont  construits  sur 
l'emplnrement  de  l'ancienne  univer- 
sité. La  ville  est  située  à  neuf  lieues 
espagnoles  de  Guatemala  VcMligua, 
à  quatre-Tingt-dlx  de  l'ooéaa  Atlan- 
tique ,  à  vingt-six  de  ia  mer  du  Sud* 
et  h  quatre  cents  de  Mexico, 

Dans  l'État  de  Guatemala  propre- 
*  ment  dit,  nous  citerons  encore  Mixco, 
remarquable  fiar  les  ruines  de  Tan- 
cienne  forteresse  du  même  nom,  cons- 
truite par  les  Karliiquels,  et  prise, mal- 
gré sa  position  pre^^que  inexpugnable, 
pas  tés  troupes  espagnoles. 

Quiché,  près  de  laquelle  sont  les  rui- 
nes d'Utatfan ,  cette  magnifique  capi* 
taie  des  rois  quiches  (*). 

Qtiezaltenango-del-Kspiritu  -  Santo, 
la  première  Tille  fondée  par  les  Gon« 
uérants,  après  une  victoire  éclatante 
'Alvarado  sur  les  indigènes. 
Totoaican,  importante  par  sa  popu- 
lation et  son  industrie. 

Soconusoo,  chef-lieu  de  Fancienne 
province  guatémalienne  qui  reron- 
nfit  la  première  l'autorité  des  Espa- 
gnols, de  tout  temps  célèbre  par  son 
▼olcan  et  l'excellent  cacao  récolté 
dans  ses  environs. 

Chiquimula,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle existent  d'aboiid.intes  mines  de 
métaux  précieux ,  et  que  la  tradition 
po pu  1  a  i  re  représente  comme  avant  été 
jndis  h:)l)itée  paf  une  race  dénommes 

gigantesque. 

Coban ,  importante  par  sa  popula- 
tion ; 

Acasaguastlan,  Gualan,  Santa-Cniz 

etitzaval,  par  leur  commerce. 

Péten  ou  llemedios ,  intéressante 
sous  le  rapport  archéologique  et  his- 
toriaue.  Le  lac  |tza,  dans  lequel  est 
située  nie  de  Péten,  était  autrefois  le 
rentre  de  la  nation  itza,  qui,  cent  ans 
av^nt  l'arrivée  des  Espagnols^  avait 

Ç)  On  Irotivtira  des  déuQft  MIT  PaBCieBM 
Uutlaa  4«pi  Ia  partie  lûitarinw  de  catie 
notioe» 


quitté  rantique  Itialaiie,  située  à  qwl- 

?ues  lieues  de  Mérida.  Don  Martin 
frsua ,  qui  s'empara  de  l'île  princi- 
pale en  1697,  y  trouva  vingt  temples 
consacrés  au  culte  des  idoles.  Un  de 
ces  temples ,  ou  cvést  était  oomposé 
d'un  massif  de  maçonnerie  qundran- 
gulaire,  divisé  en  neuf  marches  ou 
assises.  Sur  la  neuvième  a&sise  était 
placée  une  idole  creuse ,  en  métal  et 
de  forme  humaine;  à  côté,  il  y  Ml 
avait  une  autre  faite  d'une  énorme 
émerande,  et  représentant  le  dieu  de 
la  guerre  des  Itzas.  Une  troisième 
idole,  qui  frappa  Tattention  des  vain- 
queurs, n'était  autre  chose  qu'un 
masque  plat,  représentant  le  soleil; 
les  rayons  étaient  ûgurés  par  des  ta* 
blettes  de  nacre  ;  la  bouche  était  ou- 
verte et  garnie  de  dents  véritables,  qui 
avaient  appartenu  à  de  malheureux 
Espagnols  égorgés  par  ces  barbares. 
Sur  la  plate-forme ,  on  voyait  une 
quantité  d*idoles  plus  horribles  les 
unes  que  les  autres ,  et  faites  de  ma- 
tières différentes,  telles  que  jaspe, 

[>orphyre,  bois,  plâtre,  pierres  de  cou- 
eur,  etc.  Dans  le  sanctuaire  de  ce 
temple ,  on  trouva  des  ot  renfermés 
dnns  un  sac  susoendu  par  des  cor- 
dons. On  demniina  aux  indigènes  à 
qui  avaient  appartenu  ces  ossements, 
H  ils  répondirent  que  c'étaient  ceux 
du  izimin  de  Cortez.  En  effet,  quand 
Fernand  Curtez,  après  avoir  reçu  le 
serment  d'obéissance  des  Itzas  dè  Pe- 
ten,  voulut  retourner  à  Mexico,  il 
laissa  son  cheval  malade  aux  soins  du 
canck  ou  chef  de  la  nation.  Le  cheval 
mourut  quelque  temps  après,  et  les 
Indiens,  craignant  que  le  redoutable 
capitaine  ne  les  punit  comme  coupa- 
bles de  ce  malheur,  vouèrent  un  culte 
aux  restes  du  pauvre  animal,  qui  fut 
dès  lors  \énérésous  le  nom  de  tzimin^ 
par  allusion  au  tapir,  pour  lequel  les 
indigènes  de  ees  contrées  «ut  toi^ours 
eu  un  respect  mêlé  de  terreur. 

Un  autre  temple  fut  désigne  à  Don 
Ursua  comme  étant  le  téocali  du  car 
nek  et  de  ses  anoAiea.  On  y  trouva 
une  grande  pierre  carrée  ^i  servait 
aux  sacrifices.  T,es  douze  s»éges  desti- 
né^  dàiSé  «afiriikateurs  étaiqnt  r^oféi 
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(utauCi  Pterrièrs,  on  reynarguait  uq 

grnnd  nombre  d'idoles. 

Sur  ifi  tfinple  augurai  grand 
m  être ,  i[  n'y  avait  qu'une  idole  de 
fonne  effrayante;  cette  grossière  image 
était  consultée  f  >r  le  pontife  dans  les 
circonstances  critiques.  Il  narnît,  dit 
un  voyageur,  que,  lors(jue  le  dieu  n« 
répp/i^ajt  pa^  li.ins  le  sens  déafré,  Tin- 
terrogateur  le  ciiàtiait  à  coups  de  bâ- 
ton, re  rpii  eut  lieu  le  jour  da  la  pri99 
de  rile  par  les  Ksjiniinois. 

Les  autres  eues  étaient  à  i'usage 
du  public*  On  D*y  faisait  point  de  aa- 
crinces;  on  y  brfllait  seulement  du 
copal  en  rhonneur  de  l'immense 
quaotitQ  d'idoles  de  toutes  les  for- 
qiea  et  df  toutea  les  grandeurs  qui 
y  éUl^f  réunies.  Pour  donner  une 
idée  du  nombre  de  ces  lijdeuscs 
Tes  ,  il  suffira  de  dire  (jup  les  offi- 
ciers et  boldpts  espu^nuis  turent  oc- 
cupés de|>uls  neuf  beures  du  matiq 
jusqu'à  cjpq  4«  rapr4s-mldi  à  1b  d^ 
truire. 

Le  mode  df  sacrifice  usité  chez  les 
Indiens  de  P^ten  était  semblable  à  ce* 
lui  des  auciens  Mexicains  :  on  ouvrait 
l'estomac  de  la  virtime,  on  lui  arra- 
chait le  cœur,  on  le  présentait  à  l'i- 
dole, puis  on  dévorait  le  cadavre  rùtj 
OU  îlouini.  |I  paraît ,  au  surplus,  que 
ces  Indiens  n*ont  pas  toujours  mangé 
le  corps  des  suppliciés  ;  b  une  certaine 
époque  f  ils  avaient  coutume  de  tuer 
les  uatîepts  à  coups  de  flèches.  <  Il 
n*est  pas  prouvé,  dit  M.  de  Waldeck, 
qu'ils  aient  mangé  leurs  prisoni:iers 
tv.int  la  conquête;  ce  n'est  qu'après 
W  cgmnicAçeiueut  de  la  lutte  que  le 
désespoir  et  une  horrible  soif  de  ven- 
ge.mce  leur  en  inspirèrent  la  pensée.» 
Cela  n'enipéehe  pas  que  Us  Tlzns  ne 
fussent  le  peuple  le  plus  (  ruel  et  le 
plus  saneumaire  de  ces  contrées. 

vtw  de  Honduras,  nouf 
mentionnerons  Comayagua  et  Te;;uz- 
fsîgdi  importantes  par  leur  uopula- 
qon;  Cor^u$,  par  sa  mine  d'or,  la 
plus  riche  d^  toute  la  république  ;  Co- 
pau,  célèbre  par  les  antiques  nui  exis- 
tent dans  ses  environs.  Cette  dernière 
a  été  une  des  villes  les  j)lus  po[)uleu- 
e(  le4  piuÀ  rivhti)  du  Guatemolii^ 


antérieurement  à  la  conquête.  Lfi 
îirand  cirque ,  la  grotte  nommée  Ti- 
bulca  par  les  anciens  historiens,  et 
d'autres  édifices  grandioses  dont  les 
vestiges  sont  encore  visibles,  témol* 
gnent  de  In  mnirniflcence  de  cette  an- 
tique cite,  aujourd'hui  complètement 
déserte.  Le  grand  cirque  était,  suivant 
Fiientès,  un  espace  circulaire  entouré 
de  pyramides  hautes  de  six  mètres , 
sur  les  hases  desquelles  on  voyait,  dit  le 
m^nie  auteur,  des  persoimaKcs  des 
deux  se.xes  parfaitement  sculptés , 
peints ,  et  kaolUis  à  la  moâê  ma- 
gnole.  Ce  dernier  détnil  est  trop  fan- 
tastique pour  qu'on  le  prenne  au  sé- 
rieux. L'historien  castiilan,  poussé  par 
le  désir  de  prouver  oae  ses  compa- 
triotes avaient,  bien  lon^mps  avant 
la  conqu<*te ,  visité  le  continent  améri- 
cain ,  n'n  pas  reculé  devant  une  mons- 
trueuse ausurdité.  En  poursuivant  sa 
dMcription,  il  nous  apprend  qu*au 
milieu  du  cirque  quelques  marches 
conduisaient  h  l'nutel  des  sarrifices. 
A  quelque  distance,  on  voit  un  porti- 
que en  pierre,  sur  les  piliers  duquel 
sont  sculptés  des  personnages,  égale- 
ment  vêtus  à  l'espagnole;  après  nvoir 
franchi  cette  porte,  on  se  trouve  en 
face  de  deux  jolies  pyramides  en  uierre. 

3ul  soutiennent  on  hamac  contenant 
eux  individus  habillés  à  la  mode  In* 
dienne.  On  est  vivement  «^iirpris  en 
voyant  que  toute  cette  masse  de  pierre 
ne  forme  qu'un  seul  morceau,  et  que, 
malgré  son  poids  énorme ,  on  peut  la 
mettre  en  niouveip^^^  ^»  potissnnt 
du  bout  du  doigt.  Non  loin  de  ce  cu- 
rieu.\  hamac  se  trouve  la  grotte  de 
Ti()ulca ,  qui  a  Tapparenoe  cnin  vaste 
temple,  creusé  au  pied  d*une  monta- 
gne, et  orné  de  colonnes  à  piédestaux, 
bases  et  chapiteaux;  sur  les  cotés,  on  a 
pratiqué  un  grand  nombre  de  fenêtres, 
garnies  de  pierres  merveilleusement 
travaillées.  Tels  sont  le^  détails  que 
nous  ont  transmis  les  historiens  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle  sur  les 
antiquités  de  Copan.  De  nos  jours,  un 
Espagnol}  ami  de  la  science,  a  ex- 

Sloré  ces  mines  et  a  donné  sur  elles 
es  indications  plus  précises  et  plus 
S4ti^itii»aQt<i5.  Le  coi^ooel  GalinaQ^ 
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dans  uoe  lettre  adressée  à  la  société 
ée  çéograpliie ,  ét  Monipagnée  de 
dessins ,  a  Uït  la  dcsoripUcNi  du  tem- 
ple Copan  et  des  curieux  débris 
qui  l'environnent.  1 -es  ruines  du  grand 
tempie  ont  uu  aspect  très-imposant. 
Un  grand  nombre  de  tables  et  d*ao- 
tels  sculptés,  des  tableaux  encadrés, 
des  symboles  et  des  signes  symétri- 
quein'eut  rangés,  sculptés  et  peints, 
des  cippes  également  peints ,  des  per- 
sonnages richement  vêtus  ,  portant 
des  sandales  à  courroies  et  des  habits 
en  réseau,  quelques-uns  accroujiis , 
tous  dans  des  attitudes  expressives, 
Toilà  œ  qoî  caractérise  principalement 
ces  ruines  remarquables.  La  carrière 
d'où  ont  été  extraits  les  matériaux  de 
ce  temple  est,  a  ce  qu'il  paraît,  si- 
tuée à  3,000  mètres  au  nord  ;  c'est  là 
qu*est  la  grotte  de  Gutiica,  qui  doit 
n'être  autre  chose  que  la  caverne  de 
Tibuica  de  Jiiarros.  Cette  urotte  ,  d'a- 
près les  détails  tournis  par  M.  Galindo, 
est  moins  grande  que  celle  de  Jobit* 
sina ,  près  de  Péteu.  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  bois  de  sapin  pé- 
trifié. Malgré  les  calculs  et  les  itiné- 
raires de  fauteur  de  la  lettre ,  la  po- 
sition de  Copan  ne  nous  paratt  pas 
encore  exactement  détTniinéo.  Tout 
porte  à  croire,  jusqu'à  indication  con- 
traire ,  qu'il  faut  en  marquer  l'empla- 
cement sur  la  limite  de  Tlttat  de  Hon- 
duras ,  non  loin  de  Chiquimula. 

Dans  l'État  de  San-Salvador,  nous 
ne  citerons  que  la  ville  de  même  nom,  à 
moitié  détruite,  en  1835,  par  une  érup- 
tion du  volcan  auprès  duquel  elle  est 
bâtie,  mais  qui  n'en  compte  pas  moins 
encore  trente-huit  mille  habitants; 
IMatapa ,  qui  possède  dans  ses  envi- 
rons une  abondante  mine  de  1^,  el 
San-Miguel,  que  la  catastrophe  de 
1835  a  cruellement  endommagée. 

Dans  l'État  de  Nicaragua,  Léon, 
grande  et  bdle  ville,  ornée  d'édiûces 
remarquables;  If icaragua,  dont  fim- 
portance   s'arrrcîtra  singulièrement 

f)ar  le  voisinage  du  rnnnl  (jni  joindra 
e  grand  lac  de  ce  nom  a  1  océan  Pa- 
cifique; Granada,  bâtie  près  d'un  vol- 
can; Managua,  ?ur  le  lac  de  Léon, 
et  Realcyo,  qui  passe  pour  le  plus 


beau  port  de  toute  TAmérique  espa- 
gnole eontiiKiitale. 

Dans  rÉtat  de  Costa-Rica,  San-José 
de  Costa-Rica,  qui  compte  vingt  mille 
fnne> ,  et  Cartago,  qui ,  bien  que  dé- 
chue de  son  ancienne  prospérité,  ren- 
ferme eneore  une  population  au  moins 
^ale  à  celle  du  chef-lieu. 

Nous  terminons  ici  cette  énuméra- 
tioo  des  villes  principales  du  Guate- 
mala. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  fixer  nos  lecteurs  sur  la  géogra- 
phie de  rAmérique  centrale  et  la  na- 
ture de  ce  pays.  Toutefois ,  nous  ne 
passerons  point  à  la  partie  historique 
de  cette  notice  sans  arrêter  quelques 
instants  notre  attention  sur  une  por- 
tion du  territoire  mexicain,  qui,  par  sa 
position,  rentre  dans  le  c^dre  descrip- 
tif (ju%nous  nous  sommes  tracé.  Nous 
voulons  parler  de  la  colonie  anglaise 
de  Belize,  située  snr  la  cdte  septen- 
trionale du  golfe  de  Honduras  et  le 
Ion  s  de  la  frontière  de  l'État  de  Gua- 
temala. Cet  établissement  est  trop  im- 
portant au  point  de  vue  politique, 
pour  que  nous  puissions  noos  permet* 
tre  de  le  pnssfr  sons  silence.  Gr;lce 
à  lui,  l'AnuU'tcrre  a  un  jiiffi  dans  le 
Mexique ,  et  menace  mcessamineut 
d*ane  invasion  les  États  voisins.  Cest 
un  pied  à  terre  en  attendant  mieux, 
une  première  station  dans  des  régions 
qui  ,  si  l'Europe  n'y  prend  garde, 
pourraient  devenir  quelque  jour  une  ri- 
che annexe  de  l'empire  britannique. 

Le  traité  signé  à  Versailles  en  1786 
accorda  aux  Anglais  le  droit  de  cou* 
per  du  bois  d  acajou  et  de  campéciie 
dans  le  pays  qu'arrose  la  rivière  de 
Belize  ;  les  Anglais  choisirent  cette 
localité ,  beaucoup  moins  à  cause  des 
profits  qu'ils  pouvaient  retirer  directe- 
ment de  ses  produits ,  qu'en  vue  des 
avantages  politiques  et  commerciaux 
qu'elle  leur  offrirait  à  l'occasiou.  La 
rivière  de  P.nlize  est  navigable  pour 
des  barques  jusqu'à  une  assez  faible 
distance  d'une  antre  rivière  mil  se 
rend  dans  Ir  lac  de  Tcrmi nos ,  lequel 
eommunique  avec  k  hvière  de  Ta* 
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basco  ;  cette  dernière  se  joint  presque, 
par  son  cours  supérieur,  au  Guaza- 
coakso,  et  celui-ci ,  par  le  Saint- Jean , 
touche  à  Alvarado.  Ainsi,  s'il  surve- 
nait une  guerre  entre  l'Angleterre  et 
ie  Me^i^ue ,  ou  avec  toute  autre  na- 
tioo  qui  tîeodrait  le  golfe  dn  Meiique 
en  état  île  bloeoB,  Baliie  pourrait  ap- 
provisionner  Tabasco ,  Oaxaca ,  ainsi 
que  toute  la  répubii({ue  mexienine,  à 
l  aide  de  la  navigation  intérieure  et 
avec  deux  oo  trois  jouis  seulement  de 
transport  sur  terre.  Cette  perspective 
n'est  pas,  on  le  pense  bien,  sans  at- 
trait pour  une  puissance  qui  cherche 
des  oonsommateors  par  tout  le  globe. 

La  ville  est  située  à  l'embouchure 
de  la  rivière,  par  les  17"  .'»2'  de  latitude 
nord  et  90''.'>4'41  '  (le  ions:ilnde,  méri- 
dien de  Paris.  La  pupuiaUuu  totale  de 
rétablissement  est  d*eQviroii  8,000  ha* 
bitants ,  y  compris  la  garnison  ;  plus 
des  deux  tiers  occupent  la  ville.  Cette 
population  se  compose  :  de  blancs  an- 
glais ,  un  dnooième  ;  mulâtres  et  nè- 
gres libres,  deux  cinquièmes  ;  et  es- 
aaves,  deux  cinquièmes. 

Balize  tire  un  urand  profit  de  sa  po- 
sition ,  nui  lui  a  permis  de  devenir 
rentrepot  d'une  grande  partie  du 
Mexique  et  de  tout  le  Guatemala.  La 
ootipe  des  bois  n'est  plus  son  unique 
industrie;  depuis  plusieurs  années, 
elle  fait  un  commeroe  actif  avec  le 
Yucatan,  la  c6tedes  Mosquitos,  et  Tin- 
térietir  des  républiques  voisines  qu'elle 
inonde  de  produits  anglais  introduits 
en  contrebande. 

Lss  importations  sont ,  année  com- 
mune, de  432,000 1.  st.  (10,550,000  f.). 
Les  exportations  s'élèvent  à  494,700 
liv.  sterl.  (12,367,500  fr.),  non  com- 
pris l'or  et  l'argent  qui,  dit -on, 
donnent  annuellement  le  chiffre  de 
S,000,000de  gourdes (15,900,000  fr.). 

Le  commerce  avec  la  mère  patrie  et 
avec  les  États-Unis  peut  être  estimé , 
pour  lef  importations  annoelles,  à 
10,060,000  de  firancs,  et  à  pareille 
somme  pour  les  exportations.  Des  bâ- 
timents jaugeant  16,000  tonneaux 
M>nt  régulièrement  employés  a  ce  com- 


Malgré  la  Turiété  des  piodoits  de 


cet  établissement ,  la  coupe  des  bois 
l'orme  sa  principale  richesse.  Nous 
trooTons  dans  les  ArchivtM  du  com- 
mercc  des  détails  intéressants  sui 
cette  importante  exploitation.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré,  sans  doute, 
de  les  leur  fitire  connaître  : 

Les  bords  de  la  rivière  de  Balize 
étant  dépouillés  d'acajou  ,  la  coupe 
s'en  fait  principalement  sur  les  autres 
rivières  au  nord  et  au  sud.  Depuis 
longtemps  la  coupe  du  bois  de  tein- 
ture  a  été  considérée  comme  beaucoup 
moins  importante  que  celle  de  l'aca- 
jou. £n  effet,  les  maîtres  s'en  occu- 

rnt  fort  peu  et  la  laissent  en  général 
leun  esclaves  ,  qui  la  font  pour  leur 
propre  compte.  Aussi ,  la  plus  prande 
partie  de  ce  qui  en  est  expédié  à  l'é- 
tranger vient  (le  Bacalar ,  village  mexi- 
cain au  nord  de  la  colonie.  Le  cam- 
pèche  qu'on  y  coupe  est  de  meilleure 
qualité,  nettoyé  avec  plus  de  .soin,  et 
vaut  environ  dix  pour  cent  de  plus. 
Le  bola  d\icajou  est  donc  le  principal 
article  d'etportation  du  Tucatao  an* 
glaîs. 

Ce  qu'on  appelle  les  Travaux  {the 
fVorks)  est  un  petit  hameau  composé 
d*one  liabitation  pour  les  maîtres  et 
de  plusieurs  cases  pour  les  nègres  ,  et 
situé  sur  les  bords  d'une  rivière.  De 
ce  hameau  part  un  chemin  ouvert  dans 
la  forêt ,  jusqu'à  Pendroit  où  se  fait 
la  coupe  du  bois  qui  a  le  {  lus  de  prix. 
Il  devient,  par  conséquent,  de  pins  en 
plus  lonc  à  mesure  que  les  arbres  sont 
abattus.  Les  ouvriers  sont  divisés  par 
bandes  de  90  à  60  individus,  qui  tra* 
vaillent  sous  la  direction  d'un  com- 
mandant, souvent  esclave  comme  eux. 
Un  des  plus  habiles  ,  nommé  le  cher- 
eheur  (the  hanter) ,  s'enfonce  dans  la 
forêt  pour  chercher  les  acajous.  A  cet 
effet,  la  hache  en  main,  il  se  fraie  un 
chemin  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un 
terrain  un  peu  élevé  ;  alors  il  monte 
au  haut  d'un  arbre ,  et  a  soin  de  choi- 
sir le  plus  grand,  afin  que  sa  vue 
puisse  planer  au  loin.  Comme  cette  re- 
cherche a  lieu  au  mois  d'août ,  époque 
à  laquelle  les  ieuilles  des  acajous  pren- 
nent une  teinte  rongejaunfltre,  so 
œil  exereé  trouve  promptement 
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place  où  ces  arbres  sont  le  plus  abon*  Arrivé  aux  JYaooux,  le  boit  êM 

dants.  Il  redescend,  marche  de  non-  marqué  des  lettres  initiales  du  pro- 
Ye:Hi  dniis  la  forêt ,  dans  des  lieux  où  prietaire  et  jeté  dans  l'eau  ,  où  il  reste 
probablement  le  pied  de  l'hçmme  tta-  jusqu'au  retour  de  ia  s<u!»ondes  pluies* 
valt  pas  laissé  d*einpreinte^t  déooime,  Elles  eoamiMeenl  en  mai  ;  et  en  joki 
avee  une  sagacité  surprenante ,  Pobjet  le»  rivières  ont  assez  (feau  pour  per« 
de  ses  rechercbes.  Il  va  de  suite  en  mettre  à  l'acajou  de  descendre  avec  le 
instruire  ses  compagnons  ,  qui  se  ren-  courant  ;  les  nègres  le  suivent  dans  de 
dent  a  Tendroit  indiqué,  pour  y  (x>u-  petites  chaloupes,  afin  de  délMirraswr 
per  les  arbres  qu'ils  jugent  oenfent-  m  Motis  des  branchet  d'arbres  qui 
i)!e<î.  Oniinriireinent  on  les  scîe  à  huit  souvent  encombrent  lepassaj^r.  ATem- 
ou  dix  pietls  au-dessus  du  sol;  à  cet  bouchure  des  rivières  est  placé  im  ar- 
effet ,  les  ouvriers  se  placent  sur  une  bre  oui  empêche  d'aller  outre ,  et  la  « 
estrade  qu'ils  ont  d*abord  eommencë  les  aegres  séparent  lesdiffifirentss  roar- 
par  élever.  tJae  fois  le»  arbre»  abattus,  ques.  Ils  construisent  alors  des  ra- 
ils sont  sciés  de  nouveau  d'après  leur  oeaux  de  ce<?  bois  et  les  conduisent 
longueur,  en  deux,  trois,  quatre  mor-  aux  chantiers  des  propriétaires  res- 
ccaux,  pour  en  faciliter  le  transport,  pectifs 


Dans  cette  opération  on  sberons  à  D*après  Uwt  ee  qne  Aoos  vMBS  ds 

égalisf  r  les  ch  irises  autant  que  possi-  dire  de  la  colome  de  Balize  ,  on  doit 

ble  ,  en  donnant  plus  ou  moins  de  trouver  tout  naturel  que  les  Améri- 

longueur  aux  blocs ,  suivant  qu  ils  cains  du  Guatemala  et  du  Mexique  se 


sont  plue  ou  moins  gros.  Le  plus  lourd  montrent  fort  jaloui  dt  set  _ 

qui  ait  jamais  été  envoyé  à  Balise  arait  meni  formé  à  n  porte  de  leurs  États, 

17  pieds  (le  lon;^ ,  57  pouces  de  large,  et  qu'ils  conçoivent  même  quelques 
et  04  pouces  d'épaisMMir .  faisant  en-  alarmes  sur  rusaiie  que  les  Anslats 
semble  une  superficie  de  i>,l68  pieds  ferout  un  jour  de  la  concession  de  ce 
d*un  pouce  d'épaisseur ,  et  pesant  U  petit  tUrrftoire.  Ils  ssfmit'  Khislono 
tonneaux  (30,000  livres).  des  empiétements  de  la  puissance  an- 
Les  blocs  sont,  en  outre,  dégarnis  glaise  dans  l'Infle  ,  et  ils  craignent, 
de  leur  écorce  et  des  parties  externes^  avec  raison  ,  que  leurs  ambitieux  voi- 
et  coupés  plus  ou  moins  carrément,  sins  no  fassent  dans  r Amérique  es»- 
autant  pour  en  diminuer  le  poids  gu»  tmlo  oe  qilMIs  ont  fait  en  Asie ,  où  far 
|>our  aider  à  les  charger  plus  facde-  possession  de  quelques  villes  mari- 
itient  sur  les  chariots  oestinés  au  times  leur  a  servi  de  point  de  départ 
transport.  Après  la  cou}>e  ,  en  décem-  pour  la  conuuéte  d'uue  contrée  aussi 
bre,  on  s*oecupe  de  former  un  ehe**  vaste  qu'opulente, 
min  propre  au  charria^ie;  cela  cons- 
titue à  peu  près  les  deux  tiers  du  tra-  avuço  ■ntoM^ro  se»  u  tUktmtaji* 
vail.  £n  lévrier ,  la  saison  des  pluies 

cesse,  et  vers  avril  le  sol  est  asser  Avant  de  raconter  la  oonqoéte  d« 

ferme  pour  supporter  le  poids  des  Guatemala  par  les  Espagnols ,  il  im- 

chariots;  c'est  alors  que  le  transport  porte  de  donner  un  aperçu  de  This- 

commence.  toire  de  ce  royaume  aans  les  temps 

Iâi  distance  de  l'endroit  oij  la  coupe  antérieurs ,  et  de  jeter  un  coup  d'ceil 

a  lieu  josqu'aux  Travaux  est  rare»  sur  les  populations  c|lil  l'habitaient, 

ment  de  plus  d'une  à  deux  lieues;  Ce  tableau  est  l'indispensable  intro- 

mais  on  conçoit  aisément  qu'on  n'a-  duction  au  (iuatemala  moderne, 

vance  qu'avec  lenteur.  Chaque  clia-  £n  suivant  Juarros  dans  notre  ré- 

rîot  est  attelé  de  13  à  14  bnuft.  Le  cit,  nous  puiserons  à  la  source  la  moint 

charriage  se  fait  le  plus  souvent  la  suspecte;  car  cet  écrivain  a  réuni  les 

nuit  et  aux  nanil^eanx  ;  on  évite,  de  ténîoi<;nap;esdeshistoriens  les  plus  res- 

cetle  manière,  la  chaleur  du  jour  et  l'on  pectablcs,  et  s'est  inspire  de  la  vue  des 

épargne  les  hommes  et  les  animaux,  localités  ie^  plus  célèbres  de  sa  patrie. 
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ainsi  que  des  traditions  nationales 
échappées  au  naufrage  de  la  civiiisa- 
tion  guatémalimm. 

Sans  chercher  pnr  quel  peuple  TA- 
mcrique  eeiilrnle  etnit  hibitee  nvant 
Tiiivasion  de  ces  hordes  du  rsord  dont 
les  premfêres  migrations,  sous  le  nom 
de  Tofièqaes ,  remontent  à  la  fin  du 
.sixième  siècle  ou  an  commencement 
du  septième ,  et  dont  la  seconde  in- 
vasion se  rattache  à  la  peste  et  à  la 
jprando  ftfnine  désotèieiit  <|natn 
siècles  plus  tard  le  plateau  mexicain, 
où  ils  s'étaient  également  établis , 
constatons  que  tors  de  la  première 
arrivée  de  ces  barbares  dans  PAmé- 
riqae  centrale,  Ib  trouvèrent  cette  ri- 
che roiitrée  occupée  par  ditïérfntes 
nations ,  comme  ils  avaient  dej.i  trouvé 
le  Mexique  colonisé  par  de  nombreu- 
ses tribus*  Si  les  Toftèques  étaient  li 
souche  primitive  des  peuplades  qui 
existent  artiipPcinent  dans  toiitf»  cette 
partie  de  TAmerique,  il  v  aurait  parmi 
eNes  onité  de  langage.  Or ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  et ,  pour  ne  parler  qoe  do 
Guatemala,  tous  les  voyageurs  ont  été 
frappés  de  la  variété  des  idiomes  qui 
y  subsistent  encore.  On  n'en  compte 
pas  moins  de  Tînct-ctnii.  Noas  ne 
chercherons  pas  a*antre  argument 
pour  prouver  qnc  l'hypothèse  d'une 
origine  commune  est  inadmissible. 
Les  restes  des  tribus  aborigènes  fu- 
rent sans  doute  relégués  vers  le  sud, 
où  ils  existent  peut-être  en(  ore. 

Laissons  de  coté  la  fable  absurde 
d'une  émigration  de  juifs  ég}piiens 
âmê  le  Mexique.  Ce  conte  puéril ,  qui 
I>lri  e  le  berceau  des  Mexicams  sur  les 
bords  de  la  mer  Roiîge,  ne  mérite 
pas  d'être  discuté.  Contentons  nons  de 
dire,  d'après  des  documents  dont  nous 
sommes  loin,  du  reste,  de  certifier 
l'authenticité ,  qne  le  premier  chef  des 
Toltèques  fut  un  certain  Tantih.  et 

S]il  eut  pour  successeurs  Capichoch, 
lel  Abus ,  Ahpop  et  Nimaquiché.  Ge 
dernier,  cédant  aux  conseils  d'un  ora- 
cle ,  ou  plutôt  aux  inspiratîotis  d'une 
sage  politiuue,  abandonna  Tu!  i,  et  se 
dirigea ,  à  la  tête  de  son  pcu[>le,  vers 
le  pays  de  Guatemate.  Sansjuifie  et 
praqw  mm  luioiiice  an  mmeo  ét$ 


plaines  et  des  montagnes  qui  acciden- 
tent le  sol  du  Mexique ,  cette  multi- 
tude erra  pendant  plusieurs  années 
avant  d'atteindre  le  but  de  son  pénible 
voyage.  Enfin ,  elle  découvrit  le  lac 
d'Àtitan,  situé  dans  la  province  de 
Solola ,  et  y  Èttt  m  demeure,  ht  Heu 
choisi  par  lès  émigrants  pour  h  eons* 
truction  d'une  ville  fut  nommf'  par  enx 
Quichéj  en  mémoire  de  leur  souverain 
Nimaquiché,  mort  pendant  ce  long  et 
douloureux  pèlerinage. 

Il  avnit  été  convenu  entre  !Vima<|lll> 
ehe  et  ses  trois  frères  qui  l'aecompar- 

fnaient,  qu'Us  se  partageraient  le  pavs: 
l*wi  le  gouvarnenmft  des  Quelènes 
et  des  €iiapanèqaes  ;  à  Pautre  Tesu- 
lutlan  ou  Wrnpnz  ;  au  troisième,  la 
souveraineté  sur  les  Mames  et  les  Po- 
comanes  ;  quant  au  roi ,  il  s'était  ré- 
servé le  gouvernement  des  Quiches,  ées 
Karhiqtîels  et  des  Zutugiles.  Acxopll 
succéda  à  son  père  défunt ,  et  il  se 
trouvait  à  la  téte  de  la  nation  ,  lors- 
qa'ello  a*étaMlt  à  Quîché.  H  fut  ainsi 
le  premier  souveram  d'Utatlan. 

Juanros  croit  qne  cette  famille  do 
rois  était  de  la  même  race  que  les  rois 
du  Mexique,  et  Juarros  a  raison.  II 
est  prouvé  que  les  rois  de  Quiché  et 
de  Mexico,  rois  de  race  toltèqiie  et 
aztèrpie,  «pnartenaient  dans  l'oriîiîne 
a  ces  hordes  du  Nord ,  qui  parlaient 
la  même  langue,  sortaient  de  la  même 
contrée,  et  envahirent  à  des  époques 
différentes  ,  comme  nous  l'avofis  déjà 
dit,  le  plateau  mexicain  et  les  provin- 
ces de  l  Amérique  centrale.  Mais  le 
souvenir  de  cette  eommvme  orlgioa 
avait  dd  s'effacer  d'autant  plus  vile, 
que  les  Tf  lîfNpies  du  Guatemala,  en 
beaucoup  plus  petit  nombre  que  les 
anciens  possesseurs  du  sol ,  se  fondi- 
rent promptement  avee  ces  derniers, 
bien  plus  civilisés,  dont  ils  adoptèrent 
les  idiomes,  tandis  que  les  Aztèques 
conservèrent  le  leur  avec  d'autant  plus 
de  ftdlité  qo*?f  était  parlé  sur  le  pla- 
teau d'Anahuac  par  les  Chichimèques, 
les  Acoihues ,  et  les  autres  tribus  qui 
s'y  étaient  précédemment  établies  ou 
qui  s'y  rendirent  dans  le  même  temps. 
yH  y  eut  quelques  xdt^mmjfaam 
entn  fct  raoss  nyatovd^Unilin  et  4p 
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Mexico ,  f I  faot  en  durdier  la  causa 

dans  des  intérêts  politiques,  indépCD- 

dants  de  l'identité  de  race. 

Acxopil  ne  tarda  pas  à  voir  ses  do- 
maines s'agrandir  vX  le  nuinbre  de  ses 
sujets  s'accroître  dans  une  proportion 
inespérée.  Son  territoire  comprenait 
les  districts  qui,  plus  tird,  ont  formé 
les  provinces  de  Solula ,  de  Cbiraaite- 
nango,  de  Sacatépéque,  et  une  par- 
tie de  celles  de  Quezaltenango  et  de 
Totonicapan.  Devenu  vieux,  le  roi, 
pour  alléger  le  fardeau  du  gouverne- 
ment, qui ,  Jusque-ia,  avait  pesé  sur 
lui  seul ,  dif isa  son  empire  en  trois 
spignciiries ,  si  Ton  peut  se  servir  ici 
d'un  pareil  terme  :  ces  trois  fractions 
furent  Quiché,  Kachiquel  et  Zutugil. 
Le  vieux  cacique  se  réserva  la  premiè- 
re; il  donna  la  seconde  à  sonuls  aîné 
Jiutemal,  et  la  troisième  -i  son  second 
héritier  Acxiquat.  Les  limites  de  ces 
territoires  sont  encore  marquées  par 
les  idiomes.  Partout  où  chacune  des 
trois  colonies  a  rayonné  et  s*est  main- 
tenue, la  langue  primitive  s'est  conser- 
vée intacte. 

Ce  partage  eut  pour  premier  effet 
d*éveiller  Tambition  des  (ils  du  nionar- 
que.  Aexiqiirit,  chef  des  Zutugiles,  prit 
l  initiative  des  hostilités.  I!  manifesta 
hautement  fiiilention  de  s'emparer 
des  possessions  de  son  frère  Jiute- 
mal,  et  lui  déclara  la  guerre.  Arrêté 
dès  ses  premiers  pas  par  l'armée 
kachiquèie,  il  s'enferma  dans  une 
forteresse  dont  Tenceinte  était  pres- 
ue  entièrement  halt^née  par  les  eaux 
u  lac  Atitan.  Vcu  sVn  fallut  qu'il  ne 
fût  pris  dans  cette  retraite  qu'il  croyait 
inexpugnable.  Son  adversaire  ravagea 
ses  domaines  et  le  tint  étroitement 
bloqué  dans  la  ritrideile.  Drs  torrents 
de  sang  arrosèrent  le  sol  du  Guate- 
'inala,  et  les  combattants  ne  déposè- 
rent les  armes  que  lorsque  le  vénéra- 
ble cacique  de  Quiché  mterposa  son 
autorité  de  père  et  de  suzerain.  Bien- 
tôt après,  Acxopil  mourut,  et  Jiute- 
mal ,  Taîné  de  la  famille ,  réunit  les 
couronnes  de  Kachiquel  et  de  Quiché. 
La  paix  fut  violée  par  l'infatigable 
souverain  des  Zutugiles,  et  cette  nou- 
velle lutte  S€  prolongea  pendant  tout 


le  régne  de  Jiotemal  et  ane  partie  de 

celui  de  son  fils  Hunahpu.  Enfin  Acxi- 
quat dut  céder  à  la  supériorité  d'un 
adversaire  dont  il  avait  méconnu  la 
puissance,  et,  si  Ton  en  croit  les  his- 
toriens, la  paix  se  maintint  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de  Hu- 
nali[)u  et  toute  la  durée  de  celui  de  son 
successeur  Balam  Kiclié. 

Balam  Acan,  cinquième  roi  de  Qui- 
ché, arriva  au  pouvoir  sous  les  plus 
heureux  auspices ,  et  ses  qualités  pré- 
cieuses pronielt.iient  à  ses  sujets  de 
longs  jours  de  {prospérité;  mais  uu 
orage  imprévu  vmt  troubler  la  tran- 
quillité de  l'empire.  Le  roi  des  Zutugi- 
les, abusant  de  la  générosité  de  Balam 
Acan ,  séduisit  sa  fille  Ixcunsocil ,  et 
renleva  du  palais  dUtatlan.  Pour  com- 
ble d'outrage,  un  favori  de  Zutugi- 
lebpop  enleva  en  m^me  temps  la  nièce 
du  roi.  On  dit  qu'à  la  nouvelle  de 
cette  double  injure,  Balam  Acan,  dans 
un  accès  de  fureur,  livra  aux  i)our- 
reaux  plusieurs  des  servitrurs  qui  l'en- 
touraient, et  que  ce  paroxysme  de 
colère  fut  suivi  d'une  grave  et  longue 
maladie.  Quoi  qu'il  en  sdit,  une  guerre 
terrible,  acharnée,  ramena  sur  les 
clinmps  de  bataille  les  populations  des 
deux  royaumes   limitrophes.  Halaui 
Acan  marcha  en  personne  à  la  téte  de 
son  armée;  il  se  faisait  porter  dans 
line  espèce  de  palanquin  orné  d'or  et 
etiiicelant  de  pierres  précieuses;  sur 
sou  front  brillait  un  triple  diadème,  et 
la  splendeur  de  son  costume  répon- 
dait à  la  magnificence  de  son  entou- 
rage. Les  plus  nobles  personnages  de 
sa  cour  briguaient  l'honneur  de  por- 
ter sa  litière  sur  leurs  épaules.  Moins 
fastueux  dans  son  appareil  militaire  , 
le  chef  des  Zuttigiies  s'avança,  suivi  de 
près  décent  mide  hommes,*  à  la  ren- 
contre de  son  cousin.  Kous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  cette  lutte 
meurtrière;  nous  dirons  seulement  que 
des  milliers  de  combattants  furentmois- 
sonnés  dans  les  diverses  batailles  dont 
le  territoire  des  deux  royaumes  fut 
le  sanglant  théâtre.  Dans  rune  d'elles, 
au  moment  où  l'armée  coalisée  des 
Quiches  et  des  Kachiquèles,  cernée  de 
toutes  parts,  prenait  la  fuite  en  dé- 
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sordre ,  les  porteurs  de  Balam  Acan 
laissèrent  tomber  la  litière  nu  plus  fort 
de  la  mêlée.  Le  roi  n'eut  pas  le  temps 
ée  se  relever;  Il  fut  immédiatement 
entouré  d'ennemis, et  impitoyablement 
égorgé  sur  le  lieu  mrine  de  sa  chute. 

Cette  lutte  opiniâtre,  motivée  par 
Penlèrement  de  deux  femmes  de  sang 
royal ,  atteste  que  chez  ces  nations  le 
pomt  d'honneur  étnit  lotit  .'uissi  exi- 
/îennt  qu'il  l'est  chez  les  (xMiples  mo- 
dernes et  civilisés.  C'est  Tcpopee  grec- 
que avec  lin  père  outragé  pour  Mé- 
nél.is. 

La  guerre  ne  s'éteif^nit  point  dans 
le  sang  de  Balam  Acan  ;  elle  devait  se 
perpétuer  jusqu'à  Tarrivée  des  hom- 
mes blancs,  et  servir  ainsi  au  triom* 
phedes  Européens  par  raffaiblissenieilt 
des  populations  indigènes. 

M3UcotaU  hérita  du  trône  et  de  la 
haine  de  Balam.  Il  battit  complètement 
Zutugilebpop,  qui  mourut  de  honte  et 
de  douleur.  Un  jeune  honiine  de  dix- 
neuf  ans^  nommé  Aumai  Ahaus^rit  sa 
place  à  la  téte  de  ses  armées.  Sommé 
par  Maucotah  de  rendre  deux  de  ses 
principales  forteresses ,  il  lui  envoie 
une  réponse  outrnpeniite,et  hieiilùl  les 
deux  ennemis  en  viennent  aux  mains. 
Au  milieu  de  la  bataille,  ils  se  livrent 
un  combat  singulier,  à  la  manière  an- 
tique. Rinnal  Ahaiis  est  vainriiel  s'en- 
fuit blesse  du  champ  de  bataille.  Mais 
Itaocotah  meurt  au  sein  de  la  victoire, 
chargé  d'années  et  entouré  de  Tadmi* 
ration  de  son  peuple  pour  ses  vertus 
guerrières. 

Les  hostilités  ne  s'étaient  pas  un 
seul  instant  ralaities;  mais  l((uibaiam, 
le  nouveau  souverain  des  Qmche>j,  ne 
véctit  pris  nsspz  loniitrmps  pour  déve- 
lopper ses  rares  talents  militaires  et 
aMttre  la  puissancedeson  antagoniste. 
Presque  en  même  temps  qu*il  léguait 
la  couronne  a  Kicab,  Rumai  surrom- 
bait  de  son  côté  et  cédait  le  trône  à 
son  lieutenant  Chiehiuhtulu  ;  ce  der- 
nier périt  subitement  à  Un  veille  d*une 
attaque  gcnrnle  contre  !p<^  Quiches  ;  il 
mourut  à  propos,  car  la  victoire 
échappa  à  son  armée,  qui  fut  taillée  en 
pièces  par  Kicab. 

Depuis  oette  époque  mémorable 

W  iJcndêon»  (Guatsmala.) 


dans  les  fastes  de  l'ancien  Guatemala, 
on  n'a  aucim  détail  sur  les  opérations 
militaires  qui  eurent  lieu  dans  ce  pays. 
Silence  complet  des  historiens  et  ab- 
sence de  traditions  sur  les  règnes  des 
sept  rois  qui  montèrent  sur  le  trône 
d'iitatlan  après  Kicab.  On  sait  seule- 
ment que  les  chefs  des  populations 
guatémaliennes    étaient  encore  en 

f;uerre  quand  les  Espagnols  envahirent 
eurs  Etats.  Quant  aux  sept  souvcrjins 
quiches,  leurs  noms  nous  ont  ete  trans- 
mis. Ce  furent  Cacubraxechein.  Ki- 
cab II,  Iximche,  Kicab  III,  Kicab  IV, 
Kieab  Tanub,  et  Tecum  Umam.  Deux 
autres  princes  quiches  occupèrent  le 
tr^ne,  mats  ils  ne  furent  que  les  ser- 
viteurs obéissants  et  les  tributaires  des 
Espagnols.  T/un,  Chignauvcelut,  nom- 
mé roi  par  le  conquérant  Alvnrado, 
fut  pendu,  comme  un  brigand,  pour 
crime  de  trahison.  Après  lui ,  Seque- 
chul  ne  régna  que  deux  ans;  indigné 
de  se  voir  réduit  an  rôle  de  vassal ,  il 
se  révolta  en  1Ô26;  le  sort  des  armes 
tie  lut  fut  pas  favorable.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  cachots. 

Juarros  prétend  que  le  Gualt  niala 
n'a  jamais  fie  soumis  aux  rois  du 
Mexique.  Il  raconte  qu*Ahuitzotl,  hui- 
tième roi  de  Tenochtitlan,  envoya  aux 
diftérenls  souverains  du  Guatemala 
une  ambassade  pour  iMitr  de  les  at- 
tirer dans  une  alliance  avec  lui ,  al- 
liance dont  il  voulait  proflter  pour  sou- 
mettre plus  tard  ces  souverains  à  sa 
domination  ;  notre  historien  ajuute 
que  les  autbassadeurs  reçurent  par- 
tout un  fort  mauvais  accueil ,  et  que 
le  roi  de  Quiché ,  pour  couper  court  à 
toute  né^oc^at^on,  leur  dit  <|u'il  ne 
comprenait  |»as  la  langue  qu'ils  par- 
laient Il  n*y  a  mille  trace  dans  Tnis- 
toire  d'une  conquête  permanente  du 
Gn;iten);iln  par  le  Mexique,  nulle  preuve 
que  le  premier  ait  dépendu  du  second. 
Si  dans  les  dernières  années  du  regue 
deAhuitxotl,  c*est-à-dir«  vers  1600, 
Tliltototl,  son  général,  porta  la  guerre 
au  delà  des  frontières  du  Guatemala, 
il  dut  fie  borner,  dans  celte  campagne, 
i  faire  des  priaonniers  et  à  lever  des 
contributions  «  car  aucun  historien  ne 
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réunion  ô  remoire,  dont  les  frontières 

de  ce  côt(5,  à  I  énoque  de  l'arrivée  des 
Espagnols  ,  n'allaient  point  au  delà 
de  Xoconocho.  Torqueinada,  liv.  ii, 
diap.  71 ,  semble  indiquer  une  expédi- 
tion dans  le  Nicaragua  par  1rs  y\e\\- 
cains,  au  temps  de  Moctezuma;  mais 
le  même  historien,  liv.  m,  ch.  10, 
nous  apprend  que  cette  expédition  n'é- 
tait point  d*une  nature  guerrière,  mais 
qu'il  s'ni:iç*înit  d'une  colonie  quî  avait 
quitté  It's  terres  voisines  de  Xocono- 
cho pour  aller  s'établir  sur  les  bords 
du  lac  de  Nicaragua.  Bernai  Diat,  qui 
nous  trnrp  les  limites  des  garnisons 
mexicaines  nu  sud  et  au  sud-ouest, 
cite  So(  (Hiusco  comme  un  de^  points 
oecu|)i  s  par  les  soldats  deMoctezuma , 
d'où  ils  surveillaient  les  frontières  du 
Guateinnia  et  du  Chiap:i.  Il  y  avait  sur 
cette  ligne  plusieurs  autres  places  for- 
tes bien  gardées;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que ,  si  l'empire  s'était  étendu 
an  (1(  1 dans  rintérietir  du  Gu  itemala, 
ces  garnisons  eussent  été  parfaitement 
inutiles  et  auraient  été  reportées  aux 
points  extrêmes  des  pays  conquis. 

Cette  peuplade,  dont  nous  rappelons 
rérnii:r:it!nn ,  d'après  Torquemada, 
est  peut-étri!  celle  que  les  historiens 
du  Guatemala  désignent  sous  le  nom 
de  Pipils,  et  qui  s'établit  d'après  eux 
stir  !f  s  c  'itps  du  grand  Océan  dans  les 
provinces  de  Zonzonate,  de  San  Salva- 
dor et  de  Saint-Michel.  Elle  elait  pro- 
bablement d*origine  mexicaine ,  puis- 
qu'elle parlait  la  langue  aztèque.  D'a- 
bord peu  nonibreiise,  elle  multiplia 
prodigieusement  en  peu  de  temps;  on 
raecueiilit  comme  une  troupe  de  m^^r- 
chands ,  puis  on  finit  par  s'en  déGer, 
rt  l'on  [irit  avec  elle  une  attitude  hos- 
tile. Ce  (jui  l'obligea  a  s'organis^M-  mi- 
litairement, à  se  mettre  sur  la  déi'en- 
Éive,  et  à  se  donner  une  organisation 
régulière. 

Si  l'on  compte  les  peuples  de  l'Amé- 
rique centrale  par  le  nombre  des 
idiomes  en  usage,  on  trouve  vingt-six 
nations  différentes.  Il  est  permis  de 
croire  que  la  civilisation  des  Oniclics 
éteriilit  sa  bienfaisante  inlliicnce  su  •  la 
piupui  l  de  ces  tribus  cpurs^es,  tt  éta- 


blit parmi  dict  une  espice  d'unîté. 

Nous  nous  servons  à  dessein  du  mot 
civilisation;  il  n'est  certes  pas  trop 
ambitieux  pour  exprimer  l'état  de  so- 
ciété organisé  par  les  mettras  dtJta- 
tlan.  Ceux  qui  ont  tu  les  Indiens  de 
cette  partie  du  nouveau  monde,  qui 
ont  observé  leur  misère  actuelle,  leurs 
mœurs  rudes  et  grossières ,  qui  ont 
pénétré  dans  leurs  pauvres  et  sales  de- 
meures, croiront  difQcilement  que 
ces  peuplades  aient  eu  autrefoiv  des 
villes  bien  fortifiées,  des  jpalais  splen- 
dides ,  des  citadelles  habilement  cons- 
truites, et  des  édifices  majestueux. 
Le  contraste  est  frappant,  en  effet. 
L'Indien  le  plus  riciie  aujourd'hui  n'a 
qu'une  seule  cabane,  divisée  en  piè- 
ees  irrégulières,  dénuée  de  tout  ce 
qui  constitue  le  conjorfable^  et  of- 
frant le  mobilier  le  plus  exi-ju.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un  iudi- 
gène  possédant  une  maison  passable- 
ment bâtie  et  meublée.  En  présence 
d'un  pareil  nié[iris  des  besoins  réels 
ou  factices  qu'enfante  la  civilisation, 
comment  croire  à  c^tte  ancienne  ma- 
gnificenee  dont  nous  parlent  les  his- 
toriens? eomment  se  persuader  que 
ces  pauvres  gens  presque  abrutis  ont 
en  le  goût  et. le  sentiment  des  grandes 
choses? 

Rien  nVst  plus  vrai,  cependant;  et 

si  le  témoignage  des  hommes  nous 
manquait  pour  le  prouver,  nous  en 
appellerions  aux  vestiges  matériels  de 
cette  civilisation  éteinte.  Le  grand  pa- 
lais d'Utatlan  dont  on  admire  encore 
les  débris,  les  villes  de  Teepanguate- 
inala  ,  de  Mixco ,  de  Xelahuh ,  de 
Chéméquéna,  de  Patinamit,  d'Atitlau, 
les  forteresses  de  Parraxquin ,  de  So- 
coleo,  d'Uspantlan ,  deChalcitan,  et 
plusieurs  autres  dotit  le  nom  nous 
échappe  ;  le  vaste  palais  de  Copau,  lu  cé- 
lèbre  caverne  qui  Tavoisine;  tout  cela 

Fiarle  aux  yeux,  tout  cela  constate  que 
es  peuples  de  cette  c(tntrée  ont  eu  leurs, 
arts,  leurs  sciences,  i  instinct  du  beau 
et  du  grandiose,  des  habitudes  de  luxe 
et  des  besoins  de  bien*étrequi  Q*exis- 
tent  plus  chez  eux. 

Don  Francisco  de  Fuenlès,  l'un  deS 
bislorieu:i  du  Guatemala,  nous  a  laissé 
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Une  description  des  antiquités  (PUtat- 

I  n  ,  et  ce  qu'il  en  dit  vient  à  l'appui 
de  notre  opinion  SJir  l.i  prandeiir  et 
la  ma^'ninceuce  de  cette  capitale.  La 
ville  ét  iit  construite  sur  une  éléva- 
tion,  afin  que  le  précipice  qui  l'entou- 
rait lui  servît  de  fossé  ;  on  n'y  pouvait 
arriver  que  car  deux  passages  très- 
étroits  défendus  par  un  chfttean.  Cette 
situation  adinirablemeut  choi  ic  at- 
testait dans  les  fondateurs  d'IUallan 
Une  intelligence  éclairée  (lar  des  ron- 
naia.sances  positives  en  matière  de  lur- 
tification.  Au  centre  de  la  capitale  se 
trouvait  le  palais  du  roi,  entouré  des 
maisons  des  Indiens  nobles.  La  popu- 
lation était  si  nombreuse,  que  le  roi 
tira  d*elle  seule  7),000  soloats 
conibaltre  les  Espagnols.  Parmi  les 
édilices,  on  remarquait  surtout,  pour 
l'étendue  et  la  division,  le  Séminaire^ 
qui  recevait  jusqu'à  G,000  jeunes  gens, 
nourris,  habillà  et  instruits  aux  frais 
de  TEtat;  60  directeurs  ou  précep- 
tenrs  y  étaient  employés  à  Penseigtie- 
inent.  Jiuiependaminént  des  cinHeaux 
spadrux  d'Atalaya  etdeftesguardo,  qui 
pouvaient  contenir  de  nombreuses  gar- 
nisons, le  yrand  palais  du  roi  de  Quiclié 
servait  a  ladét'ensede  la  ville;  on  assure 
qii  il  le  disputait  en  nia^iûcenccau  pa- 
lais de  l^loctézuma  à  Tenœhtitlsn  et 
à  celui  de  Pinça  de  Cuzco.  Sa  façade, 
lie  l'est  à  l'ouest ,  avait  376  pas  fiéo- 
iiK'tri'jues ,  et  ses  côtés  728  :  il  était 
con^ilruil  en  pierres  de  diverses  cou- 
leurs (  t.  dans  d'élégantes  proportions. 

II  se  divisait  fil  sept  parties  distinc- 
tes. La  |)reiinere  servait  de  quartier  à 
une  troupe  nombreuse  de  lanciers, 
d^archers  et  d*autres  soldats  d*éllte  for- 
mant ta  garde  du  roL  La  seconde  était 
dest  née  à  l'habitation  des  princes  et 
parents  du  roi,  qui  ,  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célibat,  y  étaient  sou»p- 
tueu^ement  entretenus.  La  troisième 
éln  t  I.i  demeure  du  roi  lui-même.  Dans 
cette  partie  du  palais  trouvaient  le 
trésor  royal ,  le  tribunal  des  juges  du 
peuple  et  un  immense  dépôt  d'armes. 
jLa  quatrième  et  la  cinquième  division 
du  palais  servaient  à  I  habitation  des 
fenmies  et  des  concid)ines  du  monar- 
que, qui  toutes  étaient  Irailees  comme 


reines,  ayant  chacune  Un  appartement 

séparé,  avec  jardins,  verfjers,  bains, 
volières,  etc.  La  sixièuie  division  était 
une  sorte  de  collège  réservé  aux  prin- 
cesses du  sang  royal. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  gran- 
des cités  du  Guatemala  et  par  les  édi- 
fices qu'elles  reutermaient  que  nous 
Toulonsprouver  la  civilisation  des  Amé- 
ricains durant  ces  siècles  reculés;  nous 
trouvons  dans  la  législation  de  ces 
peuples  des  arguments  non  moins  si- 
giuiicatifs.  Pour  ne  parier  que  des  lois 
de  l'empire  d'Utatlan,  elles  suffiraient 
seules  pour  attester  une  organisation 
féconde  en  re.sultats  précieux.  Nous 
allons  en  domier  un  ajjerçu  qui  com- 
plétera la  démonstration. 

Le  gouvernement  était  une  monar* 
cliie  entourée  d'une  aristocratie  puis- 
sante, mais  soumise.  J/ordre  de  suc- 
cession au  trône  était  réglé  comme 
dans  les  États  modernes;  seulement, 
si  l'un  des  héritiers  de  la  couronne 
était  incapable  de  gouverner,  on  le 
lori^ait  à  se  contenter  toute  sa  vie  de 
son  titre  de  élect  ou  de  chef.  Cette 
sa^e  exception  au  principe  d'hérédité 
était  une  garantie  pour  la  nation,  qui 
était  ainsi  assurée  de  n'être  jamais 
soumise  aux  volontés  d'un  idiot  ou 
d*un  fou. 

La  royauté  était  assistée  d'un  con* 
seil  d'État  composé  de  vini^t-quatre 
membres,  et  charge  de  délibérer  avec 
le  souverain  sur  toutes  les  affaires 
politiques  et  militaires.  Parmi  les  pri» 
viléi^cs  et  les  distinct ioti.s  atfectés  au 
titre  de  conseiller,  li^urait  le  droit  , 
alors  fort  envié,  de  porter  la  litière 
du  roi  sur  les  épaules.  Comme  com- 
pensation des  honneurs  réservés  à  ces 
hautes  f(  fictions ,  le  moindre  délit 
commis  par  les  conseillers  était  puni 
avec  une, extrême  sévérité.  Indépen- 
damment des  affaires  politiques  et  des 
intérêts  de  l'armée,  l'administration  de 
la  justice  et  la  perception  des  revenus 
de  l'empire  taisaient  partie  de^  atlri- 
butions  de  ces  espèces  de  ministres-Ju- 
ges. Ainsi  les  pouvoirs  législatif,  exé* 
culif  et  judiciaire,  et  même  Tadmi- 
iiistiatinîi,  étaient  confondus.  Ce  vice 
d'or^aïuâuiion  be  retrouve  chez  la  plu- 
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part  des  nationi  2i  demi  dviliflées. 

Le  roi  nommait  des  gouveraeurs 
dnns  les  principales  villes  de  l'empire. 
Ces  délégués  étaient  également  assistés 
d*un  conseil  compose  de  nobles.  S'il 
fallait  délibérer  sur  quelque  importan- 
te affaire  relative  à  rarrnee,  les  guer- 
riers les  plus  expérimentés  et  les  plus 
braves  étaient  consultés. 

Depuis  le  titre  de  gouverneur  et  les 
fonctionsde  conseiller  Jusqu'à  la  charge 
de  concierge  du  conseil ,  toutes  les 
places  étaient  exclusivement  réservées 
a  Taristocratie.  Il  n'y  avait  pas  un  seul 
exemple  d'un  emploi  public  quelcon« 
que  donné  à  un  iiKlIsidn  ne  tnisnnt 
pas  partie  de  la  noblesse;  aussi  les 
membres  de  cette  aristocratie  conser- 
vaient-ils arec  uo  soin  Jaloux  la  pureté 
de  leur  lignace.  La  loi  même  venait  à 
leur  aide  :  elle  voulait  fpie  sî  un  raci- 
ne, ou  seulement  un  noble,  épousait 
une  femme  d'un  rang  inférieur ,  il  fût 
dégradé,  relégué  dans  la  classe  des 
vmzrrjiiafs  y  ou  plébéiens,  obligé  de 
porter  le  nom  de  sa  femme  ,  et  sou- 
mis à  toutes  les  fonctions  abjectes  qui 
étaient  le  partage  des  roturiers;  en 
outre ,  ses  biens  étaient  confisqués  au 
profit  du  roi,  et  on  ne  lui  laissait  que 
le  strict  nécessaire.  On  reronnaît  dans 
cette  sollicitude  pour  la  pureté  du 
sang  noble  la  rigueur  avec  laquelle  les 
brahines  veillaient  à  ce  que  leur  raste 
n'ouvrît  ses  rangs  à  aucun  membre 
d'une  classe  inférieure. 

Cest  surtout  dans  la  législation  pé- 
nale que  se  révèle  le  degré  de  civilisa- 
tion d'un  peuple;  c'est  dans  les  lois 
criminelles  que  se  réfugient  les  der- 
nières traces  de  barbarie.  Cette  partie 
du  code  des  Quiches  portait  dans  quel- 
ques-unes de  ses  dispositions  I  em- 
preinte de  mœurs  quelque  peu  sau- 
vages. 

Cest  ainsi  que  nous  voyons  la  peine 
de  mort  infligée  aux  voleurs  surpris 
en  récidive.  Le  rapt  était  également 
puni  du  dernier  supplice.  L'esclave  qui 
avait  pris  la  fuite  payait,  pour  la  pre- 
mière fois ,  une  amende  a  son  maî- 
tre ;  mais  la  récidive  entraînait  la  peine 
capitale.  Le  sarrilége,  l'insulte  aux 
ministres  du  culte  étaient  aussi  pums 


de  mort,  et,  de  plus ,  la  famille  du 

coupable  était  déclarée  inffuTie. 

Dans  les  autres  lois  nous  trotivons 
plus  de  raison  et  de  sagesse ,  surtout 
dans  toutes  celles  qui  concernent  les 
fonctionnaires  publics.  Le  roi  encou- 
rait pour  ses  actes  répréhensibles  une 
sérieuse  responsabilité  :  on  pouvait  le 
mettre  en  jugement ,  et  s  il  elait  cou- 
vaincu  de  8*ttre  montré  cruel  et  des- 
pote, il  était  préalablement  déposé  par 
les  nhnguas ^  ou  nobles,  réunis  en 
conseil  secret.  L'héritier  direct  de  la 
couronne  était  proclamé  a  sa  place. 
Quant  au  coupable,  on  prononçait  la 
confisration  de  ses  biens,  et  quelque- 
fois même  on  le  condamnait  à  être 
décapite  (*).  Dans  le  châtiment  des 
rdnfs  adultères  «  on  retrouve  des  tra- 
ces d^une  barbarie  que  la  raison  d*Etat 
ne  justifie  pas  eomplétement  :  si  l'a- 
dultère avait  etc  commis  avec  un  in- 
dividu de  la  classe  noble,  la  coupable 
et  son  complice  étaient  étranglés  ; 
mais  si  l'épousedu  nKmnrqjie,  oublinnt 
sa  dignité,  s'était  dounee  a  un  plé- 
béien, elle  était  précipitée  du  haut 
d*un  rocher. 

Si  les  ahaguas  empêchaient  la  per- 
ception des  tributs ,  ou  conspiraient 
contre  l'Ktat ,  on  leur  tranchait  la 
téte  ,  et  les  membres  de  leur  famille 
étaient  vendus  comme  esclaves. 

Kiifin  les  crimes  contre  le  roi  ou 
contre  les  libertés  de  la  rintion ,  ainsi 
que  l'homicide,  entraînaient  la  peine 
capitale,  la  confiscation  des  biens  et 
l'esclavage  de  la  famille. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'appel  a 
une  Juridiction  supérieure,  ouand  l'ac- 
cusé avouait  son  crime,  il  subissait 
immédiatement  sa  peine.  S'i  i  s*ob$tinait 
à  nier,  on  le  soumettait  à  la  torture  : 
on  le  dépouillait  de  ses  vêtements,  on 
le  suspendait  par  les  pouces,  et,  dans 
cette  situation  cruelle,  on  le  fustigeait 
Jusqu'au  sang,  et  on  brûlait  sous  lui 
du  piment,  pour  rendre  ses  plaies  plus 
douloureuses. 

Si  l'on  s'en  ra|)porte  aux  renseigne- 
ments, à  coup  sûr  fort  incomplets,  que 
les  historiens  nous  ont  transmis  sur 

(*)  TorqucmaUa,  a'"  ^Milite,  cliap.  8. 
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rantiquité  du  Guatemala,  ies  mœurs 
ées  nations  de  ce  pays  n'avaient  rirn 
de  bien  original  :  elles  offraient  un 

mélange  singulier  de  douceur  et  de 
sauvagerie,  de  simplicité  ;:rosRière  et 
tle  recherche  fiistueuse.  De  pareils  con- 
trastes ne  sont  pas  rares  ;rhi8toire  de 
riuiiiicinité  fournit  plus  d'un  exemple 
de  ce  phénomène  social;  quelqtiemis 
même  ou  a  vu  chez  le  même  peuple 
les  extrêmes  de  la  barbarie  et  de  la 
civilisation.  La  Chine  pourrait  à  plus 
d'un  titre  ligurer  dans  cette catéi:orie, 
car  elle  présente  des  contradictions 
et  des  anomalies  dont  il  est  dilUcile 
de  se  rendre  compte. 

La  civilisation  du  Guatemala  n'é- 
tait peut-être  pas  de  nature  a  fournir 
une  Ionique  carrière ,  mais  elle  aurait 
assurément  ménagé  aux  indigènes  un 
avenir  moins  douloureux  que  celui 
que  les  Ksp  ipnols  lui  ont  fait.  Les 
conquérant*  ont  si  cruellement  abusé 
du  droit  du  plus  fort,  qu'entre  lec»rs 
mains  le  christianisme ,  si  favorable 
aux  pmurcs  de  l'esprit  humain,  s'est 
change  en  un  instrument  d'oppression. 
S  li  e.ât  vrai ,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  que  près  de  trente  nations, 
toutes  nombreuses  et  pleines  <l*éner> 
gie,  aient  été  autrefois  répandues  sur 
la  surface  de  cette  contrée,  on  peut  se 
faire  une  idée  de  la  funeste  inUuence 
exercée  par  la  domination  de  TEspa- 
pie .  en  considrrant  ee  qui  reste  au- 
jourd'hui de  cette  ancienne  [lopiMa- 
tioQ.On  dirait  qu'un  fléau  destructeur 
a  passé  sur  ees  tribus  belliqueuses  et 
n'a  laissé  a[irès  lui  que  ruines  et  misère. 
Tl  est  difficile  de  trouver  un  spectacle 
plus  lamentable  et  plus  significatif. 
Ce  qu'il  a  de  poignant  ressort  encore 
mieux  en  présence  du  bien<-to«  et  du 
luxe  dont  les  maîtres  du  pays  se  sont 
réservé  le  mono[iole  :  d'un  cMé  l'in- 
dustrie, la  richesse,  ies  jouissances  de 
la  civilisation,  les  rafflnements  de  Texis- 
tenoe  matérielle  ;  de  l'autre  l'inertie, 
l'ifînorance  la  plus  dcplorahle,  les  pri- 
vations, la  vie  sans  espérance  et  sans 
lendemain.  On  peut  appliquer  à  TAmé- 
lique  centrale  ce  qu'un  homme  oélè* 
bre  a  écrit  sur  le  nouveau  monde  en 
général  :  «  £a  Amérique,  ua  voyageur 


qui  part  d'une  ville  principale  où  Tt  tat 
social  est  perfiectionné ,  traverse  toua 

les  degrés  de  civilisation  et  d'Indus- 
trie, qui  vont  en  se  débilitant  succès* 
sivement.  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la 
cabane  informe  et  grossière,  construito 
de  troncs  d*arbres  récemment  cou* 
pés.  Un  send)lable  voyage  est  une  sorte 
d'analyse  pratique  de  Torii^inedes  peu- 
ples et  des  États.  On  part  de  la  réu- 
nion la  plus  composée  pour  arriver  aux 
données  les  plus  simples  ;  on  voyage 
en  arrière  dans  l'histoire  de  l'esprit 
luinnin,  et  l'on  rencontre  dans  l'éten- 
due ce  qui  n'est  dd  qu'à  la  surcession 
des  temps.  »  Nous  dirions  plutôt  qu'un 
pareil  voyage  est  l'étude  de  la  situa- 
tion désastreuse  à  laquelle  l'égoïsme 
et  la  cupidité  effrénée  d'un  pouverne- 
frtent  peuvent  réduire  le  pays  le  plus 
propre  à  recevoir  et  à  féconder  les 
germes  de  tous  les  perfectionnements. 

IlTfASlOK  OU  OOATUUL*  PAR  LU  BSTA- 

Nous  sommes  amenés  par  une  tran- 
sition naturelle  au  récit  de  la  conquête 
du  Guatemala.  Les  circonstances  do 
cetévénement  sontgénéralement  moins 

eonttues  que  celles  de  l'invasion  du 
IMcxiqne  proprement  dit  :  c'est  pour- 
quoi nous  consacrerons  quelques  dé- 
veloppements à  ce  fait  historique. 

A  I  époque  où  Fcrnand  Cortez  char- 
gea un  dctat  hemeiit  de  son  armée,  sous 
les  oidres  de  Pedro  Aivarado,  d'aller 
conquérir  le  royaume  de  Guatemala , 
KicabTanub,  roi  des  Quiches,  était 
en  Kuerre  avec  les  Zutugiles  et  les 
Manis.  La  nouvelle  de  l'approche  des 
£si)agnol>  le  surprit  au  milieii  de  ses 
Opérations  militaires,  et  excita  vive» 
ment  son  attention.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  un  appel  à  ses  voisins  et 
de  provoquer  une  coalition  générale 
contre  l'ennemi  gui  s'avançait  ;  nuiis 
ses  propositions  furent  nyetées.  Sina* 
cam,  roi  de  Htintemala,  se  vengea  des 
mauvais  f)rocedes  de  Kicab  Tanub  en 
se  déclarant  ouvertement  Tami  et  l'ai- 
lié  des  teulei  ou  dieux  (c*est  ainsi  que 
(  s  [  ruples  appelaient  les  Espagnols). 
Le  roi  des  Zutugiles  répondit  fièfo* 
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aient       m  lentait  assez  fort  pour 

défendre  son  territoire  contre  un  en- 
nemi encore  plus  redoulal)Ip  que  celui 
I  qui  menaçait  le  royaume.  Kicab  Tauub 
'  se  Tit  donc  réduit  à  ses  seules  res- 
sources; mais  pentJ.int  qu'il  s'occu- 
pait de  ses  préparatifs  de  dt'fcuse,  il 
tomba  mnlade  Pt  mourut.  Son  (ils  aîné 
Tecum  Umam,  à  peine  assis  sur  le 
trône,  dut  songer  à  marcher  contre  le 
Ueutenant  de  Cortei.  Il  apprit  que  le 
tonatî,  ou  capitaine  espagnol,  et  ses 
ieulesj  avaient  uuitté  Soconusco  pour 
aller  assiéger  Xelaliuh  ou  Quezalte- 
nango.  Cette  place  était  la  plus  im- 

fiortante  et  la  mieux  fortifiée  de  tout 
'empire  d'Utatlan;  elle  contenait  une 
§aruison  de  auatre-vingt  mille  j^om- 
mes;  néanmoins  la  renommée  des  Es- 
pagnols était  telle,  que  Tecum  Umam 
commença  à  concevoir  de  sérieuses  in- 
quiétudes. Il  sortit  de  sa  capitale  en 
grande  pompe ,  entouré  de  tous  les 
notables  du  royaume  et  à  la  tête  d'une 
année  de  soi\atite-(lix  mille  hommes, 
conmiandés  par  son  meilleur  généra), 
Alizol.  A  Chemequen4,  ou  Totonica- 

Fan ,  le  cortège  royal  Ait  grossi  fin 
adjonction  de  quatre-vingt-dix  mille 
guerriers  levés  dans  les  villes  et  les 
villages  environnants.  De  nouveaux 
contingents  qui  Tattendaient  à  QuezaU 
tenango  portèrent  Tarniée  indienne  à 
deux  cent  trente  mille  combattants.  A 
cette  force  imposante,  Alvarado  n'a- 
vait à  opposer  qne  (juelques  centaines 
de  soldats  et  qut  iques  pièces  de  ea^ 
non;  mais  la  discipline  et  la  supério- 
rité des  moyens  de  deslnx-lion  étaient 
du  coté  des  agresseurs  et  égalisaient  les 
chances.  Le  champ  de  bataille  choisi 
par  te  roi  des  Quiches  fut  la  plaine  de 
Tzaccaha.  Peu  rasstiré  sur  les  résul- 
tats de  la  lutte,  malgré  le  nombre  et 
le  courage  éprouvé  de  ses  soldats, 
Tecum  Umam  se  fortifia  autant  quo 
possible  dans  son  camp.  Il  l'entoura 
d'une  murnille  volante  bordée  d'un 
fosse  profond;  en  avant  du  fossé  il  fit 
planter  plusieurs  rangs  de  pieux  em- 
noisonnes,  pour  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi  ;  puis  il  dis[io<a  tout  pour 
faire  aux  Espagnols  une  réception  for- 
midable. 


Lapetitearméed'Alraradon,  après 

avoir  traversé  la  province  de  Soconusco, 
pénétra  dans  la  chaîne  de  montagnes  ap- 
pelée Palahunob;  elle  s'y  engaêea  har- 
diment, et  prit  sans  beaoeonp  de  peine 
la  ville  et  In  fnrteresse  de  Xetulul  ou 
Sapotitlan.  F-l!e  poursuivit  ensuite  sa 
marche,  et  rencontra,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Zomala ,  un  corps  nom- 
breux d'Indiens  qui  l'attaqua  avec  im- 
pétuosité. La  grêle  de  flèches  ,  de 
pierres  et  de  lances  <\ue  les  Quiches 
firent  tomber  sur  les  Indiens  au.^iliai- 
res  des  Espagnols,  jeta  d*abord  quelque 
désordre  dans  leurs  rangs;  mais  In 
mousqueterie  rétablit  bientôt  le  com- 
bat et  les  indigènes  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  la  fuite.  Ils  se  rallièrent  ce- 
pendant, et  revinrent  par  trois  fois  à 
b  charge;  mais  chacune  de  leurs  atta- 
ques fut  repoussée,  et  ils  finirent  par 
abandonner  le  ciiamp  de  bataille. 

Ce  n'était  là  que  les  préludes  de  la 
campagne.  Les  Indiens  n'avaient  pM 
encore  éprouvé  d'une  manière  asses 
eflicace  ce  que  peut  la  discipline  unie 
au  courage,  contre  des  hordes  étran- 
gères aux  principes  de  la  science  milb 
taire. 

Les  Fspnçînols  s'avançaient  vers 
Xelahuli  avec  les  plus  grandei»  précau- 
tions ,  pour  éviter  une  nouvelle  sur? 
prise.  Comme  ils  se  disposaient  à 
franchir  les  montagnes  nommées  de- 
puis Santa  Maria  de  Jésus,  ils  virent 
tout  à  coup  un  nombre  immense  d'IO'> 
dieosqui  leur  barraient  le  passage.  La 
sommet  du  plateau  était  aussi  occupe 
par  une  multitude  d'ennemis.  Une 
nouvelle  bataille  amena  une  nouvelle 
victoire  pour  les  Euro^^ens.  Depuis 
la  Zamala  Jusqu'à  la  rivière  d'Olinte- 
pèquot  il  ullut  repousser  sis  fois  les 

(*)  Cette  division  se  roinpo<iait  de  3o9 
hommes  d'infanlerie ,  i35  cavaliei-s,  rioo 
TIascalans  rt  Glioltilant  ei  loo  Mexicaina 
alliés  :  Alvarado  «fait  une  loi  4  pièoit 
de  canon.  Il  devait,  d'après  les  ondraa  4a 
Clorlès,  «■iii|iloyer  avant  tout  les  ntoyens  de 
douceur  et  de  persuasion ,  et  chercltei*  4  %^ 
Im  des  allié^Flra  Banholomft  «hi^ 
de  prêcher  rLv»n;;ile  et  d\iu)eH4»r  les  peu- 
ples à  la  .soniuistioijk  <|Hpl«ir^Ht  Ub(X| 
au  noat  du  Clii  i:»t. 
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masses  indiennes.  Le  dernier  de  coi 
engagements  eut  lieu  dans  un  défilé 
Bor  w  rivière  que  noQS  TOloos  de  dé- 
signer; il  fut  tellemfnt  meurtrier  que 
les  eaux  de  roiintepèqiio  se  changèrent 
tu  flots  de  saug;  iitissi  ce  torrent  reçut- 
il  ,  dès  eettt  époque  «  le  nom  eigniOcatif 
de  Xiqtdfgely  ou  rivière  Sanglante. 
Dans  une  nouvelle  action  ,  qui  <  ut  lieu 
bientôt  après,  les  Quiclus  étaient  tel- 
lement exaspérés,  qu'au  dire  d'un  histo- 
rien di|çiie  de  foi,  quelques-uns  d*entre 
eux  saisissnient  les  cheva'ix  des  E-im- 
gnols  par  la  queue,  et  cherchaient  à 
renverser  la  monture  avec  le  cavalier. 
Leur  général  ftit  trouvé  mort  sur  le 
terrain  du  eombat.  et  des  milliers  df 
cadavres  en  marquèrent  la  place. 

Trois  jours  se  passèrent  sans  nou- 
Telie  agression  de  la  part  des  Indiens. 
Les  Espagnols  prcHtèrent  de  cet  in- 
tervalle pour  entrer  dans  la  ville  de 
Xeinhuh,  qu'ils  trouvèrent  déserte. 
Les  habitants  avaient  pris  la  fuite^ 
dans  la  eraiote  que  les  liommes  blancs 
ne  tirassent  vengeance  de  la  résistance 
qu'on  leur  opposait.  Mais  ils  revin- 
rent bientôt,  et  firent  alliance  avec 
Alvarado,  qui  eut  lieu  de  se  luuer  de 
leur  fidélité. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que 
les  naturels,  réunis  en  masses  forini- 
dables,  se  disposaient  à  faire  repentir 
les  Espagnols  de  leurs  premiers  suc- 
cès. Aussitôt  le  chef  de  Texpédltioa 
sortit  de  la  ville,  et  alla  prendre  posi- 
tion dans  une  vaste  plame.  Le  pre- 
mier choc  fut  terrible^  mais  des  le 
début  de  Taction ,  la  supériorité  des 
troupes  rpiih  es  tut  constatée  par  t'inti- 
tilite  des  efïorts  désespérés  des  In- 
diens. Au  plus  fort  du  carnage,  le  roi 
Tecum  Umsm  se  porte  en  personne  à 
la  rencontre  d*Aivarado.  Un  duel 
acharné  s'ens^aîie  entre  les  deux  chefs. 
Le  cheval  du  général  espagnol  touiba 
mortellement  frappé;  Alvarado,  dé- 
sarçonné, s*empare  de  celui  d'un  do 
ses 'officiers,  et  marche  denouvciu 
contre  son  adversaire.  Le  roi  l  a t la- 
que avec  fureur,  et  les  soldats  d'Ai- 
varado  craignent  un  moment  pour  tes 
jours  de  leur  capitaine;  mais  au  mo- 
ment où  Tecum  Vmam  va  terrasser 


r Espagnol,  il  est  lui-même  renversé 
d'un  coup  de  lance,  et  il  expire  en 
maudissant  le  IMeu  qui  a  donné  la 
victoire  à  son  ennemi.  Furieux  de  la 
mort  df»  leur  souverain ,  les  Quiches 
se  précipitent  téte  baissée  contre  la 
cavalerie  espagnole  ;  la  mêlée  devient 
terrible;  les  chevaux  se  heurtent  oonr 
tre  des  monceaux  de  cadavres  ;  niais 
bientôt  le  decouracement  s'empare  des 
indigènes:  persuaaes  qu'ils  luttent  con- 
tre des  nommes  invulnérables,  ilf 
jettent  Icurs  armcs  et a'eofuieat  épou* 

vantés. 

Cette  journée  fut  décisive.  Aussi  ies 
Indiens,  convaincus  ^ue  la  résistanaa 

à  force  ouferte  serait  désormais  su* 

perflue,  eurent-ils  recours  à  la  ruse 
pour  se  défaire  de  leurs  ennemis. 
Dans  un  conseil  tenu  à  Utatlan  par 
ordre  du  roi  Cbij^nauivcelut,  sueces- 
seur  de  Tecum  Tlmatn  ,  il  fut  résolu 
qu'on  chercherait  à  attirer  les  Rspa* 
gnois  dans  un  piège ,  et  que,  ne  pou- 
vant les  vaincre  en  bataille  rangée, 
on  en  viendrait  è  bout  par  l'assassi- 
nat. En  conséquence,  le  roi  envoya 
à  Alvarado  une  ambassade  soN-nnel  e, 
pour  lui  otïrir  un  riche  préseul  eu 
or,  et  lui  annoncer  la  soumission  du 
royaume.  Les  ambassadeurs  engagè- 
rent le  général  a  visiter  la  ville,  où, 
disaient-ils,  le  roi  serait  charme  de  le 
recevoir,  et  où  il  pourrait  se  reposer 
de  ses  fiitigues,  Alvarado,  qui  desirait 
la  paix ,  et  qui  vit  dans  la  démarche 
du  roi  une  occasion  de  la  rétablir, 
reodt  les  envoyés  uvei!  distinction  et 
bienveillance  ;  ' il  leur  promit  de  se 
rendre  à  Utatlan,  et  les  congédia  après 
leur  avoir  donné  quelques  menus  ob- 
jets de  fabriuue  espaguol^,  fort  e^ti- 
méa  des  Indieaa.  La  jour  suivant, 
l'armée  ae  diricea,  en  effet,  vers  la 
capitale,  remplie  de  joie,  car  elle 
croyait  la  guerre  terminée.  Mais  (junnd 
les  soldats  eurent  remarqué  les  lorti- 
flcations  et  les  fosses  dont  elie  était 
entourée,  le  peu  de  largeur  des  rues, 
l'absence  de  leninKs  et  (reniants,  et 
Textréiue  agitation  ^e^  habitants,  ils 
commencèrent  a  soupçonner  aticlque 
trahison.  Leurs  craintes  furent  Licntdt 
confirmées  paf  Ifg  révélations  des  io- 
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dtensde  Quezaltenangoqui  les  avaient 

acrompatrnés  ;  ils  avaient  découvert 
que  les  habitants  d'Utatlan  avaient  le 
projet  de  mettre  le  feu  à  la  ville  pen- 
dant la  nuit  et  d'exterminer  les  Espa- 
gnols; ils  savaient  quede  nombreux  dé- 
tachements d'ennemis  étaient  cachés 
dans  les  défilés  voisins,  pourtotnber  sur 
le*i  étrangers  quand  ils  chercheraient  à 
fîlir  rincendie.  Des  indices  certains 
convainquirent  Alvarado  de  IVxacti- 
tudc  de  ces  renseignements.  Il  con- 
voqua un  conseil  de  guerre,  et  repré- 
senta à  ses  officiers  les  dangers  de 
la  situation  et  la  nécessité  de  quitter 
la  ville  immédiatement.  Quelques  ins- 
tants après,  et  sans  aucune  apparence 
d'agitation  ni  de  crainte,  les  troupes 
sortirent  en  bon  ordre  et  gagnèrent 
la  plaine.  On  donna  pour  prétexte  i 
ce  brusque  départ  I  habitude  qu*a- 
vaient  les  chevaux  de  paître  en  liberté 
dans  la  campagne.  Le  roi ,  feignant 
une  grande  bienveillance  et  une  cour- 
toisie empressée,  accompajrna  l'armée 
dans  la  plaine;  il  ne  se  doutait  pas 
qu'il  courait  à  sa  perte  :  à  peine  Al- 
varado le  vit-ll  h  ses  edtés  qu'il  le  fit 
prisonnier,  et  après  un  procès  som- 
maire dans  lequel  sa  trahison  fut  com- 
plètement prouvée,  ou  le  condamna  à 
être  pendu. 

Le  général  s'était  flatté  que  cet 
exemple  terrible  frapperait  Timasina- 
tion  des  sujets  du  monarque  dérunt, 
et  jes  déciderait  à  une  soumission 
sincère.  Il  se  trompait  ;  la  mort  igno- 
minieuse de  leur  roi  ne  fit  qu'exalter 
le  ressentiment  des  Quiches.  Ils  atta- 
quèrent les  Espagnols  avec  une  fureur 
inouïe,  et  les  assaillirent  en  même 
temps  (le  tous  côtés.  11  fallut  employer 
la  mitraille  pour  balayer  ces  hordes 
exaspérées.  Le  combat  ne  dura  pas 
longtemps;  les  Indiens  ne  uouvant  ré- 
sister à  l'artillerie  qui  les  loodroyait , 
se  rendirent  à  discrétion,  et  implorè- 
rent la  j^énérosité  des  vainqueurs,  qui 
furent  dès  lors  les  maîtres  de  l'empire 
dTItatlan. 

Cette  dernière  victoire  fut  rempor- 
t«*e  le  14  mai  I>i24.  Une  petite  cha- 
pelle fut  construite  n  la  hâte  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  ie  lendemain , 


jour  de  la  Pentecôte,  la  messe  j  fut 

célébrée  solennellement.  Ce  fut  l'inau- 
guration du  culte  catholique  dans  le 
Guatemala. 

Alvarado  ne  voulant  pas  priver  te 
race  royale  de  Tanub  du  privilé^^e  do 
l'hérédité,  ou  plutôt  ne  voulant  pas 
heurter  les  sentiments  de  la  popu- 
lation, pluca  sur  le  trône  Sequechul, 
successeur  légitime  de  Chignauivcelut. 
II  séjourna  une  semaine  à  Utntlan,  et 
profita  de  ces  quelques  jours  de  re- 
pos pour  explorer  et  soumettre  le  pavs 
environnant.  Gomme  il  s'y  attendait  « 
d'après  les  précédents  dont  nous  avons 
parlé,  Sinacam,  roi  des  Kachiquels, 
lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés 
de  prêter  entre  ses  mains  serment  de 
fidâité,  et  de  lui  offrir  tous  les  se- 
cours dont  il  aurait  besoin-  Le  géné- 
ral confia  à  Juan  de  Léon  Cardona  le 
commandement  d'Utatlan,  et  partit 
pour  Guatemala  avee  une  escorte  de 
deux  mille  Kachiqaels  ^ir  éclairer  la 
route.  Les  K<pat;nols  n'étaient  pas 
sans  appréhension  sur  les  intentions 
de  ces  nouveaux  alliés,  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  que  cet 
craintes  nétaient  pas  fondées.  Sina- 
cam vint  au-devant  d'eux  dans  sa  li- 
tière richement  ornée  d'or  et  de 
plumes  de  quetzals;  les  deux  didb 
s'avancèrent  alors  à  la  téte  de  leurs 
troupes  vers  la  capitale,  située ,  sui- 
vant l'historien  Fuentès,  à  l'endroit 
appelé  aujourd'hui  San -Miguel  Tza* 
cualpa,  nom  qui  signifie  vuie  viefUe. 
Les  conquérants  reçurent  chez  le  mo- 
narque guatémalien  l'accueil  le  plus 
empressé,  et  goûtèrent  un  repos  qu'ils 
avaient  adieié  par  de  longues  foti« 
gues. 

Quelque  temps  après,  Alvarado, 
cédant  aux  conseils  ae  son  hôte  ,  en- 
treprit de  soumettre  la  tribu  bi  belli- 
queuse des  Ztttugiles.  Il  se  dirigea 
vers  le  village  d'Atitlan,  et  trouva 
l'ennemi  j>rêt  à  le  recevoir.  Deux  ou 
trois  avantages  sanglants  sur  les  In- 
diens suffirent  pour  assurer  le  succès 
de  l'expédition.  Alvarado  reprit  alors 
le  chemin  de  Guatemala.  Arrivé  le  24 
juillet  au  lieu  nomme  Atmulunca,  ou 
Almolonga  (jeau  JaiiiUsanUjf  il  s'ar- 
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rêfa  et  considéra  twoc  un  étonnrmrnt 
mêlé  d'admiration  la  beauté  du  site 
qui  se  déroulait  sous  ses  regards. 
Ùaspect  pittoresque  de  ce  lieu,  les 
riches  prairies  qui  s'étendaient  au 
loin ,  arrosées  par  mille  ruisseaux 
d*eaa  fWe,  les  hautes  montaiines  qui 
s'élevaient  des  deux  côtés  du  paysage, 
et  dont  l'une  laissait  éelKippcr  de  ses 
flnnrs  d'innombrables  torrents  écu- 
meux,  tandis  que  l'autre  était  couron- 
née d'une  auréole  de  flammes  et  de 
fumée,  tout  cela  charma  si  bien  les 
yeux  et  l'imasination  <}es  Ksp.it;noIs, 
qu'ils  résolurent  de  s'établira  l'endroit 
même  de  leur  halte.  Aidés  par  les 
Blexicains  et  les  TIascaïtèques  qui  les 
accompagnaient,  ils  comnienrèront  les 
,  reinieres  constructions.  Le  25  juillet, 
jour  de  la  tète  de  saint  Jacques,  patron 
de  TEspagne,  les  troupes  assistèrent 
au  service  divin  dans  I  huinhle  église 

?[uVlles  avaient  élevée  à  la  luUe.  La 
ondation  de  la  ville  espagnole  fut  cé- 
lébrée par  des  réjouissances  qui  durè- 
rent trois  jours  consécutifs.  Le  29, 
les  alcades  et  les  ref^idors  furent  ins- 
tallés; le  12  août,  les  fonitioniMiit'S 
publics  et  d'autres  personnes,  au  nom- 
bre djB  quatre-vingt-dix-sept,  furent 
enr^istrés  comine  citoyens.  C'est 
ainsi  que  fut  fomiet'  la  ville  de  San 
Jago  de  ios  Cabaileros  de  Cuati- 
tnala. 

L'Espagne  était  mattresse  de  TAmé- 

rique  centrale  ;  quelques  centaines 
d'hommes,  aides  par  de  conOants 
auxiliaires ,  la  lui  avaient  donnée. 
Installée  au  cœur  du  Guatemala, 
elle  allait  commencer  rexpioitatlon 
de  ce  riche  pays  ,  qui  promettait  de 
lui  payer  largement  ses  trais  de  con- 
quête. 

Dans  la  seule  année  I5)4«  AI?arado 
arait  soumis  les  trois  principales  na- 
tions du  royaume,  les  Quiches,  les 
Kachiquels  et  les.Zutug^^iles.  Le  pas  le 
plus  difficile  élait  fait;  il  ne  s*asissait' 
plut  que  de  s'arrondir  aux  dépens 
des  voisins ,  comme  un  propriétaire 
avide  qui  empiète  frauduleusement  sur 
le  domaine  limitrophe. 

L'année  suivante  ne  fiit  pas  mohii 
fructueuae;  les  indigènes  eux-mêmes 


s'empressèrent  de  favoriser  l'insatiable 
ambition  des  conquérants  :  au  mo- 
ment où  Alvarado  rêvait  de  nouveaux 
succès  et  de  nouvelles  richesses,  plu- 
sieurs caciques  de  la  nation  des  Pipils 
vinrent  faire  leur  soumission  entre 
ses  mains.  Ils  rengainèrent  en  même 
temps  à  punir  quelques  tribus  de  leur 
nation,  notamment  les  Indiens  d'F.s- 
cuititla,  de  leurs  intentions  niaheil- 
lantes.  Les  Espagnols  ne  pouvaient 
pas  étie  servis  plus  à  sounait;  Té- 
trange  aveuglement  des  naturels  allait 
au-devant  de  leurs  désirs.  Une  expédi- 
tion fut  aussitôt  organisée;  elle  se 
composait  d'une  poignée  de  soldats 
européens  et  d'un  corps  nombreux 
d'auxiiiaires  kachiquels.  Cette  partici- 
pation dcj  Indiens  à  toutes  les  entre- 
prises qui  avaient  pour  but  de  sub- 
juguer leurs  compatriotes  doit  être 
remarquée.  N'est-ce  pas  un  spectacle 
aussi  smgulier  qu'afïligeant  de  voir  les 
populations  du  nouveau  monde  aider 
les  Européens  à  conquérir  leur  propre 
pays,  et  verser  leur  sang  au  profit  de 
qurlfjtios  aventuriers  qui  ne  devaient 
leur  ottrir,  en  compensation  de  leurs 
sacrilices,  que  la  servitude  et  la  mi- 
sère? On  voit  que  les  Espagnols  ont 
ioint  l'ingratitude  à  la  cruauté  et  à 
l'avarice.  C'est  un  trait  caractéristique 
du  tableau  que  nous  esfjuissons. 

La  province  d'Escuinlla  s'étend  sur 
Tocéan  Pacilique  dans  une  longueur 
de  trente-deux  myriamètres  surfloiize 
environ  de  largeur.  La  proie  était  di- 
gne d'être  convoitée.  Alvarado  surprit 
les  habitants  pendant  la  nuit  et  dans 
leur  propre  village.  Néanmoins  ils  sou- 
tinrent un  combat  de  cinq  heures  qui 
forr.i  les  troupes  espagnoles  a  se  reti- 
rer. Le  général  eut  alors  la  barbarie  de 
mettre  w  feu  à  la  bourgade  et  de  me- 
nacer les  Indiens  de  la  tribu  de  rava- 
ger leurs  plantations  de  cacao  et  de 
maïs,  s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  dis- 
crétion. Intimidés  par  ces  menaces,  les 
malheureux  habitants  d*Escuintla  ac- 
coururent se  prosterner  aux  pieds  des 
agresseurs,  qui  prirent  possession  de 
leurs  demeures  à  moitié  détruites.  Pen- 
dant les  huit  jours  qui  suivirent  ce  fa- 
cile triomphe,  les  populations  des  vll- 
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lagss  voiaias  firent  leur  soumission, 
et  grossirent ,  par  leurs  préseotl ,  le 
trésor  d'Alvarado. 

Les  Espagnols  se  remirent  en  cam- 
pagne ,  et ,  après  quelques  escarmou* 
cbes,  qui  coûtèrent  la  vie  à  un  certain 
nombre  de  .leurs  auxiliaires ,  ils  s'em- 
parèrent d'Atiquipnqiie  et  de  Taxisco. 
Guazacaçan  tomba  aussi  en  leur  pou- 
voir, mais  les  Indiens  de  cette  localité 
ne  se  soumirent  complètement  que 
dans  le  courant  de  rniiiiée  suivante.  A 
propos  de  celte  tribu ,  Juarru.s  nous 
lait  connaître  un  usage  qui  paraît  lut 
avoir  été  particulier  et  qu*il  est  bon  do 
consigner  ici  :  U'^  L^ierricrs  combat- 
taient avec  des  sonnettes  altarliées  à 
leur  poignets.  On  ne  peut  expliquer 
cette  singulière  coutume  qu*en  sup- 
posant que  le  bruit  des  sonnettes  exci- 
tait l'ardeur  des  combattants;  encore 
cette  explication  n'est-elle  pas  complè- 
tement satisfaisante.  La  prise  de  Pa- 
Eaoo  offrit  des  difficultés  plus  sérieu- 
ses. T/pniictni,  entre  nutrfs  obstacles 
destinés  à  arrêter  la  marclie  des  assail- 
lants, avait  couvert  la  route  de  cliausse- 
trapes  armées  de  pointes  empoison- 
nées. Tous  les  hommes  blessés  par 
ces  pointes  moururent  dans  des  tour- 
ments affreux.  Arrivés  d  ins  le  voisi- 
nage de  ia  ville,  les  Espagnols  trouvè- 
rent les  Indiens  prêts  à  défendro 
vigoureusement  leurs  foyers  menacés. 
Il  fallut  leur  livrer  bataille  et  avoir  re- 
cours à  toutes  les  ressources  de  la 
tactique  pour  triompber  de  leur  hé- 
roïque résistance.  Les  habitants  de 
Texutia,  ville  située  h  !  G  kilomètres 
de  Giiazacapan ,  effrayés  |iar  le  sort 
de  Pazacu ,  qui  avait  été  saccagée,  im- 
plorèrent la  bienveillance  d'Alvarado  t 
et  lui  jurèrent  obéissance. 

A  la  fin  de  décembre  la  campagne 
était  entièrement  terminée  ;  le  général 
retourna,  couvert  de  gloire  et  cbargé 
d*or,  à  la  capitale  desiGichiquels.  Dans 
cette  expédition,  aussi  .^nrprenantepar 
la  rapidité  des  opérations  que  par  la 
fiiciliteavec  laquelle  Alvaraao  vainquit 
des  populations  formidables ,  ia  petite 
armée  avait  parcouru  UQ  espace  de 
plus  de  cent  soi.xantc  myriamètres ,  et 
subjugué  les  im^rtantes  provinces  de 


Zonzonate,de  Cuscatlan  (aujourd'hui 

San  SalTador),  et  de  Chaparrasticjue 
ou  Saint-Michel.  Désormais  la  majeure 
partie  du  littoral  du  grand  Océan  re- 
lionnaissait  Pautorité  de  la  couronne 
d*£8pagne.  Cétait  un  magnlltque  ré- 
sultat et  Alvarado  avait  bien  meritéde 
ses  patrons.  r 

Pendant  que  le  général  était  au  plus 
fort  de  sa  guerre  contre  les  Pipils,  son 
frère  Gonzaio  battait  les  Indiens  Mams 
dans  plusieurs  rencontres,  s'emparait, 
après  un  siège  meurtrier,  de  l'impor- 
tante forteresse  de  Socoleo,  prenait 
possession  de  Gûégûeténango ,  et  por- 
tait ses  armes  victorieuses  dans  toute 
la  province  de  Totonicapan.  Antonio 
de  Salazaj* ,  ofticier  plein  de  bravoure 
et  d*habileté,  anéantissait  et  dispersait 
une  coalition  menaçante,  formée  dans 
la  vallée  de  Sacatépéques ,  voisine  de 
Guatemala. 

Malgré  la  négligence  des  historiens» 
qui  ont  oublié  de  d^rminer  la  date 
de  la  prise  de  Mixco,  nous  croyons  (jue 
cette  victoire  des  Espagnols  eut  lieu 
durant  Tannée  dont  nous  venons  de 
rappeler  les  événements  les  plus  mé- 
morables. Cet  épisode  de  la  guerre  de 
1525  mérite  d'être  raconté  avec  quel- 
ques détails. 

La  forteresse  de  Mixco  occupait  le 
sommet  d*un  rocher  extrêmement 
élevé  et  dont  les  flancs  a!)rupts  ren- 
daient l'escalade  impossible.  Ou  n'y 
parvenait  que  par  un  sentier  i^apide  et 
tellement  étroit,  qu'un  seul  homm^ 
pouvait  y  passer. Unfaibladétacliemcnt 
placé  sur  les  remparts  suflisait  pour 
défendre  ce  poste  militairecontre  t  )ute 
une  armée,  rien  qu'en  letant  des  quar- 
tiers de  rochers  sur  les  assaillants. 
Aussi  Mixco  passait  il  dans  tout  I9 
pm  pour  imprenable. 

Ce  fut  là  précisément  le  motif  aui 
détermina  les  Espagnols  k  se  renare 
maîtres  de  celte  place  ;  ils  jugèrentqu'îl 
ne  fallait  pas  habituer  les  indigènes  à 
l'idée  qu'ils  étaient  en  sdrelé  dans  ces 
retraites  fortiliées,  et  ils  voulurent  leur 
prouver,  dès  les  uremiers  temps ^ 
qu'aucun  obstacle  n  arrêtait  la  valeoç 
des  hommes  blancs. 

Lu  cor{is  de  trou{>es  européennes 
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il  éladifloi  alUés  fut  dirigé  tur  la 
ibrttmK  avec  ordre  de  la  réduira.  A 

la  YUodeee  nid  d'aigle,  suspendu  sur 
un  rocher  isolé,  l'arnice  liit  frappée 
de  surpri&eet  saisie  dedécouraiiement. 
(Hiand  elle  eut  reconnu  quMl  n'existait 
d^autre  communication  avec  la  place 
que  le  sentier  dont  il  a  àvp  été  ques- 
tion, et  qu'elle  eut  éprouvé  les  eltVts 
meurtrieiB  des  pierres  roulées  du  som- 
met de  la  montagne  par  les  Indiens, 
elle  songea  à  abandonner  In  partie  et 
à  porter  la  jïuerre  dans  les  enviroris. 

Mais  l'arrivée  de  Pedro  Alvarado 
ao  camp  espagnol  changea  la  face  des 
choses.  Un  conseil  de  guerre ,  présidé 
par  l'intrépide  général,  dérida  que  le 
siège  serait  vigoureusement  poussé,  et 
tout  fut  disposé  pour  une  attaque.  On 
essaya  d*abonJ  aun  stratagème  :  on 
simula  une  esralade  sur  un  point  dit 
rocher  dans  l'espoir  d'attirer  de  ce 
côté  toutes  les  forces  de  l'ennemi  e( 
de  hii  faire  abandonner  la  garde  di| 
aeotier.  Mais  les  Miens,  accoutumée; 
à  ces  sortes  de  ruses,  surent  éviter  le 
pié^e,  et  firent  bonne  conlenani  r  par- 
tout où  se  montrèrent  les  a:>saiiiants. 
▲ecaMés  par  Tavalanche  des  rochers  et 

fiar  la  grêle  de  (lèches  empoisonnées  que 
es  assiégés  faisaient  tomber  sur  eux, 
les  Espagnols,  après  les  pertes  les  plus 
sensibles,  furent  contraints  de  battre 
•B  retraite. 

T>a  position  était  devenue  sini;iilièrc- 
ment  critique  :  lever  le  siép* ,  (  était 
s'avouer  vaiocu,  c'était  détruire  le  pres- 
tige qui  avait  jusqu'ici  protégé  toutes 
les  entreprises  des  Européens,  et  en- 
courager les  naturels  à  tine  levée  de  bou- 
cliers qui  pouvait  être  tort  (kiiiun  i  use; 
d  un  autre  coté,  continuer  a  6'escri- 
nar  OMtieoa  roe  escarpé,  e'était  s'es? 
poser  à  une  défaite  encore  pins  hon^ 
teuse  et  à  des  pertes  qu'il  serait  im- 
possible de  reparer.  Pour  comble 
uerobarrss,  les  Indiens  Chignautecos^ 
alUés  des  Mixquenos ,  attaquèrent  a 
l'improviste  la  petite  arinée  combinée. 
Il  s'ensuivit  une  bataille  dans  laquelle 
(es  Espagnols  durent  faire  des  prodi^e^ 
de  courage  pour  échippar  à  une  en- 
tièra  destruction.  Le  moment  était 
donc  Yeau  de  prendre  un  parti  décisif. 
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Alvarado  n*hésita  pas  ;  il  ordonna  la 
continuation  du  siège. 

Par  un  bonheur  inespéré,  trois  jntirs 
après  In  bataille  dont  nous  venons  de 
parler,  les  caciques  de  Chignnuta  vin« 
rent  demanda  la  çatx  au  général  es- 
pagnol, et  l'informèrent  qu'il  existait 
un  passade  sontrrrnin  conduisatit  de 
la  eitadt-lle  au  bord  d'une  rivière  voi- 
rine ,  et  |)nr  lequel  les  Mixquffios  pout 
▼aient  s'échapper,  si  l'on  parvenait  à 
entrer  dans  la  pinre.  Cet  nxis  n'était 
pas  sans  importanc  on  verra  que  les 
Espagnols  surent  en  proûter. 

Une  attaque  générale  fbt  résolue; 
mais  comme  le  sentier  en  question 
était  le  seul  rheniin  praticable  pour 
arriver  au  sommet  du  rocher,  il  ndlut 
trouver  un  moyen  de  suivre  cette 
unique  voie  de  communication.  Après 
mtlrrs  réflexions,  voiri  celui  niiqtifl 
on  s'.irréla  :  un  honnnc  couvert  d'un 
bouclier,  devait  s'avancer  en  téte 
de  la  colonne  et  protéger  un  arbalé- 
trier auprès  duquel  se  tiendrait  un 
soldat  qui  ferait  leii  fie  son  mousquet 
sur  les  assie<^és;  après  ce  premier 
groupe,  en  viendrait  un  second,  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
troupe  des  assaillants  eût  gravi  Témi* 
nence  qui  conduisait  à  l\  forteresse. 
Bernardino  de  Arteaga,  honune  d'une 
insigne  valeur  et  d'un  sang-froid  à 
toute  épreuve ,  sollicita  l'honneur  de 
conddire  la  colonne  dans  le  rcflctitn- 
ble  sentier.  I/arinée  se  mit  en  marche 
sous  sa  direction,  A  peine  était-elle 
engagée  dans  Tétroît  chemin ,  que  la 
garnison  Ot  pleuvoir  sur  elle  une  nuée 
de  pierres  et  de  traits  empoisonnés*, 
mais,  ^ràcp  aux  boucliers  qui  proté- 
geaient le.s  arbalétriers  et  les  tusibers, 
ceux-et  pouvaient,  sans  péril,  faire  un 
feu  meurtrier  sur  les  Inaiens.  Les  Es- 
pagnols avaient  déjà  pnreourn  de  cette 
façon  une  distance  considérable,  lors- 
que ,  à  un  endroit  où  le  sentier  s'é- 
largissait un  peu  ,  un  énorme  bloc  de 
rocher  lancé  du  haut  de  la  citadell»', 
renversa  Arteaga  et  lui  brisa  la  jaiuhe. 
|l  fut  inunédiatement  remplace  par 
piégo  Lopez  Villanueva,  et  la  colonne, 
dont  cet  incident  avait  redoublé  l'ar- 
deur, reprît  son  ascensiop.  ICufin, 
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parvenus  à  une  espèce  de  platc-furnie 
où  ils  pouvaieiit  se  réunir  en  peloton , 
et  faire  usage  de  la  tactique  ordinaire, 
les  assiégeants  attaquèrent  si  vigou- 
reusement l'ennemi,  qtie  le  désordre 
commença  à  se  mettre  dans  ses  rangs. 
Quelques  minutes  û()res,  les  Espagnols 
étaient  sur  le  plateau  supérieur;  mais 
la  les  attendait  un  nouveau  danger:  ils 
furent  tout  à  coup  entotirés  par  un 
corps  d'Indiens  tenu  jusqne-ia  en  ré- 
serve. Il  fallait  recommencer  la  lutte; 
elle  fut  sanglante,  mais  de  courte  du- 
rée. Les  enseignes  espagnoles  flottè- 
rent euiin  sur  la  citadelle  de  Mixco. 

]^  vaincus  se  précipitèrent  en 
foule,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  dans  le  souterrain  dont  leurs 
anciens  alliés  avaient  indiqué  les  issues 
au  général  espagnol.  Parvenue  au  bout 
du  passage,  la  troupe  fugitive  fut  sur- 
prise et  faite  prisonnière  par  un  déta* 
chement  aposté  tout  exprès. 

Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut 
de  détruire  la  citadelle,  afin  d'ùter  aux 
Indiens  la  possibilité  de  s'y  retrancher 
de  nouveau.  La  petite  armée  regagna 
ensuite  son  quartier  général ,  répan- 
dant partout,  sur  son  passage,  la  nou» 
velle  de  son  dernier  exploit. 

Tout  le  pays  était  soumis  dans  un 
rayon  très-étendu  ,  et  dans  toutes  les 
directions  autour  de  Guatemala.  Pedro 
Alvarado  crut  avoir  assez  fait  pour 
son  pays,  et  résolut  de  retourner  en 
Espagne,  pour  raconter  lui-même  i 
Tempereur  Charles-Quint  ses  rapides 
conquêtes.  Mais  connue  il  se  disposait 
à  partir ,  on  lut  annonça  que  Fernand 
Cortès  venait  d'arriver  dans  la  pro- 
vince de  Honduras.  C'était  pour  lui 
un  devoir  d'alier  présenter  n  son  su- 
périeur la  nouvelle  assurance  de  son 
respect  et  de  son  dévouement.  Il  par- 
tit dans  le  courant  de  février  1526, 
espérant  revoir  dans  quelques  jours  le 
conquérant  du  Mexique.  A  son  arrivée 
à  Choluteca,  il  rencontra  un  détache* 
ment  de  troupes  espagnoles  venant 
de  Honduras,  et  il  apprit  que  Cortès 
était  retourné  à  Mexico.  Il  ne  pouvait 
le  suivre  aussi  loin  ;  il  reprit  en  con- 
séouence  le  diemin  de  Guatemala. 
Fendant  son  absence,  le  royaume. 


qu'j]  avait  laissé  dans  une  tranquillité  ^ 
parfaite ,  avait  été  le  théâtre  des  plus 
graves  événements.  Ce  poys,  qu'il 
nait  de  traverser  si  paisibleroeût ,  et 
dont  les  habitants  lui  ax'aient  rendu 
les  honneurs  dus  à  son  titre  de  capi- 
taine gênerai,  il  le  retrouvait  en  |)roie 
à  une  agitation  fiévreuse  et  animé  des 
sentiments  les  plus  hostiles  contre 
tout  ce  qui  portait  le  nojn  d' Espagnol. 
Son  étoimement  tut  extrême;  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  voir  qti*il  s'agissait 
d*une  insurrection  générale;  mais  com- 
ment ces  populations,  namière  si  rési- 
gnées, avaient-elles  ete  poussées  à  la 
révolte.^  C'est  ce  qu'il  lui  était  iinj)Oâ- 
sible  de  deviner. 

Voici,  en  résumé,  ce  qui  s'était 
passé  pendant  le  court  intervalle  écoulé 
depuis  son  départ  de  Guatemala  : 

Avant  de  quitter  la  capitale  des  Ka- 
chiquels,  Alvarado  avait  confié  le  gou- 
vernement du  royaume  à  son  frère 
Gonzalo.  Olui-ci,  homme  cruel  et 
d'une  avarice  insatiable,  voulut  pro- 
fiter de  Tabsence  de  Pedro  pour  s*en- 
richirauxdénens  des  habitants.  Parmi 
les  impôts  dont  il  les  accabla,  il  en 
est  un  qui  mérite  d'être  particulière- 
ment cité  :  il  réunit  deux  cents  en- 
fants, de  dix  à  douze  ans,  et  ordonna  à 
chacun  d'eux  de  lui  apporter,  tous  les 
jours,  90  grains  d'or.  Les  enfants  se 
rendaient  bien  au  lieu  iodiuué  pour 
leur  collecte  quotidienne,  mais  Us  te- 
venaient  souvent  avec  une  provisioa 
incomplète  du  précieuï  métal;  alorv 
Gonzalo  obligeait  les  parents  des  dé- 
linquants ,  sous  peine  du  dernier  sup" 
plice ,  à  parfoire  ce  qui  manquait.  Gn 
despotisme  cupide  et  d'autres  exactiona 
non  moins  barbares  ()roduisirent  un 
vif  mécontentement  parmi  toutes  les 
classes  de  la  nation.  On  menaça  le 
lieutenant  gouverneur  de  signaler  sea 
extorsions  a  son  frère  Pedro;  mais 
voyant  que  cette  menace  ne  faisait  au- 
cune impression  sur  Gonzalo ,  on  re- 
courut au  roi  Sinacam  ,  à  qui  Ton  fit 
un  tableau  lamentable  de  la  position 
du  peuple.  Le  monar(]ue  déj)ossédé, 

8ui  commençait  à  ouvrir  les  yeux  sur 
ÎS  desseins  des  Espagnols ,  aoeiitillif 
avrc  empressement  les  doléances  dn 
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lês  anciens  sujets.  Uoocasion  lui  sem- 
bla proi>ice  pour  seooiier  le  Joug  qu'il 

s'était  si  compl;ii*;cTtyiiiipnt  imposé.  Son 
premier  soin  tut  de  délivrer  SequechuI, 
roi  de  Quictié,  prisonnier  à  Guate* 
mala  depuis  Tannée  I5S4.  Tous  deux 
sVctipèrent  activement  d'organiser 
une  coalition  contre  les  étrangers;  les 
caciques  de  Petai)a,  de  Piniila  et  un 
grand  nombre  d'autres  répondirent  à 
leur  appel  ;  bientôt  une  armée  consi* 
dèrabie  d'insiirués  se  trouva  réunie 
sous  les  bnnnièrt'S  des  deux  nnriens 
maîtres  du  rovaume;  la  lutte  était  en* 
gagée,  tout  ^it  de  nouveau  mis  en 
question  pour  PFspngne. 

C'est  dans  cet  état  d'aiiitntion  que  le 
capitaine  général  trouva  le  pays  à  son 
retour  de  son  voyage  à  Honduras. 
Conservant  toute  sa  présence  d'esprit 
au  milieu  des  périls  qui  Tentouraient , 
il  marcha  droit  a  l'insurrection  avec 
Il  poignée  de  soldats  qui  lui  servait 
d'eioorte.  Set  lieutenants  n'avaient  pas 
attendu  ses  ordres  pour  se  mettre  eû 
mesure  de  faire  face  aux  terribles  né- 
cessités de  la  situation;  ils  avaient  di- 
visé en  plusieurs  détachements  le  peu 
de  troupes  placées  sous  leur  comman- 
dement ,  et  ils  et  Ment  allés  nu-devant 
de  renneiiii.  Mali;re  les  succès  (ju'ils 
avaient  obtenus  dans  les  premiers  en- 
gagements ,  ils  n*en  étaient  pas  moins 
olô<|ués  par  les  hordes  insurgées.  La 
suhite  apporition  d'Alvarado  leur  ren- 
dit In  confiance  qui  semblait  les  avoir 
abandonnes.  Sommés  par  le  capitaine 
général  de  rentrer  dans  l'obéissance, 
SequechuI  etSinacani  répondirent  qu'ils 
étaient  décidés  a  périr  plutôt  que  de 
reprendre  les  chaînes  de  la  servitude. 
Oa  se  battit  avec  fureur  et  à  plusieurs 
leprises.  Les  Indiens  ne  s'et.-iient  ja- 
mais montrés  aussi  hardis  dans  l'at- 
taque ni  aussi  opiniâtres  dans  la  résis- 
tance; mats  la  tactique  et  la  discipline, 
jointes  à  rimmense  avantage  que  les 
armes  à  feu  assuraient  aux  Espagnols, 
remportèrent  encore  une  fois  sur  la 
bravoure  inexpérimentée  des  indice- 
nés.  Le  32  novembre  1520,  une  bataille 
générale  décida  du  sort  des  rebelles; 
la  victoire  des  Esfiagnols  fut  complè- 
te,  et  les  deux  rois  indiens  restèrcut 


prisonniers  entre  leurs  mains.  Les 
malheureux  princes  expièrent  par  quin* 

ze  ans  d'une  dure  caj^tivité  le  crime 
impardonnable  d'avoir  voulu  recon- 
quérir leur  indé{)endance.  * 

Le  danger  auquel  les  Espagnols 
avaient  échappé  fut  le  dernier  de  cette 
nature;  leur  autorité,  désormais  mieux 
consolidée,  n'eut  plus  à  essuyer  aucun 
échec  sérient  de  la  part  des  indigènes. 

Pendant  plus  de  deux  ans, 'les  nou- 
veaux maîtres  de  l'Aniericjue  centrale 
s'occupèrent  de  l'oruanisation  des  pro- 
vinces qui  leur  étaient  soumises,  et 
ne  cherritèrent  pas  à  augmenter  leurs 
domaines.  Les  Indiens  semblaient  se 
façonner  au  joug  de  leurs  vainqueurs 
et*  n'entravaient  pas  leurs  mesures 
d^administration.  Celte  situation  finH- 
lit  être  funeste  aux  Espagnols  par  sa 
tranquillité  m^ine  :  l'ambition  des  lieu- 
tenants d'Alvarado,  excitée  par  la  ri- 
chesse du  \m  s ,  avait  eu  le  temps  de 
combiner  et  'de  mârir  des  plans  auda- 
cieux; peu  à  peu  l'anarchie  leva  la 
t^tp  ,  et  un  commencement  de  guerre 
civile  sembla  promettre  aux  indigènes 
une  vengeance  qu'ils  étaient  loin  d'es- 
pérer. Ce  qui  favorisait  la  cupidité  des 
irouverneurs ,  c'était  la  mauvaise  déli- 
mitation des  frontières  des  dîfféren- 
tes  provinces.  Quand  il  existait  dans 
le  voisinage  un  district  produisant  de 
Tor,  c'était  à  qui  l'enclaverait  dans 
son  territoire.  De  In  des  contestations 
qui  allaient  quelqiietots  jusqu  a  I  etlu- 
sion  du  sang.  C'est  ainsi  que  les  gou- 
verneurs de  Honduras  et  de  Nicara- 
gua se  disputèrent  avec  acli  irnementla 
vallée  d'Olanché,  dont  les  mines  étaient 
célèbres  dans  tout  le  royaume.  Vers  la 
fin  de  Tannée  1539,  un  fiiit  d*une  plus 
haute  gravité  prouva  au  capitaine  gé- 
néral la  nécessité  de  couper  court  à 
des  abus  qui  pouvriiciit  ( oinproniettre 
sérieusement  rauloriie  de  reinpereur: 
Pedrarias  Davtia ,  gouverneur  de  Ni- 
caragua, désirait  depuis  longtemps  ad- 
joindre la  province  de  San  Salvador  à 
celle  dont  l'administration  lui  avait 
été  conliée.  Pour  exécuter  son  projet , 
il  ordonna  à  Martin Esteté  d'envahir, 
à  la  té(e  de  deux  cents  honinies,  le 
territoire  eu  litige.  Le  capitaine  Iran* 
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cbit ,  en  effet ,  la  frontière ,  et  «lyant 
rencontré  le  gouveroeur  de  San  Salva- 
dor* il  le  flt  prisonnier.  Il  marcha 
Ensuite  hardiment  vers  le  chef  lieu,  et 
V  |)énétra  sans  coup  fenr.  Chasse  de 
la  vîlle  i^r  les  iMibîtants  indignés,  il  ae 
retira  à  quelque  diatance ,  commeo^ 
la  fondation  d'une  rapiiale ,  et  mit  au 
pillage  toute  la  contrée  environnante. 
Bientôt  cependant  le  gouvernement 
oentral  de  Guatemaln  apprit  ce  qui  ae 
pns-att  .1  San  Salvador;  il  cli.u-'zea  un 
corps  (le  troupes,  coniinaiide  par  des 
olliciers  dévoues,  d'aller  châtier  les  iu' 
aurgée.  Mais  Eateté  n*attendlt  paft 
rennemi;  il  prit  la  fuite  et  abandonna 
lâchement  ses  soldais,  qui  obtinrent 
lieureuseinent  une  capitulation  hono- 
rable. Ce  dénoâment  intimida  let  a«- 
tree  gouverneura,  et  ajourna  pour 
quelque  tempo  leurt  projets  d'uatir- 

pation. 

La  même  année  fut  marquée  par  un 
éf  énement  également  fâcheux  pour  lea 

Espagnols,  et  dont  une  éclatante  vic- 
toire ne  put  réparer  les  funestes  ef- 
fets. Lne  expédiiiuu  tentée  contre  la 
belliqueuse  tribn  d'Uapantan  échoua 
par  la  faute  du  gouverneur  de  Goate- 
mnla,  qui,  au  milieu  des  o|)ériitions 
d'un  siège  difticile,  rappela  auprès  de 
hii  le  chef  de  fentrepriae.  Cet  échee 
jeta  un  désastreux  discrédit  sur  les 
onnes  des  K<pn2;noîs,  jusqu'alors  tou- 
jours victorieuses.  On  renouvela  la 
tentatire,  afin  d'avoir  raison  des  In- 
diens :  on  y  réussit,  mais  le  mal  était 
fait ,  et  Irs  iiidiL'pnes  de  quelques  au- 
tres luralités  ,  enhardis  par  la  défaite 
des  teules ,  qu'ils  avaient  crus  invin- 
cibles, prirent  les  armes  contre  eux. 
Parmi  les  insnrnc?; ,  les  Indiens  de 
Chîqnimula  de  la  Sierra  lurent  les  plus 
diiticiiesà  réduire.  Cependant  on  ^rit 
possesaioR  de  leur  fille  principale  (avril 
1M0)«  et,  dès  ce  moment,  la  tran- 
quillité répna  dans  ce  district.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  punir  l'instiga- 
teur de  cette  rébellion.  On  savait 
qu'elle  avait  été  conseillée  par  le  ca- 
cique de  Copan,  nommé  Copan  Calel, 
et  Ton  marcha  contre  lui. 

Riche  et  vaste  cité,  renommée  de 
4oute  antiquité  dans  le  royaume,  à 


cause  de  son  opulence,  de  son  admira* 
ble  position  militaire,  des  curioskéa 
historiques  et  des  somptueux  édifices 
qu'e  le  renfermait,  (!opan  devait  ten- 
ter singulièrement  les  Espagnols  ;  aussi 
aroyons-BOus  devoir  attribuer  leur  ré- 
solution plutdt  au  désir  (le  faire  une 
maf^nifique  capture,  que  de  se  venger 
du  cacique  qui  avait  souffle  le  fci  de 
la  révolte.  Ils  trouvèrent  la  place 
défendue  par  trente  mille  hommes 
et  approvisionner  pour  plusieurs 
mots.  Notre  inlenlion  ne  saurait  être 
d  entrer  dans  les  fastidieux  détails 
d*un  siège;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  premières  attaques  des 
assaillants  furent  repoussées  avec  suc- 
ces  par  les  Indiens,  inébranlables  sous 
les  balles  de  leurs  adversaires.  Après 
phisieurs  assauts  infructueux,  les  Es- 
pagnols, découragés,  étaient  sur  le 
point  d'abandonner  la  partie,  quand 
Chavès,  leur  commandant,  résolut  de 
tenter  un  dernier  effort.  L'action  fut 
des  plus  snrmiantps;  longtemps  la  vic- 
toire resta  indécise;  mais  un  intré- 
pide suidai  nommé  Juan  Vasquei 
de  OsuÂa  fit  pencher  la  balance  du 
côté  des  siens  :  enfonçant  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  de  son  cheval ,  û 
franchit  le  fossé  qui  entourait  la  ville, 
et  ranimai,  emporté  par  son  élan, 
renversa  la  palissade,  puis,  effrayé  par 
le  tumulte  qu'il  entendit  autour  de 
lui ,  il  s'elanca  téte  baissée  dans  les 
ranps  des  Inaiens  stupéfaits.  Cet  au- 
dacieux exemple  fut  suivi  par  (]uel- 
ques  autres  cavaliers  qui  pénétrèrent 
également  dans  les  fortifications.  La 
vue  des  chevaux  qui  s'avançaient  droit 
sur  eux  terrifia  les  défenseurs  de  la 
place  à  tel  point,  qu'ils  s'enfuirent  en 
poussant  des  cris  d'effroi.  Après  un 
dernier  acte  de  courage  et  de  deses- 
poir tenté  par  le  cacique^  Copan  ouvrit 
ses  portes  à  la  petite  troupe  de  Cha- 
vès. 

Ce  succès,  comme  tous  ceux  qui 
avalent  consolidé  rétablissement  des 
Espagnols  dans  TAmérique  centrale, 

fui  obtenu  avec  une  poignée  de  sol- 
dats et  quelques  centaines  d'auxiliai- 
res indigènes.  C'est  une  chose  vrai- 
ment merveilleuse  que  la  fiicilité  avec 
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htfuétte  les  compagnons  «TAIrarado 

fir;-iit  In  roii  iuéte  des  proviiuTS  les 
plus  populeuses.  Quelquefuis  trefjte 
ou  quarante  huniuies,  sous  la  cou- 
duite  <run  officier  subalterne,  en- 
traient en  campagne  contre  des  iniU 
liers  d'Indiens ,  et  triomphaient  de 
leur  résistance  en  muius  de  huit 
Jours.  C*étail  beaucoup  quand  les  Es- 
pagnols mettaient  en  ligne  de  bataille 
cent  hommes,  tant  fantassins  i|ue  ca- 
TaHers.  L'usage  des  armes  a  feu  et 
Remploi  des  chevaux  expliquent  ces 
Kihj^uliers  avantages.  Sans  doute  le 
dianip  de  bataille  était  quelquefois 
TÎve?)ipnt  et  lo^^lemps  disputé;  mais 
Tindt  ci.^iion  de  la  victoire  tenait  seu- 
lement au  nombre  presque  impercep- 
tible des  agresseurs.  iSous  ne  dou- 
tons pas  que  si  Alvarado  eiU  eu  a  sa 
disj.ubiiiun  mille  soldats  Ue  plus,  il 
Il  eât  accompli  la  conquête  oe  toîutt 
èfite  partie  de  TAmerique  en  une 
seule  année.  C'est  là  un  fait  impor- 
tant à  coiiStater,  pour  n)ontrer  avec 
duellè  cbmptaisance  le  nouveau  inonde 
Stet  livré  à  rtlurope;  on  n*en  sera 

Î|ue  moins  disposé  ensuite  à  excuser 
<^s  cri  I  es  de  celle-ci  envers  les  peuples 
conquis. 

Depuis  lé  18  décembre  1637,  Pedrô 

Alvarado  n'était  plus  so'itnis  à  l'auto- 
rité de  Fernand  Cortes.  Des  lettres 
plentes  de  fempereur  Ciiarles  i^uiul 
lui  avaient  accordé  le  titre  de  capi* 
tii'ne  général ,  par  lequel  nous  l'avons 
déjà  désigné  plusieurs  fois.  Ce  litre, 
oui  impliquait  une  véritable  indépen- 
dance a  regard  du  vice-roi  du  Mexi- 
que, était  la  légitime  récompense  det 
efforts  et  des  suecès  presque  fabuleux 
de  ce  conquérant.  Les  historiens  ne 
nous  disent  rien  sur  les  actes  de  son 
adunnistratioQ  relatifs  aux  indigène»! 
niais  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
portèrent  le  cachet  de  la  cupidité  et  du 
despotisme  ,  passions  dominantes  à 
cette  épo(|ue  parmi  les  Européens  éta* 
bits  dans  le  nouveau  monde.  Les  tnrf- 
tenients  infligés  aux  Américains  pour 
satisfaire  la  soif  des  riclies>es  qui  dé- 
vorait leurs  vainqueurs^  n'ont  pas  be- 
soin dliistoriens  ;  ils  sa  daviaeiil  aisé» 
ment 


En  1M7,  nous  voyons  la  religion 
venir  en  aide  à  la  politique,  et  entre- 
prendre aussi  des  conquêtes,  non- 
seulement  au  profit  du  catholicisme, 
mais  encore  au  proGt  du  roi  des  Cas* 
tilles.  Les  vues  des  missionnaires  se 
portèrent  d'abord  sur  la  province  de 
Xui^uiutlan,  qui  devint  plus  tard  celle 
de  Vera  Pas.  Cette  provinee ,  située 
sur  la  baie  de  Honduras,  entre  le  lac 
de  Peten  au  nord,  et  le  golfe  de  Dulne 
au  midi ,  avait  repousse  trois  inva- 
sions des  Ei>pagnols ,  et  mérite  qu'on 
la  désignât  sous  le  nom  de  Tierra  de 
guerra  (la  terre  de  la  guerre).  O 
que  n'.ivait  pu  faire  la  force  des  ar- 
mes lut  accomjjli  par  la  parole.  Quel- 
ques missionnaires  dominicains,  sous 
la  conduite  de  Tintréplde  Las  Casas , 
pénétrèrent  hardiment  dans  la  pro- 
vince si  redoutée,  et  réussirent  à  con- 
vertir les  €acii|uei  et  la  maleuie  pai^ 
tie  des  habitants.  Le  changement  da 
culte  fut  pour  ces  peuplades,  autre- 
fois si  farouches,  le  signal  de  leur 
asservissement.  Leur  territoire  ac- 
emt  le  domaine  de  la  oeuro«ne  d*Es» 
pagne.  C'est  par  les  mêmes  moyens 

3ue  lurent  soumises  les  provinces 
'Alcala  (lô62j,  de  la  Manché  (1606^ 
da  Tologalpa  (ie(M-1679v,  de  Ta- 
guzgalpa  (1619  et  suivantes),  d'une 
partie  de  la  province  de  Cc  sta-Rica 
(1660  et  suivantes),  et  d'autres  dis- 
tricts qui  avaient  opiniâtrement  ré- 
sisté aui  soldats  espagnols.  Ces  trioni- 
phes  pacifiques  furent  obtenus  au  prix 
de  bien  des  efforts  et  de  bien  des 
dangers.  Mais  le  zèle  des  missionnai* 
reft,  ne  connaissait  pai  d'obstacles. 
Plusieurs  de  ces  hommes  dévoués 
payèrent  de  leur  vie  leur  empresse- 
ment à  prêcher  une  religion  nouvelle 
à  des  peuples  idolâtres.  Le  martyro* 
loge  des  missionnaires  chrétiens  en 
Amérique  est  peut-être  la  p  me  la  plus 
respectable  et  la  plus  touchante  de 
rbistoire  du  oenre  humain. 

L*année  1641  fut  marquée  far  un 
événement  qui  devait  faire  époque 
dans  les  fastes  de  l'Amérique  centrale  : 
nous  voulons  parler  de  la  mort  du 
conquérant  de  cette  vaste  et  riche 
contrée,  de  Pedro  Alvarado.  Après 
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lui,  un  décret  impt^rinl,  dnté  du  20 
novembre  1542,  étnhlit  une  audience 
OU  tribunal  suprême,  dont  Alonzo  de 
Maldonado  fiit  nommé  président.  Le 
siège  de  cette  cour  fut  fixé  à  Vallado- 
lid  de  Comnyagua  ;  mais,  sur  les  justes 
observations  oes  habitants  européens, 
on  le  transféra  dans  11  ville  de  Gra- 
cias-a-Dios ,  qui  était  beaucoup  plus 
rentrnle.  Plus  tard,  en  t.jr,.'>,  Vnitrfirn- 
cia  fut  transportée  à  Gurit<  iii;il;i,  puis 
à  Panama ,  pour  être  bientôt  rendue  à 
la  capitale  du  royaume.  Philippe  II 
étendil  ses  attributions,  et  en  fit  une 
cour  prétoriale  indépendnnte  du  vire- 
roi  du  Mexique.  La  juridiction  de  In 
chancellerie  royale  de  Guatemala  s'é- 
tendait, du  cote  de  Tocéan  Atlantique, 
df'piiis  la  (  ôte  de  Relize,  dans  le  haut 
de  la  bnic  de  Honduras,  jusqu*à  la 
petite  Sle  déserte  nommée  Escudo  de 
f^eraguast  sur  la  côte  de  Veraguas; 
du  coté  de  Pocéan  Pacifique,  depuis 
la  barre  du  Paredon,  dans  la  province 
de  Soconusco,  jusqu'à  l'einbouebure  de 
la  Buruca,  dans  celle  de  Costa  Rica. 
Le  territoire  compris  entre  ces  limites 
offrait  une  longueur  d'environ  900 
milles  anglais;  sa  largeur,  d'une  mer 
à  l'autre,  variait  de  180  à  ôOO  milles. 
Sa  surfaee  était  de  900,500  milles  car- 
rés. Ces  évaluations,  que  nous  avons 
lieu  de  croire  exactes,  peuvent  donner 
une  idée  de  tVtendue  de  cet  ancien 
domaine  de  V  Ksuagne. 

L'esprit  d*iodépendance,  que  lasévé» 
rité  d  Alvarado  avait  comprimé,  se 
réveilla  parmi  les  gouverneurs  espa- 
gnols du  pays ,  vers  la  moitié  du  sei* 
zième  siècle.  La  profince  de  Nicaragua, 
conquise  et  colonisée,  en15S8,par  Pe- 
drarios  Davila,  était  izouvernée,  depuis 
l'année  1534,  par  Hodriiio  de  (^.ontre- 
ras,  qui  ne  le  cédait  pas  a  ses  collè- 
gues des  autres  districts  pour  ravarice 
et  la  cruauté.  Ce  gouverneur  eut  quel- 
ques démêlés  avec  la  justice,  et  profita 
(le  l  oceaMou  pour  tenter  la  réalisation 
de  ses  desseins  ambitieux.  Ses  lils  fu- 
rent ses  dociles  instruments;  Tun- 
d'eux,  îleniando,  marcha  sur  P  inama 
et  s'en  rendit  maître;  son  frère  et  lui 
devaient,  en  cas  de  réussite,  se  par- 
tager le  Pérou  et  rAmérique  centrale. 


C'était  une  conspiration  en  règle,  et 
des  succès  inespérés  dans  les  premiers 
temps  avaient  accru  l'audace  et  l'or- 
guell  des  rebelles.  Ils  Unirent  par  suc- 
comber devant  les  troupes  royales  en- 
voyées contre  eux.  Une  prompte  fuite 
leur  épargna  la  honte  du  châtiment  dû 
à  leur  crime.  Tout  rentra  dans  Tordre 
h  Panama  et  à  Nicaragua;  mais  cette 
sédition  eut  un  long  et  funeste  reten- 
tissement dans  ces  deux  proviuees. 

Oit  s  étonne  que  1  autorité  des  Es- 
pagnols n*ait  pas  été  pjlus  souvent  me- 
nacée par  l'insurrection,  et  surtout 
que  les  Indiens  n'aient  pas  cherché  sé- 
rieusement à  se  délivrer  de  ce  joug 
intolérable.  Le  spectacle  des  misères 
de  l'Amérique,  à  l'époque  qui  nous 
occupe  ici,  montre  a  quel  [loint  les 
honWiK's  |)eiivent  pousser  la  patience 
et  l'oubli  des  injures ,  quand  ils  sont 
dominés  par  un  respect  absurde  pour 
leurs  tyrans.  Il  est  vrai  que  lesconqué* 
rants  avaient  usé  du  meilleur  moyen 
pour  réduire  leurs  sujets  a  l'impuis- 
sance; ç'avait  été  d'abord  de  leur  in- 
terdire, sous  des  peines  sévères,  le 
port  d'armes  quelconques,  de  les  dé^- 
nabituer  ainsi  de  In  guerre;  ensuite  de 
leur  inculquer  de  fausses  idées  de  rési- 
gnation, en  Jeur  expliquant,  à  leur  ma- 
nière, les  préceptes  d  humilitécontenus 
dans  l'Kvangile  ;  enfin  de  les  abrutir 
par  l'excès  des  boissons  alcooliques. 
Le  résultat  de  cette  propagande  et  du 
désarmement  général  répondit  mer- 
veilleusement a  Pat  teille  des  vain- 
queurs :  «  A  présent ,  dit  le  mission- 
naire anglais  Thomas  Gage, qui  résida 
13  ans  dans  le  Guatemala,  de  fG2.S  à 
1637,  à  présent  les  Indiens  sont  deve- 
nus sans  cœur,  en  sorte  qu'ils  tres- 
saillent de  peur  lorsi|u'ils  entendent 
tirer  un  mousquet;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'ils  sont  désarmés  et  opprimés  par 
les  E.spagnols.  •  Nous  trouvons  dans 
le  naïf  récit  du  m^me  voyageur  un  ta- 
bleau poiiînaut  des  soufirances  des  in- 
digènes sous  la  domination  espagnole, 
tableau  qui  vient  à  Tappui  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut.  Nous  con- 
servons dans  la  citation  qu'on  va  lire 
le  vieux  français  du  traducteur  de 
Thomas  Gage  ;  le  style  du  dix-septième 
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siècle  a  nue  énergie  mêlée  à  une  sim- 
plicité qui  rend  In  pensée  ou  Tituniie 
dons  toute  sa  vérité  et  daos  toute  sa 
force. 

«En  cette  manière,  dit  le  pieux 
missionnaire ,  Ton  fend  les  In- 
diens, chaque  semaine,  comme  des 
esclaves.  f»oiir  deux  sous  six  deniers 
chacun ,  sdns  qu'on  leur  permette  le 
soir  d*aller  voir  leurs  femmes,  quoi- 
que leur  ouvrage  ne  soit  pas  à  mille 
pas  du  village  où  ils  demeurent;  mais 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  mené  à  trois 
ou  quatre  lieues  au  delà,  et  n'oseraient 
t*cn  retourner  que  le  samedi  au  soir, 
après  avoir  exécuté  tout  re  qu'il  ntira 
plu  a  leur  maître  de  leur  comman- 
der Il  n'y  a  pas  de  bon  chrétien 

qoi  ne  fllt  touche  de  donteur  de  voir 
comme  ces  {laovres  misérables  sont 
mal  traitez  par  certains  espairuols , 
pendant  la  semaine  qu'ils  sont  a  leur 
service.  Il  y  en  a  qui  vont  abuser  de 
leurs  femmes,  lorsque  leurs (Kiovres 
maris  sont  occupe/,  à  labourer  la  terre; 
d'autres  qui  leur  donnent  le  toiiet, 
parce  qu'ils  leur  semblent  trop  pares- 
seux à  traTaîller,  ou  qui  leur  donnent 
des  coupa  d*épée,  ou  leur  cassent  la 
t#te  pour  s'être  voulu  excuser  contre 
leurs  reproches,  ou  leurdérobent  leurs 
outils,  ou  les  privent  d'une  partie  ou 
du  total  de  leurs  gages.  J*en  connais- 
sais quelques-uns  qui  avaient  accou- 
tumé lorsqu'ils  avaient  semé  leur  fro- 
ment, et  qu'ils  n'avaient  presque  plus 
affaire  des  indiens,  de  retenir  chfc  eux 
toos  ceux  qui  leur  avaient  été  donnés 
pour  leurs  Termes,  et  sachant  bien  I  nf- 
lection  que  ces  pauvres  ^ens  avaient 
de  retourner  en  leurs  familles ,  après 
leur  avoir  fait  couper  du  bois,  lë 
lundi  et  le  mardi ,  leur  demandaient , 
le  mercredi,  ce  qu'ils  leur  voulaient 
donner  pour  les  laisser  aller,  et  ainsi 
en  exigeaient  des  uns  une  réale,  et  des 
autres  deux  ou  trois,  de  sorte  qu'ils 
se  fcsnient  tmn-seufeinent  fournir  de 
bois  pour  leurs  maisons,  mais  ils  en 
tiraient  aussi  assez  d'argent  pour 
nebeter  de  la  viande  et  du  chocolat 
pendMt  quinze  jours,  vivant  de  la 
sorte  oisivement  aux  dépens  de  ces 
pauvres  Indiens        Ils  font  porter  à 
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ces  pauvres  misérables ,  un  jour  ou 
deux,  sur  le  dos,  des  malles  qui  pèsent 
cent  livres,  en  les  attachant  avec  des 
cordes  de  chaque  côté  à  la  ceinture, 
et  passant  sur  le  front  une  large  cour- 
roie de  cuir  attachée  à  la  malle ,  qui 
fait  que  toute  la  pesanteur  de  ce  far- 
deau tombe  sur  leur  front,  au  dessus 
des  sourcils,  qu'ils  ont  la  plupart  du 
temps  tellement  msrqués ,  qu'ils  font 
aisés  à  distinguer  des  autres  habitants 
des  villages,  et  i>arce  aussi  que  cette 
ceinture  de  cuir  leur  mange  tout  le 
poil  et  les  rend  chauves  sur  le  devant 
de  la  tête  J'en  al  connu  quelques- 
un-^  qui,  après  être  revenus  du  service 
des  Kspagnols,  dont  ds  n'avaient  reçu 

Eour  tout  salaire  que  des  coups  et  dés 
l«sures,  venaient  se  mettre  au  lit, 
résolus  de  mourir  plutôt  que  de  mener 
plus  longtemps  une  vie  si  pleine  de 
misères,  et  retusaient  tous  les  aliments 
que  leur  femme  leur  présentait,  ai- 
mant mieux  se  laisser  mourir  de  faim, 
que  de  mener  une  vie  si  malheu- 
reuse. « 

Kous  n'ajouterons  riçn  à  cette  pein- 
ture si  naïve  et  si  vraie. 

Voilà  ce  que  les  Espagnols  avaient 
fait  des  Américains  un  Siècle  seulement 

après  la  conrpiéte  ! 

Il  parait  qu'ils  ne  traitaient  guère 
mieux  les  créoles.  Quant  h  eui-mèmes, 

ils  semblaient  se  soucier  peu  de  ce  qui 
pouvait  donner  à  leur  domination  la 
force  et  la  durée.  Ils  se  livraient  avec 
fureur  aux  vices  les  plus  honteux.  Le 
libertinage  le  plus  éhonté  ré;];n.'!it  dans 
toutes  les  villes  de  In  capitainerie.  La 
corruption  chez  les  hommes  et  chez 
les  femmes  était  a  son  coml)lc.  Le  vol 
était  applaudi  et  honoré;  la  justice 
n'était  qu'un  vain  mot ,  et  ta  vénalité 
des  mafzistr  its  mettait  aux  enchères 
la  culpabilité  ou  l'innocence  des  ac- 
cusés. Au  dire  du  voyageur  dont  nous 
avons  rapporté  le  témoignafte ,  les  ju- 
pes trouv.'iient  le  moyen  d'augmenter, 
dans  une  proportion  considérable,  par 
les  présents  qu'on  leur  faisait  et  par 
leurs  rapines,  le  traitement  qu'ils  re- 
cevaient du  gouvernement.  Thomas 
Gage  dit  que,  durant  son  séjour  à  Gua- 
temala il  y  eut  un  nombre  prodigieux 
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de  vols,  de  meurtres  et  autres  crimes 
et  délits;  que,  oéanmoios,  pas  un  seul 
coupable  ne  mt  puni,  attendu  qu*ile 
se  tiraient  tous  (Taffaire  h  prix  a*or. 
Ces  quelques  mots  peuvent  donner  une 
juste  idt*e  de  la  société  européenne 
installée  en  Amérique  sur  les  débris 
de  la  civilisation  indigène. 

Depuis  Pépoque  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  paragraphes  précédents, 
jusqu'aux  temps  modernes ,  nous  nV 
font  à  signaler  que  quelques  faits  his- 
toriques qui ,  sans  ctie  d*une  îmnor^ 
tance  majeure,  méritent  oependaol 
d'être  mentionnés  : 

La  prise  de  Truxilio,  dans  la  baie 
de  Honduras,  par  les  Hollandais,  au 
commencement  du  dix -septième siècle; 
la  terreur  que  ce  hardi  coup  de  mnin 
répandit  parmi  les  Espagnols,  et  hi  Joie 
qu  ils  éprouvèrent  quand  rennemi  se 
retirai),  prouvent  combien  leur  puis- 
sance en  Amérique  était  précalfc et 
facile  à  renverser  ; 

La  tentative  peu  fructueuse  faite  en 
1074,  et  pendant  les  années  suivantes , 
pour  convertir  et  soumettre  les  sauva- 
ges tribus  des  Tcboles,  da  Lacandons 
et  des  Mopans; 

Une  insurrection  de  trente -deux 
villages  de  la  province  des  Tsendales , 
insurrection  réprimée  en  171S,  sent 
grande  effusion  de  sanp;  ; 

EnGn,  l'invasion  des  Anglais,  en 
1780;  invasion  motivée  par  le  désir 
de  s*eniparer  de  la  comnumication 
d'une  mer  à  Pautre,  et  qui  eut  de  fu- 
nestes résultats  pour  U  Grande-Bre- 
tagne. 

Parvenus  h  ee  point  de  notre  résumé 
historique,  les  limites  que  nous  nous 

sommes  tracées  nous  font  un  devoir 
d'arriver  d'un  saut,  et  sans  transition, 
aux  événements  qui  ont  changé  la  face 
de  l'Amérique  «  et  préparé  son  indé* 
pettdui.ce. 

(*}  XU  firent  d(>«t  proretsions  publiques 
pour  célcbi-er  cci  beureux  événement,  qu'ils 
«mridMwii  eaMt  «le  vériuUe  déli- 
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Depuis  ljMi((teaipBledespotismeécra- 

sant  du  régime  colonial  avait  inspiré 
aux  créoles  du  Guatemala  des  idets  de 
liberté  et  d'indéoendance.  Ces  idées  se 
manifestèrent  d  une  manière  plus  oie> 
naaiiil'*  l  ors  de  l'invnsion  de  l'Espagne 
par  la  Frjnce,  en  18(i8.  Des  cette  é|io- 
que,  les  opinions  révolutionnaires  se 
propagèrent  avec  une  rapidité  alanntn* 
te,  et  urent  irruption  dans  presque  tou- 
tes les  classes  ae  la  société  espagnole, 
et  surtout  parmi  la  jeuiiesse.  En  isi  i, 
1812  et  1813,  le  mouvement  se  pro- 
non^  plus  énergiquement,  et  les  pro* 
Jets  des  mécontents  se  dessinèrent 
avec  une  hardiesse  remarquattîe  dm*; 
quelques  provinces,  entre  autres  dans 
celle  de  San  Salvador.  Cependant  la 
fatale  issue  de  la  guerre  de  la  Pénin* 
suie,  les  defutes  de  l;i  France  et  la 
rentrée  de  Louis  XV III,  comprimèrent 
Jusqu'en  18^0  l'explosion  du  ressenti- 
ment des  colons.  Mais,  à  peine  TEe* 
pagne  se  fut-elle  donné  une  constitu- 
tion, que  le  Guatemala,  impatient  de 
secouer  les  traditions  de  la  monarchie 
absolue ,  adopta  la  même  charte ,  sans 
aucune  modification,  faisant  ainsi  acte 
d*ailiance  avec  la  métropole. 

Le  15  septembre  1821  ,  le  touver- 
nement  espagnol,  à  i  instigation  de 
plusieurs  localités  importantes,  cf* 
frayé,  d'ailleurs,  de  la  déclamtion 
d'indépendance  du  Chinpa  ,  forma  une 
junte  composée  de  toutes  les  autorités 
supérieures  et  chargée  de  délibérer 
souverainement  sur  les  mesures  de- 
venues indispensables.  Cette  junte  s*é- 
tant  déclarée  pour  une  séparation 
complète,  publia  un  acte  général  d'in- 
dépendance. Il  se  forma  alors  deux  par- 
tis etmemis  :  l'un  qui  demandait  une 
absolue  indépendance  à  rég.iKl  du 
Mexique  et  de  TEspa^ne,  ainsi  qu'une 
union  lédérative  de  toutes  les  provin- 
ces guatémaliennes;  Tautre  qui  adop- 
tait w  plan  d'Iguala,  lequel,  on  le  sait, 
proposait  l'étahiissement d'une  monar* 
cille  et  rinstaltation  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  l'Amérique  centrale.  Quant 
eu  vieux  parti  espagnol^  oblige  de 
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dboltir  entre  ew  deux  opCntone,  0 

opta  pour  celle  qui  convenait  le  mieut 
à  ses  tendances  conciliantes;  c'est  dire 
qu'il  se  rallia  au  plan  d'Unnla.  T,éon, 
capitale  de  ^iicaragua,  cl  Luuiayagua» 
capitale  de  la  province  de  Hondttraf  « 
ie  déclarèrent  aussi  pour  le  gouverne- 
ment des  Bourbons;  mais  ce  n'était  là 
«l'une  minorité  i  la  plupart  des  villes 
et  des  villages  de  ces  provinces  firent 
adhésion  à  Pacte  général  d'indépeu* 
dance  proclamé  par  la  junte. 

Dans  ce  conflit,  qui  nienarnit  de  de- 
venir sérieux .  la  majorité  detera  le 
^Ufoir  suprême  à  une  jupte  pre* 
visoire,  qui  représenterait  les  inté- 
rêts fédératifs  ou  indépendants,  et  qui 
fonctionnerait  jusqu'à  ce  (]u'un  congrès 
national  eût  détermine  une  forme  de 
gouvernement  plus  régulière. 

Telle  était  la  situation  des  choses 
lorsque,  le  19  octobre  1821,  Iturbide 
adressa  aux  habitants  du  GuatemaU 
«n  manifeste ,  dans  lequel ,  après  Ice 
•ffoir  complimentés  sor  leur  indépen- 
dance,  il  leur  annonçait  que,  pour  con- 
solider leur  liberté  naissante,  il  diri- 
geait un  nombreux  corps  de  troupes 
fers  leurs  frontières.  Cette  étrange 
proclamation  ne  fut  pas  accueitlie  jjfàt 
les  indëpend.ints  aussi  bien  que  l'avait 
espéré  1  empereur  mexicain  ;  niais  les 
membres  influents  du  parti  espagnol 
sollîeitèrent  la  protection  de  Tusurpa* 
teur,  et  dès  lors,  au  lieu  de  les  appe- 
ler les  servUes^  comme  on  avait  tait 
jusque-là,  ou  les  désigna  sous  la  dé- 
nomination moins  flétrissants  tffin- 
pérUdUi€$, 

Ce  parti  reconnaissait  pour  chef 
Filisola,  président  de  la  junte,  chef 
politique,  et  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs du  plan  d*Igûala.  Cétait  prin- 
cipalement par  les  soins  de  ce  person- 
nage que,  le  30  novembre  1821  ,  le 
manifeste  d'Iturbide  s\'tait  propagé 
dans  les  difit^rentos  provinces  j  a  ce 
document  il  avait  Joint  une  invitation 
personnelle  au  peuple  de  s'allier  au 
Mexique,  sous  peine  de  se  voir  entraî- 
né daus  une  guerre  inévitable  contre 
ee  pays  limitrophe.  Il  fit  plus  :  a?ant 
Teipiration  du  temps  moral  nécessaire 
peur  constater  Topiuioa  des  princi* 


naUs  villes ,  il  prit  sur  lui ,  en  sa  qua- 
lité de  président  de  la  junte,  de  pro* 
noncer  Tunion.  Cet  abus  de  pouvoir 
eut  lieu  le  11  janvier  1822. 

L'indignation  du  pa^s  fut  à  son  corn- 
|)le;  la  Jimte  provisoire  fut  distoute: 
Filisola  marcha,  à  la  tite  de  quelques 
troupes,  contre  San  Salvador  ,  et  fut 
complètement  battu  le  S  juillet.  Défait 
une  seconde  fois  par  le  peuple  de  la 
même  province  (  23  février  IttS),  il 
reprit  le  chemin  de  Guatcmnla,  où  il 
reçut  la  nouvelle  de  la  révolution  qui 
avait  précipite  du  troue  l'usurpateur 
Iturbide.  sa  dernière  espérance  était 
épanouie  :  force  lui  fut  de  consentir 
à  ce  que  le  congrès  filt  convoqué  sur 
les  bases  posées  dans  l'acte  d'indépen- 
dance. Ou  lurina  immédiatement  une 
convention  nationale,  qui  décréta  tout 
d^abord  le  renvoi  immédiat  des  trou- 
pes mexicaines  qui  avaient  envahi  le 
territoire  du  Guatemala.  La  retraite 
de  ces  troupes  fut  marquée  par  un  in- 
cident aii*il  n'est  pas  inutile  de  signa- 
ler :  à  letir  passage  dans  la  capilnle 
du  Chiapa,  dont  Filisola  était  coin- 
mandant,  il  s'éleva  quelques  difUcuIlcs 
que  le  cottvemeur  trancha  à  sa  ma- 
nière ;  il  demanda  avec  instance  que 
cette  province  fût  séparée  de  la  confé- 
dération guatémalienne,  disant  qu'elle 
appartenaitincontcstablementau  Mexi- 
que; les  habitants  ou  Chiapa  approu- 
vèrent tacitement  cette  proposition,  et 
Filisola  continua  sa  marche,  laissant 
derrière  lui  ua  détacbeiiieut  de  sa  di* 
vision  qw'  ne  tarda  pas  a  être  expulsé 
par  les  forces  réunies  de  Tutla  et  de 
Comitan.  La  politique  de  cet  homme 
insidieux  porta  ses  fruits  :  le  Mexique 
réclama,  plus  tard,  la  province  do 
Chiapa ,  comme  faiunt  partie  de  son 
territoire,  et  il  s'ensuivit  entre  les 
deux  républiques  des  discussions  trèSf 
irritantes. 

Les  troubles  dont  la  province  de  San 
Salvador  fut  le  théâtre  ayant  perdu  de 
leur  gravité  à  la  chute  d'Iturbiile,  et 
ayant  été  ensuite  conipléteinent  apai- 
ses par  un  rapjprocliemeut  auucal  en- 
tre les  autoritM  de  ce  département  et 
le  gouvernement  central,  il  est  inu- 
tile et  sans  intérêt  d'en  uire  le  récit 

10. 
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détaillé.  Les  différentes  escarmouehes 
qui  eurent  aussi  lieu  dans  le  Pficaragua 
ne  méritent  pas  davantage  un  compte 
rendu  circonstancié. 

La  dérlipiinre  imprévue  dp  Tempr- 
rnir  mexicain  désor^anisn  k'  parti  es- 
pagnol et  impérialiste.  Aucun  obstacle 
ne  8*opposait  plus  à  la  fusioii  des  opi- 
nions divergentes;  en  conséquence, 
l'assemblée  nationale  se  réunit  le  24 
juin  1823.  Le  21  juillet  suivnnt,  l'in- 
dépendance complète  fut  déclarée,  et, 
le  17  décembre ,  on  lit  connaftre  i  la 
nation  les  bases  de  ta  constitution  nou- 
velle. En  même  temps ,  on  avait  éta- 
bli un  pouvoir  exécutif  compo*;é  de 
trois  membres  élus  par  l'assemblée,  et 
le  royaume  de  Guatemala  était  devenu 
une  répul)!iqiie  sous  le  nom  de  Prn- 
vi?ices-('nies  de  fÀmcnque  centrale. 

Depuis  cette  époauc ,  le  Guatemala 
a  joui  de  la  plénitude  de  son  Indépen- 
dance; le  6  septembre  ]tlS4,  le  con- 
grès réuni  à  Costn-I\ica  ronipléto  les 
bases  de  la  fédération  ;  le  15  du  même 
mois,  le  congrès  fédéral  fut  installé, 
et, le 33 novembre,  ta  constitution  fut 
aolennellement  signée  par  les  députés. 

L'ère  nouvelle  consncrée  par  ces  me- 
sures fondamentales  fut  inaugurée  par 
un  grand  acte  d*bumanité  et  de  Jus- 
tice :  l'abolition  de  l'esclavage,  dette 
souillure  des  siècles  civilisés  fut  effa- 
cée par  un  décret,  le  17  avril  1824  ; 
une  indemnité  fut  stipulée  pour  les 
propriétaires  d*e8claves,  mats  ifs  la 
refusèrent  noblement,  disant  qu'ils  ne 
voulaient  pas  être  équitables  et  tréné- 
reux  à  demi.  Ce  fut  un  grand  exemple 
donné  aux  gouvernements  qui  mam- 
tiennent  la  servitude  des  nègres. 
sacrifice  fut  complet  ;  il  n'y  manqua 
même  pas  ce  désintéresseuieut  qui  re- 
hausse si  bien  les  bonnes  actions.  Le 
corps  législatif,  justement  fier  de  son 
▼Ote,  onlonna  que  le  décret  d'aboli- 
tion fût  gravé  sur  l'airain  et  placé  dans 
le  lieu  de  ses  séances. 

Si  Ton  se  rappelle  que  l'Angleterre 
n*a  émancipé  ses  esclaves  qu'en  1833, 
on  reconnaîtra  que  l'initiative  prise 

{>ar  le  Gualemain  était  dij»ne,  sous  tous 
es  rapports ,  des  éloges  des  amis  de 
nramanité. 


Nous  niions  maintenant  donner  une 
analyse  de  la  constitution  décrétée  par 
le  congrès. 

La  confédération  fut  divisée  en  dnq 
fjats  :  Costa-Rica,  Nicaragua,  Hon- 
duras ,  Salvador  et  Guatemala  ;  la 
province  de  Cbiapa  fut  mise  en  de- 
nors,  et  on  déclara  qu'elle  n'entre- 
rait dans  la  fédération  que  lorsque 
elle  -  même  demanderait  à  y  être  ad- 
mise. 

Aux  termes  de  la  constitution,  le 
gouvernement  de  la  république  est  po- 
pulaire, représentatif  et  fédéral.  Cha- 
cun des  États  qui  la  composent  est 
libre  et  indépendant  dans  son  gouver- 
nement et  son  administration  Inté- 
rieurs. Tout  pouvoir  qui  n'appartient 
point,  en  vertu  du  pacte  fondamental, 
aux  autorités  fédérales ,  appartient 
aux  États  particuliers. 

La  population  des  États  est  divisés 
en  juntes  électorales  qui  nomment  les 
députés. 

Le  pouvoir  législatif  réside  en  un 
congrès  composé  de  représentants  li- 
brement élus,  à  raison  d'an  pour  trente 
mille  habitants.  Il  y  a  un  suppléant 
pour  trois  représentants,  et  les  juntes 
qui  ne  peuvent  nommer  qu'un  ou  deux 
rrprésentants  ont  de  droit  un  sup- 
pléant Le  congrès  se  renouvelle  tous 
les  ans  par  moitié. 

Pour  être  représentant,  il  faut  être 
â^é  de  vingt-trois  ans  au  moins,  et 
atoyen  depuis  cinq  ans.  Point  de  cens 
d'élr«:ibi!ité,  ni  de  cens  électoral. 

Les  attributions  du  congrès  ne  sont 
pas  tout  à  fait  celles  qu'on  trouve  ins« 
crites  dans  la  constitution  des  États- 
Unis  :  elles  comprennent  des  droila 
qui  sont  fl'onlinaire  l'apanaj^e  du  pou- 
voir exécutif ,  comme  le  droit  de 
guerre  et  de  paix,  le  droit  de  grâce 
et  d'amnistie,  et  celui  de  errer  les 
tribunaux  inférieurs  qui  connaissent 
des  affaires  particulières  de  la  con- 
fédération. 

Le  sénat  est  composé  de  membres 
élus  par  le  peuple,  a  raison  de  deux 
seulement  par  État.  Les  seules  condi- 
tions d'éligibilité  sont  d'être  né  dans 
la  république,  d'avoir  trente  ans  ac- 
oomplis ,  00  d'être  citoyen  depuis  sept 
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ans.  Chaque  Ëtat  nomme  un  sup- 
pléant f  ayant  mêmes  qualités  que  les 
aeax  sénateiurs. 

Cette  seconde  chambre  représenta- 
tive ne  partage  pas,  commp  on  pour- 
rait le  croire,  Tautorité  législative  avec 
la  première  :  elle  est  instituée  pour 
pertfâper  aux  attributions  dti  pouvoir 
exécutif.  Ainsi,  c'est  le  sénat  qui 
sanctionne  les  lois,  prérogative  ordi- 
naire des  présidents  et  des  rois  cons- 
titutionnels ;  en  outre,  il  veille  au 
ninintien  de  la  ronstitiilion ,  et  à  l'ap- 
pliratioii  se\ère  des  lois  ;ienéralps  et 
des  devoirs  particuliers  des  fonction- 
naires; il  eonseille  le  pouvoir  exécutif 
dans  les  cas  douteux  que  présente  Texé- 
cution  des  résolutions  du  congrès;  il 
Tnide  aussi  de  ses  avis  d.ins  les  rela- 
tions ou  traités  avec  les  puissances 
étrai^res,  dans  le  gouvernement  in- 
térieur de  la  république,  dans  les  cas 
de  guerre  ou  ainsurrection  ;  il  con- 
voque le  congrès  dans  les  cas  extraor- 
dinaires; il  propose  au  pouvoir  exé- 
cotif  trois  personnes  pour  les  emplois 
vacants  d'envoyés  diplomatiques,  de 
commandants  d'armes  de  la  confédé- 
ration ,  d'officiers  de  terre ,  de  com- 
mandant des  ports  et  frontières,  de 
ministre  de  la  trésorerie  générale  et 
de  chefs  de  perception  ;  enfin  ,  en  cas 
de  délits  couunis  par  ces  derniers  fonc- 
tionnaires, c'est  le  seuat  ijui  examine 
s*il  y  a  lieu  à  les  poursuivre. 
'  Quant  au  pouvoir  exécutif,  il  est 
exercé  par  un  |)résident  nommé  par  le 
peuple  de  tous  les  Etats ,  et  dont  les 
fonetions  dorent  quatre  any*  àue 
culte  de  se  faire  leélire  à  Tespiratioa 
du  terme. 

Le  président  promulgue  les  lois  et 
veille  a  leur  exécution  ;  il  est  le  chef 
de  toute  la  force  armée  de  la  républi* 

3 ue  ;  il  a  le  droit  de  destituer»  de  tra- 
uire  devant  les  tribunaux  et  de 
suspendre  pendant  six  mois  les  fonc- 
tionnaires insubordonnés,  pourvu  que 
le  sénat  reconnaisse  la  légitimité  des 
accusations.  Pour  tout  le  reste,  le 
président  n'est  puère  qu'un  rommis 
du  sénat,  qui  le  conseille,  le  dirige  et 
exerce  sur  lui  un  contrôle  incessant. 
Il  est  assisté  par  des  ministres,  rei* 


ponsables  comme  lui,  et  chargés  d'ex- 
pédier ses  ordres. 
Une  cour  suprême  de  justice,  tirant 

son  origine  de  l'élection,  a  pour  mis- 
sion de  connaître,  en  dernier  ressort, 
des  causes  qui  intéressent  les  lois  gé- 
nérales, la  politique  extérieure  de  la 
république,  la  police  maritime,  les 
envoyés  diplomatiques  et  les  consuls; 
ce  tribunal  supérieur  juge  aussi  toutes 
les  affaires  criminelles  concernant  les 
fonctionnaires,  mais  seulement  en 
vcrt'i  d'une  déclaration  de  mise  en 
cause  émanée  du  sénat;  enlin,  ce  qua- 
trième élément,  qui  participe  a  la  fois 
des  trois  autres ,  veille  sur  la  conduite 
des  juges  inférieurs  de  la  confédéra- 
tion ,  et  propose  au  pouvoir  exéi  utif 
troiscandidats  pour  cliaque  nouliuatioa 
des  magistrats  inférieurs. 

Responsabilité  véritable  et  sérieuse 
pour  tous  les  fonctionnaires,  quels  que 
soient  leur  rang,  leurs  titres  et  leurs 
emplois.  Il  existe  un  tribunal  composé 
de  cinq  juges  choisis  par  le  sénat  parmi 
ses  membres  suppléants ,  ou  panni 
ceux  du  congrès;  ce  tribunal  jn^je  les 
membres  de  la  cour  suprême,  vt  pro- 
nonce en  dernier  ressort  sur  les  ac- 
cusations contre  le  président  et  le  vice- 
président,  déjà  jugées  par  la  cour  su- 
prême. 

Garanties  complètes  pour  la  liberté 
individuelle,  pour  la  liberté  de  la  presse, 
le  droit  de  pétition  et  d*associatiOQ; 
abolition  des  substitutions,  des  titres 
de  noblesse,  des  distinctions  hérédi- 
taires, de  la  torture  et  de  la  conlis- 
cation. 

Une  assemblée  de  représentants, 

un  conseil  représentatif  et  un  chef 
forment  le  gonvernenient  |tni  lictilier 
de  chacun  des  États  de  la  république. 
Les  Étals  ont  des  constitutions  parti- 
culières comme  dans  TUnion  anglo- 
américaine. 

^'ous  avons  donné  quelque  étendue 
à  cet  exposé  de  la  constitution  du  Gua- 
temala, parce  qu'il  nous  a  semblé  que 
cette  constitution  offrait  un  mécanisme 
assez  iimt  nieux,  et  en  dehors  de  toutes 
les  chartes  octroyées  ou  consenties 
que  nous  connaissons.  Elle  diffère 
sur  plusieurs  points  essentiels  de  la 
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coMtitiitkm  to  ËtBte-Unis;  «n  iienl 

remarquer  ca  effet  qu'elle  ne  fait  poi 
do  la  puissance  législative,  TattriDU- 
tion  générale ,  commune  à  la  cham- 
bre des  représentants  et  au  sénat.  La 
chambre  des  représènlants  seule  com- 
pose le  congrès,  et  possède  quelques- 
unes  des  attributions  conférées  d'or- 
dinaire à  la  rovauté  ou  à  la  présidence; 
le  aécat .  placé  en  dehors  du  pouvoir 
législatif  et  exécutif,  tient  au  pcemier 
par  un  droit  de  veio,  et  nu  second 
par  un  droit  d'ins[)ertion  et  une  fa- 
culté con>ultative  assez  étendus.  Le 

pouvoir  exécutif  perd  ainsi  d*un  o6té 
ce  que  la  représentation  nationale, 

cVst-à-dire,  le  principe  populaire,  pa- 
gne de  Tautre.  ISous  n'avons  oas  be- 
soin d'un  examen  plus  approfonai  pour 
montrer  que  cette  constitution  est 
beaucoup  plus  démoeratique  que  celles 
des  États-Unis  et  de  la  république 
mexicaine.  Il  est  fâcheux  que  les  ci- 
lovfns  de  TAroérique  centrale  aient 
cru  devoir  adopter  ce  que  ces  deus 
constitutions  ont  de  plus  mauvais , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  fedératif. 
C'est  l'unité  qui  fait  la  principale  force 
des  États,  et  le  Guatemala  a  déjà  eu 
i  se  repentir  de  ne  s'être  pas  assujetti 
au  joug  bienfaisant  d'une  centralisa- 
tion vigoureuse  et  sagement  réglée. 

Un  des  premiers  soins  des  diefo  de 
la  nouvelle  république  fut  d*afiser  à 
répandre  l'instruction  parmi  les  classes 
ignorantes.  I.es  autorités  locales  fu- 
rent invitées  à  dresser  la  liste  des 
écoles  existantes  dans  chaque  pro- 
vince ,  et  à  formuler  leur  avis  sur  les 
moyens  d'augmenter  le  nombre  de 
ces  établissements.  Dès  1826,  on 
comptait,  dans  la  seule  ville  de  Guate- 
mala, dix  écoles,  dans  lesquelles  on 
apprenait  à  lire  et  à  écrire ,  et  qui 
étaient  suivies  par  sept  cents  élèves. 
On  introduisit  bientôt  renseignement 
mutuel ,  et  ce  svstème  ne  tarda  nas  à 
produire  les  plus  heureux  résultats. 
Une  commission  fut  chargée  de  tra- 
duire les  rapports  de  Fourcroy ,  de 
Condoreet  et  de  Tallerrand  sur  nns- 
truction  publique,  lies  chaires  de 
mathématiques,  d'architecture  et  de 
J}otanique,  furent  instituées  au  sein  de 


ruQivmitd.  Oq  d«M  sulMt  des 
soins  particuUers  à  toutes  les  bran- 
ches de  connaissances  oui  constituent 
la  science  de  l'agriculture,  afin  de 
mettre  les  citoyens  en  état  de  tirer  du 
sol  si  fertile  du  Guatemala  toutes  les 
richesses  qu'il  peut  produire.  Sur  ce 
point,  le  succès  fut  complet  :  la  face 
du  pavs  fut  bientôt  entièrement  <  liau- 
gée;  les  procédés  agricoles,  appliqués 
avec  intelligence,  couvrirent  de  mois* 
sons  et  de  plantations  magnifiques 
des  terrains  restés  jusque-l<à  sans  cul- 
ture. Les  ressources  de  la  république 

augmentèrent  en  proportion.  Des  ar- 
ticles d'exportation,  longtemps  sans 

valeur,  tels  que  le  cacao,  Tindigo  et 
la  cochenille,  acquirent  une  impor- 
tance réelle  et  procurèrent  au  trésor 
public  d'abondantes  recettes.  En  pev 
d'années ,  le  chifire  des  transactions 
commerciales  révéla  un  aecroissement 
de  prospérité  que  les  optimistes  même 
auraient  à  peine  osé  espérer.  Malheu- 
reusement, il  survint  une  crise  finan- 
cière due  à  In  suppression  prématurée 
de  plusieurs  taxes  importantes;  néan- 
moms  on  put  se  passer  du  prêt  de  sept 
millions  oe  dollars,  qu'une  maison 
aimlaise  avait  soumissionné,  et  la  ré- 
publique se  tira  d'alfaire  sans  le  se- 
cours d'aucune  bourse  étrangère. 

La  sollicitude  du  gouvernement  fui 
également  éveillée  par  rétat  déplorable 
des  routes  et  des  canaux.  Quiconque  H 
voyaue  en  Kspagne  s  sit  que  les  auto- 
rités lie  ce  pays  ont  pris  peu  de  soin 
d'y  faciliter  lès  communications;  OD 
ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  la  mère 
patrie  ait ,  sous  ce  rapport,  coinplete- 
meat  négligé  ses  colonies.  Par  suite 
de  cette  coupable  incurie  «  le  Guate- 
mala a  eu  tout  à  faire  en  matière  dft 
canaux  et  de  chemins.  La  mute  prin- 
cipale et  la  plus  fréquentée  est  celle 
qui  conduit  d'Omoa  à  la  capitale.  Or, 
la  ebambre  de  commerce ,  dans  un  de 
ses  rapports,  déclara  que,  la  plupart 
du  temps,  les  marchandises  qui  arri- 
vaient d'Europe  à  Omoa,  ne  pouvaient 
être  transportées  au  siège  du  gouver- 
nement en  meins  de  linit  mois,  quoi- 
que la  distance  soit  à  peine  de  36  my- 
riamètres.  Ce  fait  sutùsatt,  à  lui  scuU 


Dlgitlzed  by  Google 


GUATEMALA* 


pour  détermliier  l«  fouvernenieiit  i 

exécuter  ce  gue  tn  inélropote  avait  dé* 
daigné  de  faire.  Entre  atitres  travaux 
de  communication,  il  faut  citer  en 

Sremière  ligne  le  gigantesque  projet 
e  la  jonction  des  deux  océans  ,  projet 
dont  nous  avons  parlé  en  détail  dans 
le  tableau  géographique  du  Guate- 
mala. 

L'armée  de  la  république  est  restée 
longtemps  dans  un  état  de  dénâment 
et  de  faiblesse  qui  nVOt  pas  clé  sans 
danger  pour  le  pays,  dans  le  cas  d'une 
agression  de  la  part  d'un  de  ses  voi- 
sins ;  mais  de  tnstes  nécessités  ont  h- 
Yorité»  pendant  ces  dernières  années, 
raocroîssement  et  l'amélioration  des 
ressources  inilitaiies  de  la  confédéra- 
tion. La  guerre  civile  a  fait  naître  une 
armée,  et  même  plusieurs  armées  in- 
trépides. Ce.st  ici  le  lieu  de  rappeler 
la  )U(iieieuse  observation  de  Montes- 
quieu ,  qui  dit  que  les  luttes  intestines 
enfantent  parfois,  pour  les  pays  qui  en 
tont  le  tbîéétre,  des  bienfaits  que  la 
paix  ne  leur  eât  pas  procurés. 

Nous  venons  ae  parler  de  guerre  ci- 
vile; l'Amérique  centrale,  en  effet, 
n'en  a  pas  été  phis  exempte  que  les 
États-Unis  mexicains.  Nous  entrerons, 
à  ce  sujet,  dans  quelques  détails,  afin 
de  donner  une  idée  de  l'anarchie  et  de 
la  confusion  que  les  passions  révolu- 
tionnaires et  des  ambitions  effrénées 
ont  produites  dans  TAmérique  cen* 
traie. 

msTOftiQoi  Bi  L4  omit  cirni. 

A  peine  le  Guatemala  était-il  indépen- 
dant, que  l'esprit  de  parti  s*éveilla  et 
sema  des  ferments  de  discorde  dans 
le  pays.  Les  citovens  se  divisèrent  en 
arîsfocrnfrs  et  démocrates.  Les  pre- 
miers furent  .iiissi  indiffère  m  ment 
nommés  centralisles  et  xerviles,  les 
seconda  reçurent  ta  dénomination  de 
fidêroRstes  ou  iibéraux,  Pwt  ne  psa 
accumuler  les  désignations ,  nous  ap- 
pellerons les  aristorrates  centralUtet 
et  les  démocrates  libéraux. 

Les  centralistes,  comme  le  parti 
déraliste  des  États-Unis,  voulaient 
consolider  et  centraliser  les  pouvoirs 


du  gouvernement  général  ;  les  libéranx 

demandaient  la  souveraineté  des  États, 

Il  est  évident  qu*en  principe,  et  aa 
point  de  vue  de  la  saine  politique,  la 
raison  était  du  côté  des  centralistes; 
mais  malheureusement  leurs  doctrines 
unitaires  se  mêlaient  à  des  Idées  ré* 
trogrades  qui  devaient  nécessairement 
les  rendre  odieux  aux  esprits  progres- 
sifs. Cette  fiction  était  en  grande 
partie  composée  deHimilles  puissan* 
tes  qui,  {;rat!fipe«;  sotis  la  domination 
espagnole  de  priviléfies  et  de  monopo- 
les exorbitants,  avaient  pris  peu  à  peu 
le  ton  et  les  allures  de  la  noblesse. 
Ces  enfants  gâtés  de  rancieu  gouver* 
nement  trouvaient  un  a[>fi'ti  empressé 
dans  le  fanatisme  des  prêtres  et  dans  les 
sentiments  religieux  des  masses  popu* 
laires.  Le  parti  lil»énl  s*était  recruté 
d'hommes  intelligents  et  énergiques, 

3ui  s'empressèrent  de  secouer  le  joug 
e  r£glise  romaine,  et  pro  clamèrent 
la  nécessité  d*arracher  le  peuple  au 
fléau  de  la  superstition.  Les  eentralia- 
tes  prétendaient  conserver  les  usages 
du  système  colonial ,  et  s'opposaient 
à  toute  innovation  comme  à  toute  at« 
ta9oe  directe  ou  indirecte  contre  lei 
privilèges  de  l'I^-:lise.  Les  libéraux, 
pleins  d'ardeur  et  formant  mllie  pro- 
jets de  rénovation,  auraient  voulu 
changer  brusquement  les  habitudes  et 
les  sentiments  des  masses;  suivant 
eux,  il  fallait  que  chaque  jour  amenât 
la  destniction  d'un  abus  et  la  condam- 
nation d'une  théorie  mensongère.  Le^ 
oentralistes  ne  savaient  pas  que  la  d« 
villsation  est  une  divinité  jalouse  qui 
n'admet  point  de  partage  et  ne  peut 
rester  slationnaire;  les  lilicraux  ou- 
bliaient, de  leur  cuie,  qu'elle  doit 
toujours  être  en  harmonie  avec  Tin* 
tellifîence  des  nations,  leurs  coutumes, 
leurs  traditions  et  leurs  lois.  Les  dé- 
mocrates citaient  ave(!  envie  l'exemple 
des  États-Unis  et  de  letirs  institutions 
libres;  les  centralistes  disaient  qu'il 
était  insensé  do  vouloir  appliquer  les 
formes  politiques  de  l'Union  améri- 
caine à  un  pays  dont  la  population 
ignorante  ettietérogène  était  dissémi- 
née sur  un  territoire  immense,  sans 
Acilités  de  communication. 
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A  la  troisième  session  du  congres, 
les  paVtis  en  vinrent  à  une  rupture  ou* 
verte;  les  députés  &e  San  Salvador,  la 
province  la  plus  libérale  de  laconlédé* 

ration,  se  retirèrent  avec  éclat. 

Florès,  vice-président  de  fP.t.it  de 
Guatemala,  et  membre  du  parti  iibé* 
ral,  8*était  rendu  odieox  ans  prêtres 
et  aux  moines  en  frappant  d^une  con- 
tribution le  couvent  de  Qnezaltenanîio. 
Durant  un  voyage  qu^il  ût  dans  cette 
ville,  les  moines  excitèrent  la  popu- 
laoe  contre  lui,  et  le  signalèrent  comme 
ennemi  de  la  reli;;ion.  Une  foule 
ardente  se  réunit  devant  sa  maison, 
criant  :  «  Mort  a  Thereiique  !  -  Flores 
s'enfuit  vers  l'église;  mais  an  momenl 
où  il  allait  en  fr.inchir  le  seuil ,  des 
femmes  exaspérées  le  saisirent,  le  frap- 
pèrent violeiiiinent.  et  le  traînèrent  par 
les  cheveux.  Écliuppe  luiraculeiisenit-nt 
des  mains  de  ces  furies,  le  malheureux 
courut  se  cacher  dans  In  chaire.  Alors 
on  sonne  la  cloche  d'alarme,  et  tous 
les  mauvais  sujets  de  la  ville  font 
irruption  sur  la  place.  Quelques  sol- 
dats essayent  d'interdire  rentrée  de 
Tc^lÏM  ,  mais,  assaillis  à  coups  de 
pieires  et  de  bâton,  ils  sont  ohliués 
de  battre  en  retraite.  La  multitude 
se  précipite  dans  le  temple  divin,  et 
£ait  retentir  la  nef  de  ce  cri  féroce  : 
•  Mort  à  l'hérétique!  >»  Elle  court  vers 
la  chaire  ou  s'était  réfugie  le  pauvre 
martyr  ;  les  uns  cberchent  h  la  ren- 
verser, d'autres  à  Tescalader;  quel- 
ques-uns frappent  le  malheureux  Flo- 
rès de  h  pointe  de  leurs  couteaux, 
li\es  au  bout  de  lon^^ues  perches.  Un 
jeune  homme,  plus  hardi  que  ses 
compagnons,  mettant  un  pied  sur  les 
moulures  de  la  chaire,  et ,  s'exhaus- 
sant  par  ce  moyen  jusqu'à  la  corni- 
che, parvient  à  saisir  la  victime  par  les 
clieveux.  Le  curé,  effrayé  de  forage 
populaire  que  lui-même  avait  excite, 
montre  solennellement  l'image  du 
Sauveur,  et  conjure  les  assaillaiits  d'é- 
pargner l'hérétique,  s'enga^eant  à  lui 
faire  quitter  immédiatement  la  ville. 
Florès  tombe  à  genoux  et  ratifie  cette 

ftromesse;  mais  les  moines  raniment 
'ardeur  de  la  populace,  qui ,  dans  un 
accès  de  firénesie  religieuse,  se  pros- 


terne devant  la  sainte  image  pour  lui 
offrir  en  holocauste  le  sang  de  l'infor- 
tuné que  poursuit  sa  vengeance.  Aus- 
sitôt Florès  est  arraché  de  la  chaire  et 
traîné  dans  le  cotivmt  :  là,  les  furies 
qui  l'avaient  deja  si  •  ruellement  mal- 
traité se  jettent  sur  lut  et  le  font  ex- 

K'rer  sous  leurs  coups.  Son  corps  fiit 
eéré,  défiguré  et  livré  aux  insultes  de 
la  populace  qui  parcoura-t  les  rues  en 
demandant,  la  téte  des  liberaiix  et  en 
criant  :  «  Vive  la  religion,  meurent  les 
hérétiques  du  congres!  »  Il  n*en  fallut 
pas  davantage  pour  rendre  aux  centra- 
listes leiirancienne  audace;  le  fanatisme 
releva  la  tête,  le  parti  rétrograde  prit 
le  dessus,  et  les  libéraux  furent  écrasés 
dans  tout  rÉtat  de  Guatemala. 

La  province  de  San  Salvador,  connue, 
dès  l'origine  des  troubles,  po!ir  s^s 
principes  démocratiuues ,  résolut  de 
venger  les  patriotes  de  Guatemala.  Le 
6  mars  1827,  l'armée  libérale  parut 
devant  les  portes  de  la  capitale,  et  la 
menaça  d'une  destruction  complète. 
Mais  le  fanatisme  religieux  était  trop 
puissant  pour  pouvoir  être  si  frcile- 
ment  terrassé.  Les  prêtres  coururent 
par  les  rues  en  exhortant  le  peuple 
a  prendre  les  armes  ;  les  moines  ras- 
semblèrent des  bandes  formidables  de 
femmes  qui,  le  couteau  à  la  main,  ju> 
rèrent  que  tout  ennemi  de  leur  reli- 
gion périrait  de  leur  main.  L'armée  de 
San-Salrador  fut  battue  et  mise  en 
fuite. 

La  province  de  Nicaragua  n'était 
pas  plus  tranquille  que  le  reste  de 
la  confédération.  Presque  luunediate- 
ment  après  la  déeiaratlon  d'indépen- 
dance et  la  formation  des  deux  grands 
partis,  cet  État  devint  le  thédtre  d'une 
lutte  effroyable.  Le  peuple  avait,  dans 
un  moment  d'erreur  déplorable,  élu 
un  gouverneur  centraliste  et  un  vice- 
gouverneur  libéral.  Cette  scission  dans 
l'administration  amena  un  conllit  san- 

{;lant  entre  les  citoyens.  Les  scènes 
es  plus  horribles  eurent  lieu  dans  tou- 
tes les  villes,  et  surtout  dans  le  chef- 
lieu.  Le  terrain  fut  disputé  pied  à 
pied,  pouce  par  pouce,  par  les  deux 
facttons.  Enfin,  la  guerre  se  concentra 
dans  U  capitale.  On  se  battit  avec 
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acharnement;  les  rurs  furent  bniri- 
cadéeSf  et,  pendant  trois  mois  entiers, 
personne  ne  put  8*aventorer  dans  les 
c|uartiers  ennemis  sans  risquer  d'être 
immédiatcnit  nt  mis  à  mort.  L('S  libé- 
raux tinirent  par  l'emporter  ;  le  chef 
centraliste  fut  tué,  ses  soldats  massa- 
crés, et,  dans  la  frénésie  qui  suivit  le 
triomphe,  la  partie  de  la  ville  occupée 
par  les  aristocrates  fut  brûlée  et  rasée 
jusqu'au  niveau  du  sol. 

Âlémes  scènes  de  désolation  et  d'hor- 
reur à  Léon  «  à  Taguzgalpa  et  dans 
d'autres  localités.  Le*  passions  popu- 
laires étaient  déch.iînées,  et  le  carac- 
tère à  moitié  baruare  des  habitants 
dn  Guatemala  se  développa  dans  toute 
sa  sauvage  énergie. 

Les  partis  se  firent ,  pendant  deux 
ans,  une  guerre  obstinée.  En  1829, 
les  troupes  de  San-Salvador,  sous  le 
ooromandement  du  général  Morazan , 
devenu  le  chef  des  libéraux ,  marchè- 
rent de  nouveau  contre  Guatemala,  et 
après  trois  jours  de  combat,  entrè- 
rent triomphalement  dans  cette  capi- 
tale. Tous  les  meneurs  de  la  faction 
centraliste  furent  exilés  ou  prirent  la 
fuite;  les  couvents  furent  ouverts  et 
saccagés;  on  abolit  les  ordres  monas- 
tiques ;  les  moines,  embarqués  sur  les 
vaisseaux  disponibles,  furent  conduits 
hors  (lu  territoire  de  la  république,  et 
rarchevéïjue ,  prévenant  la  sentence 
d'exil  qui  le  menaçait,  ou  craignant 
peut  être  un  sort  plus  funeste,  alla 
chercher  un  asile  dans  un  povs  voisin. 

Kn  1831  ,  le  général  iMorozan  fut 
nommé  président  de  la  republique.  A 
rexpiration  de  ses  fonctions,  il  fut 
réélu,  et,  pendant  huit  ans,  le  parti 
libéral  conserva  un  ascendant  incnn- 
te>té.  Toutefois ,  vers  la  fin  de  celte 
période,  de  graves  mécontentements, 
occasionnés  par  Ténormité  des  impôts 
et  d'imiirudentes  exactions;  éclatèrent 
au  sein  de  la  republique.  Les  centralis- 
tes et  le clergé  s'agitaient  ouvertement. 
Les  vaincus,  exiles  aux  États-Unis,  au 
Mexique  et  sur  la  frontière,  n*avaient 
cessé  d'entretenir  de  coupables  rela- 
tions avec  l'inlérif iir,  et,  par  leurs 
intrigues,  poui>saient  les  mécontents 
è  rinsurrection.  Quelques-uns,  n'ayant 


pu  trouver  aj  dehors  des  moyens 
d'existence,  se  hasardèrent  à  rentrer 
dans  le  pays,  et,  eommeon  ne  les 
avait  pas  inquiétés,  ils  furent  bientôt 
suivis  par  d'autres  proscrits.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  parut  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre  civile  Carrera,  devenu 
si  fameux  dans  TAmérique  centrale 
par  son  élévation  rapide.  Nous  nous 
arrêterons  quelques  instants  sur  ce 
chef  de  parti,  dont  la  vie  mérite  d'être 
racontée,  et  dont  la  destinée  se  lie 
d'ailleurs  étroitement  è  celle  du  pays 
qui  nous  occupe. 

Carrera  est  mulâtre,  mais  chez  lui 
le  sang  indigène  domine  à  tel  point, 
qu'un  écrivam  américain  nliésite  pas 
a  le  dire  Indien.  En  1829,  il  était  tam- 
bour dans  le  régiment  du  colonel 
Aycinena,  fougueux  centraliste.  Quand 
le  parti  libéral  prit  le  dessus,  et  que  le 
général  Morazan  entra  dans  Guate- 
mala, il  brisa  son  tambour,  et  se  retira 
dans  le  village  de  Matasquintla.  Là , 
il  se  fit  gardeur  de  pourceaux  ,  et 
exerça  ce  triste  métier  pendant  plu- 
sieurs niitiées,  sans  doute  aussi  exempt 
de  rêves  de  fortune  que  Tétaient  les  ani- 
maux immondes  confiés  à  ses  soins. 
Les  excès  des  partis  politiques,  les 
exactions  du  gouvernement,»  confis- 
cation des  biens  du  cler|(é,  de  dange* 
reuses  innovations  parmi  lesquelles  on 
cite  r.'ido()tion  du  code  Livingston , 
qui  établissait  le  jugement  par  jury, 
et  foisait  du  mariage  un  simple  con- 
trat civil,  excitèrent,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  vif  mécontentement 
dans  le  pays.  Le  cnangement  introduit 
dans  rinstitution  du  mariage  heurtait 
particulièrement  les  idées  et  les  inté* 
rets  du  cleriié,  qui  exerçait  une  in- 
fluence illinjilée  sur  l'esprit  des  In- 
diens. En  1637,  le  choléra,  qui,  dans 
sa  marche  désastreuse  à  travers  le 
monde,  avait  jusqu'alors  épargné  cette 
partie  du  continent  américain  ,  fit  in- 
vasion dans  la  république  de  Guate- 
mala,  et  devint  la  cause  immédiate  de 
graves  désordres  politiques.  Les  pré- 
In  s  persuadèrent  aux  Indiens  que  les 
étrangers  avaient  empoisonné  l'eau  de.s 
sources  et  des  rivières.  Galvez,  chef 
de  rÉtat ,  s'empressa  d'envoyer  dans 
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Its  villages  environnants  des  médiea- 

iiipnts  qui,  administrés  mal  à  propos, 
amenèrent  dans  la  plupart  des  cas,  dos 
résultats  funestes.  Les  prêtres,  a  l'af- 
fût de  tout  ee  qui  pouvait  nuire  au 
parti  libéral,  exploitèrent  avec  une 
rriininrllp  perfidie  ces  afcidorUs  innl- 
heureux,  et  firent  croire  aux  nuligèiies 
que  le  gouvernement  lui-même  cber- 
ehait  à  détraire  leur  race  |>ar  le  poi- 
son. Les  habitants  des  campagnes  ma- 
nifestèrent partout  le  pays  la  plus 
vive  irritation.  A  Matasquintia ,  le 
peuple,  obéissant  à  la  voix  de  Carrera, 
courut  aux  armes,  en  proférant  ce  Cff 
lugulire  :  «  Vive  la  religion  ,  rt  mort 
aux  étrangers  !  »  On  débuta  par  l'as- 
sassinat des  juees  nommés  sous  rem» 
pire  du  code  Livingston.  Le  président 
Gaives  envoya  aussitôt  dans  ]e  village 
une  commission  cbnr^ée  d'entendre 
les  doléances  des  habitants;  mais, 
pendant  que  les  députés  s'entrete- 
naient avec  les  insurgés,  eux  et  le  déta» 
chement  de  cavalerie  qui  devait  les 
protége  r  furent  tout  à  coup  cernés  et 
égorgés.  Bientôt  le  nombre  des  mé- 
contents i*aeerot  dans  unejproportion 
inquiétante;  alors  Galvez  lit  marcher 
contre  eux  six  cents  hommes  detrou- 

f>es  qui  les  disper^^ércnt,  incendièrent 
eurs  villages  et  sacci^erent  leurs  pro- 
priétés. Dans  la  mélee,  une  bande  de 
forcenés  fit  subir  le  dernier  outrage  à 
la  femme  de  Carrera.  Ennammé  de 
fureur  à  la  nouvelle  de  cet  affront, 
Carrera  se  joignit  à  d'autres  chefs 
dMnaorgés,  et  jura  de  ne  pas  déposer 
les  armes  tant  qu'un  seul  officier  de 
Mornzan  foulerait  le  sol  de  la  province. 
A  ia  téle  de  quelques  bandits  saagui* 
naires,  il  battit  le  pays,  tuant  les 
Juges  et  les  agents  militaires  du  gou* 
vernement,  se  réfugiant  dans  les  mon- 
tagnes quand  il  était  poursuivi,  deman- 
dant des  vivres  pour  ses  gens  dans 
les  fermes  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage,  et  n'épargnant  que  ceux  qut 
lui  prêtaient  assistance. 

A  cette  époque,  Carrera  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire;  mais,  sur  Tinvitation 
de  quelques  |)rêtres,  entre  autres  d'un 
certain  père  Lobo,  scélérat  neffé,  il 
publia  une  proclamattou  signée  de  son 


nom,  dans  laquelle,  renouvelant  Tàb- 

surde  et  odieuse  accusation  d'empoi- 
sonnement, il  demandait  la  mort  de 
tous  les  étrangers,  à  l'exception  des 
Espagnols.  PaDoHtion  du  code 
vingston,  le  rappel  de  l'arcbevêciue  el 
d(\s  mnitips,  l'expulsion  des  hérét!(p)fs, 
enfin  le  rctnhlisscmetit  des  privilcgcs 
du  clergé  et  des  anciens  usages.  Hien- 
tdt  Carrera  eut  dans  tout  »  pays  Ift 
réputation  d^un  héros  de  grands  che- 
mins et  d'un  meurtrier.  Les  routes, 
dans  les  environs  de  Guatemala, 
étaient  infestées  de  brigands  sous  ses 
ordres;  toutes  les  communications 
étaient  interrompues  ;  les  néi^orinnts 
étaient  consternes  par  suite  dr  Ij  nou- 
velle qu'ils  avaient  reçue  du  pillage 
des  marchandises  envoyées  à  la  foir* 
d^Esqoipoula.  Enfin  on  apprit  avee 
terreur  que  Cnrrera  était  devenu  assez 
fort  pour  oser  attaquer  des  villages  et 
même  des  villes. 

n  faut  se  rappeler  que  tout  ceci  se 
passait  dans  l'État  de  Guatemala,  et 
que  le  parti  libérid  avait  encore  la  pré- 
Qominance.  Une  scission  fatale  dans 
les  rangs  de  ce  parti  ilivorisa  puis- 
samment les  projets  des  centralistes. 
Barundia,  un  de  ses  chefs  les  phis  in- 
fluents, contrarié  de  n'avoir  pu  faire 
nommer  un  de  ses  parents  à  un  em- 
ploi d*une  assez  haute  importance, 
donna  sa  démission  avec  bruit ,  et  pa- 
rut dans  la  chambre  des  représentants 
à  la  téte  de  l'opposition.  Cet  événe- 
ment, coïncidant  avec  Télévation  dè 
Carrera,  donna  des  espérances  aux 
mécontents.  Les  citoyens  de  l'Antigua 
(l'ancienne  Guatemala)  demandèrent, 
par  voie  de  pétition,  une  amnistie 
pour  tous  délits  ou  crimes  politiques, 
le  retour  des  exilés  et  le  redressement 
d'autres  griefs.  Une  dépntntioi),  prise 
dans  le  sein  de  la  chambre  des  repré- 
tants,  tenta  vainement  de  ramener  les 
habitants  de  I* Antigua  à  d*atttres  sen- 
timents; les  pétitionnaires  ne  voulu- 
rent rien  entendre,  et  menacèrent  de 
marcher  contre  Guatemala. 

Une  vive  alarme  régna  dftMi  li 
c^ipitale  pendant  la  journée  du  3d  fé- 
vrier 1838  et  jusqu'au  mercredi  sui- 
vant. Mais,  aù  moment  où  l'on  s'at- 
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tendait  à  être  attaqué,  le  marquis 
d*A)'einena,  chef  des  eentralfstes,réu8» 
sit  a  obtenir  des  lihrraux  In  protn('<sr 
signée  d'une  amnistie  générale,  pi  o- 
messe  qui  produisit  une  vive  satisfac- 
tfoD  f>amr  les  dissidents,  el  rendit 
quelque  tranquillité  h  ta  ville. 

Le  ralme  ne  f\it  pas  de  longue  du- 
rée :  le  jour  même  où  Ton  avnit  appris 
la  retraite  des  insurgés  de  ^Ânti,^ua, 
les  troupes  du  gouTemement  fédéral, 
qui  constituaient  la  seule  force  armée 
sur  laquelle  l'autorité  pût  s'appuyer, 
se  révoltèrent  brusquement,  et  vin- 
rent, baiontiette  en  avant  et  mèrlie 
allumée,  prendre  position  sur  la  place 
publiqîie.  Persuadés  q(ie  la  rnnven- 
tion  dont  nous  venons  de  parler  sti- 
pulait la  destitution  de  Galvez  et  la 
nomination  d'une  créature  de  Barun- 
diâ  ati  r<^i)unandement  de  Tarmée,  les 
soldats  disaient  à  haute  voix  qu*ils  ne 
voulaient  pas  de  ce  changement.  Une 
proclamation,  rédigée  par  un  sergent 
nommé  Mérino,  demandait  que  le 
général  Morazan  rentrât  aussitôt  en 
ville,  et  que  Galvez  ftlt  maintenu  au 
pouvoir  iusqu'au  retour  du  président. 
On  satisfit  à  ces  exigences,  et  Ton  ex- 
pédia un  message  à  Morazan  pour 
l'engager  à  revenir  immédiatement. 
En  même  temps,  on  envoya  à  Anti- 
gua des  députés  chargés  d'expliquer 
aux  citoyens  de  cette  ville  le  motif  de 
la  rupture  de  la  crinventinn  ;  en- 
voyés perdirent  leur  ti  inps  et  leurs 

Saroles  :  la  nuit  suivante,  la  cloche 
'alarme  onnon^  aux  habitants  de 
Guatemala  l'approche  d*un  corps  de 
huit  cents  hommes  qui  venait  attaquer 
la  place. 

A  cinq  heures  et  demie,  Galvez  réu- 
nit les  troupes  du  gouvernement,  et, 

acconipngné  flti  colonel  Prem,  marche 
à  la  rencontre  dis  insurgés;  mais, 
avant  qu'il  eût  franchi  les  portes  de 
la  ville,  il  voit  ses  propres  soMsts  te 
tourner  contre  lui.  •  Vive  le  général 
Mérino,  crîait-on  atitour  de  lui,  et 
meure  le  chef  de  ri\tat  qui  nous  a 
vendus!  feu  sur  le  traître!»  A  peine 
ce  cri  séditieux  avait  «il  rvienti  aux 
oreilles  de  Galvez,  que  l'état-major  es- 
suya une  décharge  générale  de  l'infan* 


terie.  Une  balle  traversa  le  chapeau 
du  colonel  Prem  ;  Galvez  fut  Jeté  à  bai 
de  son  cliovnl;  unis  i!  pnt  s'echapner, 
et  alla  se  ret\uier  derrière  l'autel  de 
l'église  de  la  Concepcion.  Yane/,  com- 
mandant de  la  cavalerie,  dispersa 
Mentdt  les  rebelles,  en  bissant  une 
quinzaine  de  morts  sur  le  pavé.  Quant 
à  Mérino,  h  la  têlc  d'environ  cent 
vingt  hommes,  il  s'empara  de  la  pièce 
d'artillerie  qui  accompagnait  le  bâtait* 
Ion,  et  vint  se  poster  sur  la  place  de 
GuaJalupe.  La  nuit  se  passa  en  alar- 
mes continuelles;  le  lendemain,  le 
sergent  Mérino  Ait  pris,  jeté  en  prison 
et  fusillé. 

Le  di  nanclie  malin,  le  hniit  du  toc- 
sin sp  fil  encore  enl«'ndre;  les  insur- 
gés d'Antigua  elaieiit  aux  portes  de  la 
Tille,  et  tout  annonçait  une  prochaine 
collisionr.  Après  d'inutiles  pourparlers 
entre  les  rebelles  et  les  soldats  de  la 
garnison,  le  commatidanl  YaAez  at- 
taqua les  gens  de  l'Antigua,  et  les  re- 
poussa avec  perte.  Mais  le  mercredi , 
Carrera  se  jfvuMiit  aux  mécontents. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  avait  en- 
voyé des  émissaires  dans  les  villages 
voisins,  et  les  Indiens,  séduits  par  la 
perspective  du  pilhge,  s'étaient  ranf^ét 
avec  empressement  sous  sa  bannière 
réprouvée.  Le  jeudi  matin,  le  chef  de 
ces  bandits  se  présenta  aux  portes  de 
la  capitale  à  la  téted*une  multitude  do 
sauvages  à  demi  nus  ,  de  tVmmrs  et 
d'ciif:mts,  le  tout  estime  à  plus  de  dix 
mille  individus.  Les  Antiguanos  re- 

Srettèrent  alors  leur  imprudente  levée 
e  boucliers,  car  ils  comprirent  qu'elle 
ne  profitfrait  qu'aux  ennemis  de  la 
cause  libérale.  Carrerr»  exigeait  la  des- 
titution de  Galvez^  i  évacuation  de  la 

filace  par  les  troupes  iédérales,  et  sa 
ibre  entrée  dans  la  ville.  Si  les  ci- 
toyens s'étaient  spontanément  levés 
ponr  repousser  l'ennemi,  nul  doute 
qu'ils  B^eussent  dispersé  ce  rassem* 
blement  de  maltieureux  sans  disci- 
pline et  prps(jne  s  ins  armes.  Mais  la 
terrenr  glaça  leur  cournge,  et  Carrera 
obtint  tout'ce  qu'il  desirait. 

Les  assiégeants  entrèrent  alors  dans 
la  ville.  Aucune  description  ne  peut 
donner  une  idée  de  la  scène  ^  Ifi  fois 
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bizarre  et  effr«\vantf  que  présenta  la 
vlJe  de  Guatemala.  Une  masse  énorme 
de  barl>ares  Gt  irruption  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques;  leurs  coif- 
fures, surmontées  de  rameaux  ver- 
doyants ,  offraient  de  loin  l'aspect 
d'une  forêt  mouvaute  ;  ils  étaient  ar- 
més «Je  fusils  rouilléf,  de  vieux  pisto- 
lets, de  mauvaises  arquebuses,  dont 
queloues-unes  dépourvues  de  platines, 
de  batous  taillés  en  forme  de  mous- 

auet  et  garnis  de  balleries  en  plomb  ; 
e  massues,  de  maehetes,  de  oouteaux 
fixés  au  bout  de  longues  perches.  Au 
milieu  de  celte  multitude,  on  aperce- 
vait deux  ou  trois  mille  femmes  mu- 
nies de  sacs  et  de  paniers  destinés  à 
emporter  le  butin  espéré.  Un  çrand 
nombre  de  ces  malheureux,  qui  jus- 
que-la n'avaient  janiais  quitté  leur  vil- 
lage, restaient  stupéfaits  à  la  vue  des 
^lises  et  des  autres  édi6oes  de  la  ea- 
pitale.  Quant  à  Carrera,  leur  digne 
chef,  on  le  distinguait  sur  un  cheval 
de  haute  encolure,  coiffé  d'un  chapeau 
couvert  de  branchages,  et  vétu  de  mor- 
ceau\  d*ctioffe  de  coton  dégoûtants  de 
saleté,  et  grotesquement  bigarres  de 
portraits  de  saints.  Auprès  de  lui  s'a- 
vaticalL  le  traître  Barundia,  le  dief  de 
Popposition ,  le  Catilina  de  cettfB  ré- 
volte fatale.  Cette  foule  fiirieusê  en- 
vahit bientôt  la  [)lace  en  criant  :  »  Vive 
la  religion,  mort  aux  étrnnqers  !  «  Au 
coucher  du  soleil,  la  viiie  retentit  d'un 
cbant  fonnidable  qui  répandit  la  ter^ 
reur  parmi  les  habitants.  C'était  une 
hymne  à  la  Vierge  entonnée  par  dix 
niille  poitrines  vigoureuses.  Carrera 
entra  dans  la  cathédrale  ;  les  Indiens, 
muets  d*étonnement  à  Taspect  de  la 
magnificence  du  temple  divin,  se  pres- 
sèrent autour  de  lui,  et  suspendirent 
le  long  deTautel  les  grossières  images 
de  leurs  saints.  Monreal,  un  des  plus 
infâmes  acoljtes  de  Carrera,  pénétra 
dans  h  maison  du  colonel  Prem , 
s'empara  d'un  uniforme  couvert  de 
riches  broderies  en  or,  et  s^empre^sa 
de  Toffrir  à  son  patron.  Carrera  8*en 
revêtit  nussiiôt ,  tout  en  gardant  sur 
sa  tète  son  chapeau  de  paille,  orné  de 
feuillages,  et  ne  se  doutant  pas  qu'il 
offrait  en  ce  moment  la  caricature  la 


plus  burlesque  qu'on  puisse  imaginer. 
On  raconte  que  quelqu'un  lui  pré- 
senta une  montre,  et  que  l'honorable 

chef  de  bandits  ne  sut  pas  s*en  servir. 

Depuis  l'invasion  de  Rome  par  les 
Van<l  lies,  aucune  ville  civilisée  ne  fut 
visitée  par  une  telle  multitude  de  bar- 
bares. 

Gommo  il  arrive  presque  tot^onn 

en  pareille  circonstance,  le  vainqueur, 
quelque  abject  et  ignoble  qu'il  fût, 
trouva  des  complimenteurs  ofliciels 
dans  la  ville  soumise  à  son  bon  piai* 
sir.  Ues  autorités  vinrent  déposer, 
leurs  hommages  à  ses  pieds ,  et  lui 
demander  ses  conditions.  Outre  la 
dei^tation  de  Galvez,  il  eiigea  tout 
Targent  et  toutes  les  armes  que  le 
gouvernement  pourrait  se  procurer. 
Les  otficiers  municipaux  se  retirèrent 
pour  délibérer. 

Cependant  Talarme  était  au  com- 
ble (fans  la  capitale.  Les  babiLmts, 
s'attendant  à  toute  minute  à  voir  don- 
ner le  signal  du  massacre  et  du  pil- 
lage, s'étaient  barricadés  dans  leurs 
maisons,  qui,  construites  en  pienres 
et  garnies  de  |>ortes  é|)nisses,  pou- 
vaient résister  aux  premières  tentati- 
ves des  assaillants.  Néanmoins,  des 
atrocités  révoltantes  furent  commises 
sur  plusieurs  points  de  la  ville*  triste 
prélude  des  malheurs  dont  les  vaincus 
se  sentaient  menacés.  Le  vice-prési- 
dent de  la  république  fat  égorgé;  le 
député  Florès  vit  sa  deineure  saccagée, 
sa  vieille  mère  foulée  aux  pieds  des 
sauvages  et  tuée  à  coups  de  crosse  , 
uue  de  ses  iilles  dangereusement  bles- 
sée au  bras  par  un  dooUe  ooap  âm 
feu.  Les  plus  riches  négociants  étran- 
gers furent  attaqués  à  plusieurs  repri- 
ses dans  leur  dutiiicile  ;  mais,  grâce 
aux  grillages  en  fer  qui  protégeaient 
leurs  fenêtres  et  à  répaisseur  des  por- 
tes donnant  sur  la  rue,  ib  cfl  fiirenl 
quittes  pour  la  peur. 

Les  prêtres  seuls  pouvaient  modé- 
rer les  élans  furieux  de  ces  hommes 
altérés  de  sang  et  avides  de  pillage. 
Ils  parcouraient  les  rues  tenant  le  cru- 
cifix élevé,  et  suppliant  les  Indiens, 
au  nom  de  la  Vierge  et  4.es  saints,  d'é- 
pargner la  vie  des  habitants  et  leurs 
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propriétés.  Parmi  les  étrangers,  un 
teui  osa  fiire  téte  à  Forage  :  c'était 
M.  Charles  Savage,  consul  des  États- 
Unis;  on  vit  ce  courageux  vieillard 
s'élancer,  au  milieu  d  une  grêle  de  bal- 
.  ks,  dans  les  rangs  pressés  de  eesmité> 
lables,  3u  moment  où  ils  livraient  as- 
saut à  la  maison  (l'un  néizorinnt.  hrnver 
les  baïonnettes  et  les  poignards,  trai- 
ter les  Indiens  de  voleurs  et  de  meur- 
triera,  leur  imposer  par  son  audaco  et 
les  disperser  par  Teffet  magique  de 
sa  parole.  Il  ne  s'en  tint  pas  a  cet  acte 
d'intrépidité  :  pendant  plusieurs  lieu- 
.  res,  il  parcourut  les  groupes  les  plus 
menaçants,  et  partout  TéloqoeDce  de 
ses  discours,  aussi  bien  que  sa  har- 
diesse, remporta  sur  la  cupidité  et  les 
appétits  sanguinaires  des  farouches 
compagnons  de  Carrera.  > 

Les  autorités  de  Guatemala  acquies- 
cèrent à  toutes  les  exigences  de  Car- 
rera; la  peur  siégeait  à  leurs  côtés  et 
dicta  leur  décision.  On  accorda  à  cet 
homme  le  brevet  de  colonel,  un  millier 
de  fusils,  et  onze  mille  dollars  en  ar- 

§ent,  dont  dix  mille  pour  ses  subor- 
onnés  et  mille  pour  lui.  Certes ,  la 
rançon  n'était  |»as  considérable,  vu  la 
gnndeor  du  danger  que  couraient  les 
habitants  ;  mais  onze  mille  dollars 
étaient  une  somme  énorme  pour  un 
homme  tel  aue  Carrera,  et  uour  des 
malheureux  tels  que  les  banoits  qu'il 
traînait  à  sa  suite.  Quant  à  l'abandon 
des  mille  armes  a  feu,  et  à  la  conces- 
sion du  brevet  de  colonel .  on  ne  peut 
s'expliquer  ces  deux  actes  defolie  qu'en 
les  attribuant  à  un  sentiment  de  ter- 
reur poussé  jusqu'au  délire. 

Dans  l'après-midi  du  troisième  jour, 
l'argent  fut  compié,  les  fusils  délivrés, 
et  Carrera  investi  dn  commandement 
de  la  province  de  Mita,  district  voisin 
de  Guatemala.  A  la  nouvelle  du  pro- 
chain départ  du  héros  de  grands  cbe- 
I  mins,  les  habitants  se  livrèrent  à  une 
joie  immodérée;  toutefois,  la  crainte 
du  pillage  ne  les  quitta  point  jusqu'à 
ce  que  le  dernier  Indieu  eût  tranchi 
les  portes  de  la  ville. 
La  délivrance  de  la  capitale  n'amena 

£nint,  comme  on  aurait  pu  l'espérer, 
i  rapprocheaient  des  partis  politiques. 


Valenzuela  fut  nommé  président;  la 
chambre  des  représentants  reprit  sa 
session  interrompue;  Barundia  ,  chef 
de  la  nouvelle  coterie  ministérielle, 
proposa  d'atiolir  tous  les  décrets  éma- 
nés de  l'ex- gouverneur  Galvez;  on 
manquait  d*argent,  et ,  comme  d'hat)i- 
tude,  on  eut  recours  à  l'Imprudent 
système  des  emprunts  forcés  et  des 
a>ntributions  de  guerre ,  ce  qui  exas- 
péra les  riches. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  dn 
malaise  qtii  régnaient  dans  la  capitale, 
on  apprit  que  le  département  de  Que- 
zaltenango  s'était  déclaré  indépendant. 
Presqu'en  même  temps,  le  gouverne- 
ment reçtit  de  Carrera  une  lettre  dans 
laquelle  le  nouveau  colonel  menaçait 
d'aller  punir  les  habitants  de  Guate- 
mala des  propos  impertinents  qu'ils  se 
permettaient  sur  son  compte.  De  nou- 
velles menaces,  adressées  aux  autori- 
tés de  Guatemala ,  renouvelèrent  les 
terreurs  des  habitants  ,  qui  se  répan- 
dirent en  foule  dans  les  campagnes, 
clierclmnt  un  refuge  contre  les  agres- 
sions de  leur  farouche  ennemi.  Car- 
rera s'apercevant  de  Teffet  de  ses  mes- 
sages, se  lit  un  jeu  cniel  de  réveiller 
périodiquement  les  appréhensions  des 
citovens  de  la  capitale.  Il  entretenait 
avec  le  iiouvernement  central  une  cor- 
resiiondaiice  aussi  étrange  qu'inso- 
lente; c'était  tantôt  nne  demande  de 
canons ,  tantôt  un  ordre  brutalement 
formule;  un  jour  il  exigeait  le  licen- 
ciement des  troupes;  un  autre  jour  il 
annonçait  solennellement  aux  magis- 
trats suprêmes  le  bonheur  singulier 

Îu'il  avait  eu  d'échapper  à  l'assassinat. 
!n  effet,  son  acolyte  Monréal,  à  qui  les 
fumées  de  rambilioii  avaient  troublé 
le  cerveau,  se  saisit  de  la  personne  de 
son  patron  ,  le  fit  lier  à  un  arbre,  et 
était  au  moment  de  le  faire  fusiller, 
lorsque  le  frère  de  Carrera  parut  et  tua 
Monréal  d'un  coup  de  baïonnette. 
L'audace  et  l'outrecuidance  du  colonel 
n'avaient  fait  que  s'accroître  a|)rèscet 
événement,  et  tout  annonçait  qu'il  al- 
lait enfin  mettre  à  exécution  ses  me- 
naces oontie  Guatemala. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Mo- 
razan,  président  de  la  république,  ar- 
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riva  de  San-Salvador,  à  la  iéxe  de  cinq 
cents  bouimes.  Après  des  pour|)arlers, 
dtfwlttquetâ  l'esprit  de  faction  se  ma* 
nifesta  de  ta  manière  la  plus  déplora- 
ble ,  oe  général  fut  investi  de  pleins 

riuvoirs  pour  rendre  à  la  province  et 
la  capiMte  la  aéeiirité  à  laquelle  as- 
piraient les  bons  citoyens.  Morazan , 
voulant  éviter  Teffusion  du  sang,  char- 
gea le  cbaooine  Castillo  et  le  traître 
Mimpdia  MItr  négoeitr  avee  les 
HUânUàê  Camia  la  remise  de  leurs 
armes,  les  autorisant  à  offrir  jusrpi'à 
quinze  dollars  pour  chaque  fusil  rendu. 
Les  eommîssaires  trouvèrent  Carrera 
dans  une  de  tea  retraites  favorites,  au 
milieu  des  montagnes  de  iMntnsquintla, 
vivant,  comme  les  hordes  (i'Indien.s  f|tii 
reotouraieut,  de  galettes  de  nuis.  Ba- 
rmdia  avail  été  aocueilli  dans  le  camp 
de  Mornzan  parles  murmure;  des  sol- 
dats; son  pauvre  cfveval ,  partageant 
la  responsabilité  de  sa  faute ,  était 
rasté  pendant  treate^ix  iieures  sans 
Murrtture;  un  autre  châlimeat  de  sa 
trahison  l'attendait  chez  son  ancien 
allié.  Carrera  refusa  de  se  rencontrer 
afM  lui  dans  un  lieu  couvert ,  disant 
qu'il  nepearrait  sVmpérher  de  le  tuer, 
et  que  cependant  il  ne  voulait  pas  plon- 
ger sa  lance,  pré^'ieuse  offrande  d'un 
ecclésiastique,  dans  la  poitrine  d  ua 
Barundia.  L*entrevua  eut  donc  lieu  en 
piriii  nir.  ptsiir  \  f.  sommet  d'une  mon- 
tagne. Carrera  déclara  (ju  ii  ne  dépo- 
serait les  armes  qu'après  que  toutes 
ses  demandea  MraleDt  raçu  satisfae- 
tkm;  il  exigea  que  la  capitation  à  la- 
quelle tes  Indiens  étaient  soumis  fût 
réduite  des  deux  tiers;  quant  aux 
étrangers,  centre  lesquels  il  avait  ma- 
nifesté une  haine  ai  furieuse,  il  se 
borna  à  stipuler  qtje  ceux-là  seulement 
qui  n'étaient  pas  maries  dans  le  pays 
seraient  expulsés.  Dans  le  cours  de  la 
discussion,  le  chanoine  Castillo  ayant 
cherché  à  justifier  le  tînnvcrnnnent  de 
l'accusation  d'f'fnpoisuiini'incril  sur  les 
Indiens,  Carrera  1  uiterrompit  ijrus- 
noement  en  aflirmant ,  avec  son  aa- 
tiacc  ordinaire ,  aue  le  gouvernement 
lui  avait  offert  à  lui-même  vingt  dol- 
lars pour  chaque  Indien  qu'd  cm|)oi- 
soonerait.  L'entrevue  n'alla  pas  plus 


loin,  et  tout  espoir  d'accommodemcot 
fut  dès  lors  perdu. 

Le  général  Morazan  marcha  aussi- 
tôt sur  Matasquintia;  mais  il  apprit 
en  route  que  les  bandes  de  C  urera 
avaient  quitte  leurs  montagnes,  el  s'é- 
taient transportées  dans  une  autre  lo-* 
calité,  oii  elles  mettaient  tout  à  feu  et 
à  sang.  Il  se  dirigea  vers  l'endroit  in- 
diqué i  mais,  avant  que  ses  troupes  pus- 
sent atteindre  esi  lirinnds,  les  indieni 
avaient  déjà  regagné  leurs  anontadnesi 
où,  après  avoir  caclié  leurs  armes ,  ils 
se  livraient  hypocritement  aux  paisi- 
bles travaux  de  Pagriculture.  On  ap- 
prit que  dans  cette  nouvelle  excursion 
de  Carrera  ,  plusieurs  sujets  anglais, 
établis  à  Salama,  avaient  été  partiru- 
lierement  maltraités  par  ses  troupes. 

I>ans  oes  tristes  conjonctures ,  Mo- 
raz  m  devint ,  maliçré  l'animosité  des 
piirlis ,  le  seul  protecteur  vers  lequel 
les  hommes  de  toutes  les  opinions 
tournassent  leurs  regards*  Sur  l'invi* 
lation  pressante  d'une  oommissioQ 
nommée  tout  exprès,  il  se  décida  à  re- 
paraître dans  Guatemala.  11  y  fit  sou 
entrée,  à  la  téte  de  deux  cents  hommes, 
au  bruit  des  cloches,  du  canon,  et  des 
'  acclamations  du  peuple.  A  peine  ins- 
tallé à  son  poste  de  président ,  il  fut 
assailli  par  les  exigences  contradic- 
toires des  factions.  La  position  était 
des  plus  difficiles  ;  mais  le  général  se 
montra  à  la  hauteur  de  son  rdie,  et  se 
conduisit,  au  milieu  de  ce  conQit  d'o- 
pinions, avec  une  droiturs  et  un  res- 
pect de  la  légalité  qui  lui  concilièrent 
l'est  imepénénile.I^scenlralistes  firent 
des  efforts  désespérés  pour  l'attirer  à 
leur  parti,  maia  il  r^isa  oonstamroem 
les  offres  perfides  et  les  services  hf» 
ponrites  die  ces  hommes  qu'il  avait 
toujours  rencontrée  ,  jusque-là  ,  dans 
les  rangs  de  ses  plus  fougueux  enne- 
mis. 

Cependant,  Carrera  gagnait  du  ter- 
rain. Il  .ivnit  mis  en  déroute  plusieurs 
détachements  de  troupes  fédérales , 
augmenté  son  matériel  de  guerre ,  et 
adjoint  au  noyau  primitif  de  sa  netite 
armée  des  renforts  qui  le  renctaient 
plus  puis.Nunt  que  jamais.  Enfin  ,  ou 
reconuut  la  nécessité  de  s'unir  pour 
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anéantir  ce  bandit.  L'assemblpp  des 
représentauts  décréta  à  runaniuiite: 
1* que  le siéee  du  gouveroement  serait 
transféré  à  rAntigua;  9**  que  le  présU 
dont,  en  personne  ou  par  délégué,  gou- 
vernerait le  district,  conforméiueut  à 
Varlicle  I76de  la  constitution. 

Au  oillieu  du  cette  agitatioa  et  île 
ces  alaniiefl  toujours  renaissantes ,  les 
habitants  de  Guatenial  )  retrouvèrent 
assez  de  sanâ- froid  |K>ur  donner  un  bai 
(des  plus  brillants  au  chef  de  TÉtat. 
On  raconte  que  Galvez  ,  dont  la  vie 
avait  été  ^i  sérieusement  exposée  lors 
du  triomphe  de  Carrera, dansa  toule  !a 
Quit,  i>ans  avoir  Tair  de  songer  le 
moins  du  monde  aux  affaires  politi- 
i|ues.  Les  guerres  civiles  offrent  sou- 
vent de  ces  contrastes  ,  qu'on  sVxpli- 
querait  diliicilement  si  1  un  oe  savait 
pas  que  les  peuples  les  plus  sérieux 
sont  sujets  ,  comme  les  individus,  à 
des  élans  de  folle  gaieté  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  graves. 

La  petite  année  de  Morazan  conti- 
iuait  a  poursuivre  activement  les  iyaii- 
des  de  Carrera.  Elle  les  dispersait  à 
chaque  rencontre,  mnis  ne  pouvait 
parvenir  à  s'emparer  de  leur  ciii-f.  Ci'S 
succès  ne  satislai-'iaient  point  les  ha- 
bitants de  Guatemala ,  qui ,  livrés  de 
nouveau  aux  inspirations  del'espritde 
parti,  et  oubliant  les  services  que  leur 
avait  rendus  Morazan,  Taccu^aient, 
dans  des  écrits  incendiaires  .  de  tenir 
la  ville  sous  le  despotisme  des  bdon* 
nettes,  et  d'épuiser  le  pays  pour  en- 
tretenir des  troupes  oisives.  l  outefois, 
le  générai  Morazan,  faisant  peu  de  cas 
de  ces  imputations,  et  considérant  que 

{a  capitale  était,  pour  le  moment,  àra- 
)ri  de  tout  danger  extérieur,  retourna 
à  San  Salvador,  laissant  le  eoinnian- 
denient  de  la  ville  à  Carlos  Salazar,  et 
celui  de  Tarmée  à  Carvallo.  Ce  der- 
nier débuta  par  une  proclamation  qui 
offrait  une  re<:oinpeuse(le  quin/e  cents 
dollars  à  toutcitu^'eu  qui  lui  amènerait 
Carrera  mort  ou  vif.  Hais,  tandis  qa*à 
Guatemala  on  mettait  sa  téte  à  prix, 
jCarrera  surprenait,  l'un  a|)rè>  l'  iutre, 
les  détachements  de  troujies  fcdéraies, 
attaquât  Amatitan ,  sempir.nL  de 
TAntigua ,  et ,  après  avoir  dépouillé 


cette  ville  de  ses  armes  et  de  ses  mu- 
nitions, marchait  de  nouveau  contre 
la  capitale,  proclamant  à  la  ronde  rîa- 
tention  où  il  était  de  raser  toutes  les 
maisons  jusqu'au  sol,  et  de  tuer  tOIIS 
les  habitants  de  race  blanche. 

La  consternation  qui  se  rénandit 
alors  dans  la  ville  ne  peut  se  décrire. 
On  supplia  Morazan  de  revenir  en 
toute  hâte  ;  il  répondit  qu'il  allait  ac- 
courir, mais  que  la  capitale  devait  se 
défendre  d*alMird  ene-même  et  tenir 
pendant  quelques  Jours.  Le  danser  était 
trop  imminent  pour  qu'on  put  rester 
sur  la  défensive.  Salazar,  à  la  téte  de  ces 
mêmes  troupes  iedcrales  dont  les  ser- 
vices avaient  été  déclarés  inutiles,  se 
mit  en  marche  à  deux  heures  du  ma- 
tin, et,  favorisé  par  un  brouillard  épais, 
surprit  l'ennemi  à  Villa-Nueva ,  lui 
tua  quatre  cent  cinquante  hommes,  et 
le  mit  en  déroute.  Carrera  lui-ménM 
fut  grièvement  blessé  à  la  cuisse. 

Morazan  entra  dans  Guatemala  le 
lendemain  de  cette  victoire.  La  frayeur 
du  péril  et  la  joie  du  triomphe  avaienl 
opéré  une  vive  réaction  en  sa  faveur^ 
Tl  était  redevenu,  aux  yeux  de  tous  les 

1)artis,  l'unique  sauveur  de  la  chose  pu- 
dique. D'une  commune  voix  ,  on  lui 
décerna  la  dictature. 

A  ce  moment,  Guzman ,  eénéral  de 
Quezaltenango,  arriva  à  la  tcte  de  sept 
cents  hommes ,  et  Morazau  put  des 
lors  prendre  ses  dispositions  pour  cer- 
ner et  écraser  les  hordes  de  bandits 
qui  démol  i  lent  encore  la  pro\ince. 
Même  tentative  que  précédemment, 
même  résultat.  Carrera  était  toujours 
battu,  mais  parvenait  toujours  à  s*é* 
chapper  ;  ses  compagnons  étaient  dis- 
perses ,  ses  meilleurs  soldats  pris  ou 
tués,  mais  lui  trouvait  toujours  moyen 
()e  se  soustraire  aux  poursuites  de 
Tennemi;  réfugié  sur  le  sonmict  d'une 
montagne,  dont  la  base  était  entou- 
rée d'un  cordon  de  soldats  ,  il  se 
considérait  connue  insaisissable ,  et 
bravait  en  sécurité  les  attaques  des 
troupes  fédérales.  Cependant,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  chassé  de  ville 
en  ville,  poursuivi  de  toute  partisans 
asi)e  et  sans  espoir,  il  consentit  à  con- 
clure avec  Guzman  un  traité  par  le- 
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quel  il  8*enga{;eaît  à  livrer  mille  fiislU 

rt  à  disperser  le  rrste  de  ses  bnnfins. 
Mais,  poussant  jusqu'au  bout  les  habi- 
tudes ou  sauvage,  il  n'exécuta  qu'une 
partie  du  traite.  Guzman  était,  dit-on, 
de  GOnnÎTence  avec  lui ,  ne  se  doutant 
pas  du  sort  cruel  qui  lui  était  réservé 
entre  les  mains  de  Carrera. 
■ .  La  réaction  qui  avait  porté  Morazan 
à  la  dictature  fut  de  courte  durée,  car 
à  peine  le  président  eut-il  quitté  Gua- 
teiTiala  pour  retoiirner  à  Sim-Snlvndor, 

3u'on  s'empressa  de  l'accuser  encore 
'intentions  despotiques  envers  ses 
I  concitoyens  ;   vaines  clameurs  qui 
n'inspiraient  au  général  qu*uii  senti* 
ment  de  pitié. 

Un  événement  grave  vint  conipli- 
quer  subitement  la  situation  des  af- 
faires :  l'influence  pernicieuse  des 
écrits  du  marquis  d'Aycinena ,  admi- 
rateur hypocrite  des  institutions  des 
États-Unis,  décida  les  États  de  Hon- 
duras et  de  Costa-Rica  à  se  déclarer 
indépendants  du  gouvernement  géné- 
rai. Prolitant  de  ce  nouvel  embarras, 
Carrera,  dans  le  mois  de  mars  1839, 
se  disposa  à  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive contre  Guatemala.  Le  20  avril, 
ses  hordes  indisciplinées  étaient  aux 
portes  de  la  ville.  La  situation  était 
effrayante:  Morazan  était  loin,  Tanan- 
chie  régnait  dans  les  régions  du  pou- 
voir ;  les  citoyens  riches  avaient  pris 
la  fuite  en  emportant  leurs  richesses , 
les  autres  s'enfermèrent  dans  leurs 
maisons  et  s'y  barricadèrent  La  ville 
était  à  la  merci  des  Indiens  ;  Carrera 
y  entra  à  deux  lirurrs  du  matin  à  la 
téte  de  quinze  cents  l)Ofnn)es.  Salazar, 
commandant  de  la  place,  avait  aban- 
donné son  poste;  les  brigands  avaient 
donc  leurs  coudées  franches.  Pour 
être  juste ,  il  fnut  dire  que  le  vain- 
queur fit  tout  son  possil)le  pour  main- 
tenir lu  tranquillité  dans  la  ville,  et 
que,  reconnaissant  son  incapacité,  il 
confia  le  soin  du  gouvernement  h  des 
~gens  qni  vnlni'-nt  mieux  que  lui  SOUS 
le  rapport  de  1  intelligence. 

La  restauration  du  parti  centraliste 
fut  complète  :  abolition  des  lois  dé- 
crétées par  Ips  libéraux,  nomination 
d'une  chambre  législative  dévouée  aux 


opinions  aristocratiques,  rétablisM* 

ment  de  la  législation  espagnole ,  des 
anciennes  cours  de  justice,  et  des 
vieilles  dénominations  oilicielles,  tout 
concourut  à  donner  à  cette  révolution 
soudaine  un  caractère  sérieux  et  du- 
rable. Quanta  Carrera,  ne  pouvant  res- 
ter inactif,  il  marcha  surSatj-Salvador, 
dans  le  but  ostensible  d'attaquer  Mora- 
zan. Gette  démonstration,  loin  d*étre 
accueillie  avec  joie  par  les  centralistes, 
leur  inspira  de  légitimes  appréhensi  ons. 
En  effet,  si  Carrera  elait  battu,  Mora- 
zan viendrait  immédiatement  les  punir 
de  leur  trahison.  Si ,  au  contraire,  la 
nouveau  dictatrnr  rnis^is'iait  dans  son 
entreprise,  il  était  probable  que  les 
barbares  qui  lui  obéissaient ,  exaltés 
par  la  victoire,  ne  voudraient  plus  r^ 
connaître  aucun  frein  ni  aucune  auto* 
rité.  Une  circonstance  fortuite  montra 
à  quel  point  Carrera  était  redouté.  Sa 
mère,  vieille  femme  connue  pour 
avoir  exercé  le  métier  de  revendeuse  « 
vint  à  mourir.  Il  était  autrefois  d'u- 
sage, parmi  les  hautes  classes,  d'en- 
terrer les  morts  dans  les  églises;  maïs 
à  l'époque  du  choléra,  cette  coutume 
fut  abolie ,  et  l'on  établit  hors  de  la 
vilir  nn  cimetière  dans  Ir(iucl  Ips  fa-  • 
milles  opulentes  possédaient  des  ca- 
veaux particuliers.   Carrera  déclara 

Î|ue  son  bon  plaisir  était  que  sa  mère 
ût  enterrée  dans  la  cathédrale.  Que 
fit  le  gouvernement?  il  se  chargea  lui- 
même  du  soin  des  funérailles ,  et  fit 
distribuer  une  immense  quantité  de 
billets  dMnvitation  ;  le  convoi  fut  très* 
nonihrrux  ,  et  les  hab  tnnts  les  plus 
recommandables  accompagnèrent  Tex- 
revendeuse  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure. De  semblables  démonstration! 
de  dévouement  étaient  de  nature  à  hu- 
maniser le  terrible  chef  des  I?idiens; 
mais  Carrera  n'était  pas  toujours  d'hu- 
meur à  se  laisser  faire  la  cour.  Il 
était  sujet  à  des  accès  de  colère  pen- 
dant lesquels  il  ne  se  possédait  plus; 
on  dit  même  qu'il  avait  rerommandé 
aux  membres  du  gouvernement  ds  ne 

Sa  le  contrarier  &àm  ses  moments  de 
reur,  et  de  laisser  un  libre  cours  à 
ses  violences.  Du  reste,  pour  donner 
une  idée  exacte  du  caractère  et  duphj- 
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sique  de  cet  homme ,  nous  rroyons  ne 
uvoir  mieux  faire  que  de  traduire 
lédt  d'une  eotievue  aoeordée  en 
18S9  par  Carrera  à  M.  Stephens,  en- 
voyé oflîciel  du  gouvernement  des 
États-Unis.  M.  Stephens  raconte 
ainsi  cette  entrevue  : 

"  Quand  j'entrai  dansTeppartement, 
Carrera  était  assis  devant  une  table  et 
s'occupait  à  compter  des  pièoesde  nion- 
Daie.  Le  colonel  Monterusa ,  métis  de 
eoulear  (bocée,  était  placé  auprès  de  lui 
et  se  faisait  remarquer  par  son  brillant 
uniforme.  D'autres  personnes  se  trou- 
Taient  aussi  daus  la  salle.  Carrera  a 
cinq  pieda  sii  pouces  anglais  de  haut , 
lea  cheveux  courts  et  noirs,  le  teint  et 
Texpression  de  physionomie  d'un  In- 
dien, le  menton  sans  harbe,  et  un  air 
de  jeunesse  ne  lui  ferait  pas  don- 
ner ploa  de  vingt  et  un  ans.  Il  portait 
une  veste  ronde  de  couleui*  noire  et 
un  pantalon.  En  nrapercevant,  il  se 
ieva ,  poussa  les  pièces  de  monnaie  au 
bont  de  la  table ,  et ,  sans  doute  par 
respect  pour  inon  habit  diplomatique, 
m'accueillit  avec  courtoisie.  Il  daigna 
même  in'offnr  un  .siège  à  ses  côtés. 
Aies  t)remicres  paroles  exprimèrent  la 
aurprise  que  j'éprouvais  en  le  voyant 
ai  jeune;  il  repondit  qu'Ii  n'avait  que 
vin^t  trois  ans;  à  coup  sûr,  il  nen 
avait  pas  nlus  de  vingt-cinq.  Puis, 
comme  s'il  se  croyait  un  homme  ex- 
traordinaire ,  et  comme  ai  je  le  con- 
naissais déjà,  il  mn  dit,  sans  atteu'lre 
la  moindre  qtieslioa  u  cet  eiî.ird,  (ju'il 
avait  couuiieiicé  avec  treize  hommes , 
armée  de  vieui  fusils  dont  ils  étaient 
obligés  d'euflaminer  Taniorce  avec  des 
cigares  ;  il  nj'apprit ,  avec  un  orgueil 
visible,  qu'il  portait  It^s  cicatrices  de 
huit  blessures,  ei  qu'il  avait  encore 
trois  balles  daoa  ;e  corps.  Onn*aurait 
certes  pas  reconnu  en  lui  l'hoinme  qui, 
moins  de  deux  ans  auparavant,  était 
entré  dans  Guatemala  a  la  léle  d'une 
borde  de  sauvages ,  et  proférant  des 
menacée  de  mort  contre  les  étran- 
gers. Son  opinion  sur  les  honunps  des 
autres  pays  s'était  surtout  inudiiiee; 
exemple  frappant  de  ce  que  p<  ut , 
contre  les  préjugés  de  race  ou  les  an* 
tipatbiea  de  personnes ,  la  fréquenta* 
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tion  des  gens  qui  en  sont  l'objet.  U 
avait  vu  et  apprécié  par  iui-ménie  plu- 
sieurs  étrangers;  Tun  d*eui ,  noédecln 
anglais,  avait  eu  le  bonheur  d'extraire 

une  balle  de  sa  poitrine;  ses  rapports 
avec  eux  lui  avaient  laisse  une  im- 
pression si  favorable,  que  ses  senti- 
menta  i  leur  é«inl  étaient  complète- 
ment changés.  Il  disait  qu'ils  ctnient 
les  seuls  qui  ne  l'eussent  Jjin.iiii 
trompé.  Entre  autres  ciioses  encore 
plus  extraordinaires,  au  milieu  de  sa 
vie  si  agitée»  il  avait  apnris  à  écrire 
son  nom ,  et  mis  sa  griffe  dp  rûtf'v  Je 
lui  dis  qu'il  avait  iitie  longue  cariiere 
devant  lui,  et  qu  il  pouvait  faire  beau- 
coup de  bien  à  son  pays.  Aussitôt  il 
mit  la  main  sur  son  cœur,  et  s'écria 
avec  véhéniencL'  qu'il  était  résolu  à  sa- 
crifier ses  jours,  s'il  le  fallait,  pour  sa 
patrie.  Malgré  ses  fautes  et  ses  cri- 
mes, personne  ne  IVcuse  de  dupli- 
cité, ni  de  dire  ce  qu'il  ne  prnso  pas. 
J'^oute  que  Carrera  se  croit  un  bon 
et  sincère  patriote.  Considérant  qu'il 
était  destine  à  exercer  une  innuence 
sans  liinilrs  sur  les  affaires  de  l'Amé- 
rique centrale ,  et  espérant  que  la 
perspective  d'une  réputation  hono- 
rable pourrait  modifier  son  caractère, 
je  lui  dis  que  son  nom  avait  déjà  re- 
tenti dans  mon  pays,  et  que  j'avais  lu 
dans  les  journaux  un  réeit  (if  s;i  der- 
nière entrée  dans  Guatemala ,  avec 
force  louanges  sur  sa  modération  et 
les  efforts  qu'il  avait  faits  pour  pr.'\ fi- 
nir d'inutiles  atrocités.  Il  ripoînlit 
qu'il  était  charme  que  son  nom  liit 
connu  à  l'étranger  ;  que ,  du  reste ,  il 
n'était  ni  un  voleur  ni  un  meui  trier, 
comme  raflirm;iient  ses  ennemis.  1! 
me  parut  intelligent  et  suse.eplibic 
d'amélioration  morale;  je  lui  conseil- 
lai de  voyager  et  de  visiter  de  préfé- 
rence mon  pays.  Je  m'aperçus  qu'il 
avait  une  idée  très-vague  de  la  situa- 
tion géographique  de&  États-Unis;  il 
ne  les  connaissait  que  sous  le  nom  gé- 
néral de  El-Norte  (le  Nord)  ;  il  s*in- 
forma  de  la  distance  et  des  moyens 
de  communication,  disant  qu'une  fois 
la  guerre  terminée,  il  tâcherait  de 
faire  inie  visite  à  El'Norie.  Je  remar- 
quai, toutefois,  qtie  ses  deux  idér» 
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fixes  ëtnient  In  guerre  ei  sa  \mm 
contre  Morazan;  au  fait,  il  ne  con- 
naissait pM  autre  chose.  Il  avait  des 
BMwières  0I  m  langa|(e  enfanliM, 

mais  empreints  de  gravité;  il  ne  sou- 
riait jamais,  et  ne  faisait  point  parade 
de  sa  puissance,  bien  qu*il  parlât  tou- 
fmirs  à  la  pwmière  i^tisonie ,  et  qu'A 
06  comptât  à  Are  ce  quMI  avait  fait  et 
ce  qu'il  comptait  faire.  tJn  de  ses  fa- 
miliers, pour  lui  faire  sa  cour,  chercha 
un  papier  portant  sa  signature,  afin 
de  me  montrer  un  spéoime»  de  son 
écriture;  miis  il  ne  put  parvenir  à  le 
trouver.  En  somme,  mon  entrevue 
avec  Carrera  fut  plus  intéressante  que 
fe  ne  t*avais  eipéré;  je  ne  pus  me  dé- 
nmdre  d*uiie  oerteme  émotion  mêlée 
d*nn  sentiment  qtielqiie  peu  charitable 
en  présence  de  cet  nomme  si  jeune, 
d*origine  si  humble,  ayant  peut-être 
de  bone  Inslinets ,  meit  igm^raot,  fti* 
naliqne ,  sanguinaire,  esclave  de  ses 
passions,  et  néanmoins  devenu  la  per- 
sonnilication  de  la  force  matérielle  de 
•en  pays.  En  le  qnillant ,  il  m*aooom* 
IMgna  jusqu'à  la  porte,  et,  en  pré< 
Sence  de  ses  ignobles  soldats,  m'offrit 
cordialement  ses  services.  A  cette 
époque,  ainsi  que  je  l'appris  plus  tard, 
H  se  plaisait  à  ré|)éter  qu'il  n'était 
qu*un  simple  brigadier  général  soumis 
aux  ordres  du  i;oiivernement.  Il  ne 
touchait  aucun  traitement  fixe  pour 
ion  entretien  ni  iwur  eelul  de  ses 
troupes;  il  n*aimnit  pas  à  tenir  des 
comptes ,  et  demandait  de  l'argent 
•  quand  il  en  avait  besoin.  Avec  ce  sys- 
tème, il  n'exigea  pas  plus  en  huit  mois 
de  temps  que  Morazan  en  deux  iiH>is. 
En  réalité,  il  n'avait  pas  besoiu  d'ar- 
gent pour  lui-même,  et  quant  aux  In- 
diens, il  les  pavait  tort  peu ,  par  poli- 
tique ,  ee  qiH  nieeit  le  meilleur  eliet 
parmi  T aristocratie,  sur  qui  retombait 
tout  le  fardeau  des  contributions.  On 
apprendra  peut-être  avec  satisfaction 
que  ce  chef  sedoutable  subit  une  do* 
minatioa  à  leqoelle  lee  hommeedé* 
hojmairpH  se  plient  volontiers;  sa 
femme  l'accompagne  à  cheval  dans 
toutes  &as  expéditions,  et  exerce  .sur 
lui  une  grande  influence;  j*ai  oui  dire 
qu»  le  dMf  de  TÉtat  se  piéooeupe  a4* 


riens pinent  de  set  neieWee  do  mé- 
nage. » 

Il  s*en  fallait  de  beaucoup  que  ta 
contre-réeolotion,  opérée  au  profit  dirn 

idées  rétrogrades,  eût  rendu  la  tran- 

Îuillité  à  la  malheureuse  province  de 
ruatemala.  Les  piaies  qqe  lui  avait 
Ibilm  la  guerre  eirile  étaient  eneore 
feignantes,  quand  le  ncoveeu  dictateur 
reparut  sur  les  champs  de  bataille.  Le 
lecteur  se  rappelle  le  traité  conclu  en- 
tre Carrera  et  Guzman,  génial  de 
l'État  de  Los  Altee,  traité  par  lequel 
le  chef  des  Indiens  s'était  eficra^é  à 
rendre  un  certain  nombre  de  fusils. 
Depuis  cette  époque,  les  habitants  de 
Onatemala  awtent  ^ponés  corpe  et 
âme  à  ta  cause  de  Carrera  ;  comme  In 
défiance  qui  avait  longtems  existé  con- 
tre lui  s'était  complètement  dissipée, 
ils  demandèrent  qu'on  lui  restituât  lee 
erroee  qo*fl  avait  Nvréee  à  Oozman. 
Le  gouvernement  de  Los  Altos  refusa, 
Cette  province  était  alors  le  foyer  des 
doctrines  libérales,  et  Quezaltenango, 
ta  eapitata,  était  Paeita  dee  patrioten 
bannis  de  Guatemala.  Craignant  où 
feignant  de  craindre  une  agression  de 
la  part  des  libéraux,  et  mettant  en 
avant  le  commode  prétexte  de  la  re^« 
titotion  des  fusils.  Carrera  merchn 
contre  Qnezaltenango  avec  douze  cents 
hommes.  T.es  Indiens,  croyant  qu'il 
venait  exterminer  les  blancs,  lui  J>ré* 
tirent  asaistanee.  Lee  troimee  de  Gnn- 
man  abandonnèrent  leur  eief,  qui  fut 
fait  prisonnier  de  la  proprcmain  deCar» 
rera,  au  moment  où,  malade  et  embar- 
rassé dans  les  plis  d'un  manteau,  il  cher- 
chait à  traverser  à  cheval  un  profond 
rnvin.  Le  vainqueur  s'empressa  d'en- 
voyer a  Guatemala  l'unifonne  de  Guz- 
mâncoiiîme  un  témoignage  matériel  de 
aa  proneeae.  Puta,  a^dmiiinanl  sur  ta 
eapitale,  il  destitua  ta  éhaf  de  ta  pro* 
vinoe,  changea  la  garnison,  et  annexa 
l'État  de  Los  Altos  à  la  confédéra- 
tion. Carrera  fut  reçu  triomphalement 
à  6ueten>a1a;  il  y  rentra  «1  hmU  du 
canon  et  delà  musique,  sous  une 
de  feuillages,  ornée  de  drapeaux,  au 
milieu  d'acclamations  entiiousiastes* 
L*tnfortuné  Guzman,  l^anctan  nouteib 
neur  de  proriaee,  l'anetan  oamtatiPti 
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le  général  yictorieiix  qui^  un  an  aupa- 
ravant^ étiiit  accouru  aux  cris  de  dé- 
iressft  ik  ces  inéinss  lwl>i.auis  pouf 
lit  Miitfraifft  m  IttViM  dt  M  MtaM 
Cmn»  marchait  captif  tfwrièra  im 
vainqueur,  les  pieds  lié^  sotis  sa  mule* 
le  visage  si  meurtri,  si  lacéré  par  les 
coups  de  pierres  et  de  massue ,  que 
•ts  ancieM  anif  eui-aiImM  «vaîtafe 
peiae  à  le  reconnaître.  Le  malheureux, 
au  milieu  des  événements  dont  nous 
aiions  pai;l«r,  recouvra  sa  liberté;  maia 
il  assit  wW  ilt  si  cruala  tfailMMMi« 
il  avait  éprouvé  une  ai  lionnWe  agonie 
morale,  qu'il  était  compléUntot  loa 
yiaïui  il  sortit  de  prison. 

A  partir  de  la  victoire  de  Carrera 
mm  Gusnan,  la  capitaia  m  jouit  qaa 
d*une  trantjuillité  uévreuse,  par  suite 
des  craintes  ({u'iospiraient  les  inten- 
tiens  de  Moraiian.  Le  14  mars,  oa 
apprit  que  aa  ^ef  libérai  avait  tit* 
versé  le  Rio  Paz,  et  s'avançait  eoaîtft 
Guatemala.  En  effet,  le  18,  iVlornzan, 
profitant  de  l'absenre  de  Carrera,  qui 
était  aile  a  t>a  rencontre^  entra  bcus- 
fuaasent  daaa  la  Tlila.  Utàê  oa  fut  w 
iuccès  passager  :  Carrera  revint  sur 
les  pas ,  et  alors  nu  combat  des  plus 
lUïgiants  eut  Ueu  dans  les  rues  al 
fur  laa  haoteH»  voisines.  Lia  dam 
wefs  se  renoontràrent  dans  la  méléa^ 
et  Carrera  se  plaisait ,  quelques  jours 
après,  à  raconter  à  M.  Stcpliens, 
qu'aiire&  avuir  essu^^c  le  feu  du  ^islo- 
lat  de  Momaa,  U  avait  coupé  en 
deux,  d'un  coup  de  sabre,  le  pommeau 
de  In  selle  de  son  adversaire.  La  vic- 
aire re^ta  aux  centralistes.  MoraîUin« 
apte  avoir  perdu  ses  meilleura  ofH- 
fMTS,  quatre  cents  soldats  et  tous  ses 
oagages,  fut  réduit  à  prendre  la  fuite, 
poursuivi.  Tépéedans  les  reins,  parles 
p-uupe»  de  Carrera.  Des  Ilots  de  san^ 

vumclèrai^t  Ua  plaaaa  puUiquaa  at  laa 

mes  de  Guatemala,  et  le  carnage  ne 
fessa  que  lorsqu'on  s*aperrMt  que  la 
goudre  manijuait.  Mais  aiors  comr 
mença  le  massacre  des  prisonnier»; 
:  une  foule  de  malheureux  furent  saisis 
dans  les  asiles  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
et  immediaiemefit  éiJîorgéï}.  Le  colonel 
Arias,  qui  était  reste  sur  le  pavé,  grie- 
Kmeat  Uiasaé  à  Toil»  fut  lyé  à  coufa' 


de  baïonnette.  Pérez  subit  le  m6\m 
sort.  iVlarescal,  qui  s'était  caché  dans 
la  cathédrale,  en  fiut  atraciié,  et  ex« 
fini  aaaa  ie  eeuteaii  da  ses  eoMnia. 
MiUa ,  trouvé  parmi  les  Messés,  au 
moment  oùjl  suppliait  rin  centraliste, 
qu'il  connaissait,  de  le  sauver,  fut 
achevé  à  cou|tô  de  sabre.  Lrs  fugitifs 
étaient  anMnéa  auv  la  grande  plaea 
deux  par  deux,  trois  par  trois,  et  même 
dix  par  dix.  Carrera  désignait  les  vic- 
times; et  les  prisonniers  qu'il  avait  dé- 
viauéa  à  la  mort  par  an  srai  9f  gne  de 
son  doigt  étaient  axécutrs  sur-le« 
champ  à  quelques  pas  de  lui.  ma- 
jor José  Viera  fut  enlevé  des  bras  de 
ses  amis,  qui  l'avaient  accueilli  dans 
lauv  OMiiton,  et  eondait  au  anppKoa 
par  ordre  du  sanguinaire  dictateur. 
Au  milieu  de  celte  effroyable  bouche- 
rie, on  vit  un  humble  prêtre  exposer 
aaa  joura  pour  sauver  lea  eajpti»  nol 
n'avaient  pas  encore  été  iimnelra» 
*  Ils  sont  chrétiens  comme  iiotis,» 
s'écria-t-il  en  se  précipitant  aux  çe- 
noux  de  Carrera,  et  ses  priere.s  arra* 
ehèrent  au  farouaba  vainquaur  un  par^ 
don  qu'au  fond  du  emr  II  regrettait 

peut  être. 

Carrera  s'acliarna  à  la  poursuite  de 
Maraaanb  Apprenant  que  les  habttanta 
da  Quafaltenango  a*aiaient  insurgée 
en  faveur  de  son  ennemi ,  il  Sf^  dé- 
tourna de  .son  chemin,  se  rendit  en 
toute  hîite  dans  cette  ville,  et,  pour  la 
punir  de  aa»  dévauement  à  la  eana 
libérale ,  fit  mettre  à  mort ,  sans  au- 
cune forme  de  procès,  diX'lHiit  de  San 
officiers  municipaux. 

Pendant  que  ceci  se  païaait,  Wk 
corps  d'armée  centraliste,  80ua  leaaP* 
dres  du  géiu'ral  Fijîoroa,  prenait  pos- 
session, .«;iiis  coup  ferir,  de  la  ville  de- 
ban-Saivador.  Mais  Morazan ,  de  re> 
towr  avea  qnclqaea  aantainea  d*liaRK 
roes  de  sa  désastrauae  entreprise,  par- 
vint facilement  à  expul<;er  de  la  place 
les  centralistes  triompliants.  Ce  Hit  là. 
le  dernier  exploit  de  ce  général.  Aton- 
danné  de  la  ph^partdeaea  soldats,  il 
se  rendit,  avec  quelques  hommes  qui 
lui  étaient  restes  fidèles,  h  la  ville  de 
Zonzonate,  dont  la  population,  ja- 
dia  dévoaéa  h  aa  fortune  qaand  il  était. 

SO. 
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aa  pouTOîr,  Tacajeiliit  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  cruels  de  haine  et  de 
mépris.  Comprenant  que  le  inomeiit 
n'était  pis  venu  de  relever  le  drapeau 
du  libtralisme ,  le  cœur  navre  du 
spectacle  lameutabie  qu'offrait  alors 
ea  piitrie,  il  s*euiban|ua  sur  un  petit 
vaisseau  qui  se  trouvait  dans  le  port, 
et  fît  voile  pour  le  Chi  i,  où  se  ipr- 
niinera  sans  doute,  dans  Tobst  urilede 
la  vie  privée,  sa  carrière  politique  et 
militaire. 

Au  milieu  des  injustices  et  des  exa- 
gérations de  l'esprit  de  parti,  il  est 
diflicile  de  formuler  un  jugement  sur 
Uorazan.  Toutefois,  il  esta  remar* 
quer  que  les  deui  seules  accusations 
sur  lelles  sp«;  ennemis  insistent, 
sont  relies  d'avoir  ^té  l)^)^tile  au 
clergé  et  d'avoir  écra:'e  le  peuple 
d*impdt8.  Nous  ne  prendrons  point 
la  peine  de  le  justiGer  sur  le  premier 
point  :  IVsprit  et  les  sentiments  du 
corps  ecclésiastique,  tel  qu'il  a  ete  lè- 
gue par  l'Espagne  à  la  jeune  Améri- 
que, sont  trop  connus  en  Europe  pour 
que  nous  ayons  besoin  do  faire  ra(>o- 
jogie  d'un  de  ses  etinemis  les  plus  lio- 
Dorables.  Quant  aux  exactions  qu'on 
Mprocbe  à  Morazao,  il  est  juste  d'ob- 
server qu'en  rançonnant  les  classes 
opulentes  de  son  pa>s,  il  ne  fit  qu'o- 
béir aux  nécessités  de  la  guerre.  Ses 
plus  impitoyables  détracteurs  recon- 
naissent qu'il  était  doux,  humain,  et 
irréprochable  dans  sa  conduite  privée. 
Ajoutons  que  personne  ne  lui  refuse 
la  capacité  et  Tintelligence  des  alfai- 
les.  Déchu  de  sa  grandeur  et  proscrit, 
probablement  pour  toujours,  son  nom 
et  sa  mémoire  sont  maudits  par  ceux- 
là  même  qui  avaient  salue  Tastre  nais- 
sant de  sa  fortune.  Mais  il  n'est  que 
trop  vrai  que  l'Amérique  centrale  a 
perdu,  par  la  retraite  de  Morazan, 
l'houiuie  le  plus  capable  de  la  tirer  de 
rorniere  sanglante  où  elle  se  débat  de- 
puis le  Jour  de  son  indépendance. 

Le  lecteur  comprenora  que  nous 
n'avons  pas  voulu  faire  fiiiiirer  dans 
notre  récit  une  foule  d  épisodes  fort 
peu  importants  par  leurs  résultats, 
et  qui  n'auraient  eu  aucun  intérêt 
pour  le  public  finnois.  Nous  avons 


même  omis,  à  desseto.  le  nom  de  Fer- 
rera, cet  autre  amMtient  qui,  toot- 
puissant  dans  l'État  de  Honduras,  a 

obstinément  disputé  le  pouvoir  à  Car- 
rera et  a  Morazan.  Nous  n'avons  tenu 
note  que  des  fjtts  les  plus  considéra- 
ble et  les  plus  propres  à  faire  eom- 
prendre  les  phases  des  deux  partis 
dominant';  dans  rAmérique  centrale. 
ISousannons  a  croire  qu'on  nous  saura 
gré  de  ne  pas  nous  être  égaré  dans  la 
dédale  des  mille  circonstances  micros- 
copiques dont  fourmilleuteesdéplora- 

bles  guerres  civiles. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce 
tableau.  Aussi  bien,  nous  croyons 
voir  que  rien  de  décisif  n'est  survenu 
dans  le  Guatemala  pendant  ces  der- 
niers mois.  D'ailleurs  les  tristes  per- 
sonnages qui  s'agitent  dans  ces  con- 
trées, dignes  d'un  sort  meilleur,  sont 
trop  médiocrement  intéressants  pour 
que  l'historien  leur  consacre  un  espace 
et  des  instants  qu'il  peut  facilement 
mim  employer. 

Kous  allons  maintenant  nous  occu- 
per du  Chiapas  et  du  Yucatan.  Nous 
avons  réservé  pour  la  fm  de  notre  tra- 
vail la  description  de  ces  deux  pro*  • 
Yiuefs  qui ,  par  le  nombre  et  le  carao» 
tère  des  ruines  qu'elles  renferment, 
offrent  un  intérêt  tout  particulier,  et 
méritaieut  d  être  traitées  sépareiueut. 

CHIAFàB.  ^  BBSGUFTTON  DBS  101- 
HBS  »B  PALBIIQUB. 

Nous  nous  abstiendrons  ici  de  tous 
détails  géographiques.  Ce  qui  dans  la 
province  de  Chiapas  doit  attirer  par- 
ticulièrement l'attention  ,  ce  softt  les 
ruines  qu'on  y  rencontre.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  une  description  pu- 
rement archéologrque*Noa8  entrerons 
m/'me  en  matière  sans  préambule  ,  ce 
que  nous  aurions  à  dire  sur  la  localité 
où  est  située  Palenqué  n'étant  pas 
•  do  nature  a  offrir  grand  intérêt  i  nos 
lecteurs. 

A  l'est  du  Chiapas  et  près  de  la  fron- 
tière du  Yucatan,au  milieu  d'une  forêt 
sombre  et  silencieuse,  le  voyaiieurar' 
rive  h  une  ville  en  ruine  dont  la 
-  ritabie  dénomination  est  inconnue  »  et 
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qu'on  appelle  provisoirement  Pnlen- 
qué,  par  suite  du  vui>iuage  d'une  pe- 
tits bourgade  de  ce  nom. 

Le  monument  te  plus  grandiose  et 
le  p!ti>;  fr<ipuant,  à  Palenqué,  e^t  reltii 
que  les  explorateurs  nomment  le  Pa- 
lais. On  l'aperçoit  de  loin  à  travers 
les  arbrei  de  la  forêt,  et  son  aspect 
pénèire  l'étranger  d'un  sentlirent  de 
surprise,  mété  d'admiration  et  do  eii- 
riosit«.  Il  est  assis  sur  une  élévation 
de  forme  oblongue,  avant  quarante 
pieds  anglais  (*  )  de  la  base  au  sommet, 
trois  cent  dix  pieds  par  devant  et  par 
derrière,  et  deux  cent  soixante  de  cha- 
que côte.  Celte  ^pèce  de  pyramide 
était  autrefois  revêtue  de  pierres; 
mais  la  végétation  a  détruit  cette  en« 
veloppe  solide  et  en  n  (li*;pers«''  les  ma- 
tériaux, qui  gisent  ça  et  la  daus  une 
eoofusion  inexprimable. 

La  façade  r^arde  le  levant.  L'édi- 
fice a  deux  cent  vinjît-luiit  pieds  de 
long  sur  cent  quatre-vingts  de  profon- 
deur. Sa  hauteur  n'excède  pas  vingt- 
cinq  pieds.  Tout  autour  rèf^e  une 
large  corniche  en  pierre.  On  compte 
sur  la  faconde  quatorze  ouvertures  de 
portes,  laVgés  chacune  d'environ  neuf 
pieds.  Les  piliers  intermédiaires  ont  de 
six  à  sept  pieds  de  largeur.  A  gauche, 
huit  de  ces  piliers  n'existent  plus;  il 
en  est  de  même  de  In  cornirhe  à 
droite:  leurs  débris  jonchent  la  ter- 
rasse dans  ans  assez  grande  étendue. 
Mais  six  pilastres  sont  encore  entiers, 
et  ont  pu  être  dessinés  par  les  voya- 
geurs. 

Le  monument  est  en  pierre,  et  il  a 
été  btlti  avec  de  la  chaux  et  du  sable. 

La  façade  est  entièrement  revêtue  de 
stuc,  et  elle  était  autrefois  peinte  de 
couleurs  éclatantes.  Les  piliers  sont 
ornés  de  bas-reliefs  représentant  des 
personnages  diversement  groupés. 
L'un  d'eux  nous  montre  une  divinité 
ou  un  souverain  debout  et  de  profil, 
avec  un  onde  facial  d'environ  qua- 
rante-cinq deerés.  Le  front  semble 
avoir  été  artiticiellement  déprimé  et 
allongé  en  arrière,  sans  doute  par  le 

(*)  Toutes  les  mesures  désignées  dans  ce 
travail  sur  Paleaqué  et  Uxaial  sont  des 


même  prorédé  qu'emploient  les  In- 
diens Chactaws  et  quelques  autres 
tribus  américaînfs.  La  face  offre  un 
type  qu*on  ne  retrouve  pJus  dans  ces 

contrées;  et,  en  admettant  qtie  ces 
figures  sot)\  des  portraits  on  des  créa- 
tions conlurnit'S  a  la  beauté  physique 
telle  que  la  connaissaient  et  la  ebmpre* 
naient  les  artistes  de  Palenqué,  on  est 

eojKinit  h  e-  tte  «'onrliision,  que  la  raC0 
qui  peuplait  autrefoib  ce  pays  est  com- 
plètement éteinte.  La  coiffure  se  com- 
posededeux  bouqttetsde  plumes  piacÀ, 
l'un  au  sommet  de  la  téle,  l'antre  plus 
bas  et  en  arrière.  Les  épaules  sont  cou- 
vertes d'une  espèce  de  pèlerine  divisé 
on  petits  carrés  ftornéed^unegarniturt 
de  grains  spbériques.  La  timique  est 
formée  par  une  peau  de  léopard  dont 
la  queue  pe/id  en  arrière  le  long  des 
jambes.  Ces  vêtements  indiquent  sans 
doute  le  costume  de  ce  peuple  inooo- 
nu.  Le  personnage  tient  dons  sa  main 
un  bâton  orné,  on  pintôt  un  sceptre, 
le  long  duquel  on  distingue  la  place  de 
trois  niéro^^lyphes  tombés  ou  arra* 
chés.  Devant  et  derrière  sont  deux 
individus  assis  à  la  manière  des  Turcs, 
et  dans  une  attitude  suppliante.  Le 
tout  est  encadré  d'une  bordure  dont 
la  riehMse  se  devine  aisément,  malgré 
de  nombreuses  solutions  de  conti- 
nuité. Dans  la  partie  supérieure  du 
tableau,  et  en  dehors  de  la  bordure, 
on  aperçoit  trois  hiéro^lynhes  qui, 
sans  doute,  étaient  destines  iexpli- 

Suer  le  sujet  du  bas-relief.  I.e  stnc  est 
'une  eonsistance  extraordinaire,  et 
parait  être  aussi  dur  que  la  pierre.  Il 
était  entièrement  peint,  ainsi  que  l'at- 
testent des  traces  visibles  de  couleur 
rouge,  bleue,  jaune,  noire  et  blanche. 

lous  les  autres  pilastres  sont  ornés 
de  figures  du  même  caractère,  mais 
ils  ont  été  plus  maltraités  par  le  temps. 
II  est  probable  que  rette  série  de  ta- 
bleaux rctrarait  l'histuire  allégorique 
de  quelque  famille  ou  de  guelque  grand 
événement.  On  peut  se  raire  une  idée 
de  Taspect  admirable  que  devait  pré- 
senter de  loin  cette  façade  quand  les 
ornements  et  les  peintures  uni  l'em- 
bellissaient étaient  encore  dans  tout 
leur  éclat. 
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L'otnf  rttirr  prinripalf  de  In  fai^ade 
n'est  iudiquée  ni  par  des  dimensions 
plusgr«née8,  ni  par  de  plus  riches 
•détailt  éê  Mlptm;  Seulement  on  lâ 
«KOMMiU  mt  larftet  degrés  de  pîeit^ 
qui  y  donnent  acrès  de  la  lerrisse. 
Les  ouvertures  sont  dépourvues  de 
portes ,  et  l'on  nVn  a  pas  trouvé  de 
WttigeSi  1>nitdbis ,  il  existe  à  l'inié- 
ricur  des  trous  dans  la  nnir.'iillf\  dont 
quelques-uns  sorït  encore  aarnis  de 

Serres  en  forme  de  gonds.  I^e  long 
i  li  eoraMie  oui  enl4Nire  fMtlee  et 
fêh  aoe  smiie  d'enTinm  un  pled^ 
on  remarque  aussi  des  trous  creus«''S 
dans  la  pierre.  M.  Stéphens  suppose 
que  le  long  de  cette  corniche  était 
Mtaehé  on  iMmema  rîdeatt  de  coton 
(foe  les  hôtes  du  palais  levaient  ou 
baissaient  à  volonté  îl  paraît  que  ces 
rideaux,  serrant  de  porte,  sont  encore 
usités  dans  quelques  haciendas  ou 
AHinu  du  Tucatan.  Le  haut  des  ou- 
vertures a  dû  être  carré,  et,  au-dessns 
de  chaque  porte,  on  voit,  des  deux  cô- 
tés, des  cavités  évidemment  consa- 
aréea  à  receTotr  tes  linteaoï.  Ces  Un- 
team  sont  tous  tombés,  et  Ton  n'en 
trouve  pas  de  traces,  ce  qui  prouverait 
ifu'ils  étaient  en  bois.  Cette  conjecture 
aat  sufOsamment  Justifiée  par  la  dé- 
couverte de  linteaux  en  bois  dans  lot 
ruines  rl  OrozIngo  et  d'Uxmal. 

L'edilice  offre  deux  corridots  paral- 
lèles qui  r^nent  sur  ses  quatre  côtés. 
Ges  oorridors,  larges  d'environ  neuf 
pieds ,  suivent  la  longueur  du  pa- 
lais dans  \m  espace  de  pins  de  deux 
cents  pieds.  La  muraille  qui  les  di- 
vise n  est  percée  que  d'une  porte  si- 
tuée en  fiiee  de  rentrée  principale ,  et 
d'une  autre  rinr  rture  pratiquée  dans 
lu  façade  postérieure.  Le  plancher  est 
en  ciinent  aussi  dur  que  celui  des  rui- 
nes romaines.  Lee  murs ,  hauts  d*en« 
viron  dix  pleds,  sont  enduits  déplâtre, 
rt,  de  chaque  cAté  de  la  porte  princi- 
pale, ornés  de  médaillons  dont  il  ne 
reste  que  les  encadrements ,  cireons- 
tance  regrettable ,  car  ils  offraient 
peut^tre  les  Imstes  de  la  famille  royale. 
I/e  mur  de  séparation  présente  des  ou- 
vertures dont  quelques-unes  sont  en 
forme  de  croix ,  d'autres  en  fbme  de 


tau  égyptien  ou  croix  grecque,  par- 
ticularité qui  a  exercé,  sans  profit  pour 
la  vérité,  la  science  et  la  sagacité  des 
ercMologues.  1m  oorrldofs  ee  terlni* 
nent ,  dans  leur  partie  Supérieure ,  en 
forme  de  carré  irréi:«!ier  ayant  utt  eM 
oblique  et  déprime  au  sommet , 


ce  qui  prouve  que  lie  mielitfcleuH 

ignoraient  !*art  de  la  vedte.  Vne  cou- 
che de  pierres  plates  omipe  le  haut  dtt 
couloir,  et  les  cotés  étant  recouverts 
de  plâtre,  présentent  une  surface  unie. 

Ktt  face  de  la  porte  centrale  du  eop- 
ridor  de  devant,  une  rangée  de  degrél 
en  pierre,  occupant  en  hauteur  uo  es- 
pace de  trente  pieds ,  conduit  à  une 
cour  rectangulaire,  longue  de  quatre- 
vingts  piedaet  large  de  soixante  et  dit* 
De  chaque  côté  de  Pe^calier,  on  ré* 
marque  des  riirnres  gigantesques  et  hî* 
deuses,  creusées  dans  la  pierre  eu  bas- 
fellff ,  ayant  neuf  on  dix  pledi  Oé 
haut,  et  dans  une  position  l^^èremeilft 
inclinée,  de  la  base  des  degrés  au  nî* 
veau  du  corridor.  Ces  figures  sont  or* 
nées  de  riches  coiffures  et  de  oolliertj 
leur  attitude  est  celle  de  rinqoiétndl 
et  de  la  douleur.  Le  dessin  et  |)ro- 
portions  anatomiques  sont  fautifs  ; 
mais  la  puissance  et  la  justesse  de  TeX' 
pression  prouvent  que  raftiste  ii*él«lt 
pas  dépourvu  d'fniaginatiim  et  de  ta< 

lent.  Presque  tons  ces  personnage! 
ont  un  bras  ou  tous  les  deux  croisés 
sur  la  poitrine.  Leur  visage  reproduit 
te  type  que  nous  avens  indiqué  :  neà 
arrjne,  fro/it  fu\ant,  et  lèvre  iiifériewré 
remarquablement  épaisse.  Tous  sont 
assis  les  jambes  piov  ees  sous  eux,  à  ta 
manière  orientale^  ' 

De  chaque  dHé  de  la  eour,  le  palais 
est  divisé  en  appartements,  sans  doute 
destinés  a  servir  de  chambres  à  cou* 
cher.  A  droite  ,  les  pilastres  sont  dé^ 
truits  ;  à  i^uche ,  ils  Sont  eneore  dé* 
bout  et  ornrs  de  figures  en  stuc;  Danis 
la  chanibre  du  milieu  ,  et  dans  en  des 
trous  dont  nous  avons  parie ,  on  voit 
las  restas  d'une  longue  peretede 
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C'p'^t  k  seul  morcfau  de  bois  trouvé  à 
Palenque  ;  il  était  dévoré  par  les  four- 
mis ,  et  devait ,  au  bout  de  quelques 
rniéoB  f  tes  téArit  6fi  pootnèK.  Di 
l'autre  cdté  de  la  cour,  on  aperçoit 
une  autre  rangée  de  degrés  en  pierre , 
correspondant  à  celle  de  la  face  prin- 
>■  éftHè,  Cet  CKalier  est  également  flan- 
^  de  figum gigantesques,  et  les  in- 
terrallps  pînnps  qui  eiistent  entre  pII^'r 
sont  occupés  par  dct  cartoacbM  d'hié- 
rogivpbes. 

)  «TMMe  (om  mr,  dK  M.  Si». 

phens  (*) ,  étaft  couverte  d*arbres  et 
enconîbrée  de  ruines  rte  grandes  di- 
mensions ,  mais  si  confusément  épnr- 
ses ,  qu*on  n'en  pouvait  déterminer 
farrangement  anWtectural.  Commt 
nos  lits  étaient  tendus  dnns  le  corri- 
dor afijacenl ,  tons  les  matins  en  nous 
éveillant,  et  le  soir,  quand  nous  avions 
M  tetMTvail  date  journée,  nous aviont 
ces  rvints  MS  les  ytnx.  Toutes  les 
fois  que  nous  descendions  les  degrés  , 
les  hideuses  et  mystérieuses  lit;ures 
dont  j'ai  parlé  semblaient  nous  regar- 
der au  visage,  et éetts localité  du  pft* 
lais  devint  pour  nous  une  des  plus  in- 
téressantes. Nous  désirions  vivement 
faire  des  fouilles,  écarter  la  masse  des 
iMisscMis  et  débet  fesMf  cntlèreineiit 
la  plate-forrm  (  meis  e*était  chose  im- 
possible. La  cour  était  probablement 
pavée  de  pierres  ou  revêtue  de  ciment. 
D'après  la  profusion  d'ornements 
qpi\>ii  Tsmarque  dem  lee  aatrei  par* 
ties  du  palais ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu*on  trouverait  dans  cet  endroit  plus 
d'un  morceau  digne  d'attention.  Cette 
déeooTerte  est  rfterfëe  aux  voyageurs 
hUirs  ;  et ,  stiifant  mtA ,  s'ils  ne  treih 
tent  ici  rien  de  nouveau,  le  seul  spec- 
tacle de  rensenihie  de  cette  cour  les 
dédommagera  de  la  ialigueet  des  frais 

SWe  eeeisioiiiiéi  te  trarail  de  dé» 
lâehieirt.  • 

La  partie  de  Tédifice  qui  forme  le 
fond  de  la  cour,  et  qui  y  communique 
par  les  degrés,  consiste  en  deux  corri* 
dors  setnblables  à  celui  de  devant ,  pa> 
^HSr  iViêlitt  de  pMtref  et  déeovée  d^Mf^ 

(*)  Incidents  of  travel  in  central  ameri- 
td,  «lÂB/Mt  Alif  fkettmn,  t.  If ,  p.  3itir  ■ 
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nements  en  stuc.  Le  plancher  du  coidoir 
qui  re^;ne  sur  la  façade  de  la  cour  était 
retentissant  j  et  Ton  y  apercevait  ua 
trou  fiii  SeMUaiC  eoMiiire  à  des  ap- 
partements souterrains  ;  mais  il  a  été 
constaté  que  ce  n'était  qu'une  excava- 
tion faite  dans  la  terre  «  et  complètes 
ment  privée  de  murs. 

Dans  ieeerridor  situé  plus  loin,  lee 
murailles  sont  détruites  a  certains  en- 
droits, et  sont  recouvertes  (le  plusieurs 
couches  superposées  de  plâtre  peint; 
dens  nn  endroit,  on  e  compté  jusqu'à 
six  couches  offrant  chacune  des  tracée 
de  coulenr.  Ailleurs,  on* a  cru  décou- 
vrir une  ligne  de  caractères  tracés  avec 
de  Tencre  noire.  Ce  couloir  s'ouvre 
sur  une  seconde  cenr  «  longue  de  ^e» 
tre-vinuts  pieds,  sur  trente  seulement 
de  largeur  ;  elle  s'étend  à  dix  [)ieds  au- 
dessous  du  niveau ducorridor,  tt  le  mur 
qnt  i*en  lépan  est  COU  vert  de  pierres  car- 
rées chargées  d'hiéroglyphes.  Les  pi* 
liers  sont  occupés  par  des  fîiiures  en 
stuc  ,  malheureusemeot  en  trés-iuau- 
vais  état. 

De  rentre  cdté  de  cette  derniém 

cour  régnent  deux  corridors  qui  ter- 
minent l'edilice  diuis  cette  direction. 
Le  premier  est  divisé  en  trois  cliam- 
bres ,  dont  les  portée  8*onmnt,  an« 
extrémités ,  sur  le  couloir  occidental 
Tous  les  pilastres  sont  debout ,  h  l'ex- 
ception de  ceux  du  côté  noril  ouest. 
Tous  sont  couverts  d'ornements  en 
stoe;  un  seul  porte  des  hiérogljrpbee. 
Le  reste  présente  des  bas-reliefs  dans 
lesquels,  malgré  les  rava;:es  dn  temps, 
on  distingue  le  même  type  de  li^ire, 
le  même  costume,  la  même  cotffbre 
et  le  même  encadrement  que  ceux  dont 
noire  description  a  déjà  donné  une 
idée.  Dans  un  de  ces  tableaux,  on  voit 
une  femme  assise  sur  un  monceau  d'ob- 
jets IndéOniseaMes,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  aisément  le  tau  égyptien, 
une  fleur  semblable  nu  lotus,  une  téte 
probablement  symbolique,  et  une  vo- 
lute assee  artislement  eontonmée.  Et 
Ihee  de  cette  femme ,  est  un  person* 
na^e  qui  semble  occupé  à  la  coiffer, 
car  il  lui  relève  de  la  m.n'n  gau<  he  une 
toutïe  de  cheveu)^,  ou  peut-être  ua 
hdn^oet  de  piunesi  Le  tfoitiènwhit*' 
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relief  est  plus  original  :  il  représente 
un  individu  qui  semble  se  disposer  à 
couper  la  tête  à  un  criminel  qui  se 
tient  à  g'  noux  ilnns  une  attitude  sup- 
pliante. Le  sacrilicateur  porte,  en 
guise  de  coifl'ure,  un  masque  cou- 
ronné (Tomements  bizarres ,  et  dont 
la  Ijouche  laisse  échapper  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  naniine. 
Le  bras  droit  supporte  une  espèce  de 
sceptre  ou  d'instrument,  dont  l'extré- 
mité  supérieure  se  recourbe  en  forme 
de  crochet ,  et  offre  une  garniture  de 
détails  étranges. 

Jusqu'ici  la  partie  du  palais  que 
nous  avons  décrite  est  distribuée  de 
manière  à  ce  que  Tensemble  en  soit  fa- 
cilement saisi  ;  mais  sur  la  gauche,  il 
existe  ulusieurs  édifices  distincts  et  in- 
dépendants, dont  il  serait  difficile  de 
donner  une  Idée  bien  exacte.  Nous  ci- 
terons d'abord  une  tour  située  sur  le 
côté  méridional  de  In  seconde  cour. 
Bemarqiiable  par  sa  hauteur  et  ses 
proportions,  elle  est  peu  intéressante 
(juand  on  l'examine  dans  ses  détails. 
Elle  a  trois  étages,  qui  reposent  sur 
une  b.ise  de  trente  pieds  carrés.  Rlle 
renlVrine  une  autre  tour  narfaitement 
distincte,  et  un  escalier  de  pierre  tel- 
letnent  étroit ,  qu'un  homme  un  peu 
gros  ne  pourrait  y  passer.  Cet  es- 
calier n  a  point  d'issue  à  sa  partie  su- 
périeure ,  car  on  remarque  au-dessus 
de  sa  dernière  marche  un  plafond  en 
pierres.  II  e?t  absolument  impossible 
de  deviner  d;ms  quel  but  il  a  ete 
cou:>truit  et  à  quoi  il  pouvtut  servir. 
La  tour  entière  est  bâtie  en  pierres 
solides  ,  et  sa  destination  est  tout  h 
fait  incompréhensible. 

A  l'est  de  la  tour ,  est  un  autre  édi- 
fiée  divisé  par  deux  corridors,  dont  un 
est  décoré  de  riches  peintures,  et  ren- 
forinp  duns  sa  partie  centrale  un  tableau 
de  forme  elliptique ,  bien  conservé  et 
très- remarquable.  Ce  bas-relief  a  qua- 
tre pieds  de  long  sur  trois  de  large,  et 
Ton  aperçoit  tout  autour  les  restes 
d'une  belle  bordure  en  stuc.  Ta  figure 
principale  est  assise ,  les  Jambes  croi- 
sées, sur  une  espèce  de  ht  ou  de  ca- 
napé dont  les  deux  appuis  de  droite  et 
de  gauche  sont  formés  par  deux  têtes 


de  léopards ,  et  dont  les  pieds  ne  sont 
autre  diose  que  les  pattes  du  même  ani- 
mal. L'attitude  du  personnage  est  ai- 
sée, nattirelle,  exempte  dViforts  ;  la 
physionomie  est  la  même  que  celle  des 
tj|iures  déjà  décrites  ;  l'expression  est 
calme  et  bienveillante.  Le  cou  est  en- 
touré d*un  collier  de  perles  ou  de 
grains  sphériques,  auquel  est  s!i«;ppnd(i 
un  petit  medadion  contenant  une  li;^ure 
qui  nVst  peut-être  qu'une  image  du 
soleil.  Comme  tous  les  individus  qui 
font  le  sujet  des  scul|)tures  de  Palen- 
qué  ,  celui-ci  porte  des  boucles  d'oreil- 
les ,  des  bracelets  et  une  ceinture  ; 
quant  à  la  coiffiire,  elle  difYère  en  ce 
qu'elle  est  privée  de  plumes.  Derrière 
la  tête,  on  voit  trois  hiéroglyphes  qui 
expliquent  indubitablement  le  sujet  du 
tableau.  Le  second  personna^'e  est  une 
femme ,  assise  aussi  les  jambes  croi- 
sées, mais  sur  terre,  richement  parée, 
portant  une  pèlerine  et  une  robe  cou- 
verte de  broderies  disposées  en  carrés 
symétriques.  Cette  femme  paraît  faire 
une  offrande  à  la  figure  assise  sur  le 
lit.  L'objet  qu'elle  lui  présente  est  une 
espèce  de  bonnet  assez  singulier,  et 
surmonté  d  une  ai^^rette  en  plumes. 
Au-dessus  de  la  tête  et  au  bord  du  ca- 
dre ,  sont  placés  quatre  hiéroglyphes, 
trois  en  ligne  et  un  au-dessous  du  troi- 
sième. Ce  tableau  est  le  seul  morceau 
en  pierre  sculptée  qui  existe  dans  le 
palais  de  Palenqué,  à  l'exception  toute- 
fois des  bas-reliefs  de  la  cour.  Au- 
dessous,  existait  autrefois  une  table  , 
dont  on  voit  encore  l'empreinte  sur  le 
mur,  et  qui,  à  en  juger  diaprés  les  au- 
tres tables  trouvées  dans  le  palais,  de- 
vait reposer  sur  deux  pieds  pleins ,  et 
être  garnie  d'une  espèce  de  dossier  le 
long  (le  la  muraille. 

A  l'extrémité  du  corridor  dont  il 
vient  d'être  question ,  existe  dans  le 
pavé  une  otiverture  qui  conduit  par 
un  escalit-r  a  une  plate-forme,  laquelle, 
par  une  porte  couronnée  d*oniements 
en  stuc  et  s*ouvrant  sur  un  autre  es- 
calier, mène  à  un  passage  étroit,  obs* 
cur,  coupé  par  des  corridors  transver- 
saux. C*est  là  ce  qu'on  appelle  les 
appartements  souterrains;  ces  salles 
intérieures  ont  des  fenêtres  i  oo  pbi* 
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tôt  des  soupiraux,  qui  donnent  à 
la  sorÂee  dn  sol  ;  au  fiiit ,  ce  c'est 
qQ*iin  rez-de-chaussée  placé  sous 
le  pnvé  des  corridors.  Cependaril , 
certaines  parties  de  ces  appartements 
sont  si  obscures  qu'on  ne  peut  les  vi- 
siter qu'avec  des  torches.  On  n*y  aper- 
çoit ni  bas-reliefs,  ni  ornemrnts  en 
st(ic;  on  n'y  remarque  que  des  l.ihles 
de  pierre ,  dont  une  ,  longue  de  huit 

£ieds,  sur  quatre  de  lar^e  et  trois  de 
ittlaar,  est  posée  en  travers  du  cor- 
riffor.  Un  de  ces  couloirs  inférieurs 
est  percé  d'une  porte  qui  8*ouvre  sur 
le  côté  postérieur  de  la  terrasse.  Dans 
deux  autres  endroits,  des  escaliers 
conduisent  aux  corridors  du  bas.  On 
suppose  que  ces  appartements  étaient 
des  diankbn'S  à  coucher. 

n*oitblkiiit  pas  de  ineDtionoer  dans 
une  salle  somptueusement  décoré 
d'orneuients  en  stiin ,  n.nlhoureuse- 
meut  eu  fort  mauvais  état,  un  autel 
oui  ferait  supposer  que  cette  pièce 
était  la  diapetle  royale.  S'il  est  vrai 
que  ce  vaste  édifice  ait  été  un  palais, 
il  est  probable  qtte  la  |).irtin  où  nous 
veuuiis  de  conduire  nos  lecteurs  était 
consacrée  aui  cérémonies  publiques, 
et  que  le  reste  du  bâtiment  était  habité 
par  le  souverain  et  sa  famille. 

«  A  l'aide  de  ces  données  et  du  plan 
des  ruines,  dit  M.  Stephens,  le  lecteur 
pourra  m  conduire  dans  les  détours  du 
palais  (1  Palenqué;  il  se.  fera  une  idée 
de  la  profusion  des  ornements  qu'on 
y  remarque  ,  de  leur  caractère  frap- 
pant et  original ,  de  Teffet  lugubre  de 
eis  restes,  entremêlés  d'une  végétation 
vigoureuse;  son  imagination  recons- 
truira devant  ses  veux,  dans  toute  sa 
splendeur  et  avec  tous  les  objets  qui 
rembellissaient^oette  résidence  royale 
habitée  par  la  race  étrange  dont  Ti* 
mage  multiple  est  reproduite  dans  ces 
appnrtements  déserts.  » 

^ous  n'en  dirons  pas  davantage  sur 
le  palais,  et  nous  renverrons,  pour  d« 
plus  amples  détails,  aux  ouvrages  de 
Dupaix  et  de  Kmgsborough.  Toute- 
fois ,  la  description  que  nous  a  four- 
nie M.  Stephens  donne,  à  notre  avis, 
tine  idée  suffisamment  exacte  et  com- 
plète de  ca  rnoomiMni,  et  nous  Tavons 


adoptée  d'autant  plus  volontiers,  <|im 
l'exploration  de  ce  voyageur  américain 
nous  paraît  avoir  été  faite  avec  plut 
deren^^rieuce,  «le  soin  et  d'inleiliiienre, 
que  celles  de  ses  devanciers.  Psons  en 
excefitons  cependant  M.  Waldeck,  qui 
a  résidé  deux  ans  au  milieu  des  ruines 
de  Palenqué,  et  qui  a  rapporté  en  Eu- 
rope de  ru,iL:ir(iques  dessins,  dont  il  a 
bien  voulu  ikuis  donner  communica- 
tion, mais  qui ,  malheureusement,  ne 
sont  pas  encore  publiés.  Les  planches 
de  l'ouvrage  de  M.  Stephens  offrant  la 
plus  frappante  conformité  avec  les 
dessins  de  M.  Waldeck,  ce  contrôle  de 
deux  artistes  Tun  par  Pautre  nous 
donne  la  certitude  (|ue  les  gravures  et 
In  description  qui  nous  ont  servi  de 
guide  sont  aussi  exactes  que  possible. 

Nous  allons  passer  aux  autres  édi- 
fi  '  s  qu'on  a  découverts  à  Palenqué. 
Il  en  estque'ques-uns.  comme  on  va  le 
voir,  qui  sont  diunes  de  captiver 
toute  l'attention  des  archéologues. 

On  n'aperçoit  de  la  terrasse  du  pa- 
lais aucun  autre  bAtiment.  La  forêt 
qui  l'entoure  est  trop  épaisse  et  trop 
haute  pour  que  le  rei^nrd  puisse  rien 
découvrir  dans  ses  ténébreuses  profon* 
deurs.  Riais  en  suivant  ce  qu  on  ap- 
pelle le  pnssnae  souterrain,  on  arrive 
au  bas  (lu  cùte  sud-ouest  de  la  terrasse, 
où  l'on  trouve  un  édiUce  pyramidal  qui 
paraît  avoir  été  entouré  d^escaliers  sur 
tout  le  pourtour  de  sa  base.  Ces  mar- 
rbes  ont  été  soulevées  et  dispersées 
par  la  végétation,  de  sorte  uu'on  ne 
peut  parvenir  au  sommet  quVn  s*ai* 
dant  de  ses  mains  et  en  s'accrochant 
aux  branches  des  :irbres  et  aux  anizles 
des  pierres.  La  pente  est  si  rapide, 
que,  si  l'on  déiiiace  une  pierre,  elle 
roule  jusqu'au  bas  et  blesse  les  per« 
sonnes  qui  viennent  après  vous. 

A  environ  mi-chemin  de  la  montée, 
à  travers  le  feuillage  des  arbres,  on 
aperçoit  un  édifice  dont  Taspect  gran« 
diose,  rendu  singulièrement  pittores- 
que par  sa  situation  mystérieuse,  rem- 
plit le  voyageur  de  surprise  et  d'émo- 
tion. La  construction  sur  laauelle  est 
assis  ce  monument  a  cent  oix  pieds 
anglais  d'élévation.  Aucune  descrip- 
tion* aucun  tableau ,  ne  peut  donner 
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ta»  Mie  iv  spêctad»      m  défiMt  et  pmé  4e  tmt  p«rtM«  4oiit  Mii 

Ms  le  iwnl,  en  fece  de  ces  étmigei  gnÎMC  au  milieu,  et  dem  plas  étroîtei 

ruiner:  rien  ne  peut  rendre  In  «aw-  sur  le*  rôtrs.  A  droite  et  a  eauchc  de 
Ta^e  beauté  d''  ce  nion«lc  de  pierres  rouveriure  prindfnte,  les  construc- 
confusément  entassées,  de  ce  vaste  teurs  ont  plaeé  de  vastes  tableaoid*hîé- 
Wtinwnt  d^bré,  êneomfevé  de  Mfit  ro^U'phes  avant  traee  ineds  de  kwg 
rouverts  de  mousse,  pctiplé  de  figores  sur  huit  de  hauteur,  et  divisés  en  dent 
bizarres,  orné  de  sculptures  extraor-  c^nt  quarante  petits  carrés  conlcnant 
dinaires  ^  tapissé  d'hiéroelirphes  dont  des  caractères  oa  des  symboles.  Châ- 
le sens  est  perdu,  entnaré  êt  conronné  coa  de  est  taUeaiB  est  eeellé  dnae  H 
d'arbres  pga«tes(|iies  qui  loi  font  murailte  et  ressoft  de  trais  e«  qMi* 
COnimc  line  rh^veîtire  verdo)'ante  hh  p^^nres.  T. es  sculptures  sont  en  bas- 
eessnmnient  aillée  par  la  brise.  relief.  l>cs  tableaux  se  compoî>ent  de 
Si  Ton  dégage  par  ia  pensée  ^t  édi-  deux  grandes  pierres  plates  et  de  piu* 
liée  de  riaestricable  Tégétation  qoi  te  sieurs  peifiee  ae  eeotre.  Ile  étaient  ei 
dérobe  à  la  vue  de  Texplmiteur,  et  si  asses  nrauvais  état  (fuand  M.  Stephem 
on  le  restaure  sur  le  pnjîier,  d'après  les  exr»miria,  et  ie  lieu  où  ils  se  trouvent 
Texamen  de  ses  vestiges  et  confor-  est  tellement  obscur,  qu'on  lut  obli^ 
niément  aux  règles  de  Part ,  on  aura  de  se  servir  de  torclies  enflanainées 
on  bâtiment  long  et  bes,  posé  sur  une  pour  tes  éeiairer  de  fiiçan  à  ^toir 
pyrnîiiirlp  trrs- (''Ip\ r'<' ,  plus  étroit  au  les  dessiner. 

sominrl  qu'a  la  base,  et  cofiroiiné  Le  couloir  de  derrière,  somlire  et 

d*une  espèce  de  galerie.  Le  n)oiiun)ent  humide,  est  divisé  en  trois  piècfsdont 

a  76  pieds  de  long  sur  SS  de  profcn-  deux ,  celles  des  citrdnités,  ont  cIm» 

Aear.  Sa  fecade  offre  cinq  portes  et  eunedeux  étraîtee ouvertures  de  trois 

six  piliers,  fe  tout  enrorc  tians  sa  po-  pouces  de  larijeur  sur  un  pic  l  de  haa- 

sition  primitive.  Toute  celte  façade  teur.  On  n'y  voit  aucuns  veslmes  de 

est  revêtue  de  stuc,  et  richement  or-  sculpture, dé  peinture, ni  d  ornements 

née;  les  piliers  des  detnr  extrémités  en  stuc.  Dans  la  pièce  du  milieu,  sur 

Contiennent  «  hacun  un  tableau  tfhié-  le  mur  du  fond,  vis-à-vis  la  |)orte  prin» 

roglypbes  divisé  en  76  fietits  car-  cipafe,  e?t  un  autre  tablent!  (rhiéroj»hr- 

rés.  Les  quatre  autres  pilastres  of-  phes  avant  quatre  pieds  six  pouces  de 

frent  des  figures  humaines.  Le  pre-  nrge ,  sur  une  hauteur  de  ttuis  picde 

mier  cadre  représente  une  f^me  de-  six  pouces.  Celui-ci  est  dans  un  parw 

bout,  tenant  im  enfant  dans  ses  bras,  fait  état  de  conservation  ,  bien  que  la 

et  vélue  d'une  jupe  éléLiamment  bro-  pierre  soit  brisée  au  centre  dans  le 

dée  en  losanges.  La  lète  et  ia  ntain  sens  de  la  longueur, 

gauche  manquent.  Dans  le  second  ou  M.  Catherwood ,  nompagnon  ëe 

voit  un  personnage  coff^  de  plumes,  Tttj^e  de  M.  Stephens,  est  le  preniier 

et  sofitenrmt  sur  sa  ninin  droite  un  qm  ait  descirié  et  fait  connaître  nu  pw- 

objet  indelinissable,  mais  qui  semble  blic  ces  curieuses  tables  biéroglvphi- 

n*étre  qu'un  ornement  de  sculpture  ;  à  ques.  Soit  incapacité  chez  les  artistes 

la  ceinture  sont  suspendues  des  espèces  qui  les  accompagnaient ,  soit  indift'è* 

de  rubans  qui  flottait  de  cli.ique  côté,  rence  pour  ces  d' ciin)ciit.<î  arcbeolo^' 

Dafjs  le  troisième  et  le  (juatrieme  ta-  piques,  llel  Rio  et   Dupaix  se  sont 

bieau,  ce  .sont  encore  des  femmes  contentés  d>u  parler  en  très-peu  de 

arec  des  enrants  dans  les  bras.  mets.  M.  Stepbèus  a  donc  rendu  un 

L'intérieur  de  Tédifice  est  divisé  en  vrai  senriee  à  le  acîeneB  eu  fiiieaal 

deux  corridors  parallèles,  pavés  avec  copier  ces  pierres  si  Intéressantes, 

de  grandes  pierres  carrées,  et  se  ter-  Il  est  une  remarque  qu'il  ne  faut 

lUinnlit  dans  le  haut  par  un  plafond  pas  omettre  :  c'est  que  ces  htérogl?^ 

Iiresquè  en  pointe.  1^  couloir  de  de*  Sont  absehHnenl  seiMMaMes  'é 

vnnt  a  sept  pieds  de  larçe  ;  le  mur  de  cetlx  découverts  à  Copan  et  à  Qufrl* 

sép^^ration  est  extrêmement  massif  gua ,  autre  fiile  rainée  de  i*Améri^ 
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centrale.  Or  tout  le  pays  intcniK  ^îinire 
'  est  aujourU  hui  liabité  par  des  iribua 
dlndiM  pMiMil  4m  laniiM  éâfift- 
ventes,  et  ne  se  compreatot  pas  entre 
elles.  Of)en(1ant  tout  donne  lieu  de 
croire  que  cette  contrée  a  été  autrefois 
«coupée  par  une  seule  et  même  raoe , 
prtit  me  tnle  el  ménte  langue,  ou, 
du  moins,  se  servant  dps  mj^iiies  ra« 
racteres  d  écriture.  Quelles  révolutions 
ont  pu  changer  à  ce  point  la  face  de 
êe  pays,  to«t  tn  y  Itittant  nMiHr 
ëes  peuplades  indigènes? 

H  n'y  a  aucune  trace  d'escalier  com- 
muniquant du  rez-de-i  haussée  au  pre- 
mier  étage  de  I  édifice  qui  nous  oc- 
«■iw,  et  Ton  ne  parrieut  aux  pièces 
supérieures  qu'en  grimpant  aux  nrbres 
dont  les  branches  couvrent  le  nxwiu- 
Boeot.  Le  toit  est  incliné,  et  les  revers 
•est  mverts  d^onmeitts  en  stuc, 
malheureuMDAeBt  trop  détériorés  par 
les  pluies  et  par  les  envahisseiiu  nts  de 
la  végétation  pour  pouviiir  être  ob- 
serves et  dessinés V  toutefois  on  peut 
juger,  par  ce  qui  en  reate,  ^oe  lorsqua 
ces  ornements  étaient  entiers  et  revê- 
tus de  couleurs  éclatantes,  ils  devaient 
offrir  un  aspe(*t  aussi  imposant  nue 
gracieux.  Sur  le  sommet  de  Tédince 
Pëgnait ,  comme  nous  l'avons  tndiqué^ 
une  paierie  de  petits  piliers  ayant  dix- 
Iwil  pouces  de  h;mt  et  douze  d'epais- 
seur»  faits  de  pierres  scellées  avec  du 
iMrtief.  et  enduitis  de  stuc*  Um 
eODche  <le  pierres  plates  faisant  saillis 
0bnrnnnnit  eette  espèce  de  balustrade, 
qui  devait  être  d'un  ettVt  merveilleux. 

11  est  inutile  de  dire  i^ue  la  destina- 
tion de  ca  monument  est  aussi  éoig* 
matique  que  celle  du  vaste  édifice  dé- 
crit d.His  les  pages  précédentes.  Les 
Indiens  de  Palenqué  croient  que  c*était 
Une  école,  et  rappeflent  ainsi  ;  d*aotrH 
personnes,  après  avoir  visité  ces  loca* 
lités,  prétendent  qwe  ce  dp\aiî  être  le 
pelais  de  justice.  ?ious  ne  prononce- 
Ions  pas ,  on  le  pense  bien ,  entre  ces 
ÉMn  opIirioM. 

-  Au  pied  de  Ié  pyramida,  et  en  Cmo 

de  cet  édifice ,  coule  un  ruisseau  qtii 
alimente  un  aqueduc  construit  près  du 
palais.  Si  Ton  traverse  ce  torrent, 
00  arrive  à  une  terrasso  d'oovlroo 


soixante  pieds  d'élévation  en  penle. 
Sur  l'esplanade  qui  s'étend  au  soiik- 
flset,  et  mi  n'a  pas  ommos  de  cent  dix 
pieds  de  longueur,  on  voit  une  autre 
construction  pyramidale,  ruinée  et 
dévorée  par  la  végétation  ;  elle  a  cent 
trente-quatre  pieàs  de  hauteur,  et 
supporte  un  édifice  caché,  comme  la 
précédent ,  par  les  arbres  qui  oosbrt- 
gent  ses  débris. 

Ce  bâtiment  a  cinquante  nicds  de 
ftçade ,  et trenlsat  un  de  proroodeor. 
Trois  ouvertures  y  donnent  aocèi» 
Tout  le  (ievjint  etnit  nu t refois  couvert 
d'ornements  en  sluc.  Les  deux  piliers 
extérieurs  offrent  des  hiéroglyphes; 
un  de  eeui  situés  à  rintéricur  a*est 
écroulé;  l'autre  porte  une  figure  en 
bas-relief  presque  enlièrernout  dé- 
truite. Le  monument  est  divise,  comme 
i*autFef  en  deux  oouioln  parallèles, 
aveedas  plafonds  également  an  pointe, 
et  un  pavé  de  pierres  carrées  qui  p()rta 
les  traces  des  hreclies  qu  y  a  {irati- 
quees  le  capitaine  Dtl  Rio.  C'est  dans 
•ne  salle  oa  cet  édifice  que  sa  trouve 
ce  fameux  bns-relief  de  la  croix ,  qui  a 
fourni  matière  à  t.int  d'étranges  dis- 
sertations. Ce  Uibleau  avait  originai- 
rement dii  pieds  huit  pouces  de  lai^ 

C,  et  six  pieds  quatre  pouces  dt 
eur;il  était  formépar  trois  pierres 
jiixtaposées.  I.a  pierre  qui  oaupe  la 
gauche  en  face  du  spectateur  est  en- 
core en  place  ;  celle  du  milieu  a  él4 
enlevée  par  un  curieux  qui  voulait 
l'emporter,  mais  qui  a  élé  o!)!i[:é  de  la 
la  sser  sur  le  b<U(l  du  ini>>c.tu  dont  il 
a  été  question  ;  ctîhi  la  qu  elle  git  ac- 
tuallenMnt,  exposée  à  rhumidité  cl 
aux  injures  de  Tair.  Le  fragment  de 
droite  est  mailieureuseTnent  à  peu  près 
détruit;  plusieurs  morceaux  ont  dis- 
paru; mais  diaprés  ceux  qu*on  a  re* 
Irotivés  devani  la  mommtent,  il  n*esJ 
pas  doutettx  que  cette  partie  du  bas- 
relief  ne  contînt  des  lignes  d'hiéro- 
glyphes correspondant  a  celles  qu  on 
remaryie  daM  la  fra^iiHit  de  gaudiCi 
Maigre  cette  dispersion  des  parties 
intéressantes  de  ce  tableau,  on  a  pu  le 
rétablir  au  complet  sur  le  papier.  Le 
dessin  que  nous  en  donnons  dans  ce 
volume  no  reprodiiit  fuo  lit  dcm 
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tiers  (le  roriginal.  Dans  l'ouvrage  de 
Del  Rio ,  il  n  est  pas  du  tnut  repré> 
senté;  dans  celui  de  Dupaix ,  on  le 
voit  non  tel  qu*il  existe,  mnis  tel  que 
se  Test  représenté  riin.min.ilion  de 
l'artiste  pnr  sien  ,  c'est  a-dire  formant 
un  ensemble  parfait;  le  sujet  y  est 
renversé,  la  croix  est  au  centre,  et  on 
n'a  figijré  qu'un  rnn^  d'hiéroglyphes 
de  chaque  eôlé.  Proh.iblenient  n  l'épo- 
que où  Dupaix  vit  ce  tableau ,  il  y  a 
trente-sept  ans,  il  était  entier;  mais 
les  six  rangs  d*biéroglyphes  placés 
derrière  chacune  des  deux  figures 
principales,  el  contenant  de  chaque 
cote  cent  deux  pierres  symboliques, 
n'existent  pas  dans  le  dessin  publié  à 
Paris.  On  comprend  d'autant  moins 
cette  omission,  (jne  Dnpaix,  dans  son 
texte,  renvoie  expressément  à  ces 
nombreux  hiéroglyphes. 

Une  croix  fiilt'le  principal  sujet  du 
bn<-relief.  FI!"  est  surmontée  d'un 
ornement  bizarre  que  (juel(pies  per- 
sonnes ont  pris  pour  un  oiseau.  Les 
deux  bras  et  la  pièce  verticale  sont 
chargés  de  dessins  indéfinissables  et 
où  l'on  retrouve  le  caraclcrc  des  orne- 
ments qui  accompagnent  les  figures  du 
palais.  Les  deux  personnages,  dont  le 
ranj;  éminent  se  devine  à  leur  cos- 
tume, sont  d'un  bon  dessin,  d'un 
galbe  trè^'-corrert,  et  comparables, 

{)our  la  proportion  des  formes,  aux 
igures  sculptées  sur  les  murs  des 
temples  de  I  Égypte.  Leurs  vêtements 
différent  de  ceux  (\ue.  nous  avons  pré- 
cédemment (lecnls,  et  les  plis  (|u'on  y 
remarque  attestent  quMIs  étaient  eu 
étoffe  souple,  telle,  par  exemple,  qu'un 
tissu  de  coton.  Les  deux  figures  sont 
tournées  vers  la  croix  qui  est  entre 
elles;  l'une,  affublée  d  une  coiflure  ba- 
roque ,  et  portant  une  espèce  de  cra- 
vate dont  les  bouts  |>endent  le  long  du 
dos,  en  grosse  torsade,  tient  à  la  main 
un  instrument  qu'on  peut  prendre 
pour  un  sceptre  ;  l'autre  personnage , 
beaucoup  plus  simplement  vêtu,  sem- 
ble présenter  une  offrande;  l'objet 
qu'il  tient  sur  ses  bras  nous  paraît 
complètement    indéfinissable ,  bien 

Ïu'on  ait  afGrmé  que  c'était  un  enfant. 
.'enseoBble  du  ttbieau  a  un  caractère 


moi'  s  Inrhnre  que  les  bas-reliefs  des 
autres  edilices  de  Palenque  ;  malgré  la 
bizarrerie  des  ornements,  on  y  ob- 
serve une  plus  grande  régularité  dans 
le  dessin,  plus  de  •«•ymétrie  et  plus  de 
grâce  d ms  les  contours.  On  a  pensé 
avec  raiKou  que  ces  figures  pouvaient 
représenter  prêtres  dans  t'exerciee 
de  leurs  fonctions  sacerdotales.  Sans 
aucun  doute,  les  hiéroglyphes  donnent 
le  mut  de  l'énigme  ;  il  faut  même  re- 
marquer que  d'autres  caractères  sym- 
boliques, placés  dans  l'intérieur  du 
tnhlcnu  cl  tout  prés  des  ri::u'es,  rap- 
pellent l'usage  adopté  par  les  K^V[î- 
tiens  d'indiquer  d'une  manière  aua- 
logue  le  nom,  Tbistoire,  les  fonctiona 
ou  la  qualité  de  l'individu  représenté. 

Ce  l);i*^  relief  n,  comme  nous  l'avons 
dit,  doime  lieu  a  une  foule  de  conjec- 
tures. Dupaix  et  ses  co  tunent.ili  urs, 
anignant  à  l'édifice  qui  le  renferme 
une  haute  antiquité,  ou  du  moins  une 
date  de  heuicoup  antérieure  à  l'avé- 
neaieut  du  Clirist,  afUrment  que  c'est 
là  une  véritable  croix ,  telle  que ,  sui* 
vant  eux,  elle  était  connue  et  usitée 
comme  un  emblème  chez  les  peuples 
anciens,  longtemps  nv.mt  qu'elle  de- 
vînt le  signe  de  la  foi  chrétienne. 
D'autres  y  ont  m  la  croix  cbr^nM 
elle-même,  attribuant  sa  présence 
dans  un  temple  de  Palenqué  a  certain 
voyage ,  tant  soit  peu  fantastique ,  du 
peuple  de  Dieu  dans  le  nord  du  nou- 
veau continent.  Les  moines  d'Améri- 
que, dans  un  excès  de  zèle,  ont  écrit, 
sur  la  foi  de  chants  populaires  proi^a- 
blement  fabrigués  par  eux-mêmes,  que 
la  venue  du  Messie  cbrétien  avait  été 
prédite  de  toute  antiquité  dans  le  nou- 
veau monde,  et  dès  lors  se  trouverait 
naturellement  expliquée  la  croix  de 
Palencjué.  11  est  fàdieux  que  toutes 
ces  dissertations  soient  plus  ingé- 
nieuses que  fondées  en  raison.  M. 
AValdeck  nous  paraît  plus  près  de 
la  vérité  quand  il  croit  retrouver 
dans  cette  prétendue  croix  ua  instru- 
ment de  aupplice  usité  par  le  peu- 
ple de  ces  contrées  Toutefois, 

(•)  "Voir  le  Voyage  arrhéolopique  el  pit 
toreM|ue  daos  U  péuiu5ule  de  Yuratan,  par 
M.Wjiklcclu 
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nous  jugeons  qu'il  est  sage  de  s'abste- 
nir en  pareille  matière,  car  aucun 
rayon  de  lamtère  ne  peut  jusqu^à  pré- 
aent  percer  robscurm  qui  entoure  les 
emblèmes  et  lo  calte  de  est  nations 
éteintes. 

Absence  complète  de  traces  d'esca- 
lien  dans  le  monunMnt  dont  il  est 

question  comme  dans  celui  qui  pré- 
eède.  Les  arbres  qui  croissent  le  long 
de  ses  murs  sont  le  seul  moyen  de 
eommunication  avec  la  partie  8u|)é- 
rieure.  11  se  termine  tout  autrement 
que  Tédifice  voisin  :  le  toit  est  incliné, 
et  ses  revers  sont  chargés  de  ligures, 
de  plantes  et  de  fleurs  en  stuc,  amour- 
d'hîii  presque  méconnaissables,  nirmi 
les  délirisdk* cette  toiture  se  trouvaient 
les  fragments  d'une  belle  tète  et  de 
deux  corps  presque  comparables,  pour 
le  dessin  et  les  proportions .  aux  mo- 
dèles de  la  statuaire  grecque.  Le  som* 
met  du  toit  sVlargit  en  pinte-forme, 
et  supporte,  dans  cette  partie,  deux 
étages  superposés.  Cette  plate-forme 
n*a  que  deux  pieds  dix  ponces  de  large, 
•t  le  premier  étage  a  sept  pieds  cinq 
pouces  d'élévation  ;  la  hauteur  du  se- 
cond est  de  htiil  pieds  cinq  pouces. 
On  monte  de  Tun  a  l'autre  par  une 
Série  de  pierres  carrées  faisant  saillie 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Leder- 
nier  étage  est  couvert  de  pierres  posées 
à  plat,  et  ressortant  de  chaque  côté. 
Les  deax  faees  de  cette  étroite  cens- 
traction  sont  décorées  d'ouvrages  en 
stuc  entremêlés  d'emblèmes  variés,  de 
igures  humaines,  de  jniiiltes,  de  bras 
dispersés  dans  un  désordre  étrange, 
le  tout  offrant  des  ouvertures  de  dis- 
tance en  distance ,  et  comme  percé  à 
four  ;  autrefois  d'élégants  ornements 
en  relief  rehaussaient  l'éclat  et  la  va- 
leur de  ces  détails  de  sculpture.  L*as* 
pect  de  ces  deux  étages  devait  être, 
a  distance,  celui  d'un  treillis  gra- 
cieux. On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  les  autres  monuments  de  Païen- 
qué ,  lesquels  sont  eux-mêmes  uni« 
ques  dans  leur  genre.  Peut-être  cette 
galerie  supérieure  élait-elle  destinée 
a  servir  a'observatoire  ou  de  bel- 
Téder ,  car ,  à  travers  les  arbres  dont 
In  branches  arrivent  jusqu'à  cette 


ifT 

hauteur,  le  regard  embrasse  un  ma- 
gniiiaue  panorama,  dans  lequel  la  fo- 
rêt, le  lac  de  Terminos  et  le  golfe  du 
Mexique  sont  les  objets  les  plus  remar- 
quables. 

Non  loin  de  ce  curieux  monument, 
M.  Stephens  a  découvert  une  statue  qui 
n*avait  pas  été  aperçue  par  ses  devan- 
ciers, et  qui  était  a  moitié  enfouie 
sous  un  monceau  de  terre  et  de  débris. 
C'est  la  seule  qui  ait  été  jusqu'ici 
trouvée  à  Palenqué.  On  est  frappé  de 
l'expression  calme  de  la  pose  et  de  la 
physionomie,  ainsi  que  de  l'analogie 
singulière  qui  existe  entre  ce  morceau 
et  les  personnages  des  temples  égyp- 
tiens, bien  que  cependant  on  ne  puisse 
pas  le  eompiairer,  sous  le  rapport  de  la 
taille,  aux  îiiLînntesque>  fi.:tires  trouvées 
sur  les  rives  du  Nil.  Cette  statue  a  dix 
pieds  six  pouces  de  haut;  la  coiffure 
est  haute ,  et  s'élargit  des  deux  odtét 
de  la  t  'te;  à  la  pla<"e  dr*?.  oreilles,  il  y 
a  des  trous  étaient  peut-être  or- 
nés de  pendants  en  or  ou  en  perles. 
Le  cou  est  entouré  d*on  collier  ;  la 
main  droite  tient  appuyée  contre  la 
poitrine  une  espèce  d'instrument 
dont  la  partie  supérieure  est  dentelée. 
La  main  gauche  est  posée  sur  un  hié- 
roglyphe au-dessous  duquel  on  voit 
des  ornements  probablement  symboli- 
ques. La  partie  inférieure  du  vêtement 
a  une  ressemblance  malheureuse  avec 
un  pantalon  moderne.  Le  personnage 
est  debout  sur  un  iiiéroglyphe  qui  rap« 
j)elle  encore  l'usage  éi^yptit  ti  de  cofi- 
sacrer  de  cette  façon  le  no  n  et  les 
fonctions  du  héros  ou  de  la  personne 
représentée.  Les  cêtés  sont  arrotidis, 
et  le  derrière  de  la  statue  est  en  pierre 
non  travaillée,  ce  uni  prouve  que  cet 
intéressant  débris  était  encastré  dans 
un  mur. 

Au  pied  de  félévation  qui  supporte 

l'edilice  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper, existe  une  autre  construction  de 
forme  pyramidale,  ayant  a  peu  près  la 
même  hauteur,  et  également  couron- 
née d'un  monument.  Telle  est  l'épais- 
seur de  la  forêt  dans  cet  endroit,  et 
même  sur  les  ilaucs  de  la  pyramide, 
que,  bien  que  ces  deux  bétimenU  soient 
séparés  par  une  distance  insignilbntei 
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on  ne  peut,  du  90inm#t  ûfi  l'un,  aper- 
cevoir Tautre. 

La  i«iauntî«ii  ét  m  leoiple  wr  hi 
papier,  d'après  Texatnea  de  ses  re«t«3t 

nous  montre  un  monument  de  viniKk* 
huit  pieds  de  profundeurf  et  dont  la 
iMade ,  longtt»  «!•  tmle-liuit  pted«, 
oftre  trois  ouvertuvta»  dont  une«  MUi 
du  milieu,  plus  larse  que  les  deux  ou- 
tres. Les  piliislres  des  deux  extrémités 
sont  dticures  d'hiéro^i) phe^^  eu  stuc, 
•t  (te  deux  iargtt  mâaUloM  graeie»- 
StiiHmt  divisés  encompartlineuts.  Les 
piliers  intermédinires  sont  revêtus  de 
bas-reiiels  marques  du  même  cachet 
que  la  plupart  de  ceux  que  nos  {•ctcurt 
connaissent. 

L'intérieur  est  divisé  en  deux  corri- 
dors exactement  semblables  aux  ou- 
Int.  £q  delK>rs  et  eu  deii.ut$  on  re- 
mitiiM,  w  différant»  «adroits,  des 
trous  qui  servirent  peut-être  à  recevoir 
les  perches  formant  les  échafaudages 
peudimt  la  construction  de  rediilce,  et 
qui  Abolit  jaimis  été  bmiebésr).  A 
rextremUé  dq  couloir  tst  une  de  ces 
ifenétres  sur  lesquelles  on  a  tant  dis- 
serte, à  cause  da  leur  analogie  avec  le 
lau  éti^ptien. 

Le  corridor  d«  dorrièroMI  divisé  en 
lieis  pièces.  Celle  du  milieu  renferme 
un  bas-relief  de  neuf  pieds  de  large 
sur  huit  de  hauteur,  et  que  l*on  peut 
considérer  comme  le  plus  bel  échantil- 
lon de  sculpture  qui  existe  à  Païen- 
qué.  INi  Del  Hic  ni  Dupaix  n'ont  donné 
le  dess  n  de  ce  tal)leau  ,  et  nous  le 
prouvons  pour  la  première  fuis  daus 
i^ouvrage  de  M.  Stephens.  Il  se  eom- 

fiose  de  trois  pierres  juxtaposées.  Le 
ravail  de  sculpture  est  irréprochable, 
et  les  caractère^  ainsi  que  1«)S  figures 
vesiortent  nettement  et  dîstineteaunt. 
De  chaque  côté  Pon  voit  des  séries 
d'hiéroglyphes.  Les  deux  principaux 
personnages  sont  les  niémes  que  ceux 
qui  Qccupeut  le  bas-relief  de  la  croix  : 
lia  portent  le  même  costume;  mais 
jpi  tous  deux  font  des  offrandes  à  la 
divinité  ,  et  sont  debout  sur  le  dos  de 
fkii^  êtres  humains,  dont  un  s'appuie 

(*}  QmiiSite  'des  trous  «einblal)l«s  dans 
leiM  le»  corridan  des  temi^  d«  Pakuqiié. 


h  terre  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains,- 
tandis  que  Tautce,  couché  sur  le  sol , 
senl>le  émpé  sons  le  poids  qu'il  sup-. 
porte.  Bntie  m  et  au  tas  du  tshlee» 

on  remarque  deux  figures  accroupie» 
et  les  jambes  croisées,  toutes  deux 
s'appuyant  d^uoe  main  par  terre,,  et 
eoutenant  de  Tautre  une  espèce  d*e|H 
pareil  dont  les  deux  extrémités  repo* 
sent  aussi  sur  leur  dos.  Ces  figures  sont 
d  un  excellent  mouYement,  et  leuc 
attitude  esprine  on  nenent  nte»  \tk 
fatigue  et  la  souffrance  pnysique.  Elleft 
sont  richement  vêtues ,  et  portent  un 
jupon  de  peau  de  léopard.  Sur  l'appa^ 
reil,  au  centre  duquel  Tartiste  a  placé 
un  ornement  tssci  bîinrre,  eont  po* 
sés  deux  bâtons  croisés  en  x,  souto» 
nant,  à  l'endroit  de  leur  jonction,  un 
masuue  hideux,  dont  les  veux,  ûgur^ 
par  oeoi  volutes*  eont  démssuténtent 
ouverts,  et  dont  la  langue  pend  jusque 
sur  la  bordure  qui  entoure  cette  téte 
monstrueuse.  Ce  masque,  emblème  dA 
(|uelque  culte  perdu,  semble  être  Tolh 
jet  auquel  s'adressent  les  of&andetdei 
deux  principaux  personnages.  Quant  à 
ces  offrandes,  elles  consistent  en  deux 
enfants  nouveau-nés,  ayaui  tous  deuji 
des  visages  de  monsttes  à  aspect  fsm 
tastique.  Comme  dans  le  bas- relief  de 
la  croix,  le  dessin  des  deux  grandes 
figures  est  d'une  rare  éléga^ice^  ^  quÂ 
est  digne  d*attention. 

Chacun  des  piliers  entre  lesquels 
s'ouvre  la  porte  de  cette  salie,  présenta 
un  tableau  en  pierre  avec  des  ficures 
creusées  en  ba^  relief.  Ces  t^ibleaux  Qot 
été  enlevés  de  leur  place  primitive  ci 
transnortés  dans  une  maison  du  vil- 
lage ue  Palenqué.  Les  deux  personna* 
ges  sont  debout  en  face  Tun  de  i'au« 
tre  :  Tun ,  qui  représente  évidemment 
un  vieillecd  aux  tormea  amaigries ,  ^ 
le  nez  et  les  yeux  fortement  marqués; 
mais  cette  particularité  n'est  pas  si 
étrange  qu'elle  puisse  indiquer  une  l  aci^ 
différente  de  celle  que  nous  GonnaiSi- 
sons  déjà.  La  coiffure  est  singulière  et 
compliquée  :  elle  consiste  principale- 
ment eu  feuilles  de  plantes,  uafmi 
lesquelles  on  remarque  «ne  espèce  $ 
cactus  ;  une  fleur  ttf  trouve  mêlée  el 
pend  derrière  la  téte.  An  nombre  des 
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ornemenU  on  distingue  le  bec  ei  lus 
y«ui  d  uo  oiseau,  ainsi  qu'une  e&peoe 
4i  Mfpyg»  rwsmblaAl  à  VM  toHua^ 
Les  épau\«s  et  le  dos  sont  couverts 
^une  peau  de  léopard  qui  pend  jusqu'à 
WMité  jambe.  I)aa  iDanQuettea  fAtou- 
Wt  tai  poigntli^  et  Itft  ehiTittei  loit 
mxmÊÊÊ.  vmtk  «mement  semblalilt. 
Ce  personnage  a  dans  la  bouclie  un 
ehnlumeau ,  de  l'extrémité  duquel  s  e- 
fikappe  une  flamme  (|ui  rayoofie  en  baut 
il  M  Ne  mtiM  ptt  it  iouffit 
de  la  vie,  et  cette  figure  ne  serait-elle 
p.is  destinée  à  représenter  le  dieu  qui 
donne  Teustenoe ,  c'eit^à-dirt  k 

L'autre  personnage,  placé  dsM  le 
tableau  à  gaucbe  du  spectateur ,  a  le 
profil  qui  carnctériae  tous  eeux  de  Pa- 
Unque.  Sa  coiffure  ae  eompo^ti  d'un 
bouauel  de  plumet,  dit  iMliitt  diMfUiè 
se  détache  un  oiseau  tenant  dans  son 
Ihic  un  poisson  ;  deux  autres  poissons 
eem  mêlés  aux  plumes  de  derrière.  La 
•oscime  eoMîste  en  une  palaCioe  liro- 
dée ,  en  une  larf^e  ceinture  avec  une 
iéte  d'nnimai  au  milieu  ,  en  sandales 
et  en  jnmljards  montant  jusqu'aux  ge- 
noux. La  maiu  tient,  par-devant,  untt 
«pèae  de  pelme  qui  pend  jusque  lie* 
te.  A  la  ceinture  est  suspendue  une 
sorte  de  chaîne,  qui  soutient  un  enfant 
grotesquemeot  dessiné.  Des  hiérogly- 
phes garniiSiBi  la  partie  lupériiiive 
du  cadre. 

Ces  deux  figures ,  avec  le  grand  ta- 
bteau  qu'on  aperçoit  au  fond,  sont  une 
des  choses  les  plus  remarquables  a  Pa- 
1hi|b6>  tani  àeause de  iear  état  de  eoii- 
servatioD,  que  de  la  finesse  de  Texé- 
cution  et  de  Paspect  singulier  que 
présente  cet  enseinble  de  sculptures. 

hou9  passerons  sees  silenee  dem 
ou  trois  autres  monuments  découverts 
à  Palenque,  mais  qui  ne  reuierment 
rien  d'important,  et  sont  d'ailleurs  si 
(«iiies,  qu'ils  n'uiU  f^u  donner  matière 
daa  dessins  insignifiants. 

Quoique  résuipée  dans  le  plus  çourt 
espace  possible,  la  description  de  Pa> 
lenquét  que  nous  venons  d  essayer,  est 
assea  complète  ^^owt  donncv  une  idée 
IBiitn  de  esi  ialéressantes  ruines» 
■ew  ¥nm  eaoiaeré  plusieun  pa^a 


à  celte  description,  parce  que  cette 
localité  de  l'Amérique  centraiii  est  une 
de  celles  qui  tiennent  eonstammsiiiee 
éveil  la  sollicitude  de  In  science,  et 
que  ce  qu'on  en  sait  se  trouve  jusqu'à 
présent  contenu  dans  de  gros  ouvrages 
iied«ii  par  leur  ptix  esorèitaet  iiiae- 
eassiUes  à  le  masse  du  uubiie.  tUm 
aimons  à  croire  que  nos  lecteurs  nous 
pardonnerotit  l'aridité  des  détails  des- 
criptifs, en  considération  de  l'intérêt 
4m  SHîet.  Il  ne  eoiie  reste  plus  que 
quelques  mots  à  dire  sur  Palenqué. 

On  est  sans  doute  curieux  de  savoit 
^paeik  étendue  de  sol  occupent  ces  rui- 
nai.  Soivaet  M.  Waldm»  00  ea 
tKMivedans  l'espace  de  pkiiieiiralieues; 
suivant  M.  Stephens,  le  rayonque  cou- 
vrent ces  restes  d'une  ville  inconnue 
est  as^ez  circonscrit.  Ce  qu'il  y  a  de 
iiHain ,  c^est  que,  quand  les  asaisom 
au  milieu  desquelles  s'élevaient  ces 

f niais  et  ces  temples  existaient  eucore,- 
a  ville  devait  s'étendre  sur  une  sur- 
ftee  ieiaMHse.  Telles  qu'elles  sont, 
las  ruines  de  ftlenqué  reesplissent  ta 
voyageur  d'une  respectueuse  admira- 
tion, et  rétonnent  pur  leurs  dimen- 
sioos ,  ^ar  la  profusion  et  It;  caractère 
excentrique  des  ornements  qui  les  dé-r 
corent,  parleur  position  sur  des  cons- 
tructions pyramidales,  enfin  par  la 
majesté  de  leur  ensemble  et  le  mystère 
de  leur  passé.  «  Ce  que  noua  aviona 
anus  les  yeu\,  s'écrie  M.  Steabenadans 
un  éltn  d'enthousiasme,  était  gran- 
diose, intéressant,  remarquable  sous 
tous  les  rapporb;  c'elaieut  Its  tracer 
matérielles  de  l'eststenee  d'un  peuple 

à  part,  qui  n  passé  par  toutes  les. 
pliises  de  la  grandeur  et  de  la  de- 
cadence  des  nations >  qui  a  eu  soi\ 
âge  d'or ,  et  a  péri  isolé  et  inoon* 
nu.  Les  liens  qui  l'unissaient  à  la  fa« 
mille  humaine  ont  ctr  brisés,  et  ces 
pierres  muettes  sont  les  seuls  témoi- 
gnages de  son  passage  sur  la  terre. 
Kous  vivions  dans  les  ruinesdes  palais 
de  SCS  rois  ;  nous  explorions  ses  teni 
pies  dévastes  et  ses  autels  renversés; 
de  quelque  côté  que  nous  jetassions  nos 
regards,  noua  retrouvions  des  preuves 
de  son  goût,  de  son  habilfCé  oans  les 
artSt  de  sa  richesse,  de  sa  puissance. 
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Au  milieu  de  ce  spectacle  de  destruc- 
tion, Doiii  ftisions  un  retour  ven  le 

passé;  nous  ûiisions  disparaître  en 
imagination  la  vaste  forêt  qui  dévore 
ces  vestiges  respectables;  nous  recons- 
truisions par  la  pensée  chaque  édifice, 
avee  set  terrasses,  ses  pyramides,  ses 
ornements  sculptés  et  peints,  ses  pro- 
portions hardies;  nous  ressuscitions 
les  personnages  qui  nous  regardaient 
tristement  du  milieu  de  leurs  enea- 
dremcnts  ;  nous  nous  les  représentions 
parés  de  riches  cosltiines  rehaussés 
par  récbt  des  roiileurs,  coiffés  de 
gracieuses  aigrettes;  il  nous  semblait 

!|u*ils  gra? issaient  les  terrasses  du  pa- 
ais  et  les  degrés  des  temples  ;  ces  évo- 
cations  fantastiques  réalisaient  pour 
nous  les  plus  brillantes  créations  des 
poètes  orientaux.  Dans  le  roman  de 
rininianité,  rien  ne  m*a  r>lus  vivement 
ému  que  le  spectacle  de  cette  cité,  au- 
trefois vaste  et  splendide,  aujourd'hui 
bouleversée,  saccagée,  silencieuse, 
trooTée  par  hasard,  couverte  d*une  vé- 
gétation absorbante,  et  n*ayant  pas 
même  conservé  son  nom,  aussi  in- 
connu que  son  histoire  ;  triste  et  so- 
lennel exemple  des  révolutions  de  ce 
monde  !  » 

Nous  ne  quitterons  pas  la  province 
de  Chiapas  sans  mentionner  une  autre 
enceinte  ruinée  découverte  dans  le 
Toisinage  d*OoDEiogo.  Mais  la  de»- 
cription  de  ces  restes  d*une  grande 
ville  nous  enlraînernit  trop  loin.  Hor- 
nons-uuusàdire  qu'on  y  remarque  des 
édiâces  grandioses  assis  sur  des  pyra- 
mideséli'vées,  et  renfermant  des  détails 
de  srtilplure  analo;:iies  à  ceux  qu'on 
observe  à  Palen(|ué,  mais  beaucoup 
moins  intéressants. 

Quant  à  Tantiquité  et  au  caractère 
particulier  des  rumes  du  Chiapas,  nous 
reviendrons  sur  cette  que.>tion  après 
avoir  fait  connnttre  à  nos  lecteurs 
Tancienne  cité  dXxmal ,  qui  ne  doit 
pas  Itre  mise  à  part  dans  rexamen  de 
ce  ourieui  problème. 

BUUflt  DU  YQCATAll. 

La  province  deTucatan  forme,  com- 
me on  sait,  une  péninsule  qui  se  détache 
hardiment  du  sol  de  l'empire  mexicain, 


et  s'avance ,  au  milieu  de  la  mer  des 
Antilies,  dans  une  direction  nord-est 

et  nord,  dette  portion  de  terre,  ç^ui  ac- 
cidente d'une  f.u'on  si  singulière  la 
rée;ion  centrale  Je  l'Amérique,  a  vi- 
vement excité  l'attention  desgéologues 
et  dea  érodits  qui  font  de  la  géogra- 
phie physique  leur  étude  spéciale.  En 
considérant  Tensemble  des  continents 
et  des  mers,  on  a  remarqué  que  toutes 
les  grandes  protubérances  et  tous  les 
grands  enfoncements  ont  lieu  dans  un 
sens  nord  et  sud.  Cette  observation 
est  surtout  juste  pour  les  péninsules  : 
en  eûel,  l'Amérique  méridionale,  l'A- 
frique, PHimloustan,  rindo-Oiine,  la 
Corée,  le  Kamtchatka,  la  Scandinavie, 
la  Turquie,  l'Italie  ,  l'Uspanne  avec  le 
Portugal ,  le  Groënland  ,  l'Acadie ,  les 
Florioes,  Alaclika,  la  Californie ,  pré- 
aenteot  au  nord  Tisthme  qui  les  unit 
au  continent,  et  nu  midi  la  pointe  qui 
les  termine.  On  ne  peut  citer  que  deux 
exceptions  marquantes  :  le  J  utland  et 
le  lucataii.  Ma»,  en  étudiant  la  na- 
ture du  sol  de  ces  deux  grandes  près- 
qu'îles,  on  a  constaté  que  l'une  et  l'au- 
tre consistent  presque  entièrement  en 
terres  d*alIuvion.  L'exception  n'est 
done  qu*apparente,  et  ne  contredit  en 
aucune  manière  le  caractère  général 
du  phénomène  que  nous  venons  de 
rappeler.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pénin- 
sule de  Yucataa  constitue  un  des 
traits  physiques  les  plus  frappants  ihi 
continent  américain. 

Au  point  de  vue  historique  et  ar- 
diéologique,  cette  péninsule  n'est  pas 
moins  intéressaitte.  car  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  jonchée  de  ruines.  Partout, 
dans  cette  p.irtiede  l'Amérique,  la  poé- 
sie des  souvenirs  parle  à  riiuaginatton 
du  voyageur.  Malheureusement  ^  ces 
curieux  débris  n*ont  été  que  partielle- 
ment examinés,  ce  qui  explique  sufÎB- 
sainment  l'incertitude  oii  l'on  est  en- 
core sur  la  Gliation,  les  arts  et  les  re-  • 
ligions  de  ces  peuples  éteints  Nul 
doute  (ju'une  exploration  complète  de  * 
la  provuice  de  Yucntaii ,  au  point  de 
vue  de  la  s<Mence  et  des  arts,  n'amenât 
des  résnitsts  positifs.  Mais,  co  atten- 
dant, on  en  est  réduit  sur  une  foule 
de  points  de  l'histoire  des  anciena  Yii« 
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eatèqoes , ,  ^.  te  conjactum  plus  oa 

moins  ingénieuses. 

A  quelque  distance  de  Campéche, 
près  de  la  rivière  Drobiematique  de 
Champoton  {*),  et  à  dOttze  lieues  de  la 
mer ,  on  trouve ,  dans  deux  endroits 
différents,  drs  ruines  presque  entière- 
ment ensevelies  sous  une  végétation 
puissante. 

Il  existe ,  à  sept  lieues  au  noid  de 
Campéche,  un  très-grand  tun)ulus  au- 
tour duquel  on  a  trouvé  une  quan- 
tité de  terres  cuites  et  de  bouts  de 
lances  en  silex  artistement  travaillé. 
D'autres  tumuli ,  d\in  abord  diflGcile 
dans  la  saison  des  piuieSi  se  voient  à 
^atre  lieues  p!u>  loin. 

Sur  la  route  d'Équelchacan,  on  peut 
visiter  d'immenses  grottes  faites  de 
main  d*homme,  et  des  monuments  en 
artie  cachés  par  la  végétation  et  par 
es  fragments  qui  couvrent  la  terre  au- 
tour d'eux. 
Non  loin  du  Rio-Lagaitos  ,  deux 
yrainides  isolées  élèvent  sur  le  rivage 
eur  sommet  couronné  d'arbres  sécu- 

Au  cap  Catoche  (nord-est  de  la  P6> 
ninsule),  ce  n'est  pas  un  tumutus  an- 
tique, ou  quelques  édilices  épars,  mais 
une  ville  tout  t  ritière  ,  qui  attend  les 
investigations  de  1  archéologue. 

Sur  la  o6te  située  en  face  de  l*1le 
Cuzamil  (Cozumel),  on  apercjoit  une 
enceinte  de  monuments  ruinés  qui 
occupe  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

A  la  pointe  de  Soliman,  et  à  la  baie 
d*Espiritu  Santo  ,  les  cartes  les  plus 
récentes  indiquent  d'nutres  vestiges  de 
la  civilisation  yucatP(iiie.   Les  tours 

au'on  découvre  au  loin ,  sur  la  route 
e  Bacalar,  sollicitent  aussi  rattention 
de  robservateur. 

(*)  On  ne  sait  si  elle  vient  de  rintérieur 
du  pays  ou  bien  si  elle  est  formée  ou  plutôt 
limulée  par  la  mer.  A  un  certain  endroit 
où  la  rivière  forme  un  grand  lac,  les  bords 
sont  couverts  de  boîs  ai  épais  et  si  impéné- 
trables ,  qu'on  ne  peut  s'assuivr  si  le  Cham- 
poton .  remonte  au  delà  de  ce  point.  On  ue 
poumît  réMMMlre  celte  qttestion  qu*«n  ftii- 
•■nl  fe  tour  du  lac  d.-ms  un  bateau  rempli 
de  provïsiona  pour  toute  la  durée  de  l'ex- 
ploration. 

21*  JJvraison,  (Guatemala.^ 


Les  lu  Iles  ruines  de  Chichenisa, 
près  de  V;illn(loIid,  ne  renferment  pas 
moins  de  trésors  scientitiques  que 
celles  de  Tichoualahloun ,  situées  à 
huit  lieues  de  distance.  Enfin ,  si  Ton 
suit  la  chaîne  de  montagnes  qui  tra- 
verse la  Péninsule,  depuis  Munajus- 

3u'a  Tecax,  on  rencontrera  pour  ainsi 
ire  à  chaque  pas  des  traces  intéres- 
santes du  séjour  d*une  nation  puis- 
sante sur  cette  terre  appauvrie  et 
presque  dépetiplee  ji.ir  la  conquête. 

Mais  de  toutes  les  ruines  du  Yuca- 
tan,  celles  d*Uxmal  sont  les  plus  im- 
portantes par  leurs  proportions ,  leur 
caractère,  et  le  vaste  espace  qu'elles  oc- 
cupent. 

A  dix-sept  lieues  au  sud  de  Mérida, 
capitale  de  la  province,  sur  un  plateau 

élevé,  s'étend  une  eneeinte  de  monu- 
ments ruinés,  connus  sous  la  dénomi- 
nation (yuxmal  (*) ,  à  cause  du  voisi- 
nage d'une  hacienda ,  ou  ferme,  qui 
porte  ce  nom.  Ces  restes  d'une  cité 
puissante  couvrent,  suivant  M.  Wal- 
deck,  un  terrain  de  plus  de  huit  lieues; 
ils  sont  beaucoup  mieux  conservés  que 
Palenqué,  ce  qui  permet  deleseia- 
miner  eu  détail. 

t'xmal  est  le  nom  moderne,  le  nom 
provisoire  et  emprunte.  Quelle  est  la 
véritable  dénomination  de  ces  ruines? 
En  d'autres  termes,  quelle étaitlagran- 
de  ville  dont  les  vestmes  jonehent  au- 
joui*fl'hui  le  plateau  d'Uxmijl  ?  i^s  do- 
cume<»ts  positifs  nous  font  défaut  pour 
résoudre  cette  question  importante. 
M.  Waldeck,  qui  a  parcouru  et  habité 
le  Yucatan  peridant  les  années  18:14  ei 
1836,  hasarde  une  solution  que  nûus 
devons  faire  eonnattre  :  il  affirme  que 
cette  ancienne  cité  ne  pouvait  être 
qu'Itzalane;  et  voici  sur  quelles  OOtt- 
sidérations  il  se  fonde  : 

Itzalane  était  iacapitaledesitzaexes; 
or,  l'enceinte  dont  il  est  ici  question, 
révèle  une  ville  de  premier  ordre  ; 

Itzalane  était  positivement  voisine 
de  Mani.  Or,  les  restes  de  Mani  cou- 
Trent  la  plaine  qui  s'étend  autour  du 
plateau  d*Uxmal; 

(*)  Prononcez  oudmed  :  ce  nom  signiûe 
ancien,  ou  du  temps  patst'.  C'est  à  tort  que 
quelques  écrivains  disent  Oxmutai. 

SI 
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Les  Itzapxes  étaient  le  peuple  le  plus 
sansruinaire  de  ces  contrées;  or,  le 
seul  téocali ,  ou  temple  à  sacrifices, 
qui,  suivant  11.  Waléflek,  existe  dans 
tout  le  Yueatan ,  se  trouve  iianni  lei 
ruines  qui  nous  occupent. 

La  seconde  consiueralion  nous  pa- 
raît la  plus  sérieuse.  Toutefois ,  elle 
n*est  pas  assez  puissante  pour  autori- 
ser un  juj;ement  qui ,  vu  rabsence  de 
documents  certains,  nous  semble  quel- 
que peu  pveuturé.  ?ious  croyousdonci 
imHgré  l'autorité  du  aavant  voyageur, 
devoir  routinuer  le  nom  d'Uimal  aux 
ruines  dont  nous  nllous  parler. 

T/aspect  des  ruines  d'Uxmal  est 
beaucoup  |.tlus  imposant  que  celui  des 
reetes  de  Palenque.  D'abord  les  monu- 
ments ont  des  dimensions  beaucoup 
plus  grondes;  ensuite  le  soin  qu'on  a 
pris  de  les  débarrasser  tout  autour  et 
*  dantuB  rayon  asses  étendu,  des  arbres 
qui  en  masquaient  autniGHi  la  vuo, 
femict  au  voyageur  d'en  embrasser 
d'un  regard  l'ensemble  majestueux  ; 
il  en  résulte  une  impresi^ion  de  sur- 
prise d'autant  plus  vive  ^*on  ne  s'at- 
tend pas  à  une  perspective  ausai  dé- 
gagée. 

Nous  commencerons,  sans  préam- 
bule, par  la  description  du  monument 
qui,  autant  par  sa  situation  que  par 
la  hnrdirssp  de  ses  proportions,  fixe 
tout  d'abord  et  irrésistibkuieot  Tat- 
tention  de  l'explorateur.  ^ 

(?est  un  édifiée  assis  sur  une  éléva- 
tion artificielle  de  forme  oblongue  et 
arrondie  ativ  doux  extrémités;  la  base 
de  la  pyramide  a  deux  cent  quarante 
pieds  de  long  et  cent  vingt  de  iar- 
|i>eur;  elle  est  entourée  d'un  levéto- 
ment  de  pierres  carrées.  Une  rangée 
de  mnn  hes  abruptes  conduit  à  une 
plate-lorme  en  pierre,  large  de  quatre 

fneds  et  demi ,  et  qui  r^no  tout  le 
ong  de  la  construction  pyramidale.  Il 
n'existe  pas  de  porte  au  rentre  de  l'é- 
dince,maisà  chaque  extreuute,  une 
ouverture  conduit  a  uue  pièce  de  dix- 
huit  (rîeds  de  long  sur  bsv  de  profon* 
rieur;  entre  les  deux  salles,  on  en 
trouve  une  troisième  de  mêmes  dimen- 
sions. Tout  le  moQuoieot  est  construit 
en  pierre;  à  riolériaor,  les  murs  sont 
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remarquabJjHntnt  polis-,  au  dehors,  on 
observe  au-dessus  de  la  porte  uue  cor- 
niche parfaitement  travaillée,  et,  à 
partir  de  cette  corniche  jusqu'au  som- 
met du  bétiment ,  toutes  les  faces  du 
temple  sont  couvertes  d'ornements 
aussi  riches  que  compliqués,  et  formant 
une  espèce  (Tarabesque.  Le  style  et  le 
caractère  de  ces  sculptures  diffèrent 
complètement  de  tout  re  qu'on  voit  en 
ce  genre  soit  en  Amérique,  soit  ail- 
leurs; elles  n'ont  même  aucuue.aualo-* 
aie  avec  les  ornements  de  Gc^n  et  de 
Palenqué.  Ce  sont  des  dessins  étran- 
ges et  indéfinissables,  laborieusement 
tracés,  quelquefois  grotesques,  niais 
souvent  simples,  du  meilleur  guut  «t 
pleins  d'élégance.  Parmi  ceux  dont  il 
est  permis  de  se  rendre  compte,  on 
voit  des  carrés  et  des  pierres  polyan- 
gulaires  portant  des  bustes  d'êtres  hu- 
mains, des  têtes  de  léopards,  des 
feuilles,  des  fleurs,  et  ces  gracieuses 
bordures  connues  sous  le  nom  de 
grecques.  Tous  les  ornements  sont 
différents  les  uns  des  autres;  le  tout 
forme  un  ensemble  dont  la  ricbesse 
produit  un  effet  extraordinaire.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'aucun 
tableau  aucune  pierre  isolée  ne  reore- 
sente  séparément  un  sujet  complet; 
bien  loin  de  là,  les  pierres  contiennent 
chacune  une  partie  du  sujet,  et,  pla- 
cées Tune  ù  coté  de  l'autre,  concou- 
rent a  produire  un  easeuibie  qui  n'exis- 
terait pas  si  elles  étaient  (létachées. 
On  pourrait  dire  que  r'(  st  U  une  es- 
pèce de  mosaïque  sculptée. 

Devant  la  porte  principale  de  ce 
singulier  monument,  uu  pavé  de  ci- 
ment très-dur  conduit  à  la  partio  su- 
périeure d'un  autre  édifice  construit 
plus  bas  sur  la  pyramide  artificielle 
dont  il  a  été  question.  11  n'existe  ni 
escalier,  ni  aucune  autre  communica- 
tion visible  entre  les  deux  bfltinients. 
On  est  obligé  de  se  suspendre  aux 
broussailles  qui  poussent  et  là,  et 
l'on  finit  ^ar  trouver  uue  porte  qui 
donne  accès  dans  une  pièce  coupée 
par  des  corridors.  Tout  1  extérieur  de 
cet  <'difice  est  semblable  à  celui  du 
temple  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pé tout  d'abord. 
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A  Uxmal ,  comme  dans  la  plupart 
ées  viBei  raiiiéei  de  rAroérique,  les 
ladiene  donnent  à  ehaque  monuiaeBt 

nn  nom  particulier.  Celui  dont  nous 
venons  ae  parler  s'appplle .  dans  le 
pays,  la  Casa  del  Aiiano^  ou  ia  mai- 
eon  dtt  Min.  Cette  dénomination  tire 
son  origine  d'une  légende  merveilleuse 
enrore  en  crédit  parmi  les  simpletlu- 
bitaots  de  ces  contrées. 

Il  en  est  un  antre  que  l'on  suppose 
•roir  senri  de  couvent  à  des  religiea* 
ses  qui  auraient  passé  leur  vie,  romme 
les  vestales  du  Mexique,  à  conserver 
le  feu  sacre.  Pour  cette  raison,  ou 
rappefle  Ckua  de  lot  Moréas,  ou 
maison  des  nonnes.  Il  est  également 
situé  sur  tme  élévation  artificielle  d'en- 
viron quinze  pieds  de  hauteur.  Sa  forme 
est  quadrangulaire,  et  sa  longueur  est 
de  quatre-vingts  pas.  Il  offre  à  Texté- 
rieiir  des  ornements  sculptés,  senibla- 
hles  par  leur  richesse,  fcurs  détails 
cumpliiiués  et  leur  caractère  indéUnis- 
sable,à  ceux  dont  il  aété  deja  question. 
L'entrée  principale  est  large  et  s'ou- 
vre sur  une  belle  roiir  rouverte  de 
gazon ,  niais  débarrassée  des  arbres 
qui  Tencombraient.  La  façade  inté- 
rieure est  beaucoup  plus  riclie  d'orno* 
ments  et  plus  travaillée  que  celle  de 
l'extérieur  ;  elle  est  aussi  mieux  con- 
servée. D'un  côté  règne  une  série 
de  pierres  à  feoettes,  sculptées  avee 
govt  et  sfcn|iUcité.  A  l'extrémité  de  la 
cour,  deux  serpents  gigantesques,  dont 
les  t^tes  gisent  sur  le  sol,  s'enroulent, 
dans  des  directions  opposées,  le  long 
de  la  feçade. 

En  face  de  la  maison  des  nonnes  est 
un  autre  édifice  Mti  sur  une  plus  pe- 
tite élévation,  otlranl  le  même  carac- 
tère, et  oonnu  soos  la  dénominatiott  de 
Casa  de  Tortugoê^  à  cause  des  tortues 
sculptées  au-dessus  de  la  porte.  De 
larues  crevasses  dans  ses  murs  feraient 
eroire  que  ce  monument  a  été  ébranlé 
inr  un  tremblement  de  terre.  Il  se 
trouve  à  peu  près  au  centre  des  rui- 
nes ,  et  l'on  f  jouit  d'une  vue  magnifi- 
que. 

Tout  à  côté,  et  un  peu  sur  la  droite, 
en  aperçoit  un  bâtiment  auquel  on  ne 
pnrfieot  qu'en  escaladant  deux  hantas 


terrasses.  Le  corps  du  monument  n'a 
rien  qui  le  distingue  essentiellement 
des  autres;  mais  la  façade  est  sur- 
montée d'un  mur  élevé,  couvert  d'or- 
nemeats,  et  ayant  cette  forme  singu- 
lière 


Cette  disposition  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  t'usa  de  PahmoSf  ou  mai- 
son des  pigeons,  désignation  fondée 
sur  la  ressemblance  qu'il  offre,  à  dis- 
tance, avec  un  jjigconnier. 

V  is-a-vis  s  ouvre  une  avenue  bor- 
dée de  ruines,  qui  conduit  à  un  mon* 
oeau  de  pierres,  tristes  restes  d*un 
ancien  monument;^  derrière  ce  tas 
informe,  on  découvre  un  grand  édifice 
précédé  d'une  cour  dont  Te  sol  reten- 
tit SOUS  les  pieds  du  voyageur.  On  a 
constaté  qu'il  existait  au-dessous  de 
cette  cour  un  souterrain  revêtu  de  ci- 
ment, et  ^ui  a  peut-être  servi  de  gre- 
nier. 

Mais  le  monument  le  plus  remar* 

auable  d'Uxmal  est  celui  que  les  In* 
iens  nomment  la  maison  du  gou- 
verneur. C'est  le  plus  vaste,  le  plus 
digne  d'attention,  sous  le  rapport  de 
l'architecture,  et  to  mieux  conservé.  Il 
est  construit  sur  ime  série  de  terras- 
ses su|>erposees  qui  lui  donnent  une 
assez  grande  élévation.  La  première, 
en'  commen<çant  par  la  base,  n*a  pas 
moins  de  six  cents  pieds  de  long  et 
cinq  de  hauteur.  Elle  est  revêtue  de 
oierres,  et  se  termine  en  une  plate- 
forme de  vingt  pieds  de  largeur,  sur 
laquelle  repose  une  seconde  terrasse 
de  quinze  pieds  d'élévation.  La  grande, 
plate-fortne  qui  s'étend  au-dessus  est 
cultivée  par  le  propriétaire  des  ruines 
et  plantée  en  blé.  A  Pangle  sud-est  de 
cette  plate-forme  on  voit  une  rangée 
de  piliers  arrondis,  ayant  dix-huit 
pouces  de  diamètre  et  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut;  ces  piliers  occupent . 
nn  espace  d'environ  cent  pieds  en 
loognenr.  On  ne  peut  pas  dire  préci- 
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sémeut  que  ce  soient  là  des  colonnes, 
mais  on  ne  peut  se  rdùser  à  consta- 
ter Tapparence  d'analogie.  Ce  sont, 
du  reste,  à  ce  qu*il  paraît,  les  seuls 
fragments  qui  pourraient,  à  la  ri- 
gueur, faire  supposer  que  la  colonne 
n'a  pas  été  inconnue  ans  architectes 
de  l'ancienne  Amérique.  Au  milieu  de 
la  trrrnsse,  le  long  d'une  avenue  qui 
at)outit  a  une  rangée  de  degrés,  on 
aperçoit  un  autrto  pilier  rond,  brisé,  et 
dans'une  position  inclinée. 

A  deux  cent  cinq  pieds  du  borrl  de 
la  plate-forme,  s'élève  un  escalier  en 
pierre,  large  de  plus  de  cent  pieds, 
composé  de  trente-cinq  marches,  et 
conduisant  à  uue  troisième  terrasse. 
Celle-ci  est  à  quinze  pieds  au-dessus 
de  Tautre,  et  à  trente-cinq  pieds  du 
niveau  de  la  plaine;  et  comme  le  pay- 
sage environnant  est  parfaitement  dé- 
Çagé,  la  vue,  du  haut  de  cette  vaste 
eminence,  se  promené  sur  un  superbe 
panorama.  Il  est  évident  que  la  seule 
.  construction  de  ces  terrasses  superpo- 
sées a  été  tin  travail  immense.  C'est 
sur  la  troisième  pLite-lorme  que  s'é- 
lève le  majestueux  palais  dont  les  ha- 
Iritants  ont  fait  la  maison  du 
neur.  La  ft^ade  a  trois  cent  vinçt 
pieds  de  longueur.  Situé  sous  un  cli- 
mat moins  pluvieux  et  dans  un  lieu 
moins  liumide  que  Palenqué,  cet  édi- 
fice a  conservé  ses  murs  presque  aussi 
intacts  que  quand  ses  hôtes  l'aban- 
donnèrent ou  furent  exterminés.  Tout 
le  bâtiment  est  en  pierre;  il  est  nu 
jusqu'à  la  corniche  ^ui  règne  au-des- 
sus de  la  porte;  mais  dans  le  haut,  il 
est  orné  de  sculptures  aussi  riches  et 
aussi  bizarres  que  celles  des  autres 
monuments  d'Uxmal.  Bien  loin  de 
pouvoir  reprocher  à  son  plan  et  à  son 
exécution  architecturale  cette  espèce 
d'étrangeté  et  de  barbarie  qu'on  ob- 
serve dans  d'autres  palais  en  ruine, 
on  remarque  dans  ses  proportions  une 
grandeur  et  une  symétrie  tout  à  fait 
conformes  hix  saines  règles  de  l'art. 
Rn  contemplant  cette  m.ii;ni(i<]M('  eotis- 
*^  truction,  il  est  impossible  de  se  persua- 
der <pi*on  a  devant  les  yeux  Toeuvre  d'un 
peuple  dont  répitapbc,  tracée  par  les 
historiens,  l'accuse  d*avoir  été  d'une 


ignorance  profonde  en  matière  d'art, 
et  d*avoir  vécu  jusqu'au  jour  de  sa 
destruction,  d'une  vie  grossière  etsau- 
vage.  A  coup  sdr,  d'après  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  les  plus  véridl- 
qoes,  ce  vaste  palais  peut  soutenir  la 
comparaison,  sous  le  rapport  de  Par- 
chiteeliire.  avec  les  restes  de  i'art 
égyptien,  romain  et  ^re-c. 

Il  faut  sii;naler  uue  particularité 
qui  constitue  une  singulière  anomalie 
dans  un  monument  aussi  complet  et 
aussi  régulièrement  construit  :  c'est 
que  tous  les  linteaux  étaient  de  bois. 
Ces  linteaux  étaient  des  poutres  pe- 
santes, ayant  huit  ou  neuf  pieds  de 
lonij,  dix  huit  ou  vini;t  pouces  de 
large,  et  douze  à  quatorze  pouces  d'é- 

Saisseur.  Le  bois  en  est  excessivement 
nr  et  résiste  au  couteau.  Comment 
expliquer  Tusage  du  bois  dans  UD  édi- 
fice si  solidement  bâti  en  pierre? 
Serait-ce  que  ce  bois  ne  se  trouvant 
que  dans  le  voisinage  du  lac  dePéten, 
et  le  transport  en  étant  aussi  long  que 
difficile  à  une  pareille  distance,  on  le 
considérait  comme  un  objet  de  curio- 
sité, et  comme  un  ornement  digne  de 
la  demeure  des  souverains.'  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  fait  est  hors  de  doute. 
Ajoutons  que  la  position  des  linteaux 
leur  imposait  la  charge  d'un  mur  de 
quatorze  à  seize  pieds  de  hauteur  sur 
trois  ou  quatre  d'épaisseur.  Il  en  de> 
vait  résulter  qu'à  la  longue,  quelle  que 
fût  la  dureté  du  bois,  ils  ploieraient 
sous  un  pareil  poids.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  quelques-uns.  Il  en  est  qui 
sont  brisés  par  le  milieu,  rt  soutien- 
nent encore  le  mur,  qui  ne  tardera  pas 
à  s'écrouler  ;  d'autres  sont  tombés, 
entraînant  dans  leur  chute  tout  ce 
qui  reposait  sur  eux  ;  enfin,  quelques- 
uns  sont  dévorés  par  les  founnis«  et 
seront  bientôt  réduits  en  poussière. 
En  réalité,  si  l'on  excepte  le  couvent, 
les  dégradations  observées  dans  les 
monuments  d'Uxmal  ont  été,  pour  la 
plupart,  occasionnées  par  la  destruc- 
tion de  ces  poutres.  Si  les  linteaux 
avaient  été  de  pierre,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  principaux  édifi- 
ces ne  fussent  encore  presque  in- 
tacts. 11  est  évident  que  les  oonstme- 
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leurs  de  ces  temples  et  de  ces  demeu- 
res somptueuses  croyaient  qu'il  y 
aurait  toujours  des  luams  empressées 
à  réparer  les  dégflts  oocasioiuiés  par 
la  fracture  ou  la  cbule  de  ces  pièces 
de  bois. 

La  façade  du  palais  qui  nous  occupe 
est  tournée  au  levant.  Au  centre,  et 
vii-è-vis  rescstier  qui  conduit  à  la 
fprrnsse,  sont  trois  entrées  principales 
(Innt  une  plus  large  que  iesaulrcs.  La 

Sorte  du  milieu  s'ouvre  sur  une  salle 
e  soixante  pieds  de  loug  sur  vingt- 
'  sept  de  profond^r;  cette  pièce  est 
divisée  en  deux  corridors  par  un  mur 
épais,  percé  d'une  porte  de  communi- 
cation. Le  pian  de  ce  corps  de  logis 
est  le  même  que  celui  du  couloir  de 
devant  dans  le  palais  de  Palenqué,  à 
l'exception  qu'ici  le  corridor  n'occupe 
pas  toute  la  longueur  du  bâtiment,  et 
que  celui  du  fond  n*a  pas  de  porte  de 
sortie.  Le  pavé  est  composé  de  pier- 
res carrées,  et  les  murs  sont  égale- 
ment construits  en  blocs  de  même 
formCf  parfaitement  Jomts  et  mer- 
veilleusement polis.  Le  plafond  se 
termine  presque  en  pointe  comme  ce- 
lui des  corridors  de  Palenqué. 


La  division  des  autres  ailes  do  pa* 
lais  correspond  à  celle  de  Tapparte* 

nient  central ,  et  l'on  observe  une 
grande  unitnrniité  dans  les  orne- 
ments. Dans  certaines  nièces,  les  mu- 
railles sont  revêtues  oe  plâtre  aussi 
fin  que  celui  qu'on  emploie  à  Paris. 
Il  importe  de  remarquer  qu'on  ne 
trouve  ici  ni  peintures,  ni  ornements 
en  stuc,  ni  bas-reliefs,  ni  décorations 
d*aucun  genre. 

Un  vovageur  a  trouvé  un  objet  fort 
intéressant  dans  une  salle  de  la  ÎSIai- 
8on  du  gouverneur  :  c'est  une  grosse 
solive  longue  de  dix  pieds,  très-pe- 
sante, et  qui  était  tombée  sur  terre  du 
haut  de  la  porte  où  elle  était  placée. 
Sur  le /devant  de  cette  poutre  ou  voit 
une  ligne  de  caractères  creusés  ou 


empreints  dans  le  bois,  presque  effa- 
cés, mais  cependant  assez  visibles  pour 
qu'on  ait  pu  constater  que  c'étaient  des 
biéro^l  V  pbesanaloguesâceax  deCopan 
et  de  Palenqué.  Cest  peut-être  le  seul 
document  qui  puisse  mettre  sur  la 
trace  du  passé  de  cette  ville  en  ruine, 
car  on  ne  trouve  à  Uxmal  ni  idoles 
comme  à  Copan,  ni  Bgores  en  stuc,  ni 
tableaux  sculptés  comme  à  Palenqué, 
rien  enfin  de  ce  qui  pourrait  aider  les 
investigations  de  la  science  moderne. 

Il  est  un  ornement  qo*on  retrouve 
dans  presque  tous  ces  édifices  :  c'est 
une  iHe  de  mort  avec  deux  ailes  éten- 
dues et  des  délits  saillantes.  Le  tout 
a  deux  pieds  de  large,  et  s  atUiche  aux 
murs  à  l'aide  d'un  crochet  fixé  par 
derrière. 

Quant  aux  autres  ornements  dont 
la  multiplicité  étonne  à  Lixmal,  et  qui 
forment,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
espèce  de  mosaïque  sculptée ,  aucune 

description  ne  pouvant  en  donner  une 
idée,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
gravures  qui  les  représentent. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  un  Ciit 
assez  étrange  qu'on  a  remarqué  à  Ux- 
mal :  c'est  qn'on  n'y  a  jamais  connu 
d'eau.  Les  Indiens  î  qui  fréquentent 
cette  localité,  aflinuent  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  ruisseau,  pas  une  fontaine,  ni 
même  un  puits,  et  que,  pour  trouver 
de  l'eau,  il  faut  aller  à  la  ferme  du 
propriétaire,  qui  est  située  à  un  mille 
et  aemi.  ll^st  probable  que  les  sour- 
ces qui  alimentaient  la  ville  sont 
taries  ,  les  citernes  détruites ,  et  les 
ruisseaux  desséchés.  Cependant  les  ha- 
bitants éclairés  des  environs  pensent 
que  la  face  du  pays  n'est  modifiée  en 
rien  ;  il  faudrait  donc  qu'il  existât  des 
réservoirs  souterrains,  destinés  à  con- 
server des  eaux  cadiées  elles-mêmes 
dans  les  entrailles  du  sol.  C'est  là  une 

3uestion  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  et 
ont  la  solution  n'est  pas  aussi  facile 
qu'on  le  croirait  au  premier  abord. 

Les  ruines  d  Uxmal  sont  connues  en 
Europe  depuis  peu  de  temps ,  et  elles 
le  sont  encore  lort  mal  ;  il  n'est  donc  . 
as  surprenant  qu'une  foule  de  pro- 
lemes  qui  s'y  rattachent  aient  été  jus- 
qu'àcejour  à  peine  posés.  LesrOinesde 
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Palenqtip,  découvertes  et  explorép';  bien 
longtemps  auparavant,  rpritormetit  une 
muitituae  de  choses  qui  sont  encore 
d«s  mjÈlèm  pour  nous.  GM  ÛtbfH 
d'itINI  civilisation  éteinte  Ont  Si  peti 
occupé  l'attention  des  hommes  Pdin- 
pétents,  qu'on  peut  dire  que  lecliarnp 
des  antiquités  américaines  est  encore 
à  défricher. 

On  sV?t  livré  aux  conjertures  les 
plus  hasardées  sur  ToriEfine  des  ruines 
de  rAmérique  septentrionale  et  cen- 
trale )  im  a  ftflt  d«t  Mp^raeheinenU 
phia  ou  moins  ingénieux  entre  les  tnô- 
ntiments  du  nouveau  monde  et  ceux 
de  l'ancien.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans 
ces  hypothèses  si  pénibleinent  élabo- 
rées ?  Il  est  d*abord  oertaîn  qoe  lee 
ruines  américaines  n'ont  ni  le  carac- 
tère cyclOpéen,  ni  ,'mrimp  nnalosie  avec 
les  monuments  grecs  et  romains;  rien 
en  iiii  tfiot  tte  peut  leur  être  comparé 
en  Europe.  Quant  aux  monuments  an- 
tiques de  la  Oiirie  et  du  Japon,  qu'on 
a  voulu  faire  entrer  comme  élétr)ents 
dans  l'examen  du  problème ,  ils  sont 
assurément  trop  peu  eonnns  pour  pou* 
vohr  fournir  matière  à  otie  oiscussion 
sérieuse.  On  n  parlé  de  l'Inde.  M.iis  on 
ne  trouve  pas  dans  toute  la  partie  de 
l'Amérique  que  nous  venons  de  uar- 
oottrir.  une  seule  de  ces  cafemes  oanS 
lesquelles  les  Hindous  nimnient  tant  h 
placer  lé  sanctua  re  de  leurs  idoles. 
Les  Américains,  loin  de  profiter  des 
nombreux  aeddents  de  terrains ,  qui 
auraient  si  puissamment  favorisé  ieâ 
travaux  d'exr.ivnfions,  pinçaient  leurs 
édifices  Sfir  des  ele\ ntions'artineielles 
construites  à  grands  frais.  Si  les  ruines 
de  Palenqué  étaient  d'origine  indien- 
ne, cnîîunent  pourrait-on  supposer  que 
leurs  constructeurs  eu.ssent  brusque- 
ment renoncé  à  leurs  habitudes  et  aux 
prindpes  de  Tart  national  ?  Les  sculp^ 
tures  ne  différent  pas  moins.  En  Amé- 
rique, point  de  i  os  fi  gures  hirloiises  , 
contournées,  diflnnnes,  dpcapitees  ou 
à  plusieurs  têtes ,  comme  celles  qu'on 
remarque  sUr  les  monuments  de  l'an* 
tiquité  hindoue.  L'analogie  Observée 
dans  la  pose  des  personnages,  dont 

Sueiques-uns  sont  assis  à  la  manière 
es  Asiatiques ,  ne  suffit  pas  pour  ser^ 


vir  de  base  à  un  système  dé  tappÉualiê- 

ment. 

Quanta  rilgypte«  la  ressemblance  ne 
pâralt  pas  mieux  établie.  On  a  bedifedttp 

insisté  sur  le  système  pyramidal  adopté 

dans  les  deux  pays.  Mais  l'idée  de  la  py- 
ramide  est  naturelle  à  tous  les  péuplês 
et  ne  peut  prouver  la  communauté  d'ori» 
gîne.  D'ailleurs  les  pyramides  égyp- 
tiennes diffèrent  essentiellement  des 
pyramides  d'Amérique.  Les  pren)ieres 
oiit  un  caractère  particulier,  uniforme, 
et  forent  toutes  construites  dans  un 
même  but;  elles  sont  carrées  à  la  base, 
et  leurs  faces  offrent  desdef»résqui  vont 
en  diminuant  jusqu'au  sommet,  qui 
est  toujours  en  pointe.  Les  pyramides 
américaines  sont  toutes  obloni^ues^ 
arrondies  aux  quatre  coins,  et  tapis- 
sées d'un  revêtement  de  pierres  unies: 
en  fait  de  degrés,  elles  n'en  ont  qu'au 
centre  et  quelquefois  derrière*  Il  en 
est  qui  sont  coupées  par  de  larges  ter- 
rasses ou  plates-formes  superposées , 
communiqiumt  les  unes  nux  autres  par 
des  escaliers.  Kn  second  iieu,  les  ôy- 
vamides  de  l'Égypte  sont  ereusès^oiKS 
ont  des  chambres  intérieures,  et{  indé- 
pendamment des  autres  usages  anx- 

3ue\s  elles  potiviiieutservir, elles  étaient 
es  lieux  de  sépulture.  Les  pyramides 
américaines,  au  contraire,  aont  dea 
solides  parfaitement  pleins ,  sans  ou- 
vertures ni  excavations.  Mais  ce  qui 
constitue  la  différence  la  plus  frap- 
pante ,  c'est  que  les  pyramides  4*Ê- 
gypte  sont  complètes  en  elles-mêmes , 
tandis  que  celles  d'  Amérique  n'ont  été 
élevées  que  pour  servir  de  fondements 
a  des  édifices,  il  n'existe  pas  en  li^ypte 
une  seule  pyrdmide  supportant  un 
temple  ou  un  palais;  il  n  en  est  pas 
line  seule  en  Amérique  au  sommet  de 
laquelle  on  n'aperçoive  un  monument. 
AjoutonsquelesÉgyptiensse  servaient, 
dans  la  construction  de  leurs  édifiées, 
de  pierres  de  dimensions  colossales;  en 
Amérique,  il  n'en  a  pas  été  de  même; 
tous  les  édifices  sont  bâtis  de  pierres 
de  grosseur  très-ordinaire  4  on  n'en 
trouverait  pas  une  qui  lèt  digne  de 
figurer  dans  un  mur  égvptien.  Com- 
parera-t-on  les  obélisques  de  l'Egypte 
aux  idoles  de  Copân  et  de  Quirigua , 
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tësqtiefles  8t)hts<*ulpt^8urdes  pferres 

isoféps  et  placées  debout  cohime  rics 
obélisques?  MnisdfS  blors  riu*-si  iné'iio- 
cres  n'ont  jamais  été  employés  en  Egyp- 
te que  dans  la  construction  des  tnuti 
les  plus  ittslgnlflahts;  les  obélisques 
qui  servent  d'ornements  aux  portes  des 
grandes  villes  ont  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  hauteur,  et  sontdes  géants 
auprès  des  pierres  de  Copan.  Limita- 
tion serait  donc  tout  à  fait  ridicule, 
et  il  est  beaucoup  plus  naturel  de  croire 
u'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces 
eux  écbantillons  de  Part  américain  et 
de  la  sculpture  .égyptien  ne.  La  coloniM« 
qui  forme  un  trait  distinctif  (!.  s  tem- 
ples que  baignent  les  eaux  du  Nil, 
n'existe  pas  uou  plus  en  Amérique. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  une 
seule  colonne  proprement  dite  dans 
les  ruines  du  Mexique,  du  Yucatan  et 
de  l'Amérique  centrale.  On  n'y  voit 
pas  non  plus  le  dromos,  \tpi  onaos^ 
et  Vadytum,  qui  caractérisent  aussi  les 
temples  égvptiens.  EnOn  il  est  impos- 
sible de  soutenir  sérieusement,  comme 
on  i*a  fait,  que  la  sculpture  américaine 
offre  de  Panalojsie  avec  la  sculpture 
des  anciens  habitants  de  TÉgypte.  On 
s'en  ronvainrra  aisément  en  comparant 
entre  eux  des  bas-reliefs  des  denx 
pays.  Ou  verra  que  l'usage  du  prolil 
dans  le  dessin  des  personnages  est  le 
seul  trait  de  ressemblance;  encore 
faut-il  observer  que  le  dessin  en  profil 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les 
bonnes  sculptures  en  bas-relief. 

Les  monuments  américains  n^ont 
donc  ijulle  part  leurs  analogues.  Ils 
sont  d'une  originalité  complète ,  sans 
modèles,  sans  tradition;  ils  sont  le 
produit  d'une  civilisation  isolée,  in- 
connue du  reste  du  monde  ,  et  abso- 
lument indlircne.  M.  VValdeek  croit 
bien  avoir  reconnu  sur  les  édifices 
d'Uxmal  la  trompe  de  Téléphant  asia- 
tique et  d'autres  détails  qui  atteste- 
raient, suivant  ce  voyageur,  une  ori- 
gine indienne;  mais,  a  en  juger  par 
ses  propres  dessins,  à  l'exactitude  des- 
quels nous  avons  toute  raison  de  croire, 
c'est  la  une  conjecture  trés/-aventu* 
reuse.  Nous  ne  voyons  donc  rien  qui 
infirme  notre  conclusion,  et  nous  pen- 


soi»,  (Somme  Hf.  Stef^hni ,  que  l'arl 

américain  est  tout  à  fait  exception- 
nel, sans  lien  aveo  les  csuvres  des 
autres  peuples. 

Quelle  date  faut-il  donner  à  ces  vieux 
monuments  du  OWveao  monde  ?  Doit- 
on  en  faire  remonter  l'origine  an  delà 
des  siècles  historiques ,  on  les  regar- 
der comme  le  produit  des  derniers 
temps  de  l'Amérique  Indépendante  ? 
Cette  ténébreuse  question  a  fait  naître 
des  eonjertnres  lort  diverses  et  fort 
opposées,  qu'aucune  preuve  historique 
ne  vient  appuyer.  Lord  Ringsborough 
a  rattaché  a  une  migration  de  juifs  la 
vieille  civilisation  de  l'Amérique  cen- 
trale. M.  Dupaix  suppose  à  ses  ruines 
une  origine  antédiluvienne ,  tandis 
que  M.  Stepbens  leur  assigne  une  épo- 
que comparativement  récente.  Il  y  a , 
entre  de  tels  systèmes,  l'immense  in- 
tervalle de  quelques  milliers  d'années, 
rsous  n'avons  garde ,  comme  on  le 
pense  bien,  de  prendre  parti  pour  l'une 
ou  l'autre  de  ees  conjectures.  Nous 
croyons  qu  i!  n'y  a  nul  moyi  ii  d'éta- 
blir historiquement ,  ou  même  par 
simple  analogie ,  l'âge  dans  lequel  Do- 
rissait  le  peuple  qui  fit  ces  grands  tra- 
vaux. M.  Walderk  pense quela dynastie 
et  la  civiHsatioii  palen(jueennes  étaient 
éteintes  longtemps  avant  l'établisse- 
ment des  Aztèques  dans  l'Anahuac. 
Nous  le  croyons  aussi,  et  tout  tend  à 
établir  que  les  monuments  de  cons- 
truction aztèque,  tels  qu'ils  existaient 
au  moment  de  la  conquête,  ne  forent 
que  des  copies  fort  altérées  des  grands 
et  anciens  édifices  civils  de  l'Amérique 
centrale.  T  es  conquérants ,  gens  peu 
versés  dans  les  détails  de  l'art,  purent 
très-bien  les  confondre  dans  leurs  des- 
criptions, sans  que  la  ressemblance 
filt  parfaite:  mais,  par  leurs  récits 
même  et  par  les  traditions  mexicaines, 
il  re^te  constant  qu'il  y  avait  alors  des 
temples,  des  pyramides  et  des  palais  en 
ruine,  et  qu'on  regardait  comme  Pœu- 
vre  d'un  peuple  qui  n'existait  plus. 

Toutefois,  quel  que  soit  le  point 
de  vue  sous  lequel  on  envisage  ces 
questions,  le  nom  de  ce  peuple,  sa 
patrie,  ses  lois,  ses  mcemSy  son 
culte  religieux  primitif  restCDt  lU  pro- 
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fond  mystère.  Ce  çru*on  ne  peut  mé-  de  savoir  et  Vu»  des  collaborateurs  de 
connaître,  c'est  qii  il  a  laissé  de  mer-  L'Uifiv&KS,a  pris  part  à  notre  rédaction  du 
veilleuses  traces  de  son  passage  sur  la  Tuettaii  rtdu  Gmlnuila,  nous  lui  adm> 
terre  d'Amériqae  (*). 


ici  noi  novcinMits  pour  les  coriciut 
itl  qu'il  nous  a  fournis. 

(*)  M.  Lacroix,  jaonfi  litténleur  plein  ijkautAuoiàai. 
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PSROU  ET  BOLIVIE. 

Par  m.  FRÉDÉRIC  LACROIX. 


COUP  D*GE1L  GBNBBAL  SUR  LB  PB- 
BOU.  —  DIVISION  GÉOGRAPHIQUE. 
—  PBODtJCTIOrXS.  —  DIVISION  PO- 

Considérée  au  point  de  vue  pure- 
ment géographique,  rimmeiMe  con- 
trée connue  autrefois  sous  le  nom  gé- 
néral de  Pérou  forme  trois  divisions 
naturelles  :  bas  Pérou,  haut  Pérou  et 
Pérou  iiUêriêut.  «  Les  Andes,  qui 
traversent  le  Pérou  du  sud  au  nord, 
forment  généralement  deux  chaînes  à 
p€iu  près  parallèles;  l'une,  la  grande 
Cordillère  des  Andes,  constitue  ie 
noyw  central  du  Pérou;  Tantre,  beau- 
coup plus  basse,  est  appelée  Cordillère 
de  la  côte.  Entre  celle-ci  et  la  mer,  se 
prolonge  le  bas  Pérou,  formant  un 
plan  incliné  large  de  dix  à  vingt  lieoes, 
et  connu  dans  Te  pays  sons  le  nom  de 
Vallès.  Il  est  composé  en  pnrtie  de 
déserts  sablonneux,  dépourvus  de  vé- 
gétation et  d'babitants.  Cette  steniité 
provient  deParidité  naturelle  du  sol  et 
do  manque  absolu  de  pluies;  car  ja- 
mais, en  aucune  saison  ,  il  ne  pleut  ni 
ne  tonne  dans  cette  oartie  du  Pérou  ; 
il  n'y  a  de  fertile  que  le  bord  des  riviè- 
res et  les  terrains  susceptibles  d*étre 
arrosés  artificiellement ,  oti  bien  les 
end  roi  iS  humectés  par  des  eaux  sou- 
terraines {*)y  résultat  des  brouillards 
et  des  fortes  rosées.  Dans  ces  lieux 
privilégiés,  la  terre  ne  cesse  de  se  re- 
vêtir de  In  parure  réunie  du  printemps 
et  de  l'automne.  Le  climat  se  fait  en- 
core remarquer  par  la  douceur  cons- 
tante de  la  température.  Jamais  ,  à 
Lima ,  on  n'a  observé  le  thermomètre 
de  Fahrenheit,  à  midi,  au-dessous  de 
60  degrés (**),  et  rarement  il  s'élève, 
dans  rété,  au-dessus  de  86"  (**  *).  La 
plus  grande  chaleur  qu'on  ait  jamais 

(••)  i5«56  renli-r.uloj, 
C*'}  ^*  cenligiades. 


éprouvée  à  Lima  fit  monter  le  ther- 
momètre à  96  degrés  (*).  La  fraî- 
cheur qui  règne  presque  toute  Tannée 
le  long  de  la  cdte  du  Pérou ,  sous  le 
tropique  ,  n'est  nullement  on  effet  du 
voisinage  des  montagnes  couvertes  de 
neige  ;  elle  est  due  plutôt  l\  ce  brouil- 
lard {(jarua)  qui  voile  le  dii>que  du  so- 
leil ,  et  à  ce  courant  très-froid  d'eau 
de  mer,  qui  porte  avec  impétuosité 
▼ers  le  nord ,  depuis  le  détroit  de  Ma- 
gellan jusqu'au  cap  Parinna.  Sur  la 
c6te  de  Lima,  la  température  du 
grand  Océan  est  à  1S*5,  tandis  que 
sous  le  même  parallèle,  mais  hors  du 
courant,  elle  est  à  21"  (**). 

«  Le  pays  compris  entre  les  deux 
cordillères  est  appelé  la  Sierra.  Ce  ne 
sont  que  des  montagnes  et  des  rochers 
nus,  entrecoiipés  de  quelques  vallées 
fertiles  et  cultivées.  Mais  ces  raonta- 

§ncs  renferment  les  plus  riches  mines 
*argent  que  Ton  connaisse,  et  les  vei* 
nés  les  plus  abondantes  se  trouvent 
ordinairement  dans  les  montagnes  les 

I)lus  arides.  Le  climat  de  la  Sierra  est 
*un  des  plus  salubres  qui  eiistent ,  si 
Ton  peut  en  juger  parla  longévité  de 
ses  liabitnnts.  Quelques  écrivains  dis- 
tinguent de  la  Sierra  la  plus  haute 
chaîne  des  Andes,  ou  la  région  des  nei- 
ges éternelles;  nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  les  comprendre  Pune  et  Tautre 
sous  le  nom  de  haut  Pérou. 

«  Derrière  la  chaîne  principale  des 
Andes  B*étend,Ters  les  oordsde  ITJ- 
cayale  et  du  Maranon,  une  immense 
plaine  inclinée  a  Test,  traversée  par 
plusieurs  chaînes  de  montagnes  déta- 
chées, qu'on  appelle  au  Pérou  la  Mon^ 
fana  real.  Sous  un  ciel  pluvieux,  sou- 
vent sillonné  d'éclairs,  l'éternelle 
Terdure  des  forêts  primordiales  charme 

(•)  35° 56  centigrades. 

(**)  Hiimboldt,XablMiu  de  k  natnie» 
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les  yfiiix  du  voyacnir,  tandis  que  les 
inondations,  les  ninrais,  les  serpents 
énormes  et  d  innombrables  insectes  ar- 
rêtent sa  marche.  Cette  région  peut 
fli'appeler  le  Féreu  intériêut.  Les  con- 
municntions  avec  la  région  intérieure 
sont  plus  difficiles  qu'avec  le  bas  Pé- 
rou (•).  » 

Au  nord  la  république  de  l*Equateur, 
à  Test  l'empire  du  Brésil  et  les  nn- 
rieniips  provinces  de  la  vice-rovauté 
de  Buenos- Ayres,  au  sud  le  Chili,  à 
rouest  rOcéan  pacifique ,  telles  èont 
les  limites  naturelles  du  Pérou ,  consi- 
déré dans  toute  son  étendue  et  abs- 
tractiori  faite  de  sa  div  ision  politimie. 

Les  Andes  forment  le  trait  pliysi- 
que  le  plus  remarquable  de  cette  con- 
trée, aussi  bien  que  du  Chili  et  du 
Mexique.  Quoique  cette  immen«;e  cor- 
dillère soit  la  môme  dans  ces  trois 
pays  y  e.lle  offre  dans  sa  charpente  ou 
sa  construction  des  différences  qui  lui 
donnent  un  c;irartère  et  un  aspect  par- 
ticuliers ,  suivant  i|u'oti  l'observe  au 
nord  ou  au  sud  de  Téouateur.  «  Dans 
rhéniispbère austral,  ait  M.  de  Hum* 
boldt,  la  cordillère  est  partout  déchi* 
réc  et  interr  >m]  'if  p  ir  des  crevasses 
(jiii  res.sefnhleiit  a  tics  filons  ouverts  et 
non  remplis  de  substances  hétérogè- 
nes. S*ll  y  existe  des  plaines  élevées  de 
2,700  à  3,000  mètres,  (Titntnr  dans  le 
royaume  de  Quito ,  et  f)lus  au  nord 
dans  la  province  de  Los  Pastos ,  elles 
ne  sont  pas  comparables  en  étendue  à 
à  celles  (le  la  Nouvelle-Espagne.  Ce 
sotit  plutôt  des  vallées  longitudinales 
limitées  par  dfu\  l)rnin  h(*s  de  la  grande 
cordillère  des  Andes.  Au  Mexique ,  au 
contraire,  c'est  le  dos  même  des  mon- 
tagnes qui  forme  le  plateau  ;  c*est  la 
direction  du  plateau  qui  désigne  pour 
ainsi  dire  celle  de  toute  la  chaîne.  Au 
Pérou ,  les  cimes  les  plus  élevées  cons- 
tituent la  crétédes  Andes;  an  Mexi- 
que, ces  mêmes  cimes,  moins  colos- 
sales il  est  vrai,  mais  toutefois  hautes 
de  4,900  à  5, 100  mètres,  sont  ou  dis- 
persées sur  le  plateau  ou  rangées  d'a- 
près des  lignes  qui  n*ont  aucun  rap- 

n  BlaUe-finm,  U  VI »     «68 ,  édit.  de 
s84x. 


port  de  parallélisme  avec  Taxe  princi- 
pal de  la  cordillcic.  Lf*  Pérou  et  le 
royauniedelaiSouvelle-Cirendde  offrent 
des  vallées  transversales  dont  la  pro- 
fondeur perpendiculaire  est  quelque- 
fois de  1,400  mètres.  C'est  l'existence 
de  ces  vallées  qui  empêche  les  habi- 
tants de  voyager  autrement  qu'à  che- 
val ,  à  pied ,  ou  portés  sur  le  dos  d'In- 
diens appelés  carrf'idorv^.  Dans  le 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  au 
contraire ,  les  voitures  roulent  depuis 
la  oapitile  de  Mexico  jusqu'à  Santa- 
Fé,  dans  la  province  dn  Nouveau- 
Mexique,  sur  une  longueur  de  plus  de 
2,200  kilomètres  ou  500  lieue?  com- 
munes. Sur  toute  cette  route,  l'art 
n'a  ^  eu  à  surmonter  de  dUBoultés 
considérables  (*).  » 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
variété  de  paysages  qu'offre  la  double 
oordillère  cfu' Pérou,  nous  extrairons 
du  voyage  de  M.  Aldde  d'Orbignf 
quelques  passages  qui  nous  parais- 
sent reii'lrr  avec  bonheur  le  caractère 
de  la  nature  américaine  dans  les  mon- 
tagnes de  l'hémisphère  aiitttal.  Lei 
fragments  (|ue  Ton  va  lire  se  rappor- 
tent exclusivement  nu  haut  Péroa  Oit 
.république  de  Bolivie. 

«  Je  traversai,  dit  le  savant  voya- 
geur, trois  petits  affluents  da  Rio 
d'Ancomarca,  dont  les  bords  escarpés 
sont  formes  de  trachytes,  et  contre 
lesquels  s'appuient  çà  et  là  quelques 
buttes  ebandonnées,  ainsi  que  des  en- 
ceintes en  pierres  sèches  où  les  Indiens 
renferment  leurs  troupeaux.  Rien  de 
plus  triste  au  monde  que  cette  partie 
du  plateau;  son  sol  blanchâtre,  sa- 
blonneux, montre  à  peine  do  distance 
en  distance  de  rares  plaques  d'une 
verdure  sombre  et  iirisâtre.  La  na- 
ture semble  entièrement  inanimée; 
on  n'y  voit  plus  planer  le  maiestueux 
condor;  les  oiseaux  ont  fui;  lo  mon- 
tagnard avec  ses  troupeaux  v  manque 
entierr-ment  ;  un  morne  silence  n'y  est 
interrompu  que  par  la  marche  pesante 
des  mules  chargées,  dont  Téono  seul 
répète  le  bruit.  La  désolanla  unifor- 

(*)  Essai  pttNiiqim  sur  le  romine  de  la 
Noiivelle-Eipi^gne,  t  If  fk  aiS»  édiu  d« 
i8a5. 
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mité  da  sot  n*est  pas  même  Tafiée 

par  un  nua^e  passager  qui,  niomenta- 
nétnent,  jetterait  un  peu  d'ombre  sur 
la  campagne.  Un  ciel  d'un  bleu  foncé, 
saiis  la  moindre  petite  taehe,  B*éteM 
aussi  loiilqae  l*horizon...  Nous  étions 
seul,  et  aucun  ^tre  humain  ne  s*a- 
pf^rré'vait  d:in«;  |p  lointain.  On  ne 
i>;iurait  exprimer  la  sensation  que  pro- 
duisent ces  grandes  solitudes  du  nou^ 
veau  monde,  où  l'on  est,  des  journées 
entiérfs.  isolé,  perdti  nu  milieu  plai- 
nes sans  bornes,  de  forêts  vierges  ou 
de  montagnes  désertes...  Bientôt  en 
marchant  sur  les  trachytes  blancs  et 
sans  \ét;étation,  j'arrivai  aux  bords  du 
Kio- Maure,  le  phjs  grand  des  coiiri 
d*eau  de  la  cliaine.  On  s'etoime  de 
trouver  tout  à  oouo  au  milieu  de  ce^ 
terrains  presque  horizontaux,  une 
vaste  fente,  profonde  de  micl'inps  rcn- 
taines  de  mètres,  au  fonu  de  laquelle 
la    rivière    coule  majestueusement 
oomma  dans  un  goufifre.  Les  bords 
en  sont  roupés  presque  à  pic  et  for- 
ment cou)me  deux  murailles.  Au  pre- 
mier moment,  on  se  demande,  en  la 
mesurant  de  Teetl,  comment  oo  pourra 
parvenir  jusqu'au  lit  de  la  rivière; 
mais  bientdt  le  muletier  vous  fuit  dé- 
couvrir un  petit  sentier  à  peine  de  la 
largeur  d'une  mule,  et  taillé  dans  le 
trachjrte  blanchfltre.  Vous  y  devez  en* 
trer  pour  suivre  ensuite  mille  détours, 
suspendu  sur  l'abîme ,  en  dessus  ou 
en  aessous  de  n)a.sses  de  porphyre  et 
de  trachytes  superposées,  a  moitié  en 
équilibre,  qui  menacent  de  se  déta- 
cher sous  vos  pas  ou  de  vous  écraser. 
On  descend  ainsi,  non  sans  être  obligé 
plusieurs  fois  d'abandonner  la  mule 
et  de  se  fier  à  ses  jambes  plutôt  qu*à 
eeiles  de  sa  monture,  et  l'on  arrive 
avec  peine  jusau'au  fond.  Dei  eaux 
majestueuses ,  de  trente  à  quarante 
mètres  de  largeur,  mais  peu  profondes, 
y  coulent  avec  rapidité  sur  un  lit  de 
palets.  Quelques  plantes  graminées  y 
viennent  former  de  petits  rubans  verts 
flottant  au  gré  des  eaux  et  au  milieu 
desquels  se  jouent  de  petits  poissons. 

«...  .Après  avoir  aperçu  quelques 
cabanes  d'Aymaras.  continue  M.  D'Or- 
bigny,  j'arrivai  au  sommet  de  la  chaîne 


du  Delingull.  Ll,  j'éprouvai  tin  senti- 
ment d'admiration  que  déterminaient 
la  vaste  étendue  qui  se  déployait  sous 
mes  yeux  et  la  grande  variété  d'oiuets 
que  la  vue  nenvait  saisir  à  la  fols.  Ily  a 
sans  doute  bien  des  points  plus  gracieux 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes, 
mais  jamais  un  aspect  aussi  grandiose 
et  ausÀi  majestueux  ne  s'y  est  offert 
à  mot.  A  mes  pieds  la  platean  boU* 
vien,  de  plus  de  trente  lieues  de  large, 
s'étendant  à  perte  de  vue,  à  droite  et  à 
gauche,  montrant  seulement  au  milieu 
de  cette  vaste  plaine  quelques  petites 
ehatnes  parallèles  mollement oooiiléei^ 
comme  les  houles  de  la  mer,  sur  ce 
bassin  gigantesque,  dont  le  lointain, 
au  nord-ouest  et  au  sud-est,  me  ca- 
chait les  limites)  tandis  qu'au  nord* 
toujours  sur  le  plateau,  je  voyais  bril- 
ler par-dessus  les  hautes  collines  quî 
le  circonscrivent,  quelques  parties 
des  eaux  limpides  du  fameux  lac  de 
Titicaea,  bereeau  mystérieai  des  fils 
du  soleil.  Au  delà  de  cet  ensemble 
imposant,  un  cadre  sévère  forme  par 
le  vaste  rideau  des  Andes  décou- 
pées en  pics  coniques  représentant 
tout  h  fait  une  Sierra.  Au  milieu  de 
ces  sommités  s'élèvent  le  Guaina- 
Potosi  (*•),  l'Ilimani  (***)  avec  ses  deux 
pointes,  et  l'Ancumani  (****),  ou  le 

(*)  On  a  bien  souvent  abiilé  du  mot 

anJes ,  en  l'enqiloyant  comme  svnonynic 
de  cordillères  rt  «Q  l'appliquant  à  toutes 
\m  dialnei  Miiérietittes.  C'est  uoe  faute  de 

gi'ographie  aus»i  grave  que  si  l'on  disait  les 
Pyrénées  de  Colomh'ff  ou  les  Alpes  du 
Cluli.  Andes  ej»t  uu  uiot  corrouipu  d'atitii 
qui,  chez  le*  Inca»,  n«  signifiait  pas  cor- 
dilUrr ,  mais  l)i«-n  h'<  iiioiitagiies  iMiiM-os 
situées  à  l'i  st  la  rordillereoccidenlalo,  té- 
moin la  proNjnco  d'Jntisti^o.  Los  ancieus 
Espagnolit  l'ont  si  bién  senti ,  que  ,  dans  les 
carl<*s  d'Uri Tf-i  !! ,  on  fionv*-  la  rliaioe  or- 
cideutale  &qus  le  uoui  de  Cordiilera ,  et  la 
chaîne  orientale  wis  eelui  étAnàe*,  Je 
crois,  I  ti  ruriséqucace,  que  la  rhaine  orieii- 
(aie  doit  seule  conserver  rpifc  (IcinitT»'  dé- 
nominalioD.        {JSote  de  M.  d  Urluf^nj:) 

(**)  le  nouveau  Potosi, 

(***)  LVimani  est  élevé  de  7,3tSaBèirei 
au-dessus  du  tliveau  de  la  mer. 

^«**«)  C'est  le  SoraU,  dernière  dénomina- 
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vieux  blanchi  par  les  ans,  comme 
le  nomment  poétiquement  les  indi- 
gènes, montrant  son  edne  oblique, 
ecraié,  les  trois  géants  des  monts 
américaif)s,  dont  les  éblouissantes 
neiges  se  dessinent  au-dessus  des  nua- 
ges sur  le  bleu  foncé  du  ciel  le  plus 
beau  et  le  plus  pur  du  monde.  • 

Dans  les  «nvirons  de  la  Paz,  et  en 
s'acheniinant  vers  la  province  de  Yun- 
gas ,  M.  d'Orbigny  contemple  des 
passages  d*une  autre  nature  :  «  J*é« 
tais ,  dit-il ,  entouré  de  montagnes  sè* 
ches,  dont  la  roche  se  carhait  par  en- 
droits soit  sons  quelques  lambeaux  de 

t elouse,  soit  i>uus  les  neiges  éternelles. 
In  silenee  solennel  régnait  de  tous 
côtés  ,  ces  régions  sauvages  et  glacées 
n'étant  pas  même  fréquentées  par  le 

{tassereau  voyageur.  Le  guanacx)  ou 
*agite  cerf  des  Aodes,  Pisoard  ou  le 
chamois  de  ces  contrées ,  parcourent 
seuls  les  montatrnes  voisines  ,  que  le 
p.istt  nr  montagnard  craint  quelquefois 

d'aborder        Arrivé  au  sommet  des 

Andes,  Tadmiration  remporta  sur  la 
souffrance  que  me  causait  le  froid  pi- 
quant dont  j'étais  saisi ,  et  me  fit  ou- 
blier les  ettetâ  si  pénibles  de  la  raré- 
faction de  l'air,  rétais  tellement  ébloui 
par  la  majesté  du  tableau,  que  je  n*en 
vis  d'abord  que  l'immense  étendue, 
sans  pouvoir  en  distinguer  lesdetails... 
Ce  n'était  plus  uoe  montagne  neigeuse 
que  je  croyais  saisir,  ce  n  était  plus  ce 
\aste  plateau  sans  nuages  comme  sans 
végétation  active.  Tout  ici  était  diffé- 
rent :  en  me  retournant  du  cùté  de  la 
Paz,  j'apercerais  encore  des  monta- 
gnes ariaes  et  ce  ciel  toujours  si  pur  , 
caractéristique  dos  plateaux.  Au  ni- 
veau où  je  me  trouvais ,  partout  des 
sommités  couvertes  de  neige  et  de 
glace  ;  mais  vers  Yungas  ,  quel  con- 
traste !  Jusqu'à  cinq  ou  six  cents  mè- 
tres au-dessous  de  moi ,  des  monta- 

lioii  appliquée  par  le  voi:»iaage  de  la  ville 
de  ee  nom  au  pic  de  la  montafne  appelée 
,4rirumani  par  livs  Indiens.  Celle  montagne 
est  la  plus  baule  de  l'Amérique  nicridio- 
ntle,  d'après  M.  Penllaiid;  elle  e&i  plus 
élevé*  que  ItUoiaiu .  puisqu'elle  a  9,696 
m^rcs  aitdcttui  de  l'Océu. 


gnps  I  ouvertes  d'un  riche  tapis  vert  de 
pt  ioiise,  iious  un  ciel  pur  et  serein  ! 
A  ce  niveau,  un  rideau  de  nuages 
blanchâtres,  représentant  comme  une 
vaste  mer  qui  batl.iit  les  flancs  des 
n)ontaïnes  ,  et  sur  lesquels  les  pics  les 
plus  élevés  venaient  se  détadier  et  re- 
présenter des  flots.  Au-dessous  de 
cette  zone,  dernière  limite  de  la  vé- 
gétation active  (*),  lorsque  les  nuages 
s'cntr'ouvraient ,  J'apercevais  à  une 
profondeur  inconuneiisuralsle  le  vert 
bleuâtre  foncé  des  forêts  vierges  qui 
revêtent  toutes  les  parties  du  sol  le 
plus  accidenté  du  monde.  » 

Arrivé  au  pied  d'une  chute  d'eau , 
sur  la  montagne  de  Quiliquila ,  le  sa- 
vant observateur  lait  le  parallèle  sui- 

vant  : 

«  La  composition  géologique  des 
montagnes  a  la  plus  iirande  influence 
sur  l'aspect  pittoresque  des  localités. 
Lorsqu'on  parcourt  les  Pyrénées  el 

(*)  L'ensemble  des  moiHagnet,  fÊt  celle 

latifiiilr,  offre  tr()i<;  riiirats  tout  difTérents, 
déteraiinéÀ  par  \es  vents  régnants  et  les  bar- 
rières que  leur  opposent  les  divenee  cAmI- 
nés;  x*dani  la  ]>iovince  de  Yungas  et  nir 
tout  le  versant  oticnla!  dt  s  Andes,  les  nua- 
ges existent  toujours,  ou  niéroe,  pendant 
neuf  mois  de  f année,  ne .frandiiasrnt  pas 
une  limite  déterminée ,  arrêtés  (|u  tK  sont 
par  les  montagnes;  il  en  résulte  des  pluies 
coutiuiielies  et  la  plus  l>elle  végétation  du 
monde  ;  a*  Mir  les  plateaux ,  neuf  mois  de 
Taiinre  ,  aucun  nuaj,'e  no  sf  montre  à  l'ho- 
rizon; mais  à  l'instant  de  l'été  les  nuages 
du  versant  s'élèvent  un  peu,  quelques-uns 
franchistent  les  montagnes  et  paasenl  inr 
les  plateaux;  alors  des  orages  fréquents, 

Eresque  journaliers ,  et  ^>our  ainsi  dire  à 
euTR  fixe,  y  versent  (vers  Irots  heures)  des 
torrents  de  pluie  ou  de  frêle ,  et  font  naître 
une  végétation  maigre  et  rahongrie  ;  3»  ce» 
nuages  sont  arrêtés  par  la  cordillère  occi- 
dentale, et  il  en  résulte  qu*auenn  ne  petse 
sur  le  versant  oiifst ,  où  par  suite  du  man- 
que roiiiiimel  de  phiie  ,  il  nVxiste  plus 
qu  une  vti^etation  arlificieilc.  Ainsi  le  ver- 
sant occidental,  où  jamais  on  ne  voit  de 
pinie;  lei  plateaux  oà  11  pleut  trois  mois  de 
l'année;  le  versant  oriental  où  il  plent  tou- 
jours; telles  sont  les  trois  zones  tranchées 
qu'on  trouve  sous  les  tropiques  en  Bolivie 
et  au  Pérou.       {Ifou  dê  M.  «TOrKgttj.) 
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les  Alpes,  or>  rencontre  à  cli.Kjue  pas 
des  cascades  ma^nitioues  qui  se  pré- 
cipitent d'une  grande  naoteur.  J'avais 
été  étonné  (ie  ne  rien  trouver- dp  sem- 
bluble  dins  les  Ctirdilleres  et  les  An- 
des ,  ou  les  torrents  mêmes ,  tout  en 
descendant  par  des  pentes  rapides, 
n'offrent  jamais  les  accidents  si  re- 
mnrqriables  qu'on  admire  (\r  f  .mteretz 
au  lac  de  Gob,  dans  les  Pyrénées. 
Quand,  plus  tard,  je  rae  demandai 
rexpitcation  de  ce  rait,  la  géologie 
m'en  donna  la  raison.  Dans  les  Alpes 
et  dans  les  Pyrénées,  In  eo'^eade  du 
Giessbach  en  Suisse ,  celles  du  lac  d'O, 
de  Bagnères-de-Lachon  etde  Gavarnie 
dans  les  Pyrénées ,  proviennent  de  la 
durf'te  des  roehes ,  dont  les  disloca- 
tions ont  formé  d'iinmensps  saillies  en 
gradins,  que  les  eaux  ne  détruisent 
pas  depuis  des  siècles ,  le  granit  ou  la 
craie  durcie  résistant  à  leur  choc  le 
dus  impétueux.  Dans  les  Cordillères, 
e  manque  d'eau  sur  le  versant  occi- 
dental, où  les  roches  ignées  pour- 
raient aussi  produire  des  cascades, 
empêche  sans  doute  iju'il  s'en  forme; 
mais  .sur  le  versant  oriental  des  An- 
des, où  les  eaux  sont  des  plus  abon- 
dantes, c*e8t  aa  oontmire  la  nature 
des  couches  qui  s*y  oppose.  Le  granit 
y  est  partout  en  décomposition  ;  les 
schistes  qui  le  recouvrent  sont  le  plus 
souvent  friables.  Il  en  résulte  que  les 
torrents  se  creusent  un  lit  incliné,  et 
qu'ils  ne  sont  arr(*lés  que  par  quelques 
petits  blocs  plus  durs  que  le  re>le,  qui 
n'ofTrrat  ni  cet  appareil  de  résistance, 
Di  ers  hautes  saillies,  causes  des  ^r.m- 
dce  chutes  d'eau  desniont:i<ïues  d'Eu* 
Tope.  Cette  di  fi  t  rrnce  de  dureté  des 
roches  influe  encore  beaucoup  sur  l'as- 
pect du  pays.  Les  chaînes  de  monta- 
gnes, sur  le  versant  orientai  des  An« 
des,  sont  des  plus  abruptes;  chacune 
y  forme  le  plus  souvent  une  crôtr  pres- 
que aiguë  ;  mais  la  roche  se  décompo- 
sant facilement  à  l'air,  ne  saurait 
présenter  nulle  part  de  ces  pics  aigus, 
de  ces  rochers  escarpés  des  Alpes  et 
des  Pyrénées;  aussi  les  montagnes  of- 
.  freot-eiles  partout  des  croupes  légè- 
tement  ondulées,  et  naUement  bciir- 
téet  ni  déchirées.  » 


*  tN)LlVIE.  m 

On  nous  saura  gré,  nous  l'espé- 
rons, d'avoir  cité  ces  passages  d'un 
livre  qui  fait  merveilleusement  con- 
naître à  l'Rurope  une  bonne  j  artie  du 
Pérou.  En  pareille  m.itiere,  un  ré- 
sume ne  remplace  jamais  une  citation 
faite  à  propos. 

Nous  ne  voulons  pas  omettre  ici 
des  détails  que  nous  trouvons  dans  le 
Afrrcuriu  Ptruano,  et  qui  termine- 
ront ce  que  nous  avons  à  dire  sur  la 
cordillère  du  Pérou  : 

La  chaîne  la  plus  rapprochée  de  la 
mer,  et  qu'on  nointne  Cordillère  de 
C Ouest ^  est  la  moins  interrompue  et 
la  moins  élevée  des  dettx:  Tautre ,  ()ui 
borde  le  plateau  a  Test  et  qu'on  appelle 
Cordillère  des  Jjides ,  offre  de  plus 
grandes  élévations,  tuais  aussi  des  ou- 
vertures plus  nombreuses,  par  les- 
ouelles  s*éooulent  vers  le  bassin  de 
I  Amazone  les  rivières  qui  naissent 
dans  les  vallées,  dans  les  plaines  ou 
sur  les  montagnes  intermédiaires  du 
plateau.  Cette  chaîne  avait  reçu  des 
anciens  Péruviens  le  nom  de  BÛUuyo^ 
c'est-à-dire  bande  de  neige, 

l  es  rispecls  variés  de  ces  montagnes 
ont  donné  naissance  a  des  termes  par- 
ticuliers :  ainsi,  les  sommets  nus  et 
arides  s*appellent  dans  le  pays  para- 
mns  ;  on  nomme  quéhradas  ces  cre- 
vasses taillées  pi  es(jue  a  pic,  profondes 
de  plusieurs  milliers  de  pieds  ,  et  qui 
ouvrent  entre  les  diverses  vallées  et 
les  terrasses  de  la  diaîne  firs  rou- 
tes de  coinniunication  si  effrayantes, 
qu'elles  épouvanteraient  le  plus  intré- 
pide habitant  des  Alpes  ou  des  Pyré* 
nées.  Les  endroits  où  les  fleuves,  res« 
serrés  par  des  rochers,  coulent  avec 
rapidité,  sont  connus  sous  la  dcno- 
nunation  depongos;  ces  endroit:»  sont 
souvent  précédés  d'une  espèce  de  baie 
qu*on  désigne  par  le  nom  de  ports. 

Entre  les  fleuves  l'rayale  et  Hual- 
lai|^a ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus 
lom,  par  les  10*  et  11*  degrés  de  la« 
titude  méridionale,  s'étend  une  con- 
trée hérissée  de  montniines.  Oti  y  re- 
marque le  Gratul  Payonal,  groupe 
de  montagnes  couvert  d'uue  belle  vé- 
gétation et  surtout  de  riches  pâtura- 
ges. La  ^erra  de  San-Carht  en  eont- 
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titue  la  fointe  tqvUotrionale.  Le  nom  deHuanaoo,ciitn  ta  précipices 

groupe  enlirr  a  30  milles  de  l'est  à  affreux,  dont  le  resserrement  double 

rouf^t  sur  24  du  nord  au  midi.  Il  se  sa  rapidité.  Devenu  navigable,  il  se 

réunit  aux  Andes  par  une  chaîne  nom-  dirige  au  nord,  ayant  à  droite  une 

niée  CetTQ  del  Soi,  c*est-à-dire  mon-  chaîne  asiez  étroite  de  montagnes  es- 

(ugrie  du  sel.  Au  nord  du  Cerro  del  carp<cs,  et  à  gauche,  les  valI^s  qui 

S:il  s'élève  la  petite  Cordillère  qui  suit  descendent  de  la  cordillère  des  An- 

les  rivages  du  Iluallaga.  des,  et  qui  lornient  !&»  provinces  de 

Au  nord  et  au  nord-est  de  ees  ré*  Pastos  et  de  Lot-Lamas.  A  f  degrés 

gions  roontaLMienses ,  entre  le  Huai-  et  demi  de  latitude ,  il  entre  dans*  la 

Ki^a,  l'T'f.iyjle  et  l  Amazone  ,  sVtend  ré^zion  des  plaines,  et  se  joint,  deux 

la  t:rrifide  plaine  pfninsiilaire  nommée  dp:;rés  plus  bas,  au  Faux-Maragnon. 

par  les  Espagnols  du  Pérou  la  Pampa  A  cet  endroit ,  sa  largeur  de  560  nie* 

dei  Saeramento.  Cette  plaine  a  120  très,  et  sa  profondeur  de  56,  en  font 

lieues  de  Xowi  sur  une  largeur  qui  varie  une  superbe  rivière.  Ses  bords  offrent 

entre  20  cl  GO  lieues;  on  en  a  évalue,  les  sites  les  plus  [)ittoresques  ;  ses 

par  approkin)ation ,  la  superficie  to-  eaux  sont  peuplées  d'innombrables 

taie  è  4,000  lieues  carrées.  poissons ,  qui  servent  de  nourritore  i 

Un  autre  trait  physique  qui ,  dans  le  des  caïmans ,  destinés  eux  -  mêmes  à 

Pérou,  frrip{)f  .  nu  premier  abord  ,  les  ti)in'  r  *^o!is  la  dent  meurtrière  des 

rt.'.jrds  du  i:<<>-:r;iplie,  c'est  l  inèfiale  jamiaiû  ou    titircs  d'Amérique.  Le 

repartition  des  j^rands  cnurs  d'eau  en-  paysage  est  anime  par  la  préface 

tre  les  deux  parties  du  |)ays  qui  sépa-  aun  grand  nombre  de  bateaux ,  les 

rent  les  Afides.  Tandis  qtie  rians  la  uns  chargés  de  denrées  et  niarcli;i.it  • 

portion  <oin|  r;<e  entre  1) cordillère  et  à  la  voile;  les  autres  attendant  au 


tes  et  de  trop  petite  dimension  pour  de  cire, 

être  n-ivi<:al>les,  à  Test  des  montagnes.  Indépendamment  des  rivières  que 

l.'s  iirniids  lletives  abondent  et  se  croi-  nous  venons  de  designer,  on  remarque, 
sent  dafjs  tous  les  sens,  aiiuientes  par  à  Test,  la  iMadera  ,  au  sud-e.st  le  Ma- 
<les  affluents,  qui  eux-nicmcs  roulent  more  et  la  rivière  de  Santa-Magdalenaj 
des  eaux  profondes  et  favorables  à  la  au  sud  le  Rio  Pilcomayo  et  la  Tarija; 
navigati  on.  An  nord  le  L  niricoclia  enfin  d'autres  cours  d'eau ,  qui  n'exis- 
ou  le  Mara^fjon  du  Père  Fritz,  le  liual-  tenl  pas  sur  la  plupart  des  cartes  du 
iaga  et  rApunuiac  considéré  connue  Pérou,  mais  que  M.  d'Orbigny  a  dé- 
la  souehe  de  r  Amazone ,  et  qui  reçoit  couverts  et  qui  flgurent  sur  sa  carte  de 
l'Ynabnri ,  le  Mantaro  ou  Jauja ,  le  la  Bolivie,  si  babilenu  nt  reproduite 
Perçue,  le  Pachitea.  Les  rivières  réu-  et  gravée  par  M.  Boulï.ird.  Toutes  ces 
nies  a  l'Apurimac  forment  le  Grand-  grandes  artères  forment  un  réseau  de 
Para ,  c'est-à-dire,  la  grande  eau  ou  voies  naturelles  de  communicatiou  qui 
Ucayale  [confluent  des  eaux).  Depuis  n*a  peut*ètre  pas  son  analogue  dans  le 
le  O**  de;:ré  de  latitude  ,  ce  beau  fleuve,  monde  entier.  La  direction  de  quel- 
libre  de  toute  entrave  ,  débarrassé  des  ques-unc's  de  ces  rivières  a  même 
bas  •  fonds  et  des  rochers  qui  encom-  donne  lieu  au  projet  formulé  par  M.  de 
•  braient  ou  resserraient  son  lit,  coule  Humboldt,  d*étaDlir  une  jonction  en* 
à  travers  des  forêts  immenses  et  des  tre  les  deux  océans  à  travers  le  Pé- 
plaines  qu'il  inonde  parfois  <lans  mie  rou.  Kn  effet,  «  sous  les  10°  de  lati- 
etendue  de  plusieurs  lieues.  Vis  a-vis  tude  australe,  à  deux  ou  trois  journées 
de  la  viliede  San  Joaquimd*Omaguas,  de  Lima,  on  arrive  aux  bonis  de  la 
il  se  réunit  au  Lauricocba  ou  Tungu-  Guallaga  (ou  Iluallaga),  par  laquelle, 
rajçna,  ou  F'aux-Maragnon ,  à  qui  il  sans  doubler  le  cap  Horn,on  {«ut  se 
fait  changer  de  direction.  Le  Huai-  rendre  aux  côtes  du  Grand-Para  dans 
Iaga,  oui  prend  sa  source  sous  le  11*  le  Brésil.  Les  sources  du  Rio  Huana-  ' 
d^ré  de  latitude  aud,  oonle«  sous  le  co,  qui  se  jette  dans  le  Guallaga,  soq^ 
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éloignées,  près  de  Chinche,  de  quatre 
^  cinq  lieues  des  sources  d(i  Rio 
Huaura,  qui  débouche  dans  l'océan 
Paciiique.  Même  le  RioXatua,  af- 
fluent de  TApurimac  ou  Ucayale, 
pttnd  sonori^int'  près  de  Jnuii,  a  peu 
de  distance  des  sources  du  Rio  Ri- 
luac,  qui  traverse  la  ville  de  Lima.  La 
hauteor  de  la  cordillère  péru?ienne  et 
la  nature  du  terrain  y  rendent  impos- 
sible l'exécution  d'un  canal;  mais  la 
construction  d'une  route  commode, 
tracée  de  la  capitale  du  Pérou  au  Rio 
de  Huanaco ,  faciliterait  le  tranaport 
des  marchandises  en   Europe.  Les 

g'andes  rivitres  de  ITcayale  et  du 
uallaga  porteraient  en  cinq  ou  «ix  se- 
maines les  produetiona  du  Pérou  à 
l'enibodi-hurc  de  TAmazoneet  auxoé- 
tes  les  plus  voisines  de  l'Kurope,  tan- 
dis qu'il  faut  un  trajet  de  quatre  mois 
pour  faire  parvenir  ces  mêmes  mar- 
ehandiees  au  néme  point,  en  doublant 
le  cap  Horn  (*).  » 

.Malgré  ce  que  plusieurs  géographes, 
M^lle-Hrun  entre  autres,  disent  du 
peu  de  ferUtité  du  Pérou  et  de  Téter- 
■«lle  pauvreté  à  laquelle  ce  pays  se- 
rait,  d'après  eux,  nondanmé  par  la 
nature,  on  peut  aflirmer  que  ,  sous  uii 
gouvernement  habile  et  actif,  celte 
vaste  eontrée  arriverait  promptement 
à  vn  état  de  prospérité  digne  de  faire 
envie  aux  peuples  les  mieux  dotés. 
I/oxtréme  variété  liii  cliinal  et  de  la 
température  y  fait  croître  les  végétaux 
le*  ploe  divers  et  y  favorise  toutes  les 
cultures.  Le  ta  bac,  le  sucre,  le  eoton, 
le  cacao ,  le  café ,  la  coca  (*  ").  le  blé, 
Taiiis,  la  vanille,  la  cannelle,  le  piment, 
la  cochenille ,  le  riz  ,  le  chanvre,  la  vi- 
gBe«  les  olives,  le  maïs,  telles  sont 
les  principales  productions  du  Pérou. 
Certes,  peu  de  contrées  peuvent  pré- 
seuier  un  aussi  inagnitique  inventaire. 
Voiei  les  renseiguementi  que  noua 

fMai  {tolitlipie  sur  le  royaume  de  la 
îtouvellc-Rspa^'n>',  1. 1,  p.  a38,  édil.  de  f  >it5. 

Feuille  d'un  arbuste  que  les  Iniiieus 
dei  moiitagiies  «iMiMit  soMMMHMntt  et 
i|al  tfÊim  A  bien  la  fai*  «l  la  toif ,  que 

ceux  qui  en  fout  usage  peuvent  ae  pMSor 
éê  Bourriture  pendant  pùuieurs  jourA. 


trouvons  à  ce  sujet  dans  le  royage  de 
la  f  éaux,  p:jr  l'amir.d  du  Pelit- 
Thouars,  qui  a  visite  le  Pérou  eu  IS'À7  : 
«  Le  sucre  se  travaille  au  Pérou  par  les 
procédés  les  plus  défectueux;  le  plan- 
teur, en  suivant  la  vieiîle  routine  eu 
usaf^e,  éprouve  des  pertes  immenses 
qu  i)  ne  songe  même  pas  a  éviter, 
parceqoe  toute  amélioration  lui  paraît 
impossible  ou  impratiolile;  inaisqu*un 
homme  inteHi;;erit  et  entreprenant  in- 
troduise au  Pérou  les  perfectioujje- 
ments  connus  en  Europe ,  et  le  corn- 
flMrœ  des  ancres  de  oe  pays  pourra 
lutter  avec  av,intaj<e  avec  celui  des 
marchés  d'oulre-mer,  parce  qu'au  Pé- 
rou, sur  la  cote,  la  canne  a  sucre 
vient  naturellenient,  qu'elle  n*a  pas 
d*ennenii,  qu'aueun  insecte  ne  lui  est 
préjudieiable  ;  il  n'y  a  pas  de  soi  dans 
la  bande  maritime  qui  ne  la  produise 
en  abondance.  Elle  croit  et  mûrit  avec 
rapidité  et  donne  du  sucre  d'une  qua* 
lité  supérieure  eo  quelques  endroits, 
et  (t:!rtout  assez  bonne.  —  Le  coton  , 
nouvellement  exploité,  e&t  destiné  à 
prendre  le  premier  rang  parmi  tes  pro- 
ductions du  littoral  péruvien  ;  la  qua- 
lité en  est  belle  et  comparable  à  celle 
des  beaux  e'iîoiis  de  Fernambouc.  La 
recolle  a,  dans  ce  pays,  quelque  chose 
d*lneroyable  et  de  surprenant  :  aux 
Étals-l  iiis,  aii.>i  que  dans  U\s  colouii  S 
des  Antill-  s.  .m  lîrésil  et  sur  tous  les 
autres  points  du  continent  amérirain, 
la  végétation  a  un  temps  d'arrêt  :  la 
saison  des  pluies  et  ensuite  la  séche- 
resse nuisent  aux  plantes  et  détruisent 
quelquefois  les  récoltes;  on  est  sou- 
vent obligé  de  replanter,  et  le  produit 
ll*un  pied  de  coton  n*est  évalue  qu'à  4 
ou  600  grammes ,  tandis  qu'au  Pérou 
il  est  des  localités  où  chaque  plante 
donne  de  (0  n  12  kiio-^r  uiimes,  et  que 
la  moyenne  getieraic  est  évaluée  k 
Bkilogrammeadecotou  par  pied.  Lea 
récoltes  sY  succèdent  sans  interrup- 
tion. Des  cotons  semés  dans  de  bonne 
terre  produisent  au  bout  de  7  à  8 
mois,  et,  dès  la  seconde  année,  les 
plantée  ayant  poussé  de  plus  profondes 
racines,  donnent  les  résultats  les  plus 
satisfaisants.  C'est  a  la  douceur  de  la 
température ,  c'est  à  cet  état  presque 
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uniforme  de  l'atmosphère,  dont  les 
variations  se  renferment  entre  il  et 
23  degrés  Réaumitr,  que  l'on  doit  at- 
tribuer Texcès  de  fertilité  du  littoral 
du  Pérou.  Là  la  végétation  ne  s'arrête 
jamais;  les  ré<'')ltes  de  toute  es[)èrp  sp 
suivent  sans  intervalle,  In  terre  .semble 
infatigable;  et,  partout  où  se  trouve 
une  goutte  d*eau  pour  lui  donner  la 
vie,  surgit  une  végétation  abondante, 
qui  ne  demande  au  cultivateur  qu'un 
peu  d'intelligence  et  de  soin  pour  lui 
donner  les  plus  grands  profits  (*).  « 

On  voit  que  I  assertion  de  Malte* 
Brun ,  au  sujet  df*  la  stérilité  absolue 
du  Pérou  maritime  y  est  fort  exagé- 
rée. 

Ajoutons  qu*au  delà  de  la  Cordillère 
la  Y^étation  est  beaucoup  plus  active; 

que  dans  les  monta£;nes  même  on  ré- 
coite le  quinquina,  plusieurs  espèces 
de  baumes,  de  gommes,  de  résines,  et 
quantité  de  plantes  médicinales;  enfin 

au*à  Test  de  la  Cordillère  on  trouve 
es  forêts  immenses  ,  qui  donnent  des 
bois  précieux  d'ebenisterie  et  de  cons- 
truction. Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi 
les  produits  du  Pérou,  ceux  qu'on  tire 
du  lama,  de  la  vigogne  et  du  chin- 
cliilla. 

Du  reste,  les  métaux  dont  le  sol  du 
Pérou  est  partout  mêlé,  suffiraient 

seuls,  peut-être,  pour  assurer  In  pros- 
périté de  ce  pays,  s'il  était  sagement 
et  pacifiquement  gouverné.  Tout  le 
monde  sait  que  le  territoire  péruvien 
n*est,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  qu*une 
vaste  mine,  ou  l'or  et  l'argent  se  trou- 
vent en  liions  innombrables. 

Le  Mercurio  téruano  nous  ap- 
prend qu*il  existait ,  en  1791 ,  dans  la 
viee-royauté  du  Pérou  ,  sans  y  com- 
[)rendre  ni  la  province  de  Qiiito,  ni 
celle  de  Buénos-Ayres,  ni  même  le  ri- 
che département  de  Potosi ,  un  nom- 
bre prodigieux  de  niines,  soit  en  cours 
d'exploitation,  soit  abaudonnées.  V.u 
voici  ledét<n'l,  d'après  les  renseigne- 
ments consignés  dans  ce  r^ueil  : 

Dans  rintendance  de  Lima ,  il  y  a 
4  mines  d'or,  181  d'ar^;ent,  I  de  mer- 
cure, et  4  de  cuivre,  toutes  exploitées* 

O  ^     f^àttUf  1. 1,  p.  «7 1,  aya. 


Pnr  différentes  raisons,  70  mioef  d'ar- 
gent ont  été  abandonnées. 

Dans  rmlendance  de  Tarma  et  les 
provinces  de  Pasoo  et  Huallanca ,  qui 
en  font  partie  i  227  mines  d'argent 
sont  en  exploitation  ,  et  22  sont  aban- 
donnée:}. Il  y  a  ,  en  outre,  2  mines  de 
plomb,  d'où  Ton  tire  une  quantité 
immense  de  ce  métal. 

Dans  l'intendance  de  Truxillo,  y 
compris  le  district  de  Cliota,  3  mines 
d'or  et  134  mines  d'argent  sont  ex- 
ploitées ;  1 61  de  oe  dernier  métal  sont 
abandonnées. 

Dans  l'ifitendance  de  Huamanca, 
y  compris  le  district  de  Lucanos,  60 
mines  d'or,  102  mines  d'argent  et  1 
de  mercure  sont  .en  activité;  S  mines 
d*or  et  68  d'argent  ont  été  abandon- 
nées. 

Dans  l'intendance  de  Cuzco ,  et  le 
district  de  Curabuasi ,  on  n'a  trouvé 
Jusqu'à  présent  que  des  mines  d*ar* 
gent.  Leur  iiotnnre  s'élève  a  19,  et 
elles  sont  toutes  exploitées  avec  le  plus 
grand  succès. 

Dans  rintendance  d'Aréquipa,  i 
mine  d'or  et  71  mines  d'argent  sont 
en  explnitniion  ;  4  mines  du  premier 
métal  et  28  du  second  sont  abandon- 
nées. 

Dans  rintendance  de  Guantayaya, 

avec  le  district  de  Tacnn  ,  1  minf  d'or 
et  20  mines  d  ardent  sont  exploitées; 
il  n'y  a  cependant  |)as  moins  de  19 
mines  du  premier  métal  abandonnées, 
et  30  mines  d'argent  sont  dans  le  même 
état. 

Dans  l'intendance  de  Huancavé- 
lica,  1  mine  d'or,  80  d'argent,  2  de 
mercure  et  lO  de  plomb  sont  exploi* 
tées;  2  mines  d'or  et  215  mines  d'ar- 
gent sont  abandonnées.  La  grande 
quantité  de  mines  d'argent  délaissées 
provient  des  inondations  dont  on  n'a 
pu  les  garantir. 

Il  résulte  de  cette  curieuse  énumé- 
ration  que,  dans  les  huit  intendances 

aui  composaient  l'ancienne  vice-royauté 
u  Pérou,  70  niines  d*or,  6S4  mines 
d'argent,  4  mines  de  mercure,  4  mines 
de  cuivre,  et  12  de  plomb  étaient  ex- 
ploitées en  i7i>l;  et  qu'à  cette  même 
éjtoquc,  28  mtnsi  d'oT  et  &91  mines 


Digitized  by  Coogle 


PÉROU  ET  BOLIVIE. 


SS7 


BCf  d'af^ienl  étaient  abandonnées,  cela ,  du  iiarti  que  pourrait  tirer  d'an 

Depuis  lp  romnirnremcnt  de  Tannée  pareil  pays  un  gouvernement  bien  Of- 

1780  jtjscui'a  la  lin  de  1789,  c'est-à-  ganisé  et  intelligent.  Et  cependant  la 

dire,  dans  un  intervalle  de  dix  ans,  les  situation  des  mines  du  Pérou  est  loin 

odincs  qu'on  fient  de  mentionner  pro-  de  faYoriier  Teitraetion  des  métaux, 

duisirent  35,359  marcs  d'or  à  22  ca-  •  Les  mines  d'argent  les  plus  consi- 

rats,  et  3,739,763  mnrcs  d'arjrent.  Le  dérables ,  celles  de  Potosi ,  de  Pasco 

prixdumarcd'or  étant  de  125  piastres,  et  de  Chota,  se  trouvent  à  d'immen- 

et  celui  du  marc  d'argent  étant  de  8  ses  élévations,  très-près  de  la  limite 

piastres ,  tout  le  produit  de  ces  mines  des  neiges  éternelles.  Pour  les  ex- 

s'éleva,  pendant  les  dix  ans  en  ques-  ploiter,  il  faut  amener  de  loin  les 

tion  ,  à  plus  de  184,000,000  de  francs,  liommes,  les  vivres  elles  bestiaux. 

En  1790,  les  mines  d'argent  pro-  Des  villes  situées  sur  des  plateaux  où 

duisirent  413,1 17  marcs,  ce  qui  donne  Peau  gèle  pendant  toute  Pannée ,  et  où 

un  excédant  oe  88,147  marcs,  nu  delà  les  arbres  ne  peuvent  végéter,  ne 
de  la  moyenne  df's  nnnéps  précédentt^s. 
Vm  énonçant  ces  résultats,  nous  rap- 


pellerons ce  que  nous  avons  fait 
server  tout  d'abord ,  savoir  :  qu'on  n'a 

compris  dans  ces  chiffres  ni  les  mines 
de  Buenos- Ayres,  ni  celles  de  Quito, 
ni  même  celles  de  Potosi.  Les  mines 


pns  laites  pour  offrir  nn  séjour  at- 
trayant. Il  n'y  a  que  Tespoir  de  s'enri- 
cbir  qui  peut  déterminer  Thomme  li- 
bre à  al)aiidonner  le  climat  délicieux 
des  vallées,  pour  s'isoler  sur  le  dos  des 
Andes  du  IVrou.  Au  Mexique,  au 
contraire,  les  liions  d'argent  les  plus 
de  et  dernier  département  produi-  riches,  eeox  de  Gttanaxiiato«  de  Zaea- 
sirent,  de  i&74  à  1637 ,  malgré  Tex-  tecas,  de  Tasco  et  de  Real  del  Monte, 
ploitation  la  plus  défectueuse ,  plus  de  se  trouvent  à  des  hauteurs  moyennes 
450  millions  d'érus  espagnols,  ou  de  1,700  a  2,000  mètres.  Les  mines  y 
3,457,000,000  de  francs.  «  Cette  som-  sont  entourées  de  champs  laboures, 
me ,  ajoute  Alonxo  Barba ,  suffirait  de  TiHes  et  de  villages  ;  des  forêts  cou- 
peur couvrir  60  milles  espagnols  rnr-    ronnrnt  1rs  (  iines  voisines;  tout  v  fa- 


rés,  en  comptant  25  ecus  par  aune, 
et  500  ëune^  par  mille  (*).  » 
Il  y  a  quatre-vingts  ans,  dit  M. 

H^lms  ('*) ,  une  montagne,  peu  éloi- 
gnée de  la  ville  de  la  Paz,  s'écroula 
en  partie.  Il  s'y  trouva  à  découvert 
des  morceaux  d'ôr  iua&&if  de  50  livres 


ciiite  rcxploitation  des  richesses  sou- 
terraines (*).  »  Malgré  les  désavanta- 
ges départis  par  la  nature  au  Pérou, 
pour  rextraction  des  minéraux ,  Pin* 
dustrie  humaine  en  a  tiré  des  trésors 
incalculables;  elle  en  tirerait  encore 
des  masses  d'argent  et  d'or  capables 


pesant.  Encore  en  1787 ,  les  pluies  y  de  faire  envie  à  tous  les  Grésus  de  la 

mettaient  souvent  à  découvert  des  terre. 

morceaux  de  2  onces,  et  au  delà.  Le       Du  temps  des  Incas,  les  émcrandes 

même  statisticien  pense  que  les  cor-  étaient  communes  sur  le  littoral  de 

dillères  fourniraient  I  des  mineurs ,  Monta  et  dans  la  province  d'Atacâma; 

mémo  médiocrement  instruits ,  une  on  assure  que  dans  ce  dernier  district 

mnsse  de  métaux  qui ,  mise  en  circu-  il  y  a  des  mines  dont  les  Indiens  ca- 

lation ,  bouleverserait  tout  notre  sys-  chent  avec  som  le  gisement,  de  [)eur 

terne  industriel  et  commercial,  en  d'être  employés  à  des  travaux  qu'ils 

rendant  Paraent  aussi  commun  que  le  considèrent  avec  raison  comme  funes 


cuivre  et  le  ler. 
Oo  peut  se  faire  ime  idée,  d'après 

(*)  Pour  de  pins  amples  détails  sur  Po- 

le  lecteur  à  la  det- 
cripUon  de  la  capitale  de  ce  département. 

(*')  Jourfiai(tun  voyëftdêBtmmM'AyrÊ* 
à  Potosi ,  par  Helms. 


les  à  leur  santé  et  nu^me  à  leur  exis- 
tence. Enfin,  parmi  les  minéraux  uti 
les  que  reniferme  le  sol  péruvien,  il 
ftut  citer ,  outre  le  sel ,  la  pierre  de 
Gt^maao ,  espèce  de  verre  volcanique 


(*)  Humboidt,  K.<^ai  politique  sur  k 
Nouvelle- Espagne  y  t.  I,  p.  376,  377. 


33"  IJvraiiom,  (Pbbou  bt  Bouvie.) 
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de  eioleur  noire,  et  dont  oo  se  sert 

en  guise  de  miroii^.  Cette  pierre  par- 
tage ce  prifilége  avec  Mlle  dite 

iTicas. 

Sans  donner  de  plus  amples  et  inu« 
tiles  (léveloppemeate  à  cet  aperçu  gé- 
néral du  Pérou,  nous  i?i(iirjuero'ns  it'i 
les  différentes  divisions  politiques  que 
j  ce  pays  a  subies  depuis  les  premiers 
.  temjps  comius  de  son  hfstoire  jusqu'à 
nos  jours. 

La  dénomination  de  Pérou,  dont 
l'étymologie  eët  incertaine  (*),  s'est 
successivement  appliquée  ù  des  terri- 
loires  de  diverses  grandrars.  Vmtkm 
empire  des  Inrn^,  nu  moment  de  sa 
destruction,  avait  pour  capitale  Cueco, 
et  comprenait  la  province  de  Quito, 
oottquise  par  les  soQfertint  du  Pérou. 
Quand  ks  Européens  eurent  envahi 
cette  contn'p,  le  Pérou  constitua  une 
vice-royautequi  embrassait  la  totalité 
des  possessions  espagnoles  au  sud  de 
IMathme  de  Panama.  Un  démembre^ 
ment  eut  litu  en  1718  :  les  royaumes 
de  Terre-t'erme,  de  .Nouve!le*Grenade 
et  de  Quito,  forinèreut  une  vice*royau- 
«é  dlsBiaete,  dont  le  siège  fol  étaMi  à 
Santa-Fé  de  Bos^ota.  Nouveau  démem- 
brement en  1778  :  à  cette  époque  ,  les 
riches  districts  de  la  Paz ,  Potosî , 
Chareas  et  Santa-Cruz ,  ainsi  que  les 
provinces  orisotalesde  Rio  de  la  Plata, 
Paraguay  et  Tucuman ,  lurent  déta- 
chés et  placés  sous  l'autorité  d'un 
vice-roi  établi  à  Buénos-Ayres.  Ajou- 
ton»  411e  k  tîtM  dê  ^Ue^^cfoM  etaft 
particulier  à  quatre  gouvernements, 
savoir  :  Mexique,  Pérou,  Nouvelle- 
Grenade  et  Rio  de  la  Plata.  Quant  au 
Gvatéaaia  et  au  Movlnoas  oe  Véné- 
zueia,  Caracas,  Cumanas  et  Chili, 
elles  étaient  désignées  par  la  simple 
dénomination  de  capUaiMrieê  gêné* 
raleê,  ' 

O  Quelques  auteurs  di»eut  que  Dlrau 
état  le  nom  d'un  cacique  qui  gouvernait 

un  district  maritime  ;  d'autres  font  dériver 
le  nom  de  Pérou  H»*  relui  d'une  certaine  ri- 
vière Béi'QUy  que  Tizarre  aurait  traversée 
«m4qu«*  instants  après  son  débarquement; 
d'autres  enfui  ptMisent  qu'un  promontoire 
fèlou  pounaii  biea  avoir  Iraosaus  «on  nom 
au  pay»  (giil  «aUn* 


La  révolution  péruvienne,  eomme 
on  le  vorra  jphis  foin,  a  changé  cette 
division  politique  et  les  noms  qu'elle 
avait  enfantés.  L'empire  des  Incas, 
sauf  Quito ,  dès  longtemps  perdu  pour 
le  Pérou ,  a  d*abord  été  partagé  en 
deux  États  qui  sfMit  )e  haut  Pérou  ott 
Jkilirie,  et  le  Pérou  proprement  dit. 
Puis  une  nouvelle  organisation  créa 
line  confMération  qoi  se  composait  de 
trois  Etats  distincts  :  Pérou  du  nord^ 
Pérou  du  sud  et  Bolivie.  On  est  enfin 
revenu  à  la  précédente  division  :  Mo- 
Uviê  et  Pérou, 

ÉTBllDini  ACTUBlLfl  HV  vAbOQ. 

—  POP!I.\TI0\.  —  COMMERCE.  — 
DBSCIUPXION     TOPOORAPHIQl  K.  — 

On  vient  de  voir  quelle  est  la  nou- 
velle division  politique  do  Pérou.  Ce 
pays,  considéré  dans  son  ensemble, 
s'étend  de  Tumbez  à  h  rivière  Ma- 
céra, à  l'est  jusqu'au  lleuve  de  l'Ama- 
zone et  aux  frontières  du  Brésil.  Il  est 
borné  au  sud-est  par  la  province  de 
Gran-Chaco,  au  sud  pnr  relie  de  Salta 
et  par  la  montagne  de  Morro-Moreno 
qui  forme  la  limite  septentriuitale  du 
Chili  sur  le  littoral  oiaritime. 

Le  Pérou  proprement  dit  occupe 
une  superficie  de  qtiarante-einq  mille 
lieues  carrées  ;  la  surface  de  la  Bolivie 
n*est  que  de  «quarante  mille  lieues. 

La  population  totale  du  Pérou  est 
d'environ  1,346,000  â mes.  La  Bolivie 
a  1,200,000  habitants. 

Les  revenus  publics  du  Pérou  s'él^ 
vent  aannelleHMnt  à  8,Me.O0O  pias- 
tres; ceui  de  la  Bolivie,  en  temps  or- 
dinaire, à  plus  de  2,000,000  de  pias- 
tres, ou  10  raillions  de  francs. 

Lai  dépenses  du  Pérou,  en  temps  nor- 
mal, peuvent  Itre  évaluées  à  !t,  100,000 
piastres,  et  celles  de  la  Bolivie  à 
1,500,000  piastres.  IM,»is  les  révolu-  ■ 
tions  et  leaiiuerre^  successives  qui  ont 
affligé  eea  Mx  Pépnbliqoea,  ont  di- 
minué les  sources  de  la  prospérité  pé- 
neraie  et  grevé  les  Mnances  de  l'État. 
Le  Pérou  proprement  dit  doit  au  com- 
Bstree  anglais  plus  de  |5  mHiionB  de 
piastres,  et  sa  dette  nationale  est  de 
10  fnillions  de  piastres.  Quant  à  la 
Bolivie,  elle  ne  doit  rien  à  l'étranger, 
et  sa  dette  niiiionaie  n'est  que  de 
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iM^OOO  piastres  ;  cWe  est  donc  ta  mieux 

pnrtnj;ée  sous  re  rnpport,  connue  elle 
l'est  sous  celui  des  productions. 

Quand  ia  trauquiilité  règne  au  Pé- 
raoi,  le  commerce  des  deux  parties  de 
la  répaUkiue  donne  les  chiffres  sui- 
vants: importations  7,000,000  de  pi.is- 
Ires,  dont  800,000  en  iinportations  de 
France;  exportations  1,200,000  pias- 
tres. Le  commerce  d'exportation 
consiste  principalement  en  laines, 
cotons ,  quinquina ,  salpt'tre.  La  dif- 
férence entre  le  chiffre  des  iniporta- 
tiona  et  eeloi  des  exportations  se  paye 
en  argent  monnayé,  en  lingots  d*or  et 
d'nrîent  I  n  Bolivie  consomme  pour 
2,000,oo«  de  jtiastres  de  marchandi- 
ses européennes.  Ceux  de  nos  l^leurs 
fBi  désireraient  de  plus  amples  détails 
SOT  le  commerce  de  ces  republiques, 
et  notamment  sur  celui  de  In  Bolivie, 
devront  consulter  une  longue  et- très- 
•uriciise  note  communiquée  à  Tamiral 
Da  Petit-Thouars,  par  un  négociant 
français,  et  inscrée  p.  273  et  suiv.  du 
tome      du  voyage  de  /a  f  énus. 

Noos  allons  maintenant  passer  à  la 
deaerintion  topographique  du  Pérou 
et  de  ui  Bolivie,  sans  acception  de  di« 
%nsion  politique  ni  de  limites.  Kn  pre- 
nant cnaque  ville  iniportsnte  isole- 
ment, et  en  disant  tout  ce  qu'elle 
oomporlc  d'intéressant,  nous  trouve- 
rons |p  moyen  de  parler  des  antiquités, 
des  nuEurs,  du  costume,  et  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  n'était  pas  de  nature 
à  entrer  dsM  le  lableau  de  FancieoBe 
eifiNittiott  péta?  ienoe. 

DBSOBirnON  OB  LIMA. 

La  description  la  plus  complète  et 
la  plus  réoente  de  la  oapitala  du 

Pérntj,  est  celle  que  nous  a  donnée 
M.  Du  Pctit-Thouars.  Nous  croyons 
en  conséquence  faire  une  chose  utile 
et  en  même  temps  agréable  à  nos  lec- 
teurs, en  reproduisant  tes  passades  les 
plus  intéressants  de  cette  description. 
Nous  mettrons  d'autres  voyageurs  à 
contribution  pour  rendre  le  tableau 
auni  IMdii  que  poetible. 

Eb  allant  dn  port  de  Calteo  à  Lima, 
Ott  se  trouve,  après  un  certnin  ir  ijrr. 
a*  peint  où  comme  ace  la  belle  avenue 


^i  mène  à  la  cxipitale.  «  Cette  ave- 
nue est  formée,  de  clia(iiie  coté,  par  un 
rideau  de  tres-beaiix  peupliers  d'Ita- 
lie mêlés  de  saules  pleureurs,  et  par 
des  jardins  plantés  d*oranger8  d*Une 
grande  beauté;  ces  arbres  sont  aussi 
prands  que  les  clignes  de  toute  venue; 
ils  M)nt  toujours  couverts  de  fleurs  ^ 
el  de  fruits,  et  rendent  les  abords  de 
Lima  fort  agréables.  Ce  chemin  est 
encore  orné  de  contre-allées  garnies 
de  bancs  et  bordées  decha(iue  coté  par 
des  acequias  qui  conduisent  une  eau 
rapide  et  daire,  dont  le  murmure  et  la 
firatcheur  ajoutent  un  gratid  dharme  à 
cette  promenade.  Des  qu'on  arrive 
dans  les  environs  de  la  ville,  on  se 
figure  aisément  qu'au  temps  de  sa 
splendeur,  elle  devait  être  un  séjour 
délicieux;  cette  entrée  de  h  capitale 
est  pleine  de  mai^niflcence,  et  di^ne 
de  la  vU/e  dis  rois  (*)...  La  pente  de 
Lima  nu  Calfao  est  si  bien  ménagée 
ne  la  route  paraît  être  a  pi  u  près 
e  plain-pied ,  bien  que  le  niveau 
moyen  de  la  ville  soit  élevé  aii-dcssus 
de  celui  de  l'océan  d'environ  116  mè- 
tres 50  centimètres;  celui  duRimac, 
pris  au  pont,  ne  Test  que  de  99  mètres 

45  centimètres. 

«  La  porte  de  Lima,  par  laquelle  on 
entre  en  venant  du  Callao,  e^t  d'une 
belle  architecture  et  répond  aux  idées 
de  f^randeur  que  l'on  conçoit  en  ap- 
prochant de  cette  capitale* , Mais  aus- 
sitôt que  l'enceinte  est  passée,  on  est 
bien  désagréablement  surpris  en  se 
trouvant  dans  un,e  rue  bordée  de  mai- 
son«  inachevées,  sans  étages  on  en 
ruine.  I.e  sol  de  la  rue  est  couvert 
d'une  poussière  épaisse,  très-line  tt  de 
mauvaise  odeur.  En  avançant,  cepen- 
dant, les  maisons  deviennent  plus 
belles  et  plus  soignées,  mais  de  la  rue 
l'aspect  en  est  toujours  triste.  Les 
maisons,  situées  entre  cour  et  jardin, 
ou  tout  simplement  autour  d*un  patto 
qui  existe  dans  presque  toutes,  pour 
servir  de  reluge  aux  habitants  pen- 
dant les  tremblements  de  terre,  sont 
en  général  sans  étages.  Tous  les  ap- 

(•)  Las  Itères.  Celte  ville ,  ibodêe  le 
jour  de  rÉpi^aoie,  a  longlemps  porté  c« 
uom. 
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parlements  sont  de  plain-pied,  et 

aueiquefois,  dans  les  belles  maisons, 
S  sont  doubles,  c^est-à<lire,  qu'après 
aToir  traversé  ia  cour,  on  entre  par 
le  péristvlp  dans  une  immense  salle 
ou  vestibule  d'où  Ton  passe  dans  un 
grand  salon  qui  n'en  est  séparé  que 
par  une  cloison  à  jalousies  ou  à  fenê- 
tres, avec  barreaux  et  sans  glaces. 
Cette  disposition  est  utile  pour  lais- 
ser circuler  l'air,  et  elle  rend  ces  ap- 
partements fort  agréables  à  habiter,  à 
cause  de  la  fraîcheur  qui  y  règne.  Les 
chambres  à  couclier  sont  ordinaire- 
ment placées  dans  les  parties  latérales 
de  la  maison;  elles  donnent  sur  le 
patto  ou  sur  le  jardin  qui,  dans  les 
grandes  maisons,  est  lotyours  situé 
derrière  le  grand  corps  de  logis,  en 
face  de  l'entrée  principale.  Presque 
toutes  les  maisons  ont  des  portes 
coehères;  ces  portes  sont,  comme 
celles  dos  salons,  toujours  ouvertes 
pendant  le  jour,  excepté  à  l'heure  des 
repas  ;  de  sorte  que  de  la  rue  on  peut 
▼<nr  ce  qui  se  passe  dans  f  Intérieur  des 
salons,  et  les  personnes  qui  s*y  trou* 
vent. 

«  Les  murs  des  patios  sont  assez 
ordinairement  décorés  de  peintures  à 
fresque  ;  elles  représentaient  autrefois 
dessojets  tirés  de  l'Ancien  Testament; 
aujourd'hui  ces  tableaux  sont  d'une 
nature  bien  plus  profane,  et  en  général 
très-néeligés,  car  chaque  jour  la  déca- 
dence oe  Lima  augmente  avec  la  mi- 
sère qui  s'accroît  dans  une  proportion 
effrayante.  La  population  diniinnt! 
aussi  très-rapidement.  £n  1820,  date 
du  dernier  recensement,  on  comptait 
près  de  69,000  habitants;  il  n'y  en  a 
pas  aujourd'hui  plus  de  40,000.  Cette 
population  est  composée  de  gens  de 
toutes  les  nuances  ;  les  noirs  y  sont 
très-nombreux,  bien  que,  depuis  long- 
te^nps,  on  n'en  importe  plus;  ces  races 
africaines  se  sont  mêlées  avec  celles 
des  Indiens  et  les  descendants  des 
Espagnols.  • 

«  Lima  est  située  par  12°  y  de  lati- 
tude suri,  à  deux  lieues  de  la  mer  et  à 
l'entrée  d'une  vallée  profonde,  formée 

{>ar  les  montagnes  des  Andes,  et  que 
'on  nomme  la  vallée  du  Rimae;  âle 


prend  ou  elle  donne  son  nom  à  une 
rivière  qui  coule  au  fond  du  ravin. 
Cette  rivière,  quelquefois,  après  une 
fonte  de  neiges,  devient  un  torrent 
rapide;  le  plus  ordinairement  elle 
n'est  qu'un  cours  d'eau  sans  impor- 
tance. Le  Kimac  coule  sur  un  lit  pavé 
de  cailloux  qui  est  souvent  à  sec;  il 
est  parsemé  d'îlots  couverts  de  bou- 
quets d'arbustes,  de  joncs  et  de  plan- 
tes aquatiques.  Les  eaux  sont  utile- 
ment employées  pour  l'entretien  des 
fontaines  publiques,  pour  Tarrosenient 
des  rues  et  des  jardins,  et  pour  la 
mise  en  mouvement  de  douze  moulins 
à  farine,  et  des  machines  de  l'hôtel  de  - 
la  monnaie;  il  y  a  aussi  d'autres  pri- 
ses d*eau  qui  servent  à  rirrigationdes 
sept  rues  principales.  Lima,  ancienne 
capitale  du  Pérou,  est  aussi  le  sié^e  du 
nouveau  gouvernement.  Le  président 
de  la  république  y  fait  sa  résidence 
habituelle.  Cette  ville,  assise  sur  les 
bords  de  In  rivière,  en  occupe  la  rive 
gauche;  sa  forme  est  celle  d'un  crois- 
sant; elle  est  fermée  par  une  chemise 
ou  muraille  en  tapia,  d'environ  7  ou  8 
mètres  de  hauteur,  et  percée  de  huit 
portes  en  y  comprenant  celle  du  pont 
qui  conduit  au  faubourg  de  Malambo, 
situé  au  nord  de  la  ville  sur  la  rive 
droite  du  Rimac. 

«  La  ville  est  divisée  par  quadras^ 
dont  le  côté  est  d'environ  125  mètres. 
Cette  mesure  paraît  avoir  été  adoptée 
d'une  manière  invariable  pour  toutes 
les  villes  de  rAmérique  espagnole.  La 
quadra  sert  aussi  d'unité  de  mesure 
agraire  dans  le  Pérou  comme  au  Chili. 
1m  rues  ont  dix  mètres  de  largeur  ; 
celle  de  Malambo  seule  en  a  vingt. 

«  Lima  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable; la  place  du  Palais  prend  son 
nom  de  cet  edilice  qui  en  occupe  tout 
le  côté  nord  ;  elle  est  la  plus  grande  de 
Lima,  et  sa  surface  est  celle  d'une 
quadra,  plus  la  largeur  des  rues  qui 
l'environnent;  sur  le  cote  de  l'est  sont 
l'archevêché  et  la  cathédrale  ;  les  côtés 
du  sud  et  de  l'ouest  sont  ornés  de  n* 
lories  sous  lesquelles  on  trouve  aies 
boutiques  de  nouveautés  et  d'olïjets 
de  luxe  ;  le  milieu  de  la  place  est  dé- 
ooié  par  une  fontaine  en  nronie»  trèt- 
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élégante,  surmontée  d'une  Renonn- 
mée.  Il  y  a  trente-quatre  petites  places 
qui  oot  été  ménagées  devant  les  églises 
01  les  couvents ,  dont  elles  prennent 
les  noms.  Ces  places  sont  irt  néraleinent 
prises  sin*  l'aire  de  In  quadra,  occupée 
par  Téglise  ou  le  couvent;  et,  dans 
ce  caSf  elles  sont  entourées  de  grilles. 

•  Il  y  a ,  dans  la  capitale ,  sept  égli- 
ses paroissiales ,  dont  dépendent  plu- 
sieurs chapelles  qui  appartipmient  a 
des  couvents  d'hommes  ou  de  femmes. 
Le  nombre  de  ces  couvents  est  très* 
considérable.  On  compte  en  tout  cin- 

3uante-six  églises  on  chapelles.  Le  luxe 
es  églises  était  très-grand  avant  Tin- 
dépendance  ;  il  y  arait  dans  quelques- 
unes  besuooup  d'ornements  en  areent 
massif;  on  remarquait  surtout,  clans 
le  chœur  de  la  cathédrale,  huit  co- 
lonnes en  argent  qui  décoraient  le 
maître  «autel;  elles  ont  été  enlevées 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  répu- 
blique; ces  riches  colonnes  ont  été 
remplacées  par  des  colonnes  de  bois 
plaquées  en  argent.  On  voyait  encore 
dans  la  cathédrale  de  hamx  tableaux 
de  l'école  italienne.  S;iii-Francisco  et 
Santo- Domingo  étaient,  après  cette 
église ,  celles  qui  possédaient  les  plus 
prédeux  ornements  (*). 

«  Le  clergé  du  Pérou  ne  méritait 
guère  plus  que  celui  du  Chili,  et,  en 
général ,  que  celui  de  toutes  les  colo- 
nies espagnoles  d'Amérique,  le  respect 
que  devraient  toujours  commander  les 
hommes  chargés  de  prêcher  la  morale 
si  douce  de  I  Évangile  et  les  saines 
doctrines  de  l'Église  catholique.  La 
discipline  était  très -relâchée;  et,  ou 
peut  le  dire ,  Pinconduite  de  la  plupart 
de  ses  membres  lui  enlevait  toute  son 
influence;  la  population  entière  crou- 
pissait dans  l'ignorance ,  et  vivait  dans 
b  plus  affreuse  comme  dans  la  plus 
abjt'cte  dépravation. 

«  Les  couvents,  ainsi  que  les  reli- 
gieux de  tous  les  ordres,  étaient  et 

♦ 

(*)  Dm  voyageur»  assurent  que  dans  les 

t'gIis«  N  (le  l  ima  sont  suspendues  des  ca^es 
en  Hi^'t  iii  ,  I  L'iiteriiiaiit  des  oiseaux  dont  le 
ciuul  itti  uléle  à  la  vuix  des  fidèles  et  aux 
aaeords  mélodim  deroigue. 


sont  encore  très •  nombreux  à  Lima; 
mais  tous  les  couvents  sont  dans  une 
décadence  plus  ou  moins  avancée;  déjà 
beaucoup  sont  ruines  et  abandonnes. 
Il  y  avait  des  fondations  pieuses  dans 
la  plupart  de  ces  ninisons  religieuses; 
presque  toutes  avaient  un  but  spécial 
de  Cbarité;  les  unes  étaient  destinées  à 
recevoir  les  orphetint,  les  vieillards, 
les  incurnhies ,  les  aveugles ,  les  vieux 
soldats,  les  vieux  marins,  les  vieux 
gentilshommes.  Les  i  autres  avaient 
plus  particulièrement  pour  objet  de  re- 
cevoir les  noirs ,  les  Indiens  et  les 
étrangers.  Le  noml)re  des  couvents 
de  femmes  était  également  très-grand. 
Ces  établissements  avalent  aussi  des 
destinations  particulières.  Jusqu'en 
182G,  époque  de  l'indépendance  du 
Pérou  ,  toutes  ces  fondations  religieu- 
ses étaient  dotées;  et  si  l'on  pouvait 
remarquer  quelque  relâchement  dans 
la  règle,  elles  n'en  pratiquaient  pas 
moins  la  charité  d'une  manière  large 
et  digne  d'éloges.  Dans  beaucoup  de 
couvents,  un  bomme  malbeureux  était 
reçu  gratuitement  pendant  plusieurs 
jours;  i!  y  restait  jusqu'à  ce  qu'il  eilt 
trouve  quelques  moyens  d'existence, 
que,  dès  son  entrée  dans  la  maison,  on 
rocoupait  de  lui  procurer.  Dans  d'au- 
tres couvents,  la  clmrite  s'exen  ait  dif« 
féreinment  :  toute  personne  pouvait, 
pendant  trois  jours,  se  présenter  au 
réfectoire  à  l*faeure  des  repas ,  et  alla 
y  recevait  à  manger. 

'  T-es  couvents  qui  ont  conservé  des 
revenus  se  soutiennent  encore;  niais, 
en  général ,  ces  maisons  sont  aban- 
données; elles  ne  reçoivent  plus  de 
pensionnaires  ni  de  dotation.  On  trouve 
a  acheter,  dans  les  couvents  de  femmes, 
différents  ouvrages  d'aiguille  :  des  sa- 
cbets  parfumés,  ornés  de  rubans  ;  des 
allumettes  parfumées,  garnies  de  can- 
netilleetde  pierres  de  couleur,  etc.,  etc. 

«  Après  les  églises  et  les  couvents, 
on  remarque,  à  Lima,  rancienne  pri- 
son de  rinquisition,  dans  laquelle  tous 
les  prisonniers  étaient  enfermés  dans 
nsolement  et  dans  des  cellules  oui 
étaient  disposées  dos  à  dos,  et  dont  les 
portes  étaient  plaoées  de  telle  fiçon , 
que  toutes  avaient  accès  par  des  gala» 
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ries  différentes.  Les  cellules  étaient  de 
dimensions  diverses;  elles  serraient  à 
appliquer  le  desrf  do  punition  qu'on 
voulait  infliger.  Il  y  ni  a\.iit  dans  les- 
quelles les  prisonniers  ne  pouvaient 
se  «MHidier  de  toate  l«ur  longueur; 
dans  d'autres,  on  voyait  encore  les 
anneaux  scellés  dans  les  mumilles  (*}.  ■ 

An  sujet  de  ririquisition  espagnole 
ù  Lima,  et  de  Thorrible  repaire  daus 
lequel  elle  enfermait  ses  Tîctimes,  noua 
trouvons, dans  le  volume  du  Voyage 
de  M.  Stevensofi  en  Amérique,  des 
détails  que  nous  nous  empressons  de 
reprodotre.  M.  Stmnsoii  arriva  à 
Lima  en  1811,  pendant  la  vice-royauté 
d'Aliasral  ;  et  durant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  on  y  reçut  l'acte  des 
cortès  qui  abolissait  l'inquisition.  Peu 
de  temps  auparavant,  le  touriste  an* 
giais  avait  été  cité  devant  le  terrible 
tribunal  pour  s'être  querellé  avec  un 
frère  dominicain.  Il  put  faire  une  se- 
eonde  visite  à  ces  messieurs,  maïs 
dans  un  but  et  des  circonstances  bien 
différentes.  Après  la  réception  du  dé- 
cret, il  obtint  la  permission  d'explorer, 
.eu  compagnie  de  quelques  personnes 
de  eonnaisiaBoe»  l'antre  ténébreux 
quMiabitait  le  monstre  proscrit  par  le 
vote  des  cortès.  M.  Stevenson  raconte 
ainsi  sa  visite;  nous  traduisons  tax- 
toellement  son  rédt  : 

«  Les  portes  de  la  salle  une  foia  ou* 
vert*  s ,  plusieurs  d'entre  nous  y  en- 
trèrent sans  invitation;  et,  ne  voyant 
rien  qui  indiquât  un  projet  de  dé- 
fense ,  les  premières  victimes  de  notre 
colère  furent  les  tnliles  et  les  chaises. 
Ces  meubles  furent  en  un  instant  bri- 
sés en  mille  pièces;  après  quoi,  on 
•ooiava  les  rideaux  de  velours  qui  or- 
naieot  le  dais;  et  on  les  tira  si  violem- 
ment, que  dais  et  rnieifix  tombèrent 
avec  un  bruit  borril)ie.  On  retira  le 
crucilix  des  ruines  du  tribunal  inqui- 
sitorial,  et  l*on  découvrit  avee  surprise 
que  la  téle  du  Chrift  était  mobile.  On 

O  Yojage  autour  du  monde  &ur  la  frégate 
h  FiAuu,  pendant  les  années  1 838- 1839', 
publié  par  ordre  du  mi  $om  ka  auspices  du 

miniMrr-  do  In  marine,  par  Ah^l  tlit  Pcli(- 
liiouais.  Kelatioa,  t.  1,  p.  aB;  à 


constata  qu'une  échelle  était  cachée 
derrière  le  dais;  et,  dès  lors,  on  s'ex- 
pliqua le  mystère  :  un  homme  montait 
sur  Téchelle  ,  raelié  par  les  <lraperies; 
et,  en  introduisant  sa  main  dans  une 
cavité  ménagée  tout  exi^i  ès ,  il  faisait 
mouvoir  la  tête  de  manière  à  loi  faire 
dire,  par  signes,  oui  ou  non.  Dans 
combien  de  eas  rette  imposture  n'a- 
t-elle  ças     décider  un  accusé  a  avouer 
des  crimes  auxquels  il  n*avait  Jamais 
songé  !  Domine  par  la  terreur,  et  con- 
damné, en  apparence,  par  un  miracle, 
le  mensonge  prenait  dans  sa  bouche 
la  place  de  la  vérité  ;  et  Tinnocence,  si 
elle  n*était  pas  soutenue  par  la  force 
d'âme ,  se  confessait  coupable.  A  l'as- 
pect de  ce  crucifix  frauduleux  ,  chacun 
aes  assistants,  transporté  de  colère, 
s*écria  :  «  Il  v  a  encore  des  victimes 
dans  les  cellules  ;  clierchons ,  cher- 
chons !»  Et  la  porte  qui  conduit  à  l'in- 
térieur fut  bientôt  enfoncée.  La  pre- 
mière chambre  que  noua  rencontrâmes 
s*appelait  le  secret^  cette  dénomina- 
tion excita  notre  curiosité,  et  la  porte 
fut  également  forcée.  Nous  nous  trou- 
vâmes dans  les  archives.  Là,  nous 
vtmes  empilés  sur  des  rayons  des  pa- 
piers coniernant  les  gens  qui  avaient 
été  arnisés  ou  jugés.  Je  cherchai  ihn^ 
ces  papiers,  et  /y  lus  le  nom  de  plus 
d*0Ji  ami  oui  était  loin  de  se  douter 
que  sa  conduite  avait  été  minutieuse* 
ment  scrutée  et  surveillée  par  le  saint 
tribunal ,  rt  (jiic  son  nom  avait  été 
prononcé  dan^  ua  lieu  aussi  formida- 
ble. Quelques-unes  des  persoimes  pré- 
sentes se  virent  inscrites  sur  les  fatales 
listes;  elles  s'empressèrent  de  mettre 
dans  leurs  poches  les  papiers  qui  les 
ooneemaient.  Quant  à  moi.  Je  mis  de 
côté  quinze  dossieif,  et  les  emportai  ; 
mais  ils  étaient  sans  importance. 
Quatre  de  ces  dossiers  portaient  con- 
damnation ,  pour  cause  de  blasnhème , 
à  trois  mois  de  séquestration  dans  un 
00UVent,à  une  corif<'ssi(»n  générale, 
et  à  divers  autres  châtiments,  tous  se- 
crets. Les  autres  papiers  contenaient 
des  accusations  contre  des  frères  solB» 
c^tofiles  in  confBitkme;  deux  de  cet 
derniers  m'étaient  connus;  et,  bien 
qu'il  y  eût  quelque  danger  à  cette  ré- 
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jMkn ,  jê  hnr  dis ,  peu  de  temps 

après,  ce  que  j'avais  lu.  Une  grande 

?|uaiitité  de  livres  défendus  ét.iit  ren- 
ertnée  dans  la  même  cbambre,  et 
phnienrt  trouvèrent  des  propriétaires 
empressé,  â  notre  grande  surprise , 
noils  y  découvrîmes  une  masse  de 
mouchoirs  do  coton  imprimés.  Ces 
mouchoirs  avaient,  hélas  1  encouru  le 
déplaisir  de  IMnquisftion,  à  cause  d*une 
flgore  de  là  religion  placée  au  centre  « 
laqiielîp  tenait  un  calice  d'une  main, 
et  une  croix  de  l'autre  ;  celle  image 
avait  été  placée  là  par  quelque  manu* 
ftieturier  étourdi,  qui  avait  pensé  que 
cet  emblème  de  dévotion  nsiurcrait 
des  acheteurs  à  ses  inniichoirs ,  et  qui 
n'avait  pas  songé  au  scandale  de  se 
rnooeher  et  de  cracher  sur  ta  sainti 
croix.  Potir  prévenir  un  pareil  crime, 
Ip  pieux  trilmnnl  nviit  acheté  la  paco- 
tille en  masse,  se  dispensaiit  d'en  payer 
le  prix  au  propriétaire,  qui  devait  s'es- 
timer trop  lieureux  de  ne  pas  voir 
toute  sa  boutique  eon6squée  par  le  sa^ 
cré  collège. 

t  r  n  Nous  entrâmes  ensuite,  toujours 
par  violence,  dans  une  autre  pièce, 
qui,  ainsi  que  nous  le  recotmilmel 

avec  un  étonnement  mêlé  d'indignn- 
tion ,  étnit  la  salle  de  torture.  Au 
centre  il  y  avait  une  forte  table  avant 
huit  pieds  de  long  sur  sept  de  large  ; 
à  chaque  extrémiw  Ton  voyait  un  coi> 
lier  de  fer  ,  s'o'ivrant  fnr  le  milieu  ho- 
rizonl.ilement  et  destiné  a  recevoir  le 
cou  de  la  victime.  De  chaque  côté  du 
collier  étaient  de  fortes  courroies  gar- 
nies de  boucles  pour  fixer  les  bras  près 
du  corps  ;  sur  les  C(^tés  de  la  table , 
on  voyait  d'autres  courroies  égale- 
ment garnies  de  boneles ,  pour  main* 
tenir  les  poignets;  ces  attaches  cotf* 
respondaient  n  cIps  cordes  pincées  sons 
la  table  et  amarrées  sur  Taxe  d'une 
roue  horizontale;  à  Tautre  bout  étaient 
des  liens  pour  les  pieds,  avec  des 
cordes  également  fixées  sur  la  roue. 
Il  était  évident  qu'on  pouvait  étendre 
un  homme  sur  la  table ,  et ,  en  fai- 
sant tourner  la  roue,  lui  tirer  les 
membres  dans  toutes^  les  directions, 
sans  craindre  de  le  tuer,  mais  avec  la 
certitude  de  lui  disloquer  toutes  les 


ta 

artieulations.  Après  «voir  découvert 

l'usage  infernal  cie  cette  machine,  cha- 
cun de  nous  frissonna  et  jeta  involon- 
tairement un  regard  sur  la  porte  d'en- 
trée oomme  s*il  eût  craint  qu'elle  ne  se 
fermât  sur  lui.  ]>*abord  on  murmura 
des  malédictions  ;  mais  bientôt  ces 
murmures  se  changèrent  en  impréca- 
tions furieuses  contre  les  inventeurs 
de  ces  tortures  et  contre  ceux  qui  les 
appliquaient;  en  aoéine  temps ,  on  bé- 
nissait les  cortès  pour  avoir  aboli  08 
tribunal  barbare  et  tyrannique. 

«  ISous  examinâmes  ensuite  un  pi- 
lori vertical  placé  contre  le  nnir  ;  on 
y  nj)ercevait  une  grande  ouverture  el 
deux  plus  petites.  Kn  brisant  la  moitié 
de  cet  instrument  de  supplice,  nous 
vîoMi  dans  la  muraille  M  trous  qui 
BOUS  en  firent  deviner  la  destination  : 
un  condanmé  ayant  le  cou  et  les  poi- 
gnets fixés  dans  les  trous  du  pilori ,  la 
téte  et  les  mains  cachées  dans  la  mu- 
raille, pouvait  être  flagellé  psr  les 
frères  lais  de  SaînM)omi nique  sans 
être  reconnu  par  eux  ;  de  cette  façon 
on  prévenait  toute  découverte  ulté- 
rieure. Des  fouets  de  différentes  es- 
pèces étaient  suspendus  à  la  mu* 
raille:  (pielques-uns  étaient  en  cordes 
nouées  et  portaient  des  marques  de 
sang  ;  d'autres  étaient  en  iil  de  fer 
armé  de  pointes  semblables  à  celles 
d'un  éperon  ;  ceux-là  telent  également 
souillés  de  taches  sanglantes.  >«)(is 
vîmes  aussi  des  instruments  de  torture 
faits  en  Iil  de  fer  tressé;  chaque  maille 
était  armée  d'une  pointe  longue  d'en* 
viron  un  huitième  de  pouce  et  tournée 
en  dedans;  l  exlerieiir  était  couvert  de 
cuir  et  otirait  des  lanières  au  moyen 
desquelles  on  attachait  le  terrible  in»' 
trument.  Il  y  en  avait  d*asses  grands 
pour  être  mis  autour  du  corps,  d'au- 
tres s'adaptaient  aux  cuisses,  aux  jam- 
bes et  aux  bras.  Les  murs  étaient  aussi 
ornés  de  chemisés  de  crin  oui  ne  de^ 
valent  pas  être  un  vilement  nien  com- 
mode après  la  flagellation  ;  d'ossements 
humains  armés  à  chaque  bout  d'une 
corde,  pour  bâillonner  ceux  qui  iai* 
salent  un  usage  inmiodéré  de  leur  lan* 
gue;  de  pinces  de  roseau  affectées  au 
même  ollice*  Les  pinces  consistaient 
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en  deoz  fragment!  de  roseau  réunis  et 
lies  à  leur  extrémité.  LMnstrument  mis 
dans  la  bouche ,  ouvert  par  le  milieu 
et  fixé  par  des  liens  qui  l'attachaient 
derrière  la  téte,  pressait  nécessaire- 
ment la  langue  et  lui  interdisait  tout 
mouvement. 

«  Nous  trouvâmes  dans  un  tiroir 
une  grande  quantité  d'éerous  à  doigts  ; 
c^étaient  de  petits  anneaux  en  fer, 
semi  -  cirrti Inires  f  ayant  un  écrou  à 
chaque  extrémité,  de  telle  sorte  qu'ils 
pouvaient  être  fixés  sur  les  doigts  et 
vissés  à  tel  degré  qu'on  voulait, 
même  jusqu'à  écraser  les  ongles  et  à 
broyer  les  os.  Fn  contemplant  ces  ins- 
truments de  torture,  qui  pourrait 
trouver  la  moindre  eicuse  en  laveur 
llei  monstres  qui  les  faisaient  servir  à 
la  propagation  et  à  la  glorification  des 
préceptes  si  doux  et  si  cbaritabies  pré- 
chés  par  le  divin  Jésus?  Puisse  celui 
qui  ne  les  accable  pas  de  ses  malédic- 
tmns ,  tombnr  entre  leurs  mains  im- 
pitoyables !  » 

La  géne  et  le  pilori  furent  bientôt 
détruits  ;  telle  était  la  fureur  des  cent 
et  quelques  personnes  qui  avaient  fait 
irruption  dans  ces  lieux  maudits,  que 
ces  iniktruments ,  eussent-ib»  été  de 
fer,  n'auraient  pas  résisté  à  Tassant 
énergique  que  leur  livrèrent  les  assis* 
tants. 

«  11  y  avait  dans  un  coin  unchevnl  de 
bois  peint  en  blanc.  INous  crikines  d'a- 
bord que  c*étalt  un  iostrumentde  sup- 
pjice,  et,  en  une  minute,  il  fut  mis  en 
pièces.  Mais  j'ai  su  depuis  la  destina- 
tion dece  cheval:  une  victime  de  l'inqui- 
sition, qui  avait  été  brûlée,  fut,  quelque 
temps  après ,  reconnue  innocente  des 
crimes  qu'on  lui  avait  imputés;  en  dé- 
donimngement  de  sa  mort ,  son  inno- 
cence lut  publiquement  proclamée,  et 
son  efligie,  vêtue  de  Uanc  et  placée 
sur  le  cheval  en  question,  fut  promenée 
en  grande  pompe  dans  les  mes  de 
Luiia.  Quelques  personnes  m'ont  dit 
que  le  condamné  fut  brûlé  dans  cette 
«apit  iU  ;  d'autres  afOrment  qu'il  fîit 
snppli(  i«"  en  Espagne,  et  que,  en  vertu 
d'un  décret  de  l'inquisiteur  gênerai, 
cette  indigne  comédie  se  joua  dans 
totttes  les  possessions  espagnoles  o& 


existait  un    tribunal  d'inquisition. 

«  ^ous  courûmes  ensuite  aux  cel- 
lules ,  mais  nous  les  trouvâmes  toutes 
ouvertes  et  vides  ;  elles  étaient  petites, 
msis  ne  nous  pamrait  pas  trop  in* 
commodes  comme  prison.  Quelques- 
unes  atteniiient  à  une  petite  cour; 
d'autres,  plus  solitaires,  étaient  prt- 
vées  de  cet  espace  ouvert.  La  dernière 
personne  que  l'on  savait  avoir  été  em- 
prisonnée dans  ces  cabanons ,  était 
un  ofticier  de  marine,  Andalou  de 
naissance,  et  qui  fut  exilé  en  1819  à 
Boca-Chica. 

«  Après  avoir  visité  tous  les  coins 
et  recoins  de  cette  mystérieuse  prison, 
nous  nous  retirâmes  vers  ie  soir,  em- 
portant livres,  papiers,  fouets,  ins- 
truments de  torture,  etc.  Plusieurs 
de  ces  objets  furent  distribués  à  la 
porte,  notamment  les  mouchoirs  im- 
pies, î^e  lendemain ,  rarchevéque  con- 
voqua les  fidèles  à  la  cathédrale  et  dé» 
clara  excommuniés,  velut  participan- 
tes ,  tous  ceux  qui  avaient  pris  et  qui 
garderaient  en  leur  possession  quoi  que 
ce  fût  [qui  eût  appartenu  à  rex-trinu- 
nal  d'inquisition.  Effrayés  par  cet  ana- 
thème,  plusieurs  des  pillards  resti- 
tuèrent ce  qu'ils  avaient  pris  ;  quant  à 
moi ,  je  gardai  ce  qui  m*étBit  tombé 
entre  les  mains  en  dépit  des  flammes 
infernales  dont  le  saint  archevêque 
avait  menacé  renitentes  et  ref inentes. 

•«  Les  étrangers  qui  visitent  Lima  se- 
ront peut-être  bien  aises  d'apprendre 
que  rendroit  où  Ton  brûlait  les  mal- 
heureuses victimes  de  l'inquisition  est 
proche  de  la  piaza  del  Toro ,  et  que 
c'était  à  la  porte  de  l'église  de  h$  De* 
samparailoi  (des  Abandonnés)  qu*on 
les  livrait  rniv  l)ourreaux  pour  lei 
conduire  au  bûcher  (*).  » 

A  ces  détails,  nous  en  ajouterons 
d'autres  assez  curieux  :  depuis  la  créa- 
tion de  ce  tribunal,  en  1570,  qua- 
rante individus  furent  brûlés  à  Lima; 
cent  vingt  condamnés  échappèrent  au 
supplice  nar  une  retractation  solen- 
nelle. La  oernièrepersonnequi  fut  mise 
à  mort  était  une  lemme  nommée  Cas- 
tro,  née  en  1761,  à  Tolède  en  Espagne. 

(*)  SievenioD,  vol.  I,  p.  967-»76. 
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Pendant  son  séjour  dans  la  capitale 
du  Pérou  ,  M.  Stevenson  vit  deux  in- 
dividus publiquement  châtiés  par  Tin- 
quisition ,  Tun  pour  avoir  célébré  la 
messe  sans  avoir  reçu  rordination  ; 
Tautre  pour  s'être  mêlé  de  prophétiser 
et  s'être  lÎTré  à  la  sorcellerie;  après 
afoir  subi  leur  peine,  ils  forent  con- 
damnés à  servir  dana  les  hôpitaux 
pendant  tout  le  temps  qu'il  plairait 
au  saint-offlce.  On  dit  que  le  vice-roi 
Castelforte  fut  un  Jour  accusé  et  man« 
dé  par  Tinquisition.  Il  se  rendit  de- 
vant le  tribunal,  suivi  de  sesgardesdu 
corps ,  d'une  compaj^nie  d'infanterie 
et  de  deux  pièces  d'artillerie  qu'il  fit 
braquer  aor  la  porte  de  la  prtson.  Il 
entra ,  et  plaçant  sa  montre  sur  la  ta- 
ble ,  il  dit  aux  inouisiteurs  quç  si  l'af- 
faire n'était  pas  Mclee  vu  une  heure 
de  temps ,  la  maison  serait  détruite 
de  fond  en  comble ,  car  tel  était  l'or- 
dre qu'il  avait  laissé  au  commandant 
du  détachement.  Cette  menace  suffit; 
les  inauisiteurs  quittèrent  brusque- 
ment Mura  aiégea  et  accompagnèrent 
poKment  le  Tice*roi  jusqu'à  la  porte, 
trop  heureux  quand  ils  virent  les  ta- 
lons de  Son  Excellence  et  de  sa  redou- 
table escorte. 
Reprenons  la  description  de  Lima  : 
'  T/iiùtel  de  la  monnaie  est  im  bel 
établissement  très-vaste  ;  les  usines  y 
sont  d'anciennes  constructions  ;  les 
balanciers  sont  mis  en  mouvement  par 
on  courant  d'eau. 

«  La  salle  de  spprtnplo  de  Lima,  si- 
tuée au  milieu  de  la  ville,  près  du  cou- 
vent de  Samt-Augustin,n'a,de  l'exté- 
neiir,«acttne  apparence  t  à  Tintérieur, 
elle  est  bien  coupée;  les  loges  sont 
commodes,  et  le  parterre  est  garni  de 
banquettes.  Cette  salle  fait  exception 
à  la  règle  :  la  scène  est  sur  un  des 
grands  côtés  de  relHpse  ;  cette  dispo- 
sition lui  donne  un  grand  dévelc)[)pr- 
ment  et  elle  est  très-avantai:eiise  pour 
jouer  les  saynètes  {')  ;  les  spectateurs 
sont  mieux  placés  pour  voir,  et  je  ne 
nw  auia  pan  aperçu  que  Tacouatique  y 

(*)  Intermèdes  de  comédies,  yr^^ad«^s 
dans  lesoueUes  il  y  a  souvent  uii  ^rand 
nnwtife  de  pcnoiuiBgct» 


perdît  beaucoup.  Le  théâtre  de  Lima 
est  peu  suivi  :  sous  ce  délicieux  climat 
la  promenade  est  souvent  préférée. 
Les  femmes  qui  vont  au  spectacle  font 
toilette  pour  aller  dans  les  loges  ;  elles 
vont  eusaya  au  parterre  où  elles  sont 
toujours  en  tres-grand  nombre.  Pen- 
dant les  entr*aetes  il  est  permti  de 
fumer;  dès  que  le  rideau  tombe,  on 
voit  tous  les  amateurs  tirer  leurs  ci- 
gareras  fporte-iigares),  battre  le  bri- 
quet et  fumer.  Les  femmes  leur  tien- 
nent eompagnie  et  funent  anui  ;  il 
faut  excepter  cependant  celles  qui  sont 
dans  les  loges;  si  elles  en  ont  l'habi- 
tude, elles  la  cachent  du  moins  en 
public*  La  population  de  Lima  préfère 
les  eombats  ae  taureaux  à  tous  les  au- 
tres spectacles  ,  et ,  à  leur  défaut ,  elle 
aime  encore  mieux  les  combats  de 
coqs  que  tous  le:>  autres  amusements. 
Il  y  avait  à  Lima  un  opéra  italien  aasos 
bien  composé ,  mais  les  artistes  y 
mouraient  de  faim ,  car  ils  étaient 
sans  public,  ce  qui  les  a  décidés  à 
partir  pour  la  Chine,  où  ils  espé- 
raient trouver  des  oreilles  mieux  dis- 
posées à  les  écouter.  »  Certes  le  lec- 
teur européen  ne  se  serait  jamais 
douté  que  des  clianteurs  italiens  eus- 
sent cboisi  la  Chine  pour  théâtre  de 
leurs  roulades.  Le  fait  nous  a  paru  si 
orii^iiial,  que  nous  n'avona  pas  voulu 
le  supprimer. 

Le  cimetière  de  Lima  est  dû  au  vi- 
ce-roi Abascal.  II  est  connu  sous  le  nom 
emphatique  de  Panthéon.  Situé  hors 
des  murs,  il  est  assez  vaste  pour  con- 
tenir sans  déménagement  tous  les  morts 
qu*on  V  apporte  oana  i*espaeede  aix 
ans.  C  est  on  enclos  carré ,  divisé  en 
plusieurs  parties  par  des  murs  percés 
de  niches  destinées  à  recevoir  chacune 
un  corps.  Ces  niches  sont  en  double 
rangée  ;  il  en  est  toutefois  qui  ont  jus- 
qu'à huit  étages  superposés.  Les  allées 
sont  plantées  d'arbres  aromatiques  au 
feuillage  touiours  verdoyant.  Au  cen- 
tre du  cimetière,  on  voit  une  petite  cba- 
pelle  ou  plutôt  un  autel  abiité  par  an 
toit.  Cet  autel  est  octogone ,  de  sorte 
que  huit  prêtres  peuvent  dire  l'oflice  en 
même  temps.Les  corps  sont  placés  dans 
les  oichest  les  piedt  en  avant;  tfÛB  aoBl 
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dan^  un  cercueil,  ce  qui  est  rare,  ex- 
cepté dmladMierfehe,  oneolmle 
oouverde,  et  Ton  jette  sur  le  cadavre 
une  certninp  quantité  de  chatix  vive  qui 
le  consume  en  peu  de  temps.  Les  morts 
sont  transportés  dans  des  corbillards 
appartenant  au  Panlliéon.  Le  transport 
est  interdit  da&s  let  roes  paasé  rbeuA 
de  midi  (*). 

Cette  manière  d'enterrer  les  morts 
offre  deaineoilTéiiienti  ftdlae  à  appré* 
cier  ;  un  autre  usage  suivi  à  Lima  ré- 
volte encore  pins  les  sentiments  de 
l'homme  civilisé  :  nous  vouions  parler 
de  rhabitude  où  Ton  est  de  jeter  par- 
deasM  Ice  murs  do  dmetière  les  cada* 
▼reBltoamalhpnrctix  trop  pauvres  pour 
laisser  à  leur  !';imille  le  prix  d'nn  cer- 
cueil* Ces  corps ,  la  plupart  du  temps 
à  moitié  putréflés,  gisent  sur  le  sol  lui» 
qii*à  ee  que  les  rossoTeitn  veuillent 

bien  s'occuper  de  leur  aonner  la  sépul- 
ture. Souvent  en  pnrcoiirnnt,  dnns  la 
matinée,  le  Panthéon  de  i^ima,  Tétran- 
ger  se  heurta  ft  oas  tristes  dépouil- 
les, étendues  sur  le  gazon,  ni  plus  ni 
moins  que  si  c'étaient  des  cadavres  de 
chiens  (**). 

«  Il  n*y  a  qu'un  seul  pont  sur  le  Ri- 
mac;  il  est  en  pierre  ;  les  piHers  sont 
(  levés  nu  niveau  du  tablier,  et  les  pa- 
rapets non  interrompus  suivent  la  par- 
tie extérieure  de  ces  piliers,  ce  qui 
forme  autant  d'espèces  de  redaos  qui 
sont  entourés  de  bancs  en  pierre  et 
servent  'a  rnîrrément  de*;  promeneurs, 
lorsque,  le  soir,  ils  viennent  fumer  et 
prendre  le  ùùi  sur  ce  pont ,  d'où  la 
me  que  Ton  a  sur  le  Himao  est  tou- 

jorirs  très-pittoresque,  soit  que  l'on 
resarde,  en  remontant  In  vallée,  les 
montagnes  qui  rencaissent,  soit  que 
l'on  tourmi  It  vae  vers  Touast,  oik  l'oil 
découvre,  an  delà  de  l'embouchure  da 
la  rivière,  une  pcMte  partie  de  la  pleine 
mer;  de  ce  cdté,  Ton  aperçoit  eiicore, 
lorsque  le  Rimac  n'est  pas  trop  gonflé, 
la  chute  d'eau  qu'ocseasionne  l'élévation 
du  radier  du  pnnt  sur  le  lit  du  torrent. 
TiOrsque  les  eaux  sont  basses  ,  cette 
nappe  d'eau  a  environ  un  mètre  d  eié- 

n  Sleven^on  ,  vol.  I ,  p,  ft8l. 
(**)  MttbiMiB,  p*  »4y. 


vation,  et  en  tout  temps  la  différence 
de  niveau  donna  lieu  à  un  bouillonne- 
ment des  eaux  nui  augmente  l'intérêt 

du  tibleau  que  I  on  a  sous  les  yeux. 

«  Dans  le  faubourg  de  Malainbo,  il 
y  a  aussi  plusieurs  belles  promenades 
publiques  bien  plantées.  L  une  suit  las 
bords  du  Rimae  en  remontant  vers  sa 
source  ;  elle  se  nonitiie  Alamedita  ISue- 
va  (*).  pour  la  distinguer  de  l'y/Za- 
mêda  Fi^a  qui  est  plantée  d*orangerS 
et  décorée  de  trois  belles  fontaines. 
Cette  dernière  promenade ,  située  au 
milieu  du  faubourg  de  Malambo ,  est 
sur  le  chemin  qui  conduit  aux  J/aman» 
eœf  (**).L'AlanieditaNueva  est,comme 
toutes  ces  promenades,  limitée  par  des 
acequias  qui  passent  au  pied  des  ar- 
bres. Le  long  du  Kimac  règne  un  pa- 
rapet ;  du  côté  opposé  ce  sont  des  mai- 
sons dont  on  ne  voit ,  sur  une  partie 
de  la  promenade,  que  le  mur  auquel 
eiles  sont  adossées.  Ce  mur  a  été  re- 
crépi  et  peint  u  fresque;  les  peintures 
repféaentent  plusieurs  tableaux ,  tou- 
jours sur  le  même  sujet ,  qui  est  celui 
du  monde  renversé.  Dans  l'un  d'eux 
on  voit  deux  chevaux  qui,  montés  «ur 
deux  hommes ,  rompent  vue  lance  \ 
dans  un  autre,  c'est  un  poisson  qui 
elie  un  bommeà  la  ligne;  c'est  un  liè- 
vre qui  fait  rôtir  une  femme  a  In  bro- 
che ;  une  société  qui  se  promené  s>ur 
les  mains,  les  jambes  en  Pair,  et  beau- 
coup d'autres  représentations  de  ce 
genre,  dont  j'ai  perdu  le  souvenir.  Tout 
prci  de  cette  promenade,  en  face  du 
rond-point  qui  en  forme  le  milieu,  on 
trouve  le  Cirque  ;  il  est  grand  et  peut 
facilement  contenir  dabuîtÀdix  mille 
spectateurs  C*  *). 

«  La  société  de  Lima  et  celle  des  au- 
tres parties  de  rAmérique  se  rappro- 
chentbeaucoupdeeelled  Europe,  on  y 
trouve  des  personnes  remarquables  par 
leur  instruction,  leurs  manières  et  leur 
tenue. 

(*)  Petite  pfotneiuida  naave. 

(**)  Nom  que  l'on  donne  à  une  petile  flcoT 
jaune  qui  croit  sur  la  montagne  de  Saint- 
Chri&lophe,  où  se  lient  une  foire  qui  ne 
dvre  que  ot  qw  durent  oas  fleiin, quelque» 

jours, 

(*'*}  Vojage  de  ia  rém». 
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«  Ltt  modes  françaises  sont  suivies, 
à  Lima ,  par  les  geos  da  grand  monde* 

Il  rèfîne,  dans  cette  capitale,  beau- 
coup de  luxe,  dp  toilette  et  de.  propreté. 
T.es  femmes  sont ,  en  ^eneriil ,  petites, 
gracieuses  et  fort  spirituelles;  presque 
toutes  ottt  des  traits  reaiarquablenMiit 
6ns,  de  fort  beaux  yeux,  de  belles 
dents  blanches,  qu'elles  conservent  loiij^- 
temps,  et  des  cheveux  noirs,  magnili- 
ques,  et  à  profusion,  qui  tombent  sur 
la  terre.  Elles  ont  en(  ore  le  pied  petit 
et  bien  fait,  le  bns  de  la  jambe,  lin  ; 
mais  elles  ont  le  teint  des  lilles  du  so- 
leil ,  d'une  nuance  blanche ,  inclinant 
un  pea  sur  le  jaune,  et  sans  couleurs* 
On  ne  peut  dire  quel  est  précisément 
le  charme  de  cette  complexion  ;  mais 
il  est  très-grand,  et  il  y  a  incontesta- 
blement de  très-jolies  et  très-agreables 
femmes  à  Lima.  L'éducation  autrefois 
n*était  point  aussi  répandue  nuVIle 
lYst  aujourd'hui,  surtout  au  Chili ,  où 
elle  est  encore  plus  geuerdlc  qu'au  Pé- 
rou ;  elle  y  a  aussi  plus  d'étendue.  Peu 
de  jeunes  personnes,  à  Lima,  savent 
d'autre  langue  que  l'espngnol;  peu  sont 
très-fortes  musiciennes,  et  infiniment 
peu  s'occupent  de  lecture  ou  de  tra- 
vaux d'aiguille.  Les  femmes  âgées, 
n'ayant  reçu  aucune  éducation,  ont, 
dans  leur  enfance,  pris,  eomme  prisse- 
temps,  rhabitude  de  fumer.  Jeunes, 
elles  famaient  des  ciuariios;  en  avan* 
eant  en  âge,  les  cigares  ont,  comme 
elles,  grandi  avec  le<?  années  ;  j'.iî  vu 
des  femmes  àgees  qui  fumaient  des 
cigares  gros  comme  des  bougies.  Les 
cigares  ce{)endant  ne  se  fument  pal 
d'une  seule  fois;  ces  dames  font  durer 
le  plaisir  plusieurs  jours,  quelquefois 
une  semaine  et  plus. 

«  La  mise  des  femmes  est  élégante  et 
très -recherchée;  elles  sont  toujours 
coitTées  en  cheveux,  avec  des  fleurs 
naturelles;  elles  ne  portent  que  des 
bas  de  soie  et  des  souliers  de  satin , 
dont  elles  font  une  consommation  rui- 
neuse, line  elég  inte  ne  peut  porter 
que  des  bas  et  des  souliers  neufs.  Lors- 
que les  dames  sortent  pour  faire  des 
visites  ou  pour  se  promener,  elles  ne 
vont  qu'en  voiture,  lorsqu'elles  sont 
dans  le  costume  dont  nous  venons  de 


parler;  mais,  ^aDd  «Usa  sortent  à 
pied ,  à  ce  piemier  costume  èllea  en 
ajoutent  un  autre,  qui  se  met  par» 

dessus,  et  n'est  pas  moins  singulier 
que  nouve.in  pour  nous;  il  n'est  en 
ut>age  qu'au  Térou,  et  la ,  seulement 
dans  les  villes  de  Lima,  d'Aréquipa  et 
de  Truxillo.  Ce  costume  origmal  est 
celui  que  l'on  prend  pour  faire  des  vi- 
sites le  malm ,  pour  aller  a  Teglise 
ou  pour  courir  les  boutiques;  il  se 
nomme  la  sayaou  saya  manto.  Cette 
toilette  est  composée  de  deux  pièces 
principales:  rune,  qui  est  la  jupe 
(sava),  prend  la  taille  à  la  ceinture, 
et  descend  jusqu'à  la  cheville  du  pied; 
cette  jupe  est  en  étoffe  de  soie ,  d'une 
couleur  quelconque,  et  elle  est  j)lissée 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  les  plis 
sont  tenus  ensemble  par  des  fits  qui 
les  ntaintiennent ,  sans,  toutefois, euK 
pêeber  l'élasticité  de  ce  vétem  iit,  fpu' 
est  îri  s-  troit ,  et  prend  si  exaeleinent 
ie&  loniies,  que  les  jambes  ont  tou- 
jours l'air  d'être  attachées;  elles  sont 
si  serrées,  qu'il  faut  faire  effort  sur 
1,1  jupe  pouravancer  le  pied,  et  marcher. 
Ia\  seconde  partie  de  ce  costume  est  lu 
mante  (e/  manto)  .,  elle  prend  égale- 
ment k  la  taille,  où  elle  est  arrêtée 
avec  un  cordon,  sur  le(juel  elle  est 
froncée  a  coulisse;  elle  revit  ni  par  der- 
rière, au-dessus  de  la  tète  qu'elle  en- 
veloppe, ainsi  que  la  partie  supérieure 
du  bras;  (  haque  main  tient  un  dei 
bords  d(;  et-tle  partie  de  la  mante  qui 
sert  de  voile ,  et  se  croise  sur  la  fii^nre» 
de  manière  à  ne  laisser  voir  qu'un  œil. 
Lemanloest  toujours  en  soie  noire, 
quelle  que  soit  la  couleur  de  la  saya. 
Les  femmes,  dans  ce  costume,  ne  |)eu- 
vent  être  reconnues;  c'e^t  une  espèce 
de  mascarade  continuelle,  car,  sous  ce 
déguisement,  on  peut  leur  parler  sans 
qu'elles  se  formalisent  ;  elles  semblent 
ainsi  empaquetées  comme  les  figurines 
que  l'on  trouve  dans  les  tombeaux  d'l> 
gypte;  elles  ne  peuvent  marcher  qu'à 
tres-petits  pas,  ce  r|  li,  lorsqu'elles  vont 
vite  ,  leur  doiui*'  uik-  tt»uriiin  e  et  des 
mouvements  très- c.xlraurdmaires ,  %i 
fort  amusants  pour  les  voyageurs  qui 
arrivent  et  ne  connaissent  pas  encore 
ce  aiogulter  accoutrement.  Cet  Hiege, 
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qpî  a  été  général  jusqu^à  Témancipa' 
tHm  du  Pérou ,  tend  chaque  joor  oa- 

vantns^p  □  se  perdre.  Les  Anglais  M 
les  autres  étrangers,  mariés  a  Lima, 
oat  prié  leurs  lemmes  d'abandonner 
cette  mode  ;  il  paraît  que  leurs  prières 
ne  iont  pai  restées  sans  effet ,  paisque 
quelques  femmes  y  ont  renonce  entiè- 
rement; cependant  d'autres  n'ont  fait, 
à  ce  qu'il  parait ,  que  des  demi -con- 
cessions, comme  le  prouvent  les  sayas 
déplisst'es  depuis  les  genoux  jusqu'en 
bas.  Cette  mode  paraît  d'abord  aux 
étrangers  passablement  ÎDConveuante 
par  son  iodéeenoe;  die  ohoqae  moins 
ensuite;  et,  après  quelque  temps  de 
séjour,  on  ne  remarque  plus  que  la 
gnicc  déployée  par  quelques  femmes 
sous  ce  costume  (*).  » 

Les  PéruYiennes,  dft  on  voya^ear 
anglais,  aiment  les  fleurs  avec  passion, 
et  les  payent  quelquefois  à  des  prix 
extravagants.  Ûn  lis  blanc,  un  peu 
hors  de  saison,  s*est  vendu  huit  dol- 
lars, ou  quarante  francs  ;  des  byaein* 
thes  ont  été  achetées  trois  dollars,  ou 
quinze  francs  pièce.  On  a  observé ,  à 
ce  propos,  que  la  plupart  des  fleurs 
particoJières  aux  environs  de  lima 
étaient  jaunes,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  dicton  populaire  :  Oro  en  la  costa, 
piata  en  la  sierra  (or  sur  la  côte ,  ar- 
gent dans  les  montagnes) ,  les  fleurs 
des  montagnes  étant  généralement 
blanches.  Le  floripondio  est  admiré 

{)our  son  parfum  ;  cette  fleur  a  de  l'ana- 
ogie  avec  le  lis;  l'arbre  qui  la  produit 
est  très-touffu ,  et  atteint  une  hauteur 
de  dix  pieds.  Les  fleurs  sont  blanches, 
et  ont  nuit  pouces  de  Iouî;  ;  elles  sont 
faites  en  forme  de  cloches ,  et  grou- 
pées en  bouquets.  Un  seul  arbre  suffit 
pour  parfumer  tout  un  grand  jardin; 
s'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre , 
l'odeur  est  trop  forte,  et  donne  mal  à 
la  téte.  Le  such^  est  un  grand  arbre 
à  branches  étendues,  et  qui  se  couvre 
de  grappes  de  fleurs  ;  ces  fleurs  sont 
également  en  forme  de  cloches,  tantôt 
blanclies,  tantôt  jaunes,  quelquefois 
même  oramoisi.  Llles  répandent  un 
parfum  délicieux.  L'orome  eit  aussi 

O  Yojraitt  de  U  Féniu. 


très-estimé  des  Péruviennes  pour  ses 
fleurs  rondes,  jaunes  «  abondantM,  et 

doucement  aromatiques. 

La  capitale  du  Pérou  est  peuplée 
d'un  grand  nombre  de  races  diffé- 
rentes ou  mélangées.  Noos  esquisse- 
nms  la  physionomie  des  types  prind- 
paux. 

Le  créole  de  Lima  offre,  sous  le 
rapport  du  caractère ,  beaucoup  de 
points  de  ressembisnee  avec  l*Anda» 

lou  :  il  est  vif,  généreux,  peu  sou- 
cieux du  lendemain,  amoureux  de  la 
parure,  lent  à  venger  ses  injures,  ou 
ptiitAt  disposé  au  pardon.  De  tous  tes 
penchants,  la  dissipation  est  le  phis 
irrésistible.  Sa  convprsntîon  est  rapide 
et  épi^^rammatique  i  celle  des  femmes 
est  singulièrement  gaie  et  spirituelle, 
empreinte  d*one franchise  qu'on  pren- 
drait volontiers  pour  de  la  légèreté, 
et  m^me  peut-être  pour  une  coquette- 
rie frisant  la  licence. 

Le  métis  (fils  d*un  Uanc  et  d*one  In- 
dienne) est  généralement  robuste ,  ba- 
sané, mais  glabre.  Doux  ,  affable ,  gé- 
néreux etserviable, il  aimeà  s'introduire 
dans  la  société  des  blancs.  Dans  cer- 
taines localités  de  rintérienr,  on  trouve 
un  grand  nombre  de  métis;  là,  leur 
teint  est  plus  blanc  ;  ils  ont  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  blonds  peiMiant 
leur  enfance;  mais  les  uns  et  les  au- 
tres brunissent  à  mesure  qu'ils  avan* 
cent  en  ^ire. 

Le  mulâtre  se  fait  pénéralemeut  re- 
marquer par  une  constitution  délicate, 
par  son  amour  de  la  toilette  et  da  foste, 
par  Tactivité  de  son  imagination ,  sa 
facilité  de  parole,  son  éloquence  natu- 
relle et  ses  instincts  poéti(|ues.  Beau- 
coup de  mulâtres ,  à  Lima ,  reçoivent 
une  bonne  éducation  eu  accompagnant 
leurs  jeunes  maîtres  à  l'école,  quand 
ils  sont  encore  enfants;  et  en  les  sui- 
vant au  collège,  quand  ils  sont  d'âge  à 
y  aller.  Parmi  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens de  la  capitale,  on  compte  un 
grand  nombre  de  mulâtres,  et  il  est  à 
remarquer  que  presque  tous  font  hon- 
neur à  leur  profession.  Comme  des 
lois  absurdes  leur  inU>rdi8ent  Taccès 
du  barreau  et  de  l'état  ecclésiastique , 
•ils  se  livrent  à  la  médecine,  et  plu- 
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siears  sont  devenus,  dans  cette  spécia- 
lité ,  des  praticiens  d'une  grande  dit- 
tinetion.  Qockpies  femmes  de  cette 

classe  sont  rxtrc'nipment  jolies  et  bien 
faites;  on  les  cite  pour  leur  esprit, 
leur  bon  caractère  et  leur  fidélité  en 
tmitié  eomme  en  amour.  Celles  oui 
serrent  dans  les  maisons  riches  de- 
viennent  souvent  les  confidentes  de 
leur  maîtresse;  et  quelques-unes  arri- 
vent même  a  diriger  le  ménaee  et 
toutes  les  affaires  intérieures  de  Ta  fa- 
mille. On  en  voit  qui  font  roffice  de 
duèî^nes  auprès  des  jeunes  dames.  Elles 
aiment  avec  passion  la  toilette,  la 
danse  et  les  réunions  .publiques,  où 
elles  paraissent  avec  leur  cherehire 
boudée ,  tombant  n  peine  sur  les  épau- 
ler ,  et  ornée  de  lleurs.  Queluuefois 
elles  remplissent  leurs  cheveux  de  bou- 
tons de  jssnrin ,  qui ,  au  bout  d'une 
heure,  s'ouvrent  et  présentent  en 
masse  P aspect  d*uoe  perruque  poudrée 
à  blanc. 

Le  Quarteron  eomme  le  Quinterm^ 
produit  de  la  race  blanche  et  de  la  race 
mulâtre  ou  métis,  a  les  traits  généra- 
lement réguliers  et  beaux,  le  teint  clair, 
les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds. 
On  les  dit  extrêmement  doux  et  soda* 
blés,  moins  actifs  et  moins  intelligents 
que  le?  mn  Kl  très.  I-n  front  étroit  est 
le  signe  distinctif  du  ntétis  \  c  est 
aussi  le  trait  phvsique  le  plus  remar- 
quable ehes  le  Quarteron  ;  il  faut  y 
joindre  une  petite  saillie  au  milieu  du 
nez  et  quelques  taches  noires  sur  dif- 
férentes parties  du  corps ,  notamment 
sur  les  reins;  celles^i  sont  lesderniè-  - 
res  à  disparaître  ^  et  elles  subsistent 
quelquefois  jusqu'à  la  quatrième  et  à  la 
cinquième  génération.  C'est  le  signe 
infaillible  de  Torigine  indienne.  Quant 
à  Fétroitesse  du  nront ,  il  paraît  que 
les  métis  y  nttnrhent  une  idée  d'infé- 
riorité, câr  leurs  mères  ont  soin,  dès 
leur  plus  tendre  enfance,  de  leur  tres- 
ser les  cbeveux  en  les  rû'etant  en  ar* 
rière,  alln  de  favoriser  l*elargissemeot 
du  front. 

Les  Zaïnhos  'produit  du  nègre  et  du 
mulâtre)  2>ont  beaucoup  plus  robustes 
que  les  mulâtra;  morose.»  et  entêtés, 
flg  pttrtiei|MOl  laigMMOtdu  nègre  afin- 


cain,  mais  sont  beaucoup  plus  vicieux, 
oe  qu*il  faut  sans  doute  attribuer  à  leur 
manque  absolu  d*ëdueation,  et  à  la  po- 
sition inférieure  qu'ils  ocnipent  dnns 
la  société.  Ce  sont  eux  qui  fournissent 
aux  tribunaux  le  plus  grand  nombre  de 
voleurs  et  de  meurtriers;  lous  es  rap- 

f»ort  toutefois,  ils  ont  pour  concurrents 
es  (hinos  (mélange  de  sang  nègre  et 
indien),  la  pire  classe  de  la  population 
péruvienne.  Ceux-ci  sont  cruels ,  vin- 
dlcatifii,  raneuniers,  stnpides  et  provo- 
cateurs; leur  taille  est  peu  élexér,  et 
leur  menton  presque  entièrement  privé 
de  barbe  les  rapproche  de  la  race  in- 
dienne; la  frisure  des  ebeveux  consti- 
tue  un  signe  caractéristique  de  cette 
classe. 

Le  nègre  créole  a  d'ordinaire  des 
formes  plus  athlétiques  que  ses  parents 
d'Afrique.  On  remarque  en  lui  tous  les 
vices  et  toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent sa  race,  toutefois  avpr  le  vernis 

aue  donne  à  ces  malheureux  une  con* 
ilion  misMde  succédant  h  Pesela- 
▼age.  U  se  croit  bien  au-dessus  du  Bo' 
ZQiés  ou  esclave  nfrionin  .  et  se  mêle 
rarement  par  mariage  à  cette  espèce 
reprouvée. 

Quant  aux  Indiens  qui  habitent  la 
capitale,  ils  imitent  si  parfaitement  les 
manières  et  la  mise  des  créoles,  que, 
sans  leur  teint  cuivré,  il  serait  difficile 
de  les  distinguer.  Leur  principal  mé- 
tier est  de  faire  des  franges,  de  la  pas- 
sementerie d'or  et  d'argent,  des  épau- 
lettes  et  des  broderies  de  toute  espèce; 
quetques-uus  exercent  la  profession  de 
tailleur,  d*autres  sont  porteurs  de  bal- 
les, mais  peu  d'entre  eux  servent  comme 
domestiqueSi  car  ils  montrent  généra- 
lement beaucoup  de  répugnance  a  ac- 
cepter des  fonenons  qui  les  réduisent 
à  l'état  de  machines. 

Les  tristes  restes  de  la  population 
ahoriizène  qui  habitent  le  voismage  de 
Lima,  peuvent  a  peine  être  considérés 
comme  des  échantillons  exacts  de  la 
race  indienne.  A  Chorillo,  bourg  situé 
à  huit  milles  de  la  capitale,  on  trouve 
beaucoup  d'Indiens  pécheurs  qui  por- 
tent à  un  plus  haut  degré  le  type  cri- 

{(inel.  M.  Mathison ,  qui  visita  cette 
ocalité  en  t$»2,  trace  le  portrait  sui- 
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vant  d'Ti  res  indigènes  :  «  Les  Indiens 
que  je  vis  nie  parurent  fort  peu  inlé- 
rastantt.  Ui  vfTent  de  poisson, de  mais 
et  (le  rannps  à  «iht»^.  I,ps  hommps s'ha- 
billent a  i  espagnole  ;  le  poncho  est 
leur  principal  vêtement  ;  les  femmes 

Grtinit  un  large  jupon  et  un  châle  de 
ne  de  lama.  Leur  chevelure,  noire 
comme  du  est  soignpu^^f^mpnt  tres- 
sée, et  forme  derrière  la  tête  une  mul- 
titude de  petites  boucles  ou  plutôt  de 
petites  queues.  Oes  pauvres  gens  ne 
prennent  aucun  scinde  leur  rorps,  qui 
est  d'une  saleté  au-dessus  de  toute  des- 
cription (*).  Peut-être  les  Coyas  et  les 
vierges  du  solefl,  comme  appartenant 
aux  ftmllles  aristocratiques ,  étaient- 
elles  autrefois  plus  jolies  et  j)lus  at- 
trayantes; mais  si  l'on  ju^p  les  anciens 
Indiens  par  leur  postérité,  on  est  tenté 
dedéclarerqueleur  beauté,  si  longtenips 
célébrée  en  Europe,  n*étaftqii*ane  no- 
tion poéti(|ue.  « 

M.  Stevenson  décrit  ainsi  la  physio- 
nomie de  ces  hommes  :  «  Ils  ont  le  teint 
couleur  de  cuivre  rouge,  le  front  bas; 
leurs  cheveux  commencent  à  partir  de 
l'extrémité  des  sourcils;  leurs  yeni  sont 
petits  et  noirs;  leur  nez  délicat;  leurs 
naHnes  ne  sont  pas  relevées  eonme 
celles  des  Africains;  ils  n'ont  point  de 
barbe,  exce[it"  quand  ils  vieillissent,  et 
leur  visrme  atteete  la  forme  ronde,  fis 
ont  les  cheveux  noirs,  gros,  lisses  et 

(*)  Les  peiH  de  la  basse  classe  quittent 
rer«tnent  leurs  vêlement»  pour  se  coucher, 
n*  se  plauent  à  répéter  un  proverbe  qui  dii 
qee  vmu  su  ^ndl^ne  des  mnos  et  que  le 

savon  est  un  trattrp  (  c/  (T^^tta  es  irufi^nc , 
f  tl  jabon  traidurj.  Peut-être  ces  niiiiiieu- 
rav»  lkeBiMmt*ils  à  oomervor  i«  ftMNirancet 
de  k  aliète*  peur  te  SMUre  4  1  abri  dct 

extorsions  ilii  t^oiiveriiemenL  t)n  peut  en- 
core supposer  <|ue  l'uAlréuie  aridité  du  cli- 
imty  dans  certauies  locatilés ,  est  une  cause 
de  ci  tie  répugnance  pour  la  propreté  ;  eii 
effet,  l«*s  Eiiropé'-ns  nouvrllenient  arrives 
dans  cette  partie  du  Pcruu  uc  tardent  pas  à 
voir  leur  visage  |)âllr,  leurs  lèvres  eufler  et 
ne  fendre  au  poiul  d'orcasionuer  do  vives 
souffrances;  or,  on  suppow^,  à  tort  ou  à 
raison,  que  l'artiou  de  Teau  sur  la  peau  a 
pour  effet  d'augmenter  eel  état  db  ekdses* 


ntilleinent  frisés.  Leur  corf^  est  bien 
proportionné  et  leurs  membres  sont 
généralement  bien  tournés;  ils  ont  le 

pied  remarquablement  petit.  Leurtaille 
est  peu  élevée:  ils  acquièrent  un 
énorme  embonpoint  quand  ils  mè- 
nent une  vie  inaetive,  ce  qui  a  ftitdire 
que  chez  eux  une  Jolie  fille  devait  être 
aussi  £»r0f:«:e  qu'un  rariqiie.  Dnns  les 
localités  plus  froides,  quoique  sous  la 
même  latitude,  le  teint  de  ces  Indiens 
est  plus  claire*).  > 

Ce  qu'il  va  de  siugulier,  c'est  que  Té- 
crivain  à  qui  notis  venons  d'emprunter 
ces  quelques  lignes,  contrairement  aux 
assertions  d'autres  voyageurs,  repré- 
sente les  Indiens  comme  aussi  propres 
de  leur  personne  que  dans  leurs  habi- 
turies,  et  notamment  pour  tout  ce  qui 
tient  à  la  nourriture  ;  il  assure  qu'ils 
sont  sobres,  et  que  malgré  iea  excès 
auxquels  ils  se  livrent  en  temps  deflite, 
ils  ne  sont  pas  portés  à  l'ivroïnerle. 
«  Ils  cultivent  avec  soin  et  industrie 
leurs  champs  et  leurs  jardins,  se  livrent 
avec  succès  à  d*autres  occupations,  et 
se  font  remarquer  par  leur  fidélité  à 
remplir  leurs  engagements.  IlsconnaiS' 
sent  le  prix  de  la  richesse,  s'efforcent 
d*y  arriver,  et  sont  très-jahNix  de  pas- 
ser pour  riches.  L'infidélité  conjugale 
est  parmi  eux  très-rare.  TIs  sont  bons 
parents,  ce  qui  rend  leurs  enfants  re- 
coiniaissants  et  respectueux.  »  Parlant 
des  indigènes  en  général,  le  même  voya* 
geur  combat  Fassertion  des  auteurs  es- 
pagnols qui  se  sont  plu  à  représenter 
cette  race  comme  dépourvue  de  facul- 
tés Intellectuelles  (•*);  éternel  mensonge 

(*)  Il  importe  de  comparer  ce  portrait 
avec  celui  que  M.  d'Orbigny  a  fait  de  la 
nation  quiciiua  ou  péruvienne  dans  ses 
Uommr  aniéf  rcnifi.  I  cri  ivain  français,  dont 
nous  avou»  reproduit  ie&  assertions  dans  le 
tableau  spécial  des  tribus  îadkènes ,  er^t, 
fouf  tous  les  rapporta  ,  plus  a^^oe  de  foi 
que  le  voyageur  anglais. 

(**)  Ulioa  et  La  Coudamine  sont  au  nom- 
bre <fe  ces  détracteon  dus  AmérieaiQa.  CVat 
avec  plaisir  que  nous  vn\ons  le  témoignaf!^ 
de  ces  deux  savants  du  dix-huitième  siècle, 
combaUu  par  MM.  Stevenson  et  d'OH>igBj. 
(Voir  dans  ce  travail  le  tsMcan  de»  tribas 
Mgèaei.) 
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des  blancs  qui ,  pour  justifier  ou  du 
noms  pour  «DBuser  leur  tyrannie,  font 
passer  les  hommes  d'une  autre  couleur 
pour  des  créatures  stnpidcs  et  voisines 
delà  brute.  M.  SleveiiMm  r;i(>pelle  (|ue 

Èutiem  Indiens  ont  paru  avec  ecialau 
irreaa  de  Lima , de  Chzco,  da  Cbuqn j* 
sarn  et  de  Quito  (').  On  a  aussi  accusé  iea 
indigènes  du  nouveau  monde  dVtre 
Idches  et  elïenjinés  ;  mais  durant  ia 

rnt  àê  rindépendinee,  les  Indiens 
I  Amérique  du  Sud  ont  pave  plus 
que  leur  contingent  en  bravoure  et 
en  intrépidité;  si  l'infortuné  Puma- 
cagua  de  Cuzeo  avait  eu  des  armes  et 
des  niunitiong  en  quantité  suflisante. 
Il  n  aurait  certainement  pas  élé  vaiaca 
pnr  Hamirez  et  Maroto. 

tu  parlant  des  Indiens  dr  T  îmn 
nmis  arons  été  entraîné  à  parler  des 
indiseues  en  général.  Nous  n'atons 
pourtant  pris  encore  terminé  la  des- 
cription de  la  capitale.  l\  noiis  reste  n 
donner  quelques  indieaiions  sur  le 
ehmat,  les  maladies  qui  rèunent  dans 
celte  ville  et  les  catastrophes  natit- 
relies  auxquelles  elle  est  sujette. 

Lima,  quoique  épari:iiée  par  les 
orages,  n'en  est  pas  moins  exposée 


Ut 


a  —  »     —  — —  .  ^ 

aox  phénomènes  physiques  les  '  plus 
redoutables.  Tous  les  ans  on  y  ressent 
des  secousses  de  tremblements  déterre 
particuiièreinent  après  la  saison  des 
Broolllards,  et  lorsque  le  soleil  d'été 
commence  à  échauffer  h  terre.  Ces 
îJeroMsses  se  font  généralement  sentir 
deux  ou  trois  heures  après  le  coucher 
du  soleil,  ou  quelques  instants  avant 
raurorc.  Leur  direction  ordinaire  a 
été,  jusqu  a  ce  jour,  du  sud  au  nord. 
Les  plus  violentes  ont  eu  lieu  à  des 
intervalles  d'environ  cinquante  ans. 
te  tremblements  de  terrç  qui  ont 
causé  Je  phis  de  désastres  sont  ceux 
de  t6M.  16<0,  1687,  1746,  1606  4 

(')MancaYiipanqiii,  le  dernier  prole'-letir 
gewral  des  luOiea-i  du  Pcrou ,  connaissait 
ptrbileoieiit  l'anglais  et  le  français;  il  nas- 
'  «If  pour  le  meilleur  helléniste  de  la  capi. 
Ule.  Un  autre  Indien ,  don  José  Hii.ip.i-o , 
'Iwj-recteur  du  collège  dd  principe,  était 
un  hoauM  ansn  remaratnfila  par  son  in- 
q«  F«r  Ms  mtùh. 


1«28.  lis  paraissent  avoir  sévi  princi- 
palement a  Lima  et  dans  les  environs, 
car  Arequipo  et  Quito  ont  aussi  leurs 
époques  de  tremblements  de  terre,  et 
elles  diffèrent  de  celles  de  la  capitale. 
La  catastrophe  de  17  l«  fut  pins  ter- 
ïioie  que  celle  de  Lisbonne  ;  ou  res- 
sentit deui  cents  secousses  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures.  L'o* 
cean  se  retira  deux  fois,  et  revint  deux 
fois  avec  furie.  Une  portion  de  la  cote, 
près  du  Callao,  fut  convertie  en  baie, 
ainsi  que  quatre  autras  havres.  "Sur 
viniît-trois  vaisseaux  mouillés  dans  h 
port,  dix-neuf  sombrèrent,  et  les  au- 
tres furent  lances  a  d'énormes  dis- 
tances dans  riotérienr  des  terres. 
Toute  la  population  du  Callao  lut  en- 
ploufie.  1  [rnn  fut  aux  trois  quarti 
détruite,  (^hiaire  volcans  firent  érup- 
tion dans  les  districts  diU  Lucanas  et 
ConvemUmes  dê  CaxamarquUla  ('). 
«  On  a  remarqué,  dit  M.  Stevenson, 
que  le  monde  veL'etal  souffrait  parti- 
culierenïent  des  secousses  violentes. 
Ainsi,  la  campaLme  voisine  de  Lima  et 
celle  qo]  s'étend  sur  le  littoral  forent 
r^^  a-ées  par  le  tremblement  de  terre 
de  h;7«.  La  récolte  de  blé,  de  maïs 
et  autres  céréales,  fut  entièrement  per- 
due,  et,  durant  plusieurs  années,  le  sol 
resta  improductif.  »  Il  est  probable 
que  les  sources  et  les  cours  d*caH,  ta- 
ns ou  modilie.N  par  les  mouvements 
de  la  terre,  contribuent  puissamment 
ô  rendre  stériles  des  terres  qui  avaient 
jttsqfift-là  productives.  Il  faut 
remarquer,  du  reste,  que  les  grands 
tremblements  de  terre  de  1(587  et 
1746  forent  suivis  de  pluies  torren- 

î'' 'î  *»o»«nte  seconsse  de 

!.S0(,,  les  rues  de  Lima  fUrent  inon- 
dées pendant  plusieurs  jours,  c-  qui 
ajouta  sm-ulierement  à  la  terreur  et 
aux  malheurs  des  habitants. 

«  C'est  un  spectacle  rtirieux,  dît 
M.  Du  Petit  ThouarF,  que  celui  de 
Lima  au  moment  où  un  tremblement 
de  terre  se  déclare.  Les  rues,  ordinai- 

O  George  Juan  et  Anf.  onoa,  royag^ 

htst  de  l  Anu-rniHc  mènciumale,  fuit  par 
on/n  Ju  roi  d'£sj>a^ae  (dans  h  traduction 
Irançarse).  ^ 


Digitized  by  Google 


U62 


L*UKIV£RS 


rancnt  assez  solitaires,  excepté  dans 

le  quartier  du  Palais,  se  remplissent 
tout  h  roup  d'une  foule  de  gens  qui 
se  présentent  dans  le  costume,  sou- 
tent  pins  que  négligé,  quMls  avaient 
avant  révénement.  Les  uns  se  jettent 
à  genoux,  la  figure  prosternée  contre 
terre»  les  autres  se  frappent  la  poitrine 
en  disant  des  meà  culpà;  les  plus 
timorés  font  quelquefois  la  confession 
publique  de  leurs  fautes  secrètes  ;  tan* 
dis  que  des  filous,  plus  aguerris,  pro- 
fitent de  ces  instants  de  troul)le  pour 
pénétrer  dans  tes  maisons  et  pour 
voler.  Cet  ensemble  présente  un  ta- 
bleau très-animé  et  très-varié;  tout 
alors  est  mouvement,  bruit  et  contu- 
sion. Lima  offre  aussi  nu  voyageur 
un  tableau  qui  est  tout  l'oppose  de 
celui-ri;  c'est  dans  les  jours  de  fête 
que  Tettet  peut  en  ^tre  le  mieux  saisi, 
et  qu'il  devient  le  plus  frappant,  par 
la  plus  grande  opposition  qu*il  pré» 
sente.  Il  est  d'usage  à  Lima,  toutes 
les  fois  que  VJngelus  sonne,  que  les 
personnes  qui  sont  dans  les  rues  s'ar- 
rélent  et  se  découvrent  au  premier 
tintement  de  la  clocbe.  L*liabitude  en 
est  tellement  prise,  que  si,  un  jour  de 
féte,  vers  le  soir,  on  se  trouve  sur  la 
place  d^  Palais  à  examiner  les  équipa- 

{;es,  les  eavalcndes,  les  promeneurs, 
es  sayas  qui  rentrent  en  ville  uar  le 
pont,  au  milieu  d'un  bruit  conrus  de 
chevaux,  de  voitures,  de  cris  et  de 
conversations,  on  est  frappé,  lorsque 
vient  Vjéngekiif  de  voir  tout  ee  mou* 
vement,  tout  ce  bruit  cesser  subite- 
ment comme  par  un  seul  coup  de 
bauuette.  Aussitôt  Timmobilité  suc- 
eèae  au  mouvement  *  le  silenee  à  la 
confusion  des  voii  et  au  bruit;  mais 
le  dernier  son  de  VÂngelus  est  à  peine 
sonné,  que  tout  recommence  de  plus 
belle,  agitation  et  tapage.  Pendant  le 
moment  de  recueillement,  chacun  est 
censé  faire  une  prière  et  un  retour  sur 
soi-mènie  ;  le  bruit  reprend  pnr  un 
souhait  pieux  que  chacun  adresse  à 
son  voisin.  » 

Lima  jouit  du  plus  délicieux  climat 
du  monde.  En  été,  l'ardeur  du  soleil 
est  modérée  par  un  rideau  de  nuages 
conataïuinent  étendu  sur  la  ville.  Pen- 


dant les  mois  d'hiver,  c*eat-è^liiet 

depuis  avril  ou  mai  jusqu'en  novem- 
bre, il  règne  des  brouillards  épnîs  qui 
refroidissent  la  température  ci  humec- 
tent le  sol  ;  pendant  les  autres  saisons, 
ces  brumes  apparaissent  aux  change- 
ments de  lune.  Tandis  que  le  soleil 
d'hiver  est  voilé  au-dessus  de  Lima 

Sar  des  nuages  qui  donnent  rhumi- 
ité  et  la  fertilité  à  la  vallée  du  Ri- 
mac,  la  pluie  inonde  les  montagnes 
voisines,  au  bruit  du  vent  et  du  ton- 
nerre. Ce  piiénomène  est  particulier 
aux  parties  du  bas  Pérou  dans  les- 
ouelles  les  montagnes  s'approchent  de 
1  océan  Pacifique.  Tout  au  contraire, 
à  Guavaquil,  où  la  distance  entre  la 
Cordillère  et  la  mer  est  considérable, 
les  pluiee  sont  abondantes  et  les  bru- 
mes assez  rares. 

Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril, 
et  au  commencement  de  Tautomue, 
les  fièvres  intermittentes  sévissent  a 
Lima.  C'est  peut-être  à  celte  cause 
qu'il  faut  attribuer  l'air  languissant  et 
la  maigreur  d'un  assez  grand  nombre 
d'habitants  de  cette  ville. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les 
villes  les  plus  importantes  après  Lima, 
et  celles  qui  se  recommandent  à  l'at- 
tention du  voyageur  par  quelque  par- 
ticularité importante  au  point  de  vue 
géographique  ou  archéologique. 

Le  Callao.  Dans  le  cours  de  notre 
résumé  de  l'histoire  moderne  du  Pérou, 
nous  nommerons  souvent  le  port  du 
Callao.  La  petite  ville  qui  porte  œnoniv 
située  à  six  milles  de  Lima,  ne  se  com- 
pose plus  que  de  deux  ou  trois  cents 
pauvres  maisons  dont  l'apparence  est 
aussi  pitoyable  que  1  aspect  physiquede 
leurs  nabitants.  L'ancienne  ville  était  à 
quelque  distance  au  sud  du  bourg  ac- 
tuel; elle  fut  entièrement  détruite  par 
le  terrible  tremblement  de  terre  de 
J746.  La  mer  la  couvrit  par  deux  fois, 
et,  sur  quatre  mille  habitants,  n'en 
épargna ,  dit-on,  qu'un  seul  pour  porter 
à  la  capitale  la  nouvelle  de  cette  catas- 
trophe. Il  parait  que  par  un  temps 
calme,  on  peut  apercevoir  les  ruinesoe 
l'ancien  Callao  au  fond  de  la  mer. 
dans  cette  partie  de  la  baie  qu'on  ap- 
pelle iiuir  brada.  La  bourgade  ac- 
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toelle  «t  protégée  par  une  citadelle 

convenablement  armée,  et  principale- 
ment destinée  à  mettre  la  capitale  à 
Tabri  d'uu  débarquement.  Derrière  le 
fort,  on  aperçoit  un  rideau  de  monta- 
gnes  ^ui  s'élève  |Mir  gradation  et  se  ter- 
mine a  l'horizon  parT'imposantc  ciiaîiic 
des  Andes»  dont  les  pics  sourcilleux  se 
cachent  dans  les  nuages.  Rien  de  plus 
beau,  de  plus  admirable  que  le  pano- 
rama qui  se  déploie  sous  le  regard  de 
l'observateur  placé  sur  les  hauteurs  de 
Callao;  à  l'heure  où  le  soleil  se  couche, 
même  après  que  l'ombre  s'est  étendue 
sur  la  plaine,  les  dômes  et  les  clochers 
des  églises  de  Lima  brillent  encore 
dans  le  lointain,  éclairés  par  les  rayons 
de  l'astre  à  son  déclin ,  et  lorsque  la 
oapftale  est  à  son  four  plongée  dans 
ToDScurité.  la  crête  des  Andes,  tou- 
iours  illuminée,  se  détache  sur  l'ho- 
rizon comme  un  phare  gigantesque 
allumé  par  les  mains  de  la  nature. 

Cozco.  Cette  ville,  située  à  environ 
550  milles  anglais  E. -S. -K.  do  Linia, 
par  13"  r/  de  latitude  et  71°  4'  de  lon- 
gitude occidentale  (méridien  de  Green- 
wich)«  s^élève  au  milieu  d'une  vaste 
et  fertile  vallée,  arrosée  par  la  petite 
rivière  de  G(ialnn,iy.  D'après  la  tradi- 
tion ,  elle  fut  bâtie  par  Mnnro  Capac, 
le  premier  des  Incas,  et  lut  divisée  en 
deux  villes,  Hanam  Cuzeo  et  Hurin 
Ctaco,  Il  parait  que  ce  nom  de  Cuzco 
signifie  centre  ;  il  répondrait  à  Vo\ifâ>.oz 
ou  umhiUcus  terrarum  des  anciens. 

Les  proportions  grandioses  et  ta  ma- 
gnificence des  édites,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  en  première  li^ne  la  for- 
teresse et  le  temple  du  soleil (*),  fr,i[)- 
pèrent  les  Espagnols  d'etonnemeni, 
uirsque  Pizarre  prit  possession  de 
cette  antique  dté.  Il  ne  reste  du  fa- 
meux temple  que  quelques  murs  de 
construction  singulière,  et  sur  lesquels 
s'eleve  le  couvent  des  Dominicains. 
L'autel  a  été  bâti  à  l'endroit  même 
où  l'image  du  dieu  des  Péruviens 
était  exposée  à  leur  adoration.  Les 
chambres  des  vierges  du  soleil  C**)  sont 

(*)  Voyez,  la  description  de  ce  temple 
dans  le  tableau  de  TandeQ  empire  du  Pé- 
rou, pl.icé  ci -a près. 

("•)  Voir  dans  le  tableau  de  l'aiu  len  mi- 

39*  lioraiion,  (Pbbou  bt  Boli^ 


maintenant  occupées  par  des  religieux  ; 
des  champs  de  blé  et  des  prairies  cou- 
vrent l'emplacemoiit  où  s'étendaient 
autrefois  le  jardin  royal  et  la  ména- 
gerie, Tufl  et  Tautre  décorés  d'orne- 
ments fantastiques ,  tels  que  fleurs  et 
nrbrisse.nix  gigantesques  en  argent  et 

eu  or  massifs. 

On  voit  encore  sur  une  colline  au 
nord  de  la  ville  les  ruines  de  la  forte- 
resse, dont  les  murs  sont  en  grande 

p.irlie  pnrfiitt^nient  conservés.  Ces 
njurs  soiit  (  un>truits  de  pierres  d'une 
grandeur  prodigieuse,  de  forme  po- 
lyangulaire  et  de  dimensions  diffé- 
rentes. Placées  les  unes  sur  les  autres, 
ces  pierres  ne  sont  unies  ensemble  p:\r 
aucun  ciment,  et  elles  sont  puurtnnt 
si  bien  jointes  qu'il  serait  impossible 
d'introduire  une  aiguille  dans  les  in- 
terstiees.  Ulloa  prétend  qu'elles  ont 
presque  toutes  neuf  an^'ies,  et  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  les  lignes  de 
rapprochement.  Une  de  ces  pierres , 
d*après  le  même  voyageur,  gît  isolée 
sur  le  sol,  et  semble  n'avoir  jamais 
été  destinée  à  ligurer  dans  la  construc- 
tion des  murs  ;  on  rappelle  la  ean» 
soda  ou  la  (truyanie. 

On  remarque  éizalement  à  Cuzro  le 
couvent  de  Saint- Au£;ustin  et  celui  de 
la  Merced,  édiUces  qui  ne  le  cèdent,  m 
en  magnificence  m  en  beautés  archi- 
tecturales, aux  monuments  religieux  de 
l'ancien  inonde.  Le  voyageur  reconnaît 
aussi  avec  surprise  aue  les  murs  d'un 
grand  nombre  de  maisons  particulières 
portent  les  marques  d*une  ancienneté 
mcontestable.  Lagrandetir  des  pierres, 
Li  variété  de  leurs  formes  et  l'art  ini- 
mitable avec  lequel  elles  sont  disposées, 
donnent  à  cette  ville  une  physionomie 
d'antiquité  romanesque  qui  pénètre 
l'étranger  de  respect  et  impressionne 
vivement  son  imagination  (*).  £u  con- 
templant ces  vestiges  de  la  civilisation 
primitive  du  Pérou,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  de  colère  con- 
tre les  conquérants  qni  ont  saccagé  ces 
restes  précieux,  et  ont  en  quelque  sorte 

pire  du  Pérou  le  passngR  où  il  est  queUioB 

des  viei*ges  consacrées  au  soleil. 
(•)  Miller,  l.ll,  p.  aa3. 
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pris  à  tftdie  d*ea  tain  disparaftie  les 

traces. 

L.es  autres  choses  dignes  d'attentiun 
âCuzco,  sont  les  bains  qui  fournissent 
de  Peau  chaude  et  de  l'eau  froide  ;  les 
vestiges  d'une  large  route  pavée,  cons- 
truite par  ordre  des  Incas,  et  qui  con- 
duisait jusqu'à  Lima  ;  enfin ,  les  restes 
de  plusieurs  passages  souterrains  gui 
unissaient  le  palais  des  Incas  à  la  for- 
teresse ;  les  murs  de  ces  souterrains 
étaient  très-rapprochés  et  très-bas,  de 
fai^on  à  ne  laisser  passer,  dans  certains 
endroits,  qu'une  seule  personne  de 
front. 

Cuzco  est  encore  la  seconde  ville 
du  Pérou;  on  y  compte  de  quaran- 
te à  onarnntO'Cinq  mille  habitants. 
Quanrfrarmee libératrice  y  fît  son  en- 
trée ,  durant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, les  habitants  de  race  indienne 
témoignèrent  leur  joie  par  des  fêtes 
solennelles;  et  ces  divertissements 
avaient  pour  eux  d'autant  plus  de 

Krix ,  quMIs  avaient  toujours  été  pro- 
ibés  par  les  Espngnols  à  cause  des 
allusions  qu'on  y  introduisait  au  rè- 
gne et  à  la  puissance  des  Incas.  Rien 
de  plus  curieux  que  les  processions 
qu'ils  conduisaient  tous  les  jours  par 
la  ville  ;  leurs  masques  singuliers .  leur 
costume  grotesque  et  bariolé  de  cou- 
leurs éclatantes ,  les  plumes  dTantru* 
ehe  dont  ils  s'affublaient,  leurs  ins- 
trunients  de  musique  consistant  en 
tambour  iris,  cornemuses,  fliUes  à  Pan 
et  tambours,  leurs  chants  mélancoli- 
ques, leur  physionomie  attristée,  leurs 
(Innses  si  bien  appropriées ,  par  leur 
caractère  sérieux,  aux  souffrancr-s  que 
ces  pauvres  gens  ont  endurées  pen- 
dant des  siècles,  tout  cela  formait  un 
spectacle  étrange  et  rî^  nature  à  frap- 
per le  voyngeirr  d'etonnemcnt. 

A  viuj^t  lieues  à  l'est  de  Cuzco  com- 
mencent les  territoires  Habités  par  les 
tribus  insoumises.  Le  diocèse  de 
Cuzco  s'étend  vers  le  sud  jusqu'aux 
rives  septentrionales  du  lac  Titicaca, 
et  comprend  les  provinces  de  Lampa 
et  de  Caravaya  dans  le  département 
de  Piino  ,  si  rielie  en  métaux  précieux. 
Vers  le  sud-ouest,  il  embrasse  la  pro- 
vince d'Aymaras,  et,  jusqu'en  1609, 


la  ville  d'Arpqnîpn  n  fait  partie.  Au 
sud  de  Cuzco,  et  a  l'est  du  lac  Titicaca, 
s'ét?nd  la  plaine  de  TiahuanacO|  où 
Ton  voit  des  mines  qui  offrent  le 
m^me  caractère  que  les  anciennes 
murailles  de  Cuzco,  et  qui  éton- 
nent par  les  dimensions  des  maté- 
riaux (*).  Ces  éditées  antiques  parsffs- 
sent  n'avoir  jamais  été  terminés;  à 
l'arrivée  des  F!s!)agnols,  les  indigènes 
en  attribuaient  la  construction  a  des 
Yiommes  barbus  qui  habitaient  le  bord 
des  cordillères  bien  longtemps  avant 
la  fondation  de  l'empire  des  Incas '**\ 

Lac  Titicaca.  Nous  avons  parle  de 
ce  lac  célèbre  qu'on  rencontre  au  sud 
de  Cil  7  0.  Nous  allotts  en  placer  ici  la 
description  : 

Le  lae  de  Chuquifo  ou  Titicaca  est 
situé  entre  les  deux  cordillères ,  et  se 
trouve  complètement  enfermé  par  les 

mnntaîines  qui  !e  bordent.  Il  a  240 
milles  aimiais  de  circuit,  et  une  pro- 
fondeur qui ,  dans  quelques  endroits, 
n'est  pas  moindre  de  480  pieds,  n  re- 
çoit  plusieurs  rivières,  mais  son  uni- 
que écoulement  a  lieu  par  le  Demgm' 
dero,  espèce  de  canal  naturel  qui  le 
fait  oonnnuniauer  au  lac  Paria  (***).  On 
suppose  que  les  eaux  ont  des  fuites 
souterraines  qu'il  n  été  ju'îqfrn  présent 
impossible  de  constater.  Les  tempêtes 
qui  soufflent  souvent  du  côté  des  An- 

(*)  Toir  plus  loin  le  tableMi  dti  IrflMK 

indigènes  du  Pérou. 
(••)  Humboldt. 

(***)  Le  lac  Peria  •  quatre  lîeiies  de 

lonuiuur  extrême  deux  de  largeur, 
cl  quoique  ses  eaux  ne  soient  jm  irès- 
douces ,  il  abonde  en  excellent  poisson. 
Alcedo  ■fËWne  que  l'eau  de  ce  tac  te  firajre 
un  pa<î«iî»?e  souterrain  vers  la  mer  par-des- 
sous la. Cordillère.  En  i;48  ,  ditHl,  le  ni- 
veea  t'élevt  oonndénMoMttt ,  ee  qoi  fit 
penser  qiio  l'onverlare  souterraine  était  en- 
combK'*-  par  quelques  vi«-iix  rade^^uv  des 
aneiens  l'énivieas  qui  a^itientauU'efois  coulé 
à  fond  dans  une  tenpête;  peu  de  teaupe 
après,  on  \ii  K  s  eaux  reprendre  leur  niveau 
ordioan  e  ,  ce  qui  confirme  cette  opioion. 
Un  )H)inblable  phénomène  s'observe,  du 
reste,  dans  les  lacs  de  Metapa  tt  d'Alitan  , 
eiirlavès  dans  le  territoire  de  la  républiqte 
de  Guatemala. 
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des,  rendent  la  navigation  du  grand 

lac  difficile  et  dangereuse.  Les  eaux 
sont  troubles  et  d'une  saveur  anière  ; 
néanmoins  les  bestiaux  en  boivent 
ainsi  que  les  Indiens.  Elles  abondent 

en  truites  et  autres  poissons;  et  ses 
rives  pittoresques  sont  fréquentées  par 
d'immenses  troupes  d'oies  sauvages. 

Le  lacdeTiticaca ,  ou  lac  rie  Plomb, 
doit  son  nom  à  l'île  principale  qu'il 
renferme.  C'est  dans  celte  île  que,  con- 
formément aux  croyances  des  indi- 
gènes ,  Maneo  Capac  fit  sa  première 
résidcnre,  et  qu'il  eut  la  révélation 
de  la  mission  que  le  soleil  lui  réservait. 
C'en  était  assez  pour  assurer  à  ce  coin 
de  terre  la  Ténoration  de  ces  peuples 
crédulesf.  Les  souverains  incas  y  cons- 
truisirent un  temple  innîrnififjue  dont 
les  murs  étaient  couverts  d  or.  Conune 
chaque  ^éniTien  était  obli  de  Yisfter 
nne  fois*  par  an  ce  lieu  de  pèlerinage  et 
<fy  apporter  quchpie  offrande  qui  pilt 
être  agréable  à  la  divinité,  il  en  résulta 
d&ns  le  temple  une  accumulation  pro- 
digieuse de  richésses.  Quand  le  pays 
nit  envahi  par  les  Fspni^nols,  les  In- 
diens, pour  les  eTnpri  lier  de  s'emparer 
de  la  demeure  sacrée ,  en  rasèrent  les 
murs,  et  jetèrent  dans  le  lac  tous  les 
trésors  qu'il  rontenait.  Telle  est,  du 
moins,  la  tradition.  Vu  nombre  des 
objets  précipités  dans  les  flots,  il  faut 
dter  la  grande  chaîne  d'or  faite  par 
ordre  de  l'Tnca  Fîuayna  Cnp;i(';  rptte 
chaîne,  dont  tout  le  monde  a  entendu 
parler  ^  et  dont  il  est  plus  d'une  fois 
qaesiion  dans  cé  travail ,  ééaît  si  lon- 
gue, que  iduSÎeurs  centaines  de  per- 
sonnes pouvaient  exécuter  des  dan- 
ses dans  le  cercle  qu'elle  formait.  Il 
n'existe  ^GOne  trace  de  ce  tem- 

Îite,  dont  la  grandeur  et  la  magni- 
Irenee     peuvent  être  appréciées  que 

Çar  comparaison  avec  les  édifices  de 
lahuanaco;  .suivant  AlcCdo ,  il  aurait 
occupé  l'emplacement  sur  lequel  s*ë- 
lève  aujourd  hui  le  célèbre  sanctuaire 
de  Notre-Dnme  de  Capac-Avana.  L'île 
a  trois  lieues  de  long  sur  une  de  large  j 
elle  est  située  â  dta  mille  du  rivage. 
Fertile ,  quoique  en  grande  partie  in- 
culte ,  elle  nbotide  en  fruits  et  se  cou- 
vre, daus  la  belle  saison,  de  Ueur^ 


parfumées.  Elle  sert  de  rdiige  à  dé 

nombreux  troupeaux,  qui  y  trouftnt 

des  pâturages  verdoyants. 

Près  de  l'extrémité  méridionale  du 
lae,  les  rives  se  resserrent  et  forment 
une  baie  qui  se  termine  par  le  Rio 
Desai^uadero. Cette  rivière,  ou  plutôt 
ce  canal ,  a  environ  cent  mètres  de 
largeur;  l'eau  s'y  précipite  avec  impé- 
tuosité, rrjpnc  Yupanqui ,  cinquième 
Inca,  y  fil  jeter  un  pont  de  bois,  au 
moyen  duquel  l'armée  péruvienne  put 
marchertà  la  conquête  de  Charcas(*}. 

Chlquisaca.  Cette  ville,  ainsi  ap- 
pelée par  les  Péruviens,  est  aussi  con- 
uue  sous  les  noms  de  ^lata  et  deC/tar- 
cas,  Nous  n'avons  pas  grand 'choie  à 
en  dire.Quoiqu'elle  soit  la  capitalede  in 
Bolivie,  elle  n'a  qu'une  quinzaine  de 
mille  âmes.  De  nombreux  aqueducs  y 
conduisent  les  eaux  des  montagnes 
voisines.  On  y  remarque  la  catbétMe, 
qui  possède  des  ybleaux  précieux  ,  et 
dont  la  magnificence  était  autrefois 
augmentée  par  une  profusion  d'orne- 
ments en  or,  en  ar^t  et  en  pierre- 
ri'\s.  Le  voyageur  visite  aussi  avec 
intérêt  les  églises  atleii.mtes  aux  di- 
vers couvents  d'hoinnjes  ou  de  fem- 
mes. Chuquisaca,  fondée  en  1639  par 
im  des  lieutenants  de  Pizarre,  fut  éri- 
gée en  évéché  en  l'an  1551,  puis  trans- 
formée en  Audience  royale  de  los 
Charcas  en  1559 ,  puis  enfin  dotée 
d'un  archevêché  en  1608.  Klle  est  si- 
tuée par  iu".3l'  de  latitude  méridio- 
nale f  à  290  lieues  de  Cuzco. 

Abéquipa.  Capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  la  ville  dTAréquipa  est 
\aste,  bien  bâtie,  cl  compte  plus  de 
30,000  babitantâ.  Elle  s'eleve  dans  une 
plaine  arrosée  par  la  rivière  Chili  ;  on 
la  place  à 20  lieues  de  la  côte;  à  217 
sud-est  de  Lima  ;  à  00  sufi-ouest  de 
Cuzco,  par  16°  16'  de  latitude  méridio- 
nale ,  et  73*  de  longitude  occidentale. 
La  ville  en  elle-même  n'offre  rien  de 
précisément  remarquable;  mais  se^ 
environs  sont  di^'iies  d'attention.  A  six 
ou  huit  milles  de  ses  murs,  ou  aper- 

(*)  Pour  plus  de  détails  sur  le  lac  Tilicaca, 
on  peut  vou'  le  Voyage  de  M.  dUrbigny 
dans  i  Amérique  méi'idiuuak'. 

)3. 
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çoit  une  montairne  ronique,  dont  la 
bai»e  a  environ  cinq  heue^  decirconfé- 
mee,  et  dont  le  foniniet  est  occupé 
par  un  cratère  qui  vomit  presque  cons- 
tamment des  cendres  ei  de  la  fumée. 
Ce  volcan  est ,  à  juste  titre ,  la  terreur 
des  habitants  d'Aréquipa.  Quatre  fois 
il  a  ooeatioBDé  la  destnietioii  de  leurs 
dPîtTPf/rps  :  la  première  en  1S82;  la  se- 
conde en  février  IGOO;  la  troisième 
en  1604 ,  et  la  uuatrième  en  1725.  Les 
tremblemeiits  de  terre  de  1687,  1732, 
1788, 1785  et  1819,  forent  idoIds  vio- 
lent^î,  mais  n*en  portèrent  pns  moins 
le  rav.ice  et  la  mort  dans  les  lieux  cir- 
con  voisins. 

PoTosi.G*eit  la  viHepém?  iennedont 
le  nom  est  le  plus  connu  en  Europe  , 
grâce  aux  mines  d'argent  qui  l'entou- 
rent. Elle  est  la  capitale  de  la  province 
la  plus  méridionale  de  la  Bolivie.  En 
1811,  on  éraluaît  sa  population  à 
150,000  flmes,  ce  qui  sVtplique  par  le 
grand  nombre  de  mineurs  que  l'inexo- 
rable loi  du  mita  y  envoyait  de  trois 
cents  Ifeaes  à  la  ronde.  Ces  malheu» 
reux  étaient  presque  tous  accompa- 
gnés, dans  le  lieu  de  leur  exil,  par 
leurs  familles,  ce  qui  aiii;mentnit  con- 
sidérablement la  population  normqje 
de  la  ville  et  de  ses  environs.  L'aboli* 
tion  d'i  mita  et  In  dérnflenre  de  l'ex- 

(iloilation  <)t'S  minéraux  a  fait  tomber 
e  cbiffre  de  cette  population  à  8,000 
habitants. 

Potosi ,  qui  ne  renferme  rien'de  eu* 
ri"ux,  si  ce  n'est  peut-être  un  hôtel  des 
monnaies  aussi  vaste  aue  bien  distri- 
bué, est  biUie  au  pied  de  la  célèbre 
montagne  ûe  Cerro,  Un  pain  de  sucre 
ayant  trois  lieues  de  cireonférence  à 
sa  base,  et  17,000  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  telle 
est  la  montagne  dont  la  richesse  en 
métaux  précieux  a  étt  de  tout  temps 
vantée  d.ms  le  monde  entier.  Plus  de 
cinq  mille  ouvertures,  conduisant  aux 
mines,  ont  été  creusées  dans  ses  flancs. 
De  ce  nombre,  il  n*en  est  plus  que 
cinquante  ou  soixante  qui  servent  au- 
jourd'hui à  Pexploitation  du  métal.  Les 
autres  galeries  sont  obstruées  par  des 
ébonteiMnlt  ou  inondées  par  les  eaux 
intérieures.  La  partie  supérieure  de  la 


montagne  est  tellement  sillonnecqu'on 
peut  la  dire  j)ercée  à  jour.  Quant  a  la 
région  inférieure .  à  partir  de  la  base 
jusqu'à  on  tiers  de  la  hauteur  totale, 

elle  a  été  à  peine  entamée,  pir  su  îe 
la  quantité  de  sources  qu'e.le  recelé, 
et  qui  font  obstacle  aux  travaux. 

Le  pays  environnant  est  également 
mélallifere.  On  trouve  de  r^rj^nt  d'ex- 
cellente qu:ilite  et  en  abondance  dans 
une  montagne  appelée  Ouayna-Polosi 
X  le  nouveau  Potosi) ,  et  située  prèi  du 
Cirrro.  Malheureusement  oette  mon- 
tnirne  ne  petit  être  sotimise  au  travail 
des  mineurs,  j  rausc  du  nombre  des 
sources  qu  on  rencontre  à  quelques 
pieds  de  sa  surface. 

l>e  minerai  est  broyé  dans  des'mou- 
lins  dont  les  roues  sont  mises  en  mou- 
vement par  des  cours  d'eau  qu'ali- 
mentent  des  lacs  ou  réservoirs  placés 
dans  les  montagnes.  Les  plus  vastes 
de  ces  bassins  reçoivent  leurs  eaux  au 
moyen  d'écluses  construites  a  travers 
les  oue6r(u^;i;  ou  ravins  les  plus  pro- 
fonos.  On  laisse  échapper  Teau  pen- 
dant le  jour  ;  mais,  la  nuit,  les  éeluaei 
sont  fermées,  et  même  souvent  on  ne 
les  ouvre  que  deux  fois  par  semaine. 
Un  nombre  considérable  d'employés 
et  d'ouvriers  est  affecté  au  service  de 
ces  travaux  hydrauliques,  qui  sont  sus- 
pendus (juanci  une  sécheresse  prolon- 
gée tarit  les  sources  dans  les  flancs  des 
montagnes. 

M.  Miller  signale  un  singulier  usage 
auquel  l'indulirence  des  prenu'ers  pro- 
priétaires de  mines  a  donne  naissance, 
et  qui  s'estniaintcnu  jusqu'à  nos  jours  : 
entre  la  nuit  du  samedi  et  la  matinée 
du  lundi ,  le  C rrrn  devient  la  propriété 
exclusive  de  tout  individu  qui  veut, 
dans  cet  intervalle  de  temps,  travailler 
pour  son  propre  compte.  Ceux  qui  vont 
ainsi  glaner  dans  les  mines  s'appellent 
CaxcJias,  et  d'ordinaire  ils  vendent  à 
leurs  patrons  le  produit  de  leurs  di- 
manches. On  conçoit  qu'indépendam- 
ment du  métal  ainsi  soustrait,  les 
caxchns  doivent  causer  un  notable  pré- 
judice à  l'exploitation  générale ,  en  né- 

{digeant,  dans  leurs  travaux  particu- 
lers,  les  précautions  néeesaaim  pour 
étayer  les  terres  excavées.  On  ae  doute 
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bien  aussi ,  que  quand  les  ouvriers 
trooTent,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine ,  une  veine  plus  riciin  que  d*or* 
dinaire,  ils  s'ahstiennentde  la  signaler, 
afin  de  IVxplurer  pour  leur  propre 
compte  le  dimanche  suivant.  Les  pro* 
IMriétaires  ne  s*aTlseralent  pas  d^aller 
surveiller  leurs  ouvriers  pendant  ce 
jour  consacré  ,  car  ils  savent  qu'ils 
trouveraient  moyen  de  les  en  faire 
repentir.  On  voulut,  un  jour,  abolir 
cet  usage,  à  cause  des  abus  qu'il  en- 
traînait après  lui;  mais  tous  les  ef- 
forts faits  dans  ce  but  furent  infruc- 
tueux. Les  caxchas  défendirent  leurs 
privilèges  le^  armes  à  la  main,  et 
tuèrent  plnsinirs  soldats  en  roulant 
sur  eux ,  du  haut  de  la  montagne ,  des 
pierres  énormes.  Depuis  ce  jour ,  on 
les  a  laissés  en  paisible  possession  de 
ce  droit  consacré  par  la  tradition.  Ces 
ouvriers  sont  si  vigilants  à  l'endroit  de 
leurs  privilèges,  qu'un  soir,  ils  surpri- 
rent quinze  ou  vingt  lamas  chargés 
d'argent,  et  qui  avaient  été  mis  en 
route  après  le  moment  où  avait  com- 
mencé l'exerrice  du  droit  de  caxcha. 
Les  lamas  furent  saisis  par  eux,  et 
Von  n*entendit  plus  parler  ni  des  ani- 
roaui,  ni  de  leurs  conducteurs. 

La  Paz.  Plus  importante  que  Chu- 
quisaca  par  sa  population ,  qui  s'élève 
à  40,000  ûmes,  la  Paz  n'est  pourtant 

S|ue  la  seconde  ville  de  la  Bolivie.  Ses 
ontaines  publiques  et  ses  édifîces  mé- 
ritent d'être  visités  par  les  étrangers. 
La  rivière  de  Choqueapo,  qui  serpente 
dans  la  vallée  oià  s'élève  la  ville ,  offre 
une  particularité  qui  ne  doit  pas  être 

passée  sous  silence  :  quand  ses  eaux 
sont  (grossies  par  les  pluies  ou  la  fonte 
des  neigea,  elles  entraînent  des  rochers 
d*one  posseur  prodigieuse,  et  roulent 
des  paillettes  d'or,  que  l'on  s'empresse 
.  de  recueillir  dès  que  le  niveau  a  baissé, 
lî  faut,  suivant  nous,  attribuer  Tetlet 
de  ces  eaux  sur  les  rochers  à  la  pré- 
sence d'une  quantité  notable  d*acide 
carbonique ,  au  nombre  des  éléments 
dont  elles  sont  composées.  On  sait 
quelle  action  dissolvante  exercent  sur 
les  roclies  granitiques  les  plus  minces 
ruisseaux ,  (joand  us  sont  saturés  d'a« 
dde  carbonique. 


Caxamabca.  Ce  nom  vient  du  mot 
péruvien  CauacMaka,  qui  signifie 
lieu  sujet  à  la  gelée.  L  explication 
de  cette  etymoloirie  suffit  pour  faire 
deviner  que  le  cluuat  de  Caxamarca 
est  assez  froid,  bien  que  cette  ville 
soit  située  au  nord  du  Pérou  ,  et 
par  conséquent  bien  plus  près  de  Té- 
quateur  que  toutes  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

La  riche  vallée  oui  entoure  la  ville 
étale  aux  regards  la  plus  magnifique 
végétation,  et  suffirait  pour  assurer 
aux  habitants  une  prospérité  perpé- 
tuelle, si  de  fréquentes  gelées  ne  ve- 
naient pas  détruire  quelquefois  dans 
vingt-quatre  heures  les  plus  belles 
récoltes  en  blé,  en  maïs  et  en  fruits 
de  toute  espèce. 

Caxamarea  est  citée  pour  les  raines 
du  palais  des  locas  que  renferment 
ses  murs,  pour  ses  sources  dVau  ther- 
male et  pour  ses  forges  où  travaillent 
les  plus  habiles  ouvriers  du  Pérou.  Les 
seun  vestif^es  du  palais  consistent  en 
quelques  pierres  qui  font  maintenant 
partie  du  mur  d'une  méchante  maison. 
Ces  pierres  sont  polies  et  exactement 
jointes  les  unes  avec  les  autres,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  carrées.  Gomme 
on  a  trouvé  dans  le  terrain  environ- 
nant des  outils  composés  d'un  mé- 
lange d'étain  et  de  cuivre,  on  a  supposé 

Su'Ils  avaient  pu  servir  à  la  oonstrue- 
ion  des  murs.  Quelques  voyageurs  ont 
cru  reconnaître  parnu'  ces  vestiges  la 
chambre  ou  l'Inca  Atahualpa  fut  re- 
tenu prisonnier  pendant  trois  mois. 
Dans  la  chapelle  de  la  prison  de  la 
ville,  la  pierre  qui  sert  de  base  à  l'au- 
tel passe  pour  être  celle  sur  laquelle 
le  malheureux  prince  fut  étranglé  par 
ordre  des  Espagnols. 

Les  églises  de  Caïamarca  étaient 
D!itrefois  renommées  pour  la  richesse 
de  leurs  ornements.  La  révolution  les 
u  dépouillées  de  leurs  trésors. 

On  évalue  à  7,000  âmes  seulement 
la  population  de  cette  ville  qui  n'aurait 
mérité  qu'une  mention  pure  et  simple, 
si  elle  ne  s'était  recommandée  à  notre 
attention  par  les  ruines  et  les  localités 
intéressantes  qu'on  tnmve  dans  ses 
environs. 
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A  une  Vwur  (1n<  faubourgs  sont  les 
Bains  cfcs  IncaSy  alimentes  p  ir  deux 
Sources  alioudantes,  Tune  d'eau  froide, 
fautre  d*eau  bouillante.  Ce  fut,  dit* 
on,  de  cet  endroit  que  I'Iik  i  Atahualpa 
alla,  porté  sur  un  trône  d Or,  a  la  ren- 
contre des  conquérants  espagnols.  On 
ajoute  que,  lorsque  les  Européens  ;se 
randnreiit'  mattres  du  paya,  les  Péni- 
Viens  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  leur 
opposer  une  résistance  efficace,  jetè- 
rent le  trùne  d'or  dans  le  cratère  de 
la  source  d'eau  bouiflmite,  afin  qd*ft 
ne  tombât  pas  ènbré  les  mains  des 
étrangers.  Quelques  années  après, 
deux  riches  Kspa^nols  firent  pratiquer 
xm  canal  pour  vider  le  bassin  de  la 
source  et  en  retirer  le  trône,  objet  de 
tant  de  convoitise.  !Mais  lotir-  efforts 
furent  iimliles,  car  la  source  était  trop 
profonde  pour  qu'un  canal  pût  eu  at- 
teindre le  fond.  '  ' 

Tout  prés  des  baias,  et  aar  le  ter- 
rain d'une  ferme  espai^nole,  on  voit 
les  ruines  d'un  bfltiment  qui  peut 
avoir  servi  de  grenier  ou  de  magasin 
aux  Incas.  Ortr  y  obaem  iiir  grand 
nombre  d'excavations  dont  quelques- 
unes  offrent  des  pierres  nui  portent 
ies  diiffres  n)iile,  deux  mille,  etc.,  ce 
qui  a  fait  supposer  que  quelque  trésor 
était  caché  dans  ces  cavités.  On  à 
cherché,  et  on  n'a  rien  trouvé. 

A  deux  lieues  de  Cnxamirca,  mais 
dans  une  autre  direction,  on  reniar- 

3UB  une  pierre  dite  §ne<Mirpo,  pierte 
e  repos  de  Plncn.  F.lle  est  semhlnhle 
à  celle  que  vit  M.  de  Humboldt  au 
Paramo  de  Asuay^  et  qu'il  a  décrite 
sous  le  nom  û»  'i»ga-eMm^anaf  lieu 
de  repos  de  VInca.  La  pierre  dont 
il  est  ici  (jnestion  est  un  bloc  de  onze 
pieds  de  lon^  ,  et  de  deux  pieds 
huit  pouces  de  hauteur  au-dessus  du 
soi,  sor  am  largeur  de  treize  poooès 
aealement.  Il  offre  dans  sa  partie 
centrale  deux  cavités  de  quatre  pouces 
de  profondeur  et  de  cinq  pouces  de 
large.  On  voit  aussi  les  restés  d>ane 
clôture  circulaire  qui  règne  autour  du 
bloc  à  la  distance  de  huit  ou  dix  mè- 
tres. Kl  le  occupe  une  petite  portion 
de  la  route  nulitaire  que  suivaient 
lit  Ineas  pour  se  vttdN  i»  Gnnso  à 


Quito,  et  qui  est  encore  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  (  amino  del 
înca.  Du  lieu  ou  gît  la  pierre  vénérée, 
on  iouit  d'une  vue  magnifique,  et  l'on 
emorasse  du  regard  les  plus  beHes 
parties  dé  la  vallée  de  C  ivnmnrca, 
D'après  la  tradition  qui  s'est  perpé- 
tuée parmi  les  Indiens,  Tlnca  avait 
coutume  de  M  fenre  transporter  sur 
cette  hauteur  pour  contempler  le  beau 
panorama  qu'elle  domine,  et  les  deux 
cavités  observées  au  milieu  delà  pierre 
Berralent  à  maintenir  les  pieds  dd 
trône  sur  leqoel  s'asseyait  le  monar- 
que. 

Près  de  la  ferme  appelée  la  Lagu- 
nillay  non  loin  du  village  de  Jésus,  et 
à  cinq  lieues  de  Caxamarca,  on  a  dé- 
couvert les  ruines  d'une  ville  péru- 
vienne bâtie  d'une  façon  singulière. 
La  plupart  des  maisons  sont  encore 
entières:  elles  sont  en'|iierre  et  cons- 
truites de  manière  à  entourer  un  ro- 
cher ou  monticule,  situé  rm  milieu 
d'une  valln'.  La  rangée  inférieure  des 
maisons  a  des  murs  d'une  épaisseur 
prodigieuse;  on  Toyageur  dit  y  avoir 
mesuré  des  blocs  de  pierre  do  (Irtuzo 
pieds  de  long  et  de  sept  pieds  de  hau- 
teur, formant  un  côté  entier  de  la 
pièce;  une  ou  plusieurs  autres  pierres 
sont  posées  par-dessus  pour  former  le 
toit.  Aii-drsstis  de  rette  rnnL'ée,  il  v  en 
a  une  autre  plus  élevée,  construite  de 
la  même  manière,  et  ayant  sur  le  der- 
rière les  portes  d'entrée;  un  autre 
ran?  a  ses  murs  de  derrière  ndo^sés 
à  la  montnîznf».  Toute  la  ville  consis- 
tait en  doubles  rangées  de  chambres 
habitables,  le  tout  s'ele? ant  I  la  hau- 
teur de  sept  étâges.  An  lommet,  on 
voit  des  mines  qui  paraissent  être 
celles  d'un  palais  ou  d'une  forte- 
resse. 

«  Lorsque  je  visitai  ce  lieu  pour  la 

première  fois  ,  dit  ]M.  Stevenson  ,  je 
crus  d'abord  que  les  cimnihres  n'étaient 
autre  chose  que  des  excavations  prati- 
quées dans  le  roc.  Mais  j'acquis  bientdt 
la  conviction  qu'elles  araient  été  cons- 
truites de  mnin  d'homme,  et  je  restai 
stupéfait  en  contemplant  cet  immense 
travail .  dont  l'objet  spécial  est  main- 
tenant Ignoré.  Les  chambres  ont  pres- 
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que  toutes  doaze  pieds  carrés  et  sept 
pieds  de  hauteur;  sur  le  devant  est 

Ïercée  une  porte  plus  étroite  dans 
i  haut  qa*à  la  base.  Les  piema  du 
devant  ont  rerii  la  forme  de  carrés 
irrej^uUers,  et  elles  sont  jointes  ensem- 
ble par  un  ciraeoi  (*).  (Quelques  -  unes 
des  naraUlct  ias  plus  épaiiiat  iMt 
formées  de  deux  pierres  rapprocbéei; 
l'interstice  est  rempli  de  petites  pierres 
et  de  cailloux  cimentés  a  T  iide  d'une 
argile  rougeâtre,  qui  a  iini  par  foriuer 
use  nassa  ai  loliae,  qu'elle  est  prea- 
qu'aussi  dure  que  la  pierre.  Le  ciment 
employé  pour  joindre  les  pierres  était 
sans  aucun  doute  de  Targiledétrempée; 
maie  ou  eo  employait  une  si  petite 

?uantîté,  qu'on  a  cru  que  les  bloca 
taient  tout  simplement  placés  les  uns 
sur  les  autres  ;  en  quoi  Ton  s'e^t  évi- 
demment trompé  ("}. 

«  Toute  eettt  eenelruetioii  pouvait 
contenir  au  moins  5,000  familles 
mais  on  ne  peut  deviner  à  quel  usa^ 
elle  était  destinée.  D'après  certaines 
traditions  assez  vagues^  c'était  un  pa- 
lais ou  une  maison  de  réception  pour 
les  Incas  dans  le  cours  de  leurs  voya- 

fjes;  mais  cela  n'>\st  j^nère  |)robable,  car 
e  bâtiment  en  uue.siiun  s  élève  à  une 
lieue,  tout  au  plus,  de  la  grande  route 
fréquentée  pur  lea  Incas ,  et  à  cinq 
lieues  de  Caxamarrn.  D'autres  préten- 
dent que  c'était  le  f^rçr]icr  général  {Je 
cette  partie  du  Pérou  au  temps  des  In* 
caa;  maie  à  cette  assertion  on  peut 
opjK)SPr  line  objection  de  même  na- 
ture ;  car  le  lecteur  a  déjà  vu  qu'il  exis- 
tait des  restes  d'un  grenier  d'abon- 
dance nir  le  terrain  d'uneferme  Toisine 
de  Cazanum;  eea  eipèoM  de  nage* 

(*)  8i  !•  irojageur  anglais  ne  t'efl  pas 

mépris ,  cVst  là  un  ftit  remarquable  ,  car 
jusqu'à  présent  il  n'avait  élé  question  ,  au 
Pérou,  que  d'édilicei  construits  de  pierrts 
Irrégulieret  MM  einwiL 

"*)  Nou.^  ne  savons  jusqu'à  quel  point  est 
londé  ce  démenti  donné  a  une  opinion  qui 
parait  basée  sur  une  observation  aiteoiive 
et  réitérés* 

(*")M.  Stereoson  exagère  probaUeincnt, 

car  rinq  mille  ^milles,  à  rpintre  individus 
seulement  par  famille  ,  représentent  un  to- 
tal de  aOfOooâmcs. 
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sins  sont  très-reconnaissables,  car  ce 
ne  sont  que  des  citernes  tapissées  de 
murs  de  pierre.  Il  nie  parait  beaucoup 
plus  vraisemblable  que  oe  fut  la  rési- 
dence du  (Ihiniii  di*  (Ibicama,  pendant 
qu'il  habitait  riiitcrieur  du  pays,  et 
dvant  de  devenir  sujet  de  l'Inca  ^a- 
cbaeutec.  Le  aoino^et  de  la  montagne 
a  ('té  t  v  idemment  occupé  par  des  cons- 
tructions plus  grniidioses,  car  d'après 
la  liane  oneore  visililc  des  lundations, 
les  apparti'ineiiLs  et  les  cours  de  cette 
{NVtle  de  la  ville  étaient  beaucoup  plus 
spacieux  que  les  chambres  et  les  espa- 
ces libres  des  rangées  inférieures. 

«  Quatre  diemins  principaux  con- 
duisent de  la  base  au  lommsfc  de  la 
montagne,  et  correspomlent  aux  quatre 
points  cardinaux;  au  moyen  ae  ces 
chemins,  ou  de  ces  ruts,  li  s  habitants 
pouvaient  passer  du  toil  de  leur  mai- 
•01}  c|)ez  leur  voisin;  jis  pouvaient 
même  peut-être  parcourir  toutes  les 
rangées  d'habitations  au  moyen  de 
ponts  jetés  sur  les  points  d'intersection 
des  mes.  Sept  promenades  auraient 
ainsi  existé,  indépendamment  des  rues 
circulaires. 

«  Le  propriétaire  <îe  ces  ruines,  don 
XbOfP^s  iiueno ,  croyait  que  c'étaient 
les  restes  d*un  aneien  temple,  et  se 
plaisait  à  supposer  que  quelque  gros 
trésor  était  caché  pana  cette  mysté- 
rieuse enceinte. 

On  n'aperçoit  sur  ces  construc- 
tions aucune  trace  de  sculptures  déli- 
râtes; seulement  quelques  pierres  of- 
frent des  arabesques  plus  bicarrés  que 

Précieuses.  Il  est  éviaent ,  aussi ,  que 
architecture  dont  ces  ruines  sont  un 
ai  curieux  échantillon^  n^avait  rien  do 
l'éléfrance  qui  distingue  l'architecture 
grecque  et  romaine.  Ce  qu'il  faut  ad- 
mirer ici,  c'est  ia  prodigieuse  habileté 
des  hommes  qui  ont  extrait  de  la  car- 
rière, taillé,  transporté  et  mis  en  place 
de  si  énormes  blocs  de  pierre ,  tout 
cela  sans  machines  et  sans  instruments 
de  fer. 

«  Dons  le  voisinage  des  minea,  on 

voit  un  petit  lac  ou  Laguna^  nui  a 
donné  son  nom  a  tonte  la  localité  cir- 
couvoisiqe  \  il  est  de  forme  ovale  et 
a  900  mètres  de  longueiir  sur  6S0  de 
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largeur.  Un  côté  du  lac  baigne  le  pied 
des  montagnes  qui  séparent  la  ferme 
de  la  Tallée  de  Caxamarea;  de  l'autre 
côté  de  la  chaîne  coule  la  rivière  dont 
nous  avons  parlé.  Un  tunnel ,  ou  ca- 
nal souterrain,  a  été  pratiqué  à  tra- 
vers la  montagne ,  aGn  de  ménager  à 
Teau  du  (ae  on  éeoulemeiit  dans  la  ri- 
vière. Ce  lac  a  probablement  été  la 
rnrrirre  d'où  furent  extraites  les  pier- 
res oui  ont  servi  à  la  construction  de 
la  ville  en  ruine ,  et  le  tunnel  fut  sans 
doute  creusé  à  la  même  époque  par 
les  îndiens,  pour  prévenir  les  inon- 
dations. I>n  ferjue  ,  les  étabies ,  et  au- 
tres dépendances  ,  ont  été  bâties  avec 
les  blocs  en  question,  enlevés  au 
Tambo  dei  Mea,  Il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  respecté  ces  vestiges 
si  vénérables  et  si  intéressants  de  la 
civilisation  indigène  (^).  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on 
voit  que  les  environs  de  Caxamarca 
nu-ritent  toute  l'attention  du  voya- 
geur. C'est  une  des  localités  les  plus 
importantes  à  visiter  ;  elle  est  d'autant 
plus  digne  d'être  parcourue  en  détail , 
qu'elle  connnc  h  dos  réi;ions  où  la  na- 
ture américaine  étale  toiitr  sa  s[)len- 
dcur  et  où  l'on  rencontre  des  tribus 
sauvages  qui  portent  encore  le  type 
primitif  de  la  race  péruvienne.  Plu- 
sieurs touristes  ont  poussé  leurs  ex- 
cursions jusque  dans  celte  contrée. 
Après  avoir  franchi  la  Cordillère  et 
écnappé  aux  mille  dan^^ers  d'un  voyage 
à  travers  des  préripices  effrayants , 
ils  ont  pénètre  jusqu'à  l'endroit  où 
l'Amazone  réunit  ses  eaux  à  celles  de 
j'Ucayale;  ils  ont  visité  les  peuplades 
qui  Kabitent  les  bords  d(>  ers  deux 
rivières  ;  ils  se  sont  enfonces  dans 
l'épaisseur  des  forêts  vierges ,  et  ont 
étudié  la  nature  dans  ses  specta- 
cles les  plus  majestueux,  dans  ses 
créations  les  pins  imposantes.  Le  ta- 
bleau qu'ils  ont  trace  de  cette  zone 
extrême  du  territoire  péruvien  est  si 
attachant,  qu'il  nous  fait  vivement 
regretter  de  ne  pouvoir  les  suivre  dans 
ces  poétiques  solitudes.  Parmi  les  ré- 

(•)  Stevenson,  vol.  II,  p.  iG^  cl  suivantes 
de  1  édition  «ni^aiie. 


cits  qui  nous  ont  le  plus  captivé,  nous 
citerons  celui  du  lieutenant  Alawe, 
comme  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
hitéressant.  Noua  ne  pouvons  malneii- 

reusement  qu'y  renvoyer  nos  lecte»irs. 

TRrxiLLO.  Le  diocèse  de  Triivillo 
s'étendait  au  delà  des  limites  de  ia 
▼ice-royauté  de  Lima  et  embrassait 
la  province  de  Jaen  de  Bracamoros, 
dans  le  royaume  de  Quito.  Truxillo 
est  située  à  une  demi  •  lieue  de  la  mer, 
sous  le  huitième  degré  6'  de  latitude 
méridionale.  Bien  que  cette  ville  ait 
une  circonférence  d'une  lieue  et  de- 
mie, elle  renferme  à  peine  9,000  habi- 
tants. Le  port,  nommé  JJttanchaco , 
est  habité  par  quelques  misérables  In- 
diens logés  dans  des  huttes,  et  par  tai 
autorités  du  lieu. 

Près  de  Truxillo,  la  route  passe 
au  milieu  des  ruines  d'une  grande  ville 
indienne  appelée  le  Grand  -  Oi/bmi , 
et  dont  les  habitants  résistèrent  loui;- 
temps  aux  armes  des  Incas.  On  v  voit 
encore  un  assez  grand  nombre  d^e  bâ- 
timents en  bon  état  de  oonserratlon; 
on  y  remarque  surtout  plusieurs  vas- 
tes guacas  d'où  l'on  assure  que  les 
Espagnols  ont  tire  une  grande  quan- 
tité d'or.  Les  Indiens  qui  résident  ac- 
tuellement dans  eette  vallée  paraissent 
former  une  r.ice  particulière,  qui  n'a 
pas  encore  été  étudiée.  Les  Espagnols, 
pour  les  récompenser  de  leur  avoir 
révélé  les  richesses  enfouies  dans  les 
guacas ,  les  exemptèrent  de  tout  tri- 
but. La  vallée  a  environ  quatre  lieues 
de  long  sur  deux  de  lareeur.  Le  sol, 
humecté  par  les  eaux  d'une  petite  ri- 
vière, est  couvert  d'une  végétation  qui 
contraste  agréablement  avec  la  région 
sablonneuse  qui  s'étend  le  long  des 
côtes  du  Pérou  (*). 
*  On  suppose  généralement  que  les 
huacas  ou  guacas,  dont  nous  venons 
de  parler ,  n'étaient  autre  chose  que 
des  lieux  spécialement  consacrés  à  la 
sépulture.  Un  voya^^eur  anglais  fuit 
observer  que  les  Indiens  non  civilisés 
sont  encore  aujourd'hui  dans  Tusage 
d'enterrer  leurs  morts  dans  leurs  pro- 
pres maisons,  qu'ils  abandonnent  aus- 
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lltdt  pour  aller  se  bfltlr  ailleurs  d'au- 
tres demeures.  Il  [lense  que  la  même 
coutume  existait  chez  les  anciens  Pé- 
mieiii.  Il  n'y  aorait  donc  pas  eu  de 
dmetîèns  proprement  dits  chez  oe 
peuple ,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  les  découvertes  de  tombeaux  sou- 
terrains réunis  en  très-grand  nombre 
daoa  certaines  localitéa  du  Pérou  et  de 
la  Boiivie.Près  du  village  de  Supe.dans 
la  vallée  deHuaura,  existent  les  ruines 
d'une  autre  ville  indienne  bâtie  sur  le 
flanc  d*un  immense  rocher.  Des  ga- 
leries ont  été  creusées  dans  le  roc  vif 
et  ensuite  divisées  en  compartiments 
ou  en  chambres.  Indépendamment  des 
murs ,  on  voit  encore  des  parapets  en 
pierre  élevés  devant  les  maisons:  de 
sorte  que  la  montagne  a  I*air  d*étreior- 
tifîée.  A  une  faible  distance  ,  se  voient 
les  restes  d'une  autre  ville,  située  dans 
une  plaine  élevée.  C'est  là  que  le  voya- 
geur cité  tout  à  l'heure  croit  avoir 
rnnsl.ité  que  les  Péruviens  enterraient 
les  morts  dans  leur  douiicile  même. 
M.  Stevenson  fit  exécuter  des  fouiiles 
et  découvrit  plusieurs  tombeaux  an- 
dens.  Les  cadavres  avaient  été  évi- 
demment enterrés  avec  tout  ce  qui 
leur  appartenait  au  moment  de  la 
mort;  les  femmes  avaient  auprès 
d'elles  des  pots ,  des  casseroles,  et  des 
vases  de  terre  cuite,  dont  quelques- 
uns  étaient  fort  curieux.  Un  de  ces 
derniers  se  composait  de  deux  parties 
spliériques  et  creuses,  chacune  oe  trois 
pouces  de  diamètre,  et  réunies  par  un 
petit  tube  placé  au  centre  des  deux 
Doules  ;  une  anse  creuse,  rerourbce, 
et  ayant  un  trou  dans  sa  uartie  su- 
périeure, servait  à  saisir  l'ustensile. 
Si  Ton  introduisait  de  Teau  nar  ce 
trou  jusqu'à  ce  que  ce  vase  fût  a  moi- 
tié plein,  et  si  l'on  inclinait  les  deux 
boules  tantôt  d*un  cdté  et  taotdt  de 
l'autre,  il  s'en  échappait  un  bruit  sem- 
blable à  un  sifflement.  Quelques-unes 
de  ces  poteries  offraient  l'image  d'un 
homme  modelée  sur  chaque  boule. 
La  téte  était  percée  d'un  petit  trou 
qui -faisait  entendre  le  même  bnn't, 
quand  on  remplissait  le  vase  à  moitié 
et  qu'on  l'agitait  en  divers  sens.  Il 
existait  uue  de  ces  terres  cuites  au 


couvent  des  Carmélites  de  Quito;  on 
y  voyait  figures  deux  Indiens  portant 
un  niort  sur  leurs  épaules  dans  un  cer- 
cueil creux  semblaole  à  un  baquet  de 
boucher.  Lorsqu'on  inclinait  rappa* 
reil  à  droite  et  à  gauche,  on  enten- 
dait un  sou  plaintif  comme  le  cri  fu- 
nèbre que  poussent  ie:>  indiens  dans 
les  enterrements.  Du  reste,  ijoute  no« 
tre  voyageur,  les  vases  et  ustensiles 
étaient  de  bonne  argile  et  bien  cuits, 
ce  qui  prouve  que  les  anciens  Péruviens 
pratiquaient  avec  succès  l'art  de  la 
poterie.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  seuls 
objets  contenus  dans  les  guaca.s  :  on  y 
trouva  aussi  de  longs  morceaux  d'étof- 
fes de  coton,  semblables  à  celles  que  les 
Indiens  fabriquent  aujourd'hui  et  qu'ils 
appellent  tocuyo;  beaucoup  de  cale* 
basses;  une  grande  quantité  de  maïs, 
de  quinua ,  de  fèves  et  de  feuilles  de 
plantain:  des  plumes  d'autruche  pro- 
venant des  plaines  de  Buénos-Avres; 
des  vêtements  de  plusieurs  espèces; 
quelques  bêches  de  palmier  ;  des  lan- 
ces et  des  massues  du  même  bois  \  des 
pots  pleins  àtchica  qui  avait  conservé 
sa  saveur  douce ,  mais  ne  tarda  pas  à 
s'aigrir  au  contact  de  l'air.  On  trouva 
encore  de  petites  poupées  de  (oton 
habillées  comme  le  sont  encore  les 
Indiennes  de  Cajatambo  et  de  Hoaro- 
chiri;  ce  costume  se  composait  d'un 
jupon  blanc  nommé  anaco^  d'un  mor- 
ceau de  flanelle  de  couleur,  dont  deux 
coins  étaient  fixés  sur  l'épaule  gauche 
au  moyen  d'une  épine  de  cactus  ;  le 
reste  Je  l'étoffe  passait  sous  le  bras 
droit,  s'appliquait  autour  du  corsage 
à  Taide  d'un  cordonnet  de  couleur,  et 
flottait  librement  au  côté  ^cbe  et 
au  bas  du  buste.  Cette  partie  du  cos- 
tume s'appelait  chavpe  anaco.  I.e 
yigia,  autre  morceau  de  flanelle  de 
couleur  différente  et  ayant  deux  pieds 
en  carré,  couvrait  les  épaules  et  s'at- 
tachait sur  la  poitrine  au  moyen  de 
deux  longues  épingles  d'argent  ou  d'or 
nommées  lapas.  Les  cheveux  étaient 
séparés  en  deux  tresses,  réunies  à 
leur  extrémité,  derrière  la  téte,  et 
maintenues  par  un  cordon  de  couleur. 
Enfin,  on  retira  des  guaeas  des  an- 
neaux et  de  petites  coupes  d'or  extré- 
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pememi  mincn  et  pas  plus  |;randes   de  la  mer.  L'histoire  noas  apprend 


de  poule.  O'S  ornements  se  port  lient  dans  rrt  endroit  par  le  dixième  Inca 

wiis  doute  suspendus  aux  ort  illts,  sur  Cliimu,  dernier  roi  de  la  province 

car  ils  sont  munis  de  petites  montures  appelée  aujourd'hui  Truxillo.  Une  ira- 

seiuhlahles  aux  boutons  en  usage  par-  mense  quantité  d'onemeots  hamaiiis 

mi  les  femmes  indigènes.  Il  faut  aussi  répandus  çà  et  In  atteste  le  carnage 

nx  ntiomier  des  fragments  d'argent  qui  eut  lieu  sur  ce  champ  de  bataille. 


large  et  aus^if  fnince?  qu^ine  feuflle  de  avaient  la  âieretore  intacte.  ' 

papier.  Tou^  iei  morceaux  d'or  qu^oQ  Toutes  les  ruines  qui  gisent  dans  le 

troMva  dans  ces  tombeaux  étaient  ren-  voisinage  des  lieux  habités  ont  été, 
fermés  dans  la  bouche  des  cadavres,  comme  on  doit  bien  le  penser,  explo- 
Grâce  à  la  nature  du  sol  dans  lequel  rées,  visitées  et  fouillées  dans  tous 
les  guacas  étaient  pratiqués,  les  corps  leurs  recoins  par  les  Espagnols ,  qui 
ensevelis  étaient  encore  presque  en-  espéraient  y  trouver  des  trésors  ca- 
tiers  et  nuMenitiit  déligures  ,  bien  que  chés.  Souvent  la  cupidité  des  Euro- 
quelques-uos  fussent  enterrés  depuis  péens  fut  largement  satisfaite  par  de 
trol0  siècles  au  moins.  Les  vêtements  magnifiques  trouvailles.  On  raconte 
étaient  dans  le  même  état  de  conser-  qu'en  1576,  un  Espagnol  retira  d*un 
vation;  mais  corps  et  habits  tombé-  guaca,  suppose  être  la  sépulture  d'un 
rent  bientôt  en  poussière  sous  raclion  roi  de   la  famille  de  Chirnu,  une  si 
de  Tuir  el  du  soleil.  On  déterra  ua  grande  quantité  d'or,  que  la  somme 
homme  dont  les  cheveux  se  joignaient  formant  le  cinquième  âû  an  tréaot 
aux  sourcils  et  couvraient  si  complé-  royalVéleva  à  9,632  onces  d'or,  ce  qui 
tement  le  front ,  (|ue  cette  partie  du  suppose  que  la  totalité  du  trésor  re» 
visage  rrexistait  réellement  pas.  Près  présentait  a,75(),000  francs.  Aujour- 
de'luî  on  voyait  une  grande  quantité  d'hui  encore,  on  est  persuadé  au  Pé- 
d'Iierbes  sècfies,  plusieurs  petits  pots  rou  que  les  gtiacas  contiennent  desn- 
cl  des  poupées  iialiillées.  Les  Indien?,  cbesses  qui  attendent  d'heureux  explo- 
qui  exeeulai<'/it  (  es  fouilles  sous  la  dî-  rateurs.  Lorsque  les  exhalaisons  qui 
rectioa  du  tuuristu  anglais .  preten>  s'élèvent  de  ces  tombeaux  produisent 
dirent  ^w  cet  homme  avait  été  un  sur  le  sommet  des  montagnes  des 
fjrujo  ou  devin;  on  peut  supposer  lueurs  phosphoriques,  les  habitants 
aussi  qu'il  avait  été  médecin ,  car  la  des  campagnes  croient  que  ces  feux 
sorcellerie  et  l'art  de  guérir  se  con-  passagers  indiquent  la  présence  de 
fondaient  et  s'exertjaicnl  à  la  fois  chez  trésors  enfouis  ;  et  îls  s'empressent 
ces  peuples  ignorants,  comme  chez  d'aller  visiter  ces  anciennes  sépultures, 
la  plupart  des  nations  non  civilisées.  qui  de'jà  avaient  été  \  \ivzt  fois  inuti- 
Signalons  encore  dans  les  environs  lement  profanées  par  des  mains  avides, 
de  Truxillo,  urcs  de  Guambachu,  petit  Kou$  terminerons  cette  longue  des- 
port au  sud  de  Huanchaco  (*),  d'autres  eription  des  villes  du  Pérou,  en  cK» 
mines  non  moins  intéressantes  que  tant ,  mais  seulement  pour  mémoire  : 
celles  dont  nous  avons  parlé  tout  à  (.nninanga,  fondée  par  Pisarre  et 
l'heure.  C'est  une  immense  ligne  de  peuplée  de  40,000  individus  ; 
fortifications conslruites,  suivant  toute  Jauja  ou  Xauxa ,  qui  conipte  10,000 
probabilité,  bien  longtemps  avant  la  habitants,  et  se  soutient  principale- 
conquête.   La  muraille  est  presque  ment  par  le  produit  de  ses  mines  d'ar* 
partout  entière,  et  offre  des  angles  gent; 

saillants  à  peu  près  semblables  à  de  Ayacucho,  près  de  laquelle  le  çéné- 

0      grossiers  bastions.  Ce  mursuit  le  flanc  ra!  Sacre  remporta  la  victoire  célèbre 

d'une  haute  montagne  située  tout  près  dont  nous  parlerons  en  détail  dans 

(*)  L'.iiu  H  iine  ville  de  niiaiii!  .k iio  fui  le  résumé  (îe  Phistoiro  do  la  révolo» 

détruite  par  uu  pimtu  lioUandiu»,  eo  x685.  tloo  péruvieuue  ^ 
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Puno ,  chef-lieu  du  département  de 
même  nom  ,  et  C(3n tenant  une  popula- 
tion de  16,000  âmes. 

Dans  la  Bolivie  : 

Oropesa,  située  dans  le  départe- 
ment de  Cocliabamba,  appelé  à  bon 
droit  le  grenier  du  Pérou  (25,000  ha- 
bitants); 

Cochabamba  (30,000  âmes); 

Tarija ,  chef-lieu  de  la  province  de 
Chicas .  qui  produit  en  abondance  du 
blé .  des  fruits  et  des  vins  d'excellente 
qualitéj 

Santa -Cruz  de  la  Sierra  Nueva 
(6,000  habitants). 

TABLEAU  DE  L*ANCIEN  EMPIRE  DU 
PÈBOU.— DYNASTIE  DES  IKCAS. 

Les  ténèbres  les  plus  i)rofondes 
entourent  le  berceau  oes  Péruviens  , 
comme  celui  de  toutes  les  nations  qui 
peuplent  l'Amérique.  Aucune  tradition, 
aucun  monument,  aucun  vestige  de  na- 
lurequelconque,  ne  peuvent  aider  l'his- 
torien à  remonter  avec  certitude  dans 
les  annales  du  Pérou,  au  delà  de  l'épo- 

?|ue, assez  moderne,  à  laquelle  ce  pays 
ut  soumis  h  des  institutions  à  peu  près 
régulières,  grâce  à  l'établissement  de 
la  dynastie  des  Incas.  Encore,  la  situa- 
tion morale  et  matériellede  l'empire  pé- 
ruvien sous  cette  descendance  de  rois 
est-elle  très-confuse  et ,  sur  certains 
points ,  environnée  d'une  obscurité 
complète.  S'il  est  impossible  de  con- 
naître la  condition  du  Mexique  avant 
l'irruption  des  Aztèques  dans  l'Ana- 
huac,  du  moins  on  peut  suivre  les 
fastes  nationaux  de  ce  royaume  depuis 
cette  invasion  jusqu'à  l'arrivée  des 
Espagnols;  les  manuscrits  mexicains 
qui  existent  encore,  et  des  traditions 
sOres,  en  fournissent  les  moyens.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  du  Pérou.  Les  Inras 
ne  nous  ont  laissé  aucun  document 
écrit  sur  la  période  de  leur  domina- 
tion. Malgré  les  assertions  de  quelques 
auteurs  peu  exigeants,  nous  ne  sau- 
rions voir  dans  les  quipoSy  des  ar- 
chives nationales  régulières  et  suffi- 
santes. Les  quipos  étaient  des  cordons 
à  nœuds  de  différentes  couleurs,  qui 
ne  doivent  être  réellement  considérés 


que  comme  un  instrmnent  de  calcul. 
Les  nuances  exprimaient  les  objets, 
et  les  nœuds  représentaient  les  nom- 
bres. On  s'en  servait  pour  tenir  compte 
de  la  population  de  chaque  pro- 
vince et  de  ses  productions ,  rassem- 
blées avec  soin  dans  de  vastes  maga- 
sins pour  les  besoins  de  la  commu- 
nauté. Les  quelques  faits  que  rap- 
pellent ces  nœuds  coloriés  sont  donc 
a  peu  près  insignifiants  au  point  de 
vue  historique.  Ce  qu'il  nous  importe 
de  connaître,  ce  sont  les  institutions, 
les  mœurs,  les  lois  drs  Péruviens;  et 
c'est  précisément  ce  que  ne  nous  ap- 
prennent pas  les  quipos.  D'ailleurs  , 
alors  même  que  ces  cordons  allégo- 
riques rappelleraient  des  faits  vraiment 
intéressants,  ils  ont  été  si  bien  détruiti 
par  les  conquérants  espagnols ,  qu'on 
n'en  pourrait  tirer  aucune  utilité  réelle. 
On  est  donc  réduit  à  se  contenter  des 
documents  qui  nous  viennent  des  écri- 
vains européens.  En  arrivant  au  Pé- 
rou, les  Es|)aL'nols  observèrent  la  so- 
ciété à  laquelle  ils  étaient  destinés  à 
donner  des  lois.  Ils  apprirent,  en 
outre,  de  la  bouche  des  indigènes , 
ce  qu'avait  été  la  génération  précé- 
dente. A  l'aide  de  l'examen  person- 
nel et  des  renseignements  recueillis 
dans  le  pays,  les  historiens  purent  faire 
un  tableau  suffisamment  exact  de  ce 
qui  existait  au  moment  de  la  conquête. 
Mais  ce  tableau  ne  iiouvait  pas  remon- 
ter bien  loin  dans  les  fastes  du  Pérou; 
passé  une  certaine  époque,  au  delà 
de  laquelle  la  tradition  orale  deve- 
nait nécessairement  incertaine,  il  ne 
pouvait  que  présenter  des  faits  con- 
fus et  altérés.  Quant  à  Garci lasso  de 
la  Véiça  qui,  en  sa  qualité  de  descen- 
dant des  Incas,  voulut  consacrer  la 
gloire  de  ses  ancêtres,  en  écrivant  leur 
histoire  complète,  il  n'a  presque  rien 
ajouté  à  ce  que  'es  auteurs  espagnols 
avaient  dit  avant  lui  ;  et  il  s'est  com- 
plu à  répéter  les  choses  merveilleuses 
et  incertaines  qui  se  trouvaient  déjà 
en  circulation  au  sujet  des  temps  an- 
térieurs à  la  conquête. 

Ainsi,  l'obscurité  est  profonde  et 
entière  pour  l'histoire  ancienne  du  Pé- 
rou; les  documents  sont  incomplets, 
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et  sor  certains  ooiiits  tout  à  fait  nuls, 
pour  la  seconae  période,  c'est-à-dire 
celle  qui  s'écoula  depuis  rétoblissement 
de  la  dynastie  des  Inc;is  jusqu'à  la  con- 
quête. Nous  devous  donc  nous  rési- 
gner à  répéter,  poor  les  âges  primitif, 
ee  que  les  historiens  ont  a?«icé  d*a- 
^jrcs  de  simples  conjectures;  et  quant 
a  la  iitconde  époque,  il  faudra,  nous 
étayant  du  témoignage  des  écrivains 
espagnols  et  de  Gareilasso  de  la  Véga, 
éclairer,  àTaide  de  ce  flambeau,  quel- 
quefois insuffisant ,  les  premiers  mo- 
ments du  règne  des  Incas.  nous  ne 
rencontrerons  la  eertltude  hbtori<iue 

3ue  gaand  noos  aurons  à  parier  des 
erniers  souverains  indigènes.  Quel- 
que gênante  que  soit  la  nécessité  de 
marcher  ainsi  à  tâtons  dans  les  an- 
nales d*un  peuple  dont  le  passé  a  dû 
être  si  intéressant,  il  faut,  bon  gré, 
mal  gré,  s'y  soumettre. 

Si  l'on  eh  croit  certains  écrivains 
es|)a^nols,  les  Péruviens,  avant  Tap* 
parition  du  premier  Inra  ,  vivaient 
dans  la  plus  honteuse  barbarie.  Nulle 
institution,  nul  principe  fonmile  en 
loi,  ne  modérait  leurs  passions,  ne 
T^Mt  rétan  de  leurs  instinets.  Sem- 
blAles  aux  animaux  sauvages,  ils  man- 
geaient ce  qui  s'offrait  à  leur  glouton- 
nerie ,  s'accouplaient  pour  la  seule 
satisfaction  de  leurs  désnv  charnels,  et 
faisaient  des  bois  et  des  cavernes  leurs 
demeures  ordinaires.  Pleins  d  itlées 
superstitieuses  etde  penchants  féroces, 
ils  vouaient  un  culte  stupide  aux  as- 
tres, aux  plantes,  à  des  animaux  im- 
mondes, et  offraient  aux  objets  de 
leur  adoration  le  sang  des  victimes 
humaines  qu'ils  égorgeaient  sur  leurs 
autels.  Entièrement  privés  d'indus- 
trie, ils  erraient  <^à  et  là,  dans  la  nu- 
dité la  plus  complète,  dépensant  dans 
des  querelles  frivoles  une  énerfîie  qu'ils 
auraient  pu  mieux  employer,  et  dédai- 
gnant les  bienfidts  d*ttn  sol  qui  ne  de- 
mandait que  de  faihlcs  efforts  pour 
être  fertilisé.  En  un  mot,  ils  ré  ilisaient 
tout  ce  que  les  voyageurs  et  les  philo- 
sophes nous  ont  a^ris  <ii  la  vie  sau- 
vage. 

On  ne  sait  combien  de  temps  les 
Péruviens  vécurcut  dans  cette  condi- 


tion misérable.  On  suppose  qu'ils  n'a- 
vaient encore  6lt  aueutt  progrèi<laiis 

la  civilisation  ,  quand  partirent  un 
homme  et  une  femme  qui  entreprirent 
de  les  former  à  la  vie  sociale,  et  de  les 
soumettre  à  des  lois  régulières.  Cet 
iiomme  était  Manco  Capac,  cette  fem- 
me s'appelait  Mainn  Oello.  Profitnnt 
de  la  vénération  des  Péruviens  j  our 
le  soleil,  ils  se  donnèrent  pour  enfants 
de  cet  astre,  et  dirent  avoir  été  en- 
voyés par  lui  pour  arracher  son  penple 
à  l'ignorance  et  à  la  misère.  D'où 
venait  le  couple  réformateur,  c'est 
ce  qu'on  ignore;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, e*est  oue  rintelligence  de  Maneo 
Capac  et  de  sa  compagne  subjugtia 
promptement  les  Indiens  ,  et  trouva 
dans  ces  gens  crédules  des  instruments 
dociles  et  empressés.  Ijt  prétendu  fils 
du  soleil  enseigna  aux  Péruviens  à  cul- 
tiver la  terre ,  à  construire  des  mai- 
sons, a  pratiquer  les  aris  les  plus  utiles 
k  rbomme.  Mama  Oello  apprit  aux 
femmes  a  tiler  et  à  tisser  des  étoffet. 
Quand  ils  eurent  pourvu  aux  choses 
de  première  nécessité,  c'est-à-dire  à  la 
nourriture,  au  vêtement  et  à  l'habita- 
tion des  peuplades  qui  avaient  ré- 
pondu à  leur  appel,  ils  s'occupèrent  de 
leur  donner  les  institutions  les  plus 
propres  à  consolider  ces  bienfaits. 
Ilanco  ordonna,  au  nom  do  soleil  son 
père,  et  les  Péruviens  obéirent.  Il  dé- 
termina les  devoirs  des  sujets  entre 
eux  et  vis-à-vis  de  leurs  chefs;  il  créa 
une  administration ,  organisa  une  hié- 
rarchie, et  assoii[)iit  si  nabilement  les 
indigènes  à  la  discipline,  qu'il  se  forma 
bientôt  un  État  pohtique  régulier,  et, 
en  apparence  du  moins,  bien  gou- 
▼eme.  La  fondation  de  la  ville  de 
Ciizco,  l*un  des  premiers  actes  du 
législateur,  en  réunissant  les  tribus 
autour  d'un  centre  commun,  favorisa 
puissamment  l'œuvre  de  régénération; 
e*est  ainsi  que  fut  fondé  rempire  des 
Incas f  ou  seigneurs  du  Pérou,  du 
moios  si  l'on  en  croit  la  tradition  des 
Indiens,  perpétuée  par  les  récits  des 
historiens  espagnols.  Cet  empire  fut 
d'abord  fort  peu  étendu  ,  car  il  n'em- 
bras^'Hit  qti'nn  espace  de  huit  ou  dix 
lieues  autour  de  Cuieoi  mais  les  con- 
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Quétes  de  Manco  Capac  et  de  ses  suc- 
ètBttan  en  reculèrent  les  limites ,  si 

bien  que,  lorsque  les  Eiirnprrns  enva- 
hirent ces  belles  contrées,  ils  trou- 
vèrent un  pays  immense  soumis  à  la 
domination  et  aux  lois  des  Incas. 

Il  est  fort  à  regretter  qu'aaenne 
donnée  tant  soit  peu  positive  ne  puisse 
conduire  à  la  découverte  du  lieu  de 
naissance  et  de  Torigine  de  Manco 
Gapae  et  de  sa  compagne.  La  tradition 
dit  qu'ils  partirent  tous  deux  du  lac  dp. 
Tilicaca.  Ne  doit-on  pas  voir  dans 
cette  croyance  populaire  la  preuve  que 
Manco  était  de  la  nation  des  Aymaras 
qui  habitait  les  bords  du  même  lac? 
Dans  cas  ,  cette  nation  aurait  été 
la  souche  et  le  type  de  la  civilisation 
péruvienne.  Telle  est,  au  reste,  l'opi- 
nion de  H.d*Orbigny.  Mais  s'il  est  vrai, 
comme  on  Tassure,  que  les  Péruviens, 
ati  moment  où  ils  parurent  au  milieu 
d'eux ,  fussent  encore  dans  l'état  de 
barbarie  que  nous  avons  décrit,  et  si 
>  Ton  suppose  que  le  couple  révélateur 
filt  originaire  du  pays  même ,  on  sera 
fraji[)('  (Jii  contraste  qui  existait  entre 
son  intelligence  et  la  stupidité  des  gens 
qui  Tentouraient,  entre  ses  lumières 
et  leur  tçuiranoe  profonde  ,  entre  ses 
tendances  vers  la  vraie  civilisation  et 
les  préjugés  grossiers  de  ces  bordes 
sauvaçes.  Une  pareille  bizarrerie  étant 
inesplicable,  et  même,  on  peut  le  dire, 
impossible,  on  est  conduit  a  ce  di- 
lemme :  ou  le  premier  Inca  était  étran- 
ger au  pays^et  dans  ce  cas  on  ne  pour- 
rait déterminer  le  lien  de  son  origine, 
car  tous  les  pays  avoisinants  étaient 
probablement  dans  le  même  état  de 
barbarie;  ou  bien  il  n'est  pas  vrai 

aue  les  Péruviens  fussent,  à  l'époque 
ont  il  s'agit,  aussi  arriérés  qu'on  se 
plaît  à  l'affirmer,  et  alors  il  serait 
tout  simple  qu'il  se  fiU  élevé  du  sein  de 
ce  peuple  un  homme  et  une  femme 
dont  Tintelligenoe  eût  résumé  tous 
les  progrès  accomplis  Jusqu'à  eux,  et 
dont  le  génie  eilt  devancé  les  progrès 
à  venir,  rîous  serions  assez  disposés  à 
nous  en  tenir  a  cette  supposition;  et 
lliypothèse  une  Ibis  admise ,  nous  re- 
garderions tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  dé- 
plorabie  situation  des  Péruviens  avant 


l'apparition  de  Tlnca .  comme  autant 
de  flatteries  destinées  à  grandir  le  mé- 
rite du  reformateur  par  la  difficulté  de 
la  triche.  Quant  a  la  supposition  qui 
ferait  venir  Manco  Capac  d  un  autre 
continent,  ou  du  moins  de  quelque 
terre  éloignée  de  r Amérique,  nous 
savons  bien  qu'elle  ne  répugnerait  pas 
à  certains  esprits  aventureux  qui  se 
plaisent  aux  problèmes  excentriques 
et  aux  paradoxes  laboriensiment  in- 
ventés; mais  nous  préférons  nous  en 
tenir  à  l'hypothèse,  beaucoup  plus  sim- 
ple et  totite  naturelle,  d'une  origine 
péravienne,  coïncidant  avec  on  état 
social  moins  barbare  que  celui  dont  on 
no  is  a  donné  le  tableau  probablement 
exagéré. 

A  quelle  époque  eut  lieu  rapparition 
de  Manco  Capac?  aucun  document  ne 

peut  le  faire  deviner.  Les  Péruviens  se 

f)laisent  à  faire  remonter  l'orisine  de 
eur  famille  royale  au  delà  de  quatre 
siècles  avant  la  conquête.  Mais  si  Ton 
considère  que  la  dynastie  des  Incas  ne 
se  composa  que  de  douze  souverains 
régnants,  et  si  Ton  suppose  que  chaque 
règne  ait  duré  vingt  ans  en  moyenne, 
on  ne  trouvera  pour  toute  la  domina* 
tion  de  ces  princes,  à  commencer  par 
Manco  Capar ,  qu'une  période  de  deux 
cent  quarante  ans.  L'assertion  des 
Péruviens  est  donc  probablement  men- 
songère, et  elle  doit  être  attribuée  à  ce 
drsir  [)urril  qu'ont  tous  les  peuples  de 
se  vieillir  beaucoup  plus  qu  ils  n'eu  ont 
le  droit. 

Tout  le  système  de  gouvernement 
établi  par  Manco  Capac  se  fondait  sur 

]os  croyances  reli-iieuses  ;  institutions 
politiques  et  civiU-s,  hiérarchie,  légis- 
lation, tout  procédait  de  la  religion  et 
tout  y  aboutissait.  «  Le  gouvernement 
des  Péruviens,  dit  Robertson  dans  son 
Histoire  d'Jmérique ,  a  cela  de  sin- 
gulier et  de  fra|)pant ,  au'ii  doit  à  la 
religion  son  esprit  et  ses  lois.  Les  idées 
religieuses  font  très>peu  dimpression 
sur  l'esprit  (Vuu  sauvage;  feur  in- 
fluenrp  sur  ses  sentiments  et  sur  ses 
nKcurs  est  a  peine  sensible.  Parmi  les 
Mexicains,  la  religion  réduite  en  sys- 
tème, tenant  une  grande  place  dans 
leurs  institutions  publiques,  concou- 
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mit  avec  beaucoup  de  force  à  former 
le  caractère  national.  Mais  au  Pérou, 
tout  le  système  civil  etail  basé  sur  la 
relieion.  L'fnca  n^était  pas  seulement 
un  l^slatcur,  mais  un  envoyé  du  ciel. 
Ses  préceptes  étaient  reçus,  non  com- 
me les  ordres  d'un  supérieur,  mais 
comme  des  oracles  sortis  de  la  bouche 
d'une  divinité.  Sa  famille  était  sacrée, 
et  pour  la  tenir  séparée  et  sans  aucun 
mélange  inipur  d'un  i>ang  inom.^  jiic- 
cieux ,  les  enfants  de  JVlanco  Capac 
épousaient  leurs  propres  sceurs,  et 
aucun  ne  pouvait  monter  sur  le  trône, 
sans  prouver  sa  descendance  des  seuls 
enfants  du  soleil.  C'était  la  le  titre  de 
tous  les  descendants  de  Tlnca,  et  le 
peuple  les  regardait  avec  le  respect  dd 
a  des  ^tres  d'un  ordre  supérieur.  On 
croviiit  (ju'ils  étaient  sous  In  protection 
immédiate  de  la  divinité  qui  leur  avait 
donné  naissance,  et  (]ue  toutes  les  vo« 
lontés  de  Tlnca  étaient  celles  de  son 
père  fe  soleil.  Deux  efffts  résultaient 
de  cette  influence  de  la  reliiiion  sur  le 
gouvernement.  L'autorité  de  Plnca 
était  absohie  et  illimitée  dans  toute  ia 
force  de  ces  termes.  Lorsque  les  dé- 
crets d'un  soiiverair»  sont  re^'anh's 
conune  des  commandements  de  la  di- 
vini^,  c'est  non-seulement  un  acte  de 
révolte,  mais  encore  un  actecTimiiit  té, 
de  s'y  opposer.  î/ohéissance  devient 
un  devoir  de  reîif^ion  ;  et  comme  ce 
serait  un  sacrilège  de  blâmer  l'admi- 
nistration d'un  monarque  ^ui  est  im- 
médiatement sous  la  direction  du  ciel, 
et  une  audace  présomptueuse  de  lui 
donner  des  avis,  il  ne  reste  plus  qu'à 
se  soumettre  avec  un  respect  aveugle. 
Tel  I  it  être  nécetaairement  le  prin- 
cipe (le  tciit  ii'^uvernement  établi  sur 
la  base  d  un  commerce  avec  le  ciel. 
De  là  aussi  la  soumission  des  Péru- 
viens envers  leurs  souverains  ;  les  plus 
puissants  et  les  plus  élevés  de  leurs 
sujets  reconnaissaient  en  eux  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  \  admis  eo  leur 
pr^ence ,  Ils  ne  se  présentaient  qu'a- 
vec un  ftrdeau  sur  les  épaules,  comme 
un  emblème  de  leur  servitude,  et  une 
disposition  a  se  .soumettre  a  toutes  les 
volontés  de  Tlnca.  Il  ne  fallait  au 
monarque  aucune  force  coactive  pour 


ERS- 

faire  exécuter  ses  ordres.  Tout  officier 
qui  en  était  cbargé  était  Tobjet  du  res- 
pect du  |jeuple,et,  selon  un  observa- 
teur judicieux  des  mœurs  des  Péru- 
viens n«  n  pouvait  traverser  l'empira 
d'une  extrémité  à  l'autre,  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle  ;  car  en 
montrant  une  frange  du  borla,  orne- 
ment royal  de  Tlnca,  il  devenait  le 
maître  de  la  vie  et  de  la  fortune  de 
tous  les  citoyens.  Il  faut  regarder 
comme  une  autre  conséquence  de  cette 
liaison  de  la  religion  avec  le  gpuver- 
n<  nient,  la  peine  de  mort  infligée  à 
tous  les  crimps.  Ce  n'étaient  plus  des 
désobéissances  à  des  lois  lunnaiiies, 
mais  des  insultes  à  la  divinité.  Les 
fautes  les  plus  légères  et  les  crimes  les 
plus  atroces  appelaient  la  même  ven- 
geance sur  la  tète  du  coupable,  et  ne 
pouvaient  être  expics  que  par  son 
sang.  La  peine  suivait  la  çiute  inévi- 
tablement, parce  qu'une  offense  envers 
le  ciel  ne  pouvait  en  aucun  cas  être 
pardonnee  l^armi'des  nations  aeja 
currumuucs,  des  maximes  si  sévères, 
en  conauisant  les  hommes  à  la  féro- 
cité et  au  désespoir,  sont  plus  capables 
de  multiplier  les  crimes  que  d'en  dimi 
ouer  le  nombre.  Mais  les  Péruviens, 
avec  des  mœurs  simples  et  une  crédu' 
lité  aveu^  étaient  contenus  ddns  une 
telle  crainte,  que  le  nombre  des  fautes 
était  extrêmement  petit.  Leur  respc»  t 
pour  des  monarques  éclairés  et  guides 
par  la  divinité  qu'ils  adoraient  ,  les 
maintenait  dans  le  devoir,  et  la  crainte 
d'une  peine  qu'ils  étaient  accoutumés 
à  regarder  cqçime  un  cbâtiment  inéyi- 
table  de  l'ofRUise  laite  au  ciel,  les  âoi* 
gnait  de  toute  prévarieation.  »' 

ISous  avons  cité  tout  au  long  ce  pas- 
sage de  Roberlsi)!!,  |)arce  que Tauteur 
de  V Histoire  d'Jmérlque  nous  parait 
avoir  judicieusement  apprécié  les  ré* 
sultats  d'un  gouvernement  uniquement 
fonde  sur  une  croyance  reli^iieuse,  sin- 
cère et  inébranlable.  Il  n'est  pas  dou- 
teux' que  Manco  Capac  n*eât  prévu  les 
conséquences  de  son  système ,  et  cela 
seul  prouve  la  liaute  iotelligenGade  ce 

(*)  Z.irale ,  lib.  I ,  cap.  xiii. 

(**}  Garcilaa&o  de  la  Yég» ,  Ub.  0,  cap.  vi. 
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législateur.  Il  eonnaissait  évidemmcnl 

les  éléments  sur  lesquels  il  allait  agir; 
il  savaitque  les  Peruvieus  adopteraient 
sans  dimcuité  un  gouverDement  dont 
la  base  s'accordait  si  bien  avec  leuM 
idées  sur  la  puissauce  du  soleil;  une 
fois  rassuré  sur  ce  point  essentiel ,  il 
calcula  avec  une  rare  perspicacité  les 
fésiUtaU  ÎBévitableB  d*uo  ^stème  fo»* 
dé  sur  une  croyance  aveugle  ;  de  là,  la 
série  de  ces  institutions  qui  tonlfs  pro- 
cèdent directement  ou  indirecteniont 
d'une  royauté  essentieUement  de  droit 
divin. 

La  direction  que  Manro  Capac  donna 
aux  idées  superstitieuses  des  Péruviens, 
produisit  un  autre  effet,  dont  il  dut  se 
réjouir  gingulièfeineat  :  ee  fut  dV 
doudr  les  mœurs  de  ce  peuple  qui ,  si 
l'on  en  croit  eertnins  écrivains  et  de 
vagues  traditions,  se  plaisait  aupara- 
vant à  offi^ir  à  ses  grossières  divini- 
tés des  sacrifices  humains.  Eu  pro- 
posant à  Tadoration  de  ces  hommes 
crédules  les  plus  belles  manifestations 
de  la  nature  physique,  telles  que  le  so- 
leil et  les  autres  astres ,  Tloea  présu* 
maît  avec  raison  que  ses  sujets  adop- 
teraient un  culte  moins  l).irbare.  Cest, 
en  effet,  ce  qui  eut  lieu.  Les  Péruviens, 
sous  la  domination  de  leurs  rois ,  ne 
croyaient  pas,  comme  les  Mexicains, 
à  dès  êtres  hideux  et  Bizarres,  tristes 
fruits  d"*une  imagination  déréglée,  et 
avides  d'offrandes  souillées  du  sang 
des  hommes  ;  Us  reconnaissaient  pour 
dieux  principaux  le  Mleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  C'était,  à  vrai  dire,  des  abstrac- 
tions ,  car  ils  ne  vénéraient  dans  ces 
hôtes  brillants  de  la  voûte  céleste  que 
les  dispensateurs  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  de  la  vie.  De  pareilles  divi- 
vinités  ne  pouvaient  exiger  d'odieux 
sacritices.  Aussi  les  Péruviens  se  bor- 
Baient-ils  h  porter  sur  leurs  autels  les 
fruits  de  la  terre ,  développés  et  mdris 
par  la  bienf:iisante  chaleur  du  soleil  ; 
quelques  produits  précieux  de  l'indus- 
trie de  leurs  mains  guidées  par  sa  lu- 
mière; quelques  animaux  nés  etdév^ 
loppés  pour  leurs  besoins,  grâce  à  sa 
puissance  vivifiante.  C'était  ainsi  ({u'ils 
concevaient  le  culte  dû  à  remblème  le 
plus  éclatant  de  la  bonté  dîrloe*  On 


conçoit  à  qoel  point  lema  aMBors  et 
leur  CnTractere  durent  se  ressentir  de 
ces  pratiques  religieuses.  L'amour  de 
l'agriculture ,  autre  produit  des  idées 
protégées  par  l'inea,  acheva  de  con- 
vertir la  nation  au  atotiuMats  pai* 

sihies. 

r^ul  doute  que  le  naturel  foncière- 
oMiit  doux  et  padftiue  des  ind^jènea 
du  Pérou  n*ait  puissamment  contri- 
bué à  les  amener  à  cette  condition  mo- 
rale. Un  peuple  a  instincts  plus  cruels  et 
plus  turbulents  eût  résisté  beaucoup 
phis  énergiquement  à  la  propagande  dt 
ses  législateurs  et  à  l'action  d'une  re- 
ligion fondée  sur  des  principes  d'hu- 
manité. Mais,  d  un  autre  côté,  on  ne 
peut  nier  rinfluenee  des  doctrines  re* 
ligieuses  sur  les  nations.  Le  caractère 
des  Péruviens  fut  probablement  pour 
beaucoup  dans  l'œuvre  de  civilisation, 
mais  le  culte  nouveau  put  v  revendi- 
quer aussi  une  lar^e  part.  Il  lnut  égik' 
lemcfit  tenir  compte  de  la  politique 
humaine  et  civilisatrice  des  Incas.  Con- 
vaincu que  l'affection  et lobéissancede 
ses  sujets  étaient  Teffet  de  leur  croyan- 
ce à  son  origine  céleste ,  le  souverain 
faisait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour 
niaintenir  et  perpétuer  cette  croyance; 
il  s'efforçait,  par  ses  lois  et  se-s  actes, 
de  se  montrer  l'égal  en  bienfaisance  et 
en  générosité  ,  de  l'autre  dont  il  se  di- 
sait le  descendant.  Il  exerçait  un  des- 

Sotisme  absolu  et  sans  contrôle ,  mais 
savait  le  tempérer  par  Tinterventiott 
propice  de  la  religion.  Sa  conduite  en- 
vers les  peuples  étrangers  n'était  pas 
moins  digne  d'éloges.  Les  Inc^s  ne 
taisaient  pas  la  guerre  comme  la  plu- 
part des  nations  américaines,  <fest-à- 
dire  pour  exterminer  des  voisins  im- 
portuns et  pour  rassasier  leurs  fétiches 
du  sang  de  leurs  ennemis.  Bien  loin  de 
là,  ils  combattaient  dans  on  but  de 
véritable  civilisation.  Les  prisonniers 
étaient  traitésavecdoueeur  et  instruits 
dans  les  doctrines  des  vainqueurs.  Au- 
cune violence  ne  venait  en  aide  à  l'œu- 
vre de  conversion.  La  persuasion  était 
seule  employée ,  et  les  bons  traitements 
dont  on  usait  envers  les  nations  sub- 
juguées étaient  pour  beaucoup  dans  le 
résultat  final. 
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II  n*est  pas  sans  importance  de  faire 
remarquer  qu'au  milieu  de  ces  croyan- 
ces religieuses  et  de  leurs  conséquen- 
ces, on  ▼oit  percer  l'idée  d'un  créiteor 
unique,  autre  que  le  wleif.  Les  Péru- 
viens révéraient  une  puissance  supé- 
rieure dont  ils  ne  parlaient  qu'avec  les 
témoignages  les  plus  signiucatifs  de 
respect  et  de  cninle.  Ce  dieu  iœonnu 
s'appelait  Pachacamac,  nom  com- 
pose de  deux  mots  ,  pacha  (  monde  )  , 
et  camar  (animer).  «  Ce  nom ,  dit 
Garcilassode  la  Véga,  leur  était  en  si 
grande  Aération,  quMIs  n'osaient  le 
prononcer;  si  la  nécessité  les  y  obli- 
geait, ils  le  faisaient  avec  de  gran- 
des marques  de  respect  et  de  sou- 
mission;  ils  rapprochaient  leurs  épau- 
les, baissaient  la  téte  ,  penchaient  leur 
corps  en  avant  et  levaient  les  yeux  aux 
ciel ,  puis  tout  à  coup  ils  abaissaient 
leurs  regards  vers  la  terre,  portaient 
leurs  mains  ouTortes  sur  l'épaule 
droite  et  donnaient  des  baisers  à 
l'air  (*).  »  Ils  réservaient  tous  ces  si- 
gnes de  respect  superstitieux  à  Pacba- 
camac, car  ils  prononçaient  i  tout 
instant  le  nom  du  soleil  sans  se  livrer 
aux  méme<s  démonstrations  ;  ce  qui 

fjrouve  qu'ils  plaidaient  plus  haut,  dans 
eurs croyances,  ledieu  Pachacamac  que 
son  embtene.  «  Si  quelqu'un  leur  d^ 
mandait  qui  était  Paclncamac,  ils  ré- 

f>ondaient  que  lui  seul  donnait  la  vie  à 
'univers  et  le  faisait  subsister  -,  qu'ils 
ne  l'avaient  pourtant  iamais  vu;  qu'à 
cause  de  cela  ils  ne  lui  bâtissaient  point 
de  temples  et  ne  lui  offraient  aucuns 
sacrifices;  niais  qu'ils  l'adoraient  dans 
le  fond  de  leur  cœur,  et  qu'ils  le  regar- 
daient comme  ledieu  inconnu.  Augus- 
tin de  Zarate  rapporte  que  le  R.  P.  F. 
Vincent  de  Valverde  dit  au  roi  Atn- 
hualpa,  que  Notre-Sei teneur  Jésus- 
Christ  avait  créé  le  monde,  et  que  l'inca 
lui  répendit  qu'il  ne  savait  rien  de  cela, 
qu'il  ne  croyait  pas  même  qu'aucun 
être,  excepte  le  soleil,  pût  créerquelque 
chose;  qu'il  le  tenait  pour  Dieu  et  la 

n  Histoire  des  Incas,  roi»  du  Pérou, 

traduite  de  l'espagnol  de  l'inca  Garcilasso 
de  U  Véga,  t.  I,  p.  6t ,  êdit.  d'AiDster> 
duD,  1737,  iD-4**. 


terre  pour  mère  avec  leurs  Guaccos; 
qu'an  reste  Pachacamac  avait  tiré  le 
grand  monde  dunéanttetc,{*),  »  On  ne 
peut  donc  révoquer  en  doute  la  eroyan- 
ce  des  Péruviens  à  un  pouvoir  supé- 
rieur, auteur  de  toutes  choses.  Du 
reste,  c'est  ce  qu'on  observe  chez 
presque  tous  les  peuples,  et  même 
diez  ceux  qui  vivent  dans  le  létidiisme 
le  plus  grossier  et  qui  admettent  la 
pluralité  des  dieux. 

On  a  cru ,  sur  la  foi  des  écrivains 
espagnols,  que  Pachacamac  était  le 
démon  ou  le  mauvais  prindpe;  mais 
Garcilasso  rectifie  cette  erreur.  Cet 
historien  qui ,  en  sa  qualité  d'Indien, 
parlait  la  langue  péruvienne  et  en  com- 
prenait toutes  les  nuances,  affirme 
oue  Pacbacamac  était  le  créateur  de 
I  univers  ,  le  Dieu  Tout-Puissant  mais 
incoiuiu,  et  que  les  indigènes  dési- 

ânaient  le  démon  sous  la  dénomination 
e  Cupay;  il  ajoute  que  guand  ils  pro- 
nonraient  le  nom  du  génie  du  mal ,  ils 
crociiaient  à  terre  en  signe  de  mépris 
et  de  malédiction ,  tandis  qu'ils  ne  dé- 
signaient Pachacamac  qu'en  donnant 
les  marques  de  la  vénération  la  plus 
profonde. 

Il  paraît  certain  qu'ih  rrovaient  à 
l'immortalité  de  l'àme  et  u  une  résur- 
reetton.  Ils  appelaient  le  corps  Jlpaca- 
masca^  c'est-a-dire  terre  animée ,  et 
pour  distinguer  l'homme  de  la  béte, 
ils  employaient  les  expressions  de 
JRuna  et  de  Llama ,  dont  la  première 
signifie  un  être  doué  de  raison ,  et  la 
seconde  un  animal.  L'idée  de  la  résur- 
rection étnit,  à  ce  qu'il  semble,  cliez 
eux ,  plus  nette  et  plus  précise.  Sui- 
vant Garcilassode  la  Véça,  ils  avaient 
grand  soin  de  mettre  en  lieu  de  sûreté 
les  rognures  de  leurs  ongles  et  les  che- 
veux qu'ils  se  coupaient  ou  qu'ils  fai- 
saient tomber  en  se  peignant,  et  cela 
dans  le  but  de  se  retrouver  au  complet 
quand  viendrait  le  jour  de  la  résurrec- 
tion. Francisco  Lopez  de  Gomar.i  dit 
que  quand  les  Espagnols  ouvraient  les 
tombeaux  des  princes  péruviens  et  en 
dispersaient  les  ossements,  les  Indiens 
les  conjuraient  de  laisser  ces  débris  réu- 

(*)  Oarrlliiin,  1. 1,  p.  6c, 
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nif ,  afin  qu'ils  te  trouvassent  à  leur 

place  naturelle  lorsqu'il  faudrait  res- 
susciter. Quant  à  Pidée  que  les  habitants 
du  Pérou  se  fni.s.iif*nt  de  In  vie  future, 
elle  se  rapprochait  singulièrement,  si 
Ton  en  eroît  les  assertions  deGarcilasso 
et  de  quelques  autres  historiens  espa- 
gnols ,  du  dof^nrie  chrétien  ou  plutôt 
du  dogme  catholique  :  ils  divisaient  le 
monde  a  venir  eu  trois  parties  :  la 
première,  ou  le  ciel,  s'appelait //anan- 
Pacha ,  ou  le  monde  supérieur  :  c'é- 
tait la  que  devaient  se  rendre  un  jour 
les  hommes  bons  et  vertueux  ;  la  se- 
conde, Hufin-Pacha ,  ou  le  monde 
inférieur,  correspondant  à  peu  près  au 
purîratoire;  la  troisième,  f  eu- Pacha., 
qui  signifiait  le  centre  de  la  terre  :  c'é- 
tait TeulVr  ou  le  séjour  des  méchants. 
Us  nommaient  encore  ce  dernier  fMarf 
dtCupat/pa-Ifuacin  ,  c'est -à-dire  mai- 
son du  diable.  Ils  le  disaient  infesté  de 
tous  les  maux  et  de  tous  les  fléaux 
physiques  qui  nous  affligent  ici-bas. 
Quant  au  ciel,  on  y  jouirait,  suivant 
eux  ,  d'une  vie  paisible ,  cpaleineiit 
exempte  des  inquiétudes  de  Texistence 
terrestre  et  privée  des  plaisirs  des 
sens ,  de  sorte  que  la  souveraine  ré- 
compense de  nos  bonnes  actions  de- 
vait consister  en  un  état  négatif  et 
monotone,  en  une  t  spéc  o  de  contem- 
plation éternelle  ou  d  extase  physique 
et  morale. 

Quelque  imparfait  que  fdt  chez  les 
Péruviens  le  dogme  de  la  vie  future, 
on  devine  que  cette  crovniice  devait 
exercer  la  plus  heureuse  innueuce  sur 
leur eonduite  et  sur  leurs  moeurs.  Avec 
les  instincts  sociables  dont  la  nature 
les  avait  doués ,  et  la  foi  aux  récom- 
penses et  aux  châtiments  à  venir,  ils 
devaient  néœssairement  mener  one 
vie  tout  autre  que  celle  des  peuples 
matérialistes. 

Malgré  la  croyance  à  Pachacamac, 
le  soleil ,  comme  le  seul  créateur  visi- 
ble de  la  nature  matérielle,  était  le 
principal  objet  du  culte  des  Péruviens. 
Ils  rapportaient  presque  tout  h  cet  as- 
tre; ils  l'adoraient  dans  dt^s  temples 
magniûques,  et  célébraient  en  sou 
honneur  des  fêtes  splendides.  Le  teiiH 
pie  de  Gusoo  était  le  plus  somptaeiii 


des  édifices  qu^on  lui  avait  consacrés. 
Nous  en  donnerons  ici  la  description 
d'après  Garcilasso  de  In  véirn  : 

Les  dimensions  en  ctniciit  immcn» 
ses,  à  en  juger  seulement  d'apr^ 
remplacement  qu'il  oceupait.  Les 
murs  étaient  couverts  du  hlHlt  en  bas 
d'épaisses  plaques  d'or;  en  outre,  le 
b.Uiiiiciit  était  couronné  d'une  espèce 
de  guirlande  de  même  métal,  large  de 
plus  d*une  aune  et  régnant  tout  au- 
tour de  l'édifice.  Les  nombreuses  por- 
tes qui  donnaient  accès  dans  l'intérieur 
étaient  également  revêtues  de  lames 
d*or.  Ce  qu'il  y  a  de  singtilier,  c'est 
que  le  toit  était  en  bois  recouvert  de 
chaume,  l'usage  de  la  tuile  et  de  l'ar- 
doise étant  inconnu  des  Péruviens.  Le 
grand  autel  s'élevait  du  côté  de  l'O- 
rient. On  voyait  au-dessus  une  image 
du  soleil  en  or,  d*une  seule  pièce  et 
modelée  sur  une  plaque  d'uue  notable 
épaisseur. Otte  tigure  était,  comme  les 
peintres  d'autretois  avaient  coutume 
de  la  représenter,  environnée  de 
rayons  et  de  nammes.  Sa  grandeur 
était  telle,  qu'elle  occupait  |)resque  tout 
l'espace  compris  entre  les  deux  murs 
parallèles  du  temple  (*).  A  droite  et  k 
l^ucbe  de  la  sainte  image  étaient  les 
corps  des  rois  défunts,  tous  rangés 
par  ordre  de  d^te,  et  si  bien  embaumés 
qu'ils  paraissaient  vivants.  lis  étaient 
placés  sur  des  trônes  d*or,  le  visage 
tourné  vers  l'entrée  du  temple  ;  Huay- 
na-Capac ,  le  plus  vénéré  des  descen- 
dants du  soleil  à  cause  de  ses  qualités 
éminentes,  avait  seul  l'insi&ne  privilège 
d*étre  tourné  vtSHi-vis  la  figure  de  cet 
astre  (•*>. 

(')  Quand  les  Espagnols  entrèrent  à 
Cnico,  celle  image  du  soleil  écliNt  par  le 
sort  à  Manér<»  St'ira  de  I,«'ijijirano ,  prii- 
tilbomme  castiliau,  qui  faisait  partit'  de  l'ex- 
pédition. Cet  bomine  élail  grand  Jouenr. 
I'nd)ari-assc  d«;  sou  hutio,  il  jom  Mil  loldl 
d'or  el  le  p«i  Jii  dans  une  seule  nuit;  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  :  »  Il  joue 
le  soleil  avant  c^u'il  fasue  jour.  » 

(••)  A  l'arrivée  des  Espagnols, les  Tndieiu 
t  achèrent  tous  ces  corp^,  sans  qu'on  pût 
savoir  où  ils  \vs  avaient  déposés.  Eu  iSSgt 
le  liceoeié  Polo  en  découvrit  diiq^  dont 
trait  corps  de  rois  ec  dsus  da 


M"  UvraUan.  (PiBOU  n  Boutib.) 
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Tout  auprès  du  temple  s'élevait  un 
cloître  dont  le  fciite  était  orné,  sur  tout 
jton  pourtour,  d'une  plaque  d*or  lirge 
d'une  aune.  Ce  bAtinient  était  eotoiaé 

de  cinq  grands  pavillons  carrés,  sur- 
montés de  tuits  pyramidaux.  Le  pre- 
mier était  dédié  a  la  lune,  femme  du 
soleil.  Il  se  distinguait  par  les  plaquet 
d'argent  qui  recouvraient  ses  portes  et 
Sun  enceinte.  On  v  voyait  l  iniai^e  de 
la  lune  represeote'e  par  un  visage  de 
Jemn^e  ^ravé  sur  argent.  Cétait  dans 
ce  temple  que  les  habitants  de  Cuzco 
allaient  faire  leurs  dévolions  à  l'astre 
qui,  suivant  eux,  avait,  conjointement 
avec  le  soleil,  donné  le  jour  a  leurs 
tncas.  A  droite  et  à  gauche  de  la  sainte 
image ,  étaient  ranges  les  corps  des 
reiups  dé.  édees.  Marna  Oello,  mère  de 
rinca  iluayna-Capac ,  avait,  p^tr  uo 
privilège  mérité,  la  ligure  tournée  en 
face  du  symbole  rayonnant. 

Le  deuxième  pavillon  était  consacré 
aux  étoiles,  et  notamment  à  Vénus  et 
aux  Pléiades.  Les  Péruviens  croyaient, 
à  ce  qu'il  parait,  que  les  étoiles  étaient 
employées  au  service  de  la  lune  (*).  Le 
troisième  édifice  était  dédié  aux  éclairs 
et  au  tonnerre,  et  Tor  s'y  étalait  avec 

Srofîision.  Dans  le  quatrième,  les  în- 
igènes  vouaient  un  culte  à  l'arc-en- 
ciel,  énîauation  directe  du  soleil.  Le 
cinquième  pavillon  était  destiné  au 
grand  sacrincateur  et  aux  autres  pré- 
très  employés  au  service  du  temple  : 
c'était  une  salle  de  délibération  et  en 
iliéme  temps  une  e>-pece  de  sacristie. 

On  dit  que,  pour  ajouter  à  la  magni- 
âcenee  de  la  demeure  du  soleil ,  les 
Jardins  qui  entouraient  lea  asiles  sa- 
crés dont  nous  venons  de  parler,  étaient 
remplis  d'arbres  et  de  plantes  au  ieuil- 
lage  d'or  et  d'argent ,  chefs-d'œuvre 
des  orfèvres  de  la  capitale- 

Parmi  les  temples  oui  existaient 
dans  les  autres  villes  ou  Pérou,  les 
écrivaius  ^spa^^nols  citent  oarticuliefe- 
maot  celqi  .^Wi  .f'élevait  oaiia  Tue  fie 
Titicaca.  Cette  tte,  située  dans  le  lac 
du  même  nom,  passait  pour  avoir  été 
le  premier  asile  des  enfanta  du  soleil, 
Uamo^pac  et  Mamma-Oello.  £lle 

O  GmwImm  de  la  Té|k 


était  devenue,  par  cela  seul ,  un  objet 
de  vénération,  et  les  Péruviens  l'a- 
▼aieot  sanctiOee  en  y  bâtissant  un  tem- 
ple splendide.  Si  l'on  en  croit  les  his- 

torienà  ,  cet  édifice  était  complètement 
revêtu  de  lames  d*or,  et  il  renfermait 
des  trésors  inappréciables.  Entre  autres 
objets  curieux,  on  y  voyait  la  fameuse 
chaîne  d'or  fabriquée  par  ordre  de 
rinca  Huayna-Capac,  à  l'occasioi)  de 
la  fête  solennelle  par  laquelle  il  célé- 
bra le  jour  où  fut  sevré  son  flis  atoé. 
Cette  chaîne  qui  servait,  dît-on,  à  exé- 
cuter une  danse  usitée  parmi  les  habi-  - 
tants  du  Pérou,  avait  sept  cents  pieds 
de  longueur.  Elle  fut,  conuiie  les  autres 
richesses  du  temple  de  Titicaca,  Jetée 
dans  le  lac  par  les  Indiens,  à  Tarrivée 

des  Espaiziiols. 

Le  culte  du  soleil,  au  Pérou,  com- 
portait des  cérémonies  publiques  dont 
nous  devons  donner  une  idée  au  lec- 
teur. La  fête  solennelle  appelée  ïn/ip 
haijmi,  ou  tout  simplement  Ray  mi  ^ 
était  célébrée  avec  une  i)oinpe  et  une 
magnificence  toutes  particulières.  Les 
fidèles  s'y  préparaient  par  un  jeilne 
austère.  Pendant  les  trois  jours  qui 
précédaient  la  cérémonie,  ils  ne  man- 
geaient qu*un  peu  de  maïs  cra  avec 
quelques  herbes  également  crues,  et  ne 
buvaient  de  l'eau  ;  ils  s'abstenaient 
de  tout  rapproi'bement  avec  leurs  fem< 
mes,  et  veillaient  à  ce  qu'on  ne  fit  du 
feu  dans  aucun  endroit  de  la  ville.  La 
veille  de  la  léte ,  les  prêtres  incas  pré- 
posés aux  sacrifices  préparaient  tout 
pour  la  solennité  du  lendemain.  Les 
vierges  ooiisaeréea  au  soleil ,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  passaient  la 
nuit  à  pétrir  une  grande  quantité  d'une 
pâte  appelée  conçu,  dont  eiles  taisaient 
de  petits  pains  ronds  de  la  grosseur 
d*UQe  >porome  (*  ).  Elles  apprêtaient 
aussi  toutes  les  viandes  qui  devaient 
être  mangées  par  le  monarque  et  sa  fa- 

(•)  Nous  ferons  reinarqtier  ici,  d'après 
GarcilasMi,  uue  les  Péruviens  n'employaient 
jtmais  leur  blé  à  fiiire  du  pain  quVtt  eelte 
•eulc  cirronstance  el  à  une  antr»'  féte  ?ip- 
pelée  Citu,  et  que  même  aior^  lU  u'cii 
mangeaient  que  deux  ou  trois  nuHtwauJU 
le  eers,  espèce  de  lègnsMt  1^  Imsil 
lien  de  pain* 


Digitized  by  Google 


% 


PEROU  1ÉT  BOLiViE. 


mille.  Ces  vierges  étant,  ceosécs  km- 
Mkes  (du  soleiU  e*ét«t  oet  astre  bien- 
faisant qui  traitait  son  peuple  par  Tin- 
terniédiaire  et  par  les  maios  de  ses 

éiK)u^  iiiiiiidculéM»  . 

Le  Jour  venu ,  il  se  formait  une  im» 
nense  procession ,  qui  se  rendait  ad 

temple  du  soleil.  Le  souverain  mar- 
rhait  en  tète  ,  ou  son  plus  pj  oche  pa- 
rent» quand  il  était  ù  la  guerre.  Apres 
lui  venaient  les  curaeoM  ou  gouver- 
neurs de  districts,  couverts  (le  véle- 
ni^'nts  mngnili(jiies .  m  iis  bizarres.  Les 
uns  portaient  des  robes  sanees  de  la- 
tnes  d'or  et  d'argent ,  et  des  bonnets 
entouré  de  couronnes,  feites  de  feuil,- 
les  des  mêmes  métaux;  d'autres 
étaient  parés  de  la  peau  du  t;t;re  d'A- 
mérique, dont  la  tete  leur  servait  de 
casque;  on  envoyait  qui  s'étaient  at- 
taché sur  le  dos  des  ailes  de  condur, 
pour  montrer  qu'ils  avaient  la  préten- 
tion de  descendre  de  ces  oiseaux  | 
quelques-uns  se  déguisaient  à  Taide  de 
certains  nuisi|ue.s  elr.inges,  qui  repré- 
sentaient des  ti{4iires  liorriblcs;  enfin 
un  t  erlain  nonibre  de  ruraca>  se  fai- 
saient remarquer  par  leurs  lialtits  ba- 
riolés et  leurs  ornements  grotesques. 
Ils  disaient  en  marchant  mille  singe- 
ries, prenaient  les  postures  les  plus  sin- 
gulières et  se  livraient  a  des  actes  si 
extravagants ,  au'on  les  eât  pris  pour 
des  iusensés;  loutéa  ces  contorsions 
étaient  accompagnées  du  bruit  d'une 

S musique  bruyante,  exécutée  à  l'aide 
'inslruiueulà  criards  et  discordants, 
tels  oue  fifres,  tambours,  trompes , 
crécelles ,  etc.  Chaque  nation  du  Pé- 
rou assistait  à  la  cérémonie  dans  la 

t)ersonnede  quelques  reyreseotantsde 
laute  naissance.  Chacime  portait  les 
arfnesdont  elle  se  servait  à  la  guerre, 
telle-ique  flèobes  ,  javelots,  lan<-es  ,  ha- 
cbes  loiigries  et  courtes.  Des  bamiiei  t  s 
ridiemeut  oruées  représentaient  les 

Sslles  actions  faites  au  ^rvice  du  soi- 
il  par  ci  ux  qui  les  portaient.  C'était 
à  qm  |)araîtrait,  dans  cette  tîrronstance 
solennelle  ,  avec  le  plus  d'éclat  et 
d'originale  magnificence* 

'Parvenue  sur  IjH  grande  placç  de  îa 
tj  procession  s'arrêtait ,  et  tous, 
U  nua ,  dans  l'attitude  là  plus  Res- 


pectueuse ,  tenaient  leurs  regards  Axés 
9ur  la  partie  orlhntale  du  firmament  et 

attendaient  que  le  soleil  se  levât^  Dès 
qu'il  paraissait  sur  l'horizon,  ils  se 
j>ro$tern2|ient  vers  lui ,  rajipelaot  leur 
nere  et  lu)  envoyant  de  pieui  baisers. 
Puis  le  roi  se  levait  et  prenait  dans  ses 
mains  deux  urands  vases  d'or  pleins  de 
lal)oi>son  ordinaire  des  Péruviens.  Éle- 
vant la  coupe  qu'il  tenait  de  la  main 
droite,  il  invitait  le  soleil  à  boire  ;  cela 
fait  ,  il  versait  la  liqueur  consacrée 
dans  un  réservoir  en  or,  dOù  elle  se 
rendait,  par  un  tuyau  souterrain,  au 
temple  du  soleil.  Ensuite  le  roi  buvait 
quelques  gouttdl  de  la  boisson  conte- 
nue dans  l'autre  va«e,  et  distribuait  le 
reste  aux  Ineas.  Quant  aux  Curacas, 
comme  ils  n'étaient  pas  du  sang  royal, 
on  leur  donnait  à  boire  d'un  breuvage 
préparé  par  les  vierges  du  s  >lei!. 

Ct'lte  cérémonie  n'était  rjtj'tiiie  es- 
pèce d  introduction  a  la  solennité  pnii- 
cipale.  La  procession  se  rendait  iilr)mé- 
diateinent  au  j^rand  temple.  Là,  Tluca 
et  sa  f  iniiile  déposaient  entre  1rs  inniiis 
des  prêtres ,  à  titre  d  olïrande  au  so- 
leil ,  les  vases  qui  avaient  servi  aux  li- 
bations. Les  curacas  venaient  à  leur 
tour  déposer  leurs  coupes  d'or  et  d'ar- 
gent ;  lis  y  ajoulaieiil  des  f)ières  de  mon- 
naie et  dés  modèles  d'animaux  de  toute 
espèce  coûtés  en  métaux  précieux.  Ces 
préliminaires  achevés,  fes  prêtres  in- 
eas offraient  au  soleil  une  quantité 
d'agneaux  et  de  brebis  stériles  {*)  de 
toutes  Couleurs.  Dans  le  nombre  ils 
choisissaient  un  agneau  àoir  (**)  qo*tls 

(*)  Les  PcTiivieiis  ne  sacririaieiit  jamQÎs 
les  broliis  .su>r»'|)til)lt  s  ifrlic  frcetnJéi's.  îls 
ne  tnangeâieiit  de  li-iir  diair  c|(ie  lur^pi'cl- 
les  n'élîiient  plus  propr»*»  à  rTif;enfïrcr. 

I  Ituliciis  prrféraienl  la  rmiîiMir 
noire  à  toute  autre ,  principalement  daiM 
leurs  ucriBcet ,  parce  quVfle  a ,  diMfeiil- 
0s,  quelque  chose  de  divin.  Ik  ajoutaient 
qtj'iiri  nriifiial  de  rotili-ur  noire  <'tnil  presqiiè 
toiijoiirâ  noir  par  tout  W  rorps,  tandis  qu'un 
agneau  blanc  avait  la  pluf  iart  du  temps  quef- 
que  tache  noire  sur  !«■  museau ,  ç<-  qui  leur 
par:iis<iait  ron-tidicr  ur»  (irfaiit.  (lest  pour 
cela,  dit  (>ui  (  ii.i>M)  lU-  la  \  <  .;<i,(|ui-.  leurs  rois 
étaient  le  plus  souvent  vêtus  de  noir.  I<aura 
habits  de  Jc-uil  (-taieut  de  ta  éOuleUT  qilt 
nous  appelons  grù  tic  4ouns» 
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éventraient  tout  flvant ,  pour  en  ex-  soleil,  il  y  en'avait  trois  aiitres,  doot 

traire  les  viscères  et  y  lire  les  arrêta  detix  célébrées  avec  beaucoup  moins  «ie 
du  destin.  Après  ce  premier  sarrifice,  pompe.  Quant  à  la  quatrième,  appelée 
ils  immolaient  plusieurs  brebis  et  plu-  Citu^  et  dont  le  but  était  d  éloigner 
sieurs  moutons;  ces  dernières  victimes  tontes  les  maladies  et  tous  les  Oéoux, 
étaient  tout  simplement  égorgées  et  elle  mérite  qu'on  en  fiisse  mention  avee 
écorch^es  ;  on  n'en  offrait  au  soleil  que  quelques  détails, 
le  sa n;^  et  ie  cœur;  puis  on  brûlait  le  Un  jeûne  préliminaire  de  vingt- 
tout  jusqu'à  le  réduire  en  cendres.  Il  quatre  heures  préparait  les  fidèles 
f  ilLiil  que  le  feu  eniptc^édans  ces  80*  aux  pieuses  cérémonies  du  lendemain, 
lennilés  fût  doiinc  aux  prêtres  inras  Dans  la  nuit  qui  précédait  le  urnnd 
par  la  main  même  du  soleil.  A  cet  effet,  jour,  ils  faisaient  du  pain  semblable  a 
ils  endaniinaient  de  la  charpie  de  cuton  celui  dont  nous  avons  deja  parlé,  et 
en  concentrant  les  rayons  du  soleil  an  pareillement  divisé  en  fragments  ar> 
fond  d'un  vase  concave  et  poli,  oné-  rondis.  La  moitié  des  petits  pains  con- 
ration  dans  laquelle  ils  se  servaient  pro-  tenait  du  saut;  déjeunes  garçons  de  5 
bablement  d'une  lentille,  ou  d'un  pro-  à  lO  ans.  On  obtenait  ce' sang  en 
cédé  analogue.  Ce  feu ,  obtenu  de  cette  saignant  les  enftnts  entre  les  deox 
façon ,  servait  à  cuire  tous  les  aliments  sourcils  ou  en  provoquant  Thémorra- 
distribués  aux  acteurs  de  la  réreiiionie;  pie  par  les  narines;  c'élnit  là,  du 
on  en  réservait  une  partie,  que  l'on  reste,  leur  manière  de  saigner  dans 
transpHortaitaucouvent  des  vestales,  où  toutes  leurs  maladies  baliitoelles.  Le 
Il  était  soigneusement  conservé  jus*  pain ,  une  fois  retiré  des  marmites  de 
qu'à  l'année  suivante.  S'il  arrivait  que  terre  dans  lesquelles,  à  défaut  de  fours, 
la  veille  du  Raymi^  le  temps  fût  cou-  on  le  faisait  cuire,  les  individus  qui 
vert  et  le  soleil  voiiiS,  on  était  réduit  à  avaient  pris  part  au  jeûne  se  lavaient 
faire  du  feu  au  moyen  de  deux  frag-  soigneusement  le  corps,  quelques  ins- 
ments  de  bois  frottés  l*un  contre  tants  avant  le  lever  du  soleil.  Ils  pre- 
i^autre.  naient  ensuite  un  des  pains  uui  conte- 
Les  viandes  cuites  au  feu  sacré,  on  naient  du  sang,  et  ils  s'en  Trottaient 
les  distribuait  aux  membres  de  la  fo-  dévotement  la  téte  ,  le  visage ,  l'esto- 
mille  royale,  aux  cnracas  et  aux  au-  mac,  les  épaules,  les  bras  et  les  rnis- 
tres  personnes  qui  avaient  assiste  à  la  ses,  dans  la  conviction  qu'ils  se  puri- 
cérémonie.  On  mangeait  jusqu'à  sa-  fiaient  iiinsi  le  corpset  qu'ils  éloignaient 
tiété,  après  quoi  Ton  bu  va  it  de  même  pour  longtemps  la  maladie.  Cela  fait, 
Il  était  rare,  à  ce  qu'il  pnraît,  que  la  le  membre  le  plus  âgé  et  le  plus  res- 
joMrnee  se  terminât  sans  quelques  scè-  pectable  de  la  famille  prenait  un  gros 
ncs  d'ivrognerie  et  de  désordre.  morceau  de  la  même  pâte  mêlée  de 
Pendantleshuit  jours  qui  suiva!ent,1a  sang ,  et  allait  en  frotter  la  porte  don- 
famille  royale,  les curaras  et  lesprinci-  nant  sur  la  rue;  il  l'y  laissait  même 
paux  guerritrs  de  l'empire,  passaient  attaché,  pour  montrer  aux  passants 
tout  leur  temps  en  festins  et  en  ré-  que  la  maison  avait  été  purifiée  et 
jouîssanoes.  Les  banquets  se  succé-  sanctifiée. 

dajent  sans  interruption  ;  ils  étalent  Pendant  que  ceci  se  passait  dans  les 

animés  par  les  tonst>  que  ne  cessaient  demeures  des  simples  particuliers.  le 

de  se  porter  les  con  v  i  \  es,  et  par  le  bruit  grand  prêtre  présidait  aux  mêmes  céré- 

des  danses  grotesques  qu'exécutaient  monies  dans  ie  palais  et  dans  le  temple 

autour  de  la  table  des  baladina  affublés  du  soleil  ;  d'autres  prêtres  en  faisaient 

de  costumes  bizarres  et  de  masques  autant  dans  le  couvent  des  vestales  et 

grotesques.  dans  Uvanacauri  ^  autre  temple  situé 

Indépendamment  de  cette  fête  du  a  une  lieue  de  In  capitale  et  singuliè- 
rement vénéré  des  Pémviens,  parce 

(•)  Les  Péruviens  paraissent  avoir  été  dans  qu'il  était  COUStrult  *ur  le   li'  M  où 

l'habitude  de  ne  boire  qu'aprài  «voir  mangé.  Maoco  Capac  avait  fait  sa  première 
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haîtc  en  arrivant  à  Cuzco.  Qiinnt  à  la 
cérémonie  oui  se  taisait  dnns  le  paKiis 
du  souverain,  le  soin  en  était  exclusi- 
ment  réservé  au  plus  Agé  des  ondes  lé- 
gitimes de  rinca  régnant. 

Aux  premiers  rayons  de  raurore, 
ils  se  prosternaient  devant  le  soleil, 
et  le  suppliaient  de  préserver  la  ville 
et  ses  habitants  de  tonte  calamité.  En- 
suite le  jeilne  était  rompu  ,  et  ils  innn- 
j^eaient  le  pain  pétri  sans  melance  de 
sang.  Alors  on  voyait  sortir  de  la 
forteresse  un  Inca  de  sang  royal, 
richement  vêtu,  et  qui  s'annonçait  com- 
me courrier  du  soleil.  Il  portait  une 
robe  retroussée  autour  du  corps,  et 
tenait  à  la  main  une  lance  garnie  de 
phimes  de  couleur  et  de  cercles  d*or(*). 
C'est  dans  ret  équipage  qu'il  descen- 
dait du  haut  de  la  colline  appelée  Sac- 
sahuamanit  en  brandissant  sa  lance, 
guHI  tenait  élevée  d*un  air  menaçant. 
Arrivé  sur  la  principale  place  ae  la 
ville,  il  était  rejoint  par  quatre  autres 
Tnras  df  sang  royal,  armé^  de  l.iii- 
ces  pareilles  et  vêtus  de  robes  égale- 
ment retroussées.  Le  messager  céleste, 
après  avoir  touché  de  sa  lance  celles 
des  quatre  Inras ,  leur  disait  que  le 
soleil  leur  ordonnait ,  comme  à  ses 
agents  et  à  ses  fidèles  serviteurs ,  de 
cnasser  de  la  capitale  et  de  ses  envi- 
rons  tous  les  fléaux  et  toutes  les  mala- 
dies qu'ils  y  trouveraient.  Aussitôt  les 
Incas  se  mettaient  en  marche ,  en  sui- 
vant les  quatre  chemins  qui  aboutis- 
saient à  Cuzco  et  par  lesquels  les  tubi- 
tants  croyaient  qu'on  allait  aux  quatre 
parties  du  monde  appelées /'aA?/a;i^m- 
êuyu.  En  voyant  passer  ces  courriers, 
tous  les  habitants, hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux,  se  mettaient  à  la  fe- 
nêtre ou  à  la  porte  de  leurs  maisons, 
et  poussaient  de  bruyantes  acclama- 
tions, en  secouant  leurs  robes,  comme 
s*ils  eussent  voulu  se  débarrasser  des 
miasmes  pestiliMitiels  qu'elles  étaierit 
cpnsf'es  contenir.  Dans  leur  crédule 
enthousiasme ,  ils  s'agitaient  comme 

des  possédés ,  posant  Murs  mains  sur 

(•)  CfUe  lance,  ou  une  autre  ornée  delà 
menu-  iiiaaièr«,  servait  d'éteoiUrd  en  temps 
de  guerre. 


Iptir  tôle  ,  se  frottant  tour  à  tour  le  vi- 
sage, les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes, 
pour  les  purger  de  tout  atome  morbide. 
Ceci  se  pratiquait  non-seulement  snr 
le  passage  des  courriers ,  mais  encore 
dans  les  autres  parties  de  la  ville.  Enfin 
les  messagers  gagnaient  la  campagne, 
et  te  rendaient  à  un  quart  de  Keue  de 
la  capitale,  dans  un  lien  désigné,  où  ils 
trouvaient  quatre  autres  Incas.  Ces 
derniers,  s'armant  de  leurs  lances,  fai- 
saient, comme  eux,  une  course  d'uu 
quart  de  lieue.  En  se  relayant  ainsi  les 
uns  les  autres,  ils  faisaient  cinq  ou  six 
lieues  dans  quatre  directions.  Enfin, 
arrivés  au  but  de  leur  marche,  les 
derniers  messagers  plantaient  leurs 
lances  en  terre  ,  pour  montrer  que  les 
calamités  publiques  ne  dépasseraient 
pas  cette  limite. 

La  nuit  venue,  les  habitants  par- 
couraient les  rues ,  armés  de  torams 
enflammées  (*),  pour  chasser  les  maux 
de  la  nuit,  comme  ils  avaient  expulsé 
ceux  du  jour.  Puis,  quand  leurs  tor- 
ches étaient  presque  entièrement  con- 
sumées, ils  allaient  en  foule  les  jeter 
d  iiis  In  rivière  où ,  la  veille,  ils  avaient 
fait  leurs  ablutions.  Si ,  le  lendemain, 

âuelqu'un  trouvait  au  bord  de  l'eau 
es  fragments  de  ces'  flambeaux  consa- 
crés. Il  s*en  éloignait  avec  horreur,  de 
peur  qu'ils  ne  lui  communiquassent  les 
germes  de  contagion  dont  on  les  sup- 
posait cliargés. 

Après  avoir  ainsi  mis  en  fitite ,  par 
le  fer  et  par  le  feu ,  les  fléaux  qu*ils  re- 
doutaient, les  Péruviens  sacrifiaient 
au  soleil  et  à  la  lune  un  certain  nom- 
bre d'agneaux ,  dont  ils  jetaient  le  sang 
et  les  intestins  dans  les  flammes,  et 
dont  ils  mangeaient  la  chair  en  signe 
de  réjouissance.  Le  reste  de  la  journée 
et  les  suivantes  se  pas>aient  en  festins 
arrosés  de  libations  quekjuefois  beau- 
coup trop  copieuses ,  et  égayés  parles 
chants  qui  sortaient  de  mille  poitrines 
vigoureuses. 

rtious  avons  parlé  plus  haut  des  vier- 
ges consacrées  au  soleil.  Le  Pérou 
avaity  en  effet,  ses  vestales.  Quinze 

(*)  Crs  torrhcs,  faites  de  paille  nattée, 
fc^appelaieul  ^oncuiicu. 


V 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


cents  filles,  toutes  ayant  pour  pères  des 
încas,  étaient  t'inpioyees  au  culte  du 
soleil  et  à  la  conserv^ition  du  feu  s;icré. 
Knferniées  dans  un  vaste  couvent,  elles 
iVavaient  aucune  communication  avec 
l'extérieur,  et  ne  pouvaient  v<)jr ,  en 
fait  d'hommes,  que  Pempereur.  En- 
core celui-ci  se  faisait-il  scrupule  de 
souiller  par  sa  présence  l'asile  sacré  de 
ces  religieuses,  et  chargeait-il  la  reine 
ou  quelque  autre  femme  de  sa  cour 
d  aller  visiter  de  sa  part  les  vierges 
cjioisies.  Les  vœux  prononcés  par  ces 
iilles  étaient  éternels.  Filles  faisaient 
serment  de  virginité,  et  malheur  à  celle 
qui  oubliait  ce  formidable  engagement  : 
elle  était  condamnée  à  être  enterrée 
vivante;  en  outre,  son  complice  de- 
yait  être  mis  à  mort,  ainsi  que  ses 
parents,  et  la  ville  qui  l'avait  vu  naître 
.jlevait  être  rasée  de  fond  en  comble  , 
pour  la  punir  d'avoir  donné  le  jour  à 
un  ki  grand  criminel.  Nous  devons 
ajouter  que,  d'après  les  auteurs  espa- 

Î;nols,  celte  loi  barbare  et  absurde  ne 
ut  jamiis  exécutée,  soit  qu'elle  eOt 
été  reconnue  inapplic^ible  ,  soit  que  le 
crime  qu'elle  était  destinée  à  punir 
n'eût  jamais  été  commis  dans  l'empire 
péruvien.  t.''S  religieuses  étaient,  dans 
l'intérieur  du  couvent ,  employées  à 
^oute  sorte  de  travaux  de  femmes. 
Çonime  elles  étaient  censées  les  épouses 
du  soleil,  elles  remplissaient  des  fonc- 
tions importantes  dans  l'exercice  du 
culte.  Cinq  cents  jeunes  filles  ,  toutes 
vierges  et  filles  d'ln('as,  se  consacraient 
à  leur  service  particulier.  Tous  les  us- 
tensiles de  la  r^iaison ,  depuis  la  vais- 
sellrliusqu'aux' chaudrons,  étaient  d'or 
et  d'ariieiit.  On  dit  que  le  jardin  (jui 
entourait  |e  couvent  contenait,  comme 
celui  du  grand  temple,  des  arbres,  des 
plantes  et  des  fleurs  en  or,  merveil- 
leusement imités. 

Outre  la  maison  des  religieuses  de 
Cuzco  dédiées  au  soleil ,  il  y  avait 
d'autres  couvents  de  femmes  dans  le 
royaume,  tous  organisés,  à  peu  de 
choses  près,  d'après  ie  même  plan.  Il  en 
existait  dans  toutes  les  principales 
villes  du  Pérou.  On  admettait  dans 
ces  établissements  des  filles  de  toute 
condition,  soit  qu'elles  fussent  de  sang 


royal  et  de  naissance  légitime,  soit 
qii  elles  fussent  b:îtardes  et  mt*me 
nées  d'un  sang  étranger;  on  y  recevait 
aussi  les  filles  de  bourgeois  ,  pourvu 
qu'elles  fussent  belles;  à  vrai  dire, 
c'étai^nj  la  les  harems  (|u  roi ,  car  ces 
filleé  du  soleil  étaient  destinées  à  de- 
venir les  concubines  de  l'Inca.  Le  sou- 
verain n^^vail  qu'un  signe  à  faire  ,  ou 
qu'un  ordre  à  donner;  la  vierge  qui 
avait  eu  Tinsigne  bonheur  de  lui  plaire, 
lui  était  immédiatement  livrée,  et  c'é- 
tait uiï  grand  honneur  pour  elle  com- 
me pour  sa  famille.  Du  reste,  l'adul- 
tère dims  ces  asiles  de  pieuse  prÀslilii- 
tion  était  aussi  rigoureusement  puhi 
ue  la  violation  du  vœu  de  chasteté 
ans  le  couvent  des  vierges  choisies  de 
Cuzcdi  Nous  en  trouvoifîs  fîi  preuve 
dans  un  passage  assez  curieux  d'Au- 
giislin  de  Zàrale.  Cet  historien,  ^n 
parlant  des  causes  de  la  mort  violente 
d'Atahualpa,  dit  que  ce  fut  l'Indien 
Philippîllo  qui  conduisit  toute  cette  af- 
faire. Il  ajoute  :  «  Quelques-uns  ont  cru 

aue  cet  Indien  étant  amouréux  d  une 
es  femmes  d'Atabalipa ,  et  qu'ayant 
un  commerce  çriininel  avec  elle,  il 
avait  voulu  s'assurer  la  jouissance  pai- 
sible de  sa  maîtresse  par  la  mort  de  ce 
prince.  Ou  a  même  dit  qu'Atabalipn 
avait  eu  connaissance  de  celte  intrigue 
et  qu'il  en  avait  fait  des  plaintes  au 
gouverneur,  disant:  qu'il  était  plus 
sensible  6  cet  outrage  qu'au  sup- 
plice de  la  captivité  et  a  tous  ses 
autres  malheurs  ,  alors  même  qu'ils 
devraient  être  suivis  de  la  perte  de  son 
existence;  qu'il  ne  pourrait 'sans  un 
chagrin  mortel  de  voir  traitei^  avec 
tant  de  mépris  par  un  Intjien  de  si 
basse  éxtractîon,  qui  lui  infligeait  an  si 
sanglant  affront,  en  dépit  de  la  loi  du 
pays;  qu'il  n'ignordit  assurément  pas 
que  cette  loi  ordonnait  que  celui  qui 
serait  rec(>nnu  coupïible  d'un  tel  cri- 
hie  ,  ou  qui  aurait  seulement  tenté  de 
le  commettre, /ô/  hrûlé  vif  avec  sa 
complice;  que  même,  pour  mieux  prou- 
ver l'horreur  qu'inspirait  un  pareil 
attentat  contre  le  respect  dd  à  la  ma- 
jesté du  souverain,  on  faisait  ordinai- 
rement mourir  le  père,  la  mère  y  les 
frères  et  tous  les  proches  parente  de 
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l^aduUèrei  au'en  outre  on/aisait  périr 
tou$  iéébemmx  ;  qu'im  dépeuplait  et 
rmm^eait  mtiérement  le  lieu  de  sa 
naissance ,  qu^on  ij  semait  du  set , 
qu'on  en  coupait  arbres ,  et  qu'on 
eà  démoHiitait  (s  maison;  qu>nQD 
on  faisait  tout  ce  qu'on  jufiéalt  capO' 
ble  (finspirrr  de  l'Iiorreur  pour  un 
tel  crime  et  de  rendre  a  jamais  in- 
fème  la  mémoire  de  celui  qui  s'en 
wéràii  raubt  coupable,  »  Oo  ?oit,  d'a- 
près cette  citation,  que  les  rois  du 
Pérou  savaient  conserver  purs  de  toute 
souillure  les  asiles  mystérieux  où  ils 
parquaient  les  objets  dé  leur  convoitise 
cbirnelle,  él  qu'us  ne  se  faisaient  pat 
scrupule  de  protéger  leurs  arDOurs  par 
des  lois  révoltantes  de  barbarie. 

Après  cette  esquisse  rapide  des  ins- 
titutions et  des  oèrémonies  publiques 
auxquelles  avait  donne;  lieu  le  culte  du 
soleil,  il  importe  de  faire  remarquer 
que  ce  culte  n'était  pas  exclusivement 
adopté  dans  Tempire  du  Pérou,  et  aue 
r idolâtrie  s*était  maintenue  dans  des 
localités  .T^s»'?:  nombreuses  du  royau- 
me. On  en  trouve  la  preuve  dans  un 
écrit  rédigé  vers  Tau  lâôâ,  par  un  des 
premiers  religieux  Augustins  qui  pas- 
sèrent au  Pérou  (*).  Nous  citerons 
quelques  fragments  de  ce  mémoire 
oestmé  à  éclairer  le  président  du  con- 
seil des  Indes  sur  la  condition  morale 
deà  Américains.  On  remarquera  que 
l'auteur  parle  de  choses  qui  se  pas- 
saient à  I  époque  même  où  il  écrivait 
et  dont  il  pouvait  parfaitement  avoir 
été  témoin.  Mémé  en  faisant  la  part  da 
Texagération  natnretlè  à  l*esprit  de  ca- 
tholicisme exclusif,  on  verra  qu'il 
reste  assez  de  faits  pour  contirmer 
pleinement  notre  assertion  au  sujet 
des  superstitions  des  Péruviens. 

Le  missionnaire  rions  apprend  d'a- 
bord qoe  les  Indiens  attribuaient  la 
création  de  toutes  choses  à  un  dieu 
nommé  par  eux  Magufu,  lequel ,  se 
voyant  seul,  avait  créé  detix  autres 
die'ux,  Sagad-Zavra  et  Vaungavrad , 

(*)  Cellf  lettre  a  étf  publi»'»',  pour  hi  pre- 
mière fuis  eu  français,  dans  ic  Recutnl  de 
docamenls  sur  llibtoîre  des  possn&ions  es- 
pagnoles d'Amérique,  par  M.Ternaits  GoBp 


chargé  de  gouverner  le  monde  con- 
jointement avec  lui.  «LM  ttmptai 

dans  lesquels  ils  adoraient  fles  ftusses 

divinités,  dit  le  religieux,  étaient  de 
grandes  cours  entourées  de  hautes 
murailles.  Au  milieu  de  la  cour  exis* 
tait  une  fosse  profonde  dans  laquelle 
étaient  p!nnté<:  plusieurs  mâts.  Celui 
qui  voulait  otlrir  un  sacrifice  montait, 
habille  de  b^anc,  au  haut  d'un  de  ees 
mâts  que  l*on  avait  soin  d'entourer  de 
paille,  et  là,  il  immolait  un  cof  dapia 
du  Pérou) .  ou  un  mouton  du  pays  4 
dont  il  offrait  le  sans  a  Ataguju  et 
dont  il  mangeait  la  cnair  sans  pou« 
voir  en  rien  bisser  ni  ea-emporter.  Il 
y  avait  des  trous  préparés  dans  les 
murs  pour  recevoir  les  os  de  la  vic- 
time. Tout  le  pays  est  rempli  de  tem- 
ples de  ce  genre,' et  nous  en  avons  dé- 
truit un  grand  nombre;  mais  il  en 
existe  encore  beaucoup,  et  bien  des 
Espagnols  les  voient  sans  se  douter  de 
ce  que  c'est.  Tous  ceux  de  la  province 
de  Huamachuco  sont  détruits,  et  l'on 
a  arraché  les  mâts  au  pied  desquels  le 
grand  prêtre  avait  coutume  de  répan- 
dre de  la  chicha  et  du  aaco  ;  c'est  ainsi 
-  qu'ils  appellent  la  lirine  oe  maïs  dé* 
layée  dans  l'eau  bouillante ,  qu'ils  fe« 
gardent  comme  la  nourriture  des  K"^- 
cas  (divinitésj.  Les  fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  ces  temples,  et  ^ui  se 
nommaient  ^o^ttlff,  duraient  cinq  jours* 
Ils  |)r(^n;iiciit  a  cette  occasion  leiirs 
plus  beaux  habits,  et  passaient  tout  ce 
temps  à  chanter  et  à  boire,  les  uns  se 
relevant  à  mesure  i|ue  les  autres  tom» 
baient. 

«  Ils  brillaient  aussi  en  rhonneur 
d'Ataguju,  de  la  coca,  herbe  que  les 
Indiens  estiment  beaucoup.  Ils  sup- 
portent de  grandes îatigues  en  mécbant 
de  cette  lierbe  sans  prcndfe  autre 
chose ,  et  ils  prétendent  que  cela  leur 
donne  de  la  vigueur.  Ils  disent  que  la 
fumée  de  cette  plante  monte  au  ciel  et 
que  c'est  pour  leurs  dieux  le  parfum 
le  plus  agréable.  Ils  la  brillent  pour  ob- 
tenir une  longue  vie  pour  eux,  leurs 
enfants  et  leurs  troupeaux.  A  cette  00 
cssion  ils  tuent  aussi  des  coyes  et  font 
dés  Ubatitnis  de  chicha  et  de  xaoOt 
comme  je  Tai  dit  plus  baut 
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«  Il«  croient  qu'Ataguju  a  deux  ser- 
viteurs Qu'ils  nomment  Lvigaicho  et 
Vn$Uqm.  Ils  leur  saeriffcst  oes  coyea 
et  du  xaco  à  Tépoque  où  le  maïs  est 
en  fleur.  Ils  croi^Mit  q(i';i presses  deux- 
ci,  Ataguju  se  créa  un  serviteur  qu'ils 
nomment  Guamansiri. 

....  «  Les  idoles  des  Indiens  étaient 
généralement  de  grandes  |iirrrrs  sculp- 
tées; mais  il  y  en  avait  aussi  en  bois. 
Ils  f&isuient  pbur  elles  de  grands  cous- 
rins  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les 
plaçaient....GeeooBsin  était  ricAiemeot 
orné  et  peint  des  couleurs  les  plus 
brillantes  ,  quand  il  élait  destiné  aux 
uriiictpaux  dieux,  plus  simple  quand 
Il  rétait  à  ceux  d'un  ordre  inférieur. 
Ils  plaçaient  Tidole  sur  ce  coussin, 
dans  un  panier  tressé  avec  des  ba- 
guettes blanches.  Ce  panier  avait  Qua- 
tre ou  cinq  palmes  de  long  et  était 

fdus  large  par  une  extrémité  que  par 
'autre;  ils  bouebaient  le  petit  bout 
avec  un  filet  pour  que  la  juaca  ne  pdt 
sortir  par  la.  (^uand  l  idule  était  pla- 
cée, ils  recouvraient  le  tout  d*un  tissu 
de  laine,  et  ensuite  ils  Itiabillaient 
comme  un  srisneur  avec  une  tunique 
de  cufula,  étoile  tissée  a\ec  la  plus 
fine  laine  des  moutons  du  pays.  Ils 
posaient  par -dessus  un  llonto  ou 
mntiteau  garni  de  liijn;i\  et  fermé  avec 
des  agrafes  d'or  ;  ils  lui  empanachaient 
la  téte ,  et  mettaient  à  côté  de  l'idole 
des  vases  de  chicha  et  des  frondes  ou 
guaracas.  Ils  leur  donnaient  aussi 
quelquefois  des  casques  en  argent  nu 
en  cuivre,  des  boucliers  et  quantité 
d'autres  choses.  » 

Il  paraît  que  ces  idoles  parlaient  ou 
étaient  censées  parler,  à  la  manière 
des  pytiiornsse.s  de  l'antiquité  grecque, 
et  leurs  oracles,  formulés  par  la  bou- 
che de  quelque  charlatan  pieux  r^ché 
derrière  le  rideau,  étaient  accueillis 
comme  articles  de  foi. 

«  Les  idoles,  continue  l'autrur  du 
mémoire,  avaient  une  espèce  de  ma- 
jordome pour  leit  servir,  et  des  esclaves 
des  deux  Sexes  pour  les  habiller,  des 
bergers  qui  gardaient  les  troupeaux 

aui  leur  appartenaient,  et  d'antres  In- 
iens  qui  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions néoessairea  dans  les  sacrifioes. 


Les  prêtres  portaient  des  vêtements 
de  plumes  ornés  d'agrafes  d'or  et 
d'argent,  et  sur  ta  téte  de  hauts  dia- 
dèmes de  plumes.  » 

Le  religieux,  poursuivant  son  ta- 
bleau ,  attribue  aux  Indiens  une  fable 
puérile  au  sujet  de  la  naissance  de  deux 
divinités»  Apo-Catequil  ou  le  démon , 
et  Piguerao,  tous  deux  fils  de  Gua- 
mausuri ,  un  des  coadjuteurs  d'Ata- 
guju.  Il  paraît  que  Apo-Catequil  était 
aMré  defjuis  Quito  jusau'à  Cuxco.  et 
que  e*était  le  dieu  le  plus  respecte  et 
en  même  temps  le  plus  redouté  qui 
existîlt  au  Pérou.  «  Les  Indiens  regar- 
daient Catequil  comme  leur  créateur, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  une  si 
grande  vénération  potir  lui  Ils  disent 
aussi  qu'il  produit  le  tonnerre  et  les 
flairs,  en  lançant  des  pierres  avec  sa 
fronde ,  et  ils  en  ont  une  telle  peur, 
qu'ils  lui  sacrilient  tout  ce  qu'ils  pos> 
sedent  pour  obtenir  qu'il  épargne  leur 
vie.  Les  Indiens  sont  tellenieut  pusil- 
lanimes, qu'ils  meurent  quelquefois  de 
peur,  sMi  s*élève  un  orage  pendant 
qu'ils  traversent  seuls  les  montagnes  , 
et  l'on  dit  alors  que  c'est  Catequil  qui 
les  tue.  * 

Il  existe  au  sommet  d'une  montagne 
voisine  du  Pérou ,  trois  rochers  très- 

é!ev(s  que  les  indigènes  nommaient 
Apo-Catcquil ,  M;iina-("atequil  et  Pi- 
guerao ;  ils  disaient  que  c'étaient  Cate- 
quil, son  frère  et  leur  mère.  Ils  avaient 
placé  sur  un  de  oes  rochers  une  statue 
de  pierre  qui  représentait  un  homme, 
c'est-à-dire  Apo-Catequil.  Au  bas  de 
la  montagne  était  un  grand  vdiage 
dont  les  habitants  se  consacraient  vo- 
lontairement au  service  de  cette  divi- 
nité redoutable. 

Les  Péruviens  adoraient  aussi  Tau- 
taguaganay,  fils  de  Catequil.  Le  même 
écrivain  dit  que  du  temps  des  Incas , 
les  habitants  de  Guamachuco  vouaient 
un  culte  fervent  à  neuf  guacnSf  ou 
idoles  principales,  dont  cliacune  possé- 
dait des  troupeaux  et  une  infinité  d'au- 
très  choses  que  Tlnca  régnant  leur 
donnait,  riiariine  avait  aussi  ses  prê- 
tres et  SCS  serviteurs  particuliers. 
Elles  se  nommaient  Ulpillo,  Poma- 
cama,  Caoquîlcai  Quingacbugo,  Mo- 
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madoi,  Garncayoc,  Quanacalequii , 
Casipoma  et  LIaiguen.  Cttsipoma  était 

une  des  plus  redoutées.  Cétait  le 
dieu  fnvori  de  i'Iiica  Huayna  C.ipar,  et 
il  le  portait, à  la  guerre  auprès  de  lui. 
Cette  idole  avait  une  palme  et  demie 
de  haoteor  et  une  figure  effroyable. 

Il  paraît  que  chaque  village  ,  cha- 
que profession  avait  ses  idoles  partieu- 
héres.  Oo  en  signale  une,  entre  autres, 
i  faoudle  on  faisait  des  oflftandes  pour 
mi*ale  fît  réussir  la  teinture  des  étof- 
fes. Au  milieu  de  chaque  bourgade  il 
y  avait  une  grande  pierre  que  les  In- 
diens regardaient  comme  le  dieu  tuté- 
laire  de  rmdroit,  et  qu'ils  nommaient 
Guachecoal.  Un  missionnaire  trouva 
dnns  une  petite  ville  trois  idoles  nom- 
mées Tantuzoro,  Guarasgaïde  et  Gua- 
ffalmojon  ;  cette  dernière  était  une 
femme  et  avait  ses  dix  flis  rangés  au- 
tour d'elle.  Ces  id()lt's  possédaient 
quarante  et  un  vases  d'argent  et  cinq 
eouronnes ,  quatorze  joyaux  de  même 
métal,  en  forme  de  fer  à  cheval,  qu'on 
leur  pla^it  autour  du  menton ,  oua* 
torze  trompettes  d'argent  mêlé  d'un 
alliage  de  cuivre,  et  beaucoup  d'autres 
richesses.  La  femme  dont  nous  par- 
lions toot  à  l'heure,  montrait  ses  par- 
ties naturelles ,  pour  indiquer  qu'elle 
avait  donné  le  jour  aux  ancêtres  dea 
Péruviens. 

«  Toutes  les  fois  qu*une  femme  met- 
tait au  inonde  deux  jumeaux ,  ou  que 
les  lamas  faisaient  deux  petits  d'une 
portée,  1rs  Indiens,  njoiite  I  .iiilcur  de 
la  lettre  en  question ,  jeûnaient  pen- 
dant cin(]  jours  sans  oser  sortir  de 
leur  maison,  et  le  sixième  jour  ils 
allaient  faire  un  sacrifice  a  une  idole 
nommée  Acuchuccacque.  Quand  urie 
province  se  révoltait,  ceux  qui  allaient 
fa  soumettre  invoquaient  les  dieux 
Yanaguanca  et  Xulc-muaca.  Ils  attri- 
buaient au  dieu  MaïHor  le  pouvoir  de 
paralvser  ceux  qui  parlaient  de  lui 
avec  irrévérence;  ce  qui  les  effrayait 
tellement,  que  les  missionnaires  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  apprendre 
d'eux  ou  cette  idole  était  placée.  On 
trouva  également  une  idole  nommée 
PoMicar,  qui  consistait  en  un  gros 
perroquet  en  terre  cuite  Dans 
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toutes  les  maisons  qui  appartenaient 
aux  Incas,  on  apeint  de  grandes  cou- 
leuvres ,  et  les  Indiens  disent  que  c'é- 
taient là  les  armes  de  leurs  anciens 
rois.  Je  l'iii  souvent  vu  moi-m^me  à 
Cuzco  et  a  Guamacliuco.  Les  Indiens 
disent  que  lorsque  Chaoochima,  géné- 
ral des  troupes  de  l'Inca ,  se  trouvait 
dans  celte  province,  avec  une  nom- 
breuse année ,  le  démon  lui  apparut 
sous  la  forme  d'un  serpent  velu  plus 
gros  que  la  cuisse;  sa  téte  était  sem- 
blable à  ctllt'  (lHii  cerf,  et  il  était  si 
long,  que  quand  oti  était  près  de  sa 
téte  on  ne  pouvait  voir  le  bout  de  sa 
queue.  Ils  nomment  oe  serpent  Usea' 
guai.  Il  avait  des  clochettes  d*or  à  la 
queue;  c'est  pourquoi  les  Indiens  le 
regardent  comme  le  dieu  des  richesses, 
et  Tadorent  pour  en  obtenir.  Quand  il 
apparut  la  seconde  fois ,  il  annonça 
qu'il  retournait  au  ciel,  et  toute  la  na- 
tion le  vit  s'élever  en  tournoyant  jus- 
qu'à ce  qu'il  disparût....  Ils  adorent 
même  les  animaux.  Quand  Ils  prennent 
un  renard,  ils  rouvrent,  le  vident  et 
le  font  si^cher  au  soleil;  ils  l'habillent 
ensuite  (riiii  costume  de  veuve  et  rat- 
tachent avec  une  echarpe  comme  celles 
que  les  veuves  ont  Thabitude  de  por- 
ter, et  après  l'avoir  place  sur  une  es- 
pèce de  trône,  ils  lui  otlVent  de  la 
chicha  et  d'autres  objets.  J  'en  ai  vu  et 
brdié  un  que  Ton  avait  placé  avec  son 
petit  dans  l'attitude  d'une  fsmme  qui 
allaite  son  enfant.  » 

Nous  avons  transcrit  tous  ces  détails 
sur  l'idolâtrie  et  les  superstitions  des 
Péruviens,  afin  de  montrer  que  le  culte 
du  soleil  n'était  pas  sans  mélange,  et 
que  les  idées  des  indigènes  sur  li  puis- 
sance de  cet  astre  se  combinaient  avec 
des  croyances  bizarres  et  absurdes, 
tristes  restes  de  leur  fétichisme  primi- 
tif.  Il  ne  faut  donc  pas  croire,  sur  la 
foi  de  quelfpies  historiens  mal  infor- 
mes ,  que  le  système  religieux  des  Pé- 
ruviens reposât  exclusivement  sur  l'a- 
doration du  soleil. Toutefois,  en  com- 
parant entre  eux  les  rares  écrivains 
qui  ont  jeté  (jueique  lumière  sur  l'ido- 
lâtrie de  celte  nation ,  on  reconnaît  que 
le  cultedu  soleil  occupait  la  plus  notable 
place  dans  renseroble  de  ses  pratiques 
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refUpeiiies.  Ce  culte  derait  donc  afoir 

Fa  pTus  j:rande  influence  sur  les  mœurs 
et  sur  les  liibitudes  du  peuple ,  et  c'est 

Sour  cela  que  nous  n^avons  rien  à  mo- 
ifier  dans  ce  que  nous  aions  dit, 

auetques  pages  plus  haut,  du  résultat 
es  tn^tîtutioos  religieuses  au  point 4^ 
TUe  moral. 

D'après  le  tableau  ^ue  nous  en  oot 
laissé  certains  hîstonens  espagnols, 

les  mmirs  f*t  iisnL'PS  des  Péruviens 
n*avriient  rien  d'excentrique  ni  mê(ne 
de  bien  original.  Ou  v  remarquait  une 
Simplicité  exempte  de  bizarrerie.  Lea 
mariages  se  faisaient  suivant  une  toi  in* 
violahje  et  qui  atteste  la  tonte-pnis- 
sance  d«i  sotiverain  :  tous  les  ans  à 
certaine  époque  déterminée,  le  roi  fai- 
sait  assembler  toutes  les  filles  et  tous 
les  fïnrçons  de  sa  race,  qui  se  trou- 
vaient à  marier  dans  la  ville  de  (hizeo. 
Les  Qiles  devaient  être  âgées  de 
dix-hiift  ans  au  moins,  et  les  gar- 
çons de  vin^t-quatre  ans.  Soit  désir  de 
n'unir  que  des  gens  rnpal>Ies  de  bien 
comprendre  la  portée  d'im  pareil  en- 

âagement ,  soit  prévoyance  fondée  sur 
es  observations  purement  physiolo- 
giques, rinca  avait  décrété  que  nul 
ne  se  Uïarienit  nvnnt  l'âge  que  nous 
avons  désigne.  \  uici  en  quoi  consistait 
la  cérémonie  :  les  futurs  époux  se  te* 
naient  par  couples  autour  dU'roi;  oe 
dernitT  les  appelait  par  leur  nom, 
puis  les  prenant  par  la  main ,  il  leur 
faisait  prononcer  le  serment  de  fidélité 
conjugale,  et  les  déclarait  mariés  en 
les  remettant  entre  les  mains  de  leurs 

f parents.  Les  époux  se  relirajent  chez 
e  père  du  mari  et  la  noce  durait  trois 
OU  qnatre  jours. 'Les  filles  dont  le  roi 
avait  ainsi  consacré  Tunîon,  étaient 
appelées  tes  femmes  livrées  par  Vlnca^ 
nom  qu'on  feurdonnait  comme  marque 
d'honneur.  Le  lendemain  du  jour  ou 
ce  monarqué  avait  marié  les  individus 
de  sa  fatnille  et  de  rnce ,  des  fonc- 
tionnaires deléciH's  à  cet  effet  unis- 
saient de  la  même  manière  les  simples 
habitants  de  Isf' ville,  en  suivant  ri- 
(i^ureusement  Térdre  ries  quartiers. 
Dans  les  provinces  et  les  districts,  c'é- 
taient les  curacas  oui  étaient  charges 
de  la  célébration  des  mariages  et  ils 


intervenaient  dans  cSiOflqaiions  sole»- 

nellrs,  comme  représentants  du  roi. 
C'était  donc  le  souverain  qui  présidait 
en  personne  ou  par  procuration  à 
l*actc  le  plus  sérieui  et  le  plus  impor- 
tant de  la  vie  civile.  Du  reste,  comme 
on  vient  de  le  voir,  point  d'appareil , 
point  d'étalage ,  rien  (je  somptueux  ni 
même  de  solennel  dans  ces  unions  ofQ- 
cielleroent  constatées.  Il  Cnut  aussi  re- 
marquer que  les  rnariapes  se  faisai^'nt 
tous  exclusivement  entre  gens  d'une 
même  ville  et  même  entre  parents.  Il 
était  absolument  interdit  aux  habitants 
d*une  province  ou  d*un  distrid  4fé- 
pouser  des  indignes  d'une  province 
ou  d'un  district  voisin.  Cette  mesure, 
dont  on  retrouve  un  exemple  célèbre 
dans  les  anciennes  tribus  d'Israël , 
avait  pour  but  de  conserver  l'esprit 
de  famille;  on  comprend  qn*»  son  ré- 
sultat le  |)lus  jK}sitif  était  d'isoler  les 
citoyens ,  au  lieu  d*en  faire  une  na* 
tlon  compacte  et  homogène.  Ajoutons 
que  les  Indiens  étaient  si  sévèrement 
p.ir(piésdans  leurs  demeures,  qu'il  leur 
était  expressément  défendu  d'aller  vi- 
vre d'une  province,  d'une  ville  et 
m^me  d'un  quartier  à  l'antre. 

Des  fpi'uiic  ft  nune  était  mariée,  elle 
seconlinait  dans  sa  demeure,  et  n'en 
sortait  guère.  Bile  passait 'son  temps 
\  filer  et  à  tisser  de  la  laine  dans  les 
pays  froids,  du  coton  dans  les  pays 
chauds.  Elle  cousait  rarement,  les  vê- 
tements des  honunes  et  des  femmes 
étant  presque  dépourvus  de  couturés. 
Qtiant  aux  nommes,  outre  les  travaux 
de  l'afîriculture  auxquels  ils  se  livraient 
avec  ardeur,  ils  étaient  généralement 
chargés  de  fournir  la  famille  de  chaus- 
sur>s.  Aussi  tout  Péruvien,  quelque 

f>eu  Jaloux  de  l'estime  ptil)lif|rie,  s.nvait- 
1  confectionner  lui-nicme  cette  partie 
de  son  costume,  condition,  du  reste, 
inijfspênsable  pour  être  armé  cheva- 
lier. Les  Incas  eux-mêmes,  les  cii- 
raens  et  les  sens  les  pins  riches  ne  se 
dispensaient  pas  de  ces  soins  domesti- 
ques; touss*en  occupaient  avec  empres- 
sement, et  la  plupart  ro^me  savaient 
forcer  leurs  armes.  On  compren  I  tjue 
de  pareilles  habitudes  rendaient  cer- 
tains métiers  tout  à  fait  inutiles;  aussi 
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les  professions  de  tailleur,  de  cor- 
donnier, de  fabricant  de  bas ,  étaient- 
elles  inconnues  au  Pérou ,  chose  assez 
digne  de  remarque. 

Autant  la  cérémonie  du  mariage  se 
faisait  d'une  manière  sérieuse  et  calme, 
autant  les  réjouissances  qui  accompa* 
gnaient  le  sevrage  des  enfants  étaient 
animées  et  bruyantes.  Celait  surtout 
quand  Tenfant  sevré  était  un  garçon  et 
i  aîné  de  la  famille,  qu'on  célébrait  cet 
événement  avec  éclat  et  somptuosité. 
On  sevrait  les  nourrissons  à  (Jeux  ans, 
et  on  leur  coupait  les  cheveux,  pour 
marquer  le  commencenient  d'une  pé- 
riode nouvelle  dansTexistence  du  jeune 
enfant;  avant  ce  temps,  on  laissait  sa 
chevelure  tout  à  fait  mtacte.  Le  jour 
(narqué  pour  la  cérémonie,  tous  les 
parents  se  réunissaient ,  et  le  parrain 
donnait  le  premier  coup  de  ciseaux  (*) 
aux  cheveux  de  son  fîileul.  Apres  lui, 
Tinstrumeut  passiiit  dans  les  mains 
des  autres  assistants,  et  chacun  en- 
levait une  mèche  de  la  chevelure. 
Quand  Tenfant  était  entièrement  rasé, 
on  lui  donnait  (m  nom,  car  jusqne-là 
il  n'en  avait  porté  aucun.  Puis  chacun 
lui  offrait  quelque  pré«^ent,  l'un  des 
habits,  l'autre  des  bestiaux,  celui-ci 
des  armes  de  différente  nature,  celui- 
là  des  vases  précieux.  Suivaient  des 
réjouissances  et  des  festins  qui  se  pro- 
longeaient trois  ou  quatre  jours  du- 
rant, sevmj^e  de  l'héritier  présomp- 
tif du  trône  donnait  lieu  h  des  cérémo- 
nies de  ce  genre,  et  à  une  féte  vérita- 
blement nationale.  On  mangeait  et  l'on 
chantait  pendant  une  vingtainede  jours, 
et  les  présents  déposés  aux  pieds  du  re- 
jeton royal  consistaient  en  objets  d'or 
et  d'amênt  d'une  grande  valeur. 

I-es  enfants  ét.iient  élevés  très-dure- 
ment, afin  de  n'en  pas  faire  des  bomnjes 
efféminés.  Les  mères  poussaient  si 
loin  le  rigorisme  à  cet  égard,  qri'elles 
ne  prenaient  jamais  leurs  nourrissons 
dans  leurs  bras,  même  pour  les  allaite^; 

(•)  Il  serait  plus  juste  de  dire  le  premier 
rnnp  de  rasoir,  car  les  Péruviens,  ignorant 
l'ii^nge  des  ciseaux ,  se  servaient  d'une  es- 
|>êre  de  couteau  on  de  rasoir  dont  la  lame 
cuit  faite  d'un  morceau  de  silex  tranchant. 


elles  prétendaient  que  les  enfants  de- 
vai'^nt  prendre  le  sein  debout;  et  avant 
qu'ils  eussent  assez  de  force  pour  y 
parvenir,  elles  se  penchaient  sur  eux, 
mais  ne  les  soulevaient  jamais. 

Les  funérailles  des  Péruviens,  du 
moins  celles  des  simples  particuliers, 
n'avaient  probablement  rien  de  remar- 
quable, car  (larcilasso  de  la  Vé;îa  n'en 
a  rien  dit  dans  son  ouvrage,  d'ailleurs 
si  détaillé.  Quand  un  Péruvien  était 
mort,  on  lui  repliait  les  membres 
dans  l'attitude  d'un  homme  assis;  on 
le  renfermait  ensjiite  avec  tous  ses 
vêtements  dans  une  tombe  garnie  de 
murailles  en  pierres  sèches  et  recou- 
verte de  terre,  ou  bien,  comme  cela 
se  pratiquait  sur  les  côtes  ,  dans 
une  sépulture  commune,  où  chaque 
famille  avait  des  caveaux  funéraires 
disposés  par  étages;  quelquefois  aussi 
on  déposait  le  défunt  dans  un  lieu 
souterrain  faisant  partie  de  la  maison 
même  qu'habitait  sa  fan)ille(*).  Suivant 
Ulloa,  on  plaçait  jus(|u*à  trente  cada- 
vres dans  ces  tombeaux  à  domicile. 
Environné  des  objets  qui  lui  avaient 
appartenu  et  de  vases  remplis  de  bois- 
son ,  le  corps  se  desséchait  prompte- 
ment  et  ne  tombait  pas  en  putréfac- 
tion. On  en  découvre  encore  aujour- 
d'hui qui  sont  parfaitement  conservés 
et  à  l'état  de  momies,  et  l'on  trouve 
dans  (]uelques-uns  de  ces  caveaux  des 
vases  et  des  ustensiles  qui  peuvent 
donner  une  idée  des  arts  de  la  nation 
péruvienne  sous  la  domination  des 
Incas.  D'ordinaire ,  les  cimetières 
étaient  communs,  et  toute  la  tribu 
plaçait  ses  morts  les  uns  a  côté  des 
autres.  Du  reste,  nous  avons  parlé  ail- 
leurs des  tombeaux  péruviens,  et  pour 
ne  pas  faire  double  emploi,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  passage  de  fa 
description  topographique  où  il  en 
est  question. 

Certaines  tribus  avaient  coutume 
de  donner  aux  tombeaux  la  forme 
pyramidale,  et  de  les  placer  sur  les 

(*)  M.  Slevenson  pense,  comme  nous  l'a- 
vons dit  précédemment ,  que  les  Péruviens 
plaçaient  leurs  morts  dans  leurs  maisons, 
quUls  abandonnaient  ensuite. 
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hauteurs  qui  recevaient  les  premières 
les  rayons  du  soleil  levant.  M.  D*Or- 
bigny  rencontra  sur  sa  route  à  travers 

les  Andes,  plusieurs  tumuii  de  cette 
espèce.  «  Avant  d'arriver  à  Paica,  dit- 
il,  j'avais  vu  sur  la  hauteur  plusieurs 
pyramides  de  terre.  Je  tes  retrouvais 
en  nombre  autour  du  village,  rappris 
bientôt  que  c'étaient  des  chulpas  (•), 
ou  tombeaux  des  anciens  Aymaras, 
antérieurs  à  la  conouéte,  esp^es  d  o- 
bélisques  de  six  à  oix  mètres  d*éléva- 
tioii,  d'un  tiers  plus  hauts  aue  larges, 
carrés  ou  oblongs,  à  pans  droits,  sur- 
montes d'une  surface  inclinée  comme 
un  toit.  Ils  sont  parfaitement  orien- 
tés, et  offrent  à  Test  une  petite  ouver- 
tfire  triangulaire.  Ces  tombeaux,  bdtis 
avec  de  la  terre  et  quelquefois  de  la 
paille  liachée,  Ggurent  assez  bien  des 
étages  de  pierres  de  taille.  Ils  sont 
fermés  de  toutes  parts  ;  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  profanés,  leur  intérieur 
contient  plusieurs  corps  assis  autour, 
arec  des  vases  et  des  ustensiles  carac- 
téristiques du  sexe  des  défunts  

position  des  chulpas  est  parfois  très- 
pittoresque.  Les  anciens  indigènes  ré- 
véraient le  soleil  comme  Timaee  visible 
du  dieu  Pachacamac.  Ils  croyaieott  dès 
]or«,  placer  leurs  parents  morts  dans 
la  direction  la  plus  convenable,  en  les 
exposant  sur  les  pointes  des  rochers 
qui,  les  premières,  recevaient,  dans 
la  vallée^  les  rayons  de  Fastre  fécon- 
dateur, pour  qu'en  entrant  dans  l'au- 
tre vie,  ils  pussent  immédiatement 
contempler  le  soleil.  » 

Quant  aux  fîmérailles  des  Incas, 
elles  étaient  pour  tous  les  citoyens, 
de  quelque  ranç  qu'ils  fussent,  une 
importante  affaire;  on  les  célébrait 
avec  pompe ,  et  toute  la  population 
y  prenait  t»art.  Dès  que  rlnca  était 
mort ,  on  rembaumait,  après  avoir 
transporté  ses  viscères  et  ses  en- 
trailles dans  je  temple  de  la  ville  de 
Tampu,  situé  sur  la  rivière  de  Yucay, 
à  cinq  lieues  de  Cuzco.  Puis  le  corps 
était  solennellement  déposé  dans  le 

n  ChuU>a,  ou  mieux  cltuHpa,  veut  dire 
tamhau  dani  b  langue  mnnin.  Ce  nom 
ett  eomacré  dans  toute  k  Bolivie. 


rand  temple  du  soleil,  devant  Pimage 
e  ret  astre.  Là,  on  lut  offrait  des  sa- 
erifioes  comme  à  une  divinité.  Une  ini> 

mense  procession  de  sujets  éplores  et 
ortant  ses  armes ,  ses  enseignes ,  ses 
abits,  accompagnait  le  défunt  à  sa 
dernière  demeure.  Ses  serviteurs  et  les 
femmes  qu'il  avait  le  plus  aimées  se  dé- 
voTnîpnt  a  la  mort,  et  se  laissaient 
euierrer  tout  vivants,  pour  aller  re- 
trouver leur  maître  adoré  dans  un 
autre  monde.  Que  les  victimes  mar- 
chassent au  suppliée  de  leur  plein  gré 
et  dans  un  accès  de  dévouement  fana- 
tique, ou  bien  qu'elles  fussent  con- 
duites à  la  tombe  par  contrainte  et 
violence ,  toujours  est-il  que  cette  cou- 
tume barbare  faisait  périr  un  grand 
nombre  d'individus  a  la  mort  non-seu- 
lement du  souverain,  mais  encore  de 
chaque  prince  ou  seiçneur  éminent  Ls 
deuil  national  durait  un  an ,  et  pen- 
dant tout  ce  temps,  la  population  ne 
cessait  de  donner  des  marques  d'afflic- 
tion ,  allant  sacriGer  devant  les  restes 
embaumés  de  Hnca,  faisant  chorus 
avec  les  pleureurs  à  pnses .  et  «e  ren- 
d.int  en  pèlerinage  nn\  lieux  où  le  roi 
avait  fait  halte  dans  ses  guerres  ou 
dans  ses  voyages. 

Des  autres  usages  des  anciens  Pém- 
viens,  nous  ne  citerons  que  ceui  qui 
oîirent  quelque  originalité. 

^ous  avons  déjà  parlé  de  leur  ma- 
nière de  compter  par  nœuds  ou  auinos; 
voici  en  quoi  consistait  cette  méthode  de 
numération  :  ils prenaientdes fils dedif- 
férentes couleurs;  chaque  luiance,  soit 
qu'elle  fût  simple  ou  mélangée,  avait  sa 
signification  particulière.  Troisou  qua- 
tre Gis  tordus  formaient  un  cordon  gros 
comme  de  la  Ucelle  moyenne,  et  long 
d'environ  un  mètre.  Tous  les  cordous 
étaient  suspendus  par  ordre  à  une 
longue  ficelle  ,  et  constituaient  ainsi 
une  espèce  de  frange.  Ou  jugeait  de 
la  signitication  de  chaque  Gl  par  la  cou- 
leur :  le  jaune  désignait  l'or,  le  blanc 
l'argent,  le  rouge  les  gens  de  guerre. 
Quand  on  voulait  designer  des  choses 
dont  les  couleurs  ne  fussent  pas  re- 
marquables, on  suivait  uo  système 
particulier  :  on  dasaalt  les  objeU 
par  ordre  de  valeur  ou  d'impor- 
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tance  ;  par  exemple  ,  s'il  s'agissait 
^  blé  on  de  liâmes,  on  plaçait 

d*abord  le  froment ,  puis  le  seigle, 
les  pois  ,  les  fèves,  etc  ..  Dp  même, 
quand  ii^  voulaient  compler  des  armes, 
ils  mettaient  en  premier  lieu  celles  qu*iU 
jugeaieot  lei  plus  nobles  ,  c'est-à-dire 
les  lances,  puis  les  flei  lips,  les  nrcs, 
les  javelots,  les  massues,  les  hncbes, 
les  frondes,  etc...  Pour  faire  le  dé- 
nomlirement  de  la  populatioo,  ils 
commençaient  par  les  habitants  de 
chaque  ville,  ensriito  ils  innrqtialent 
la  population  de  chaque  province.  Ils 
désignaient  par  le  premier  lil  les  vieil- 
larda  de  soixante  ans  et  aiHiessui, 
par  le  second,  les  hommes  de  cin- 
quante ans,  pnr  le  troisième,  ceux  de 
quarante,  et  auisi  des  autres,  en  des- 
œndaiil  toujours  de  dix  en  dix  ans. 
Jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle.  Ils 
comptaient  les  femmes  de  la  même 
manière,  et  en  suivant  un  ordre  sem- 
blable. 

Certains  petits  fils  très-flns  et  de 

même  couleur,  mêlés  aux  cordons, 
désignaient  des  exceptions  au  lait  gé- 
nérai; par  exemple,  les  tils  de  cette 
nature  insérés  dans  le  cordon  consa- 
cré aux  hommes  ou  femmes  mariés 
de  tel  ou  tel  Age,  indiquaient  ce  qu'il 
y  avait  eu  de  veuîs  ou  de  veuves  rJans 
le  courant  de  Tannée  ;  nous  dii^uns 
dans  le  courant  de  rannée,  car  les 
quipos  ne  servaient  qu'à  une  statisti- 
que annuelle. 

On  observait  toujours  dans  les  nui- 
pos  Tordre  de  dizaine,  c*es^à•(iire 
qu'on  procédait  ainsi  :  dizaine,  cen- 
taine, mille,  di/.nine  de  mille.  On  dé- 
passait rarement  b  centaine  de  mille, 
perce  que  chaque  ville  ayant  son  re- 
gistre partieulwr,  on  atteignait  diffi- 
cilement le  chifire  de  cent  mille.  Il 
paraît,  du  reste,  que  ce  n'était  pas 
faute  de  pouvoir  exprimer  le  nombre 
cent  mille  dans  la  langue  péruvienne, 
car  cette  langue  se  prête  a  toutes  les 
combinaisons  d'arithmétique.  On  pla- 
çait en  haut  le  nombre  le  plus  fort, 
c'est-à-dire  la  dizaine  de  mille,  et  Ton 
descendait  en  suifant  la  progression. 

Tout  ce  qui  était  du  dooMine  du 
cbi£&e  pouvait  s'exprimer  an  moyen 


des  quipos.  Les  tributs  perçus  pour 
rinea,  le  nombre  des  gens  de  guerre, 
des  naissances,  des  décès,  des  batail- 
les, des  ambassades,  des  ordonnances 
royales,  formaient  le  contenu  de  ces 
siiigulières  archives.  Mais  on  com- 
prend qu'il  était  impossible  d'exprimer 
par  des  nœuds  et  par  des  cordons,  les 
événements  hlstoriqnes,  la  substance 
des  edits  impériaux  et  le  but  des  am- 
bassades. En  un  mot,  tout  ce  qui  est 
du  ressort  exclusif  de  la  parole  ou  de  . 
l'écriture  variée  ne  pouvait  trouver 
place  dans  les  quipos.  Toutefois,  les 
Péruviens  avaient  certaines  marques 
particulières  destinées  à  conserver 
jusijti'a  un  certain  point  le  souvenir  des 
actions  mémorables  et  des  décisions 
les  plus  iuiportantes  du  souverain. 
Les  gardiens  des  quipos  étaient  d'ail- 
leurs chargés  d'en  apprendre  les  dé- 
tails par  cœur,  et  d'en  transmettre  la 
tradition  à  leurs  successeurs,  de  pcre 
en  (ils.  tu  outre,  les  amautas^  ou 
philosophes,  résumaient  sous  forme 
d'apologue  les  choses  les  plus  dignes 
de  mémoire,  alin  que  les  pères  les 
racontassent  à  leurs  enfants,  et  les 
hauts  fonctionnaires  à  leurs  sub<w^ 
donnés.  EnGn,  les  arovicus,  ou  poè- 
tes, prêtaient  à  Tliistoire  le  secours 
de  la  versification,  pour  mieux  incul- 
quer dans  l'esprit  de^  contemporains 
et  des  races  futures  le  souvenir  des 
faits  nationaux  les  plus  éclatants.  On 
comprend,  toutefois,  combien  ce 
moyen  de  propagande  historique  était 
défectueux.  C'est  à  ce  manque  de 
traditions  certaines  qu'on  doit  attri- 
buer l'impossibilité  d'écrire  complète- 
ment, ou  du  moins  avec  quelque  degré 
de  certitude,  l'histoire  de  l'ancien  env 
pire  du  Pérou. 

Néanmoins,  M.  D'Orbigny  croit 
trouver  dans  un  passage  d'Acosta  (*) 
la  preuve  que  les  quipos  (*')  servaient 
positivement  d  annales  historiques. 
Void  ce  passage  tel  que  l'a  traduit 
notre  savant  compatriote  : 

(')  Hlstoria  nat.  de  Uu  Ind'uu  (iS^i), 
lib.  vx,  cap.  VIII,  p.  a66. 

(**)  Les  dietlonoairet  écriteot  fffiufuif 
le  prsBMcr  f  éupt  iriagattaiaU  t 
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«  Pour  les  différentes  afîaires  de 

Suerre,  de  goufernement.  de  tribtats; 
e  oéréfDOUie,  de  terres,  il  y  avait  di- 
vers quipos.  et  dans  chaque  paquet  de 
ceux-ci,  beaucoup  de  nœuds  et  de  fils 
attachés;  les  uns  rouges^^verts, bleus, 
blancs,  et  autant  de  différences  que 
iintjs  en  trouvons  dans  nos  vingt- 
(juatre  lettres,  en  les  plaçant  de  diver- 
ses manières,  your  tirer  une  aussi  gran- 
de quantité  de  sons;  de  même  les  In- 
diens, de  leurs  nœuds  et  couleurs, 
tiraient  un  grand  nombre  de  signifi- 
cations de  choses.  »  A.  notre  avis,  il 
ne  résulte  pas  de  ce  témoignage  ^ue 
les  quipos  pussent  tenir  complète» 
meril  lii  u  de  registres  historiques  ou 
d'archives  pro()rernent  dites.  De  l'ex- 
pression d'un  certain  nombre  d'idées, 
a  l'enregistrement  de  tous  les  faits  im- 
nortantsdes  fostos  d'une  nation.  Il  ^a 
loin  assurément.  La  question  serait 
tranchée,  s  il  était  vrai,  comme  l'af- 
firme Acosta,  que  les  Péruviens  eus- 
sent des  peintures  hiéroglyphi^es 
destinées  à  consacrer  symboliquement 
la  mémoire  des  événements  les  plus 
niarquants,  ou  la  gloire  des  hommes 
illustres.  Mais,  à  moins  de  considérer 
comme  des  hiéroglyphes  quelques  ca- 
ractères bizarres  représentés  sur  un 
monument  dessiné  par  M.  D'Orbigny, 
et  publié  dans  son  atlas,  nous  ne  sa- 
chions pas  que  l'existence  de  ce  mode 
d'écriture  cliez  les  anciens  Péruviens 
ait  été  prouvée  péremptoirement.  Si 
ce  peuple  avait  connu  l'écriture  sym- 
bobque,  il  ne  s'en  serait  pas  servi 
seulement  sur  ses  édifices;  il  aurait 
écrit  son  histoire  sur  des  tablettes, 
sur  des  parchemins  ou  sur  un  tissu 
végétal  quelconque,commeont  fait  les 
Mexicains.  Et  si  cette  coutume  avait 
existé  au  i'érou,  les  Espagnols  en 
auraient  à  coup  sûr  retrouvé  des  tra- 
ces nombreuses.  Alors  même  que  les 
conquérants  eussent  anéanti  touè  ces 
documenls  si  précieux,  ce  qui  n'est 
pas  présumable,  le  fait  aurait  été  in- 
laillibiement  constaté  par  les  chroni- 
queurs et  surtout  par  Garcilasso  de 
la  Véga. 

Nous  croyons  donc  qu'il  faut  s'en 
tenir  à  reapiieatioa  de  oe  dernier  au- 


teur qui,  ainsi  au'on  l'a  vu,  borne  leé 
ârehifes  péruffenneé  à  Tusage  det 

quipos,  et  l'utilité  de  ceux-ci  à  la 
constatation  des  faits  les  plus  simples, 
surtout  en  matière  de  statistique. 

Nous  avons  parié  tout  à  lliettrs  des 
^rdiens  des  quipos.  On  Cônllait, 
en  effet,  la  conservation  de  ces  cor- 
dons à  des  hommes  choisis  parmi  les 
plus  probes  et  les  plus  éclairés.  Ces 
fonctionnaires  s'appefaicht  quipuoth 
tnatfus,  c'est-à-dire,  préposés  aux 
comptes.  On  en  proportionnait  le 
nombre  à  ia  population  des  villes  et 
des  pro?lnoes.  Pour  si  petite  que  fAt 
une  ville,  elle  devait  avoir  Quatre  qui- 
pucamayus.  11  paraît,  toutefois,  qu  on 
ne  df  passait  pas  le  nombre  de  trente. 
La  raison  de  ia  multiulicité  de  ces 

fardiens  élait  tout  à  rait  plausible; 
ien  que  tous  les  archivistes  d'une 
même  ville  eussent  les  mêmes  quipos, 
et  que,  par  conséquent,  un  seul  gardien 
pût  suffire  à  la  rigueur,  néanmoins, 
twur  prévenir  toute  sa))ercberie,  l*Ia* 
ca  voulait  qu'il  v  en  eilt  plusieurs 
dans  chaque  localité,  disant  que,  s'ils 
étaient  en  petit  nombre,  ils  pour- 
raient s'entendre  pour  interpréter 
faussement  les  auipos,  tandis  gue  le 
mensonge  était  benuroup  plus  diffîeile 
avec  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires; il  fallait  qu'ils  fussent  too^ 
fidèles  ou  qu'ils  trempassent  tous  dans 
le  même  complot,  ce  qui  n'était  guère 
à  supposer.  Ces  eonsidérations  mon- 
trent combien  les  Péruviens  eux- mê- 
mes regardaient  les  quipos  comme 
insuffisants  et  même  dangereux. 

Parmi  les  usages  des  Péruviens, 
nous  ne  devons  pas  oublier  celui  que 
rappelle  M.  D'Orbigny  dans  la  partie 
de  son  voyage  qui  concerne  la  Bolivie. 
«  A  l'entrée  de  la  vallée  et  à  la  som- 
mité de  ch;Kjue  cote,  je  remarquai  sur 
toute  ia  route,  dit  le  savant  voyageur, 
des  monticules  db  ptenes  )mu8  ou 
moins  volumineux,  le  pluS  souvent 
surmontés  d'une  croix  de  bois  et  cou- 
verts de  taches  d'une  matière  verdâ- 
tre;  je  voulus  savoir  ce  aue  c'était. 
J'appris,  et  j'eus  lien  de  m'en  'BSfunr 
plus  lard,  en  les  retrouvant  sur  toute 
ia  partie  de  ia  r^ublique  de  Bolivie» 
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habitée  par  les  Indiens,  ^e  c'étaient 
des  àpacheetat.  Ces  monticules  exis- 
taient avant  Tarrivée  des  Espagnols. 

11$  étaient  formés  par  les  indigènes 
chargés,  qui,  gravissant  avec  peine 
les  côtes  escarpées,  rendaient  grâce 
au  Paehacamac,  ou  dieu  invisible,  mo- 
letir  (1p  tontes  rhoses,  (\c  lenr  avoir 
donne  le  ('Oura|j;e  d'iittcindre  le  soin- 
mvi,  tout  en  lui  demandant  de  nou- 
velles forces  pour  continuer  leur  route. 
Us  s'arr^aieiit,  se  reposaient  un  ins- 
tant, jetaient  quelques  poils  de  leurs 
sourcils  au  vent,  ou  bien  sur  le  tas 
de  pierres,  la  coca  qu'ils  mâchaient, 
oomme  la  chose  la  plus  précieuse 
pour  eux,  ou  bien  encore  se  conten- 
taient, s'ils  et;ifent  pauvres,  de  pren- 
dre une  pierre  aux  environs,  ei  de 
rajouter  aux  autres.  Aujoord*hui  rien 

est  changé;  seulement  l'indigène  ne 
remercie  plus  le  Pachncamac,  niiis 
bien  le  Dieu  des  chrétiens,  dont  la 
croix  est  le  symbole;  singulier  mé- 
lange d'anciens  souvenirs  confondus 
avec  les  croyances  religieuses  ac- 
tuelles (•)  !  » 

Les  Incas  avaient  adopté  un  sys- 
tème assez  ingénieux  de  eommunica- 
liOtt  avec  toutes  les  parties  de  leur 
royaume.  C'était  une  véritable  poste, 
desservie  non  par  des  animaux,  mais 
uniquement  par  des  hommes.  Des 
courriers  à  pied  étaient  chargés  de 
transmettre  avec  le  plus  de  rapidité 

fiossible  les  ordres  du  souverain,  et  de 
ui  porter  la  nouvelle  des  événements 
de  quelque*  importance  qui  se  pas- 
saient dans  les  provinces.  A  cet  enet; 
on  plaçait  de  quart  d*-  lieue  en  (jnnrt 
de  lieue,  cinq  ou  si\  Indiens  jeunes, 
vigoureux  et  agiles,  qui,  à  l'occasion, 
se  mettaient  à  couvert  dans  des  c^tia- 
nes  construites  sur  des  hauteurs.  Tous 
avaient  les  regards  lixes  sur  la  route, 
où  ils  se  tenaient  en  vedette,  pour 
apercevoir  les  courriers  avant  quMls 
arrivassent  |usqu'i  eux,  et  pour  rece- 
voir  immédiatement  le  messnixe  dont 
ils  étaient  chnrf;es.  Le  courrier,  por- 
teur de  la  nouvelle  ou  de  l'ordre  de 
imca,  dès  qu'il  aperdevait  la  cabane^ 

(<)  L'Momm  tméritmiM,  L  L 


bOLiviE.  ééi 

annonçait  son  message  à  haute  voix, 
et  tout  en  courant;  il  répétait  plu- 
sienni  fois  et  dans  les  termes  les 

moins  sujets  à  éduivoque,  ce  qu'il 
avait  àdire,  jusquà  ce  que  celui  qui 
devait  courir  a  son  tour  l'eilt  parfai- 
tement entendu;  s*ll  ne  réussissait 
pas  à  se  faire  entendre,  il  accostait 
l'honinie  en  vedette  et  articulait  dis- 
tinctement les  termes  de  la  dépêche; 
le  message  arrivait  assez  prompte- 
ment,  Je  courrier  en  courrier,  à  sa 
destination.  Les  Péruviens  se  ser- 
vaient aiis^i  quelquefois  des  quipos 
dans  le  même  hnt;  mais  ce  mode  de 
correspondance  n'était  guère  employé 
que  par  le  roi  et  les  f^ouverneiirs  de 
{irovince.  La  différence  des  couleurs 
et  la  variété  des  combinaisons  indi- 

Îjuaieht  le  nombre  de  soldats  qu'il 
allait  mettre  en  marche,  et  la  quan- 
tité d'armes  ou  de  inimitions  qu*iï 
fallait  préparer.  En  cas  de  guerre  im- 
prévue, de  révolte  subite,  ou  d'évé- 
nements extraordinaires,  on  employait 
aussi  les  fVu\,  dont  L\  lueur  éclairant 
le  sommet  des  mont;i;ines,  avertissait 
le  chef  de  l'État  du  danger  qui  le 
menaçait.  On  sait,  du  reste,  que  ce 
mode  de  transmission  télégraphique 
est  en  usatie  ehez  un  grand  nombre  de 
peuples  encore  dans  l'enfance  de  la 
civilisation. 

Bien  que  les  Péruviens  ne  fussent 
pas  un  peuple  navigateur,  néanmoins 
ils  s'aventuraient  intrépidement  sur 
les  fleuves  et  même  sur  la  mer.  Ils 
ne  construisaient  ni  piiogues  nf  ca- 
nots, non,  comme  le  dit  Garcilasso, 
parce  que  leur  pnvs  ne  produisait  que 
des  arores  trop  durs  pour  (Hre  neu- 
sés,  mais  bien  plus  probahlcmenl, 
parce  qu'ils  voulaient  s'en  tenir  aux 
)remiers  moyens  de  navigation  qui 
eur  fussent  venus  à  Pesprit.  lis  fai- 
saient des  radeaux  de  toute  grandeur 
avec  des  fragments  d*un  bois  extrê- 
mement léger,  en  avant  soin  que  le 
morceau  du  milieu  fût  le  plus  loni;, 
et  que  les  autres  nllnssent  eu  dnni- 
nuant  de  chaque  côlé,  a  partir  du 
centre  jusqu'au  bord.  Ces  radeaux, 
qui  avaient  à  peu  près  là  forme  d''on 
losangci  étaient  ainsi  fiai  jpropres  à 
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fendre  TeaQ  qu'ils  ne  Taoraient  été 

si  on  les  eût  composés  de  pièces  d'é- 
gale longueur.  Pour  les  faire  avan- 
cer, on  les  tirait  a  l'aide  de  cordes 
attachées  à  Tune  ou  Tautre  extrémité. 
«  Outre  ces  radeaux,  dit  le  traduc- 
teur de  Garcilasso  de  la  Véga,  ils  se 
servent,  au  lieu  de  barques,  d'une 
autre  invention  fort  plaisante,  car  ils 
prennent  un  faisceau  de  joncs  de  la 
crosseiir  d'un  bœuf,  qu'ils  attacbent 
le  pIrjs  fortement  possible,  et  le  dis- 
posent de  telle  sorte  que,  deiiuis  le 
milieu  juscju  au  bout,  il  est  lait  en 
pointe,  comme  si  c*était  la  proue 
d'une  barque,  afin  de  mieux  couper 
l'eau  ;  jiar  ce  moyen,  il  va  toujours  en 
s'éiargissant  des  deux  tiers  en  arrière, 
et  le  dessus  où  ils  mettent  telle  charge 
qu'ils  veulent,  en  est  plat.  Pour  con- 
duire une  de  ces  b,)r{jues,  il  ne  faut 

au'un  seul  homme,  qui  se  met  au  bout 
e  la  poupe,  et  se  laissant  porter  au 
fil  de  l'eau,  ses  bras  et  ses  cuisses  lui 
servent  de  rames.  ]l  est  vrai  que  si 
la  rivière  est  impétueuse,  il  aborde 
cent  ou  deux  cents  pas  plus  bas  que  le 
lieu  d'où  il  est  parti.  Quand  ils  pas- 
sent quelqu'un,  ils  le  font  roiicber 
tout  de  son  long  sur  le  bateau,  la 
téte  appuyée  sur  le  batelier,  qui  lui 
recommande  surtout  de  se  tenir  ferme  • 
aux  cordes  de  la  barque,  sans  lever  la 
téte,  ni  ouvrir  les  yeux  pour  regar- 
der. Je  me  souviens,  ajoute  l'bisto- 
rien,  d'avoir  autrefois  passé  de  même 
une  rivière  impétueuse  (car  ces  sortes 
de  bateaux  ne  vont  ordinnironieiit  que 
sur  une  eau  dont  le  coiirunt  est  fort 
grand),  où,  a  cause  du  soin  extrême 
que  se  donnait  le  batelier  pour  m*em- 
pécher  de  ICTcr  la  téte  et  d'ouvrir  les 
yetix.  il  me  prit  envie  de  faire  l'un 
et  1  autre;  car  étant  fort  jeune,  je 
fus  saisi  d'une  si  grande  peur,  qu  il 
me  semblait  à  tout  moment  que  la 
terre  s'élevait  ou  que  le  ciel  tonibait. 
Comme  je  voulus  donc  voir  s'il  n'y 
avait  pas  la  d'enchantement,  ou  bi 
je  n'étais  point  dans  un  nouveau 
monde,  lorsque  je  jugeai  à  peu  près 
que  nous  étions  au  milieu  de  la  ri- 
vière, je  levai  la  tète  jionr  regarder 
l'eau  \  et  alors  il  me  sembla  véritable- 


ment que  noQS  tombions  du  haut  des 

nues,  ce  qui  venait  sans  doute  de  ce 
que  la  tête  me  tournait  h  cause  du 
grand'courant  de  la  nviere  oui  em- 
portait le  bateau  avec  une  impétuosité 
prodigieuse.  La  peur,  qui  me  saisit 

t)lus  qu'auparavant,  me  fit  refermer 
es  yeux  et  avouer  que  le  batelier  avait 
raison  de  recommander  à  œui  qui 
passaient,  de  s*empécher  de  les  ou- 
vrlr.  » 

Les  Péruviens  se  serv.iient  encore 
d'une  autre  espèce  de  radeau  forme  de 
grandes  calebasses  vides  filées  Tune 
contre  l'autre.  Un  Indien  nageant  en 
avant  tirait  l'embarcation  et  le  passa- 
ger; un  autre  la  poussait  par  derrière. 

Quand  l'impétuosité  du  courant  ne 
permettait  l'emploi  d'aucun  de  «s 
moyens  de  navigation ,  on  se  servait, 
pour  passer  les  rivières,  d'une  espèce 
de  bac  consistant  en  une  corbeille  qui 

Plissait  sur  un  câble  ,  tendu  de  Tune  à 
autre  rive.  Il  paraît  que  chaque  pro- 
vince envoyait  tour  à  tour  des  hommes 
charges  de  passer  gratuitement  les 
vovageurs  :  singulière  et  touchante 
soflicitude  qui  indique  des  habitudes 
hospitalières  et  rappelle  la  bienveil- 
lance des  Orientaux  pour  l'etraugcr 
qui  passe  et  demande  assistance. 

Les  Indiens  se  servaient  pour  pé- 
cher, soit  dans  les  rivières,  soit  en  mer, 
des  bateaux  de  joncs  dont  nous  avons 
parle.  La  mer  étant  très-caluie  dans 
certains  endroits  des  côtes  du  Pérou , 
ils  s*avan^ient  quelquefois  à  la  dis- 
tance de  cinq  ou  six  lieues.  Le  pê- 
cheur dirigeait  sa  frêle  embarcation  à 
l'aide  d  un  morceau  de  bambou  divisé 
par  la  moitié  et  qui  servait  de  pagaie. 
Quand  l'embarcation  était  au  fil  de 
l'eau  ou  au  milieu  du  courant  de  la 
côte,  elle  voguait  avec  une  rapidité 
telle,  qu'un  dieval  au  galop  n'aurait  pu 
la  suivre.  A  genoux,  à  l'extrémité  du 
faisceau  de  joncs  ,  et  armé  d'un  har- 
|)on ,  comme  les  baleiniers,  l'Indien 
frappait  le  poisson,  puis  il  lâchait  la 
corde  à  laauelle  Tarnie  meurtrière  était 
attachée;  le  poisson,  se  sentant  blessé, 
fuyait  rapidement ,  mais  bientôt  le  pé- 
cheur l'attirait  à  lui  et  s'emparait  ia- 
dlement  de  sa  proie. 


Digiiizec  by  GoOglc 


PEROU  EX  BOLIVIE. 


La  clmssc  était  un  des  passe-temps 
des  Péruviens.  Ils  faisaient  de  temps 
à  autre  de  grandes  battues  auxquelles 
prenaient  MTt,  altematÎTenient ,  les 

habitants  de  tontes  les  provinces.  Gar- 
cilasso  de  la  Véga  et  Augustin  de  Za- 
rate  ont  donné  les  détails  de  ces  ré- 
jouissances.  Voici  comment  M.  «I*0r- 
oigny  les  a  résumés  :  «  Du  temps  des 
Inras,  tous  les  quatre  ans,  une  chasse 
rt'gie('  était  faite  dans  chaque  canton, 
et  leur  territoire,  divise  en  quatre 
parties,  leur  donnait  une  belle  battue 
tous  les  ans.  Cette  (liasse,  nommée 
chacu{*),  se  faisait  par  tous  les  hom- 
mes d'une  province,  toujours  réunis 
au  nombre  de  plusieurs  milliers.  Ils 
marchaient  en  nie  dans  une  direction 
donnée,  embrn-snnt  une  surfare  im- 
mense (le  la  |)laiiu3  et  de  la  montagne, 
poussaieiil  le  gibier  devant  eux  ,  puis 
formaient  un  vaste  cercle  qu'ils  res- 
serraient de  plus  en  plus,  afin  de  con- 
centrer tout  ce  <|ui  s'y  trouvait;  ils 
tuaient  ensuite  tous  les  animaux  mal- 
faisants ,  le  surplus  des  mâles  propres 
à  la  reproduction  chez  les  cerfs ,  les 
giian:i(V)s  et  les  viiîOîjnes,  puis  ton- 
daient toutes  les  femelles  de  ces  der- 
nières espèces  et  les  rendaient  a  la  li- 
berté. On  faisait  la  répartition  des 
bétea  tuées  et  de  la  laine  aux  plébéiens. 
Les  Incas  et  leurs  familles  se  réser- 
vaient ,  comme  fils  du  soleil ,  tou(e  la 
laine  des  vieognes  destinée  à  leur  con- 
lieettonner  oes  vêtements,  et  dans  cba- 

3ue  province  on  conservait ,  au  moyen 
es  quipos,  le  compte  de  ces  animaux 
sauvages,  par  sexe  et  par  espèces, 
afin  de  connaître  les  ressources  de  PÊ* 
tat.  A  Tarrivée  des  Espagnols,  les 
chasseurs  trouvèrent  heaiicoiip  à  faire, 
et,  on  [leu  de.  temps,  ils  eu  tuèrent 
tant,  qu'aujourd'hui  on  ne  voit  pres- 
que plus  de  cerfs.  On  ne  trouve  main- 
tenant de  guanacos  que  sur  quelques 
points  des  Andes  orientales  ,  et  les 
vigognes  sont  assez  rares.  A  1  imita- 

(*)  Ceit  de  ce  not,  qui  vnt  dmemtU, 

gnceinte,  qu'est  venu  le  mot  espagnol  chaeo, 
désignant  un  lieu  culiivè  et  euluuré  ,  et  le 
com  du  grand  clutco,  compris  entre  Cor- 
rieates  at  Tucunaa. 


tion  (les  Incas,  les  Espagnols,  et  ac- 
tuellement les  spéculateurs  ,  ont  fait 
et  font  encore  une  chasse  plus  facile, 
à  laquelle  ils  emploient  beaucoup  d^in* 

digènes.  Ils  tracent  un  vaste  cercle 
avec  de  petits  pieux  ficlu's  en  terre  de 
distance  en  distaiice  et  auxquels  ils  at- 
tadient,  à  un  demi-mètre  au-dessus 
du  sol,  un  fil  de  laine,  de  manière  à 
former  une  enceinte  dont  l'entrée  pré- 
sente un  vaste  entonnoir  formé  de  fils. 
Be;mcoup  d'Indiens  poursuivent  les 
vigognes  dans  la  direction  de  Tem* 
bouchure  ,  puis  les  forcent  d'y  entrer 
en  se  pressant  derrière  elles.  Les  pau- 
vres animaux  sont  si  timides  qu'ils  ne 
franchissent  pas  cette  faible  barrière , 
et  se  laissent  tuer  plutôt  que  de  cbei^ 
rÎKT  à  rompre  le  fil  ou  de  sauter  par- 
dessus; mais  si  parmi  les  vigognes  il 
se  rencontre  un  guanaco,  celui-ci,  plus 
hardi,  force  la  barrière,  et  les  vigo- 

f;nes  le  suivent  rapidement;  aussi  a-tron 
e  plus  izraiid  soin  de  tuer  à  coups  de 
fusil  ou  de  chasser  les  guanacos ,  dont 
la  présence  détruirait  mpoir  du  chas- 
seur. • 

Les  amusements  et  les  réjouissances 
des  Péruviens  ne  se  bornaient  pas  aux 
festins  solennels  dont  nous  avons 
parlé.  La  danse  était  du  nombre ,  et 
ces  Indiens  paraissent  l'avoir  beaucoup 
aimée.  Chaque  province  avait  sa  danse 
particulière  qui  ne  variait  pas  plus 
que  les  pas  et  le  rhythme  adoptes  par 
leurs  ancêtres.  Quand  les  Incas  se  don- 
naient le  plaisir  de  la  danse,  ils  s'v  li- 
vraient avec  une  gravité  caractéristi- 
que :  au  lieu  de  faire  des  sauts  et  des 
gestes  comme  les  autres  acteurs  de 
ces  scènes  joyeuses,  ils  dansaient  d'un 
air  majestueux  et  compassé.  Li  s  hom- 
mes étaient  seuls  admis  a  ces  reunions 
de  cour.  Tous  les  danseurs  se  tenaient 
par  la  main  et  sembbieot  ainsi  former 
une  chaîne.  Dans  les  circonstances  so- 
lennelles, on  comptait  dans  ces  hais 
impériaux  jusqu'à  trois  cents  person- 
nages de  haut  rang  ;  tous  dansaient  à 
une  certaine  distance  du  soin(  rain, 
par  respect  pour  la  majesté  de  la  cou- 
ronne. Le  premier  qui  menait  la  danse 
partait  en  mesure  et  les  autres  le  sui- 
vaient; ils  s'avançaient  de  cette  £içon. 


2&*  Livraison,  (Pbiou  bt  Bolivib.) 
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pt  tnnjofirs  dansant,  jusqu'au  milieu 
de  la  place  où  était  l'inca.  Ils  chan- 
taient tour  a  tour,  et  leurs  chants  ca- 
dencés a?aient  pour  sujet  iovariable 
l'éloge  du  nionnrqiin  ,  de  ses  prédéces- 
seurs, et  des  autres  princes  du  sang 
roval  qui  avaient  acquis  une  glorieuse 
Célébrité.  Les  Incas  qui  se  trouvaient 

{iréaents  chantaîent  aussi,  et  même 
'empereur,  pour  rendre  les  frtes  plus 
solennelles,  daitrnait  quelquefois  (5an- 
ser  avec  ses  parents  et  ses  sujets;  in- 
signe bonnenr  que  les  spectateurs  pri- 
faieiit  au  plus  haut  degré.  Ce  fiit,  dit- 
on,  cette  espère  de  danse  impériale 

Îjui  suegéra  à  Uuayna  Capac  Tidee  de 
aire  fabriquer  cette  fameuse  chaîne 
d'or  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  mentionner.  Cet  Incn  joL'ea  qu'il 
serait  plus  convenable  et  plus  digne  de 
Téclat  du  trône  de  tenir  une  chaîne 
d*or  en  dansant  que  de  se  prendre  la 
main.  On  prétend  que  cette  chaîne 
s'étendait  d'un  bout  à  rnutre  de  ia 
rande  place  de  Cuzco,  où  se  célé- 
raient  les  fêtes  principales. 
La  musique  avait  son  tour  dans  les 
réjoiiissnnces  pnhliqties  ou  privées; 
mais  cet  art  participait ,  chez  les  Pé- 
ruviens, de  la  monotonie  de  la  danse. 
Llnitrameiit  le  plut  usité  était  com-' 
posé  de  quatre  ou  cinq  tuyaux  de  ro- 
seaux juxtaposés,  comme  dans  ce  qu'on 
appelle  la  flOte  de  Pan,  Chnque  tuyau 
produisait  un  son  différent,  et  d'après 
ee  que  disent  les  historiens,  il  est  mi- 
semblable  que  les  exécutants  ne  s'at- 
tachaient 5  rendre  aucune  de  ces  com- 
binaisons qui  charment  une  oreille 
civilisée  et  qui  sont  devenues  la  base 
de  l'art  musical.  Ajoutons  que  les  Pé- 
ruviens ne  connaissaient  pas  les  demi- 
tons.  Les  hauts  fonctionnaires  de  la 
oour  et  les  plus  éminents  personnages 
de  l'État  apprenaient  à  jouer  de  quel- 
que Instrument ,  pour  faire  partie  dè 
fa  musique  de  l'inca.  La  flûte  péru- 
vienne rendait  quatre  ou  cinq  sons 
différents,  mais  ou  ne  s'appUquait  jpas 
à  combiner  ces  sons  de  manière  à  for- 
mer un  chant  avec  ses  diverses  pnrties 
d'accompagnement.  Ils  (  linntnient  des 
poésies  rimees  dont  le  sujet  était  tou- 
jouit  kê  douleurs  ou  les  plaisirs  de 


l'nmnur.  Chaque  chanson  nrait  son  air 
spcci  il;  il  n'y  en  avait  pns  deux  qui 
fui>sent  ajustées  à  ia  même  musique. 
Un  amant  qui  donnait  une  sérteade  à 
sa  maîtresse  exprimait  les  mouve- 
ments de  son  cœur  à  l'aide  de  sa  fldte; 
par  la  diversité  du  ton  ou  du  mouve- 
ment ,  par  la  gravité  ou  la  vivacité  du 
rhythme,  il  indiquait  la  joie  ou  la  tris- 
tesse de  son  âme.  Voiri  un  exemple  de 
chanson  péruvienne  rapporté  par  Gar- 
cilasso  de  la  Véga  : 

«  N'entendes -vous  pas  cette  fldie 
dont  mon  amant  joue  sur  la  colline? 
Il  ni'  ippellp  nvec  tant  de  passion,  que 
ie  ne  ()Uis  res  ster  à  ces  tendres  accents; 
laissez-moi  donc,  je  vous  en  conjure, 
car  l'impétuosité  de  mon  amour  m'en» 
trrtîne  vers  lui;  il  fnut  que  je  SOIS  SS 
fenmie  et  qu'il  soit  mon  r()0(ix.  » 

Les  Péruviens  n'accompagnaient 
pas  des  sons  de  la  fldte  leurs  faits  d'a^ 
mes  et  leurs  actions  éclatantes;  ils  lé- 
servaient  d'aussi  nobles  sujets  pour 
leurs  fêles  solennelles. 

Celles  de  leurs  chansons  qui  étaient 
destinées  à  glorifier  les  bienfaits  du 
soleil  et  les  vertus  des  Incas ,  étaient 
toutes  coriiposées  sur  le  mot  hailfyy 
qui  signifie  triomphe  dans  la  langue 
générale  du  Pérou.  Aux  chants  d'allé- 
gresse  par  lesquels  ils  célébraient  la 
lête  de  ra;o"iculture,  ils  mêlaient  les 
mots  les  plus  familiers  et  les  plus 
agréables  aux  gens  de  guerre  et  aux 
amants  fidèles ,  et  ils  en  disaient  une 
application  ingénie»ise  aux  travaux  de 
la  terre.  Le  mot  ha'fibj  revenait  à  la 
fin  de  chaque  couplet,  et  ils  le  répé- 
taient longtemps  en  cadence ,  afin  de 
s'encourager  au  travail.  Les  femmes 
chantaient  aussi  et  faisaient  chorus 
avec  les  honunes  pour  répéter  le  mot 
sacramentel. 

L'air  et  le  rhythme  de  ces  chansons 
péruviennes  parurent,  dit-on,  si  agréa- 
bles au  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Cuzco,  qu'en  1551,  il  s'en 
servit  pour  composer  un  motet  sur 
l'orgue  en  l'bouoeur  du  saint  sacre- 
ment. Des  chanteurs  espagnols,  in- 
diens et  métis,  répondaient  en  chœur 
aux  paroles  latines,  et  les  Peruxiens 
étairat  diannés  do  voir  les  étrangers 
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ado|iler  leur  chant  national  pour  cé-  de  les  maintenir  dans  une  salutaire 

lébrer  leur  propre  Bien.  union ,  et  aimi  d'assurer  au  pays  ont 

•«•..««TT*.»^»   ^  masse  compacte  de  défenseurs. 

niSTITUTIONS  DU  PEROU.       •  p„  ^^-ste    re  systenu»  d'..SSociation 

EKaminoos  mainleuant  les  institu-  avait  principalement  pour  but  de  ga- 

tioni  des  Péruviens,  et  constatons  les  rantir  bonne  et  prompte  justice  aux 

résultats  qu'elles  produisirent.  citoyens  et  de  mamtenir  Tordre  public 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  la  dans  le  royaume.  En  effet,  d'une  part, 

forme  du  gouvernement ,  sur  auelle  les  décurions  étaie^nt  chargés  de  f.iire 

base  il  s'appuyait,  quel  eu  était  le  ca-  coonuître  aux  gouverneurs  ou  au  sou- 

ractère  et  la  tendance.  Les  lois  et  les  Terain  les  besoins  et  les  doléances  de 

institutions  décrétées  par  les  Incas  leurs  subordonnés.  D'autre  part,  ils 

participaient  de  la  nature  à  la  fois  pa-  exerçaient  une  espèce  de  ministère  pu« 

temelle  et  despotique  de  ce  pouvoir.  blic,  car  ils  devaient  dénoncer  les 

L'empire  avait  été  divisé  en  quatre  moindres  fautes  des  membres  de  leur 
parties  appelées  TahnanlinsuyUi  c*e8t-  brigade,  et  waêmt  se  porter  personnel- 
a-dire  les  quatre  parties  du  monde,  leinent  nccusntefirs.  I.n  justice  était 
On  avait  suivi  dans  cette  division  la  sonnnaire  etiicbarrassec  de  toute  forme 
position  des  quatre  points  cardinaux,  qui  aurait  nu  entraîner  des  frais  trop 
La  ville  de  Cuzco  était  comme  le  centre  cous'ilérables.  Tout  chef  de  conipa|;nie 
du  monde  péruvien.  Il  faut  remarquer,  qui  était  ronvaio!  u  d'avoir  néglige  les 
(lu  ri'slc,  (jue  dans  la  langue  particu-  intérêts  de  ses  subalternes  ,  de  n'avoir 
liere  aux  incas,  Cuzco  signifiait  twm-  pas  apuuyé  ses  justes  réclamations  au- 
bril  de  ta  (erre*  «  Or,  dit  Garcilasso ,  près  «le  Tautorité,  ou  de  s'être  prêté 
le  t^érou  est  long  et  étroit  comme  le  a  de  coupables  intrig;ues  au  détriment 
corps  humain,  et  Cuzco  en  fnit  presque  d'un  concitoyen,  était  sévèrement 
le  milieu.  »  La  partie  oui  regarde  le  nuni.  D'un  autre  coté,  si  le  chef  de 
levant  était  appelée  Annsuyu,  à  cause  brigade  tardait  a  poursuivre  ou  à  dé- 
du  pays  des  Antis  qui  était  situé  du  noncer  un  crime  commis  par  un  num- 
même  côté,  et  c'est  par  le  même  mo-  bre  de  sa  décurie .  il  était  châtie  dou- 
tif  qu'ils  nommaient  Anti  (d'oii  l'on  blenu'nt ,  d'abon]  pour  n'avoir  pas  fait 
a  fait  Andes)  l'immense  chaîne  de  son  devoir,  ensuite  pour  avoir  partagé 
montagnes  qui  s*élève  dans  la  partie  par  sa  négligence  la  responsabilité  du 
orientale  du  Pérou.  La  zone  occiden-  délit.  On  comprend  à  quels  abus  de- 
taie  portait  la  dénomination  de  Cun-  vait  conduire  un  pareil  système  de  po- 
tiiisuyui  la  région  du  nord,  celle  de  lice,  il  habituait  les  citoyens  à  se  dé- 
Chinehmuyu;  et  la  partie  sud ,  celle  noncer  les  uns  les  autres;  et  comme 
de  CoUatuyu.  La  population  de  tout  les  moindres  fautes  étaient  presque 
ce  vaste  empire  était  enregistrée  par  toujours  punies  de  mort,  ou  tout  au 
decuries, c'est-à-dire  dix  par  dix,  avec  moins  du  fouet  et  du  bannissement, 
un  chef  ou  déc.urion  pour  kscomman-  les  chefs,  pour  complaire  à  l'autorité 
der.  Cinq  décuries  reconnaissaient  un  supérieure  et  éviter  un  châtiment  ter- 
chrf  général,  qui  avait  ainsi  cin(|uantc  rible,  outre-passaient  nécessairement 
hommes  sous  sesonlres.  Deuxcompa-  leurs  devoirs  et  faisaient  plutôt  trop 
gni&i  de  cinquante  hommes  étaient  réu-  que  pas  assez.  La  loi  péruvienne  pous- 
nies  sous  le  commandement  d'un  seul  sait  l'absurdité  jusqu^à  vouloir  que  le 
capitaine.  Cinq  détachements  de  cent  père  de  famille  fût  sévèrement  puni 
hommes  obéissaient  à  un  autre  chef  ;  pour  les  écarts  de  jeunesse  que  se  per- 
enfln,  deux  brigades  (le  cinq  cents  hom-  mettait  son  Dis.  il  devait  en  résulter 
mes  étaient  placées  sousTaulonle  d'un  nue  tyrannie  odieuse  des  pères  envers 
général  ;  et  ainsi  de  suite  de  mille  en  leurs  enfants ,  tyrannie  qui  produisait 
mille.  Ottp  or::ani.salion  avait  Pavan-  assurément  un  effet  tout  contraire  à 
tage  d'établir  une  certaine  solidarité  celui  qu'en  avait  attendu  le  législa- 
eutrc  les  citoyens,  de  les  rapprocher,  teur. 
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Comme  nous  Tavons  déjà  fait  ob- 
server, la  peine  de  mort  élnit  prodi- 
guée; symptôme  infaillible  de  brtrharie 
et  de  despotisme.  On  tuait  «  mais  on 
ne  con&sqoait  pas  les  bfens  du  con- 
damné; on  ne  lui  infligeait  même  pas 
d'amende.  Le  législateur  avait  voulu 
que  le  coupable  fdt  tout  simplement 
retranché  du  nombre  des  Tivants.  La 
peine  capitale  était  décrétée  contre  le 
juge  qui  dérogeait  nu  texte  de  la  loi , 
et  Tinterprétait  autrement  qu'elle  ne 
Hevait  Tétre;  c'était ,  comme  on  voit, 
un  réjiime  de  terreur.  Si  l'on  en  croit 
les  historiens,  les  habitants  du  Pérou, 
intimidés  par  une  législation  si  me- 
naçante ,  s'abstenaient  de  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  à  un  délit ,  et  de- 
"veiiaient  vertueux  par  crainte  du  sup- 
plice. Il  est  permis  de  douter  de  cette 
itssertion. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  toute- 
Ibis,  c'est  que  les  Péruviens,  per- 
suadés que  leurs  fautes  particulières 
étaient  autant  d'offenses  directes  à 
la  divinité  et  attiraient  sur  la  répu- 
blique une  foule  de  calamités ,  pous- 
saient  le  scrupule  jusqu'à  se  dénoncer 
eux-m^ines  en  pleine  place  publique , 
et  jusqu'à  demander  la  mort  après  s'ê- 
tre confessés  coupables.  En  présence 
d'un  pareil  fait,  on  conviendra  oue  les 
Incas  avaient  été  fort  heureux  d'avoir 
affaire  à  un  peuple  aussi  débonnaire 
et  aussi  crédule  que  les  Indigènes  du 
Pérou. 

Il  n'y  avait  point  appel  d'un  tribu- 
nal à  un  autre  :  le  juge  prononçait  en 
dernier  ressort,  car  il  était  censé  aussi 
infaillible  qu'inflexible  sur  l'appli- 
cation  de  la  loi;  seulement  il  ren- 
dait cotnpte  .1  son  .suf)erieur  des  causes 
dans  lesquelles  il  avait  ete  appelé  à  ju- 
ger. C'était  le  seul  contrôle  que  les  ma- 
gistrats  exerçassent  les  uns  sur  les 
autres.  L'inra  recevait  de  temps  en 
temps  la  statistique  judiciaire  des  pro* 
vinces  au  moyen  des  quipos ,  qui  lui 
apprenaient  le  nombre  de  crimes  pu- 
nis dans  chaque  localité. 

J,es  Péruviens  avaient ,  comme  les 
Romains .  leur  loi  municipale  et  leur 
loi  agraire,  comme  on  le  verra  un  peu 
plus  loin.  La  loi  r»fnmune  était  celle 
qui  ordonnait  aux  Indiens  valides  de 


travailler  aux  ouvrages  publies,  par 

exemple,  d'aider  à  bntir  les  temples, 
à  construire  des  ponts  et  a  reparer  les 
chemins.  Il  paraît  que  la  construction 
des  demeures  des  rois  et  des  grands 
de  l'empire,  ainsi  que  le  labourage  de 
leurs  terres,  étaient  désignés  dans  cette 
loi  comme  travaux  publics,  et,  par  con*  ■ 
séquent ,  obligatoires  pour  les  8n|et8. 
C'est  un  nouveau  trait  caractéristique 
du  despotisme  du  gouvernement  des 
incas.  Une  autre  loi,  nommée  /rater' 
neUe,  enjoignait  aux  citoyens  de  se 
prêter  une  mutuelle  assistance,  et  sans 
aucun  salaire  ,  pour  labourer  la  terre, 
semer,  faire  la  récolte,  bâtir  et  réparer 
les  maisons.  Cette  disposition  législa- 
tive était  éminemment  propre  a  dé- 
velopper un  des  plus  nobles  sentiments 
du  cœur  humain  ,  la  fraternité.  Une 
ordonnance  impériale  réglait  l'ordre 
du  travail  de  chaque  famille  ou  de 
chaque  tribu ,  quand  il  s'agissait  de 
quelque  entreprise  d'intérêt  public.  On 
voulait  que  les  escouades  de  travail- 
leurs se  relevassent  tour  à  tour ,  el 
que  chacun  ne  Ht  que  la  tâche  qui  lui 
était  dévolue.  Une  loi  somptuaire  dé- 
terminait les  dépenses  ordinaires  des 
familles  et  proscrivait  l'usage  de  l'or, 
de  l'argent  et  «les  pierreries  sur  les 
v/^tements.  Cette  tiK^nie  loi  retranchait 
toutes  superlluites  des  repas  ;  elle  or- 
donnait que  les  habitants  des  villes 
mangeassent  en  commun  deux  ou  trois 
fois  par  mois  devant  leurs  curacas, 
sans  doute  alin  d'entretenir  ce  senti- 
ment de  fraternité  que  les  Incas  te- 
naient à  développer  dans  le  cœur  de 
leurs  sujets;  peut  -  être  nussi  pour 
obliger  les  hommes  laborieux  a  se 
délasser  par  le  plaisir  de  ces  réu- 
nions périodiques.  Les  hommes  en 
bonne  santé  devaient   aussi  s'exer- 
cer de  temps  en  tenips  n  des  jeux  mi- 
litaires, pour  se  maintenir  en  bonne 
santé  et  s'habituer  aux  idées  belli- 
queuses. Une  loi  particulière  ordon- 
nait que  les  aveugles ,  les  muets  ,  les 
boiteux  ,  les  estropiés ,  les  malades , 
les  vieillards ,  en  un  mot ,  gue  tous 
ceux  qui,  par  suite  d'une  infirmité 
quelconque  ou  de  leur  âge,  ne  pou- 
vaient labourer  leurs  terres,  oi  6e 
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pourvoir  de  vêtements ,  fussent  en- 
tretenus de  provisions  tirées  des  ma» 
gasins  publics.  On  avait  aussi  recours 
à  ces  magasins  pour  assister  les  hôtes 
gui  arrivaient  dans  une  ville ,  qu'ils 
lussent  étrangers  ou  simplement  voya- 
geurs. Les  nouveaux  venus  étaient  ae- 
cueillis  dans  des  établissements  pu- 
blics, où  on  leur  fournissait  abondam- 
ment tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Les  pauviei  devaient  être  appelés  aux 
repas  publics  dont  nous  avons  parlé, 
afin  qu'ils  oubliassent  quelques  ins- 
tants leur  misère.  Une  loi  sur  le  mé- 
nage, ou  plutôt  sur  la  famille ,  recom- 
mandait particulièrement  deux  points 
principaux  :  d'abord  d'éviter  l'oisiveté  ; 
a  cet  effet,  on  employait  jusqu'aux  en- 
fants de  cinq  ans  aux  travaux  qu'on 
jugeait  être  à  leur  portée;  les  aveugles 
même  ,  ninsi  que  les  boiteux  et  les 
muets  ,  n'étaient  pas  dispensés  du  tra- 
vail ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  quelque 
autre  infirmité  qui  les  rendtt  tout  à 
îail  invalides.  Ainsi  tous  les  individus 
qui  avaient  assez  de  force  et  de  santé 
pour  mettre  la  main  à  l'œuvre,  tra- 
▼aillaient  de  leur  mieux ,  pour  éviter 
d*être  mis  au  nombre  des  fainéants 
qu'on  châtiait  en  place  publique.  Le 
second  point  de  la  loi  sur  le  ménage 
enjoignait  aux  Indiens  de  laisser  leurs 
portes  ouvertes  aux  heures  de  leurs 
repas,  afin  que  les  officiers  de  justice 
eussent  l'entrée  libre  cher.  eux.  On  ap- 
pelait ces  magistrats  iluciacamayu  ; 
ils  avaient  pour  mission  de  visiter  les 
temples  et  les  maisons  particulières 
oti  publiques  pour  vérifier  si  tout  s'y 
pa.«isait  convenablement.  Ils  exami- 
naient si  le  père  de  famille  apportait 
tout  le  soin  nécessaire  à  son  ménage 
et  à  rédiicition  de  ses  enfants.  Quand 
ils  entraient  dans  une  maison  bien  te- 
nue ,  garnie  de  meubles  et  d*ustensiles 
brillants  de  propreté,  ils  louaient  et 
félicitaient  à  haute  voix  les  maîtres 
du  logis  ;  mais  ils  châtiaient  à  coups 
de  fouet  ceux  qu'ils  surprenaient  en 
Oagrant  délit  de  négligence  ou  de  mal- 
propreté. 

On  reconnaît  dans  ces  lois  et  règle- 
ments, à  côté  d'une  barbarie  incontes- 
table, un  grand  fonds  de  cbaiité,  Ici 


intentions  les  plus  paternelles  et  une 

Sarfaite  connaissance  des  principes  fon- 
amentaux  de  Thygiène  publique  et 

privée. 

Voici  en  quoi  consistait  la  loi 
agraire,  que  nous  n'avons  fait  que 
mentionner  ci-dessus  :  toutes  les  ter* 
res  étaient  divisées  en  trois  portions  ; 
l'une  était  consacrée  au  soleil,  et  tout 
ce  qu'elle  pro<luisait  était  employé  à 
la  construction  des  temples,  ainsi 
qu'aux  frais  du  culte.  La  seconde 
portion  était  abandonnée  à  l'Inca,  et 
suffisait  aux  dépenses  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration.  La  troi- 
sième, qui  était  la  plus  considérable, 
servait  aux  besoins  du  peuj)le.  Aucun 
citoyen  n'avait  un  droit  exclusif  de 
proj^riété  sur  la  portion  qui  lui  était 
attribuée.  Il  ne  la  ponédait  que  pour 
une  année.  A  l'expiration  de  ce  terme, 
on  faisait  un  nouveau  partage,  selon 
le  rang,  le  nombre,  les  besoins  des 
individus.  Ces  terres  étaient  cultivées 
par  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, chacun  à  son  tour.  Le  pejiple, 
convoqué  par  un  fonctionnaire  chargé 
de  cette  branche  d'administration  pu- 
blique, se  rendait  dans  les  champs  et 
remplissait  la  tâche  imposée.  Des 
chants  cadencés  et  le  son  des  instru- 
ments de  musique  excitaient  l'ardeur 
et  soutenaient  le  courage  des  travail- 
leurs. Comme  le  fait  très-bien  obser-  - 
ver  Robertson,  cette  distribution  des 
terres  et  la  manière  de  les  cultiver 
gravaient  dans  Tesprit  de  chaque 
membre  de  In  communauté  l'idée 
d'un  intérêt  national  et  de  la  néces- 
sité d'une  assistance  mutuelle;  cha- 
que individu  sentait  Tutilité  du  lien 
qui  Punissait  à  ses  concitoyens,  et  le 
besoin  qu'il  avait  de  leur  secours.  La 
société  péruvienne  était  en  quelque 
sorte  une  grande  famille  dans  laquelle 
réchaoge  continuel  de  bons  offices 
maintenait  l'harmonie  et  l'affection 
réciproque.  On  ne  saurait  nier  que 
cet  état  de  choses  ne  dUt  produire 
des  mœurs  douces  et  des  vertus  so- 
ciales étrangères  aux  autres  peuples 
d'Amérique.  Toutefois,  cette  organi- 
sation avait  un  immeuse  inconvé- 
nient :  c'était  dlubituer  rbomme  à 
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compter  mr  son  prochain  et  à  ne  faire 
d*e(lorts  individuels  que  pour  se  pro- 
curer le  strict  néres^^t^e,  dVtfindre 
dons  son  cœtir  toute  étincelle  d'jtn- 
Lition,  et  par  conséquent  de  paralyser 
en  loi  toute  initiative,  tout  élan  de 

flénle.  C'est  le  propre  du  régime  de 
a  communauté  d'accoutumer  le  ci- 
toyen à  une  certaine  médiocrité  résul- 
tant de  Tacquisition  facile  des  moyens 
d'existence,  et  de  le  priver  de  ces  dé- 
sirs de  progrès  qui  font  accomplir  les 
grandes  choses  et  mènent  atu  grandes 
inventions.  Un  peuple  a  deuii  civilisé 
peut  s'accommoder  du  système  de  la 
communauté,  et  rester  volontiers 
courbé  sous  le  nivfiu  qu'il  impose  à 
l'intelligence  de  Tindividu;  mais  une 
nation  active  et  éclairée  ne  se  rési- 
gnera jamais  à  une  organisation  qui 
a  pour  effet  inévitable  de  tuer  toute 
spontanéité,  toute  ambition,  toute 
l^rande  pensée.  Les  philosophes  qui 
ont  révé  Futopie  de  la  vie  en  com- 
mun, ont  tous  oublié  ou  dédaigné 
cette  considération  qui,  pourtant,  est 
toute  puissante  au  point  de  vue  so- 
cial. 

Du  reste,  et  comme  aggravation  de 

ces  conséquences,!  le  régime  dp  la 
communauté  coïncidnit,  nu  l'erou, 
avec  une  inégalité  de  conditions  tout 
à  foit  en  contradiction  avec  la  ten« 
"  dance  fraternelle  de  certaines  lois.  La 
distinction  des  r.ini:s  étnit  ahsolue. 
Un  grand  nombre  (je  citoyens  étaient 
tenus,  sous  le  nom  de  Yanaconas, 
dans  Tétat  de  servitude.  Leurs  habil- 
lements et  leurs  m  aisons  étaient  d'une 
forme  differi  iUe  de  celle  des  demeurei 
et  des  vêtements  des  hommes  libres. 
Comme  les  Jamemes  du  Mexique,  ils 
étaient  employés  à  porter  des  far- 
deaux et  à  exécuter  les  trnvjiux  les 
plus  pénibles  (*).  Au-d(ssus  d'eux 
étaient  les  hommes  libres  qui  n*exer- 
çaient  aucune  fonction  publique  et 
n'étaient  revêtus  d'aucune  dignité  hé- 
réditaire. Ensuite  venaient  ceux  que 
les  Espagnols  ont,  par  la  suite,  nommés 
Organes      à  cause  de  la  longueur 

(•)  Herrcra,  Dccad. 
.(*•)  iicrrcra,  ibid. 


qu'ils  donnaient  arlfflHellemeiitàlfliin 

oreilles.  Ces  derniers  composaient  la 
classe  noble,  et  rernf)liss:iient  tous  les 
emplois,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre.  £nGn,  à  la  tète  de  la 
nation,  étaient  les  incas,  enfants  du  so- 
leil, dominant  autant  les  Orejones  par 
leur  naissinre  et  leurs  privilèges,  que 
les  Oreiones  eux-mêmes  étaient  au- 
dessus  des  antres  citoyens.  On  voit 
qu*après  tout,  V^lite  n'existait,  au 
Pérou,  qu'entre  les  individus  de  la 
classe  inférieure,  et  que  la  loi  avait 
établi  une  distance  énorme  entre  les 
différentes  classes  de  la  société.  A 
chaque  pas  que  Ton  fait  dans  l'étude 
de  cette  curieuse  législation,  on  ren- 
contre des  contrastes  frappants,  des 
anomalies  étranges  et  des  oontradic> 
tîons  choquantes,  en  un  mot,  tous  les 
inconvénients  d'un  gouvernement  de 
droit  divin,  et  tous  les  avantages  d'une 
organisation  élaborée  par  des  souve- 
rams  amis  de  leurs  suj'  ts. 

La  forme  de  société  adoptée  par 
les  Péruviens,  impuissante  à  civiliser 
complètement  cette  nation,  avait  fa- 
vorisé jusqu'à  un  certain  point  le 
progrès  des  arts.  Mais  on  ^  voir  què 
la  limite  du  perfectionnement  né  dé- 
nnssait  pas  ce  niveau  peu  élevé  sous 
lequel  se  développe  la  vie  matérielle 
avec  quelques-uns  de  ses  STantages  les 
plus  vulgaires.  Les  Mexicains,  qui  n'é- 
taient pas  soumis  au  n)éme  régime  so- 
cial, avaient  marché  plus  rapidement 
dans  la  civilisation,  et  les  produits  de 
leurs  arts  industriels  prouvèrent  aui 
conquérants  espagnols  que  leurs  con- 
naissances étaient  plus  variées  et  plus 
étendues  que  celles  des  Péruviens. 
Toutefois,  il  faut  le  dire,  ces  derniers 
étaient  plus  avancés  en  tout  ce  qui 
conerrne  les  arts  les  plus  nreessaires. 

I /agriculture,  par  exemple,  était 
mieux  entendue  et  plus  perfectionnée 
au  Pérou  que  dans  toute  autre  partie 
de  l'Amérique.  Les  approvisionne- 
ments de  toute  espèce  étaient  si 
abondants  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  des  Incas,  que  les  Espa- 
gnols, dins  leur  marehe  à  travers 
ce  vaste  territoire,  trouvèrent  partout 
des  vivres,  et  ne  fureut  jamais  expo- 
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■és  à  ces  situations  cruelles  om  ia  Ah 

mine  les  réduisit  dans  leurs  expédi- 
tions contre  le  Mexique.  Ils  cultivaieot 
daos  les  réflions  froidw  |a  guinua  et 
la  pomme  de  terre  que  nous  avons 
reçue  des  Américains  ;  dans  les  vallé^ 

fdiis  chaudes,  le  maïs  et  la  occa  (oxa- 
\s).  Ils  savaieut  que  la  gelée  est  un 
moyen  de  conservation  pour  tef  pom- 
met  de  terre  sèches. 

La  quantité  de  terre  mise  en  cul- 
ture était  déterminée,  non  par  la 
volonté  des  particuliers,  mais  par 
Pautorité  pttlMique  qui  calculait  les 
besoins  de  la  communauté.  Les  cala- 
mités (|ui  sont  la  suite  habituelle  des 
mauvaises  récoltes,  étaient  fort  peu 
redoutées,  parce  que  le  produit  des 
terres  consacrées  au  soleil,  ainsi  que 
In  portion  abandonnée  à  rinca,  étaient 
déposés  daîis  les  tainbos,  ou  greniers 

Sublics,  et  qu'on  était  toujours  sQr 
'y  trouver  des  ressources  pour  les 
temps  de  disette  (*).  C'ét  iit  donc  Utt 
grand  motif  de  sécurité  pour  les  cî- 
loyens,  et  cette  sécurité,  toute  favo- 
rable quelle  sous  certains  rap- 
ports, était  un  encouragement  à  la 
paresse  d'esprit  et  à  l'abandon  de  toute 
velléité  d'amélioration.  Seulement  les 
Indiens  étaient  obligés  de  s'ingénier  a 
neutraliser  certains  inconvénients  in- 
flérenls  au  sol  et  au  cliniat  de  leur 
pays.  Par  exemple,  force  leur  était  de 
songer  à  l'irrigation  de  leurs  terres  et 
aux  moyens  artificiels  de  les  fertiliser. 
Toutes  les  grandes  rivières  qui  cou* 
lent  des  Andes  se  dirigent,  comme  on 
l'a  vu,  vers  l'est,  et  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  à  l'océan  Atlantique. 
Le  Pérou  n'est  arrosé  que  par  des 
torrents  qui  se  précipitent  des  mon- 
tagnes. Les  parties  basses  sont,  en 
général,  sablonneuses^  et  il  y  a  des 
localités  où  la  terre  n'est  jamais  hu- 
noectée  par  la  pluie.  Les  Péruviens 
avaient  creusé  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  patience  des  canaux  qui 
distribuaient  à  leurs  champs,  avec 
une  réffularité  parfaite,  les  eaux  de 
ces  rivières  impétueuses      Ces  ca> 

(*)  Aui;uiitin  de  Zarate ,  Itv.  x  ^  ch*  XXV* 
(**)  Zdrate^  Uv.  i ,  ch.  ly^ 


naox,  qui  avaient  exigé  des  travaux 
immenses,  sont  éminenmient  remar- 
quables autant  par  l'entente  du  niveau 
que  par  le  nombre  de  difficultés  de 
toute  nature  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
les  creuser.  M.  D'Orbigny  en  a  vu, 
sur  les  montagnes  de  Cochabamba, 
des  restes  qui,  dit-il,  «  témoignent 
d'un  travail  réellenMDt  iooui.  t  Tons 
les  auteurs  s'accordent  à  parler  avee 
élonnement  et  admiration  des  canaux 
du  Pérou.  Là  où  l'on  ne  pouvait  se 
procurer  qu'une  petite  quantité  d'eau, 
00  réglait  le  mode  et  lÂ  heures  d'ar- 
rosage, de  façon  à  ce  que  tout  gaspil- 
lage fût  im[)(>ssible.  Chacun  recevait 
à  son  tour  la  provision  qui  lui  était 
nécessaire,  et  le  temps  consacré  à 
l'arrosage  était  limité.  Un  esprit  d'é- 
galité inexorable  présidait  à  cette  ré- 
partition. L'arrosement  des  terres 
n'était  pas  facultatif,  il  était  obliga- 
toire; si  un  citoyen  négligeait  ee 
soin  indispensable,  on  le  fouettait 
publiquement,  et  on  le  flétrissait  de 
la  qualilîcaMon  de  làcbe  et  de  fai- 
néant. Cette  violation  de  la  liberté 
individuelle  était  une  conséquence 
forcée  du  régime  de  la  communauté; 
car  la  paress»*  d'un  seul  pouvant  pré- 
judicier  a  tuus,  le  délinquant  devait 
être  puni  au  nom  de  la  eommuoanté 
dont  il  compromettait  les  intérêts* 
S'étant  aperçus  que  les  champs  situés 
sur  les  flancs  des  montagnes,  et  en 
général  sur  des  plans  inclinés,  étaient 
si^ets,  dans  la  saison  des  pluies  et 
des  orages,  à  des  éboulements,  ils 
eurent  l'ingénieuse  idé»»  de  retenir  les 
terres  par  des  gradips  en  pierres 
sèches.  Toute  la  province  d'Ynn» 
gas,  dans  la  Bolivie,  est  cultivée  ds 
celte  mruiière,  la  seule  rationnelle 
dans  un^  pays  aussi  montagneux. 
Pour  fertiliser  les  terres,  ils  y  répan- 
daient la  fiente  des  oiseaux  de  mer  oui 
fréquentent  les  îles  situées  le  long  aei 
cotes  (*).  Aussi  prenait-on  un  soin 
tout  particulier  de  ces  oiseaux;  il  étai^ 
défendu,  sous  peine  de  mort,  de  lec 
tuer,  et  même  de  mettre  le  pied  dani 
les  Iles  au  moment  de  la  ponte  oa 

(*)  Aco&ta,  liv.  iT,cb.  xxxvii^ 
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étaient  partagéM  entre  les  différentes  dire,  sani  doute,  leur  action  la  pins 

provinces.  Les  plus  ^andes  étaient  glorieuse. 

affectées  à  la  fertilisation  de  deux  ou  Le  bétail  était  réparti»  comme  les 

trois  départements;  on  entourait  de  terres,  entre  les  membres  de  la  com- 

limltes   fiieilement   reoonnaiasables  munauté.  Les  pasteara  conduisaient 

chaque  portion  concédée,  afin  qu'une  les  troupeaux  de  llamns  et  d'alpacas 

province  n'empiétât  point  sur  ta  part  dans  les  lieux  qui  leur  sont  le  plus 

de  sa  voisine.  Le  partage  du  fumier  favorables,  eu  les  séparant  par  sexes, 

se  faisait  ensuite  entre  les  manbres  afin  d*éviter  les  aoâdents.  Ils  n*eni- 

de  la  communauté,  et  Ton  y  procédait  ployaient  que  les  mâles  des  Hamas 

avec  une  Justice  si  rigoureuse,  que  comme  bétes  de  somme,  et  traitaient 

tout  individu  qui,  abusant  de  la  con-  ces  animaux  avec  une  grande  dou- 

fiance  du  distributeur,  se  faisait  don-  ceur. 

ner  une  portion  plus  considérable,  au  Ces  détails  seraient  sans  doute  dé- 
détriment d*un  autre,  était  puni  de  placés  dan  s  le  tableau  d*u  ne  ci  vil  isation 
mort,  châtiment  hors  de  proportion  plus  parfaite;  mais  quand  il  s*agit 
avec  le  délit,  mais  oui  s'accordait  avec  d'un  peuple  q^u'on  serait  tenté  de 
le  caractère  général  de  la  législation  soupçonner  d'imprévoyance,  comme 
péruvienne.  Les  Indiens  se  serraient  peuvent  l'être  toutes  les  nations  à 
aussi,  pour  Pngrais5;er  leurs  terres,  des  peu  près  barbares  et  ignorantes,  00 
petits  poissons  qu'a  certaines  époques  ne  saurait  être  trop  explicite, 
de  l'année,  la  mer  jetait  en  masses  La  supériorité  des  Péruviens  dans 
innombrables  sur  M  rivages  du  Pé-  la  construction  des  maisons  et  dea 
lou.  édifices  publics  est  incontestable.  Dans 

Ces  moyens  d'irriî^ation  et  de  ferti-  les  plaines  immenses  du  littoral,  où 
lisation  parurent  si  ingénieux  aux  règne  un  climat  extrêmement  doux, 
conc^éraots,  qu'ils  les  adoptèrent  et  et  ou  le  ciel  est  toujours  d'une  adiui- 
continuèrent  a  s*en  servir  pendant-  rable  pureté,  leurs  demeures  pou- 
plusieurs  siècles.  Ils  conservèrent  vaient,  sans  le  moindre  inconvénient, 
plusieurs  des  aqueducs  construits  du  être  légères  et  mal  closes;  ils  se  con- 
temps  des  locas,  et  en  firent  d'autres  tentaient  de  petites  huttes  arrondies 
sur  le  même  modèle.  La  flente  des  en  ddme,  couvertes  de  branchages  et 
oiseaux  de  mer  fut  aussi  soigneuse*  de  terre,  mode  de  construction  encore 
ment  recueillie  que  du  temps  aes  sou-  en  usage  aujourd'hui  parmi  les  In- 
verains  indigènes.  Ulloa  parie  de  la  diens  de  cette  contrée.  Dans  les  pir- 
quantité  presque  incroyable  qui  s'en  ties  plus  élevées,  et  surtout  dans  la 
trouve  dans  les  petites  Iles  qui  bor-  région  montagneuse,  où  les  pluies 
dent  le  littoral  (*).  sont  fréquentes  et  où  le  froid  se  fait 

L'usage  de  la  charrue  étant  inconnu  quelquefois  vivement  sentir,  les  habi- 

aux  Péruviens,  ils  travaillaient  la  terre  tations  devaient  être  et  étaient  en  effet 

avec  une  espèce  de  bêche  faite  d'un  plus  solidement  bâties.  La  forme  en 

bois  très-dur  (**)•  Ce  travail  n'étant  était  ordinairement  carrée.  Les  murs, 

pas  considéré  comme  assez  humi-  hauts  de  sept  ou  huit  pieds,  étaient 

liant  pour  être  exclusivement  aban-  faits  de  briques  durcies  au  soleil.  La 

donné  aux  femmes ,  les  hommes  s'y  maison  était  privée  de  fenêtres,  et  la 

Hvraieot  également  ;  les  Incas  don-  porte  d*entrée  était  étroite  et  banc, 

aaieut  Texemple  en  cultivant  de  leurs  Cette  construction  si  simple,  et  dans 

propres  mains  un  champ  situé  près  de  laquelle  entraient  des  matériaux  si 

Cuzco,  et,  dit  Garcilasso  de  la  Véca,  grossiers,  était  ceneiulant  si  solide, 

ils  honoraient  ce  labeur  en  Tappelaut  qu'un  assez  grand  nombre  de  ces 

bâtiments  se  sont  conservés  jusqu'aux 

(*)  Ulloa,  Voyage  sn  Jmén^     _  temps  modernes,  tandis  qu'il  ne  sub- 

(**)AiigaiiiiideZanie.        ^"'^^  siste  dans  tout  le  reste  de  i'Améri- 
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que  aueun  testige  d*habitations  par- 
ticulières propre  à  nous  éclairer  sur 
la  condition  des  simples  sujets. 

L'habileté  des  architectes  périment 
s'est  surlout  révélée  dans  la  construc- 
tion des  temples  et  des  pnlnis.  Les 
pompeuses  descriptions  (jne  nous  ont 
données  de  ces  édifices»  ies  historiens 
espagnols  pasieniait  poor  menson- 
gères, ou  toni  su  moins  pour  exn;;é- 
rées,  si  des  ruines  grandioses  et  par- 
faitement conservées  ne  certiûaient 
aux  yeux  de  Tobsenrateur  moderne  la 
Téracité  de  ces  écrivains.  Le  nombre 
seul  (les  palais  et  des  temples  dont  les 
restes  se  voient  encore  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  Tancien  em- 
pire péruvien ,  suffirait ,  à  défaut  d'an- 
tres témoignages,  pour  prouver  que 
ces  édifices  furent  l'ouvrage  d'un  peu- 

Fle  industrieux  et  puissant ,  non  dans 
acception  absolue  de  ces  mots  , 
mais  relativement  aux  autres  nationi 
américaines.  Ils  sont  de  grandeurs 
différentes  ;  quelques-uns  n'ont  qti'une 
étendue  médiocre;  il  en  est  dont  les 
diroentlons  gigantesques  confondent 
l'esprit  du  voyageur  ;  tous  se  ressem- 
blent par  leur  solidité,  le  mode  de 
leur  construrtion  et  le  stvie  de  l'ar- 
chitecture. Le  temple  de  Pachacamac, 
le  palais  de  l'Inea  et  la  forteresse  de 
Cuzco  occupaient  ensemble  une  su- 
perficie de  plus  d'une  demi-lieue  de  cir- 
cuit. On  y  remarque  un  goût ,  sinon 
bizarre ,  du  moins  étrange.  Les  Péru- 
viens, ignorant  Tusage  de  la  poulie  et 
des  autres  puissances  mécaniques  in- 
ventées par  le  génie  de  l'ancien  monde, 
et  ne  pouvant,  par  conséqueta,  éle- 
ver à  une  grande  hauteur  les  pierres 
énormes  dont  ils  se  servaient,  n'a- 
vaient donné  que  douze  pieds  d'éléva- 
tion aux  murailles  du  palais.  Les 
pierres  sont  juxtaposées ,  sans  ciment 
ni  mortier,  et  eependant,  au  dire  de 
plusieurs  voyai^eiirs ,  les  matériaux 
sont  si  bien  unis  (]u'on  distingue  diffi- 
cilement les  jointures.  L'intérieur  était 
mal  distribué,  et  tout  porte  à  croire 

Îu*il  n'existait  pas  une  seule  fenêtre 
ans  tout  le  bâtiment.  Les  pièces  ne 
recevant  de  jour  que  par  la  porte,  dc- 
vaieat  être  fort  obscures,  à  moms 


qu'elles  ne  fussent  éclairées  par  le 
haut ,  ce  dont  il  n'est  guère  possible 
de  s'assurer.  Malgré  ces  imperfections 
et  ces  anomalies,  ces  monuments  sont 
la  preuve  d'une  habileté  peu  commune 
de  In  part  d'un  peuple  qui  ignorait 
l'usage  du  fer  et  des  moyens  que  la 
science  de  la  mécanique  met  a  la  dis- 
pontioB  des  architectes  modernes. 
De  tous  les  voyageurs  qui  ont  décrit 
les  monumetîts  du  Pérou  (*),  il  n'en 
est  pas  un  qui  n'ait  fait  les  observa- 
tions suivantes  :  1"  Les  pierres  em- 
ployées par  les  Péruviens ,  dans  quel* 

aues-uns  de  leurs  édifices,  étaient  pro- 
igieusement  grandes.  Aeosta  en  a 
mesuré  uue  qui  avait  trente  pieds  de 
long  et  dix-huit  de  largo  sur  six  d*é- 

Eaisseur  ;  il  sjoute  qu'on  en  vojrait  do 
ien  plus  considérables  encore  à  la  for- 
teresse de  Cuzeo.  Comment  les  In- 
diens pouvaient-lis  remuer  ces  lourdes 
masses  et  les  élever,  même  à  la  faible 
hauteur  de  douze  pieds?  2*  Les  Péru- 
viens devaient  «^tre  fort  ignorants  et 
inhabiles  dans  l'art  de  la  charpente. 
Les  outils  grossiers  et  tout  à  fait  in« 
suffisants  dont  ils  se  servaient,  les  em- 
pe<  liaient  de  faire  aucun  progrès  dans 
cette  branche  si  importante  de  l'ar- 
chitecture, il  est  probable  qu'ils  ne 
pouvaient  même  pas  emmortaiser 
deux  poutres  ;  de  là  Pimpossibilité  de 
donner  à  leurs  charpentes  la  solidité 
nécessaire.  Ils  ne  connaissaient  pas  la 
vodte ,  et  ignoraient  Pusage  des  cin- 
tres; comment  parvenaient  ils  done  à 
couvrir  leurs  monuments.^  3"  Tous  ces 
monuments  prouvent  incontestable- 
ment que ,  malgré  une  certaine  habi- 
leté pratique,  les  Péruviens  étaient 

(*)  Ulloa,  Voyage  en  Amérique,  a  décrit 
le  temple  de  Cayanbo,  le  paltii  des  Incu 

de  Callo,  dans  la  plaine  de  Laratunga ,  et 
relui  d'  Vliin  Cannar.  La  Condamine  a  pu- 
blie dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  année  1746,  nn  mémoire  intércf 
snnt  Mir  Atiin  Caunar.  Arosfa  p.irlp  des  mo- 
nuiuenis  de  Cuzco.  Zapala  a  donne  de  cu- 
rieuses indirationf  tar  dWres  édifiées  peu 
connus.  EuOn  quelques  voyegenmmodcrncs, 
parmi  lescpiels  il  faut  riler  en  première  li- 
gne M.  de  Uumboidt,  ont  traité  le  même 
sujets 
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tisès-arrîéréfl  dans  l'art  de  la  construc- 
tion ,  et  qu*ils  étaient  obligés  de  sup- 
pléer au  génie  de  l'invention  par  une 
extrême  patience.  Aucune  des  pierres 

destinées  à  un  grniul  bâti  ment  ne  re- 
cevait une  forme  particulière  ou  sem- 
blable à  celle  des  autres,  dans  ie  but  de 
la  rendre  plus  faille  i  plaeer  et  à  con- 
solider; ils  les  prenaient  telles  qu'elles 
tomf)aient  des  montap;nes  ou  qu'elles 
sortaient  des  carrières  ;  les  unes  étaient 
carrées,  les  autres  triangulaires,  celles- 
ei  sphériques ,  celles-la  polygonales.  Il 
fallait  donc  qu'ils  s'évertuassent  à  les 
réunir  de  telle  façon  que  les  angles  de 
l'une  répondissent  aux  enfoncements 
de  Tautre,  et  qfue  le  tout  formât  un 
ensemUe  parfaitement  homogène.  Ils 
auraient  pu  s'épargner  tant  de  soins 
et  de  peines  en  égalisant  les  surfaces 
de  leurs  blocs,  à  l'aide  de  leurs  hacbes 
de  cuivre  OU  de  sllei,  ou  par  le  frotte- 
ment ,  et  en  juxta[>osant  ensuite  leurs 
matériaux.  Mais  ils  préféraient  procé- 
der autrement,  conune  l'atteste  la  vue 
des  monuments  dont  les  ruines  eiis- 
tent  encore;  0  est  probable  qu'ils  s'y 
déterminaient  par  cette  considération^ 
très-juste  à  coup  silr,  que  n'ayant  ni 
mortier  ni  ciment,  leurs  murs  seraient 
bien  plus  solides  étant  construits  de 
)ierres  inégales  mais  parfaitement 
ointes  et  s'équilihrant  les  unes  avec 
es  autres,  que  s'ils  étaient  formeii  de 
blocs  carrés,  placés  côte  à  côte,  ou 
superposéi  sans  lien  d'aucune  espèce* 
Du  reste,  d'après  la  (Aiiulnniine ,  on 
voit  dans  les  ruines  d"  A  tim  (iannardes 
assises  exactement  parallèles  et  de  hau- 
teur égale ,  ce  qui  indiqua  un  progrès 
et  par  conséquent  une  origine  plus 
récente.  Il  est  probnl)le  que  ces  édill- 
ces  furent  construits  de  cette  façon  à 
Taide  d'un  ciment  quelconque  ;  ce  qui 
justifierait  l'opinion  de  IVI.  Stevenson 
sur  l'argile  dont ,  suivant  lui ,  les  Pé- 
ruviens se  servaient  pour  joindre  leurs 
blocs  de  pierre. 

Les  Péruviens  a*avaient  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  la  sculpture,  si 
l'on  en  juge  ()nr  leurs  statues,  qui  tou- 
tes ont  les  ni(  inhres  att:K'lH''S  ;ui  eorps. 
Mais  ceux  de  leurs  vaset»  qu'on  a  re- 

trouTés  dans  les  mines  ou  dans  Ici 


tombeaux ,  feraient  penser  le  con- 
traire. «  On  s'étonne ,  dit  M.  d'Orbi- 
eny  (*) ,  de  trouver  dans  ces  vases  des 
fif^urcsqui  annoncent  l'entente  du  dM- 

sin ,  un  degré  réellement  extraordi- 
naire de  vérité ,  de  perfection ,  de  fi- 
nesse ,  dans  les  traits.  » 
Parmi  les  pins  beaux  ouvrages  des 

Incas,  il  Aut  citer  en  première  ligne 

les  deux  grandes  routes  de  Cuzco  à 
Quito.  Ces  routes  avaient  plus  de  cinq 
cents  lieues  de  long;  l'une  traversait 
les  parties  intérieures  et  montagneuses 
du  Pérou ,  l'autre  les  plaines  qui  s'é- 
tendent le  long  de  l'Océan.  Si  l'on  en 
croyait  les  premiers  historiens  de  ce 

f)ays ,  on  serait  tenté  de  supposer  que 
es  Péruviens  étaient  aussi  nabilesquu 
les  Ilomains  dans  l'art  de  la  construc- 
tion des  routes.  Mais  les  assertions  de 
ces  écrivains  sont  évidemment  exa- 
cérées ,  et  leur  enthousiasme  s^cst 
échauffé  à  peu  de  frais  :  dans  un  pays 
où  il  n'existait  d'autre  animal  domes- 
tii]U(>  que  le  lama,  qui  n'était  pas  même 
employé  comme  bete  de-  trait ,  et  qui 
ne  peut  porter  que  des  charges  légères, 
dans  un  pnys  où,  d'ailleurs,  les  che- 
mins montueux  n'étaient  fréquentés 
que  par  les  hommes ,  on  n'avait  cer- 
tainement pas  pu  perfentionner  le  sys- 
tème des  voies  de  communication. 
Les  chemins  du  Pérou,  d'après  Cieca 
de  Léon,  n'avaient  que  quinze  pieds 
de  largeur  ,  et  dans  nombre  d'en- 
droits ils  étaient  si  peu  solides,  qu'on 
ne  peut  retrouver  leur  direction.  Il 
est  donc  impossible  de  les  comparer 
a  ces  admirables  voies  romaines  dont 
les  restes  existent  encore ,  parfaite- 
ment intacts,  dans  Tancien  empire 
des  Césars.  En  outre  ,  dnns  les  parties 
basses ,  les  Péruviens  s  ciaient  conten- 
tés de  planter  des  arbres  ou  de  poser 
des  bornes  qui  guidaient  suffisamment 
le  voyageur.  Il  était  moins  aise  de 
travailler  dans  les  montagnes  ;  cepen- 
dant on  avait  aplani  quelques  hau- 
teurs, comblé  des  râlions,  nivelé  le 
sol  dans  certains  endroits  par  trop 
raboteux  ;  pour  conserver  les  routes  , 
00  les  avait  bordées  de  bancs  de  gaxou. 
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De  distafiee  en  dittamse  e*élevalent  des 

tamoos  ou  magasins  contenant  des 
approvisionnements  de  toute  espèce 
pour  riaca  et  sa  suite,  <]uand  il  voya- 
geait. Ge  ebemin,  dans  les  parties 
monlueuseSt  était  plus  solidement 
construit  que  dans  les  endroits  plus 
faciles;  il  en  reste  même  des  vestiges 
assez  bien  conservés ,  malgré  Tincurie 
des  Espagnols ,  gui  n'ont  ralt  les  frais 
d'aucune  réparation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  malgré  ce  qu'il  faut  rabattre  de  l'evn- 
Çératioo  des  historiens  au  sujet  de  la 
fameuse  route  des  Incas,  on  doit  re- 
connaître, dans  ces  Tofes  de  commu- 
nication ,  une  preuve  des  proîzrès  de 
la  nation  péruviL-nne  dans  les  arts 
utiles.  Si  l'on  considère  que  dans  tout 
le  reste  du  nouveau  monde,  les  indi- 
gènes ne  paraissent  pas  même  avoir 
songé  à  faciliter  par  des  routes  les  re- 
lations d'un  district  a  un  autre;  que 
les  Mexicains,  peuple  industrieux  ,  en 
avaient  à  peine  eu  ridée;  gue  les  Eu« 
ropécns  et)\-m^mes  ont  mis  un  temps 
inlini  a  perfectionner  la  construction 
des  chemins,  et  que  des  pays  voisins 
de  la  France  sont ,  en  plein  dix-neu- 
vième siède ,  presque  privés  de  routes 
publiques,  on  conviendra  que  le  Pc- 
rou  était,  sous  ce  rapport,  notable- 
uient  avancé. 

En  fait  de  voies  de  communieation, 
les  chemins  ne  srtffisaient  pas.  Il  fal- 
lait aussi  invptitrr  des  movcns  pour 
franchir  les  rivières.  D'ailleurs  les 
torrents  qui ,  en  descendant  des  mon- 
tagnes ,  traversaient  en  vingt  endroits 
différents  la  route  des  Incas,  ne  com- 
portaient, à  cause  de  leur  impétuosité, 
aucune  navigation  régulière.  Les  Pé- 
ruviens «  ne  connaissant  ni  le  système 
de  la  voiltc,  ni  les  procédés  que  révèle 
la  siit'iice  de  l'hydraulique,  ni  les 
moyens  de  travailler  le  bois  et  d'en 
foire  des  charpentes  solides ,  ne  pou- 
vaient mallieureiisement  construire  de 
ponts  véritables  en  bois  ou  en  pierre; 
ils  ne  pouvaient  même  en  (oiic  'voir 
l'idée.  Mais  leur  imagination  suppléa 
à  leur  ignorance.  Yoiei  comment  ils 
parvinrent  à  unir  les  deux  rives  des 
cours  d'eau  qu'ils  avaient  5  traverser 
fréqucuiment  :  avec  de  Vosier  et  des  . 
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lianes  ils  flArl<|uaient  des  dbles  ex- 
trêmement forts;  six  de  ces  c<1bles 
étaient  tendus  d'un  bord  à  l'autre  et 
solidement  Gxés  à  chaque  extrémité; 
puis  on  les  réunissait  ao  moyen  d'au- 
tres oordes  plus  petites,  assez  rappro- 
chées pour  former  une  espèce  de  lilet  ; 
on  recouvrait  le  tout  de  branches  d'ar- 
bres et  ensuite  de  terre,  que  l'ou  bat- 
tait pour  en  faire  une  sunaoe  dure  et 
unie.  Cette  dernière  opération  faite , 
le  pont  était  terminé ,  et  l'on  pouvait 
le  passer  en  toute  sécurité.  A  la  vue 
de  ces  passerelles  tendues  par  leur  pro- 
pre poids,  agitées  par  le  vent,  ou  dans 
un  oalancrment  continuel  civsr  par 
les  mouvements  de  la  persmmc  iiui 
les  traverse,  les  Espagnols  lurent  d'a- 
bord effrayi  s  ;  mais  ils  S'y  habituèrent 
bientdt,  et  reconnurent  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  communication  à 
travers  des  torrefits  qui  auraient  in- 
failliblement emporté  les  plus  solides 
ponts  de  pierre  ou  de  bois.  Du  reste, 
ces  ponts  de  lianes  sont  quelquefois 
assi'z  larg<'s  [lour  que  les  mules  y  puis- 
sent j)asser  toutes  chargées.Nous  avons 

Sarle  précédemment  dâ  autres  moyens 
e  traverser  les  rivières  du  Pérou; 
nous  avon<?  décrit  les  radeaux  et  les 
espèces  de  barques  que  construisaient 
les  Indiens  pour  naviguer  sur  les  tor- 
rents et  sur  la  mer.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  sur  ce  sujet. 

L'imagination  et  l'habileté  des  Pé- 
ruviens s'étaient  aussi  exercées  dans 
d'autres  branches  dlodustrie  et  dt 
travail  :  ils  cultivaient  avec  un  certain 
stieccs  les  arts  (ju'on  peut  appeler  de 
luxe.  Justes  appréciateurs  de  la  va- 
leur de  l'or  et  de  l'argent ,  ils  exploi- 
taient avec  fruit,  quoique  par  des 
prqpédés  défectueux,  les  riches.^es  mi- 
nérales de  Iciir  territoire.  Ils  recueil- 
laient l'or  comme  les  Mexicains,  c'est- 
à-dire  dans  le  lit  des  rivières  ou  en 
lavant  les  terres  qui  le  eontenaient. 
Ils  employaient  des  moyens  plus  in- 
génieux pour  se  procurer  de  I  argent: 
ne  sachant  pas  pénétrer  profondement 
dans  le  sol  pour  extraire  de  ses  en- 
trailles les  richesses  (ju'elles  recélaient, 
ils  ouvraient  des  cavernes  sur  les 
bords  escarpes  des  torrents  et  sur  les 
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pentes  des  montages ,  puis  ils  stii- 
vaient  soigneusement  tous  les  filons 
métalliques  jusqu'au  point  où  ils  s'en- 
fonçaient dans  la  terre.  Là  où  le  mi- 
norai était  près  de  la  surface  du  sol, 
ils  pratiquaient  l'ouverture  en  dessus, 
sans  oser  faire  de  trop  profondes  exca- 
vations ,  afin  que  les  ouTrien  pussent 
jeter  sur  les  bords  du  trou  ou  fiiire 
passer  de  main  en  mnin  dyns  des  pa- 
niers ,  les  trésors  qu'ils  avaient  dé- 
couverts (*).  Ils  savaient  fondre  la 
mine  et  la  purifier ,  soit  par  le  feu , 
soit,  quand  elle  était  trop  difficile  à 
traiter  ou  mélangée  de  substances  hé- 
térogènes ,  en  la  mettant  dans  de  pe- 
tits fourneaux  construits  tout  ex{>rè8. 
Ces  fourneaux  étaient  éleTés ,  et  si  ar^ 
tistement  disposés ,  que  le  courant 
<rnir  remplaçait  le  soufflet,  moyen 
artiticiel  oui  leur  était  inconnu.  Par 
ce  procédé  si  simple ,  le  métal  était 
fondu  avec  tant  de  facilité,  que  l'ar^ 
peut  était  devenu  assez  commun  au 
Pérou  pour  serv  ir  sous  forme  d'usten- 
siles de  ménage  et  de  vasejs  destinés 
aux  usages  ordinaires.  Un  ^rand  nom- 
bre de  ces  ustensiles  étaient,  à  ce 
qu'il  paraît,  merveilleusement  travail- 
lés. Les  plantes,  les  fleurs  et  les  fruits 
d*or  qui ,  suivant  les  historiens  {**),  or* 
naient  les  jardins  de  l'Ioca ,  prouvent 
que  les  Péruviens  avaient  poussé  assez 
loin  l'art  de  ciseler  les  métaux  pré- 
cieux et  de  leur  donner  toutes  les  for- 
mes possibles.  «  Mais,  dit  Robertson, 
comme  les  conquérants  de  TAmérique 
ne  connaissaient  bien  que  la  valeur  du 
métal,  et  ne  s'occopaient  guère  des 
formes  que  Tart  lui  avait  données, 
dans  le  partage  du  butin ,  on  ne  tint 
compte  que  du  poids  et  du  degré  de 
finesse,  et  presque  tout  fut  fondu.  » 
^'ous  avons  nonune,  dans  une  autre 
partie  de  ce  travail ,  FEspagnol  à  qui 
échut  par  le  sort  la  splendide  image 
du  soleil  arrachée  au  temple  de  Cuzoo  ; 
on  a  vu  le  cas  que  le  grossier  soldat 
fit  de  ce  trésor,  mis  pour  enjeu  dans 
une  partie  de  dés ,  et  perdu  (fans  Tes- 

n  Ramusio,  IIÎ,  '»(  ',. 

(*')  A.C0SU1 ,  Uv.  iT,  ch.  xly:  Garcilasso; 


pare  de  quelques  heures.  La  masse  des 
richesses  de  toute  nature  qui  tombè- 
rent entre  les  mains  des  vainqueurs 
est  incalculable,  et  elle  atteste  le  de- 
gré d'industrie  où  étaient  parvenus 
les  Péruviens  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait la  fonte  et  la  façon  de  l'or  et  de 
Targent. 

Des  objets  intéressants  trouvés  dans 

les  tombeaux  du  Pérou ,  tels  que  des 
miroirs  faits  d'une  pierre  dure,  polie 
et  brillante,  des  vases  de  terre  de  for- 
mes variées ,  des  haches  et  des  armes 
de  guerre,  des  outils  de  silex  et  de 
cuivre  durci,  prouvent  que  les  Péru- 
viens employaient  aussi  leur  adresse 
et  leur  patience  à  qtielques-uns  de  ces 
ouvrages  qui  sont  a  la  fois  du  domaine 
de  l'utilité  et  du  confortable.  Mais  on 
a  trouvé  un  trop  petit  nombre  de  ces 
objets  pour  afGrmer  qu'Us  fussent  d'ua 
usage  général  ;  d'ailleurs ,  les  outils  eo 
question  étaient  si  petits  et  si  légers  « 
qu'ils  ne  pouvaient  évidemment  avoir 
servi  que  pour  des  ouvrages  en  quel- 
que sorte  insignifiants.  Peut-être  le 
métal  dont  ils  étaient  faits  était- il 
rare,  ou  bien  l'opération  par  laquelle 
on  lui  donnait  la  dureté  nécessaire , 
était-elle  si  difficile  et  si  longue,  qu'oa 
se  bornait  à  fabriquer  quelques-uns  de 
ces  instruments.  Toutefois  le  fait  seul 
de  l'existence  de  ces  objets  constitue 
la  supenorité  des  Péruviens  sur  les 
autres  peuples  du  nouveau  monde, 
ear  les  pièces  d'orfèvrerie  et  les  au- 
tres produits  de  l'industrie  péruvienne  ' 
trouvés  après  la  conquête,  s  ils  ne  sont 
pas  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'élégance  et  du  goilt ,  sont  justement 
admirés  à  cause  de  l'habileté  prodi- 
gieuse qu'il  a  fallu  déployer  pour  les 
contectionncr  avec  des  instruments  de 
travail  si  imparfaits. 

Toujours  est-il  qu'ils  savaient  tra- 
vailler l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le 

f)lomb.  Pour  ce  qui  est  du  cuivre,  ils 
e  mélangeaient  d'etam,  et  le  ren- 
daient ainsi  assez  dur,  pour  pouvoir, 
à  défaut  du  fer,  en  faonquer  des  ou- 
tils et  des  armes. 

L'art  du  tissage  avait  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  enseigné  aux  Péru- 
viens par  Manco  Gapac  et  sa  oompt- 
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goe,  dès  les  iNremien  temps  de  leur 

Suissanee.  Les  indigènes  finirent  par 
evpnir  si  hnbiles  dans  la  fabriration 
(les  étolïes,  qu'ils  faisaient  des  tissus 
de  laine  d'une  finesse  extraordinaire. 
«  Noos  avons  trouvé  dans  les  tom* 
beaux,  dit  M.  D'Orhiu'ny  des  tis- 
sus niagniliques,  bien  qu'on  no  puisse 

Cas  les  comparer  a  ceux  que  lissaient 
is  vierges  du  soleil.  •  Cette  perfec- 
tion était  d'autant  plus  étonnante,  que 
leurs  métiers  étaient  essentiellement 
grossiers  et  insuffisants.  Ces  métiers 
consistaient  en  deux  bdtons  places  sur 
terre  horizontalement,  et  auxquels  la 
trame  était  attachée.  On  en  trouve  en- 
core aujourd'hui  de  seoiblables  au 
Pérou. 

L'art  de  la  teinture  avait  été  aussi 

|)0ussé  très-loin.  Ils  étaient  parvenus 
a  fixer  avec  tant  de  solidité  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  le  rouge  et  le 
jaune  surtout,  qu*on  trouve  encore 
«les  étoffes  qui,  malgré  un  séjour  sé- 
culaire dans  les  tombeaux,  ont  con- 
servé leurs  nuances  dans  toute  leur 
Iraicbeur  primitive. 

A  propos  des  étoffes  et  de  la 
teinture,  nous  reviendrons  sur  le 
costume  des  anciens  Péruviens.  Les 
vêtements  des  gens  du  peuple  étaient 
faits  avec  de  la  laine  d*alpaca.  Ils 
consistaient  en  une  tunique  qui  des* 
rendait  jusqu'à  mi-jambe,  et  en  une 
espèce  de  cale<^on  venant  jusqu'au  ge- 
nou. Un  bonnet  et  des  sandales  iusu- 
.  ias,  aujourd'hui  ojatas)  complétaient 
ce  costume  aussi  simple  que  favorable 
aux  mouvements  du  corps.  Tout  l'a- 
justement était  de  couleur  sombre  et 
ae  tissus  grossiers.  Les  hommes  eux* 
mêmes  portaient  les  cheveux  tressés 
et  tombant  par  derrière.  I.es  femmes 
portaient  une  chemise  de  laine;  par- 
dessus cette  chemise  une  tunique  sans 
manches,  non  cousue  dans  la  partie 
supérieure;  les  deux  pièces  qui  la 
composaient  étant  réunies  au  moyen 
de  deux  épinglettes  d'argent,  et  re- 
couvertes d'une  nièce  d'étoffe  car^ 
rée  qui  venait  se  Axer  sur  la  i>oitrine 
ao  moyen  d'une  autre  épmglette. 

(*)  V Homme  amcricain,  {,  1,  p.  a86. 
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Leurs  dievem  tombaient  aussi  sur 

leurs  épaules.  Pour  tout  ornement, 
elles  portaient  des  colliers  de  petites 
pierres.  Quant  aux  Incas,  leurs  vête- 
ments, tissés  par  les  vierges  du  soleil, 
(|ui  y  mettaient  tout  leur  savoir-faire, 
étaient  d'une  lines.se  admirable.  Eux 
seuls  pouvaient  se  permettre  les  orne- 
ments de  plumes  et  la  couleur  rouge 
et  iaune.  Par  un  privilège  obtenu  ae 
la  bonté  des  empereurs,  les  indigènes 
de  certains  districts  pouvaient  s'allon- 
ger artificiellement  les  oreilles.  La  lon- 
gueur était  proportionnée  au  rang  des 
individus. 

Du  reste,  on  trouvera  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail  des  détails 
assez  explicites  sur  le  costume  péru- 
vien. Nous  les  avons  interealés  dans 
le  passage  relatif  aux  objets  trouvés 
dans  quelques  tombes  anciennes. 

La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces 
faits  touchant  les  usages,  les  institu- 
tions et  les  connaissances  des  Péru- 
viens ,  c'est  que  ce  peuple  était  par- 
venu à  un  degré  de  civilisation  qui, 
sans  le  placer  bien  haut  dans  i'é- 
ohelle  sociale ,  le  mettait  cependant^ 
sous  certains  rapports,  au  premier 
ranç  des  nations  de  l'Amérique.  Tou- 
tefois d'autres  faits  non  moms  signi- 
ficatifs prouvent  que  cette  civilisa- 
tion devait  se  restreindre  dans  un 
cercle  assez  étroit.  L'existence  d'une 
seule  ville,  Cuzco,  tandis  que  le  reste 
de  la  population  était  disséminé  dans 
des  viAages  ou  des  maisons  éparses, 
démontre  suffisamment  l'exactitude  de 
cette  assertion.  Cet  isolenient  des 
membres  d'une  même  société ,  ce 
manque  de  relations  habituelles  entre 
citoyens  d*un  même  pays,  cet  épar* 
pillement  des  sujets  loin  de  l'unique 
centre  politique,  devaient  avoir  pour 
résultat  nécessaire  l'extinction  de 
l'activité  sociale  et  l'engourdissement 
des  intelligences.  Les  hommes  ne  se 
perfectionnent  que  par  le  frottement, 
par  des  rapports  continuels  les  uns 
avec  les  autres,  par  cette  espèce  d'ex- 
citation qtii  résulte  de  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'individus  sur  certains 
points  d'un  empire.  Dans  un  pays 
aussi  vaste  que  le  Pérou ,  et  où  il 
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n'existait  qu'une  seule  ville,  les  pro- 

f;rès  de  l'esprit  ont  dû  être  non-spu- 
eiiient  trc^-ients,  mais  encore  esbcn- 
(  tiellement  bornés. 

Ce  défniit  de  centres  d'activité  avait 
un  autre  elïe^  qui  lui  inèine  influait 
sur  la  marche  de  la  société  péruvienne 
dans  les  Toiss  de  la  cifilisation  :  c'est 

?u*il  était  un  obstacle  au  connnerce. 
.à  où  existent  de  grandes  villes,  les 
besoins  des  citadins,  qui  sont  tout  à 
fait  autres  que  ceux  des  agriculteurs, 
amènent  uo  échange  de  produits  ou 
de  valeurs,  qui,  en  rapprocluint  Irs 
hommes j  favorise  singulièrement  le 
progrès  mtellectuel  aussi  bjeu  que  les 
Bmâii»rBtiodS  matérielles.  L'industrie 
ehercfae  des  procèdes  nouveaux  qui 
augmentent  la  niasse  de  ses  produits 
et  les  améliorent  en  même  temps;  Tu- 
griculture,  de  son  côté,  s'efforce  d'ot>- 
tenir  dê  la  terre  des  richesses  plus 
abondnnres  et  plus  rerlien  lices  des 
consommateurs.  Une  hcurfuse  ému- 
lation s'établit  et  se  propage  parmi 
les  citoyens  de  tontes  les  classes;  la 
prospérité  publique  s'accroît,  et  le 
bien-être  des  individus  augmente  dans 
une  proportion  égale.  Là,  au  contraire, 
où  les  hommes,  éparpilles,  ont  tous  a 
peu  nrès  les  mêmes  besoins*  qu'ils 
satisfont  facilement  chacun  dans  sa 
s^)lièrc  particulière,  le  connnerce,  privé 
d  excitation,  reste  complètement  nul, 
et  ses  résultats,  si  durables,  sont  per^ 
dus  pour  la  nation.  Tandis  que  les 
villes  du  Mexique  avaient  leurs  mar- 
chés r^uliers  où  abondaient  les  ob- 
jets d'éâiange,  au  Pérou  la  singulière 
division  de,  la  propriété  et  Péparpille- 
ment  des  citoyens  rendaient  ces  réu- 
nions périodiques  inutiles  et  préve- 
naient l'essor  de  toute  activité  com* 
merciale.  Un  autre  effet  de  cet  état 
de  choses,  c'était  de  restreindre  les 
besoins  des  membres  de  la  commu- 
nauté aux  nécessites  de  l'existence 
animale;  par  conséquent,  de  rendre 
superflus  les  efforts  de  l'imagination 
et  du  génie,  enfin  de  dispenser  les 
citovens  de  toute  éducation  indus- 
trielle, de  toute  initiation  sérieuse 
aux  choses  qui  sont  du  domaine  de 
l'ail  si  df  l'ioreatîoD.  Aussi»  ne  de- 


vons-nous pas  nous  étonner  d'appren- 
dre que  chaque  Péruvien  txerrait  in- 
distinctement toutes  les  prolessions. 
Les  artistes  occupés  aux  ouvrages  les 
plus  délicats  et  les  plus  recherché 
formaient  seuls  un  ordre  sépare.  De 
cette  absence  presque  complète  de 
spécialité,  résultait  natureHemeat  tmft 
médiocrité  générale  et  un  ajoame- 
ment  indéfini  des  perfretionnements 
dont  le  génie  humain  est  susceptible. 

Un  trait  caractéristique  de  la  civili- 
sation péruvienne,  c'est  la  mollesse 
incurable  dans  laquelle  l'extrême 
adoucissement  des  mœurs  et  l'in- 
fluence des  institutions  avaient  plongé 
la  nation  tout  entière.  Les  Péruviens 
ont  toujours  été  destitués  d'esprit 
militaire.  Malgré  les  expéditions  guer- 
rières que  jes  historiens  racontent  à 
la  gloire  de  leurs  Incas,  il  est  Incon- 
testable que  ce  peuple  ne  s'est  Jamais 
distingué  par  sort  humeur  belliqueuse. 
Les  Me.vieaiiis  et  les  indigènes  de 
l'Amérique  centrale  ont  r^istéavec 
énergie,  mais  sans  succès,  aux  Es|mi- 
gnob.  Les  Péruviens,  au  contraire, 
se  sont  laissé  subjuguer  presfîue  sans 
detènse.  Dans  une  ou  deux  circons- 
tances seulement  ils  ont  prouvé  qu'ils 
ne  méritaient  nas,  absolument  parlant, 
le  reproche  de  lâcheté  que  leur  ont 
adressé  plusieurs  observateurs  pessi- 
mistes. 

Si,  à  tous  ces  détails  de  moeurs, 

de  carnotère  et  d'habitude,  on  ajoute 
quelques  traits  de  barhirie  tout  a  fait 
signilicatits,  tels  que  les  sacrilices  hu- 
mains sur  la  tombe  de  l'empereur,  et 
l'usage  de  manger  la  viande  et  le  pois- 
son entièrement  crus,  on  reconnaîtra 

aue  la  société  peruvienneolTrait,  sous  la 
ynastie  des  enfants  du  soleil,  le  plus 
bizarre  mélange  de  bons  et  de  mau* 
vais  résultats,  d'institutions  civili- 
satrices et  de  lois  pernicieuses,  de 
sagesse  et  d'imprévoyance,  de  phé- 
nomènes dignes  d'admiration  et  de 
feits  accusateurs;  ensemble  hétéro- 
gène qui  prouve  que  les  elTorts  des 
législateurs  du  Pérou  n'avaient  pro- 
duit, en  déflnitive ,  qu'un  état  social 
très-imparfait  et  plein  de  contrasta 
choquants. 
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Nous  n*avons  encore  rien  dit  de  la 

situation  intellectuelle  des  Péruviens 
sous  les  Incas;  un  court  expose  suliira 
pour  fixer  le  lecteur  sur  ce  point. 

Les  Indiens  du  Pérou  paraissent 
avoir  eu  quelques  idées  de  pliilosophin, 
d'astronomie,  de  médecine  et  d'a- 
rithméticfue.  Leurs  hommes  les  plus 
distingués ,  sous  le  rapport  de  Pesprit, 
s*appelaient  amatttM  ;  on  ne  sait  trop 

auelleétait  leur  spécialité.  «  Ils  avaient, 
it  Garcilasso,  des  raisonnements  sui)- 
tiii>,  a  la  manière  des  philosophes,  et 
en  mutsaient  la  théorie  en  pratique, 
comme  ils  le  témoignaient  en  pitisipurs 
rencontres  par  rapport  au  gouverne- 
ment de  leur  État.  »  D'après  cette  de- 
finition  un  peu  vague,  les  amautas 
étaient  sans  doute  consultés  sur  les 
divers  points  de  h  ^islaiion  ou  de  ma- 
tières gouvernementales  qui  mteres- 
saient  la  chose  publique.  Malheureu- 
sement, l'usage  ae  l'écriture  feur  man- 
quant ,  ils  n'ont  pu  transmettre  à  la 
postérité  leurs  prmcîpes  Jeurs  vues, 
et  les  formules  de  leur  morale. 

En  fait  d'astronomie ,  les  Péruviens 
n'avaient  observé  que  quelques-uns 
des  pliPtmniènes  qui  se  rattachent  aux 
évolutions  du  soleil  et  de  la  lune.  Ils 
avaient  remarqué  la  diflérence  des 
jours,  ainsi  que  leur  égalité  à  cer- 
taines époques ,  les  phases  de  I»  lune , 
et  ce  qu  ils  appelaient  sa  mort ,  c'est- 
à-dire  sa  di.sparition  pendant  un  cer- 
tain temps  ;  mais  ils  ne  se  rendaient 
pas  compte  de  ce  mouvement.  Ils  ap- 
pelaient l'étoile  de  Vénus  C/iasfay 
c'est-à-dire  chevelue ,  à  cause  de  son 
éclat  rayonnant.  Ils  admiraient  les 
pléiades,  parce  que  ces  astres  leur  pa- 
raissaient différents  des  autres. 

Ils  savaient  que  la  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil  s'accomplissait 
dans  uue  année,  ce  qu'ils  désignaient 
par  le  mot  Anola.  Suivant  Acosta, 
leur  année  commençait,  comme  la 
nôtre,  au  mois  de  janvier.  Le  peuple 
comptait  les  années  par  les  récoltes 
et  les  mois  par  les  lunes;  ils  faisaient 
Tannée  de  douze  lunes ,  mais  ils  ne 
savaient  pas  calculer  les  différences  de 
l'année  solaire.  Us  connaissaient  les 
solstices,  et  voici  de  quelle  manière  ils 
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en  constataient  le  retour  :  ils  a?aient 

constnnt,  à  Cuzco,  seize  tours,  dont 
huit  situées  à  Test,  et  les  autres  à 
l'ouest.  Ces  tours  étaient  rangées  gua- 
tre  par  quatre;  les  deux  du  milieu 
étnient  plus  petites  que  les  autres  et 
avaient  trois  étapes  ;  on  avait  laissé 
dix  et  jusqu'à  vmgt  pieds  de  dis- 
tance entre  une  tour  et  sa  voi* 
sine.  L'Inoâ  se  plaçait  dans  un  lieu 
propice  pour  observer  si  le  soleil  se 
îevnit  et  se  couchait  entre  les  deux 
petites  tours  de  Test  et  de  l'occident, 
et  quand  le  fait  se  réalisait,  on  décla- 
rait le  solstice  arrivé. 

Les  équinoxes  leur  étaient  aussi 
connus .  quoiqu'ils  en  ignorassent  la 
raison  détefmiaante ,  et  ils  en  célé* 
braient  le  retour  par  de  f(randes  ré- 
jouissances publiques.  Pour  en  fixer 
répoque ,  ils  avaient  élevé  au  milieu 
de  la  place  aui  s'étendait  devant  le 
temple  du  soleil ,  des  colonnes  très- 
riches  et  artistement  travaillées.  Aux 
approches  de  l'équinoxe,  les  prêtres  se 
mettaient  en  observation,  et  suivaient 
attentivement  l'ombre  des  colonnes. 
L'emplacement  sur  lequel  s'élevaient 
ces  espèces  d'oliservatoires  était  circu- 
laire, et ,  de  son  centre,  on  avait  tiré 
une  ligne  de  l'est  à  l'ouest.  Une  lon- 
gue expérience  leur  avait  appris  en 
quel  endroit  ils  devaient  chercher  le 
point  de  h  réalisation  du  phénomène, 
et ,  par  l'ombre  que  la  colonne  proje- 
tait sur  la  ligne,  ils  jugeaient  du  mo- 
ment ou  l'équinoxe  aurait  lieu.  Si, 
depuis  le  lever  du  soleil  jiis(|u'.i  son 
coucher,  l'ombre  se  faisait  remarquer 
autour  de  la  colonue,  et  qu'il  n'y  en 
eôt  pas  du  tout  à  midi ,  de  quelque 
côté  qu'on  regardât ,  ils  proclamaient 
ce  jour  équinoxial.  Aussitôt  ils  or- 
naient les  colonnes  de  fleurs  et  d'her- 
bes odoriférantes,  puis  ils  plaçaient 
au  sommet  de  fttne  d'elles  un  trtoe 
magniGque  où  ils  disaient  que  le  soleil, 
leur  père,  venait  s'asseoir  toute  la 
journée.  Des  cérémonies  bublioues  té- 
taient ce  grand  jour,  et  I  on  onrait  à 
Tastre  bienfaisant  des  présents  digne! 
de  lui,  c'est-à-dire  de  l'or,  de  l'argent, 
des  pierreries,  et  autres  objets  pré- 
cieux. U  faut  remarquer  qu'en  pous- 
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sant  leurs  conquêtes  du  côté  de  i  équa- 
teur,  les  rois  du  Pérou  observèrent 
aue  plus  ils  approchaient  de  la  ligne 
équinoxiale,  moins  les  colonnes  pro- 
duisaient d'ombre  en  plein  midi;  aussi 
celles  qu'on  éleva  à  Quito ,  et  dans  le 
Tolsiuage  de  cette  fille  jusqu'à  la  mer, 
étaientelles  les  plus  estimées,  parce 
que  le  soleil  y  donnait  à  plomb ,  et 

au'a  midi  elles  ne  projetaient  pas 
'ombre.  Les  Peruvieus  croyaient  que 
lear  f>èrt  ne  trouvait  pas  de  siège  plus 
aiîréabic,  et  qu'il  s'nsseyait  porpendi- 
culairement  sur  ces  colonnes,  tandis 
qu'il  se  posait  de  coté  sur  celles  des 
autres  pays. 

Ils  avaient ,  comme  tous  les  peuples 
peu  éclairés,  les  idées  les  plus  bizarres 
sur  les  éclipses  :  quand  l'occultation 
du  soleil  avait  lieu ,  ils  disaient  qu'il 
était  irrité  contre  eux.  car  son  Tissge 
était  troublé  comme  celui  d'un  homme 
en  colère;  de  là  des  prédictions  et  des 
craintes  puériles  pour  l'avenir.  Les 
éclipses  de  lune  enfantaient  les  mêmes 
terreurs  superstitieuses  :  l'obscurité 
projetée  sur  l'astre  leur  faisait  dire 
qu'il  était  malade.  Ils  tremblaient  que, 
Tenant  à  mourir ,  et  se  détachant  du 
flnuament ,  la  lune  ne  tombflt  sur  la 
tore  et  ne  les  écrasât  en  masse.  Dès 
que  l'éclipsé  commençait ,  ils  faisaient 
le  plus  (le  bruit  possible  avec  des 
trompettes ,  des  timbales  et  des  tam- 
bours; ils  attachaient  les  chiens  et  les 
fouettuient,  pour  leur  faire  jeter  des 
cris  de  douleur.  Ils  pensaient  que  la 
lune,  qui  était  censée  affectionner  ces 
animaux,  aurait  pitié  de  leurs  lameo* 
tations*  et  sortirait  de  son  assoupis* 
sèment  pour  les  délivrer.  Les  taches 
de  cet  astre  leur  inspiraient  des  idées 
encore  plus  absurdes  et  ulus  ridicules  : 
ils  disaient  que  le  renaru,  s*étant  épris 
d'amour  pour  In  lune,  à  cause  de  son 
éclat  et  de  sa  beauté,  s'avisa,  un  jour, 
de  monter  au  ciel  pour  s'accoupler 
vm  elle,  et  qu'il  Tembrassa  si  fort 
que,  dans  ses  étreintes  brutales,  il 
lui  flt  des  contusions  qui  produisirent 
les  taches  en  question.  Ajoutons  que, 
pendant  les  éclipses ,  ils  excitaient  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  à  inToguer  . 
rastie  souffrant,  à  rappeler  du  doux 


nom  de  Marna  guilla,  ou  Mère  lune ^ 
et  à  la  supplier  de  ne  se  point  laisser 
mourir,  de  peur  que  son  trépas  tfoe- 
casionr.tlt  la  perte  de  toute  sa  race. 
Les  hommes  et  les  femmes  répon- 
daient à  ces  cris  et  à  ces  prières,  de 
telle  sorte  que ,  dans  ces  moments  so- 
lennels, il  se  faisait  dans  tout  le  Pé- 
rou un  bruit  épouvantable ,  dont  rien 
ne  saurait  donner  une  idée.  Il  va  sans 
dire  que  quand  l'occultation  cessait  * 
la  joie  succédait  aux  cris  de  désespoir 
et  de  terreur. 

Ils  appelaient  le  jour  Punchan,  la 
nuit  Juta,  et  le  matin  Pacarii  iU 
a?aient  aussi  des  dénominations  pour 
désigner  les  autres  parties  du  jour  et 
de  la  nuit,  telles  que  l'aurore,  midi, 
minuit,  et  le  crépuscule. 

Ils  veneraieut  singulièrement  l'arc- 
cn-eiel ,  tant  k  cause  de  ses  couleurs 
brillantes  que  parce  que  ces  couleurs 
venaient  du  soleil.  Les  rois  du  Pérou 
le  placèrent  même  dans  leurs  armes 
impériales. 

Ils  croyaient  Toir  dans  les  dessins 
de  la  voie  lactée,  l'image  d'une  brebis 

aui  allaitait  un  agneau.  Ils  voyaient, 
ans  l'apparition  des  comètes,  l'an- 
nonce de  grandes  calamités  publiques , 
telles  que  la  mort  de  l'empereur  et  la 
destruction  du  royaume.  Quant  à  la 
planète  de  Vénus,  comme  ils  la  voyaient 
briller  le  matin  et  le  soir,  ils  disaient 
^ue  le  soleil,  en  qualité  de  roi  des 
étoiles,  ordonnait  a  celle-ci,  comme 
la  plus  belle  de  toutes,  de  se  tenir 
sans  cesse  auprès  de  lui.  . 

Quand  ils  voyaient  le  soieil  se  cou- 
cher à  l'horizon ,  ils  étaient  persuadés 
qu'il  se  plongeait  réellement  dans  l'O- 
céan ,  et  que  sn  chaleur  desséchait  In 
plus  graude  partie  de  la  mer;  que, 
pour  reparaître  le  matin  à  l'oriient,  il 
passait  par-dessous  la  terre,  ^'ils 
supposaient  être  sur  l'eau. 

Leurs  connaissances  en  médecine 
étaient  tout  aussi  bornées  :  ils  em- 
ployaient  les  purgatift,  les  vomitift 
et  la  saignée,  mais  sans  aucun  discer- 
nement. Quand  ils  éprouvaient  de  vio- 
lents maux  de  téte,  ils  se  faisaient 
tirer  du  sang  de  la  partie  du  front  qui 
se  troure  entre  les  sourcils.  Leur  lan- 
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celte  se  composait  iïun  petit  caillou 
pointu  fixé  au  bout  d*un  manehe  fendu 
en  deux.  Ils  nvnicut  des  substances 
qui  provoqua i('r)t  a  la  fois  !o  vouiisse- 
ment  et  les  évacuations  aivincs;  mais 
Ils  en  usaient  avec  si  peu  de  sagacité, 
que  radmioistration  de  ce  remède 
équivalait  presfjue  à  un  empoisonne- 
ment et  mettait  le  malade  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Les  lierboristes , 
les  nommes  les  plus  instruits,  et  cer- 
tainrs  vieilles  fcnunes ,  quelque  peu 
sorcières  ,  fai^^nicnt  l'otlice  de  méde- 
cins. Quand  les  enfants  à  la  mamelle 
tombaient  malades,  on  leur  ftisait 
boire  de  Purine,  puis  on  les  en  frot- 
ta i t  par  tout  le  corps,  et  on  les  enve- 
lofipait  bien  soignciisPinfMjt  dans  leurs 
langes.  £n  outre,  quand  on  coupait  le 
coraon  ombilical  du  nouveau-né,  on 
en  laissait  un  l)out  d'une  certaine  lon- 
gueur; lorsqu'il  était  tombé,  on  gar- 
dait ce  reliquat  très-précietiteraent , 
pour  le  faire  sucer  à  Tenfant  quand  il 
serait  malade.  Ils  appelaient  le  frisson 
de  la  fièvre  tierce  c/meVA/^,  c'est-à-dire, 
tremblement ,  et  la  rhaleur  qui  le  sui- 
vait ruppa,  c'est-à-dire  brdiure.  Du 
reste ,  ifs  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
la  moindre  idée  de  la  circulation  du 
sang. 

Garcilasso  de  la  assure  qu'ils 
étaient  asaei  experts  en  topographie  ; 
Il  appuie  cette  assertion  sur  un  plan 
en  relief  de  la  ville  de  Cuzco  exénitr 
par  les  Indiens  après  la  conquête.  Ce 
plan,  à  ce  qu'il  parait,  reproduisait 
fidèlement  et  au  naturel  les  places, 
les  rues,  les  carrefours ,  les  édifices, 
les  niissenux  ,  et  même  les  environs 
de  la  ville.  Mais  cet  exemple  ne  prouve 
qu^une  chose  :  c*e8t  que  les  Péruviens 
avaient  un  talent  d'imitation  assez  re- 
marquable-, encore  ne  s'agit-il  pas  des 
anciens  Péruviens,  lunis  bien  des  in- 
digènes du  temps  de  1  invasion. 

L'arithmétique  leur  était  plus  fiimi« 
lière.  Bien  qu*ils  ne  s'aidassent  pas  de 
l'écriture,  ils  pouvaient  se  livrer  à  des 
calculs  assez  compliques  au  moyen  de 
leurs quipos.  I^ous  avons  dit  que  leurs 
cordons  allaient  jusqu'à  cent  mille;  le 
grand  nombre  des  fils  et  des  nunnres 
dont  ils  se  composaient  nécessitait  des 


supputations  multipliées  dont  il  parait 
qu^ils  se  tiraient  facilement  ;  reste  à 
savoir  s'ils  avaient  une  idée  des  com- 
binaisons de  nombres  qui  forment  la 
base  de  Tarithmétique ,  considérée 
comme  science. 

Ils  cultivaient  la  poésie  et  même 
l'art  dramatique.  F, es  nmautas  com- 
posaient des  comédies  et  des  tragédies 
qu  on  représentait,  pendant  les  fêtes 
solennelles ,  devant  le  roi  et  les  grands 
personnages  de  la  cour.  Les  rôles 
étaient  remplis  par  des  individus  de  la 
classe  aristocratique ,  et  particulière- 
ment par  des  fils  de  curacas.  Le  su- 
jet des  tragédies  roulait  d'ordinaire 
sur  les  exploits  et  la  puissance  des 
Incas  et  des  autres  bomuîes  illustres. 

Sluant  aux  comédies,  elles  traitaient 
ies  choses  de  la  vie  civile  et  même  do- 
mestique. Les  acteurs  qui  s'étaient  * 
le  mieux  ae(|uiltés  de  leur  tâche,  re- 
cevaient en  récompense  des  joyaux  et 
d'autres  objets  précieux. 

Le  rhythme  de  leur  poésie  était  varié, 
mais  régulier;  l'amour  en  était  le  su- 
jet habituel.  Cependant  ils  s'exerçaient 

auelquefois  sur  les  actions  glorieuses 
e  mirs  souverains  et  sur  les  grands 
événements  dont  ils  avaient  conservé 
la  tradition.  Ils  composaient  de  petites 
pièces  de  vers  dans  la  forme  des 
anciens  rondeaux  espagnols.  Le  P. 
Blas  Valera,  dans  ses  Mémoires,  cite 
un  petit  fangment  de  poésie  qui  n'est 
pas  sans  charme.  Le  sujet  est  un  mythe 

tiopulaire  sur  les  météores,  tels  que 
e  tonnerre,  la  pluie,  la  çréle  et  la 
neige.  Les  Péruviens  croyaient  que  le 
créateur  de  toutes  choses  avait  placé 
dans  le  ciel  la  fille  d'un  roi,  en  lui 
mettant  à  la  main  une  cruche  pleine 
d'eau,  pour  qu'elle  en  répanclît  de 
temps  en  temps  le  contenu  sur  la  terre 
quand  elle  en  aurait  besoin;  ils  ajou- 
taient que  le  frère  de  cette  jeune  fille 
cassait  qtielquefois  la  crucHe,  et  qne 
le  bruit  qui  eu  résultait  produisait  le 
tonnerre.  Les  hommes  ctant,  à  leurs 
veux ,  plus  méchants  et  plus  farouches 

S' lue  les  femmes ,  ils  voulaient  que  le 
racas  et  les  explosions  iredoutaUes 
de  la  foudre  fussent  l'ouvrage  d'un 
homme ,  tandis  que  la  pluie ,  la  grêle 


M*  UvrcUton,  (Pbaoii  bt  Bolitib.) 


L-iyiti^uu  by  Google 


L'UNIVERS. 


et  la  ueige  devaient  provenir  d'unt 
ftmnie ,  frature  plus  faible  et  ptin 

bienveillante.  C'est  sur  cette  croyance 
qu'un  Iiir^  ,  poète  habile  et  renommé, 
avait  composé  la  pièce  de  vers  dont 
Toiei  la  traduction ,  telle  que  la  deane, 
d'après  rori^inal,  rbietoriea  Gafd- 
laiêo  de  la  Véga  : 

Bill*  ftil« , 

T«a  fr«rc  plnriram 

Brise  luaiiilrnaiit 

Ta  petite?  cruche; 

F.i  c'est  poar  cela 

Qtt'U  tMM,  ftt'il  Mf, 

fit  qiM  la  foodr*  tomb*. 

Toi,  fille  rorale. 

Tu  iiuu»  durtixTJit  par  la  pluie 

Tes  belle*  eaut. 

Qurtqurfuis  aiuai 

Ta  fait  grêler  tar  mom». 

Et  neiger  à* 

Celui  qui  a  Tait  le  mondé. 
Le  DU'ii  qui  ra'i<iii<-, 
Le  grand  Vir.ii  iK:ba, 
Ta  doMié  r.xnr. 
Poar  wylir  «etw  ckiff* 
em  cmfiM. 

Les  Péruviens  paraissent  avoir  été 

beaucoup  moins  nvanc^  dans  Part 
musical,  art,  du  reste,  relntivement 
moderne  diez  tous  les  peuples.  xSous 
n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  en  parlant  te  mceurs  et 
coutumes  de  ce  peuple. 

Les  Péruviens,  considères  comme 
nation,  avaient  deux  langues  diffé- 
rentes :  l'une  parlée  eiclusivemeni  par 
les  Incas,  et  dont  les  autres  classes 
ne  comprenaient  pas  un  Sjeul  mot , 
espèce  de  langage  maçonniaue  in- 
terditaux  profanes;  Tautre répandue 
généralement  dans  tout  le  royaume, 
griîce  aux  soins  des  empereurs.  Celte 
coiniiiunauté  <1  idunixi  avait  de  pré- 
cieux avautagcii  :  d'abord  celui  d'éta- 
blir un  lien  entre  les  divers  peuples 
dont  se  composait  la  population  de 
l'empire  péruvien  ;  en  second  lieu , 
celui  de  faire  adopter  plus  facileineut 
les  institutions  et  les  lois  des  Incas 

§ar  les  tribus  subjuguées;  en&n,  celui 
'établir  sur  tout  i't  iiipire  un  certain 
niveau  de  civilisation,  en  accoutumant 
peu  à  peu  les  peuplades  ina  plus  l'arou- 
ehes  aui  mteurs ,  aux  eonnaissances 
et  aux  habitudes  des  Péruviens.  Nous 
croyons  intéressant  de  citer  quelques 
détails  que  uous  trouvons  dans  le  P. 


Blas  Yatera,  sur  cette  tondue  géné- 
rale ;  nous  conservons  Tancienne  tra- 
duction française,  oui  rend  merveil- 
leusement la  naïveté  et  les  tournures 
originales  du  vieux  espagnol  : 

«  Quoiçiu'il  toit  vrai»  dit  le  pieux 
ecclésiastique,  que  chaoue  province 
ait  son  langage  particulier  différent 
des  autres,  cependant  il  y  en  a  un 
général,  qu'on  appelle  la  langue  de 
Cmc9f  laquelle  était  en  usage,  du 
temps  des  rois  incns.  depuis  Quito 
jusqu'au  rovniime  de  Chili  et  de  Tu- 
mac.  Les  Caciques  et  les  Indiens,  dont 
les  Espagnols  se  servent  comme  d'a- 
gents dans  leurs  affaires,  parlent  en- 
core celte  langue.  Et  il  faut  remarquer 
qu'à  mesure  que  les  rois  încas  sou- 
mettaient à  leur  empire  auelque 
royaume  ou  quelque  province,  la  prin- 
cipale chose  qu'ils  recommandaient  à 
leurs  nouvenux  sujets,  était  d'appren- 
dre la  langue  de  la  cour  de  Cuzco,  et 
de  l'enseigner  à  leurs  enftints.  Mais, 
afin  qu'on  pdt  exécuter  leur  comman- 
dement, ils  envoyaient  des  Indiens 
natifs  de  cette  ville,  pour  les  instruire 
dans  la  langue  et  dans  la  manière  de 
vivre  de  cette  cour.  Ils  donnaient è  cet 
maîtres  des  héritages  et  des  maisons 
(l.'ins  les  villes  et  d.ins  les  j)rovinces, 
atin  de  les  obliger  a  s'y  naturaliser,  et 
que  eux  et  l^ars  enftints  y  enseiyenas- 
seiit  à  perpétuité  cette  langue.  Outre 
cela,  les  gouverneurs  incas  préféraient 
aux  charges  de  la  république  ceux  qui 
savaient  mieux  parler  cette  langue  gé- 
nérale; aussi  tout  le  monde  l'enten- 
dait, et  par  ce  movcn  les  Incas  gou- 
vernaiciii  eu  paix  tout  leur  empire  et 
tous  leurs  sujets  de  quelque  nation 
qu'ils  ftMSent.  » 

Nous  ne  pousserons  pns  plus  loin 
ce  tableau  rie  la  condition  intellec- 
tuelle des  Péruviens.  Dans  tout  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  mœurs, 
KS  usages,  l'industrie,  le  gouverne- 
ment, les  lois  et  les  connaissances  de 
ce  [jcn[i|c,  nous  n'avons  pas  entendu 
indiquer  une  seule  époque,  une  seule 
période  de  son  histoire.  Ifou»  avont 
résumé  h  s  manifestations  de  sa  vie 
sociale,  telle  qu'elle  s'est  développée 
pendant  toute  la  durée  de  1  empira 
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ém  Ineai  |in^à  It  conquête  Mpa«« 
gnolp.  Nous  avons  réuni  dans  un 
même  cadre  toutes  les  institutions 
élaborées  successivement  par  les  sou- 
feraios  indigènes.  Il  ne  faut  donc  pas, 
en  Itoant  cet  exposé,  rapporter  ce  qiM 
nous  disons  n  telle  ou  telle  époque  en 
particulier,  car  notre  travail  embrnsse 
tout  le  temps  de  la  domination  des 
enfants  éa  aoleil. 

II  ne  nous  reste  plus,  pour  complé- 
ter ce  que  nous  avions  a  dire  sur  les 
temps  anciens,  qu  a  raconter  Thistoire 
proprement  dite  des  empereurs  du 
Pérou,  ce  que  nous  ferons  brièfe* 
ment,  en  élagunnt  de  notre  récit  tous 
les  faits  et  tous  les  détails  qui,  par 
leur  nature,  devaient  entrer  dans  le 
tableau  général  de  la  ciHrisation  pé^ 
ravienne. 

DYWASTÏR    DES    TNC\S.  —  NouS 

avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le 
règne  du  premier  Inca ,  Maneo  C^'* 
pac<  Le  leeieor  sait  déjà  quels  fu- 
rent les  commenf'ements  de  la  domi- 
nation de  ce  reformateur,  ses  actes 
les  plus  importants,  la  nature  et  les 
leiioaneet  de  ses  institutions.  Ce  qu'il 
nous  reste  à  rappeler  de  cette  époque 
ne  vaut  ^uére  la  peine  d'être  cité 
autrement  que  pour  mémoire. 

Après  sept  ou  huit  ans  de  propa- 
gande et  d'efforts  couronnés  fie  suc- 
cès, Manco  Capac  vit  le  nombre  de 
ses  adeptes  s'accroître  au  point  de  lui 
permettre  de  lever  une  armée,  pour 
réduire  par  la  force  ceux  des  Indigènes 
qui  ne  voulaient  pas  céder  à  ses  exhor- 
tations. Il  soumit  à  ses  lois  toiite  la 
partie  orientale  jusqu'à  la  rivière  de 
Paucartempé,  quatre-vingts  lieues  à 
l'ouest  jusqu'à  TApurimac,  et  neuf 
Heups  an  sud  jusqu'à  Guequezona. 
Apres  avoir  fondé  Cuzco,  il  bâtit 
treize  villages  vers  Test,  trente  vers 
Feecident,  dans  Tespaee  de  huit  lieues, 
forma  des  colonies  dans  tout  le  terri- 
toire conquis,  et  peupla  1rs  parties  les 
plus  fertiles  et  les  moins  iiabitees. 

Maneo  vécut,  suivant  lecalcul  des  his- 
toriens du  Pérou,  vers  le  onzième  siècle 
de  notre  ère.  C'est  à  lui  que  les  Péru- 
viens furent  redevables  de  la  construc- 
tioB  du  temple  du  soleil  à  Cuzco.  C'est 


lui  qui  fit  élever  ce  couvent  dans  le- 

quef  Paient  cloîtrées  les  vierceseOII* 
sacrées  au  soleil.  Pour  distiniiuer  les 
princes  du  sang  impérial  des  autres 
personnages  de  la  eoor,  et  les  dési* 
gner  au  respect  de  la  foule,  il  ordonna 
que,  à  son  exemple,  tous  les  hotnmes 
de  sa  famille  eussent  la  tête  rasée,  et 
qu'on  ne  leur  laissât  qu'une  touffe  do 
âieveux  au  sommet  du  crâne.  Il  voulut 
aussi  qu'ils  eussent,  comme  marque 
distinctive,  les  oreilles  percées.  M^iis 
comme  signe  visible  et  irrécusable  de 
rorigine  impériale,  il  établit  que  tous 
kt  membres  de  sa  famille  porteraient 
un  bandeau  de  laine  rouge  qui  faisait 
plusieurs  fois  le  tour  de  la  tête  en 
i'ornie  de  turban.  Cette  espèce  de  dia* 
dème  fot  nommé  Astito. 

Le  règne  de  Manco  Capac  dura, 
dit-on,  trente  oti  quarante  ans.  Quand 
ce  souverain  vit  approcher  le  moment 
de  sa  mort.  Il  réunit  autour  de  lui  sa 
Aimilie,  ainsi  que  les  plus  éminents  de 
ses  sujets,  et  leur  adressa  rin  lonî» 
discours  dans  lequel  il  recommanda  a 
Sun  fils  Siiichi  Roca  le  bonheur  de 
son  peuple,  aux  PéruTÎens  la  Rdélité  * 
et  l'obéissande  à  son  héritier. 

Les  f»mérailles  du  roi  furent  célé- 
brées pendant  trois  mois  consécutifs. 
Le  souvenir  de  ce  grand  homnte  resta 
entouré  d'une  vénération  supersti- 
tieuse fondée  sur  ses  qualités  émi- 
nentes  et  sur  le^  services  immenses 
qu'il  avait  rendus  aux  peuples  du 
Pérou. 

Sinchi  Koca,  une  fois  en  possesstoa 

du  pouvoir,  épousa  sa  soeur,  Mamâ 
Oello,  atin  que  ses  entants  fussent 
doublement  légitimes,  et  tinssent  éga- 
lement de  leur  mère  et  de  leur  père, 
leur  droit  n  In  couronne.  Le  mariage 
entre  frère  et  sœur  constituait  mi 
privilège  exclusif  en  faveur  du  sou- 
verain $  il  était  fondé  sur  cette  consi- 
dérât ion  que  la  race  des  Incas  devait 
toujours  rester  pure  de  toute  mésal- 
liance, et  que  rien  ne  pouvait  mieux 
assurer  la  virginité  du  lignage  im- 
périal que  ces  unions  entre  si  proches 
parents. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Sinchi  Roe,! 
que  se  fit  la  division  de  l'empire  pé- 
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riivien  en  quatre  parties,  déterminées 

iiar  leb  points  cardinaux.  On  subdivisa 
es  grandes  profiooes  en  districts  ;  on. 
Gl  le  recensement  de  la  population,  et 
on  organisa  les  habitants  en  décuries, 
avec  surveillance  des  oiticiers  chargés 
de  veiller  au  maintien  de  Tordre  et 
de  signaler  aux  gouverneurs  les  be- 
soins de  leurs  concitoyens. 

Lorsque  i'Inca  se  vit  aft'ernii  sur  le 
trône,  il  voulut  ajouter  de  nouveaux 
domaines  a  ceux  que  son  père  lui  avait 
légués.  Il  se  mit  en  marche  à  la  tète 
d'une  nombreuse  armée,  en  ayant  soin 
de  faire  publier  par  des  hérauts  qui 
le  précédaient,  son  ferme  dessein  de 
soumettre  les  pays  limitrophes  aux 
lois  dictées  par  Manco  Capac.  Pres- 
que ;)artout  sur  son  passoire  cet  aver- 
tissement suffit  pour  décider  les  indi- 
gènes h  se  ranger  sous  sa  bannière. 
De  retour  dans  sa  capitale,  il  continua 
de  loit)  ses  conquêtes  pacifiques. 

Apres  un  règne  dont  on  ne  peut 
fixer  la  durée  avec  certitude,  mais  qui 
parait  avoir  été  assez  long,  Sinchi 
Roca  mourut,  laissant  la  couronne  k 
*  son  Gis  aine  Liorpie  Yupanqui. 

Ce  nom  singulier,  le  troisième  Inca 
le  devait  à  Tbabitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  se  servir  de  la  main  gau- 
che. A  peine  eut-il  été  revêtu  de  la 
souveraine  puissance,  que,  tourmenté 
de  désirs  ambitieux  et  de  rêves  dV 

f;randissement,  il  résolut  de  reculer 
PS  frontières  de  son  royaume.  Au 
lieu  de  suivre  les  exhortations  et 
les  conseils  paternels,  il  recourut  im- 
médiatement aux  voies  bellioueuses, 
et  flrrlnra  la  guerre  n  toutes  les  peu- 
plades qui  hésitaient  a  se  courber  sous 
sa  domination.  Après  avoir  soumis  le 
pays  de  Cana,  il  tenta  de  subjuguer  un 
territoire  dont  les  habitants  étaient 
plus  accoutumés  au  métier  des  armes 
et  plus  jaloux  de  leur  indépendance. 
La  première  rencontre  des  deux  ar- 
ni('es  fut  des  plus  meurtrières,  et  la 
victoire  resta  incertaine.  Enhardi  par 
cette  apparence  de  succès,  rennrmi 
assiégea  le  camp  impérial,  mais  il  fut 
vigoureusement  repoussé.  L'arrivée 
de  renforts  assez  considérables  permit 
bientdt  à  rinca  de  reprendre  l'of- 


fensive et  de  battre  complètement  ses 
adversaires.  Il  s  ensuivit  une  guerre 
de  partisans,  qui  se  termina  par  la 
soumission  du  peuple  étranger.  Ce 
triomphe  amena  la  prise  de  Purara, 
où  rinca  lit  bâtir  plusieurs  forte- 
resses. 

L'activité  guerrière  de  Lloque  Yu- 
panqui ne  pouvait  s'accommoder  d'un 
long  repos.  Les  soins  donnés  à  l'ad- 
ministration, quelques  règlements 
d'ordre  public,  occupèrent  Tintervalle 
qui  s'écoula  entre  la  dernière  campa- 
gne et  une  nouvelle  tentative  d'agran- 
dissement. Les  habitants  de  Collao  se 
montrèrent  de  plus  facile  composition 
que  ceux  de  Cana;  sachant  que  Tlnca 
s'avançait  contre  eux,  ils  résolurent  de 
se  déclarer  ses  sujets;  en  conséquence, 
ils  allèrent  au-devant  de  lui,  et  Tac- 
cueillirent  en  souverain.  L'adjonction 
de  ce  peuple  augmenta  notaolement 
la  monarchie  péruvienne  ;  car  les  ha- 
bitants de  Collao  formaient  plusieurs 
nations  originaires  des  bords  du  lac 
de  Titicaca. 

Quelques  années  après  cet  impor- 
tant succès,  I'Inca,  toujours  donnné 
nar  s<i  passion  pour  les  entreprises 
belliqueuses,  organisa  une  expédition 
contre  la  province  de  Chuquito.  Mais 
il  n'eut  pas  besoin  de  se  mettre  en 
frais  de  bravoure;  les  iiabitants  du 
pays  qu'il  convoitait  s'empressèrent 
de  reconnaître  sa  souveraineté,  et  im- 
plorèrent sa  protection  comme  une 
msigne  faveur. 

Dès  ce  moment,  le  nom  de  Llooue 
Yupanqui  acquit,  dans  tout  Tempire 
et  les  contrées  environnantes  une 
glorieuse  popularité.  Des  nations  sau- 
vages, voyant  la  prospérité  dont  jouis- 
saient les  sujets  de  Pempereur  péru- 
vien, demandèrent  à  être  agrégées  à 
celte  société  nouvelle,  arrachée  à  la 
barbarie  par  la  sagesse  de  Manco  Ca- 
pac. La  puissance  fies  rois  de  Cuzco 
s*en  accrut  considérablement,  et  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  n'en  usèrent  pas 
dans  des  vues  égoïstes.  L'Inca  em- 
ploya tous  ses  instants  à  civiliser  les 
peuples  nouvellement  réunif  à  l'em- 
pire, à  visiter  ses  provinces,  à  pei^ 
téctiooner  la  culture  des  teifci«  à 
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élever  des  édifices  publics,  à  creuser 

des  canaux,  à  tracer  des  rlieniins,  en 
un  mot,  à  consolider  l'œuvre  de  ses 
deux  prédécesseurs.  Enfin,  affaibli  par 
.  l'Age  et  les  infirmités,  il  mourut,  lais- 
sant après  lui  la  réputation  du  plus 
grand  lionime  de  guerre  et  du  monar- 
que le  plus  juste  qui  fût  eucore  monté 
sur  le  trône  du  Pérou.  ( 

Mayta  Capac,  quatrième  Inca,  réso- 
lut de  marcher  sur  les  traces  de  son 
pere,  c'est-à-dire  d'agrandir  ses  do- 
maines aux  dépens  de  ses  voisins. 
Parmi  les  peuples  qu'il  désirait  voir 

f>asser  sous  son  autorité,  un  seul  osa 
ui  résister  :  c'étaient  les  habitants 
d'un  pays  nommé  Cacyaviri.  La  lutte 
fut  saoj^'ante,  mais  de  courte  durée  ; 
la  victoire  resta  à  Tempereur  de  Gmco, 
qui,  dans  sa  clémenoet  pardonna  à  ses 
nouveaux  sujets,  chose  rare  chez  les 
nations  américaines,  et  par  cela  même 
singulièrement  admirée.  Une  seconde 
expédition  amena,  après  plusieurs 
combats  à  l'avantage  des  Péruviens, 
la  soumission  de  la  province  de  Clus- 
cuna.  Au  nombre  aes  réformes  que 
llnca  fit  subir  aux  habitants  de  ce 

f)ays,  on  cite  l'oholition  immédiate  de 
'horrible  usage  du  {)oison  suivi  de 
temps  immémorial  par  ce  peuple  bar- 
bare. 

Il  î'cr:)]{  fastidieux  d'énumérer  tou- 
tes les  provinces  que  les  descendants 
de  Manco  adjoignirent  à  leur  roya^ime. 
N.ous  ne  pouvons,  toutefois /passer 
SÔUS  silence  Pexpédition  de  Majrta  Ca- 
pac  au  delà  de  TApurimac.  Cette 

{grande  rivière  était  un  obstacle  que 
es  rois  du  Pérou  avaient  jusqu'alors 
respecté.  Le  quatrième  Inca  y  fit  jeter 
un  pont  de  lianes  assez  solide  pour  por- 
ter son  armée.  Les  ennemis,  étonnés 
de  cet  ouvrage,  si  extraordinaire  à 
leurs  yeux,  crurent  que  le  roideCuzco 
avait  les  dieux  pour  lui  ;  cette  opinion 
suffit  pour  les  déterminer  h  aller  au- 
devnnt  du  joug  que  leur  réservait 
Mayta  Capac.  Quelque  temps  après, 
la  petite  vallée  d*Aréquipa  fut  coloni- 
sée, et  les  districts  réremment  con- 
quis reçurent  une  organisation  régu- 
lière. Parmi  les  institutions  civiles 
dont  les  Péruvieni  ftirent  redevables 


i  cet  Inca,  il  faut  cher  la  fondation 
de  plusieurs  hôpitaux  pour  les  vid^ 
lards  et  les  infirmes. 

Mayta  mourut,  dit-on,  dans  la  tren- 
tième année  de  son  règne,  et  légua  la 
couronne  à  son  fils  Capac  Yupanqui. 
L'empire  s'«!teudait  alors,  au  sud, 
jusqu  à  Choque  Apu  (la  Paz) ,  et  jus- 
qu'à Paria  (Oruro);  vers  la  côte  jus- 
qu'à Arequeba  (Aréquipa). 

Il  est  à  remarquer  que  presque  tous 
les  Incas  inauguraient  leur  règne  par 
une  visite  à  leurs  sujets.  Ces  \oyages 
à  travers  les  diverses  parties  de'  leur 
royaume  leur  attiraient  une  très- 
griinde  popularité.  Ils  offraient  aux 
citoyens  l'occasion  de  porter  leurs 
griefi  et  leurs  vœux  aux  pieds  du  sou- 
verain ,  et  il  en  résultait  un  sentiment 
mutuel  d'affection  entre  le  monarque, 
qui  apprenait  ainsi  n  connaître  les  po- 
pulations de  son  empire,  ei  ces  der- 
nières, qui  avaient  pu  obtenir  justice 
directement  et  sans  délai. 

Le  voyage  de  Capac  Yupanqui  dans 
ses  États  dura ,  dit-on ,  deux  ans.  Ob- 
servons, en  passant ,  que  ces  longues 
absences  témoignaient  de  la  confiance 
du  roi  dans  la  fidélité  de  ses  sujets, 
et  de  la  tranquillité  parfaite  dont  jouis- 
sait le  Pérou. 

Plusieurs  expéditions  successives  à 
Test  de  Cuzco  réussirent  au  gré  de 
rinca ,  et  sans  effusion  de  sang.  La 
conquête  du  pays  d'Uncasuyu  fut  con- 
sidérée comme  très -importante,  à 
cause  des  rldiesses  de  toute  nature 
que  cette  province  allait  ajouter  aux 
ressources  générales  de  l'eujpire.  Ce 
succès  ne  lit  que  surexciter  l'ambition 
de  Capac  Yupanqui  :  bientôt  il  pré- 
para une  campagne  contre  les  Qui- 
cheas  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  conduire 
en  personne ,  et  en  laissa  tout  l'hon- 
neur à  son  frère.  Ce  prince  n*eut  <iu*à 
se  présenter  dans  le  pays  ennenu  à  la 
tête  de  25,000  hommes  ;  les  barbares 
épouvantés  demandèrent  la  paix  et 
l'obtinrent  en  échange  de  leur  indé- 
pendance. De  retour  à  la  capitale,  le 
triomphateur  pacifique  fut  nommé  ré- 
gent de  l'empire  ,  le  roi  ayant  le  des- 
sein de  diriger  lui-même  une  nouvelle 

entreprise.  Méaie  réndcat  que  préoé- 
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Gemment.  Toutes  les  peupUdes  gui 
habitaieot  la  bordi  du  lté  de  Puna, 

limitedes  acquisitions  de  Mnyta  (^par. 
«ivoyèrent  des  députes  a  l'eiiiixTeur 
pour  lui  Jurer  obéissaoce.  Les  pro- 
viiMMe  de  Qmfamà  et  da  Chareat  (Gbii- 
quis^u  a)  eurent  leur  tmtr,  et  flUNltrè* 
refit  if  mô\ne  empressement  à  se 
laiôser  enràier  sous  la  bannipre  des 
rois  du  Pérou.  Les  Incas  avaient  évi- 
demuMHt  affittffe  à  des  populatiees  peu 
habituées  au  rude  métier  de  la  guerre, 
et  d'ailleurs,  le  prestige  de  leur  puis- 
sance fascinait  ces  nations  creduies  au 
point  de  leor  ftiie  tenoMer  folootaU 
rement  k  lenrs  uaa^as ,  à  leurs  dieui , 
et  à  leur  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  iiialheureusemeiit 
éviter  la  monotonie  dans  ce  récit  des 
Mis  et  gesiBB  des  ao&hts  du  so- 
leil )  la  fiiute  en  est  aux  historiens  qui 
ne  nous  apprennent ,  sur  Thistoire  de 
la  dynastie  des  Incas,  que  des  faits 
uniformes  et  que  lquefois  même  insi- 
gnifiants, li  est  également  impossible 
de  dpviner  le  vérit.ihlf  r:ir  ictère  dps 
pfTipprnirs  ppniviens  au  milieu  des 
ilatleries  et  des  éloges  emphatiques 
<|ite  les  chroniqueurs ,  et  surtout  Gar- 
eiiasso  de  la  Véga,  adressent  à  leur 
mémoire.  Tous  les  Inras  sont  des  es- 
pères de  divinités,  des  êtres  pleins  de 
vertu ,  de  sagesse ,  de  bravoure ,  de 
démenée  et  de  hooté;  on  ne  saurait 
leur  reprorher  nticun  méfiiit,  ni  leur 
imputer  auruti  défaut.  Eu  wii  mot, 
c'est  un  panégyrique  sans  interrup- 
tion ,  on  long  discours  k  la  louange 
exclusive  de  ces  souverains.  On  oon* 
roit  qu'il  est  fort  ditlicile  d'entrevoir 
Ta  vérité  à  travers  cet  épais  nuage 
d'encens.  Aussi  sommes- nous  réduit 
noos-méme  à  paraphraser  en  ({Ofl^iue 
sorte  le<;  a.ssertions  des  historiens  qui 
nous  servent  de  guides. 

Inea  Roea,  sixième  monarque  péru- 
vien, commença  son  règne  par  un 
voyage  de  trois  ans  dans  aoa  IStata , 
usage  consacré  par  ses  prédéces- 
seurs; puis  il  conquit  les  provin- 
ces de  Chomcas ,  d'Urataarca,  de 
Sulla,d*Utum8ulla,  et  plusieurs  ai|* 
trrs  qui ,  au  dire  de  Gnrcilasso  ,  ren- 
fermaient environ  400,000  ^uailias, 


évaluation  qu'il  est  permis  de  croire 
eiagérée.  Pendant  les  quelques  années 
qu'il  employa  ensuite  a  Gméliorer  les 
institutions  de  son  pays,  il  hihitua 
son  Ois  atné  aux  affaires  du  gouverne- 
ment Il  lui  confia  la  direction  d*oiie 
entreprise  contre  la  province  d*Anti- 
suyu,  entreprise  qui  réussit  et  anneia 
aux  domaines  des  Incas  un  riche  et 
vaste,  territoire.  Quelque  tempii après, 
la  conquête  des  provinces  de  Charcas 
(Chuquisaca),  commencée  sous  le  rè- 
gne précédent,  fut  consommée,  et  ac- 
quit a  inca  Roca  une  gloire  impéris- 
sable. Bientôt  de  nouveaux  agrandisse- 
ments portèrent  au  loin  la  réputation 
de  l'empereur  de  Cuzco.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  titre  le  plus  légitime  et  le  plus 
sérieux  de  ce  monarque  à  la  vénéra- 
tion de  son  peuple,  ce  fut  d^avolr 
fondé  des  écoles  publiques  à  Cuzco , 
et  organisé  un  système  d'instruction 
pour  la  classe  uoble.  Le  bienfait , 
comme  on  le  voit,  fut  exclusif,  et  ne 
s'étendit  pas  jusqu'aux  rangs  infimes 
de  la  société ,  coninie  In  justire  l'exi- 
geait, mais  il  (ieteraiina  un  progrès 

?ui  exert^a  une  heureuse  influence  sur 
esprit  général  de  la  nation. 
On  attribue  au  règne  de  Roca  une 
durée  de  cinquante  ans.  Il  n'y  a  rien 
d'impossible  a  cela  ,  et  si  l'on  admet 
les  assertions  de  Garcilasso  sur  la  du- 
rée des  autres  règnes,  on  arrivera  fa- 
cilement aux  quatre  cents  ans  d'anti- 
quité dont  se  vantent  les  Incas ,  à 
partir  de  la  conquête.  Reste  à  savoir 
s'il  est  dans  Tordre  des  choses  vraisem- 
blables qu'une  série  de  douze  rois  rem- 
plis>p  à  ellp  seule  une  aussi  lonirue  pé- 
riode, et  qu'avec  un  pareil  nombre  de 
souverains,  on  trouve  une  moyenne 
de  trente-trois  ans  environ  par  règne. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  as- 
sertion importante  qui  se  rapporte  au 
règne  d'inca  Roca.  L'hi:>lurien  espa- 
gBol  Acosta  dit  uu'il  y  eut  deux  ligua- 
ces  ou  familles  a'Incas,  et  que  le  se- 
•OOd  liiînn^e  commence  à  Roca,  qui 
renouvela  Us  lois  et  donna  de  nou- 
veaux règlemenU  à  1  empire.  Ce  fait 
Mfiit  dl^  d'attention ,  au  point  de 
vue  historique t  i'ii  pouvait  être  par- 
faitooMnt  prouvé^  mais  rien  ne  noua 
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paraît  justifier  Passertion  d'Acosta; 
c'edt  pourquoi  nous  nous  bornons  à 
CD  prendre  note. 

Malgré  son  penchant  au  panégyri- 
que, Garcilasso  avoup  que  Yahuar- 
buacac,  successeur  d'inca  Roca ,  fut 
uo  prince  efféminé  et  tout  à  fait  dé- 
pourvu des  qualités  qui  font  les  grands 
eaçitaines.  Toutefois  cet  historien  dé- 
guise la  pusillanimité  de  son  ancêtre 
sous  le  nom  de  bienveillance  et  d'a- 
Diour  inaltérable  pour  la  paix.  Mat* 
heureusement  Tlnca  avait  un  fils  dont 
la  turbulence  et  le  caractère  impé- 
tueux contrastaient  avec  le  calme  de 
son  père.  La  conduite  du  jeune  prince 
fut  telle,  que  le  roi  se  vit  oblii^é  de 
l'exiler  à  quelques  lieues  de  s.i  capi- 
tale et  de  le  réduire  a  t^anier  les  trou- 
peaux du  soleil.  Pendant  trois  ans, 
rbéritier  présomptif  du  trdne  se  ré- 
signa à  cette  humiliante  condition , 
roulant  dans  sa  téte  des  projets  de 
vengeance  et  de  larges  compeusalions 
au  rôle  indigne  que  lui  imposait  la  co- 
lère paternelle. 

Un  jour,  on  vient  annoncer  à  l'Inca 
que  les  provmci's  de  Chincasuyu  et  de 
Cbarcas  se  sont  révoltées,  ont  massa- 
cré leurs  gouverneurs  et  envoient  con- 
tre Cuzco  une  armée  de  40,000  hom- 
mes. A  cette  nouvelle  ,  le  f;iihle  mo- 
narque est  s;usi  d  épouvante  et  se  hâte 
d^abandonner  sa  capitale.  Dans  cette 
situation  critique,  les  hahitants  tien- 
neiit  conseil,  et  se  décident  à  implo- 
rer l'appui  de  Viracoclia  ,  le  prince 
exilé.  Viracocba  réparait,  rallie  au- 
tour de  lui  tous  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes,  etmarche.M*enneroi, 
au  lieu  de  Tattendre  dans  les  murs  de 
Cuzco. 

Après  avoir  pris  une  position  avan- 
tageuse et  qui  le  mettait  à  Tabri  d'une 
délaite  décisive,  le  jeune  prince,  dont 
l'iirmée  avait  été  renforcée  par  un 
corps  de  Ouicliuas,  ennemis  implaca- 
bles des  cbarcas ,  envova  à  ces  der- 
niers des  propositions  ae  paix ,  d'am- 
nistie et  d'alliance;  mais  les  insurgés 
rejetèrent  ces  offres  d'accommode- 
ment et  s'avancèrent  jusqu'à  une  demi- 
lieue  dOL  cam|)  impérial.  Le  lendemaiD, 
au  point  du  jour,  la  latte  s'engagea 
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opîni.^tre  et  sanglante.  Viracocba  figu- 
rait au  premier  rang  et  animait  le  cou- 
rage de  ses  compagnons.  Après  une 
bataille  qui  coûta  la  vie  à  des  milliers 
de  combattants  ,  la  victoire  se  déclara 
en  faveur  des  Péruviens.  Les  princi- 
paux cheft  des  insurgés  étaient  restés 
au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  mais  Vi- 
racocha,  usant  de  modér  ilion,  leur 
accorda  la  vie  et  la  lil)erte.  Tout  le 
pays  des  Cbarcas  se  sounnt  immedia- 
iemeot  à  tautorité  des  maîtres  de 
Cuzco. 

Soit  que  les  penchants  de  Virarorha 
se  fussent  modifiés  sous  rinfluence  de 
l'exil  et  de  la  solitude,  soit  que  le 
prestige  dont  4'environnait  son  récent 
triomphe  eût  fait  oublier  sa  conduite 
passée,  il  fut  considéré  par  le  peuple 

Céruvien  comme  seul  digne  d'exercer 
>  pouvoir  suprême.  Profitant  de  ces 
dispositions  favorables,  V'iracocha  dé- 
clara son  père  déchu  de  l'autorité  sou- 
veraine et  s'empara  du  trône.  L'Inca 
découronné  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  Tonbli  et  Tisolement.  11  mourut 
dans  un  Age  avancé,  sans  être  regretté 
de  nersonne. 

Ixous  ne  savons  jusqu'à  quel  point 
on  doit  ajouter  foi  aux  historiens  qui 
disent  qirà  peine  maître  de  la  toute- 
pnissnnce,  Viracocha ,  toujours  do- 
mine par  son  orgueil ,  ht  faire  un  ta- 
bleau qui  représentait  sa  victoire  et  la 
fîiite  honteuse  de  son  père.  Qu'était-ce  # 
que  ce  tableau  ?  C'est  ce  qn  on  ne  dit 
pas,  et  c'est  ce  qu'd  serait  intéres- 
sant de  savoir,  pour  être  fixé  sur  l'é- 
tat des  arts  péruviens  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  dynastie  des  Incas. 

Un  des  premiers  actes  de  Viracocha 
fut  de  récompenser  tous  les  guerriers 
qui  avaient  pris  les  armes  avec  lui 
contre  les  insurgés.  Il  visita  ensuite 
ses  provinces  et  y  fit  des  règlements 
conformes  aux  traditions  et  au  i:énie 
de  chacune  d'elles.  Cédant  a  l'esprit  de 
conquête  (jui  avait  anime  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs,  il  leva  une  ar- 
mée de  30,000  hommes  et  tenta  plu- 
sieurs expéditions;  les  vastes  terri- 
toires de  Corauca,  d'Ullara  ,  de  Llipi 
et  de  Gbîca,  furent  bientôt  rAinis  à 
l'empire»  A  cette  époque,  les  ÙQu» 
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tières  du  royaume  des  înms  sVion- 
daicnt  .î  l'est  aussi  loin  que  la  nature 

Iiouvait  le  pernieltre  ;  au  sud  ,  justju'a 
'eitrànité  du  po}  s  de  Charcas  et  jus- 
qu'aux déserts  qui  séparent  le  Pérou 
du  Chili ,  et  qu'alors  on  croyait  im- 
praticables. Mais  ranibition  de  Viraco- 
cha  avait  la  champ  libre  vers  le  nord. 
Ce  fut  dans  cette  direction  que  Tloca 
se  porta  a  la  tête  de  ses  armées.  A  son 
approche,  les  habitants  de  lluyalora  , 
de  Pocra,  et  de  plusieurs  autres  dis- 
tricts, firent  leur  soumission ,  sans 
oser  la  moindre  résistance.  Au  nom- 
bre des  améliorations  dont  il  dota 
cette  partie  de  ses  domaines,  il  faut 
citer  un  canal  de  cent  vingt  lieues  de 
long  et  de  douze  nieds  de  profondeur  , 
pour  li's  besoins  de  la  naviLinlion  vt  du 
commerce.  Ce  inatzuillque  trasail  existe 
encore  aujourd'hui  et  offre  la  preuve 
incontestable  de  la  puissance  des  rois 
de  Cuzco  et  de  leur  sollicitude  éclairée 
pour  leurs  sujets.  Garcilassn  men- 
tionne un  autre  canal  encore  plus  re- 
marquable par  tes  dimensions ,  creusé 
par  ordre  du  même  Inca  dans  le  pays 
de  Contisuyu",  mais  celui-ci,  abandonné 
par  les  Espagnols,  est  couipleteiiient 
tombe  en  ruine. 

Dans  une  nouvelle  tournée  à  travers 
ses  £tats,  Viracoeha  ,  arrivé  dans  une 
ville  du  littoral  maritime,  y  reçut  des 
ambassadeurs  et  des  présents'  de  la 
^  part  du  roi  de  Tncuman.  Ces  envovés 
lui  donnèrent  des  détails  sur  le  Chili 
et  retournèrent  auprès  de  leur  maître, 
avec  la  plus  haute  idée  des  lois  et  des 
institutions  péruviennes.  Telle  est  du 
moins  Tassertion  de  Garcilasso  de  la 
Téga. 

Viracoeha  mourut  au  sein  de  la  puis- 
sauce  et  de  la  prospérité  dont  ses  con- 
quêtes et  ses  règlements  avaient  doté 
son  nays.  Il  passa  pour  Fauteur  d'une 
propliétie  à  laquelle  ses  sujets  a  imi- 
taient foi  ,  et  (jui  était  conservée  dans 
les  archives  ,  sans  doute  au  moyen  des 
quipos.  Cette  prédiction  assurait  qu'a- 
près la  succession  d'mi  certain  nombre 
aincas,  il  viendrait  d'une  contrée 
lointaine  un  peuple ,  inconnu  des  Pé- 
ruviens, qui  abolirait  leur  religion, 
foulerait  aui  pieds  leurs  lois  les  plus 


respectées,  et  renverserait  leur  em- 
pire, (''est  là  une  de  ces  prophéties 

aui  trouvent  dans  un  liasard  provi- 
entiel  une  réalisation  inattendue; 
peut  être  même  peut-on  la  mettre  au 
nombre  de  ces  oracles  formulés  après 
l'événement  et  destinés  à  donner  la 
consécration  du  merveilleux  à  des 
choses  toutes  naturelles.  Cest  ainsi 
qu'au  Mexique,  et  dans  l'Yucatan,  les 
prêtres  catholiques,  pour  faire  croire 
au.x  indigènes  que  l'arrivée  des  chré- 
tiens avait  été  prévue  et  désirée  par 
leurs  ancêtres,  firent  après  coup  des 
nredictioris  en  vers  et  en  prose  ,  dans 
lesquelles  la  venue  du  vrai  Dieu  était 
annoncée,  et  dont  la  date  remontait, 
par  une  fraude  pieuse ,  jusau*aux  pre- 
niiers  temps  de  l'histoire  de  ces  peu- 
ples, M.  Waldeck,  dans  son  curieux 
ouvrage  sur  les  ruines  d'Uxmal,  que 
nous  avons  mentionné  plusieurs  rois 
dans  la  notice  sur  l'Yucatan,  a  cité 
une  de  ces  traditions  soi-disant  natio- 
nales et  fabriquées  par  les  Européens. 
Ce  document  porte  tous  les  caractères 
du  mensonge  et  de  la  fourberie.  Nous 
ne  serions  donc  pas  surpris  qtie  les 
prêtres  espagnols  eussent  fait  au  I*é- 
rou  ce  qu'ils  ont  fait  dans  d'autres 
contrées  de  TAmérique. 

Le  règne  de  \  iraeocha  ne  dura  pas 
moins  de  ciiupiante  ans,  comme  celui 
de  rinca  Koca,  sou  aïeul.  ISous  ne 
pouvons  encore  ici  contrôler  ce  chif* 
ire,  contre  h  {uel  ntms  ne  protestons 
pas,  funis  dont  nous  ne  garantissons 
pas  non  plus  l'authenticité.  Garcilasso 
aftirme  avoir  vu  le  corps  embaumé  de 
cet  empereur  dans  un  parfait  état  de 
conservation.  Or,  cet  liistorien  écri- 
vait vers  la  moitié  du  seizième  siè- 
cle. 

Dans  les  premières  années  de  son 

règne,  Pachacutec  (*),  neuvième  Inca, 

souniit  la  province  de  Sausa,  nommée 
Aauxa  par  les  Espagnols,  la  nation 
belliqueuse  des  Huancas,  le  pays  de 
Chicarpac,  le  territoire  d'Ancara  et 
celui  des  Huyallas.  I^nns  ce  der»)ier, 
il  abolit  le  détestable  vice  de  la  sodo- 

(*)  Ce  nom  tignifie  (jtù  tempene  tuni' 
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mie,  qui  y  était  si  répandu  que  le  nom  Le  règne  de  Tlnca  Tupanqui,  dizîè* 

tl'Iiuyailas  était  devenu   infam.int.  me  empereur  du  Pérou,  fut  marqué 
Tournant  ensuite  son  activité  vers  pnr  deux  grandes  expéditions  qui  sur- 
les  choses  de  Tordre  civil,  l'Iiica  fit  passèrent,  en  difQcultés  et  en  éclat, 
construire  des  magasins,  des  greniers  tontes  les  entreprises  des  précédents 
et  des  routes.  Puis  il  rrprit  les  armes,  souverains.  La  première  de  rcs  expé» 
et  confia  le  conunandciueiit  de  ses  ditions  avait  pour  but  la  soumission 
troupes  à  son  frère  Yupanqui.  L'ad-  de  la  province  de  Muza ,  nommée 
jonction  à  l'empire  des  provinees  de  Maxos  par  les  Espagnols,  et  située 
Huaras,  de  Ganchuca,  denfisoossampu  au  delà  des  Andes,  non  loin  du  Para- 
et  de  Cixamarca,  fut,  après  une  lutte  guay.  Elle  réussit  au  gré  des  désirs 
de  courte  durée,  le  fruit  dp  cette  nou-  de  l'Inca.  La  seconde,  plus  impor- 
velle  entreprise.  Edilices  publics,  aque-  tante  et  plus  périlleuse,  fut  dirigée 
ducs,  ponts,  grandes  routes,  canaux,  contre  le  Chili.  Jamais  les  Péruviens 
agriculture,  administration,  conquô-  n'avaient  rencontré  une  résistance 
les,  Pachacutec  ne  négligeait  rien,  aussi  vive  et  aussi  opiniâtre.  La  pre- 
Peudaiit  que  son  frère  et  son  jeune  miere  campagne  fut  sans  succès.  L*an- 
fils  faisaient  la  guerre  en  son  nom  et  née  suivante,  Yupangui  mit  sur  pied 
à  son  profit,  il  s'occupait  du  bien-être  des  forces  plus  considérables  et  s'a- 
de  son  peuple  et  de  l'affermissement  vança  de  nouveau  contre  ses  voisins, 
de  son  pouvoir.  Après  une  guerre  sau-  On  se  battit  pendant  six  jours  consé- 
glante  contre  cliu^uiraanqua  ,  sou-  cutifs,  avec  un  acbaroement  jusque-là 
verain  de  quatre  riches  vallées  qui  sans  eiemple  dans  les  fastes  militaires 
nvnient  refusé  de  se  soumettre,  Yu-  .  du  Pérou;  et  la  lutte  se  termina  sans 
panqui  parvint  a  prendre  possession  que  ni  Tune  ni  l'autre  des  deux  ar- 
des  domaines  de  cet  ennemi,  mais  mées  pût  se  dire  victorieuse.  Quelle 
cette  vietoire  fut  achetée  par  quatre  ftit  lissue  de  cette  guerre  mémora- 
ans  de  lutte  opiniâtre  et  meurtrière,  ble,  c'est  ce  que  les  clironiqoears  ne 
Kiifin  les  v.illées  de  Pachacamac,  nous  apprennent  pas  d'une  manière 
de  J\imac,  de  Chaneoy  f  t  de  Hiiamac,  bien  précise.  On  laisse  supposer  qu'à 
le  royaume  de  Chima,  et  d'autres  pays  la  mort  de  Yupanqui,  l'empire  avait 
que  nous  nous  dispenserons  d'énamé-  mille  lieues  du  nord  au  sud,  et  «^ue, 
rer,  reconnurent  successivement  la  par  conséquent,  il  s'était  aijrandi  de 
domination  de  Pachacutec.  tout  le  Chili;  mais  la  conquête  de  ce 
A  la  fin  de  sa  carrière,  ce  prince  pays  par  les  armées  péruviennes  nous 
organisa  une  milice  dans  chaque  dé-  paraît  fort  douteuse;  tout  au  plus 
partement,  pour  la  sûreté  de  ses  pourrion8*nous  accorder  que  l'Inca 
Ktals,  fonda  plusieurs  colonies,  em-  soumit  quelques  districts  de  la  partie 
bellit  la  capitah!,  Ht  coUNtruire  des  septentrionale  du  Chili.  Ce  fait  histo- 
tcmples,  et  bâtit  un  palais  pour  la  rique  serait  assez  intéressant  a  éclair- 
résidence  des  Incas.  dr;  malheureusement  on  ne  sait  sur 
Comme  si  tout,  dans  ce  souverain,  quelles  bases  s'appuyer  pour  entrer 
devait  être  remarquable,  on  affirme  dans  une  discussion  sérieuse  sur  ce 
que  son  rèene  dura  vingt  ans  de  plus  point.  Toujours  est-il  que  l'empire 
que  celui  de  son  prédécesseur,  c  est-  rétait  notablement  agrandi  vers  l*est, 
a-dire  soixante^lix  ans.  Gela  suppose  sous  le  règne  de  Yupanqui  ;  il  avait 
une  très-lon<^ue  existence,  ce  qui,  à  été  reculé  jusqu'aux  Cbiriguanos,  au 
toute  rigueur,  n'est  pas  inipossible.  levant  de  la  Bolivie. 
Pacliacutec  laissa  un  renom  si  popu-  Inca  Yupanqui  bâtit  la  fameuse  for* 
laire  et  si  éclatant,  que  les  Péruviens  tarease  de  Cuzco,  dont  nous  avons 
le  mirent  au  rang  des  dieux,  honneur  parlé  plusieurs  fois.  Lui  aussi  mou- 
insigne  qu'il  ne  lit,  du  reste,  que  par-  rut,  dit-on,  dans  un  âge  très-avancé, 
tager  avec  les  plus  illustres  de  ses  11  faut  bien,  à  toute  force,  que  Gar- 
aïeux.  eîiasso  de  la  Véga,  historien  patriote 
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et  descendant  dea  Incas,  trouve  les 
quatre  CPnta  ans  d'antiquité  qu'il  at- 
tribue à  la  dynastie  des  fils  du  soleil. 

Quelques  entreprises  heureuses  et 
une  expédition  contre  les  provinces 
qui  a*étendflfit  jusqu'aui  frontières  do 
Quito,  tipédition  qui  avorta  et  oa  fit 
qu'ouvrir  la  route  de  eette  riche  eon- 
trce  au  successeur  de  Tupac  Yupan- 
qui,  tels  furent  les  événements  les 
plus  remarquaMet  du  règne  de  ce  on- 
zième Tnca. 

Dès  Tavénement  de  Huayna  Capac, 
la  ffuerre  de  Quito  recommen^  plus 
aenamée  et  plus  sanglante  que  jamais. 
Les  Péruviens  avaient  affaire  à  des 
adversaires  belliqueux  et  obstinés,  qui 
n'abandonnaient  pas  un  pouce  de  ter- 
rain sans  l'avoir  energiquement  dis- 
puté; nais  l'étoile  des.Ineas  l'em- 
porta, et  après  trois  ans  de  combats, 
Quito  jura  obéissance  aui  domina- 
teurs de  Cuzco. 

L'historien  Aeosta  nous  apprend 
que,  contrairement  à  Tusa^e,  Uuayna 
(  npnc  fut  de  son  vivnnt  honoré  connne 
un  dieu.  Ce  tait  suflit  pour  prouver 
la  réputation  et  la  popularité  dont 
jouissait  cet  Inca  dès  les  premières 
années  de  son  gouvernement.  L'une 
et  Tniitre  étaient,  du  reste,  justidees 
par  de  brillantes  qualités  et  surtout 
par  une  ardeur  guerrière  que  tempé- 
rait, après  la  victoire,  une  générosité 
qui  ne  se  ilrnientit  jamais. 

Ce  fut  Huayna  qui  lit  fabriquer 
cette  fameuse  cbaîne  d'or  longue  de 
six  00  sept  cents  pieds,  et  qui  servait 
à  exécuter  une  danse  aolennelle  dans 
certaine*;  eirconstances  importantes. 
La  couleclioii  de  cette  chaîne  était 
destinée  à  célébrer  la  naissance  du 
Als  atné  de  Tempereur;  c'est  pour* 
(|uoi  le  nouveaii-né  fut  nommé  Hua»' 
cary  c'est-a-dire,  ch/iine. 

Huayna  eut  bieutùt  un  autre  fils  de 
la  fille  du  feu  roi  de  Quito.  Ce  second 
enfant  reçut  le  nom  d'Atahualpa,  Oli 
d'Atahalipa,  saivant  les  bistorieos  es* 
papnols, 

L  Inca  soumit  ensuite,  sans  coup 
férir,  toute  la  vallée  de  Gbima  qui 
iv.iit  Hé  la  limite  des  con(|uétes  de 
S88  prédèosaaettis.  Peu  do  temps 


après,  il  décida  les  habitants  de  Tom- 
bez à  adopter  la  religion  et  les  lois 
pénivirnnes.  Il  punit  les  Indiens  de 
Hnancavclica   qui  avaient  assassine 
leurs  gouverneurs.  D'après  les  con- 
seiis  d*un  oracle  fameux  qui  prophé- 
tisait daus  la  vallée  de  Rim  ic ,  il  som- 
ma, suivant  l'usage,  les  indip;ènes  de 
l'ile  de  Puna  de  se  reconnaître  sujets 
des  lucas;  Tumpalla,  çhef  de  cette 
tie,  feignit  de  se  soumettre,  et  supplia 
le  roi  d'honorer  son  pays  de  sn  pré- 
sence. Plein   de  conlianre  dnns  la 
loyauté  de  son  nouveau  vassal,  Huay- 
na Capac  se  rendit  à  Puna  avec  une 
partie  de  ses  troupes.  U  ne  soupçon- 
nait pas  la  [lerfidie  de  son  liôtp.  Tan- 
dis qu'il  s'occupait  d'établir  un  com- 
mencement d'administration  chez  ces 
ittsalaires,  une  insurrection  formida- 
ble éclata,  et  un  grand  nombre  des 
soldats  de  l'Inca  furent  égorfjés.  Plu- 
sieurs princes  du  sang  périrent  même, 
dit-on,  daus  ce  massacre.  Huayna 
Capac  tira  une  vengeance  exemplaire 
de  cette  trahison;   mille  insulaires 
payèrent   de   leur   vie  un  facile  et 
odieux  triomphe.  Ce  sanglant  événe- 
ment fit  une  profonde  impression  sur 
les  populations  timides  et  soumises 
gue  les  Incas  avnient  façonnées  à  leur 
joug.  Elles  le  célébrèrent  dans  leurs 
uoésies,  et  elles  en  conservèrent  si 
nien  le  souvenir,  oue  les  Espagnols 
entendirent  plus  d  une  fois  raconter 
ce  lugubre  récit  par  des  Péruviens. 
Huayna  fit  bdtir  une  forteresse  à 
*  Tombes,  et  TUe  de  Puna  fut  confiée 
à  la  vigilance  d*un  goaverneur  aussi 
actif  qu'éner^i(jue. 

L'exemple  de  Puna  avait  été  conta- 
gieux. Les  Indiens  de  la  province  de 
Cbuchupuyas  s'étaient  aussi  révoltés 
et  avaient  tué  tous  les  magistrats  et 
toutes  les  autorités  noin?nées  par  l'In- 
ca. A  l'approche  de  l'empereur  qui 
s'avançait  contre  eux  à  la  tète  d'une 
armée,  ils  cherchèrent  un  refuge  dans 
des  inonta;;nes  in.iccessibles.  Mais 
leurs  femmes  se  jetèrent  aux  pieds 
de  1  inca  et  implorèrent  sa  clémence. 
Huayna  se  laissa  toucher  et  fit  grâce. 

Rentré  dans  sa  capitale,  l'Inca  avait 
formé  le  projet,  conforme.,  du  reste. 
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aux  exigences  de  son  âge,  de  terminer 
*  ts  carrière  de  souverain  par  un  voyage 
à  travers  ses  vastes  domaines.  Il  avait 
déjà  fommencé  sa  tournée ,  quanti  H 
apprit  qu'une  révolte  avait  éclaté  dans 
la  provmee  4e  Caranqué.  Il  fallut  H- 
Trer  pluaieuimfoU  bataille  aux  insur- 
gés pour  les  réduire;  enfin,  ils  furent 
Battus,  et  deux  mille  d'entre  eux  fu- 
rent sacrifiés  à  la  vengeance  de  Tem- 
fuerear. 

La  paix  une  fois  rétablie  dans  toute 
l'étendue  de  son  royaume,  l'Inca  re- 
vêtit Atahualpa.  sou  Gis  naturel,  de  la 
souTeraineté  de  Quito.  Ce  démembre- 
meiit  de  Tempire  parut  de  m.uivais 
augure  aux  pins  snsips  d'entre  les 
Péruviens,  du  moins  si  l'on  en  croit 
[es  iiistoriens  espagnols,  intéressés  i 
faire  croire  que  la  destruction  de  la 
domination  des  Incas  était  pr^vitr  et 
redoutée  par  les  indigènes  eux-mêmes. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  de  voir 
Huayna  Capac,  comme  poussé  par  une 
étrange  fatalité,  quitter  sa  ville  de 
Cuzro,  la  capitale  de  srs  anr/*tresi  et 
la  sienne  jusqu'à  ce  moment,  uuur 
aller  établir  sa  cour  à  Quito.  Ce  rnan- 
geroent  de  résidence  lui  devi  nt  funeste; 
un  jour,  tournu  nté  pnr  l'cxtrênie  cha- 
leur, il  eut  l'imprudence  de  se  bai- 
gner, en  temps  inopportun,  dans  un 
lac  du  Toisioage:  Il  a^ensuirit  un  re» 
poidisaemeot  qui  le  conduisit  au  tom- 
neau.  Sa  mort  eut  lieu  huit  ans  avant 
la  première  expédition  de  Pizarre. 

Huascar  Inca,  iiéritier  légitime  du 
trône,  régna  cinq  années  entières  sans 
inquiéter  son  frère  Atnluinlpa  dans  la 
possession  du  royaume  de  Quito.  Au 
Lout  de  ce  temps,  il  réclama  les  do- 
maioes  d'Atahualpa  eomme  faisant 
partie  de  1  empire  des  Incas,  dont  il 
était  le  seul  titulaire.  De  là  ûes  trou- 
bles civils  qui  favorisèrent  puissamr 
ment  les  projets  des  Espagnols,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin.  Quelques 
historiens  accusent  Atahualpa  d'avoir 
été  le  promoteur  de  ces  querelles  in- 
testines. Quoi  qu'il  en  soit,  li  parait 
eertain  que  Buascar  promit  de  ratifier 
la  cession  fiiite  par  son  père,  à  la  cou* 
dition  que  son  frère  jouirait  de  ses 
poaeeasioos  à  titre  de  fief  de  l'empire, 


qu'il  rendrait  hommage  au  roi  de  Cuz- 
60,  et  qu'il  n'essayerait  pas  d'agrandir 
son  territoire.  Atahualpa  promit  et 
s'encagen  même  à  accompagner  son 
frère  a  Cuzco,  h  la  téte  de  tous  les 
euraeas  et  personnages  émineots  de 
son  royaume.  Mais  cette  promesse 
cachait*  Ufi  piège  infâme.  Au  lieu  de 
se  rendre  en  ami  auprès  du  confiant 
Huascar,  il  marcha  contre  lui  à  la  téte 
de  forces  considérables,  le  valnqnlt 
et  le  fit  prisonnier.  Les  Espagnols  se 
chargèrtut  de  venger  le  mallieureux 
Inca,  car  Atahualpa  tomba  iui  niéme 
entre  leurs  mains  et  fut  sacrifié  à  leur 
impitoyable  ambition.  Mais  n*anticî" 
pons  pas  sur  les  événements  que  nous 
aurons  à  raconter  plus  au  loi>g  en 
faisant  le  récit  de  la  conquête  du 
Pérou.  Nous  n*en  aurions  même  pas 
fait  mention,  si  nous  n'avions  tenu 
à  conduire  la  dynastie  des  Incas 
Jusqu'au  moment  de  sa  destruction. 

TÀBI.BAV  BBS  RATtORS  IROieftlIBS. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  de  la 
civilisation  de  Tancien  empire  péru- 
vien nous  croyons  à  propos  de  faire 
connaître,  sous  le  rapport  physiolo- 
gique et  statistique  ,  les  peuples  indi- 
gènes qui  habitent  cette  contrée  de- 

Ïiuis  les  premiers  temps  historiques. 
I  va  sans  dire  que  nous  supprimerons 
tout  ce  qui  pourrait  faire  double  em- 
ploi avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
au  sujet  des  mœurs  et  coutumes  des 
Péruviens  sous  la  domination  des 
Incas. 

Nous  devons  prévenir  le  lecteur 
que  nous  suivrons ,  dans  cet  ex- 
posé,  i*ouvragede  M.  d*Orbigny,  in* 
titulé  V Homme  américain,  ouvrage 
basé  lui-mîSme  sur  les  sources  les  pllis 
respectables,  aussi  bien  que  sur  les 
observations  personnelles  de  l'auteur. 

Le  territoire  du  Pérou  était  et  est 
encore  occupé  par  quatre  nations  dis- 
tinctes. La  principale  et  la  plus  nom- 
breuse est  la  nation  Çuichua  ou  Jnca; 
la  seconde,  par  rang  d'importance, 
est  la  nation  Jymara;  les  deux  autres 
sont  les  /itacamas  et  les  Changos, 
Lies  Quicbuas  éuient  autrefois  le  peu- 
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pie  duiuiaant ,  souverain ,  le  représen-  degré  de  latitude.  Sur  le  versant  occi- 
UDt  da  U  dvilifiation  péravienne.  dental ,  vers  la  côte ,  ils  s'arrêtent  à 
Cest  cette  nation  que  nous  avons  jus-  la  ville  d'Arcquipa  ,  linbitée  par  les 
qu'à  présent  désignée,  dans  tout  le  Ayniaras  ,  et  ii  celle  (fAtacnrna,  peu- 
cours  de  ce  travail ,  sous  la  dcnonii-  plée  autrefois  par  la  tribu  de  mùne 
nation  générale  de  Pértaffent,  Les  nom.  Sur  tout  le  littoral  du  sud ,  les 
A  vmaras,  malgré  leur  importance  nu-  Quidiuas  régnaient  sur  des  |)TMi[)les 
iuérique,  étaient,  ainsi  que  les  Ata-  soumis,  mais  d'une  origine  ditterente 
cauias  et  les  Chaogos,  soumis  aux  Qui-  de  la  leur.  Ils  couvraient  donc  une 
chuas.  ActuellemeDt  on  évalue  comme  longue  bande  de  terrain  qui  suivait, 
suit  la  population  respective  de  ces  du  nord  au  sud  ,  la  chatne  des  Andes; , 
quatre  tribus  :  depuis  Quito  jusque  près  du  lac  de 
QakhiiMMiiMM»....  174.907.  UM,  44s,S7a  Titicaca  ;  au  delà  des  Aymaras,  eo- 

AymwM                       Métis  ii«.aJ7  davés  au  mîlieu  d*eox ,  ils  se  mon- 

  "^«î*  traient  encore  sur  une  lisière  du  ver- 

"**' — —  sant  oriental,  depuis  Cochabambajus- 

i.i5S,<Si.       6li,979  nu'à  Santiago  del  tstero  ;  vers  l'ouest, 

Ce  total  de  1,894,6S1  individus,  tant  ils  étaient  nornés  par  les  Andes  ;  vers 

métis  que  de  race  pure ,  ne  comprend  Test,  par  les  plaines  chaudes  et  bol* 

que  des  cbrétiens.  Il  n'existe  [»lus  de-  sées. 

Suis  longtemps  ,  au  Pérou,  d'hommes  Une  foule  de  petites  nations,  répan- 
Tétat  sauvage  proprement  dit.  dues  depuis  Quito  jusqu*â  Santa-Crus 
Passons  maintenant  aux  détails  :  de  la  Sierra,  avoisinaient  les  Quidiuas 
QuicHUAS.  Il  est  évident  que  la  na-  au  levant  ;  dans  le  nombre  on  peut  ci- 
tion  quicliua  a  absorbé  une  foule  d'au-  ter  les  Cbayaritos ,  les  Cbuclios  du 
très  tribus  qui  s'agrégèrent  succès-  Rio  Paro ,  les  Quixos  ,  les  Apolistas, 
sivemeot  à  Tempire  aes  Incas.  Il  parait  les  Maropas,  les  Tacanas,  les  Moeé- 
nH'me  que  ce  nom  de  (hiichua  n'étnit  tcjiès  et  les  Yuracarès.  Dans  la  direc- 
autrefois  que  la  dénomination  d'une  tion  du  sud ,  les  Quicbuns  conflnnient 
de  ces  tribus;  on  croit  qu'il  n'a  été  aux  Chiriguanos,  et  plus  au  sud  en- 
généralisé  que  par  les  Espagnols.  Ce-  core,  aux  Mataoos,  aux  Mboeobis, 
lui  d'/Mca,qui  est  deveini  synonyme  tribus  d'orifrine  araucane.  Au  !iord  , 
ÙG  (Juichna ,  fut  d'aliurd  reserve  aux  ils  a\au:nt  pour  voisins  des  [)Opula- 
membres  et  aux  descendaitts  de  la  fa-  tions  de  la  race  des  Muiscas,  habitants 
mille  royale;  il  signiGait  plus  particu*  du  plateau  de  Condinamarca  ;  enfin, 
lièrement  roi  ou  chef.  au  sud-ouest,  connne  nous  l'avons  dit, 
Les  Quichuas  s'étendaient,  vers  le  les  Aymaras  leur  étaient  limitrophes, 
nord,  sur  tout  le  plateau,  et  pruba-  La  population  des  Quichuas,  telle 
blement  jusqn  a  Quito  (*)  ;  en  se  diri-  qu*elle  a  été  réduite  par  des  massacres 
géant  \  ers  le  sud ,  ils  occupaient  tout  réitérés,  pnr  les  guerres  civiles,  et 
le  plateau  des  Andes  du  Pérou  et  une  jjar  les  travaux  des  mines ,  peut  s'ap* 
certaine  portion  du  ver.^ant  oriental  précier  et  se  diviser  comme  suit  : 
jusqu'au  16*  degré  sud,  oà  ils  oonfl-  «.rite,  m«i»è»^ 
naient  aux  Aymaras  ;  au  sud  de  cette  vT^ 

dernière  nation  ,  ils  habitaient  les  pro-  CoduiwiniM  (Solivi*}   Mta 

vinces  de  Cochabamba,  de  Chuqui-  'T*'î!f,'îr  ?TV 

sacs,  oe  t:nayanta  et  ae  rocosi;  a  Prori 

partir  de  cette  zone,  ils  ne  reparais-  i.mi.„i.i,  i  .,ci..,ba.i,i.a     4.sts  t,4i> 

sent  plus  sur  les  ,,lnt,  n„x  ,  et  rivent  '"Z^^'S.'^SSli^r. 

sur  le  versant  oriental  jusqu  a  lucu-  previncc  ë*A>qiw,  déiMr- 

man  et  Santiago  del  Estero,  au  2S*  ««m«rtd«c«ebti>««ib*..  is.49ff  4.741 

province  rfr  Cli*t ,  d^parl*- 

(  )  Aujoiird  hui  n>eme  on  parle  la  UngiW  ,     1,  M.tqur .  dr,Mr 

quicliuA  daiu  le  ruyauoie  de  Quilo.  ment  a*  cocbabamlM. . . .   a.oii  &.6m 
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rti^niC  faction  de  l'air  empêche  le  dévelopiie- 

^  v..«.v„r.:.  ment  nonnal  de  riDdividu.  Les  »m- 

MrtetBemdeCbuquiMf..  i>^4e       «.lao  mes  sont  encoFC  plus  petite  S  (  t  n  ;it- 

rre*iiic*d«Tointna.dépar-  teignent  gttère  QUO  1  mètre  460  milii- 

tentent  dvChaqainc*...  i4.*S3         9^*»  HlètreS. 

'Tent'*«ic^.^hT«',m>.aT/.'*".  > 3,636      6.818  Lcs  Quicfauas  oot  eo  général  les 

de  chuqoMar           i,3ia      s,»is  fonnes  massives,  les  épaules  extrême" 

ProTioee  de  potmi.  dej^rte-  P^p^j  lorcps ,  Kl  DoitHne  volutiiineuse , 

ment  de  Poiosi  »                  o»u>  .       1,.                  11         .  , 

Province  de  cheymi»,  dé.  bombée  et  remarquablement  longue, 

,,arirment  de  Potorf.....  Sç.iSt      i9.«34  cc  quI  augmeutc  Ic  troHC,  et  lui  donne 

Pn  v  m.  1.  Porco,  chichas            ^^^^^^  slugulière  disproportion  avec  les 

p»itiii«r*'v«iie.Griiidc,                '  membres.  T.H  tf  tp  cst  d'ordïnalrc  trcs- 

dépactMHai  de  s»i.u  grosse,  relativement  à  Tcnsemble  du 

crni.. y. ....... .  ^11  corps;  les  mains  et  les  pieds  sont  lou- 

Province  de  r.nzco  (Pérou).  i4,ï5  i             699  t  ^  Ainti^jM  aAWm*  1^ 

i-rotince  deP-ucarumho  .  ii.aig        967  joups  pctits.  Lcs  fcmmes  Offrent  les 

Province  d'Abaucay,  drpar  mémes  particulapités  ;  en  outre,  elles 

_^t«iiieiitdecu/co.        18.419      4.739  se  distinguent  par  le  Tolumedeieur 

départenienl  de  Coaco...    S,Sl9           Sm»  gorge. 

proTinte  dTrubambe,  d*.  La  largoup  de  la  poitrine,  remarquée 

pirtr.nrni r..zro^. ....  {,««4      s»»94  fhez  la  plupart  des  Quichuas,  tient 

Province  de  (.olabainba,  de-  /    ■  i               •    -                ^      ■  i 

^rtemenide  Ciuco.....*.i,i.Î7       i»98>  évidemment  a  rr  que  ,  répandus  sur 

pyttetace  de  Parère,  dépar.  deS  plateaux  d'une  i:ratide  élévation, 

tement  de  cmw. . . . . . •  •  i$,oJ4      1.73*  et  OÙ  par  conséqueut  l'air  est  consi- 

.    . .4,5        .  déiablemcnt  raràlé ,  ces  Indiens  ont 

prorincr  <lr  Tinta,  départe- 

besoin  ,  pour  vivre ,  d'habituer  leurs 

■lentdeCaïw...,.....^.  afloi^       5,4»o  pouiiions  à  de  plus  fortcs  et  plus  fré- 

'dJÎÎ^cment  dê*cSr..\'  tQ.947       4.3o6  queutcs  aspiratious,  ce  qui  rend  uùe 

DrpartemcntdeLiJiu(Péroa)  63,i|f         i3.347  C<ivité  pluS  large  et  dIuS  profoudc  ué- 

Dé,.arfKmrni  #Aymho  cessairs  SU  jsu  dc  VapoereU  fespini- 

(Pérou)                        99.»»3        34,iS«  .                '  r 

PIporiCTamt  de  iain  (  P^  10 1  re . 

r^)  te5,ta7     71,594  Le  teint  des  Quichuas  n'a  ni  la 

partenwnt  de  la  Libertad  HUanCC  CUivrCC  dcS  UatioUS  dc  l'Ani^- 

v!^:rZiu^''6.  \.u.y:,^J'*^  rique  «ptentrÎMiale,  nMa  couleor 

(repubiiquedet'i^:quateiir}.iS3,t«o     76,980  ,  isune  dcs  Brésilieus  ;  il  offre  un  mé* 

pépartetnent dejtuito (ré.  lange  de  bruH  olivâtre  foncé,  particu- 

•  pabiiqM de  rB<|-Hf ).  3g.ioo  ^    t8.4oo  jj^^^      ^ç^^ç  ^  ^^^^  Araucaus,  et  ca 

•74.9«7  *    448.57«(*)  général  à  tous  les  peuples  que  M.  d'Or- 

On  TOit  qae  la  population  quichoa ,  oi^oy  comprend  dans  sa  race  pam- 

non  mélangée  de  sang  espagnol ,  est  pectine.  Pour  mieux  dire,  le  teint  de 

encore  assez  considérable.  On  peut  la  nation  qniehua  est  celui  des  muliî- 

donc  étudier  facilement  les  caractères  très  ,  et  li  est  invariable  chez  tous  les 

physiologiques  et  les  mœurs  sctuelles  indÎTidus  de  cette  race  dont  le  sang 

de  ce  peuple ,  dernier  représentant  de  est  resté  pur.  Il  n'est  donc  pas  vrai , 

la  civilisation  indigène  dans  l'Améri-  comme  raffirme  Ulloa,  que  les  Péru- 

que  méridionale.  viens  soient  rougeâtres;  ils  sont  plutôt 

La  race  quichua  est  généraleiftent  bronzés ,  ainsi  que  Ta  observé  M.  de 

petite,  quoique  bien  constituée.  La  Homboldt. 

taille  moyenne  de  ces  Indiens  paraît  Les  traits  des  Quichuas  offrent  un 

être  de  1  mètre  60  centimètres;  elle  ensemble  qui  paraît  constituer  un  type 

est  souvent  moindre,  surtout  dans  distinct  et  beaucoup  i)lus  rapproché 

les  lieux  les  plus  élevés  et  où  la  raré-  du  type  mexicain  que  de  celui  des  na- 

tions  voisines.  La  tcte,  oblon'j:ue  d'a- 

(♦)  Ce  tableau  est  extrait  texliiellenient  vant  en   arrière  ,  est  sensiblement 

de  VHommt  américain  de  M.  d'Orbigny.  déprimée  SUr  les  CÔtés  j  le  frOQt  est 
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légèrement  bombé  quoique  fuyant, 
disposition  c|ui  n'empêche  pas  que  In 
erâne  ne  soit  souvent  très-développé 

et  le  rerreau  notablement  volimiineux. 
La  (igure  est  larp;e  et  ordinairement 
ronde;  le  nez  est  saillant,  allongé, 
aquilin ,  recourl)é  à  sod  extrémité  m- 
férieure  ,  déprime  par  le  haut,  garni 
de  narines  larges  et  ouvertes.  La  bou- 
che ,  grande  et  proéminente  j  sans  ce- 
pendant que  les  lèvres  soient  trop 
grosses  ,  est  ornée  de  dents  blanches 
et  tellement  solides  que  In  vieillesse 
les  respecte.  Les  joues  ne  sont  guère 
saillantes  que  chez  les  hommes  avan- 
cés en  âge.  Les  yeux ,  généralement 
petits  et  constamment  en  ligne  droite, 
ne  sont  ni  bridés  ni  relevés  en  dehors. 
La  sclérotique  e-.t  loujotir»;  jaunâtre, 
comme  dhes  quelques  peuples  à  teint 
foncé.  Quant  aux  cheveux,  ils  sont 
invariableinent  noirs,  grossiers,  épais, 
longs,  roides,  remarqunblement  lisses 
et  plantés  très-bas  des  deux  côtés  du 
front  Les  sourcils ,  quoique  trds-ar- 
quéj? ,  sont  étroits  et  peu  fournis  ; 
la  barbe  est  extrêmement  rare ,  et 
c'est  à  peine  si,  chez  les  bonmies  faits, 
on  aperçoit  quelques  poils  maigres  et 
droits  sur  la  lèvre  supérieure  et  au 
menton.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant 
dans  la  j)hysionomie  des  (}nirhM,is , 
c'est  la  saillie  des  an  ades  suurciiieres 
et  la  dépression  du  nez  dans  sa  partie 
supérieure.  On  ne  peut  sVmpécher  de 
remarquer  aussi  sur  le  visage  de  ces 
Péruviens  dégénérés  un  air  triste,  sé- 
rieux et  réfléchi ,  mêlé  à  une  certaine 
expression  sinon  d*hypocrisfe ,  du 
moins  de  sournoiserie. 

Nous  avons  imrle  de  la  langue  péru- 
vienne, et  nous  avons  dit  qu'indépen- 
damment de  la  langue  vulgaire  il  y  en 
avait  une  réservée  aux  Incas  et  aux 
grands  du  royaume.  Nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  ce  point  intéres> 
sant  : 

L'idiome quichua  est  assez  riche, 

non-seulement  pour  rendre  toutes  les 
Idées  que  comportait  la  civilisation  des 
anciens  Péruviens,  mais  encore  pour 
répondre  aux  besoins  d*un  état  social 
plus  avancé.  Il  est  plein  de  ressources 
ingéaieuses,  de  figures  élégantes  de 


comparaisons  judicieuses  ;  malheureu- 
aement  la  proooaeiatkNi  en  est  d'usé 

rudesse  extrême.  On  y  signale  des 

sons  horriblement  gutturaux  et  ana- 
logues à  certaines  aspirations  de  la 
langue  arabe  ;  l'accent  général  en  est 
aussi  très- marqué,  et  rhabitude  de 
faire  toujours  longue  la  pénultièine 
syllabe  de  chaque  mot ,  contribue  puis- 
samment à  rendre  cet  accent  mono- 
tone et  fatigant.  Gomme  dam  plu- 
sieurs idiomes  américains,  fl  7  a 
souvent  cumulation  de  consonnes, 
sans  que  les  langues  européennes  puis- 
sent rendre  l'eifet  de  ces  combinaisons 
de  lettres.  Ainsi  Pon  ne  peut ,  si  on 
n'a  pas  entendu  parler  le  quichua,  se 
faire  une  idée  du  ce ,  du  sec  ^  du  tcCy 
du  ik),  du  79,  etc.  Dans  qquichua, 
par  exemple,  le  premier  q  se  prononoe, 
dit  M.  d*Orbigny,  du  fond  de  la  gorge, 
comme  im  croassement.  LTne  autre 
particularité  de  cette  laniîue,  c'est  (pie 
les  mots  se  terminent,  la  plupart  du 
temps,  en  o  ou  en  I;  mais  lorsqu'ils 
finissent  par  une  consonne,  ils  ont 
d'ordinaire  les  sons  fp,  ac,  ak.  et  quel- 

auelois  celui  de  am  ou  an.  Point  de 
iphtlionguM  et  absence  complète  de  la 
lettre  u;  quant  au  il  existe,  mais 
avec  la  prononciation  gutturale  que 
lui  donnent  les  Espagnol*^.  1j  s  sons 
du  6,  du  dj  de  1'/,  du  o,  de  Vjo,  man- 
quent complètement.  Les  adjectift  ne 
sont  pas  modifiés  suivant  les  genres 
et  les  cas;  les  substantifs,  au  con- 
traire, varient  suivant  les  exigences 
du  singulier  ou  du  pluriel. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  leurs 
noms  de  nombres  admettaient  toutes 
les  combinaisons  possibles,  et  allaient 
jusqu'à  100,000. 

Quant  à  la  langue  particollère  que 
parlaient  les  Incas,  elle  est  complète- 
ment éteinte  ,  et  l'on  ne  peut  aujour- 
d*hui  s'en  faire  une  idée. 

Les  Quichuas  sont  d'un  caractère 
doux,  pacifique,  et  éminemment  socia- 
ble. C'est  à  tort  qu'on  les  a  accnses  de 
lâcheté.  Ils  ont  prouvé,  comme  on  le 
verra  dans  le  récit  de  la  conquête  du 
Pérou .  qu'ils  n'étaient  pes  foncière- 
ment dépourvus  de  courage  et  d^intré- 
pîdité.  Maia  la  tendance  des  institii< 
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lions  de  leur  pays  a  exercé  sur  leur 
uatnrel  ane  inflaencequi  s'est  prolon- 
gée jusqu'à  nos  jours.  Les  habitudes 
d'obéissance  passive  et  de  respect  av  eu- 
gle  pour  leurs  souverains,  jointes  à  la 
terreur  que  leur  inspiraient  des  lois 
d'une  sévérité  excessive,  comprimè- 
rent riiez  Piix  tout  sentiment  d'initia- 
tive, et  disposèrent  irur  esprit  à  cette 
espèce  d'abrutissement  qu'on  leur  a  si 
souvent  reproché.  Toute  pensée  de  ré- 
bellion contre  le  monarque  et  ses  dé- 
léiiués  étant  non-seulement  un  crime 
de  lese-majeste,  mais  encore  un  sacri- 
ii  ge,  les  sujets  s'étaient  peu  à  peu  ac- 
eouttimés  a  une  soumission  absolue 
envers  1rs  autorités.  Faroimés  n  cette 
résignation  sans  bornes,  ils  changè- 
rent de  maîtres  sans  murmurer,  et  re- 
portèrent sur  les  Espagnols  la  vénéra- 
tion superstitieuse  dont  ils  faisaient 
profession  envers  les  Incas.  Ils  obéi- 
rent aux  con(j(ierunts  comme  ils  avaient 
obéi  aux  prétendus  enfants  du  soleil. 
Ils  se  laissèrent  opprimer  presque 
sans  résistance  ,  parce  qu'ils  voyaient 
dans  les  Européens  des  hommes  en- 
voyés ,  eux  aussi ,  par  leur  pere  com- 
mun. De  li  cette  opinion  que  les  Pé- 
ruviens étaient  un  peuple  de  lâi  lies , 
comme  si  les  instincts  les  plus  énergi- 
ques n'étaient  pas  modiliés  par  des 
idées  et  des  institutions  énervantes. 
On  sa  rappelle  d'ailleurs  ce  que  nous 
avons  fait  observer  au  sujet  de  la  di- 
vision des  terres  et  du  ré^iime  de  la 
conmiunauté.  Nul  doute  que  la  certi- 
tude d'un  bien-être  facilement  acquis, 
et  rextinct  ion  de  toute  amMtion.  comme 
de  tous  désirs  excentri(jues ,  dans  le 
cœur  des  indigènes ,  n'eussent  puis- 
samment contribué  à  plonger  les  Péru- 
viena  dans  cette  indolence  et  cette  apa- 
tbiequeles  historiens  ont  prise  pour  de 
la  pjisillanimité.  Sans  doute ,  nous  le 
répetons,  les  Quichuas  sont  d  un  na- 
turel docile  et  éminemment  sociable  ; 
mats  de  la  douceur  h  la  lâcheté  il  j;^  a 
loin  ;  la  docilité  n'est  pas  du  tout  in- 
compatible, avec  le  courage. 

Les  Quîchuàs  sont  hospitaliers  en- 
Tara  les  étrangers ,  reconnaissants  en- 
Tira  las  parsoones  qui  leur  ont  fait  du 
bian  t  bow  pèrva  de  famille ,  ouvriers 


adroits  et  laboHem.  Os  oubHeot  dif- 
ficilement une  offense,  mais  ne  cher- 
chent pas  les  occasions  de  se  venger  ; 
aussi  les  crimes  sont-ils  extrêmement 
rares  au  Pérou.  Ils  sont  généralement 
taciturnes,  et  leur  physionomi  e  exprime 
une  mélancolie  qui  n'a  rien  de  farou- 
che, mars  qui  est  le  signe  caractéristi- 
que d'une  condition  malheureuse.  Au 
nombre  de  leurs  bonnes  qualités,  il 
faut  mettre  la  sobriété ,  la  résignation 
dans  les  souffranrcf^  physiques  OU  mo- 
rales,  et  la  discrétion  ('). 

Les  voyageurs  qui  n'ont  vu  que  les 
défauts  de  ces  Américains,  sans  tenir 
compte  de  rinfluence  abrutissante  de 
la  servitude,  n'ont  pas  craint  d'accuser 
les  Quichuas  de  stupidité,  et  de  les  as- 
similer à  la  brute.  La  Condamine  et 
son  compaf*non  de  voyage  Bouguer  ont 
fiiit  des  Indiens  du  ^é^ou  le  portrait 
le  plus  repoussant.  Ulloa,  qui  partagea 
les  travaux  et  la  doire  de  ces  deux  cé- 
lèbres académiciens  ,  renchérit  sur 
leur  appréciation ,  et  nous  montre  les 
Quichuas  sous  le  jour  le  plus  ignoble. 
IVous  citerons  l'opinion  de  ce  savant 
£suagnol,  aiin  que  le  lecteur  sache  jus- 
qu  où  a  pu  aller  l'injustice  des  Mri- 
vains  qui  ont  jugé  les  Péruviens  au 
point  de  vue  des  idées  européennes,  et 
abstraction  faite  de  la  situation,  alors 
si  douloureuse ,  de  ces  pauvres  gens  i 

«  Si  on  les  regarde  comme  des  nom- 
mes, dit  Ulloa,  les  bornes  de  leur  intel- 
ligence semblent  incompatibles  avec 
rexcellence  de  l'âme .  et  leur  imbécil- 
lité est  Si  visible ,  qu  à  peine ,  en  cer- 
tains cas ,  petttKm  se  faire  dVux  une 
autre  idée  que  celle  qu'on  a  des  ani- 
maux. Rien  n'altère  la  tranquillité  de 
leur  âme,  également  insensible  aux  re- 
versetaux  prospérités.  Quoique  à  demi 
nus,  ils  sont  aussi  contents  que  le  roi 
le  plus  S(Miiptueii\  dans  ses  habille- 
ments. Les  richesses  n'ont  pas  le  moin- 
dre attrait  pour  eux  ;  l'autorité  et  tes 
dignités  où  ils  peuvent  prétendre  leur 
paraissent  si  peu  des  objets  d'ambition, 
qu'un  Indien  recevra  avec  la  même  in- 

(*)  Ulloa  rappelle  qu'un  complot  t'cft 
tramé  durant  trente  ans  au  Pérou ,  lani 
qu'il  j  ait  eu  na  leul  dénonciateur. 
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différence  IVmpIoi  d'alcade  ou  celui  de 
bourreau,  si  on  lui  ôte  I "nu  pour  lui 
donner  l'autre.  Rien  ne  peut  les  émou- 
voir ni  les  faire  changer.  LMntérft  n'a 
aucun  pouvoir  sur  eux,  et  souvent  ils 
refusent  de  rendre  un  petit  service, 
quoique  sOrs  de  rert'voir  une  grosse 
récompense.  La  crainte  ne  fait  aucun 
effet  sur  eux;  le  respect  n*en  produit 
pns  davantage  :  disposition  d'autant 
plus  singulière,  qu'on  ne  peut  la  chan- 
ger par  aucun  moyen.  On  ne  peut  ni 
les  tirer  de  cette  indifférence  »  qui  est 
à  l*épreuve  des  hommes  les  plus  habi- 
les, ni  les  faire  renonrpr  à  opttp  gros- 
sière ignora  ne*'  et  a  cette  négligence 
insoucianle  qui  déconcertent  la  saga- 
cité de  ceux  qui  s*OGCupent  de  leur 
bien-être  (*).  ■ 

On  reconnaît  dans  ce  passage  toutes 
les  calomnies  que  les  partisans  de  Tes- 
clavai^e  ont,  de  tout  temps,  prodiguées 
aux  nègres.  Ce  qu'on  a  dit  des  malheu- 
reux arrachés  aux  rivages  de  l'Afrique, 
et  démoralisés  par  la  servitude  dans 
les  colonies ,  uiloa  et  d'autres  voya- 
geurs l'ont  répété  au  sujet  des  (jui- 
cluias,  et  en  général  des  indigènes  de 
l'Amérique  méridionale.  On  compte 
pour  rien  les  effets  de  l'esclavage,  de 
ta  misère,  et  de  l*absence  complète  d'é> 
ducation  sur  ces  peuples  deshérités. 
On  impute  à  ces  iniortiinés  des  imper- 
fections qui  sont  le  résultat  d'une  si- 
tuation liumiliante  et  précaire.  On  ou- 
blie la  cause  pour  ne  voir  que  Teffet , 
et  l'on  punit  les  Américains  des  crimes 
de  leurs  oppresseurs.  £8t-€e  là  de  la 
justice? 

Ce  portrait  des  Péruviens .  *ffl^il 
exact,  ne  pronveraitqueeontre  leains- 

tituitoDs  des  Incas  et  le  gouvernement 
des  Espagnols.  Mais  tout  se  réunit  pour 
rouverqu'il  n'est  point  tidele.  M.d  Or- 
igny,  qui  a  très-minutieusement  ob- 
servé les  Quichuas  sous  le  rapport  phy- 
siologique et  moral,  affirme  qu'ils 
ne  sont  pas  inférieurs  en  intelligence 
aux  peuples  européens  «Ils ont, dit-il, 

(*)  Voyage  en  Amt  riqiu'  pour  Jélrrniiiior 
la  Torme  el  la  ti{;iire  de  la  terre,  fait  par 
ordre  du  roi  d'Kspagne  par  don  Georee  Juaa 
etUllM. 


la  conception  vive,  apprennent  avec  fa. 
cilité  ce  qu'on  veut  leur  enseigner,  et 
diverses  observations  ne  permettent 
pas  de  douter  qu*ils  n*aient  tout  ee 
qu'il  faut  pour  faire  un  peuple  éclairé.* 
A  défaut  de  ce  témoi^naae,  nous  trou- 
verions dans  l'histoire  du  Pérou  mille 
preuvjs  de  l'aptitude  des  Quichuas 
pour  riodustrie ,  les  arts  et  les  scien> 
ces  qui  conduisent  à  la  vraie  civilisa- 
tion. Certes,  un  peuple  qui  a  brUi  ries 
monuments  graudioses  et  somptueux, 
qui  a  montre  une  fçrande  habileté  dans 
les  procédés  d'agriculture,  qui  savait 
fondre  et  travailler  le^  métaux,  qui  «;'és 
tait  rendu  compte  de  l'année  solaire, 
qui  était  parvenu  a  déterminer  les  équi- 
noxes  et  les  solstices,  qui  avait  inventé 
toutes  les  séries  de  nombres  nécessai- 
res aux  combinaisons  de  l'arithméti- 
que ,  qui  enfin  avait  fait  tout  ce  que 
nous  avons  énoméré  dans  notre  carpoeé 
de  la  civilisation  péruvienne;  un  tel 
peuple  peut,  à  bon  droit,  ^tre  proclamé 
éiniuemment  intelligent,  et  ce  n'est  pas 
sa  faute  si  les  Espagnols  ont ,  par  un 
despotisme  avilissant,  altéré  ses  belles 
facultés ,  arrêté  l'essor  de  ses  nobles 
ii.stirx  ts,  et  oblitéré  ses  heureuses  ap- 
titudes. 

Mous  n*en  dirons  pas  davantage  sur 

les  Quichuas.  Tout  ce  que  nous  aurions 

à  ajouter  pour  compléter  la  physiono- 
mie de  ce  peuple,  a  déjà  trouvé  place 
dans  le  tableau  de  l'empire  du  Pérou 
sous  la  domination  des  Incas.  Noos  j 
renvoyons  donc  le  lecteur. 

Aymaras.  Plusieurs  circonstances 
signiUcatives,  et  les  assertions  des  his- 
toriens en  credft ,  font  présumer  qoe 
la  nation  aymara  fut  lenerceau  delà 
civilisation  péruvienne.  Ce  peuple 
rite  donc  toute  notre  attention. 

Les  Aymaras  habitaient,  antérieure- 
ment à  rétablissement  de  la  dynastie 
des  Incas,  une  contrée  voisine  du  lac 
de  Titicaca.  Or ,  c'est  de  ce  hc.  que 
sortirent,  comme  on  l'a  vu,  Manco  Ca- 
pac  et  sa  compagne.  Attaqués  une  pre- 
mière fois  par  le  troisième  inca,  lionie 
Yupanqui, assaillis  de  nouveau  parles 
Quirbuas,  sons  le  rc^ne  de  Maïta  Ca- 
pac ,  quatrième  roi  de  Cuzco ,  les  Ay* 
maras  ne  forent  délinitiveaMiitaooaaii 
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que  durant  le  gouvernement  de  Yahuar- 
Uuacac.  Dès  lors ,  le  nom  û'Aijmara 
fut  étendu  à  toutes  les  populations  qui 
parlaient  la  langue  de  cettp  province. 
Cette  langue  ne  s'est  point  itièlee  a  celle 
des  Quichuas,  encore  muins  a-t-elle  été 
absorbée  par  elle ,  bien  que  les  Ineas 
eussent  pour  règle  d*étabtir  Puni  té  de 
langage  dan<;  tout  leur  empire.  Ce  fait 
prouve  que  la  nation  aymara  fut  puis- 
sante et  nombreuse.  Elle  couvrit  tout 
le  plateau  des  Andes,  du  15'  au  20'  de- 
gré de  latitude  australe.  Elle  s'étend 
encore  aujourd'hui,  dans  la  direction 
nord  et  sud ,  entre  les  mêmes  parallè- 
les, c'est-à-dire,  depuis  les  provinces 
de  Tinta  et  d*Aréquipa  ,  en  suivant  le 
plateau,  jusaues  et  y  compris  le  bassin 
de  Paria  et  a'Oruro.  De  l*est  à  l'ouest, 
elle  occupe  Tespace  oompris  entre  les 
e9"  et  75"  degrés  de  longitude  oociden- 
tale  fméridieii  de  Paris),  ou,  en  d'au- 
tres termes  ,  une  surface  irrésuliere 
formant,  d'après  la  division  actuelle, 
le  département  d*Aréquipa  presque 
tout  entier,  les  provinces  d'Ayraaras, 
de  Paucartambo,  de  Cuzco,  tout  le  dé- 

tartement  de  la  Pa7«  et  celui  d'Oruro. 
iUe  a  pour  voisins  au  nord^ouest,  les 

Sluiefauas;  à  l'est,  les  nations  des  An- 
es proprement  dites  ,  telles  que  les 
Tacanas,  les  Apolistas  et  les  Mocété- 
nès;  au  sud-est  et  au  sud,  les  Quichuas 
de  Cocbabamba,  deChayaota  et  de  Po- 
tosi  ;  enfin  au  sud,  vers  le  littoral,  les 
Atacamas  et  les  Chaugos.  On  voit  que 
les  Aymaras  forment ,  à  proprement 
parler,  un  noyau  autour  duquel  rayonne 
la  populatiun  <{iiichua. 

La  grandeur  des  monuments  de  Tia- 
huanaco,  les  nombreux  vestii^es  d'ha- 
bitations qu'on  retrouve  sur  les  bords 
du  lac  de  Titicaca ,  la  quantité  de  tom- 
beaux qui  existe  dans  des  localités 
aujourd  hui  deNcrtes,  prouvent,  aussi 
bien  que  la  con.servation  de  la  langue 
aymara,  Timportance  numérique  et 
sociale  de  cette  nation.  A  défaut  de 
documents  propres  à  nous  fixer  sur  la 
population  des  anciens  indigènes,  on 
i)iut  apprécier  avec  assez  d'exactitude 
la  population  actuelle.  La  Bolivie  et  le 
Pérou  proprement  dit  présentent  un 
total  de  372,397  Aymaras  de  sani^  pur 


et  188,237  métis,  tous  professant  la 
foi  chrétienne.  Par  ces  restes,  on  peut 
juger  ce  que  devait  être  autrefois  oe 
peuple,  qui  cependant  n'était  pas  la 
nation  dominante. 

Sous  le  rapport  physique,  les  Ayma- 
ras et  les  Qmchuas  semblent  ne  laire 
qu'une  seule  et  même  n  ition.  Il  y  a 
entre  eux  similitude  parfaite  de  phy- 
sionomie, de  taille  et  de  couleur;  on 
remarque  même  diez  les  Avmaras 
cette  ampleur  de  la  poitrine  observée 
chez  leurs  voisins,  et  qui  s'e\plif|ne 
par  une  résidence  continuelle  dans  des 
régions  où  la  raréfaction  de  Tair  exige 
un  développement  extraordinaire  oe 
Fappareil  respiratoire. 

Il  parait  certain  que  les  Avmaras 
avaient  autrefois  Thatïitude  de  s'aplatir 
la  téte.  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux 
que  renferment  les  Iles  du  lac  de  Titi- 
caca un  .zrand  nombre  de  crânes  dont 
la  forme  étrange  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  question.  Comme  il  existait 
dans  ces  sépultures  d'autres  têtes  non 
déprimées,  on  en  a  conclu  que  cette 
forme  n'était  pas  normale,  mais  arti- 
ficielle ;  on  a ,  de  plus ,  constaté  que 
les  crânes  d'hommes  offraient  seuls 
des  traces  d'aplatissement.  D'après 
l'inspection  de  ces  débris  humains,  il 
est  évident  que  la  pression  avait  lieu 
d'avant  en  arrière  et  aussi  circulaire- 
ment.  Cette  opération  avait  pour  effet 
de  refouler  le  cerveau  en  nrriere,  et 
de  donner  un  ^rand  développement 
aux  parties  postérieures  de  la  tête,  au 
détriment  des  parties  antérieures. 
Nous  avons  vu  nous-méme  une  momie 
d'ent.iiit  avmara  qui  ne  permet  pas  la 
moindre  incertitude  sur  la  réalité  de 
cette  singulière  coutume,  plus  répan- 
due, du  reste,  qu'on  ne  le  croit,  chca 
les  peuples  sauvages  ou  enoore  dans 
l'enfance  de  la  civilisation. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle 
époque  remonte  cet  usage  parmi  les 
Aymaras.  La  découverte  d'une  statue 
colossale  antérieure  à  Tépoque  des 
Ineas,  prouverait  qu'il  n'existait  pas 
avant  l'ét^issemeot  de  cetta  dynastie 
de  souverains.  L'alkmgementdes  oreil- 
les, autre  coutume  commune  aux  Qui- 
chuas et  aux  Aymaras,  n'a  dd  se  pra- 
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tiquer  chez  ces  derniers  que  dans  le 
^aatorsième  ou  le  quinzièâne  aièele. 

Il  est  difficile  d'admettre,  avec 
M.  d'Orbi|?nv,  que  la  d<'pres<;ion  du 
crâne  n'influât  en  rien  sur  les  lacuites 
ioteHectuelIfli^  Aymant.!  a  pb^tio- 
logie  nous  enseigne  qu'on  n'altère  pat 
imiHlDéineiit  la  forme  naturelle  de  la 
téte;  la  f)hrenologie,  consultée  au  be- 
soin sur  cette  question  «  répondrait  de 
■léae,  et  nnême  plus  tlBnnativwiient. 

Comme  la  laniziie  quidiua,  l'idiome 
aymara  est  d'une  grande  richesse,  et 
oiïre  toutes  les  ressources  possibles 
pour  rexpittsioo  mII«  et  ptedie  ta 
penséet  les  pins  variées.  Élégant  dant 
ses  tournures  et  poétique  dans  son  ca- 
r.ii  tf're  L'éneral.  il  est  horribleniput  dur 
d  prununce.r.  Lej>  sous  gulluraux  y 
•ont  très-Mfuents,  cC  à  cet  égard  il 
l'emporte  sur  le  quichua.  Comme  dans 
cette  dernière  Inn^Mie,  il  v  n  force  re- 
doublemeaU)  de  consonnes.  Il  est  à  re> 
marquer  que  les  mots  se  terminent 
toajonri  par  des  voyelles;  un  grand 
nombre  par  la  voyelle  (7,  dont  ils  sont 
pour  la  plupart  romposfs.  LV,  1'/,  l'o 
el  \'u  sont  quelquetois  remplaces  par 
la  oonaome  I.  Lisi  dipbthongues  sont 
ioeonnues.  Il  en  est  de  méiine  de  Vu 
avec  la  prononciation  française,  l^s 
lettres  6,  d,  /,  r,  x  ne  sont  pas  em- 
ployées; le  g  devant  les  voyelles  se 
prononce  wa  ;  le ./  est  excessivement 
giitttiral.  Les  adjectifs,  comme  dans  la 
lan^ue  anglaise,  ne  varient  pas  suivant 
le  cas,  le  nombre  et  le  genre.  La  nu- 
mération est  déciniHile,  ainsi  ooe  ehec 
les  Quichuas,  et  elle  se  prête  a  toutes 
les  dési|»nations  de  chiffres  jusqu'à  un 
million.  Observons  toutefois  que  si 
pour  lei  nombres  8,  6,  8  et  1<MN>,  le 
fniebua  et  Taymara  paraissent  avoir 
une  origine  commune,  pour  les  autres 
chiffres  ils  diffèrent  totalement.  î.es 
synonymes  sont  nombreux  dans  la 
langue  aymara;  les  mots  composés  se 
contractent  volontiers  pour  le  besoin 
de  l'oreille,  d'ailleurs  si  peu  respectée 
dans  la  prononctation  de  certaines  syl- 
labes. Un  vingtième  des  mots  se  re- 
trouve ,  avec  &  légères  modiOcations, 
dans  le  quichua,  et  cela  seul  suffirait 
pour  prouver  une  source  commune. 


Il  est  à  supposer  que  l'idiome  a^iara 
a  été  la  souche  de  la  fangae  qniitaa^ 

qui  l'environne  de  toutes  parts. 

Nous  ne  dirons  rien  du  caractère, 
des  facultés  intellectuelles,  des  mœurs 
■i  ta  usages  ta  Avmaraa  :  ce  peupla 
offrait  sous  ces  (fifférents  rapports 
une  parfaite  similitude  avec  les  Qui- 
chuas.  Mais  nous  signalerons  un  point 
important  qui  dénote  une  diftereooe 
easentiells  entre  les  deux  ctTîKaatiow 
indigènes  :  c'est  Tarchitecture.  Les 
monuments  dcTiahuanaco,  situés  près 
du  lac  de  iiticaca ,  c'estnSHlire  dans  le 
foyer  principal  de  la  eivilisaiioB  ayma- 
ra', sont  le  produit  d*uo  état  aboiai 
relativeioent  très-ancien.  «<  Ils  se  com- 
posent d'un  tumuius  élevé  de  pre^  de 
cent  pieds,  entouré  de  pilastres;  de 
temples  de  cent  i  deux  eents  aaètres  de 
longueur,  bien  orientés  à  Test,  ornés 
de  suites  de  colonnes  anguleuses,  co- 
lossales, de  portiques  raouolithes,  que 
recouvrent  aes  grecques  élégantes,  des 
relieft  plats  d'une  exécutai  régo* 
lière,  quoiijue  d'im  des^m  grossier, 
représentant  des  alIcLTories  religieuses 
du  soleil  et  du  condor,  son  messager; 
de  statacs  colosaaisa  de  basalte  char- 
gées de  reliefs  plats,  dont  le  dessin  à 
tète  carrée  est  dcmi-é^yptien;  et  enfin 
d'un  intérieur  de  palais  fornié  d'énor- 
mes blocs  de  roche  parfaitement  taillés, 
dont  les  dimensions  ont  aonvent  fus- 
qifà  sept  fnètres  quatre-vingts  centi- 
uietres  de  longueur,  sur  quatre  mètres 
de  largeur  et  deux  d  épaisseur.  Dans 
les  temples  et  dans  les  palais,  les  pana 
des  portes  sont,  non  pas  inclinés, 
comme  dans  ceux  des  Incas,  mais  pep- 
pendioulaires,  et  leurs  vastes  dimeo- 
aiona,  les  masses  imposantes  dont  ils  se 
composent ,  dépasseot  de  beaucoup,  en 

beauté  commt'  en  grandeur,  tout  ce 
qtii  posteneiireinent  a  cté  brlti  par  les 
Incas.  D'ailleurs,  on  ne  connaît  au 
eone  aculptare,  aucuns  reliefs  plan 
dans  les  monuments  des  Quicbuas  de 
Cu7co,  tandis  que  tous  en  sont  ornés 
à  Tialiuanaco.  La  présence  de  ces 
restes  évidents  d*une  civilisstton  en* 
tique  sur  le  point  même  d*oii  est  sorti 
le  premier  Inca,  pour  fonder  celle  du 
Cuzco,  o'offrirait-eUe  pas  une  preuve 
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dfi  pJus  quç  de  fureut  jUransportéâ, 
avec  Mancp  Capae,  les  derniers  souve- 
nirs d'une  grupdeujf  éteinte  sur  ^ 
terre  classique  des  Incas(*)?  » 

11  y  a  aussi  une  jaotable  différence 
fntre  les  tômbesiix  des  Ayn^aras  et 
ceux  ^es  Qotchuas.  Les  sépultures  des 
Ayinaras,  au  lieu  d  rtre  souterraines, 
consistaiejit  (|U('l(ju*'luis  eu  iirands  bâ- 
timents carrés,  avec  une  petite  ouver- 
ture destiiiie  d  dôouer  passage  aux 
cadavres;  ceux-ci  étaient  rangés  le  long 
des  murs,  assis,  couverts  de  vêtements 
ou  d'une  espèce  de  tissu  de  patUe. 
Souvent  c'étaient  de  petites  maisons 
en  briques  jdoo  cuites,  de  la  même 
forme  que  les  monuments  funéraires 
dont  nous  venons  de  parler,  à  toit  in- 
cliné, et  offrant  également  une  ouver- 
ture cdté  du  levant;  d*autres  fois, 
c'étaient  des  espèces  de  tours  carrées, 
a  divers  étages,  contenant  des  corps 
symétriquement  rangés.  Ce  deruier 
genre  de  tombeaux  se  trouve  princî- 
jpalement  et  en  grand  nombre  dans  les 
des  de  (^ueb.iya  et  sur  les  bords  du 
lac  de  Titicaca.  Ces  sépultures,  dont 
les  dimensions  sont  parfois  considé- 
rables, réunies  en  groupes  serrés,  for- 
ment souvent  des  espèces  de  villages, 
nécropoles  silencieuses  dont  les  habi- 
tants dorment  du  sommeil  éternel. 

Il  est  impossible  de  dire  avec  oerti* 
tude  quelle  fut  la  religion  des  Aymaras; 
Texamen  des  monuments  fait  présumer 
que  ie  culte  du  soleil  existait  chez  celte 
nation,  et  que  des  bords  du  lac  de  Titi- 
caca il  fut  transporté  dans  les  murs  de 
Cuzco.  L'oricfilalion  des  temples  à 
l'est,  les  bas-reliefs  des  portiques  mo- 
nolithes qui  rejjrésenteut  l'astre  bien- 
faisant entoure  de  rayonSi  ces  hommes 
tenant  dciA  yceplrcs,  occupant  le  cen- 
tre du  tableau  et  environnés  de  rois 
couronnés  et  de  condors,  telles  sont 
les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  To- 

Slnion  qui  suppose  Texistenoedu  culte 
U  soleil  chez  les  Aymaras. 
En  résume,  les  Aymaras  ne  diffè- 
rent des  Quicliuds  que  par  une  partie 
d^  roots  de  leur  langue,  par  l'usage 

(*)  D'^iifipy,  r^ETofiuiM  omdrittÊM  .tJ» 
p.  3a4«  ' 


de  s  aplatir  la, tétiç,  p^Ja  Co;ist|ruction 
des  monuments  et  par  les  tombeaux  ; 

pouf  tout  le  reste,  ces  deux  nations 
ont  entre  elles  la  plus  parfaite  analo- 
fiie.pu  peut  donc  les  considérer  comme 
okaï  rameaux  issus  de  la  même  soii- 
die;  et  les  Aymaras  ayant  v^cu,  de- 
puis les  prenners  temps  de  l'histoire 
du  Pérou,  à  l'entour  du  lac  de  Titi- 
caca, berceau  de  Maneo  Capac  et  de 
Mama  Oâlo,  il  y  a  de  fortes  raisons  de 

[)résumer  qu'ils  ont  donné  naissance  à 
a  civilisation  qnirhun.  Il  fntidrait  donc 
voir  dans  les  Aynuir.is  le  type  de  la 
société  péruvienne,  le  peuple  modèle 
de  cette  contrée,  la  nation  la  plus  an- 
ciennement civilisée,  et  dont  les  ins- 
titutions ont  clé  copiées  par  des  voi- 
sins plus  puissants. 

Atacamas.  Les  ancêtres  de  cette 
nation  se  nommaient  Olipes  om  I  lipîy 
suivant  Garcilasso  de  la  Véga.  On  croit 
que  les  Atacamas  occupent  aujourd'hui 
le  versant  occidental  des  Andes,  depuis 
le  19*  jusqu'au  22^  degré  de  latitude 
méridion  ilo ,  c'est-à-dire  l'espace  com- 
pris entre  le  sud  d'Arica  et  le  pays  des 
Changos,  qui,  avec  les  Aymaras,  sont 
leurs  seuls  voisins.  Ce  peuple  babite 
toute  la  province  de  Tarapaea  et  celle 
d'Atacama.  On  évalue  le  nombre  de 
ces  Indiens  à  envirou  7>34S,  et  les 
métis  à  2,170. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ca- 
ractères pliysiques  des  Quicluias  peut 
s'appliquer  aux  Atacamas;  mais  leur 
langue  paraît  différer  ess(*ntiellement 
du  quichua,  de  Taymara  et  du  change, 
ce  qui  constitue  un  f.iit  éminemment 
caractéristi(pie.  Ils  sont  pécheurs  et 
agriculteurs,  ce  qui  s'explique  par  leur 
résidence' sur  le  littoral  et  dans  .les 
vallées  fertiles.  Pacifiques  et  séden- 
taires, ils  ont  les  mêmes  mnniirs  et  les 
mêmes  coutumes  que  les  Aymaras. 
Leurs  tombeaux  sont  tout  ce  qui  reste 
de  leur  civilisation  passée.  Ces  sépul- 
tures ont  une  grande  analogie  avec 
celles  des  Qiiichuas;  elles  sont  souter- 
raines, et  consistent  en  un  caveau  re- 
vêtu de  murs  en  pierres  sèches.  Les 
morts  Y  sont  places  les  jambes  pliées, 
entourn's  de  vases,  d'ustensiles  ae  mé- 
nage, de  vêtements,  d'aliments,  d'ar- 
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mes,  ou  de  fuf;e-aux  et  de  fil,  si  c'était  lier  est  à  l'avenant.  Les  liommes  paa- 

une  femme.  On  couvrait  la  fosse  de  sent  tout  le  jour  à  la  péclie,  leur  seule 

branchages  et  de  pierres,  puis  de  terre,  indusCrie.  Les  barques  sur  lesquelles 

de  manière  toutefois  à  ce  que  le  tout  ils  s'aventurent  en  mer  consistent 

fût  au  nivenii  du  sol.  Ces  tofn!)eaux  ne  tout  simplement  en  deux  outres  de 

sont  pas  isoles,  mais  reunis  de  la^Q  à  peaux  de  phoques  rem|>lies  d*air  et 

former  de  vastes  cimetières.  liées  ensemble.  Cette  espèce  de  eanots. 

Là  se  bornent  les  détails  consignés  dont  les  A^rmaras  font  également 

pnr  !M.  (i'Orhiirnv  dans  l'intéressant  usnije,  se  dirigent,  au  iiiilieu  des  flots 

ouvrage  qui  nous  sert  de  guide.  les  plus  agités,  au  moyen  d'une  rame 

Chanoos.  Cette  natiou  se  réduit  à  deux  bouts,  propre  à  pagayer  des  deux 

auiouitl'bui  I  <|uelqoes  individus  qui  c6tés.  Le  pédieur,  à  genoux  sur  Pavant 

habitent  principalement  les  environs  de  cette  singotièfe  embsrcation ,  va 

du  port  de  Cobija  (Bolivie),  et  se  ren-  faire  la  rhnsse  auT  loups  marins  sur 

contrent  sur  les  bords  de  l'océan  P.i-  les  rochers,  et  harponner  le  poisson 

cifique,  entre  les  22"  et  24'  degrés  de  en  pleine  mer.  Leur  adresse  égale  leur 

latitude  sud.  Ils  confinent  vers  le  nord  intrépidité,  et  II  est  rare  qu  Us  ren- 

et  vers  l'est  aux  Atacamas,  vers  le  sud  trent  dans  leur  cabane  saos  un  butia 

aux  Araucans,  dont  ils  sont  toutefois  raisonnable. 

sépares  par  le  désert  d'Atacama.  L'é-  Dans  les  voyages  qu'ils  font  ouel- 
tablissement  d*une  mission  à  Cobija,  qoefois  à  travers  les  déserts  situés 
dans  le  but  spécial  de  convertir  cette  entre  la  côte  et  l'intérieur  du  pays,  ils 
nation,  prouverait  qu'elle  était  autre-  font  porter  à  leurs  femmes  les  far- 
fois  assez  nombreuse.  On  peut  la  con-  deaux  les  plus  pesants  ;  ces  femmes  se 
sidérer  actuellement  comme  à  peu  près  servent  pour  cela  d'une  espèce  de  hotte 
anéantie,  car  c*e8t  tout  au  plus  si,  au  qu'elles  soutiennent  au  mo^en  d'une 
dire  des  autorités  de  Cobiia,  oaCOmpCe  sangle  portant  sur  le  front.  C'est  aussi 
mille  Indiens  de  cette  tnhu.  à  l'aide  d'une  lanière  en  cuir  pnssimt 
EnobservantatleutivementlesCban-  sur  le  devant  de  la  téte  que  les  Indiens 
gos,  on  reconnaît  que  leur  teint  est  de  rAmériqueoentrale  portent  les  plus 
un  peu  plus  foncé  que  celui  des  Qui-  lourdes  charges, 
chuas,  et  leur  taille  un  peu  plus  petite.  On  découvrit  en  1830  des  tombeaux 
Quant  aux  autres  caractères  physiques,  de  Chinaos  dans  le  voisinage  de  Co- 
ils  sont  identiques  a  ceux  des  peuples  biia.  La  couche  de  terre'de  quatre 
voisins,  à  Texception  du  nés  qui  n  est  nîètres  qui  les  recouvrait  prouve  que 
pas  aquilin;  du  reste,  même  physio*  le^  corps  qu'ils  renfermaient  devaient 
nomie  triste  et  tacitiirne.  être  inhumés  depuis  une  époifue  très- 
La  langue  chango  ditfère,  dit-on,  reculée.  Ces  corps  étaient  couchés  en 
de  celle  des  Atacamas ,  des  Quichuas  long,  ce  qui  est  caractéristique,  les  sé> 
et  des  Aymaras;  toutefois,  il  n*y  a  au-  pultures  des  autres  peuples  péruviens 
cune  certitude  à  cet  égard,  les  renspi-  n'ayant  montré  jusqu'à  ce  jour  que  des 
gnements  recueillis  par  les  voyageurs  cadavres  ployés  à  la  manière  des  en- 
étant  tout  a  fait  insuflisunts.  fants  dans  le  sein  de  leur  mère.  lis 
Le  littoral  sur  lequel  vivent  les  étaient,  du  reste,  eouverts  de  véte- 
Qiangos  se  trouvant  sous  un  climat  mcnts  de  laine  d'un  tissu  remarqua* 
constamment  sec,  les  habitations  de  blement  fin,  et  Ton  a  observé  qu'ils 
ces  Indiens  n'ont  besoin  d'être  ni  so-  étaient  rangés  séparément  par  sexe  et 
lides  ni  bien  closes.  Une  tente  fermée  par  âge. 

au  moyen  de  quatre  piquets  et  de  Nous  allons  maintenant  faire  con* 
peaux  de  phoques  suffit  n  une  famille  naître  plusieurs  autres  nations  qui  jus- 
tout  entière.  Quelques  neaux  de  mou-  qu'à  ces  dernières  années  avaient  clé 
tons  ou  des  akues  sèches  composent  inconnues  aux  t^uropéens,  et  qui  corn* 
le  lit  sur  lequ«  eoudient  péle-méle  le  plètent  rensemble  oes  poputations  In- 
pire  lamèreet  lesenf8nts.Leiiiobi-  digèaes  du  Péfou  et  de  la  Bolivie. 
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YuRACAJiBS.  Ce  nom,  qui  signifie 
hommes  blancs,  désigne  une  peuplade 
dispersée  au  pied  des  derniers  contre- 
forts des  Anaes  orientales,  et  surtout 
dans  les  forêts  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes. Quoique  cette  natiou  ne  compte 
pas  aujourd*nui  deux  mille  individus, 
elle  occupe  une  superficie  de  vingt  à 
trente  lieues  de  largeur,  comprise  entre 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  a  Test,  et  la 
longitude  de  Cochabamba  ft  Touest;  les 
67*  et  09"  degrés  de  longitude  oi*ciden- 
tnle,  16' et  î 7*  degrés  de  latitude  sud, 
forment  les  limites  du  territoire  babité 
par  ces  sauvages. 

liC  trait  earactéristiqae  des  Tora* 
carès  est  la  couleur  pr^ue  blanche 
de  In  peau ,  couleur  qui  évidemment 
n'est  pas  une  anomalie,  et  doit  être 
exclusivement  attribuée  à  Hiifluenoe 
des  forêts  épaisses  et  humides  sous 
l'oiiibre  desquelles  vivent  constamment 
CCS  Indiens.  Ce  qu'il  y  a  de  [)lus  sin- 
gulier encore,  c'est  que  sur  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  le  visage  et  le 
corps  sont  couverts  de  larges  taches 
d'une  nuance  beaucoup  plus  claire  que 
le  reste  de  leur  peau,  rious  ne  savons 
jusqu'à  quel  pomt  on  peut  assigner 
pour  cause  à  ce  phénomène  une  maladie 
cutanée;  l'opinion  de  M.  d'Orbignv  à 
cet  égard,  quoique  positivement  lor- 
raulée,  ne  nous  parait  pas  péremptoire, 
car  un  voyageur  anglais  a  observé  la 
même  anomalie  sur  les  quarterons  de 
Lima;  seulement  chez  ces  derniers  les 
taches  sont  noires,  comparativement  a 
la  couleur  générale  du  corps. 

La  taille  des  Yuracares  est,  en 
moyenne,  de  1  mètre  66  centimètres, 
et  atteint  quelquefois  1  nielre  76  cen- 
timètres. Ce  peuple  est  donc  remar- 

3iiablement  plus  grand  que  les  nations 
ont  nous  avons  déjà  esquissé  la  phy- 
sionomie. Le  corps,  convenablement 
proportionné  à  cette  stature,  offre 
toutes  les  apparences  de  la  force  et  de 
Tagilité.  La  fierté  de  la  démarche  trahit 
la  vanité  qui  constitue  le  fond  du  ca- 
ractère de  cette  peuplade.  Les  femmes 
ont  aussi  des  formes  qui,  sans  nuire  à 
la  grâce  et  à  la  souplesse,  annoncent 
unê  grande  vigueur  physique. 
GompUteineot  différents  des  Qui- 
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chuas ,  sous  le  rapport  de  la  couleur , 
les  Yuracarès  se  rap()rocbent  d'eux 
sous  le  rapport  des  traits.  Leur  front 
court  et  bombé  ,  leur  nez  long  et  pres- 
que toujours  aquiliu,  leurs  yeux  petits 
et  noirs  surmontés  de  sourcils  arqués, 
leur  barbe  droite  et  rare,  leurs  che> 
veux  noirs,  roides  et  longs,  rappellent 
le  type  inca  ou  quichua.  Seulement 
leur  physionomie  se  distingue  par  une 
exoression  de  fierté  et  de  vivacité 
ipr<m  peut  prandre  pour  de  renjooe- 
ment. 

Le  langage  des  Yuracarès  est  très- 
doux,  sans  accumulation  de  conson- 
nes ni  désinences  trop  dures ,  quoique 
lej  soit  guttural  (*).  Cette  euphonie  suf* 
firait  à  elle  seule  pour  établir  une  no- 
table différence  entre  cet  idiome  et  la 
langue  des  Quichuas  et  des  Aymaras. 
D'autres  particularités  corroborent  la 
distinction  ;  tnais  nous  les  passerons 
sous  silence  à  cause  de  l'espace  borné 

(•)  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  ru- 
desse «t  de  la  giittiiratioa  de  cerlaias  idiomet 
particuliers  aux  peuples  de  ce%  contrées,  ne 
aoone  qu'une  idée  bien  insuffisante  de  le 
prononciation  et  de  la  biiarrerie  de  ces 
idiome».  L'exU«it  Miivant  du  ?ojage  de  La 
CondamtiM  rar  le  flrave  det  AnMMMe 
contient  des  détails  plus  explicilet  et  ftOt 
cela  mémo  plus  propres  à  faire  compren- 
dre la  singularité  de  et  phénomène  phi- 
lologique : 

La  langue  des  Yaroeos ,  dit  le  célèbre 
voyat^tnir,  est  d'une  difficulté  inexprimable, 
el  leur  manière  de  prononcer  est  encore 
phit  ttlraordinaîre  que  leur  langue.  Ils  par- 
lent en  retirant  leur  respiration  el  ne  font 
sonner  presque  aucune  voyelle.  Ils  onl  des 
mots  que  nous  ne  pourrions  écrire,  mémo 
imparfaitement ,  sans  ooiplojrer  aïoiiie  de 
neuf  ou  dix  syllabes;  et  ces  mots,  pronon- 
cés par  eux,  semblent  n'en  avoir  que  trois 
ou  quatre.  PottUuranrinmuroae  si{;nifi« 
en  leur  langue  le  nombre  trois.  Heureuse- 
nient  pour  ceux  qui  ont  affaire  à  eux,  leur 
arithmétique  ne  va  pas  plus  loin.  Quelque 
peu  croyable  que  cela  paniiae,  ee  nVtl  pat 
la  seule  nation  indienne  qui  soit  ce 
cas.  La  langue  hmsilienne ,  parlée  par  des 
peuples  moins  gro^^iers,  est  dans  la  même 
Nielle,  el  paasé  le  nombre  t/ms,  ils  sont 
obligés,  pour  compter,  dVmpruoter  le 
secoura  de  la  Uqgue  portugaise.  » 
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mjî  nous  rpsto  pour  hoihpt^h  cette  parents  et  va  sVtnhlîr  nver  sa  femme 

étude  sur  le  Pérou  ancien  e(  moderne,  près  d'un  ruisseau  ,  au  sein  des  plus 

«  Le  caractère  de  ces  sauvages,  dit  sombres  forets.  Là,  aidé  des  siens  ^ 
H.  (fOrbigny  ;  offre  la  réunion  la  pliis  q*y\\  a  înTtlés  à  le  joindre  dans  efetce 
ffionstrneuse  de  tous  les  défauts  que  rir  •nn'^t-uirp,  Il  nl);it  des  arbres,  cons- 
puisse  aoKMier,  chez  rhohnnie  sans  truit  une  vaste  cabane  rouverte  de 
instruction  et  superstitieux,  une  édu-  feuilles  de  palmier  ,  ensemence  un 
Cation  affranchie  du  Irefo  des  répri*  champ ,  et ,  en  attèndalit  fa  récolte , 
mandes  et  même  des  plus  simples  conh  vit  de  chasse  et  de  pêche.  Il  y  séjourne 
seils.  Les  Yurnrnrès  sont  n'usez  tinis,  quelques  années,  puis  quitte  la  place 
ont  une  pénétration  facile,  de  l'esprit  pour  aller  se  fixer  à  peu  de  distance; 
liiéme  et  beaucoup  de  finesse;  ils  se  la  femme  alors  se  charge  de  tout  le 
croient  les  premiers  hommes;  hau-  ba|;age  renfermé  dans  une  espèce  de 
tnîns,  insolents,  hardis,  entreprenants,  filet,  dont  tout  le  poids  pèse  siir  le 
ils  ne  redoutent  rien.  Cruels  autant  front ,  et ,  en  outre  ,  de  ses  jeunes  en- 
pour  eux-mêmes  que  pour  les  autres,  fants  ,  tandis  que  son  mari  ne  porte 
endurcis  aux  souffrances  physiques,  gtie  son  arc  et  ses  flèches,  fisitearë 
leur  insensibilité  est  extrême,  nabi*  infatigables,  les  Yuracarès  n'arrivent 
tués  qu'ils  sont ,  d.ins  chacune  dés  OC-  jamais  chez  leurs  voisins  sans  les  pré- 
casions que  leur  offrent  des  superstî-  venir  de  loin  par  des  fanfares  ou  par 
tiens  sans  nombre,  à  se  couvrir  de  des  sit'flements.  Ils  se  traitent  les  uns 
blessures,  â  martyriser  leurs  femmes  les  autres  avec  beaucoup  de  cérémo- 
et  leurs  i  nfants.  Ils  n'ont  aucun  atta-  niai,  et  ont  des  conférences  prolon- 
cbement  pour  leurs  pères,  qu'ils  aban-  gées ,  sans  jamais  se  rei;arder  en  p.ir- 
doQuent  souvent,  et  iaiinolent  de  lant.  Ces  réunions  amènent  presaue 
sang^hiid  leurs  enfants  dans  le  seul  toujours  des  orgies  de  boissons  nr» 
but  de  s'affranchir  de  l'embarras  de  mentées  et  des  danses  monotones; 
les  élever.  Ennemis  de  toute  espère  elles  se  renouvelleiit  à  diverses  épo- 
de  société  qui  pourrait  leur  ôter  un  Ques  de  leur  existence ,  a  la  nubilité 
peu  de  leur  indépendance,  ils  ne  vi-  d'une  Jeune  fille  par  exemple,  et  ne 
vent  que  paffinlilles,  et  encore  dans  se  terminent  jamais  sans  que  chacun 
celle-ci  méiiie  ne  ennnnît-on  ni  les  ait  arrosé  la  terre  de  son  Sang,  en  se 
égards  mutuels,  ni  la  siit'ordinntion ,  faisant  de  nombreuses  blessures  aux 
chaque  individu  ne  vivant  que  pour  bras  et  aux  Jambes.  Les  femmes  vont 
sot.  Les  femmes  partagent  le  carac-  accoucher  an  milieu  des  bois,  ku  bord 
tère  des  hommes,  et  chez  elles  on  ne  d*un  ruisseau,  dans  lequel  elles  se  bai- 
trouve  UK^me  p;is  toujours  le  senti-  gnent  immedinlement ,  et  reviennent 
ment  maternel  ;  elles  innnolent  fré-  a  leur  maison  reprendre  leurs  travaux 
quemment  la  Jiioitié  de  leurs  enlauts ,  ordinaires;  mais  souvent  elles  tuent 
tout  en  restant  esclaves  de  ceux  qu'elles  de  suite  leur  ehfant,  soit  parce  qu'elles 
élèvent.  en  ont  un  assez  grand  nombre ,  soit 

«  Les  mœurs  des  Yuracarès  sont  parce  que  leurs  premiers  n'ont  pas 

tout  à  fait  en  harmonie  avec  leur  ca-  vécu.  Les  hommes  pratiquent  le  sui- 

ractère  :  Ils  se  montrent  encore  au-  cide  et  se  battent  souvent  en  duel  fl 

jourd'hui  ce  qu'ils  étaient  a  v  int  Par-  coups  de  flèches.  En  réunion,  Us  man- 

rivée  des  Espriirnols  ,  et  n'ont  en  rien  gent  ensemble,  et  leurs  repas,  comme 

modifie  leurs  usages  par  le  rontaet  de  leur  chasse  et  leiir  pèche,  sont  assu- 

la  civilisation  qui  les  entoure ,  vivant  Jettis  à  une  foule  de  superstitions, 

toujours  au  blus  épais  des  bois,  par  Les  malades  sont  traités,  souvent  aù 

petites  fimilles  ambulantes,  qui  se  iniliru  des  Imi^  ,  par  des  saiiinees  lo- 

fuient,  et  elierchent  plus  que  jamais  à  cales  ou  par  des  cérémonies  supersti- 

s'éloi^ner  des  lieux  habites  par  les  tieuses.  A  la  mort  de  l'un  d'eux , 

ehrétiens;  Marié  après  une  orgie ,  uil  tout  ce  qui  appartenait  au  déflint  est 

Turaearès  se  sépare  aussitôt  de  ses  anéanti  ;  on  abandonne  sa  cainuato 
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son  champ,  puis  on  Tenterre;  mais 
800  80U¥eair  se  conserve  longtemps 
dsot  sa  famille.  Les  Yuraoarès  ont 
pOQf  règle  générale  de  ne  jamais  ré- 
prinander  leurs  enfants,  et  même  de 
ne  leur  faire  aucune  observation.  Ils 
se  piquent  d'être  tous  de  très-grands 
oratears  et  parlent  quelquefois  éa$ 
heures  entières  (*)*  » 

Les  Yuracarcs  mettent  beaucoup 
de  soin  à  la  confection  de  leurs  ar- 
mes ,  qui  consislent  principalement 
en  ares  et  en  flèches.  Ils  se  font  des 
chemises  en  érorce  d'arbres  et  v  im- 
priment des  dessins  colories,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  lignes  droites 
et  eourbes ,  sans  signification ,  même 
emblématique.  Un  fait  assez  remar* 
qnahie,  c'est  qu'ils  impriment  ces  des- 
sins au  moyen  de  planches  en  bois 
sculptées.  Cependant  les  nations  voi- 
sines ,  quoique  bien  plus  cirilisées , 
ignoraient  l'art  de  Timpression  ;  en 
revanche ,  ils  ne  connaissent  pas 
le  tissage.  Ils  naviguent  sur  les  ri- 
vières,  pèchent  en  se  servant  de 
leurs  uèenes  en  guise  de  harpons,  et 
se  montrent  très-niiroits  h  h  chasse. 
Ils  ne  couchent  point  (i.ms  des  hamacs, 
comme  d'autres  peuples  américains. 
Aut  femmes  est  abandonné  le  soin  de 
cultirer  la  terre ,  de  préparer  des  bois- 
sons fermentées ,  et  de  fabriquer  des 
poti^ries,  qu'elles  font  en  accompa- 
gnant leurs  travaux  de  mille  cérémo- 
nies superstitieuses.  Quiind  la  famille 
change  de  résidence ,  ce  sont  les  fem- 
mes qui  portent  les  bagages  ,  Irs  pro- 
visions, les  enfants,  et  qui  se  char- 
gent de  eonduire  les  animaux  domes- 
tiques. 

,  liS  costume  de»;  Yiiracarès  est  assez 
original  :  le  vêtement  principal  est 
une  tunique  sans  manches,  faite  d'é- 
eoroe  de  mârier  et  ornée  de  dessins 
ro!i«î»^s  et  violets,  assez  élégants  quoi- 
que bt/.arres.  Les  homnios  portent 
les  cheveux  coupes  carrément  sur  le 
front  et  laissent  ceux  de  derrière  tom- 
ber sous  forme  de  queue  sur  leurs 
épaules.  Ils  ont  l'habitude  de  s'épUar 

(*)  L'Homme  américain,  t.  I,  p.  359  ^ 


les  sourcils  et  de  se  peindre  de  rouge 
et  de  noir  tout  ou  partie  du  visage  , 
particulièrement  le  nez  et  le  front. 
Les  jours  de  fîlte,  et  au  moment  de  la  ' 
danse,  ils  se  couvrent  la  téte  de  plu-  ■ 
mes;  quand  ils  vont  en  visite  chez 
leurs  voisins  ,  ils  mêlent  à  leur  cheve- 
lure le  duvet  blanc  de  Tofseatt  connu 
sous  le  nom  de  grande  harpie.  Ils 
portent  une  bandonlifre  à  laquelle 
sont  suspendus  des  sitllets  et  quelques 
autres  objets  destinés  à  servir  d'orne- 
ments; on  n*est  pas  peu  surpris  de 
voir  leur  couteau  attaché  à  l'extrémité 
des  cheveux  qui  pendent  sur  leur  dos. 
Quant  aux  femmes ,  leur  tunique 
est  complètement  privée  dVnements 
seulement,  pour  danser,  elles  placent 
sur  leurs  éfiaules  des  bouquets  de  plO» 
mes  de  couleurs  variées. 

A  vrai  dire,  il  n'existe  pas  de  gou- 
vernement parmi  ces  sauvages,  car  ils 
vivent  dans  une  indépendance  que  fa- 
vorisent leur  division  par  familles  iso- 
lées et  leur  dispersion  dans  les  bois. 

«  La  religion  des  Yuracarès  est  des 
plus  singulières;  ils  n'adorent  ni  ne 
respectent  aucune  divinité,  et  néan- 
moins ils  soi»t  f»lus  superstitieux  que 
tous  leurs  voisins.  Us  croient  que  tou- 
tes les  choses  se  sont  formées  d'elles- 
mêmes  dans  hi  nature,  et  qu'ainsi  ils 
ne  doivent  en  remercier  personne; 
u'ils  n'ont  rien  à  attendre  d'une  con- 
uite  plus  ou  moins  vicieuse,  l'homme 
naissant  le  maître  absolu  de  ses  ac- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  s.ins  que 
jamais  rieji  doive  le  retenir.  Ils  ont 
néanmoins  une  histoire  mytliologique 
dés  plus  compliquées,  remplie  de  ne- 
tions  gracieuses,  et  dans  laquelle  un 
assez  irrand  nombre  de  dieux  ou  d'ê- 
tres fahuleux  apparaissent  tour  à  tour. 
Le  sararunia  cause  un  incendie  gé- 
néral des  forêts,  qui  remplace  le  délu- 
ge des  autres  nations,  et  dont  un  seul 
homme  se  sauve  en  se  cachant  dans 
une  caverne.  Le  sararuma  lui  donue. 
des  graines  qui  lui  servent  à  repeupler 
la  terre  de  ses  arbres ,  après  quoi,  plu- 
sieurs êtres  se  succèdent  d.ins  le  monde 
et  V  jouent  un  grand  rôle  :  c'est  Uléqui, 
derarbre  le  plus  brillant  des  forêts  qu'il 

était. d'aboid»  se  nétaflotorplioie  eo 
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homme,  à  la  prière  d'une  jeune  fille; 
c'est  Tiri  qu'élève  la  femelle  d'un  ja- 
guar ,  après  ravoir  arraché  du  tein  de 
cette  même  jeune  fille ,  devenue  mère  ; 
c'est  Caru,  qui  rendit  les  hommes 
inmiortels;  c'est  Tiri  encore  qui  fit 
sortir  du  creux  d*un  arbre  toutes  les 
nations  connues  des  Yuracarès,  et  qui 
Je  referma  dès  qu'il  vit  la  terre  assez 

{jeuplée.  Les  Yuracarès  savent  tons 
'histoire  mythologique  de  leur  pays, 
mais  ne  révèrent  aucun  des  êtres  qu^ils 
y  placent;  au  contraire,  ils  les  détes- 
tent et  se  plaignent  d'eux.  Il  en  est  de 
même  du  dieu  du  tonnerre,  Maroro- 
ma,  qui,  du  haut  des  montagnes,  leur 
lance  ses  foudres;  ils  le  menacent  de 
leurs  flèches,  et  le  défient  lorsqu'il 
tonne;  de  même  aussi  de  Pepezu  ,  qui 
les  enlève  du  milieu  des  bois ,  et  de 
Chundiu,  dieu  de  la  guerre.  I^ur  de- 
mande-t  on  rjuplle  est  leur  divinité, 
ils  montrent  leur  are  et  leurs  lleches, 
armes  auxquelles  ils  doivent  leur  nour- 
riture. Ils  croient  à  une  autre  vie , 
dans  laquelle  ils  auront  abondance  de 
dinsse ,  et  où  tous,  sans  exception, 
doivent  se  retrouver.  Leurs  supersti- 
tions se  transmettent  de  père  en  fils  ; 
ils  en  connaissent  peu  pou  r  les  mala- 
dies ;  mais  ce  qui  n  r.ipport  à  la  chasse, 
à  la  pcclie,  aux  aliments ,  leur  en  ins- 
pira beaucoup,  et  des  plus  absurdes. 
Ils  craignent  qu'en  offensant  les  ani- 
maux tués  il  ne  s'en  présente  plus  à 
leurs  cotips.  Ils  ont  des  superstitions 
relatives  à  l'agriculture  et  aux  plantes. 
L'époque  de.  la  nubilité  des  Jeunes 
filles  est  marquée  par  des  fêtes  san- 
glantes où,  après  avoir  dansé  ,  les  as- 
sistants de  tout  âge  se  couvrent  les 
bras  de  profondes  blessures,  les  hom- 
mes pour  devenir  çlus  adroits,  les 
feinuu's-  pour  se  fortifier,  les  enfants 

pour  gr.indir  (*).  » 

Ce  péle-méle  de  croyances  bizarres 
et  contradictoires  ;  ee  seeptidsroe  bru- 
tal à  edté  des  superstitions  les  plus 
grossières;  cette  mythologie  qui  rap- 
pelle, dans  quelques-uns  de  ses  détails, 
certaines  traditions  de  la  Genèse  chré- 
tienne; ce  mépris  pour  des  divioités 

O  L'a  marne  américain,  364-366. 


redoutables;  cette  foi  en  une  autre 
vie ,  jointe  à  une  indifférence  parfaite 
sur  les  actions  bonnes  ou  mauvaiaei 
de  l'existence  d'ici-bas  ;  ces  fêtes  étran- 
ges où  coulent  des  flots  de  sang  versée 
dans  un  but  de  réj^énération ,  tout, 
jusqu'au  costume  exoeotri^ae  des  To- 
raearès,  bit  de  cette  nation  une  des 
plus  curieuses  à  étudier  parmi  toutes 
celles  qui  compo&ent  la  grande  famille 
américaine. 

En  examinant  attentivement  cepe«i- 
ple  sini^ulier,  on  est  naturellement  ame- 
né à  reconnaître  les  faits  suivants  :  si 
les  Yuracarès  ont  lenezaquilindesQui- 
chuas  et  des  Aymaras,  d'au  autre  odté, 
leur  teint  est  beaucoup  plus  blanc,  ce 
qu'on  doit  attribuer,  jusqu'à  preuve 
du  contraire  ,  à  l'influence  des  con- 
trées humides  et  ombragées  qu'ils  ha- 
bitent. Soumis  à  l'action  d'un  air  plus 
abondant  et  plus  favorable  à  la  respi- 
ration que  celui  des  hautes  luonta- 
uues ,  ils  se  développent  avec  plus  de 
facilité  que  les  habitants  des  plateaiiz 
élevés  ;  aussi  son^ils  plus  grands  que 
ces  derniers.  Leur  idiome  n'a  aucun 
trait  de  ressemblance  avec  celui  des 
montagnards.  Quant  à  leur  caractère , 
à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages,  in 
ont  une  analogie  frappante  avec  les 
usages,  les  mœurs  et  le  caractère  des 
populations  du  Graud-Chaco ,  dont  ils 
dînèrent  sous  le  rapport  des  eroyancet 
religieuses. 

Malgré  l'intérêt  que  présenterait 
une  esquisse  complète  et  détaillée  de 
ce  peuple,  encore  si  peu  connu  en  Eu- 
rope, nous  sommes,  à  regret,  obligé 
de  nous  borner  à  ces  indiotions. 

MocBTÉNÈs.  On  trouve  cette  tribu, 
appelée  aussi  Chunchos  par  les  Espa- 
gnols ,  dans  les  montagnes  que  sil- 
lonne le  Rio  Béni,  entre  les  15*  et 
16*  degrés  de  latitude,  fiO"  et  7l« 
de  longitude  ù  l'ouest  du  méridien 
de  Paris.  Les  villages  habités  par 
ce  peuple,  divisé  en  petites  tribus, 
sont  situés  au  milieu  des  bois  les  plus 
sombres  et  les  plus  humides  ;  c'est 

Eourquoi  les  Mocéténèi  sont  aussi 
lancs  que  leurs  voisins  les  Yuracarès. 
Une  certaine  partie  de  cette  nation 
est  encore  sauvage  ;  le  reste  est  coa- 


L-iyiti^uu  by  Google 


PÉBOIT  ET  BOLIVIE. 


4)5 


Terti  nu  christianisme  et  organisé  en 
missions ^  sous  les  noms  de  San*Mi- 
cuel  et  de  Santa-Aniia.  En  léunttnDt 
In  deox  fractions,  on  trouve  un  total 
d'environ  2,500  individus. 

Comme  tous  les  peuples  de  ces  mon- 
tagnes, les  Mocélenès  sont  tranus  et 
remarquablement  moins  grands  qim 
les  Yuracarès,  habitants  des  plaines. 
Semblables  ;i  ces  derniers  pour  la  cou- 
leur de  ia  peau  ,  qu'ils  ont  également 
tachetée  de  Manc,  lia  en  diffèrent  aons 
les  autres  rapports  physiques  :  ainsi , 
ils  ont  le  nez  très-court  et  aplati ,  la 

Î|hysionomie  d'une  expression  tout  à 
ait  efféminée ,  tandis  que  les  Yura* 
caréa  ont  le  nei  aqailin  et  un  air 
mâle  qui  s'harmonise  merveilleuse- 
ment avec  leur  taille  élevée  et  leurs 
formes  vigoureuses  mais  élanci^. 
Pour  le  feate  des  traits  physiques,  les 
Mocéténès  se  rapproctient  beaucoup 
des  Quichuas  et  des  Aymaras. 

L'idiome  de  cette  nation  est  extrê- 
mement euphoni(^ue  et  semble  un  re- 
flet de  son  caractère  éminemment  ao* 
ciable.  Si  les  Mocéténès  ne  sont  pas 
encore  entièrement  soumis  au  chris- 
tianisme et  aux  lois  régulières  des  ré- 
publiques voisinea,  c'est  que  Facoda 
de  la  contrée  qu'ils  habitent  est  trop 
difficile  pour  que  les  missionnaires  et 
les  autres  agents  de  civilisation ,  qui 
pourraient  les  amener  è  une  vie  régu- 
lière, a'empreaaent  de  braver  les  périls 
du  voyage  et  les  ennuis  d'une  rési- 
dence au  milieu  de  ces  forets  humides. 

La  vie  de  ces  gens  simples  et  naïfs 
a'éooule  paisiblement  è  la  cbaaae  dana 
les  boîs  et  sur  le  flanc  des  ravins ,  à 
la  pèche  sur  les  nombreux  cours  d'eau 
ut  se  prmpitent  des  montagnes,  ou 
if  Q  eneora  an  aein  dea  Joiea  de  la  fa- 
mille, dans  le  forer  domestique.  Quant 
aux  femmes,  elles  ne  nuittent  guère 
|pur  cabane,  la  jalousie  de  leurs  maris 
leur  interdisant  toute  course  iuin- 
taine  et  toute  abaenoe  quelque  peu 
prolongée. 

Il  paraît  que  l'c";prit  de  conunerce 
existe  parmi  les  Mocéténès ,  car  ils 
échangent  leurs  plumes  aux  couleura 
brillaotea,  et  loi  rares  produits  de 
laar  pays  mtre  dea  baGiiea«  dea 


couteaux  et  d'autres  usteosilea  tiréa 
des  provinces  voisines. 

L  induatrie  de  ce  peuple  se  borne  à 
la  fiibri  cation  des  armes  et  des  orne- 
ments de  plumes,  à  la  culture  de  la 
terre ,  au  tissage  et  à  la  teinture  des 
étoffes.  Quoique  les  Mocéténès  soient 
habituée  à  te  navigation ,  ils  ne  ae  aer» 
vent ,  pour  parcourir  les  rivières  et 
les  torrents ,  que  de  troncs  d'arbres 
réunis  en  radeaux  à  l'aide  de  fortes 
lianea. 

Leureoatume,  qui  offre  de  Pana- 

logie  avec  celui  des  Yuracarès ,  con- 
siste en  une  tunique  sans  manches , 
d'un  tissu  de  coton  assez  fin  et  bor- 
dée de  rouge  sur  un  fond  violet.  Eux 
aussi  ont  l'iiabitude  de  laisser  tomber 
entre  leurs  épaules  une  espèce  de 
queue  à  laquelle  ils  suspendent  leur 
couteau;  mais  ils  ne  a'épileot  naa  lea 
sourcils  comme  leurs  voisins.  Ils  met- 
tent une  certaine  coquetterie  à  avoir 
le  visage  bariolé  de  trois  raies  bleues, 
Tune  tracée  en  arc ,  d'une  joue  à  l'au- 
tre, en  paaaant  par  la  lèvre  aupérienre  ; 
la  «seconde  traversant  l'espace  compris 
entre  la  lèvre  inférieure  et  le  menton; 
la  troisième  sur  le  nez.  Les  jours  de 
ftte ,  lia  ae  préaentent  à  la  ffanae,  la 
téte  ornée  de  plumes  brillantes  extrai* 
tes  des  ailes  des  perroquets  qui  peu- 
plent leurs  forêts. 

TA.CANAS.  Quoique  les  Espagnols 
désignent  sous  les  noms  dtAtenimios, 
à'Isiamos  et  de  Carinas ,  les  indigè- 
nes dont  il  est  ici  question ,  M.  d'Or- 
bigny,  considérant  que  leur  idiome 
s'appelait  Tacana,  a  fait  de  cette  dé- 
nomination le  nom  de  la  nation  elle- 
même. 

On  rencontre  les  Tacanas  dans  les 
profondeurs  du  versant  occidental  du 
Rio-Béni ,  sur  les  montagnes  ombreu- 
ses et  humides  qui  couvrent  les  pentes 
orientales  des  Andes  boliviennes ,  de- 
puis le  13"  jusqu'au  16"  degré  de  lati- 
tude méridionale,  et  entre  les  70*  et 
71*  degrés  de  longitude  à  l'ouest  du 
méridien  de  Paris.  Toute  cette  tribu, 
en  y  comprenant  les  Indiens  des  mis- 
sions  d*  Aten ,  d'Isiamoe ,  de  Carinaa , 
de  Tuniupasa,  de  San  José^  et  lea 
aauTagea  Xoromooas ,  no  préaenfa 
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ifa'm  chiffre  total  de  6,300  indivïdiu. 
LesTacanas^  liiaini  brm  qira  letf 

Afmaras  ët  iè§  QuiehoM  «  ont  toute- 
fois lè  tpînt  moins  clair  que  les  Mocé. 
ténf^  et  les  Yiiracarès.  Du  reste ,  mê- 
mes taclies  blanchâtres  sur  la  peau  que 
celles  absenét»  sur  Im  Datioiii  qui 
h.ibitcnr,  comme  eux,  des  reliions 
onil)r,}i:éf\<;  ;  formes  et  traits  identi- 
ques a  ceux  des  M océtéDès  ;  différence 
ifbtabte  pdtlr  la  langage ,  eeliii  des  Ta^ 
canas  étant  un  des  plus  gutturaux  et 
des  plus  dura  da  toute  rAmériqM  mé- 
ridionale. 

Vaniteux  ,  irritables,  pleins  d'arro- 
gance et  d«  fierté ,  oae  Indiana  ae  aont 
néanmoins  soumis  sans  répugnance 
au  christianisme;  toutefois,  un  cer- 
tain nombre  est  resté  (ideie  à  Tetat 
sauvage  ;  chaaseurs,  pécheurs,  et  agri* 
culteurs  ,  ils  vivent  dans  un  pays  dont 
la  fcrfilité  fournit  aisément  à  tous 
leurs  besoins.  Il  parait  que  chaque 
homme  est  tenu  de  construire  a  lui 
seul  la  maison  qu'il  doit  habiter  plus 
tard  .'ivrn  s,i  femme  et  ses  eMf;ints; 
s'il  néglige  ce  soin ,  il  est  déshonoré. 

Les  Tacanas  sauvages  vont  tout 
ntis,  et  ae  bornent  à  orner  leur  ttia 
de  plumes  quand  ils  exécutent  leufi 
danses  nationnio».  (>nx  des  missions 
chrétiennes  ne  se  couvrent  pas  la  tète, 
mais  portent  une  chemise  ou  tunique 
à  manches  oourtea.  Quant  aux  fem* 
mes,  elles  aiment  a  se  pnrer  de  bra- 
celets, de  colliers  de  verroteries,  et 
de  jarretières  en  or  ou  en  argent. 
LMndustrIe  da  ce  peuple  est  près* 
ue  nulle;  elle  se  réduit  au  tissage 
'une  grossière  étoffe  de  coton,  à  la 
fabrication  des  arcs  et  des  llecbes,  et 
à  la  composition  d'un  ornement  en 
~  phimea  qui,  do  reata,  n'est  paa  aaaa 
valeur. 

Maropas.  Cette  tribu  ocrupnit  au- 
trefois les  bords  même  du  Rio  Béni, 
et  la  base  des  montagnes  boisées  qui 
couvrent  les  derniers  contre-forts  oaa 

Andes  boliviermes.  iNîais  dnrH  le  dît- 
luiiticine  siècle  ils  furent  réunis  en 
mission  et  transportés  sur  la  rive 
orientale  da  même  cours  d*ean,  par 
13*  50'  de  l.itiUide  et  70"  de  longitude 

oandentale  (méridieD  da  ^aria).  C)aat 


à  peine  si  la  misëion  des  Maropaa 
oompte  aujouad'bui  900  lodividua. 
Teiat  aemUable  à  oalui  des  If  océ- 

ténès,  avec  une  nuance  un  peu  plus 
foncée;  taille  trcs-pett  élevée,  car  elle 
ue  dépasse  pas  i  nitire  6ô  centimè- 
tres; visage  arrondi,  à  axpreasion 
douce  et  même  efféminée;  idiome  as- 
sez euphonique;  grande  docilité  et 
caractère  easentiellemisnt  pacifique; 
ooatttflMi  oonaistaiit  fn  une  simple  tu- 
nique :  telles  sont  las  seules  mdiea- 
tiuns  que  nous  crovons  devoir  doouar 
sur  cette  petite  tribu. 

ÂPOLisïAS».  C'eât  le  nom  d'une 
Dstiod  qui,  au  nombre  de  3,776  indi* 
vidiis,  habite  le  bourg  d'Apolobamba, 
situé  sur  le  Rio  d'Apolo,  affluent  du 
Rio  Béni.  Ce  peuple  a  pour  voisins, 
au  nord,  les  Tacanaa^  au  aud  lai 
Mocétenès,  à  Pouest  les  Aymaraa;  il 
faut  ajouter  toutefois  qu'utie  ceinture 
de  montagnes  le  sépare  de  ces  nations 
indigènes.  Le  bourg  de  Santa-Cruz 
qui  renferme  aussi  des  Apolistaa, 
ayant  une  population  d'environ  840 
âmes,  on  peut  évaluer  à  3,(11.5  le  nom- 
bre total  des  Indiens  de  cette  tribu. 

En  lea  eonaidérant  atteutivementi 
et  après  avoir  reconnu  Tanalogie  da 
leurs  traits  avec  ceux  des  Moceténès, 
on  remarque  qu'ils  ont  le  nez  très- 
court  et  même  épaté,  que  leur  physio- 
nomie a  quelque  choae  de  plua  mâle, 
et  qu'elle  porte  un  singulier  caractère 
de  franchise  et  de  gaieté.  On  dit  que 
leur  laugue  n'a  rien  de  commun  avec 
ndioma  dea  Hocéténèa  et  des  Taca- 
nas. Ils  possèdent  toutes  lea  qualités 
qui  rendi  nt  un  peuple  sociable  et 
susceptible  de  civilisation.  Leur  cos- 
tume mi -parti  indien  et  espagnol 
n*a  plua  rien  de  primitif,  ni  par  con- 
séquent d'original.  Avides  de  plaisirs 
et  de  distractions,  ils  saisissent  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de 
danse  et  de  réunions  joyeuses  que  leur 
fournit  la  pratique  exacte  du  cuits 
catholique.  Leur  industrie,  quoique 
bornée,  est  aussi  avancée  qtie  ii  j(er- 
met  l'état  des  missions  des  Aude^ 

Les  ApoKstas  ont  ceci  de  remar- 
quable^ qtts,  par  leur  taiut  brua,  lour 
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petite  taitie  et  Ums  Urines  vigoureu- 
ses, ils  participent  des  peuples  répan- 
dus sur  les  plateaux  les  plus  élevés; 
tandis  que  leurs  traits  efféminés,  leur 
nez  court  et  leur  idiome  euphoniq^uè 
les  rapprochent  dës  nations  établieî 
dans  les  parties  chaudes  des  hiontn- 
gnes.  Ce  peuple  sert  donc  de  lien  ou 
de  transition  entre  deux  types  bien 
caractérisés. 
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do  noàteaiii  mbnéé,  im  istS,  trbii 

hommes  tourmentés  par  un  indorfip^ 
ble  (If^sir  (in  sVnrichir,  forin«'rent  une 
association  ayant  pour  but  de  recon- 
naître et  d'explorer  les  contrées  qu'ils 
supposaient  devoir  s'étendre  au  sud  de 
l'istliine  de  Darion.  Ces  homfncs.  tous 
trois  li  ibitants  dé  la  ville  de  Panama , 
s  appelaient  François  Pizarre  ,  Diego 
d*Alrtiagro  et  Fernaod  de  loq|oe.  PI- 


Citons  encore,  mais  seulemf nt  poiir    Éarre,  né  à  Truxillo,  en  Espagne,  d*un 


mémoire,  les  Huacanahuas,  les  Suri- 
guaiL  les  Machuis,  peuple  essentielle- 
ment belliqueux,  les  Ultume-Cuanas, 
les  Chontaqiiiros,  les  Chunchos,  les 
Ouixos  et  les  Chayaritos,  qui  tous  doi- 
vent être  comptes  parmi  les  nations 
particulières  à  l'empire  péruvien,  ou 
vivant  dans  s6o  voîsidage  imatédiat. 

GOllièràXB  J>U  PÉBOU.  —  GIIEBBB 
CIVILS. 

Nous  entre[)renon8  le  rfdit  de  l'évé- 
nement le  plus  important  parmi  ceux 
qui  suivirent  la  découverte  de  l'A- 
mériaue.  L'inllueuce  que  la  conquête 
du  Perod  exerça  sur  TEspagne  fîit  ira- 
inense  et  prolongée.  En  donnant  à  la 
métropole  d'incalculables  trésors,  cette 
partie  du  nouveau  monde  cliangea  la 
valeur  des  métaux  précieux  en  Europe, 
et  modifia  par  cela  même  les  condi- 
tions finannéres  des  gouvernements. 
I,a  soif  de  l'or  s'accroissanl  chez  les 
conquérants ,  à  mesure  que  leur  pas- 
sion trouvait  à  se  satisfaire,  la  mère   d*armes,  il  avait  également  embrassé 


père  grand  seifjneur  et  d'une  mère  de 
basse  extraction ,  avait  dii  à  son  titre 
d'enfant  Illégitime  de  ne  recevoir  au- 
cune éducation.  On  dit  même  que  son 
père,  le  croyant  destiné  à  vivre  (Inns  la 

filus  humble  coiubtion,  lui  avait  confié 
e  soin  et  la  garde  de  ses  pourceaux.  3Iais 
pizarre,  poussé  par  une  vocation  irré- 
.<:istible,  se  fit  soldat,  et  après  avoir 
fait  la  guerre  en  Italie,  passa  en  Amé- 
rique, OLi  Un  champ  sans  limites  s'ou- 
vrait à  sort  ambition  et  à  sôH  génie 
aventureux.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  séjour  <1  ins  le  nouveau  monde, 
il  se  fit  reinar(|uer  pnr  sa  bravoure. 
Guidé  par  sa  bonne  étoile,  il  réussit 
dans  toutes  les  entreprises  qui  lut 
furent  confiées,  et  Ton  reconnut  bien- 
tôt en  lui  les  qualités  qui  (li^finmient 
l'homme  de  guerre  et  le  politique  emi- 
nent. 

Diégo  d^Almagro  avait  eu  unè  Jeu- 
nesse non  moins  ohscnre  et  non  moins 
laborieuse.  Kiifant  trouvé,  et  probable- 
ment bâtard  conune  son  compagnon 


patrie  donna  carrière  à  sa  cupidité,  ët 
traita  sa  colonie  comme  un  monarque 
avare  et  cruel  traite  des  sujets  qu'il  ap- 
pauvrit en  les  tyrannisant  De  là ,  une 
série  de  foutes  qui  arrêta  tout  progrès, 
et  comprima  totit  élan  vers  une  situa- 
lion  plus  prospère;  de  là  aussi  un  pro- 
fond resseutiment  chez  les  habitants, 
même  de  race  espagnole  ,  contre  les 
maîtres  avides  qui  les  opprimaient  sans 
aucune  compensation.  Les  complica- 
tions produites  par  cet  état  de  choses 


la  carrière  militaire,  et  s'y  était  si- 
gnalé par  une  grande  intrépidité  jointe 
à  une  loyauté  chevaleresque. 

Quant  à  Femand  de  Luque .  c'était 
bn  ecclésiastique,  maître  d'école  à  Pa* 
n.ima,  et  devenu  riche  dans  ce  pays 
qui  prodigua  ses  trésors  à  des  maîtres 
ingrats. 

Tels  étaient  les  trois  hommes  asso- 
ciés pour  conquérir  l'Amérique  méri- 
dionale. Deux  soldats  et  un  maître  d'é- 
cole devaient,  à  la  tête  d'une  poignée 


amenèrent  un  denodment  auqud  l'Es-  d'Européens,  renverser  Tempire  le  plus 

pagne  était  loin  de  s'attendre.  Après  vaste  du  nouveau  continent,  et  pren- 

avoir  été  enrichie  par  l'Amérique,  elle  dre  la  place  d'une  dynastie  de  souve- 

ia  perdit  et  fut  ruinée  par  elle.  rains  atïermie  sur  le  troue  par  plusieurs 

Xreote-trois  ans  après  la  découverte  siècles  d'uue  domiaalioa  iucoûteslée. 
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Quoique  la  passion  des  richesses  et 
r«8prit  de  dé(X)uveites ,  qui  possédait 
alors  les  Espagnols  et  les  Portiiiznis, 
fussent  les  principaux  mobiles  des  trois 
associés,  on  peut  croire  qu'une  pensée 
religieuse  présida  aussi  à  la  ooneeptîon 
de  leur  projet.  Convertir  des  païens  à 
la  foi  chrétienne  était,  n  cette  époque, 
chose  trop  désirable  et  trop  glorieuse 
pour  qu'un  pareil  motif  pût  être  mis  à 
part  daos  une  aussi  sraDoe  entreprise. 
Toujours  est-il  que  le  pnrte  ronrlu  en- 
tre Piznrre ,  Almagro  et  Fernnnd  de 
Luque ,  lut  tout  d'abord  placé  sous  les 
auspices  de  la  religion  ;  ear  une  messe 
célébrée  par  le  maître  d'école,  et  Thos- 
tie  partagée  en  trois,  consacrèrent  l'as- 
sociation. «  Ainsi ,  dit  Robertson ,  un 
contrat  qui  avait  pour  objet  le  pillage 
et  le  meurtre  fat  ratifié  au  nom  du  Diea 
de  paix.  » 

Pizarre  étant  le  moins  riche  des  trois, 
il  fut  convenu  qu'il  payerait  de  sa  per- 
sonne, et  qu'il  commanderait  les  ei- 
péditions  militaires,  tandisau'Almagro 
s'occuperait  de  lui  amener  les  rcnfort^s 
dont  il  aurait  besoin,  et  que  Fernand 
de  Luaue,  destiné  à  rester  à  Panama, 
aurait  le  soin  des  préparatifs,  des  in- 
térêts généraux  de  l'entreprise ,  et  des 
approvisionnements  de  toute  espèce. 

Investi  de  pleins  pouvoirs  par  Pedra- 
rias  Davila ,  gouverneur  de  Panama, 
Pizarre  s'embarqua  avec  114  hommes 
sur  un  v.'iisseau  équipé  à  la  h;Ue ,  et 
non  sans  difOcultés.  Après  une  pénible 
traversée  de  70  Jours ,  que  des  naviga- 
teurs plus  expérimentés  auraient  pu 
abréger  des  trois  quarts,  l'expédition 
ne  se  trouva  guère  plus  avancée  qu'à 
son  départ.  Sur  tous  les  points  où  elle 
avait  pris  terre ,  elle  avait  trouvé  un 
pays  pluvieux  et  insalubre,  des  indigè- 
nes belliqueux  et  intraitables.  La  pe- 
tite armée,  décimée  par  la  faim,  la  fa- 
tigue et  le  (êr  ennemi ,  fut,  de  guerre 
lasse ,  obligée  de  se  retirer  à  Chincha- 
ina ,  vis-à-vis  les  îles  des  Perles ,  où 
elle  attendit  les  renforts  qui  devaient 
lui  arriver  de  Panama.  En  effet,  Al* 
maçro  était  parti  avec  70  hommes,  et 
avait  cinglé  vers  l'endroit  où  il  espé- 
rait rejoindre  ses  compagnons  de  for- 
tune* Il  rencontra  partout  les  mêmes 


obstacles  que  Pizarre ,  et  eQÛn ,  dans 
un  dernier  combat  qu'il  eut  à  soutenir 

contre  les  naturels,  il  reçut  un  coup 
de  flèche  qui  lui  fit  perdre  un  œil.  Con- 
traint de  remonter  la  côte  Jusqu'à  Cbio- 
cbama,  il  y  trouva,  par  le  plus  heureux 
hasard,  aon  associé,  qui  commençait  à 
désespérer. 

Nos  deux  aventuriers  se  trouvèrent 
alors  a  la  tête  d'une  troupe  d'environ 
900  hommes.  Us  reprirent  leur  navi* 
gntion  le  long  des  cotes;  mnis  de  nou- 
velles contrariétés  et  des  fatigues  in- 
tolérables contraignirent  Pizarre  et 
son  compagnon  à  ajourner  Teiécution 
de  leurs  projets.  En  moins  de  neuf 
mois ,  1 30  Espagnols  étaient  morts , 
non  sous  le  fer  des  sauvages ,  mais  de 
maladie  (*).  Il  fut  dès  lors  convenu  que 
Diégo  d*  Almagro  irait  chercher  det 
renforts  à  Panama. 

Le  récit  des  souffrances  des  soldats 
de  Pizarre  effraya  tellement  les  habi- 
tants de  Panama  et  des  environs,  qu*Al- 
magro  eut  grand'  peine  à  recruter  80 
hommes  de  bonne  volonté.  Ce  fut  avec 
ce  faible  secours  que  l'intrépide  capi- 
taine résolut  de  reprendre  rexploration 
interrompue.  De  nouvelles  calamités 
ossni Dirent  les  Européens  sur  la  côte 
du  Pérou.  Toutefois ,  parvenus  à  la 
baie  de  Saint-Mathieu ,  et  ayant  débar- 

aué  à  Tacames  ,  au  sud  de  la  rivière 
es  Émernudes,  ils  se  trouvèrent  dans 
un  pays  plus  fertile,  plus  saluhre,  et 
peuple  d  indigènes  dont  les  habitudes 
et  les  vêtements  annonçaient  une  con- 
dition plus  heureuse.  Ces  Indiens  qui, 
du  reste,  les  reçurent  à  coups  de  flè- 
ches, portaient  des  étoffes  de  laine  et 
de  coton,  et  des  ornements  en  mé- 
taux précieux.  «  Ils  avaient,  dit  Zarate, 
le  visnire  totit  pnrsemé  de  clous  d'or 
enchâsses  dans  des  trous  qu'ils  se  fai- 
saient exprès  pour  porter  ces  orne- 
ments. »  Il  est  probable  que  ces  hom- 
mes avaient  l'habitude  de  s'appliquer 
sur  la  figure  de  petites  plaques  d'or, 
ce  qui  Ût  croire  aux  compagnons  de 
Pizarre  qu'ils  inséraient  dans  Mur  posa 
des  doua  de  ce  métal.  Les  ennemie 

(*)  Xérès,  Verdadera  re  lac  ion  de  la  o0M- 
quitta  del  Peru  y  provincia  de  Ciuco. 
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étant  trop  nombreux  pour  que  les  Es- 
pagnols pussent  espérer  vaincre  leur 
résistance,  et  le  pays  étant  néanmoins 
de  nature  à  tenter  leur  cupidité,  Pi- 
sarre  et  Almagro  se  déterminèrent  à 
nepDS chercher  ailleurs;  innis  ils  ajour- 
nèrent toute  attaque  sérieuse  jusqu'au 
moment  où  un  nouveau  voyage  deirun 
d'eux  à  Panama  aurait  suffisamment 
grossi  le  nombre  des  combattants.  En 
conséquence ,  tandis  qu'Almagro  cin- 
glait vers  le  nord  ,  Pizarre  se  retira 
avec  les  siens  dans  la  petite  tie  de  Gallo, 
située  à  une  très-faible  distance  du  con- 
tinent. 

Soit  que  l'insuccès  de  ces  deux  pre- 
mières tentatives,  et  les  pertes  relati- 
vement considérables  qu'avait  essuyées 
Texpédition ,  eussent  produit  une  fâ- 
cheuse impression  sur  le  gouverneur 
de  Panama,  soit  que  ce  personnage  eût 
conçu  quelque  jalousie  des  projets  des 
trois  associt's,  Pedro  de  les  Rios,  suc- 
cesseur de  Davila,  bien  loin  de  favori- 
ser les  efforts  d'Almagro,  expédia  à 
Pizarre  Tordre  de  revenir  aussitôt  à 
Panama  avec  tous  ses  gens.  Cette  in- 
jonction ébranla  le  courage  de  la  plu- 
part des  soldats  de  Pizarre.  Se  voyant 
au  moment  d'être  abandonné  de  tous 
ses  camarades,  l'intrépide  ebef  s'avance 
au-devant  de  sa  troupe,  trace  avec  la 
pointe  de  son  épée  une  ligne  sur  le  sol, 
et  après  une  exhortation  dans  laquelle 

Ëint  d'honneur  était  souvent  Invo- 
il  déclare  que  tous  œoz  qui  fran^ 
nt  la  limite  indiquée  seront  désa- 
voués par  lui  ;  que  ceux,  au  contraire, 
qui  relieront  en  deçà,  seront  les  glo- 
rieux compagnons  de  sa  fortune  et  de 
ses  succès.  Ce  discours  ne  produisit 
pas  l'effet  désiré.  Depuis  loniitemps , 
ces  hommes  avaient  perdu  tout  espoir 
de  réussir;  ils  n'attendaient  qu*une  oo- 
casion  de  quitter  la  partie,  et  elle  se  pré- 
sentait trop  belle  pour  qu'ils  la  laissas- 
sent échapper.  Ils  coururent  au  bâti- 
ment qui  leur  offrait  un  asile  assuré,  et 
quand  Pizarre  compta  les  fidèles,  il 
n'en  trouva  que  douze! 

Que  faire  avec  celte  poignée  de  com- 
battants ?  PHon-seulement  il  fallait  at- 
tendre le  retour  d'Almagro ,  si  toute- 
ùnê  Alma^  devait  revenir,  maif 


encore  il  eût  été  imprudent  de  rester 
dans  nie  de  Gallo ,  si  voisine  du  litto- 
ral péruvien.  Ptzarre  se  transporta 

immédiatement  dans  Ttle  de  la  Gor- 
gone, située  à  quelques  lieues  plus  loin 
de  la  cote;  rocher  désert  et  incessam- 
ment battu  par  les  flots  de  l'Océan  qui 
n'y  apportent  que  la  tristesse  et  la 
stérilité.  Là,  réauits  à  vivre  de  coquil- 
lages et  de  la  chair  des  reptiles,  s'a- 
breuvant  d'une  eau  saumâtre  et  mal- 
saine, privés  de  toute  ressource,  et 

r presque  sans  vêtements,  Pizarre  et 
PS  douze  braves  qui  s'étaient  résignés 
à  partager  sa  destinée,  attendirent  le 
vaisseau  qui  devait  leur  apporter  les 
moyens  de  vivre  et  de  triompher.  Ils 
attendirent  cinq  mois  entiers,  dévorés 
d'impatience  et  maudissant  le  mau- 
vais vouloir  du  gouverneur  de  Pana- 
ma. EnGn,  le  bâtiment  qui  portait 
Almagro  parut  à  l'horizon.  Malheu- 
reusetnent  il  n'était  chargé  que  d*appro- 
visionnenients ,  le  gouverneur  n'ayant 
pas  voulu  encourager  les  espérances 
de  Pizarre  par  l'envoi  d'un  secours  en 
hommes.  Malgré  ce  dé8ap|K>intement, 
le  premier  projet  fut  repris  avec  en- 
thousiasme, et  Ton  mit  à  la  voile  pour 
aller  de  nouveau  à  la  découverte  (•). 
Le  vingtième  jour  après  le  départ ,  ils 
aperriiienl  la  côte  péruvienne,  et  je- 
tèrent l'ancre  devant  la  ville  de  Tuiu- 
bez ,  située  par  delà  le  3*  degré  do  la- 
titude méridionale. 

La  grande  quantité  d'or  et  d'ar* 
gent  que  les  Espagnols  virent  dans 
cette  ville  les  éblouit  et  leur  ût  con- 
cevoir les  plus  brillantes  espérances; 

(•)  Le5  historiens  espagnols  ont  conspné 
les  noms  des  hommes  courageux  qui  con- 
lenlirent  à  reiter  dans  llle  de  1»  Gorf  om , 
et  à  qui ,  par  conséc^uent,  la  méiropolf  dut 
la  découverte  du  Pérou,  c'est-à-dirr  dp  la 
plus  riche  de  ses  postions  d'Amt  rique. 
Votei  ctmx  de  cm  nnins  qui  parvinrent  à  l« 
cnnnai>;saiirp  de  Zaralo  :  Nicolas  de  Ribera, 
né  à  Olvera;  Pierre  de  Candie,  oriKÎnaira 
de  rile  de  ce  nom  ;  Jean  de  TMre;  Alfonae 
Briseuo,  natif  de  BenevenI;  Christophe  de 
Pi-ralte;  Alfuuse  de  Truxillo  ;  Franchi»  de 
Cuellar  et  Alfouse  de  Molina.  Le  pilote  de 
h  petite  expédition  était  Barthéienii  Kuyi, 
mk  i  Mogner. 
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n^ais  ils  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  pouvoir  n>n  entreprendre  de  dé- 
cisif, l)  fallut  donc  encore  ajourner 
]e£0|)ërati9n8  sérieuses,  et  TexpéditioD 
remit  a  la  Voile  pour  Panama. 

Trois  ans  sVtaieiit  écoulés  depuis 
que  Pi/.;irre  avait  quitté  cette  ville  de 
Ij^iutrique  centrale;  trois  ans  de  fa- 
tigues, d*épreuves  de  toute  nature. 
Certes,,  on  ne  peut  trop  admirer  le 
couraue  et  la  fermeté  que  déploya  le 
dicf.de  troupe  ^'aventuriers  oen- 
dant  toute  cette  période  de  calamrtés. 
Pour  dernière  infortune ,'Plzarre,  en 
arrivant  à  Pnmnn  ,  reconnut  qu'il 
ét.iit  ruiné  ,  coininf  ses  deux  as<;ociés. 
il  nVn  ^rit  uas  uiuuis  la  résolution  de 
poursuivre  I  exécution  de  ses  desseins. 

Le  gouverneur  Los  Rios ,  qui  avait 
une  première  fois  refusé  tout  concours 
à  la  tentative  de  Pizarre  et  d'Almagro, 
fut  encore  moins  disposé  à  la  secon- 
der, (|uand  il  sut  au  prix  de  quelles 
souffrances  et  de  quels  périls  les  deux 
amis  nv.iiefit  fait  une  déroiiverte  dont 
les  avantages  étaient  tres-jiroblemati- 
qyes.  Il  ne  restait  plus  à  Pusarre  d*au- 
tre  ressource  que  d'invoquer  l'inter- 
vention de  la  métropole.  Il  fut  con- 
venu qu'il  se  rendrait  en  £spagne, 
qp'il  implorerait  Tassîstance  de  rem- 
pereur ,  qu*il  demanderait  pour  lui- 
même  le  titre  de  sjouverneur  des  pays 
découverts  .m  sud  de  Panama ,  pour 
Alm.agro  celui  de  lieutenant-gouver- 
neur, et  pour  Femand  de  Luqae  la 
dliînité  d*évéque. 

Il  p.irfit,  .iprès  s'être  proctiré,  à 
titre  d  emprunt,  la  petite  somme  né- 
cessaire à  son  voyage,  tant  était  dé- 
plorable le  dénânient  des  trois  asso- 
ciés. Il  vit  l'empereur,  lui  raconta 
ses  entreprises,  ses  traverses,  sa  dé- 
couverte; Ut  briller  à  ses  ^eux  une 
perspaotive  ^latante ,  exagéra  la  ri- 
chesse des  contrées  qu'il  voulait  con- 
quérir ;  en  un  mot ,  il  séduisit  le  mo- 
narque, et  réussit  au  delà  de  ses 
osperanees.  Voyant  que  «la  eour  s'in* 
térassaità  son  projet,  et  lui  accordait 
confiance ,  il  chercha  à  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  ces  dispositions 
favorables,  mais  il  songea  d'abord  a 
loi  et  s'ooeapa  fort  pea  des  intérêts  dp 


ses  associés.  Comme  il  ne  pouvait  voir 
dans  Fernand  de  T.nque  un  rival  clan- 

(^ereux ,  il  demanda  et  obtint  pour  lui 
6  titre  d^évéque  ;  quant  â  Almagro  , 
dont  il  redoutait  l'ambition  et  les  ta- 
lents, il  le  traita  tout  à  fait  en  su- 
balterne ,  et  se  borna  à  lui  faire  con- 
férer le  commandement  de  la  future 
forteresse  de  Tombez/ Il  se  réserva , 
pour  lui ,  lé  titré  de  ca|)itaine  général 
et,  qui  mieux  est,  celui  d'adélantade 
de  ^ous  les  pays  qu'il  pourrait  encore 
découvrir  ef'âiihjii^uer,  avec  une  au- 
torité absolue  sur  toutes  les  branches 
du  îïouvernement  et  de  l'administra- 
tion, et  tous  les  privilèges  nc  ordés 
jusqu'alors  aux  conquérants  du  nou- 
veau monde.  H  fut  stipulé  que  son 
pouvoir,  indépendant  des  gouverneurs 
de  P;imm:i.  s'étendrait  sur  deux  ccjits 
lieues  de  cote ,  au  sud  de  la  rivière  de 
San-Ya?o  ;  qu'il  nommerait  tous  les 
officiers  {jui  serviraient  SOUS  ses  or^ 
dres;  enlin,  qu'il  serait  souverain  «ous 
le  contrôle  de  la  couronne  d'Espaf;ne. 
Ën  reluiir  de  ces  énormes  concessions, 
Pizarre  8*engageait  tout  simplement  è 
lever  une  compagnie  de  250  hommes, 
à  se  procurer  des  vaisseaux  en  nombre 
suflisant,  et  à  se  pourvoir  de  muni- 
tions, afin  de  pouvoir  soumettre ,  au 
b(»oin  par  les  armes ,  le  pays  dont  on 
lui  accordait  le  gouvernement. 

Pizarre  triomph  ut ,  et  cependant 
il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines  et 
de  ses  contrariétés  ;  il  eut  mille  difli- 
cultés  pour  recruter  les  250  soldats 
en  (juestion.  A  peine  lui  fut-il  possible 
d'en  réunir  125 ,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié ;  et  au  moment  où  les  commiasairat 
de  la  cour  allaient  venir  vérifier  Tar- 
mement ,  et  s'assurer  si  toutes  les 
conditions  avaient  été  fidèlement  rem- 

t)Iies,  Pizarre  mit  clandestinement  a 
a  voile ,  emportant  ses  lettres  paten- 
tes ,  sa  commission  de  gouverneur , 
en  un  mot,  tout  ce  qui  devait  servir 
de  fondement  à  sa  grandeur  future. 
Aioii ,  le  conquérant  du  Pérou  était 
obligé ,  en  quelque  sorte ,  de  voler  les 
titres  sur  lesquels  devait  s'appuyer  sa 
domination ,  et  d'employer  la  ruse 
pour  se  procurer  les  moyens  d'exécu- 
tion dont  il  avait  besoin. 
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frères  Fcniand ,  Jran,  Goazale,  et 
François- Marti  11  d'Alcantara.  Fernand 
PizarVe  et  jeao  Pizarre  étaieot  frères 
éB  père  el  de  nàre  et  sente  enfante  lé- 
gitimes de  Gonzale  Pizarre,  de  Tninl» 

10  :  Franœis,  le  hi  ros  de  la  oonquéte 
du  Pérou  ,  était  enfant  naturel ,  ainsi 
que  nuuâi  l'avoiis  deja  dit  ;  Gonzale 
rétak  aussi ,  oasis  d*une  autre  mère. 
Quant  à  François-Martin,  il  était  frère 
de  François  du  côté  dp  sa  mère  seiile- 
nent ,  jcm  il  était  oe  d  un  autre  père. 

On  le  dôme  bien  que  oeve  fut  pas 
sans  ^ne  vive  indignation  qii*Aloiagri> 
apprit  de  quelle  façon  Pizarre  avait  ar- 
range les  choses  el  distribué  les  rôles 
daus  son  voyage  a  Madrid.  Dans  sou 
premier  nouvesnent  de  ootère ,  il  ré- 
solut de  rompre  avec  un  associé  aussi 
déloyal  et  d'organiser  une  nouvdle 
expeditioo  avec  des  lioiuuies  plus  di- 
gnes de  oonfianee.  Mais  Pizarre ,  vft- 
dnutnnl  les  suites  de  oette  séparation, 
s'empressa  de  taire  d'nppnrenies  con- 
cessions. 11  afliriua  n'avoir  rien  de- 
luaudé ,  et  «'être  vu  contraint  d'accep- 
ter des  honneurs  <|u*il  n*avait  pas  am- 
bitionnés.  Pour  preuve  de  sa  vérncité, 

11  otïric  a  Alina^ro  de  se  démettre  en 
sa  favbur  du  titre  d'adelantade ,  s'eu- 
gageant  a  faire  tous  ses  efforts  pour 
nue  ratifier  cet  abandon  par  le  gou- 
vernement de  Madrid.  C'en  était  assez 
pour  apaiser  le  ressentiment  de  Diégo 
d'Alma^ro.  Une  réconciliation,  ména- 
gée par  Fernand  de  Luque,  rétablît, 
au  moins  pour  quelque  temps,  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  anciens  amis. 
On  renouvela  le  pacte  un  moment 
brisé,  et  II  fut  oottfenu,  comme  pré- 
cédemment, que  Teipédition  se  ferait 
à  frais  communs ,  et  que  les  profits, 
de  quelque  nature  (ju'ils  fussent,  se- 
raient partagés,  sans  privilège  pour 
aucun  des  trois  oontractants.  On  verra 
comment  François  Pîzaire  tint  cet  en- 
gagement. 

(Quelque  temps  après ,  Pizarre  par- 
tait à  la  'téte  de  180  soldats ,  dont  86 
cavaliers.  Cest  avec  cette  petite  tioupe 

âu'il  allait  entreprendre  la  conquf'^te 
'un  'Va^iOt  puissant  empise.  Aima- 
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igto  resta  eoeoie  à  Panama ,  pour  en- 
voyer  à  Pizaiie  des  reniwts  et  des 

munitions. 

Mais  avant  de  pousser  plus  loin  Je 
récit  de  la  eonquéte  du  Pérou,  il 
importe  d'eiposer  la  situation  de  ce 
royaume  au  moment  où  les  ftlspagnols 
y  firent  leur  dernière  et  définitive  ap- 
parition. 

I>ans  le  résumé  de  l'histoire  des 

ïncas ,  nous  avons  dit  que  Huavna  Ca- 
pae,  douzième  souverain,  après  avoir 
soumis  la  ville  et  la  province  de  (^uito 
à  son  autorité,  avait  époiné  la  flHe  du 
chef  vaineu  et  fixé  sa  résidence  dans 
la  capitale  nouvellement  conquise.  De 
la  nouvelle  union  (!•■  Iliiayn.i  Capac 
naquit  un  enfant  qui  fut  nommé  ^ta- 
àtÊolpa ,  ou ,  sufvant  les  écrivains  es- 
{«gnols ,  Atabalipa. 

Quelques  années  après,  l'Inca  mou- 
rut, léguant  a  son  lils  aine  l'empire 
du  Pérou  et  te  trdne  du  Cuzco ,  à  Ata- 
hualpa  ia  |»rovînee  et  la  ville  de  Quito. 
Le  premier  soin  <rAtn!iiialpa ,  après 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
père,  fut  de  s'assurer  le  dévouement 
de  Parmée  cantonnée  à  Quito,  et  de 
s'(^m[)arer  des  trésors  du  monarque 
dctuiit.  Puis  il  envoya  a  son  frère  aes 
auibassadeurs  charges  de  lui  demander 
la  ratification  du  legs  de  son  père, 
Huaacar  inca  lui  lit  répondre  que  rem- 
pire  ne  pouvait  «Hre  ainsi  divisé;  que 
les  lois  fondamentales  el  l'usage  s'y 
opposaient;  que,  du  reste,  si  Ata- 
bualpa  consentait  à  ramener  à  Cusoo 
l'armée  qu'il  avait  jusque-là  retenue 
auprès  de  lui,  il  se  ferait  un  plaisir 
de  lui  accorder  dei»  domaines  et  des 
richesses  qu:  lui  permettraient  de  vivre 
avec  toute  la  magnificence  d'un  prince 
de  sans  royal;  que  s'il  refusait,  il  se- 
rait déclaré  traître  à  son  souverain,  et 

Sue  lui,  iluascar,  marcherait  immé- 
ialement  contre  Quito ,  pour  le  pu- 
nir de  sa  rébellion.  Ataluialpa  ,  après 
avoir  consulté  deux  des  meilleurs  ca- 
pitaines de  son  père,  l'un  nommé 
Quizquiz,  Pautre  uUcucbima,  résolut 
de  ne  pas  attendre  son  frère  et  de  l'at- 
taquer à  l'improviste.  Il  se  mit  en 
campagne  et  soumit  tout  le  pays  qji^il 
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parocmnit.  HuMeir,  averti  par  le  chef 

Se  son  armée ,  alla  en  personne  à  la 
rencontre  de  son  rival.Unebat.i  il  le  san- 
glante inaugura  la  guerre  civile ,  et  le 
sort  parut  an  instant  vouloir  favori- 
ser la  cause  de  l'empereur  de  Cuzco,  rnr 
Atahualpa  resta  prisonnier  entre  ses 
mains  ;  mais  le  captif  étant  parvenu, 
à  Taidc  d*une  barre  de  cuivre  qu'une 
ferome  lui  avait  procurée ,  à  percer  le 
mur  de  sa  prison,  s'éch;jppa  et  se  rendit 
en  toute  h.lte  à  Quito  ou  il  rallia  ses 
troupes  et  ranima  leur  ardeur.  Une 
nouvelle  rencontre  avec  Tarmée  de 
Huascar  amena  une  seconde  hntnilie; 
mais ,  cette  fois ,  la  fortune  se  deciara 
pour  Atahualpa.  Cette  journée,  si  tris- 
tement mémorable  dans  les  fastes  du 
PénMi,  fit  un  si  grand  nombre  de  vic- 
times, que  longtemps  après,  on  voyait 
encore ,  dans  le  lieu  qui  servit  de  théâ- 
tre à  la  lutte  des  deux  frères,  des  mon- 
ceaux d'ossements  humains  etd*armes 
brisées  (*).  Atahualpa  ,  profitant  de  sa 
victoire,  marcha  en  avant,  portant 
le  ravage  et  la  désolation  dans  les  pro- 
vlnees  qui  refusaient  de  reconnaître 
son  autorité  et  de  prendre  fait  et  cause 
pour  lui.  Arrivé  près  de  Caxamarca, 
il  apprit  que  l'armée  ennemie  était 
campée  dans  le  voisinage.  Un  corps 
de  3,000  hommes  fiit  aussitôt  envoyé 
en  reconnaissance  ;  par  une  fatale  coïn- 
cidence, Huascar,  ne  soupçonnant 
pas  rapproche  de  ses  adversaires ,  se 
retirait,  suivi  seulement  de  quelques 
centaines  d*hommes,  à  une  certaine 
distance  du  camp ,  tandis  que  les  trou- 
pes d' Atahualpa  s'avançaient  contre 
lui.  1 1  fut  surpris  ,  cerné  et  fait  pri- 
sonnier. Vainement  son  armée  s*é- 
branla-t-clle  pour  le  délivrer;  le  »  hef 
du  détachement  ennemi  menaça  l'inca 
de  la  mort  si  ses  partisans  persis- 
taient à  vouloir  le  dégager.  Huascar, 
intimidé  par  la  perspective  d'un  sup- 
plice affreux ,  ordonna  aux  siens  de  se 
retirer,  et  resta  au  pouvoir  du  capi- 
taine d'Atahualpa.  Ainsi  fut  tranchée 
la  question  qui  avait  un  moment  en- 
sanglanté la  terre  du  Pérou,  et  trou- 
'  blé  Ta  tranquillité  si  habilement  roaio- 

(*)  Zante»  1 1,  p.  87  de  la  trsd.  frinç. 


tenue,  pendant  des  sièdes*  par  la 

sagesse  des  încas. 

Tel  était  Tetât  de  cet  empire  quand 
les  Espagnols  parurent  sur  la  odte. 
L'affaiblissement  prôduit  parla  guerre 
civile,  la  division  des  habitants,  la 
dispersion  de  l'armée  de  Huascar,  et 
le  licenciement  de  celle  d' Atahualpa , 
favorisèrent  puissamment  la  tentative 
des  Européens.  Dans  une  situation 
normale,  le  Pérou  aurait  d'autant  plus 
facilement  résisté  à  cette  poignée  d'a- 
venturiers ,  qu'elle  était  isolée  à  une 
grande  distance  de  Panama  et  sans  es- 
poir d'être  suffisamment  renforcée. 

Reprenons  maintenant  notre  récit. 

François  Pizarre,  accompagné  de 
tes  quatre  frères,  avait  mis  a  la  voile 
au  Gommenoement  de  l'année  I53i, 
sur  un  vaisseau  équipé  aux  frais  de 
Fernand  de  Luque  (*).  Nous  n  entre- 
rons pas  dans  le  détail  des  aouffiranees 
que  les  gens  de  l'expédition  eurent 
encore  à  endurer  dans  leur  navigation 
le  long  du  littoral  péruvien.  Disons 
seulement  que  Pizarre  dut  faire  preuve 
d'une  rare  énergie  en  présence  de  sa 
troupe  mécontente  et  souvent  muti- 
née. Enfin,  l'exploration  d'une  pro- 
vince appelée  Coaque  ralfermit  le  cou- 
rage des  Espagnols  et  ranima  lears  es* 
pérances  ;  on  trouva ,  en  effet,  dans  b 
ville  et  dans  les  environs, une  suffisante 
quantité  de  vivres  et  de  l'or  en  assez 
grande  abondance  pour  rassurer  ceux 
qui  avaient  élevé  des  doutes  sor  les 
ridiesses  métalliques  du  Pérou.  Quel- 
ques jours  après,  un  des  vaisseaux  de 
la  petite  escadre  partait  pour  Panama, 

(•)  Augusliii  df  Zaratc  dit  Frrnand  Ponce 
de  Léon.  Il  est  évideut  que  c'est  le  mèmt 
personnage  que  celui  dont  il  •  été  d^ 
question  et  qui  était,  dès  le  principe,  «aso- 
cié  avec  Piiarre  et  Almapro.  En  comparant 
l'édition  d'Anvers,  de  i555,  avec  c«Ue  de 
Sèville,  de  iS;:,  on  poamil  toupçooncr 
qu^l  Y  a  une  faute  a*impression  dans  le 
pas^nge  où  Zaralo  nomme  Ftrriand  de  Lu- 
que ,  et  qu'il  faut  lire  t'ernand  de  Léon.  Ce 
sertit  li  un  point  asseï  intérassant  à  éclair- 
cir,  car  il  n'est  pas  indifférent  i  liiistoire 
de  savoir  au  juste  le  nom  d'un  des  trois 
hommes  qui  découvrirent  et  conquirent  le 
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ebargé  de  S0,000  pièces  d*or  o  pour 

Alinaf;ro  et  François  de  Luque,  appflt 
irrésistible  otïrrt  ;i  h  rupidlté  de  ces 
deux  associes  de  Pi/.arre. 

Après  avoir  rançonné  le  pays,  l'ex- 
pédition se  dirigea  vers  le  sud  et  alla 
jeter  Tnncrp  devant  Porto-Vipjo,  où 
elle  ne  trouva  que  des  indigènes  dis- 

Ë}sés  à  accepter  la  domination  des 
uropéens.  Ce  fiit  dans  eette  ville  que 
Pizarra  fut  rejoint  par  les  capitaines 
Benalcazar  et  Jean  Forés,  qui  lui  nine- 
naient  un  petit  détachement  de  fantas- 
sins et  de  cavaliers  expédié  de  Nicara- 
gua. Le  but  du  gouverneur  général 
était  d'atteindre  Tninbez  où  il  avait 
abordé  dans  sa  précédente  campatine 
et  dunl  il  s'était  proposé  de  faire  le 
centre  de  ses  opérations.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  ce  port,  i\  jugea  à  propos 
de  sVmparer  préalablement  de  l'ile  de 
Puna,  située  vis-<>vis.  Ce  ne  fut  pas 
sans  dtfBculté  qu'il  y  parvint.  Peu 
après,  mie  dej^cente  eut  lieu  sur  le  ter- 
ritoire de  Tumbez,  et  le  ca(  i«|iie  de 
cette  ville,  après  une  réîfîstance  assez 
énergique,  fut  obligé  de  se  soumettre, 
non  sans  avoir  achisté  la  paix  par  de 
riches  présents  en  or  et  en  argent. 

De  Tumbez,  Pizarre  se  porta  à 
trente  lieues  au  sud ,  reçut  le  serment 
iTobéissanoe  des  dieft  du  pays,  et  se 
disposa  à  mareher  vers  l'intérieur  du 
Pérou.  Au  moment  où,  assez  embar 
rassé  dans  le  choix  d'une  direction  ,  i 
hésitait  et  combinait  ses  moyens  d  ac 
tion ,  il  reçut  on  message  de  Tlnca 
Hiinscar,  qui ,  enrnre  à  la  téte  de  son 
armée ,  l'informait  de  la  révolte  de 
son  frère,  et  le  priait  d'embrasser  la 
cause  du  souverain  légitime  contre  le 
rebelle.  La  nouvelle  des  troubles  qui 
aptaient  le  Pérou ,  et  de  la  guerre  ci- 
vile qui  l'affaiblissait,  fut  pour  Pizarre 
une  révélation  soudaine  des  diances 
ftvorables  que  lui  réservait  la  fortune. 
Il  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  de  cet  état  de  clioses  ,  soit  qu'il 
prît  fait  et  cause  pour  iiuascar,  soit 
qu'il  se  déclarât  contre  lui ,  ou  bien 


(*)  Le  traducletir  de  Zaratc  évalue  ros 
trente  mille  pièces  d'or  à  111,000  livres  d« 
Taocienne  monnaie  française. 


encore  uu*il  se  ttot  dans  une  prudeote 
et  perfifK  neutralité.  Il  ne  balança  pas 

à  se  mettre  en  marche ,  et  se  renciit  en 
toute  liAfe  dans  la  province  de  Caxa- 
marca,  où  se  trouvait  Atahualpa,  et 
OÙ  il  pourrait  observer  les  événements. 
Telle  était  la  préoccupation  des  deux 
princes  rivaux  ,  qu'aucun  d'eux  ne  de- 
viua  le  péril  qui  menaçait  l'empire,  et 
ne  jugea  à  propos  de  s'opposer  aux 
mouvements  de  la  petite  troupe  con- 
quérante. Ignorant  le  véritable  but  des 
Espagnols,  l'un  et  l'autre  champions 
s'imaginaient  pouvoir  utiliser  leur  as- 
sistance ,  sauf  à  se  déf«iire  d'eui  plus 
tard,  s'ils  devenaient  par  trop  entre- 
prenants. Jamais  empire  ou  souverain 
ne  fournit  un  exemple  plus  frappant 
du  danger  de  la  guerre  civile  en  pré- 
sence de  l'ennemi  commun.  Jamais 
aussi,  il  f.iiit  le  dire,  l'audace  d'un 
conquérant  ne  fut  favorisée  par  des  cir- 
constances plus  propices. 

En  arrivant  à  Gaxamarca,  le  gou- 
verneur reçut  un  messncre  d'Atahualpa, 
qui  lui  défendait  de  s'établir  dans  cette 
ville.  Les  dispositions  de  ce  prince 
étaient  donc  pieu  conciliantes ,  et  Pi- 
zarre devait  se  préparer  à  une  lutte, 
suivant  toute  apparence,  inévitable. 
On  se  doute  bien  que  le  chef  espagnol 
ne  tint  aucun  compte  de  la  diélense 
d'Atahualpa.  A  peine  établi  dans  Caxa- 
marea  ,  i!  envoya  le  capitaine  Fernand 


26"  Livraison,  (PÉBOU  ST  Bolivie.) 


I  de  Soto  au  canip  du  prince,  éloigné 
-  d  une  lieue,  afin  de  prévenir  le  roi  de 
Quito  de  l'arrivée  des  étrangers.  Les 
historiens  racontent  qu'arrivé  en  pré- 
sence d'Atahualpa ,  Soto  poussa  vers 
lui  son  cheval  pour  mieux  se  faire  en- 
tendre ,  et  que  la  vue  de  oe  coursier , 
(lui  semblait  identifié  avec  le  cavalier. 
Ht  fuir  les  Indiens  qui  entouraient  leur 
maître.  Conune  le  capitaine  était  en 
pourparler  avec  le  prince,  qui  ne  dai- 
ffnait  lui  répondre  que  par  Vintermé* 
diatre  d'un  interprète ,  on  vit  paraître 
Fernand  Pizarre ,  envoyé  à  la  suite  de 
Soto ,  avec  un  petit  détachemeut  de 
cavalerie.  Interpellantdirectement  Ata- 
bualpa,  le  frère  du  gouverneur  lui 
dit  que  son  chef,  représentant  du  puis- 
sant roi  d'Espagne,  désirait  le  voir 
et  lut  offittit  son  amitié.  Le  prince  ré^^^jj^ 
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pondit  qu'il  acceptait  Tamitié  du  roi 
iTEi^pa^ne ,  mats  à  condition  que  ses 
sujets  rendraient  Tor  et  l'argent  qu'ils 
nv.'iicnt  déjà  enlevés  aux  hiibilants  du 
Pérou,  et  qu'ils  quitteraient  immédi  i- 
tenient  le  pays;  que,  pour  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  le  chef  des  Européeos, 
il  se  rendrait  le  leodemaiD  à  Caxa- 
marra. 

Le  rapport  que  Fernand  Pizarre  fit 
à  son  frère,  sur  son  entrevue  avec  Ata- 

hualpa ,  et  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu , 
ne  laissa  pas  d'inspirer  une  certaine 
inquiétude  au  gouverneur.  L'aspect 
formidable  do  camp  indien ,  et  le  nom- 
bre considérable  de  soldats  qui  mar- 
chaient sous  la  bnnnière  du  prinre, 
firent  craindre  à  Pizarre  d'avoir  irop 
compté  sur  la  faiblesse  de  l'ennemi. 
Mais  on  ne  s'aventure  pas  ainsi ,  les 
armes  à  la  mam  ,  et  en  nombre  infini- 
ment minime,  dans  un  pays  inconnu , 
sans  avoir  préalablement  pris  la  réso- 
lution de  réussir  ou  de  succomber  glo- 
riptisement.  Les  compaumons  de  Pi- 
znrre  étaient  tous  getis  intrépides  et 
éprouvés  ;  le  gouverneur  n'eut  pas  be- 
soin d*éleetriser  leur  courage  pour  let 
décider  à  affronter  les  pértn  dTune 
lutte  si  inégale. 

Des  deux  côtés,  on  passa  la  nuit  en 
préparatifs;  caries  Indiens  pensaient 
(lien ,  comme  les  Espagnols,  que  la  ré* 
pom*'  de  leur  général  aux  propositions 
du  ritel  (les  Européens  ne  pouvait  con- 
duire qu'a  une  rupture. 

Le  lendemain,  tandis  que  Pisarrs 
faisait  ses  dispositions  de  combat, 
l'armée  péruvienne  se  n>it  en  marche, 
mais  si  lentement,  qu'elle  employa 

I)lus  de  quatre -heures  à  faire  une 
ieue.  Atanualpa  s'avançait  dansuott 
litière  dorée ,  portée ,  suivant  la  cou- 
tume, sur  les  épaules  des  plus  émi- 
nents  personnages  de  sa  cour;  sur 
son  passage,  trois  cents  Indiens,  tout 
couverts  de  la  même  livrée ,  déiiarras- 
saient  le  chemin  des  moindres  obsta- 
cles, des  plus  petites  pierres.  Apres  la 
litière  du  prinee ,  venaient  las  eaciques 
et  les  antres  grands  du  royaume  de 
Quito,  également  étendus  d^ns  de 
riches  litières.  Telle  était  l'opinion 
fif ils  avaient  de  la  peUla  année  aap** 


gnnie,  qu'ils  croyaient  pouvoir  la  faire 
prisonnière  sans  coup  férir,  et  sans 
même  se  déranger  de  leurs  voluptueui 
palanquins.  Les  rapports  des  gouver- 
neurs indiens,  oui  avaient  déjà  clé  en 
contact  avec  les  gens  de  Pizarre, 
avaient  contribué  a  répandre  cette 
fausse  opinion  ;  l'un  d'eux  avait  fait 
dire  à  Atahualpa  que  non  -  seulement 
le  nombre  des  Espagnols  était  presque 
imperceptible ,  mais  encore  que  leur 
paresse  et  leur  lâcheté  les  engageaient, 
pour  ne  pas  se  fatiguer,  à  monter  sur 
de  grandes  brebis,  qu'ils  appelaient 
des  chevaux.  Ce  fut  donc  avec  la  con- 
viction qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer 
pour  disperser  cette  tourbe  d'étran- 
gers, q.ie  le  prince  péruvien  arriva  dans 
un  ehanip  clos  situé  devant  le  palais  de 
Caxamarca.  N'apercevant  qu'une  par- 
tie des  Espagnols,  parce  que  In  cavale- 
rie avait  reçu  l'ordre  de  se  cacher, 
Atahualpa  crut  qu'ils  l'attendaient 
pour  lui  demander  grâce.  Mais,  tandis 
qu'il  communiquait  sa  pen.sée  aux  gens 
qui  l'entouraient,  il  vit  s'avancer  vers 
lui  un  étranger  tenant  un  livre  à  la 
main ,  et  portant  fa  tête  hante;  é^éiaft 
révéque  Vincent  de  Valverde,  devenu 
célèbre  dans  l'histoire  du  Pérou.  Dès 
qu'il  fut  assez  près  du  prince  pour  en 
être  entendu ,  le  prêtre  s'arrêta  devant 
lui,  et,  lui  montrant  d'une  main  un 
crucifix ,  de  l'autre  ,  son  bréviaire,  il 
lui  adressa  un  long  discours  que  rinc^, 
plus  surpris  qu'irrité ,  eut  la  patience 
d'écouter  jusqu'au  bout  Blende  plus 
extravaLTHiit  que  cette  harangue  :  Vnl- 
verde  v  exposait  la  doiUrine  de  la  créa- 
tion ,  la  chute  du  premier  homme ,  le 
mystère  de  rinearnation,  la  passion  et 
la  rénirrection  de  Jésus -Christ;  le 
choix  que  Dieu  était  censé  avoir  fait  de 
saint  Pierre  pour  être  son  grand  vicaire 
sor  la  terre  ;  le  pouvoir  de  saint  Pierm 
transmis  aux  papes«  et  It  donation  faits 
au  ro«  de  Cnstille,  par  le  pape  Alexan- 
dre, de  tontes  les  régions  du  nouveau 
monde.  Apres  cet  étrange  bavardage,  le 
pieux  évéque  somma  Atahualpa  d'enn» 
brasser  la  religion  chrétienne,  de  re- 
connaître l'autorité  du  souverain  pon- 
tife et  du  roi  d' Espagne,  lui  promettant, 
s'il  se  soumetltit,  la  pretealM»  ét  'Êom 
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setinour  et  mnîfrp  pour  le  Pérou  et 

{>oiir  lui-même ,  triais  le  menaçant  de 
a  plus  terrible  vengeance  s'il  refusait 
d*obéfr  et  d'abjorer  son  impiéCé. 

Cet  inqualifiable  discours ,  fidèle 
échantillon  du  fanatisme  du  siècle,  fut 
d'autant  plus  inintelligible  pour  les 
Péruviens,  que  ^interprète,  peu  versé 
dans  ta  langue  espagnole  et  dans  Ti- 
dîome  quîchua ,  le  traduisit  fort  mal. 
Cependant  Atahualpa  parvint  à  en  com- 
prendre quelques  points,  et,  quoique 
aussi  indigné  que  surpris  de  Tabsurde 
insolence  du  prêtre  pspnunnl ,  il  Itii  fît 
une  réponse  pleine  de  dignité,  de  bon 
sens  et  de  modération.  Il  dit  qu'il  était 
nulftre  de  son  royaome ,  et  qu'il  trou- 
vait fort  singulier  ^*un  pontife  étran- 
ger se  permît  de  disposer  de  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas;  au*il  ne  lui  con- 
venait pas  le  moins  au  monde  de  re- 
noncer a  la  religion  de  ses  ancdtres  et 
d'abjurer  le  culte  du  sniril,  divinité  im- 
mortelle ,  pour  adorer  le  dieu  des  Es- 
pagnols ,  uui  ,  suivant  son  interlocu- 
teur lai-méme,  était  sujet  à  la  mort; 
que  quant  au  reste  de  la  barnn^tir.  il 
n'y  comprenait  rien,  et  serait  curieux 
de  savoir  où  le  prêtre  avait  puisé  des 
choses  si  extraordinaires  :  —  •  Dans  ce 
livre!  »  s*éeria  Valverde  en  montrant 
son  bréviaire.  Atahualpa  prît  le  vo- 
lume, l'examina  attentivement,  leporCa 
à  son  oreille,  et  le  jetant  dédaigneuse- 
ment à  terre  :  •  Cela  ne  j)arle  pas,  dit-il, 
et  ne  m'apprend  rien.  »  Furieux  de  la 
profanation  que  vient  de  sul)ir  le  livre 
saint ,  l'évéque  court  vers  ses  compa- 
gnons ,  et ,  d*one  voix  tremblante  de 
colère  ,  leur  crie  :  «  Aux  armes  !  aux 
armes,  chrétiens!  On  insulte  le  vrai 
Dieu  i  vengez-le  sur  ces  misérables  iu- 
fidèles  !  •  Soit  que  ce  signal  eflt  été  con- 
venu ,  soit  que  Pizarre  jugeât  qu'en 
effet  le  moment  décisif  était  arrivé,  il 
s'avança  pour  commencer  l'attaque,  et 
lit  dire'  à  son  frère  Fernand  d'exécuter 
le  Hivernent  qu'il  lui  avait  prescrit. 
En  niêiiie  temps,  l'ordre  fut  transniîs 
à  l'artillerie  de  Jou^t,  et  à  la  cavalerie 
d'assaillir  les  Indiens  de  trois  côtes  dif- 
férents, tandis  que  lui-même  condui- 
rait rin&nterie  contre  le  corps  d*ar- 
mée  qa6  oommandait  Atahualpa  en 
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personne.  Ces  instructions  furent  im- 
médinternent  suivies.  Les  fantassins, 
poussant  hardiment  Jusqu'aux  litières 
qui  portaient  les chen,  dirigèrent  leurs 
premiers  coups  contre  les  Indiens  qui 
entouraient  Tlnca  et  sa  suite  ;  mais  les 
Péruviens  étaient  en  si  grand  nombre, 
que  les  vides  occasionnés  dans  tears 
rangs  par  les  balles  deS  Espagnols 
étaient  aussitôt  remplis.  Le  général  , 
jugeant  avec  raison  qu'il  perdait  beau- 
cout)  plus  par  la  mort  d'un  seul  soldat, 
qu'il  ne  gagnait  en  tuant  100  Péru- 
viens, et  voulant,  en  conséquence, 
abréger  le  combat,  se  Ut  jour  jiis^pi'à 
la  litière  où  se  trouvait  Atahualpa. 
Écartant  à  coups  d*épèe  les  serviteurs 
qui,  s*empressant  autour  de  leur  maî- 
tre, voulaient  lui  faire  un  bouclier  de 
leur  corps,  il  s  élança  sur  Tlnca,  le  sai- 
sit par  ses  longs  cheveux ,  et  le  tira  si 
violemment,  qu*il  le  fit  tomber  à  terre. 
En  même  temps,  les  soldats  espaj^nols 
qui  avaient  suivi  les  pas  de  leur  chef, 
frappaient  à  coups  redoubles  sur  la  li- 
tière impériale,  si  bien  que  Pizarre 
reçut  une  blessure  ;i  la  main.  Les  In- 
diens,  furieux  de  l'outrage  que  vient 
de  subir  leur  souverain,  cherchent  à 
le  dégager  et  à  punir  Tauflacieux  agres- 
seur. Leur  courage ,  s'exaltant  par  la 
colère,  leur  fait  oublier  le  danger,  et 
accomplir  des  actes  d'héroïque  intré- 
pidité ;  mais  c'est  en  vain  :  la  supério- 
rité de  la  discipline  et  des  armes  à  feu 
l'emporte  sur  la  valeur  désordonnée  et 
sur  les  moyens  de  défense  des  Péru- 
viens. Pizarre,  qui  est  parvenu  à  ter- 
rasser le  malheureux  Atahualpa,  s*em- 
pare  de  sa  persotme  et  Temmène.  A 
celte  vue,  les  Indiens  consternés  son- 
gent à  leur  propre  salut.  Attaqués  sur 
plusieurs  points  par  la  cavalerie ,  qui 
leur  inspire  une  terreur  insurmonta- 
ble, ils  prennent  la  fuite  dans  toutes 
les  directi(»ns.  Les  Espagnols,  excités 
par  l'infâme  Valverde,  qui,  môlé  aux 
combattants ,  désigne  les  Infidèles  au 
glaive  de  ses  compatriotes ,  égorgent 
tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  coups,  et 
poursuivent  les  fuyards  dans  leur  re- 
traite précipitée.  La  confusion  devient 
telle,  que  les  Indiens,  arrivés  à  un  an- 
gle du  cbamp  clos  où  se  livre  la  bd- 
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taille,  se  heurtent  pêie-mélc  contre  le 
mur  d'enodnte,  et  rabattent  par  la 
violence  du  cboc(*).  La  mut  seule  em- 
pêche la  cavalerie  de  s'attacher  aux 

{)as  des  vainrus,  répandus  au  loin  dans 
a  campagne.  Kuminagui,  général  U'A- 
tahualpa ,  s*apercevant ,  dans  le  poste 
isolé  où  on  l'avait  placé  avant  le  com- 
bat, que  les  étrangers  sont  victorieux, 
s'enfuit  à  son  tour,  et  gagne  sans  s'ar- 
ftter  la  ville  de  Quito,  située  à  plus 
de  300  lieues.  En  un  mot,  rien  ne  ré- 
siste plus  aux  Espagnols,  et  Tlnca  reste 
captit  entre  les  mains  de  Pizarre. 
.  Telie  fut  cette  bataille,  cette  lutte 
unique,  qui  donna  d'un  seul  coup  Tem- 
pire  péruvien  à  l'Kspaiîne.  Pizarre  avait 
inis  toute  sa  fortune  sur  une  seule 
carte;  la  chance  le  favorisa,  et  il  gagna 
la  partie. 

Le  résultat  de  cette  journée  était  im- 
mense. Des  deux  princes  qui  auraient 
pu  défendre  le  Pérou,  Tun  se  trouvait 
prisonnier  des  Espagnols,  Tautre  était 
poursuivi  par  un  des  généraux  d*Ata- 
nualpa.  Pizarre  était  en  présence  de 
deux  éventualités,  toutes  deux  à  peu 
près  également  ùivorables  :  en  effet, 
ii  Huascar  était  vaincu ,  TexpéditioD 
n'aurait  plus  d'ennemi  sérieux  à  re- 
douter; si,  au  contraire,  il  l'emportait 
sur  le  chef  ennemi,  Pizarre  se  trouve- 
rait être  tout  naturellement  son  allié, 
car  il  l'avait  débarrassé  de  son  frère. 
Cette  alliance,  le  général  espaiïnol  sau- 
rait IVxploiter  à  son  proUt  ;  il  se  fe- 
rait payer  cher  le  servioerendu  à  l'Inca 
de  Cuzco ,  et  saisirait  sans  scrupule 
l'occasion  de  se  défaire  sans  péril  de  ce 
dernier  obstacle.  La  position  des  Kspa- 
Çiols  était  donc  aussi  bonne  cjue  pos- 
sible, et  ils  durent  s*étonner  eux-mé^ 
mes  d'avoir  fait  en  si  peu  de  temps  un 
chemin  si  rapide  vers  le  but  qu'ils  re- 
cherchaient. 

Le  prince  vaincu  et  prisonnier  s'a- 
perçut-, dès  les  premiers  moments  de 
sa  captivité,  que  la  passion  des  riches- 
ses était  le  principal  mobile  de  ses  nou- 
Tcanx  ennemis.  A  l*ardeur  avec  la<|uelle 
il  avait  vu  chefs  et  soldats  se  précipi- 
ter sur  les  tentes  deson armée ,  piller  les 
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obiets  précieux  qu'elles  contenaient,  et 
enlever  sa  magnifique  vaisselle  d*or,  il 
avait  deviné  que  le  seul  moyeu  de  trou- 
ver grAce  auprès  de  ses  vainqueurs, 
c'était  de  flatter  leur  avarice ,  et  de 
leur  promettre,  en  retour  de  leur  dé- 
menée, des  trésors  incalculables.  Amené 
en  présence  de  Franc^ois  Pizarre,  il  de- 
manda a  être  traité  genéretisement,  et 
avec  les  égards  dus  à  son  rang.  «  Pour 
prix  de  votre  bienveillance,  lui  dit-il, 
je  vous  donnerai  plus  d*or  et  d'argent 
que  vous  ne  pourrez  en  emporter  dans 
votre  pays.  Regardez  cette  chambre , 
je  la  remplirai  de  vases  et  d*ustensiies 
précieux  jusqu'à  la  hauteur  où  ma  main 
peut  attemdre,  et  tout  cela  vous  appar- 
tiendra. Je  ferai  plus  encore,  et  vous 
pouvez  vous  lier  à  moi  du  soin  de  vous 
enrichir,  vous  et  les  vôtres,  au  delà  de 
vos  plus  brillantes  espérances.  »  De 
telles  promesses  étaient  de  nature  à 
arracher  au  gouverneur  toutes  les  con- 
cessions possibles.  Il  8*engagea  à  trai- 
ter son  prisonnier  avec  douceur  et  dé- 
férence; mais  le  malheureux  Ataliualpa 
n'avait  pas  compris  qu'en  faisant  bril- 
ler tant  d*or  et  d'argent  aux  yeux  du 
chef  ennemi,  il  exciterait  outre  mesure 
sa  cupidité;  qu'en  se  disant  martre 
de  trésors  inépuisables,  il  s'exposait  à 
des  exigences  toujours  croissantes ,  et 
impossibles  à  satisfaire.  Désormais  les 
désirs  des  conquérants  seraient  sans 
bornes,  et  leur  première  pensée  devait 
être  de  se  débarrasser  de  l'Inca ,  pour 
le  remplacer  dans  la  possession  d'un 
pavs  aussi  opulent. 

kassuré  sur  l'avenir,  Atahualpa  en- 
voya des  messagers  par  tout  le  pays , 
afin  de  réunir  la  quantité  d'arsent  et 
d'or  stipulée  pour  sa  rançon.  Chaque 
jour  arrivaient  des  masses  de  métaux 
précieux;  mais  les  Espagnols  trou- 
vaient que  c'était  peu,  que  la  chambre 
ne  s'emplissait  pas  assez  vite,  enfin, 
que  le  prince  ne  paraissait  pas  assez 
empressé  de  tenir  son  engagement. 
Pizarre  lui  lit  même  savoir  que  ces  re- 
tards l'exposaient  à  de  fâcheux  soup- 
çons; qu'on  pouvait  croire,  par  exem- 
ple ,  qu'il  voulait  se  donner  le  temps 
d'assembler  des  troupes  pour  attaquer 
les  Espagnols  à Tlmprorlste  elles fi* 


Digitized  by  Googl( 


PEROU  I 

terminer.  Atahnnlpa  se  justifia  facile- 
ment :  il  tit  observer  que  la  plus  grande 
partie  des  trésors  qui  devaient  payer 
sa  liberté  était  à  GÛsoo,  éloi^ée  de 

près  dp  200  Iipiie<?;  que  res  richesses 
ne  pouvaient  être  transportées  au'à 
dos  d'homme,  par  des  chemins  tort 
diflieiles;  il  ajouta  qu*on  pouvait  aisé- 
ment s'assurer  de  la  possibih'té  où  il 
était  de  remplir  sa  promesse,  et  qu'une 
fois  cette  certitude  acquise,  un  retard 
de  quelques  jours  et  même  d'un  mois 
devait  être  compté  pour  peu;  enfin  ,  il 
proposa  d'envoyer  deux  Espagnols  à 
Guzco ,  afin  qu'ils  pussent  voir  de 
leurs  propres  yeux  les  objets  promis , 
et  en  donner  a  Pizarre  des  nouvelles 
positives. Tout  cela  était  sans  réplique, 
et  la  proposition  du  prince  très-rai- 
sonnaole  ;  mais  les  oiBciers  déclarè- 
rent qu'ils  ne  se  fiaient  pas  assez  à  la 
bonne  foi  des  Indiens  pour  entrepren- 
dre le  voyage  de  Cuzco.  Cette  nouvelle 
difficulté  fut  aussitôt  levée  par  Ata* 
bualpa  :  il  s'engagea  à  donner  aux 
deux  voyageurs  un  sauf-conduit  qui 
les  mettrait  à  l'abri  de  tout  événe- 
ment fâcheux.  •>  Au  surplus,  dit-il, 
qu'avee-vous  à  craindre?  n*êtes-vou9 
pas  maîtres  de  ma  lilierté,  de  mon 
trône  et  de  mon  existence?  Ma  femme, 
mes  enfants  et  mes  trères  ne  sont-ils 
pas  en  votre  pouvoir  ?  Ne  vous  sufTit-il 
pas  de  ces  otages,  et  vous  fauMI  des 
garanties  plus  rassurantes?  » 

I,n  proposition  fut  enfin  :\crr\)lée  ;  le 
capitaijie  Feniand  deSoto  et  Pierre  de 
Barco  s'offrirent  pour  feire  le  voyage. 
Suivant  les  instriirtions  d'Atahualpa, 
ils  se  placèrent  chacun  dans  une  de  ces 
litières  que  deux  Indiens  portaient  au 

Ks  de  course.  Ainsi  les  sujets  de 
nca,  les  enfants  et  les  protégés  du 
soleil,  prêtaient  déjà  leurs  épaules  aux 
aventuriers  qui  venaient  voler  leurs 
trésors  et  confisquer  leur  liberté  ! 

A  quelques  journées  de  marche  de 
Ca'xamarca,  les  deux  heutennnts  de 
Pizarre  rencontrèrent  sur  la  route  de 
Cuzco  une  troupe  nombreuse  accom- 
pagnant une  litière  richement  ornée. 
C'était  Ilu:isr;ir,  l'héritier  le:,stifne  du 
trône  des  incas,  qui,  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  un       capitaines  de 
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son  frère,  était  conduit  vers  son  ri- 
val, captif  lui-même  à  Caxamarca.  Le 
prince  ayant  appris  d*où  venaient  les 
deux  étrangers  et  qui  ils  étaient,  sol- 
licita et  obtint  la  faveur  de  leur  parler. 
Il  leur  raconta  l'origine  et  les  détails 
de  sa  lutte  avec  son  frère  ;  il  les  coa» 
iura  de  retourner  vers  Pizarre,  pour 
rinslruire  du  véritable  état  des  choses, 
ajoutant  que  s'il  consentait  a  enibras- 
ser  sa  cause ,  et  à  le  replacer  sur  le 
trêne  de  ses  pères ,  il  oombierait  d'or 
et  d'argent  jusqu'au  faîte  la  chambre 
qu'Atahualpa  ne  devait  remplir  qu'au 
tiers.  «  Informez-vous  ,  dit-il ,  si  je  ne 
suis  pas  à  même  de  payer  le  terviee 
que  Je  sollîeite  de  votre  chef.  Pour 
vous  donner  tout  ce  nu'il  vous  a  pro- 
mis, mon  frère  sera  ooligé  de  depouiU 
1er  le  temple  du  soleil  ;  moi  qui  pos- 
sède toutes  les  pierreries  et  les  im- 
menses trésors  de  mon  t^loricux  père, 
je  puis  aisément,  et  avec  mes  seules 
ressources,  £aire  beaucoup  plus  que 
mon  ennemi.  Je  sois  le  plus  riene, 
protégez-moi.  »  L'arçument  était,  en 
effet,  irrésistible;  mais  Atahualpa  ne 

Sermit  pas  à  Uuascar  de  s'apercevoir 
e  la  magique  toute-puissance  de  ses 
promesses. 

Les  deux  voyageurs,  après  avoir 
fait  à  rinca  une  réponse  évasive,  con- 
tinuèrent leur  route  vers  Cuzco. 

Instruit  par  ses  igents  de  rentre* 
tien  qui  avait  eu  lieu  entre  son  frère 
et  les  envoyés  de  Pi/.arre,  Atahualpa 
comprit  le  nouveau  danger  qui  le  me- 
naçait. Devinant  que  l'appui  de  Pizarre 
serait  accordé  au  plus  offrant ,  et  que 
les  hrillafites  promesses  de  liuascar 
feraient  pencher  la  balance  du  côté  de 
son  rival,  il  s'arrêta  à  une  résolution 
barbare^  mais  que  sa  position  lui  fai- 
sait croire  nécessaire.  Il  ordonna  que 
le  prisonnier  fût  mis  à  mort;  et  cet 
ordre  ne  fut  que  trop  promptement 
exécuté.  Pizarre  se  trouva  ainsi  dé- 
barrassé d'un  ennemi  dont  il  pouvait 
craindre  ,  pour  l'avenir,  l'influence  et 
le  pouvoir.  Tout  lui  réussissait  à  sou- 
hait; jamais  conquérant  n'avait  été 
ainsi  porté  sur  les  ailes  de  la  fortune. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient dans  rintcrieur  du  pays,  Diego 
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ll'-AlomiiO  avidt  ouitté  Panama  avec 
U9  «jétachcmeot,  de  troapes  et  avait 
fait  voile  ppuir  le  Pérou  A  peine  dé- 
barqué, il  8e  rendit,  h  la  iête  de  ses 
soldaU ,  auprè^  de  François  Pizarre. 
L*arrivée  de  ce  compétiteur  était  un 
grave  embarras  pour  le  gouverneur. 
Alrnigro  allait  exiger  sa  part,  non- 
seulement  des  richesses  conquises, 
mais  eiux)re  de  Tautorité  et  du  com- 
mandement. ]>èt  ce  moment  allait 
commencer  entre  ces  deux  hommes 
une  lutte  qui,  d*abord  sourde  et  ti- 
mide ,  devint  énergique  et  opiniâtre. 

Le  moment  était  précisément  venu 
de  faire  le  partage  des  monceaux  d*or 
et  d'arsîent  recueillis  pour  la  rançon 
d*Atahualpa.  Bien  que  le  jprisonnier 
D*eût  pu  remplir  qu'en  partie  sespro* 
messes ,  les  objets  précieux  qui  lui 
avnient  été  envoyés  de  tous  les  coins 
de  l'empire  n'en  î^rmaient  pas  moins 
un  amaà  enoniie  de  richesses  métalli- 
ques. L'impatience  des  vainqueurs  ne 
voulut  fins  .itteiulre  le  coniplénieiit  de 
la  ran(^on.  On  fit  fondre  tous  les  vases 
et  ustensiles ,  à  rexceytion  de  quel- 
ques pièces  d*un  travail  curieux ,  ré- 
servées pour  le  roi  d'Kspagne.  Le 
qniiit  (lù  ;i  la  couronne  fut  aussi  pré- 
levé y  et  produisit ,  pour  l'argent , 
30,000  marcs;  pour  Tor,  130  millions 
de  maravédis  ou  900,000  livres  de  no* 
tre  ancien  rie  monnaie.  100.000  pesos 
furent  distribués  aux  soldat^;  d'Alma- 
gro.  11  récitait  i,ô28,ô00  pesos  pour 
Pizarre  et  ses  eompagnoo«.  Le  Jour 
de  la  féle  de  saint  Jactjiies,  patron  de 
l'Espagne  ,  fut  choisi  pour  la  reparti- 
tion de  cette  somme.  Une  messe  fut 
célébrée,  et  les  spoliateurs  d*Ata- 
hualpa  invoquèrent  solennellement  les 
lumières  du  ciel  pour  les  éclairer  dans 
le  partage  des  fruits  de  leurs  rapines. 
C'est  ainsi  que,  dans  ce  siècle,  on 
pillait  et  on  égorgeait  son  prochain 
au  nom  d'un  Dieu  clément  et  miséri- 
cordieux. On  procéda  ensuite  à  la  dis- 
tribuUun  ;  chaque  cavalier  eut  12,000 
pesos  en  or.  que  Zarate  évalue  à  plus 
de  so.ooo  francs;  chaque  fantassin 
retint  «,000  pesos;  tout  le  reste  fut 
attribué  à  Pizarre  et  a  ses  iieutenauts. 
Feroand  Piurrc  liit  duirié  de  yortop 
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au  roi  fa  part  du  butio;  il  alçmbar- 
oua  peu  de  temps  après  pour  inSt* 


qua  peu  oe  temps  après  pour 
pagne. 

Pour  tous  les  .soldats  de  Pizarre , 
gens  grossiers  et  jusque-ia  indigents  . 
ce  fat  une  fortune  aussi  fiirillante  qui 
rapidement  acquise.  Quelgues-pns,  sa- 
tisfaits de  ce  résultat  inespéré,  et 
préférant  aux  dangers  de  la  f:;uerre  une 
vie  tranauille  dans  leur  patrie ,  S0III7 
citèrent  la  permission  de  retourner  en 
Espagne.  Présumant  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  attendre  de  ces  hommes  ,  et 

Sue ,  d'ailleurs ,  le  spectacle  dt&  ri- 
liesses  qu'ils  emporteraient  au  loin , 
ferait  naître  parmi  leurs  amis  et  leurs 
parents  le  désir  de  grossir  les  ran^s 
de  sa  petite  armée*  f^izarre  permit 
aux  plus  importuQji  de  partir  sur  li 
vaisseau  qui  devait  porter  son  frère  en 
Europe. 

Tandis  que  les  conquérants  se  par- 
tageaient les  dépouilles  opimes  de  son 
empire ,  Atahualpa  rêvait  la  liberté  et 
son  prochain  retour  dans  sa  capitale. 
Le  malheureux  ne  se  doutait  pas  que 
sa  mort  étaitdepuis  longtemps  ré.solue. 
«  Pizarre,  en  imitant  ui  conduite  que 
Cortès  qvait  tenu^  envers  le  souverain 
du  Mexique ,  manquait  des  talents  né- 
cessaires pour  bien  suivre  ce  plan. 
Comme  îl  n'avait  ni  Tadresse  ni  la 
modération  qui  eusssnt  pu  lui  fjiie 
gagner  la  confiance  de  son  prisonnier, 
il  n'avait  pas  su  mettre  a  [irolit  l'a- 
vaiitage  d'être  maître  de  sa  jicrtionne 
et  de  son  pouvoir.  Il  est  vrai  qu'Ata* 
hualpa  montrait  plus  de  discernement 
que  Monté^uma ,  et  qu'il  paraissait 
avoir  mieux  deviné  le  caractère  et  le^ 
vues  des  Espagnols.  Les  soupçons  et 
la  défiance  t'établirent  bientdt  entre 
les  vainqueurs  et  le  captif.  I,e  sc^ 
avec  lequel  il  tallait  garder  un  prison- 
nier de  cette  importance  augmentait 
beaucoup  les  embarras  du  service  mi- 
litaire ,  tandis  que  le  profit  qu'on  reti- 
rait de  cette  captivité  était  devenu  in- 
signifiant. Pizarre  ne  considéra  pi  us 
rinca  que  comme  un  fivdean  dqnt  il 
desirait  vivement  se  délivrer.  D'un 
autre  côte,  Almai^ro  et  ses  compa- 
gnons, biçQ  qu'ils  eussent  eu,  sans  la 

~  '  "  «  une  part  raisonnable  dau  la 
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somme  distribuée,  étaient  tous  mé- 
oontent^  Ils  craigoaieot  qua,  tant  que 
i!Iqpa  serait  prfioaiiîer,  tes  soldats 
ét  Pizarre  im  raginiasstiil  les  trésors 

qu'on  ponr:viit  amasser  par  la  suite 
comme  Le  supplément  de  ce  qui  man- 
quait à  la  rançon  du  prince ,  et  que , 
sous  os  prétexte,  ils  pe  voulussent 
se  les  approprier  eu  totalité.  Ils  de- 
mriri(i;nent  donc  la  mort  d'Atahualpa, 
àiin  que  tous  ils  fqssent  désormais 
Sar  le  même  pied ,  at  eussent  les  mê- 
mes droits  (*)•  » 

La  cupidité  ,  et  ce  que  les  hommes 
politiques  appellent  la  raison  d  État, 
tels  furent  les  principaux,  et  probable- 
ment les  uniques  motifs  de  la  résolu- 
tion de  Pizarre.  Quant  aux  prétendues 
appréhensions  que  lui  inspiraient,  sui- 
vant certains  historiens,  les  rassemble- 
ments de  troupes  indigènes  secrète- 
ment ordoimés  par  Pliira ,  il  ne  nous 
parait  pas  possible  d'}f  croire  sérieuse- 
ment. Ce  n'était  évidemment  qu'un 

Ê rétexte,  et  malheureusement  la  four- 
erie  du  gouverneur  trouvait  dans  un 
des  gardiens  d'Atahiialpa  un  auxiiinire 
aussi  habile  qa'empre>sé.  Cet  houune 
était  un  Indien  engoué  comme  inter* 
prête  au  service  de  Pizarre,  et  que  les 
Espagnols  appelaient  Philippillo  Chargé 
de  la  surveillance  spéciale  Je  Tlnca,  et, 
par  cela  même ,  autorisé  à  pénétrer  a 
tout  instant  dans  Tappartement  qui  lui 
servait  (le  prison,  il  s'était  épris  d'une 
des  iéinnies  du  prince,  et  avait  résolu, 
pour  la  posséder ,  de  perdre  son  royal 
époux.  Ainsi  tout  conspirait  contre 
l'infortimé  captif.  L'infâme  Philippillo 
affirmait  que  l'Inca  méditait  l'extermi- 
nation des  Espagnols ,  et  organisait 
contre  eux  un  vaste  plan d*attaque.  Ces 
préteiulucs  révélations  venaient  mer- 
veilleusement à  l'appui  des  intentions 
de  Pizarre,  et  donnaient  aux  soupçons 
qu'il  prétendait  avoir  conçus,  une  ap- 
parence de  fondement.  Aussi  le  gou- 
verneur s'affermissait-il  de  plus  en  plus 
dans  son  sinistre  dessein.  Quelques  cir- 
constances, qu'on  pourrait  croire  io* 
signifiantes,  mais  qui,  suivant  toutes 

(*)  Robertson,  d'après  Uerrera,  Zarate  et 
GarcUasso  de  la  Yéga. 
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probabilités ,  furent  décisives,  aehevè- 

5 eut  de  faire  pencher  iabalance.  Ctiarmé 
les  égards  que  lui  témoignaient  Fe^* 
nand  Pizarre  et  Fernand  de  Soto,  offi- 
ciers distingués ,  et  supérieurs  à  leur 
chef  par  l'éducation,  Atahualpa  avait 
une  prédilection  marquée  pour  ces  deux 
lieutenants  du  gouverneur  ;  autant  II 
était  timide  et  réservé  en  présence  de 
François  Pizarre,  autant  il  se  montrait 
expaasif  et  cuuiiaiiL  envers  son  frère. 
Le  général  n'avait  pas  tardé  è  s'aperce- 
voir de  cette  préférence,  et  il  en  avait 
conçu  quel(|ue  dépit.  Bientôt  le  pri- 
sonnier, qui  déjà  détestait  Pizarre,  en 
vint  à  le  mépriser.  Parmi  les  connais- 
sances des  Européens ,  l'art  de  lire  et 
d'écrire  excitait  surtout  l'admiration 
du  priuce  a.néricain.  Était-ce  chez  les 
étrangers  un  don  spécial  de  la  nature 
ou  un  talent  acquis  ?  Cette  question 
préoccupait  Atahualpa,  et  pour  éclair- 
cir  ses  doutes,  il  pria  un  des  soldats 
ui  le  gardaient  de  tracer  sur  l'ongle 
e  son  pouce  le  mot  Dieu.  Tous  les  of- 
ficiers a  qui  il  montra  le  mot  écrit ,  le 
lurent  sans  hésiter.  Un  seul  fut  forcé 
de  confesser  son  ij^norance  :  c'était 
François  Pizarre.  L'impression  que  cet 
aveu  fit  sur  l'Inca  n'échappa  pdint  au 
général  ;  du  reste,  le  captif  ne  prit  pas 
la  peine  de  déguiser  le  peu  de  cas  qu'il 
faisait  d'un  chîéf  moins  instruit  que  ses 
subordonnés.  Pizarre  fut  vivement 
blessé  des  mépris  de  son  prisonnier  ; 
un  ressentiment  véritable  s'ajouta  dans 
son  cœur  aux  pensées  ,  homicides  qu'il 
y  cachait  depuis  le  jour  de  sa  victoire. 
Dès  ce  moment ,  il  mit  de  côté  tout 
scrupule  et  tout  respect  humain;  Ata- 
hualpa ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  cou- 
damné  qui  attendait  te  supplice  (*). 

Toutefois,  pour  ne  pas  assumer  sur 
lui  seul  la  responsabilité  d'un  acte  aussi 
criminel,  Pizarre  voulut  faire  juger  le 
prisonnier  suivant  les  formes  usitées 
en  Espagne.  T-ni-in^me  et  Almagro, 
avec  deux  cons»Milers,  constituèrent  le 
tribunal  qui  devait  prononcer  sur  le 
sort  de  llnea.  Tout  se  passa  suivant 
les  r^Ies  et  les  usages  Judiciaires, 

(*)  Hcrrera,  Decad.  Garcilas&o  de  la 
▼éga. 
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odieuse  dérision  destinée  à  donner  le  (erprète,  rival  d'Atahualpa,  travestis- 
change  à  la  postérité.  Un  aventurier,  sait  facilement  leurs  assertions,  denia- 
traasformé  en  procureur  général,  pro-  nière  à  rendre  accablants  pour  l*acriisé 
nonça  un  réquisitoire  en  forme;  un  les  témoignages  les  plus  favorables, 
conseil  fut  donné  à  l'acrusé  pour  sa  dé-  Bref,  Tlurn  fut  condamné  à  être  brûlé 
fense  ;  en  un  mot,  rien  ne  manqua  à  vif.  Vniverde,  l'horrible  prêtre  qui,  le 
cette  indigne  comédie.  On  articula  les  Jour  de  la  bataille,  avait  donné  le  si- 
imputations  les  plus  étranges  contre  le  gnal  dn  massacre ,  abusa  de  son  saint 
malheureux  Atahualpa  ,  qui  ne  com-    ministère  au  point  de  confirmer  la  sen- 

Erenait  rien  à  tout  cet  hypocrite  ver-  tence ,  et  d'en  attester  la  justice  par 
iage.  On  lui  reprocha  d'avoir  usurpé  son  a|)probation  signée.  Dès  qu'il  fut 
le  pouvoiretftit  périr  son  frère,  comme  instruit  de  sa  nouvelle  sitoation,  le 
si  c'était  k  Pizarre  à  venger  le  sang  de  malheureux  Atahualpa  conjura  ses per> 
Huascar  ;  on  lui  demanda  compte  de  sécutours  de  l'envoyer  en  Espaïrne,  où 
son  idolâtrie  et  des  sacrifices  humains  il  aurait  du  moins  pour  juge  un  sou- 
que, disait-on,  il  avait  ordonnés,  comme  verain  comme  lui.  Mais  ses  prières  et 
si  le  descendant  de  Manoo  Capac  avait  ses  larmes  furent  inutiles;  Pisarre  se 
à  se  justifier  d'avoir  suivi  la  religion  de  nionlra  impitoyable.  Comme  si  on  vou- 
ses  ancêtres;  on  lui  fit  un  crime  d'à-    lait  aggraver  la  position  du  condamné, 

et  insulter  à  son  malheur,  ce  même 
Valferde  qui  avait  ratifié  Tarrét  de 
mort  au  nom  de  Dieu  et  de  la  religion, 
fut  chargé  de  consoler  et  de  convertir 
la  victime  à  ses  derniers  moments. 
«  Acceptez  le  baptême ,  lui  dit-il ,  et 
nous  adoucirons  la  rigueur  de  votre 


voir  plusieurs  concubines ,  ainsi  que 
Tantorisaient  les  institutions  religieu- 
ses du  Pérou  ;  on  l'accusa ,  chose  in- 
croyable, d'avoir  dissipé  et  détourné 
frauduleusement  les  trésors  de  son 
empire,  qui  appartenaient  aux  Espa- 
gnols par  droit  de  conquête  ;  enfin  on 

prétendit  qu'il  avait  excité  ses  sujets  à    supplicp.  «  Épouvanté  par  la  perspec- 


s  armer  contre  les  Européens 

On  ne  sait,  en  vérité,  de  quoi  s'éton- 
ner le  plus,  de  TefFronterie  des  accu- 
sateurs ou  de  leur  iniquité.  Mieux  va- 
lait, certes,  envover  tout  simplement 
le  bourreau  a  Atahualpa  ,  que  de  taire 
entendre  contre  lui  nés  imputations 
aussi  absurdes.  Jamais  proc  ès  plus 
étrange  plus  monstrueux,  n'avait  été 
intente  et  poursuivi  jusqu'au  bout.  Ja- 
mais vainqueur  n'avait  abusé  d'une  fa 


tivc  d'une  mort  affreuse,  l'Inci  con- 
sentit a  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Qtiei- 
ques  instants  après ,  il  y  eut  un  chré- 
tien et  un  martyr  de  plus  sur  la  terre. 
On  daigna  faire  grâce  du  bûcher  à  -Ata- 
hualpa, et  Pizarre  poussa  la  générosité 
jusqu'à  accorder  à  son  ennemi  l'insî- 
ene  faveur  d'être  tout  simplement 
étranglé  (lô.'J.S]. 

Il  jfaut  le  dire  à  l'honneur  de  l'iCs- 
pagne  du  seizième  siècle,  l'assassinat 


çon  aussi  extraordinaire  de  son  absolue  d'Atahualpa  ne  fut  pas  unanimement 

autorité  sur  un  ennemi  abattu.  Si  Pi-  n[tprouvé  [)ar  les  cotnpagnons  de  Pi- 
zarre avait  condamné  son  captif  a  mou-  zarre.  IMiisienrs  officiers  protestèrent 
rir  sans  justification,  il  n'aurait  fait  avec  une  noble  énergie  contre  un  acte 
que  suivre  Texempie  d'une  foule  de  de  barbarie  quMIs  regardaient  comme 
conquérants,  à  qui  un  crime  utile  à  leurs  déshonorant  pour  eux  et  pour  leur  na- 
desseins  n'a  pas  coiUé  même  un  re-  tion.  Leurs  remontrances  trouvèrent 
mords.  Ën  faisant  condamner  le  prince  des  oreilles  décidées  a  ne  pas  les  en- 
péruvien  avec  tout  l'appareil  de  la  jus-  tendre;  mais  Tliistoire  n'en  doit  pas 
tice ,  il  ajoutait  à  l'infamie  de  l'action  moins  consigner  ce  fait ,  qui  prouve 
l'odieux  du  procédé  ;  il  donnait  à  un  que ,  même  parmi  les  aventuriers  qui 
arrêt  inique  le  caractère  d'une  grotes-  couvraient  l'Amenque  de  sang  et  de 
que  ironie,  d'une  parade  ignoble.  ruinas,  il  se  trouvait  des  hommes  chez 
Des  témoins  furent  entendus,  et  qui  tout  sentiment  <le  justice  et  d'hu* 
comme  ils  fjisaient  leurs  dépositions  manilé  n'était  pas  éteint, 
dans  la  langue  indienoe ,  le  pertide  ia-  Huascar  et  Atahualpa,  les  deux  hom- 
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mes  dont  les  Espa<rnoîs  auraifnt  pu 
redouter  la  puissance,  n'existaient  plus; 
la  rout»  du  tMne  était  donc  désormais 
iil>re  devant  Pizarre.  Néanmoins,  il 
jugpa  prudent  de  plarer  entre  la  nation 

Séruvienne  et  lui ,  un  fantôme  de  roi 
estiné  à  lui  servir  d'instrument,  et  à 
eourrir  momentaiiénieiit  ses  projets 
véritables  aux  yeux  des  crédules  indi- 
pcru^s.  L  n  des  (ils  d'Atahualpa,  que  les 
historiens  espagnols  nomment  Paul 
Inca  ,  fut  proclamé  empereur  par  or- 
dre de  Pizarre ,  tandis  que  les  popula* 
lions  de  Cuzco  et  des  districts  envi- 
ronnants reconnurent  pour  roi  Manco 
Capac,  lîrère  de  Huascar  (*)•  Mais  pour 
ces  deux  princes,  le  titre  de  souverain 
fut  à  peu  près  honorifique.  L'ambition 
d'Atahualpa  avait  déjà  troublé  le  royau- 
me. L'indignité  et  la  cruauté  avec  les- 
quelles ce  monarque  avait  traité  une 
foule  de  descendants  des  Incas,  avaient 
nécessairement  affaibli  le  re-spect  de  la 
nation  pour  les  membresde  cette  grande 
fiimille  et  pour  le  gouvernement  lui- 
même.  L'arrivée  des  Espagnols,  et  la 
mort  d'Atahualpa,  succédant  en  un  si 
court  espace  de  Utmps  à  celle  de  Huas- 
car,  jetèrent  les  Péruviens  dans  une  es- 
pèce de  désarroi,  et  plongèrent  le  pays 
dans  Tanarchie  la  plus  déplorable.  Les 
énéraux  qui  avaiejit  combattu  |)our 
un  ou  l'autre  empereur  jetèrent  les 
yeux  jusque  sur  le  trône.  L*un  d>ux , 
que  nous  avons  déjà  nommé,  ce  même 
Uumiiiagui  qui,  à  la  bataille  de  Ca\a- 
marca.  s'était  làctiement  enfui  avec  les 
6,000  nommes  qu'il  commandait,  8*em- 
para  de  la  province  de  Quito,  et  fit 
mettre  à  mort  les  enfants  de  son  an- 
cien maître,  ainsi  aue  son  frère  I Iles- 
cas.  Tous  ces  désordres  venaient  à  pro- 
pos pour  servir  les  projets  des  Espa- 
f^nols.  Pizarre  le  comprit ,  et  résolut 
de  marcher  sans  plus  tarder  sur  la  ca- 
pitale de  Tempire.  Les  renforts  qu'il 
avait  reçus  lui  permettaient  de  tenter 
ce  cotip  de  main.  Avec  les  ."iOG  hom- 
mes qui  composaient  .sa  petite  armée, 
il  pouvait  parcourir  le  Pérou  d'une  ex- 
trémité à  rautre,  tant  était  profond  le 
respect  que  les  indigènes  professaient 

O  Garciloiéo  de  la  Vega. 


pour  les  étrangers  à  longue  barbe. 

Un  seul  combat  heureux  ouvrit  à 
Pizarre  les  portes  de  Cusoo.  Bien  que 
les  habitants  eussent  enlevé  ou  enfoui 

une  grande  partie  des  trésors  que  ren- 
fermait cette  ville  ,  les  Espagnols  y 
trouvèrent  plus  d'or  et  plus  d'argent 
que  n'en  avait  produit  la  rançon  d'A- 
tahunlpn.  .Suivant  Herrera ,  le  butin, 
partage  entre  480  personnes,  donna  à 
chacune  4,000  pesos,  ce  qui  ferait  un 
total  de  1,010,000  pesos  ;  mais  la  part 
du  général  et  des  capitaines  ayant  été 
assurément  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  simpie^  soldais,  la  somme 
entière  doit  s'être  élevée  à  un  chiffre 
bien  plus  considérable. 

Avant  de  quitter  le  littoral  du  Pé- 
rou pour  s'avancer  sur  Caxamarca , 
Pizarre  avait  fondé  sur  la  côte  une  ville 
qu'il  nomma  Saint-Micbel ,  et  y  avait 
laissé  ime  gamisr^n  sous  le  commande- 
ment de  Benalca/.ir,  un  de  ses  lieute- 
nants les  plus  distingues.  Tandis  que 
le  général  soumettait  Cuzco,  et  se  ois- 
posait  à  prendre  possession  des  pays 
Hfljacents  ,  Benalcazar  s'impatienfait 
d'une  oisiveté  dont  ses  goûts  ni  son 
ambition  ne  pouvaient  s*aoeommoder. 
Une  circonstance  imprévue  vint  lui 
fotirnîr  un  prétexte  pour  tenter  la  con- 

auéle  du  royaume  de  Quito  :  une  tribu 
'Indiens  s'ètant  plainte  à  lui  des  exac- 
tions et  des  violences  de  Huminagui, 
njeurtrier  des  flis  et  du  frère  d'Ata- 
hualpa ,  Benalcazar  prit  fait  et  cause 
pour  les  opprimés,  et  marcha  contre 
le  tyran.  Il  espérait  qu'après  avoir  pillé 
1  es  t  r  é  s  0  r  s  la  i  ssés  pa  r  A  ta  h  u  a  I  p a  a  Q u  i  to , 
il  n'aurait  plus  rien  à  envier  à  Pizarre 
sous  le  rapport  de  la  fortune.  Son  at- 
tente fut  trom|)ée  :  après  une  série  de 
combats  qui  fatigua  beaucoup  la  petite 
armée  d'invasion,  les  F^spn^nols  entrè- 
rent dans  la  capitale  de  la  province; 
mais  les  habitants  en  avaient  préalable- 
ment détruit  ou  enlevé  toutes  les  ri- 
chesses. Le  désappointement  dut  être 
cruel  pour  de.s  houunes  chez  qui  la  cu- 
pidité pariait  plus  haut  que  tout  au- 
tre sentiment. 

Par  une  coïncidence  singulière  tan- 
dis que  la  capitale  du  royaume  de  Quito 
était  envahie  par  un  lieutenant  de  Pi- 
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mre,  elle  était  men^oée  d'un  autre 
coté  par  un  eooeoM  sur  Parrivée 
éa^m  Benaloasar  ne  ^laii  avoir 

aucun  indice,  ni  aucun  soupçon.  Dans 
la  partie  de  ce  volume  consacré^e  au 
Guatemala  et  au  Yucalau,  nous  avons 
raconté  la  oon^uêl»  de  cette  partie 
de  l'Amérique  par  Pedro  Aivarado. 
Au  bruit  des  succès  de  Pizarre,  le  ca* 
pitaiue  général  du  Guatemala ,  brûlant 
dadéair  de  partagar  la  gloira  at  las  ri- 
Bhaaiai  du  vainqueur  d'Atahualpa,  or- 
ganisa une  colonne  de  500  hommes,  et 
fit  vode  pour  le  Pérou*  Il  débarqua  à 
Piierto-Viejo ,  et ,  coonaissant  mal  le 
pajrs  qu'il  se  propoaait  d^eovahir,  il 
m.irrha  directement  sur  Quito  en  sui- 
vant le  cours  du  Guayaquil,  et  en  tra- 
versant les  Andes  vers  la  source  de 
cette  rivière.  On  ne  peut  se  Caire  une 
idée  de  ce  que  rexpéditiou  eut  à  souf- 
frir dans  ce  trajet ,  aussi  long  que  pé- 
rilleux. Le  froid,  la  chaleur,  la  faim,  la 
aoif ,  la  fatigue  et  le  désespoir,  éclair* 
cirent  singulièrement  les  raii^s  de  ta 
)elite  arniée.  Krifin  Aivarado  atteignit 
e  but  de  son  peiiible  voyage;  mais 
I  se  heurta  tout  d*abord  à  un  obstada 
auquel  il  était  loin  de  s'attendre  :  les 

J)remiers  adversaires  qui  lui  barrèrent 
e  chemin  furent,  non  pas  les  Péruviens, 
mais  ses  propres  comp^itriotes.  Di6i;u 
d'Almagro,  qui  avait  aidé  Benalcazar 
à  compléter  la  conquête  de  Quito,  <lès 
la  première  nouvelle  de  Tapparitiou 
d'Aivarado,  se  porta,  à  sa  rencontra, 
bien  décidé  à  rempéeherde  passer  ou- 
tre, l'n  ronQit  san^lantallait  avoir  lieu 
entre  les  deux  petites  armées  ,  lorsque 
quelques  officiers ,  plus  sages  que  leurs 
compagnons,  essayèrent  dm  moyens  de 
conciliation,  et  demandèrent  une  trêve 
dp  '24  heures,  qui  fut  consentie  d<'  ivart 
et  d  autre.  Dans  cet  espace  de  temps, 
il  futconclu  entre  lesdeux  chefs  un  traité 
par  lequel  Alfarado  s'engageait  à  éva- 
cuer le  {uivs ,  moyennant  Tabandou  de 
100,000  pesos  fait  à  lui  et  à  ses  cama- 
rades, comme  indemnité  pour  leurs  fa* 
tigoea  et  les  frais  de  rarmemeot.  Cet 
arrangement  une  fois  signé,  la  troupe 
d'Aivarado  se  débanda  en  très-grande 
partie.  Boa  nombre  de  ses  soldats ,  et 
némads  iai  officiers,  passèrent  au  sec* 


vtce  d'AlmagrOi  de  sorte  nue,  loin  d'a- 
voir affaibli  lea  moyens  à  exécutioa  et 
l'autorité  de  rbeureux  Fiiarre,  cet  épi- 
sode, d'abord  assez  alarmant,  eut  pour 

résult.it  définitif  de  les  augmenter. 

Tel  lui  le  premier  acte  de  la  guerre 
dvile  4|ui  devait  si  longtempadÎTiaar  Ict 
conquérants  du  Pérou. 

Fier  du  succès  pacifique  qu'il  avait 
obtenu,  Almagro  sentit  se  réveiller  eu 
lui  les  idées  d^bitioo  auxqudies  uns 
impérieuse  nécessité  Pavait  jusque4à 
forcé  d'imposer  silence.  Informe  par 
une  rumeur,  encore  assez  vague,  que  le 
mi  d*fispagne  loi  avait  accordé,  après 
Tarrivée  de  Femand  Pisarre,  le  litre dt 
gouverneur ,  et  une  vaste  étendue  du 
continent  américaij],  au  sud  de  la  por- 
tion concédée  à  son  associé,  il  voulut 
immédiatement  marcher  de  pair  avec 
François  Pizarre ,  et  se  venger  de  sa 
dcloy  Mité.  FeignantdecroirecjueCuzco 
ne  faisait  point  partie  du  domaine  de 
son  compétiteur,  il  entra  en  maltra 
dans  cette  capitale,  où  se  manifesta 
aussitôt  une  vive  aiiit^tion.  D^mix  frè- 
res du  gouverneur,  Jean  et  Gonzale, 
résistèrent  énergiquemeat  aux  préten- 
tions d' Almagro,  qui  avait  trouvé  dans 
Ff  rnnnd  de  Soto  un  auxiliaire  <!évoué. 
Chaque  jour  ,  les  deiix  partis  étaient 
près  d'en  venir  aux  mains ,  et  les  coa- 
quérants  étaient  aû  moment  de  s'en- 
Ir'égorLier ,  lorsque  François  Pizarre, 
qu'une  tournée  dans  les  provinces  avait 
tenu  peudaut  quelque  temps  éloigné  de 
Cuzco,  fit  sa  rentrée  dans  oett^  ville. 
La  présence  du  général  rétablit  le  calme, 
et  inspira  à  Diego  d' Almagro  des  sen- 
timents plusconciiiauts.  Les  deux  cheis 
se  rapprochèrent  avec  une  appareoos 
de  sincérité  qui  ne  trompa  que  les  moins 
cinirvov.mt  s  de  leurs  compagnons.  Il  fut 
conveiiu  qu'/Vluic.gro  irait  à  la  décou- 
verte dans  te  sud,  c'est-à-dire,  vers  le 
Chili  ;  que  s'il  y  trouvait  un  pays  qui 
filt  à  sa  conven.TfH'c ,  il  v  resterait,  si- 
non qu'il  revieiidr;iit  au  Pérou,  et  que 
Pizarre  partagerait  avec  lui  ses  dumai* 
Des  et  son  autorité. 

A  quelque  temps  de  là ,  Almagro 
partit  pour  le  Chili  à  la  tête  d'une 
troupe  de  200  hommes  (*),  tandis  que 
(*}  Ccst  à  tort  que  &ub«rt«oo  porU  i 
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fjUif^is  j  ^ijHugr» ,  momeutanémeot 
msuré,  litooniaft  I  tfma ,  dont  i| 
fvaitdqajaté  les  pren)if  rs  fonrieineotS 

aoys  le  nom  de  ville  de  Los  Reyes. 

I/expedition  d'Almaf^ro  n'eut  pas 
le  .suç^è«  Qu*on  en  avait  espéré. 
Iii4liaiia  4d  Chili  repounèniit  vigoiH 
rpusemflnt  les  étrangers  ,  et  la  petite 
armée  était  déjà  très  -  compromise , 
lorsoAMs  Àlmagro  fut  rappelé  au  Pérou 
pafMi  évéoenieataaiMSigrafea  qulin* 
prévus.  .   . . 

Dès  le  départ  df^s  troupes  d*Alma- 
gro,  les  ciiets  péruviens  les  plus  in- 
HueriUi,  observant  l'imprudence  avec 
la^nalla  Piiarm  aviit  diaaéminé  aaa 
forces ,  organisèrent  un  vaste  rom[)lot 
qui  avait  pour  but  le  massacre  des 
Éspagnola  et  «la  délivrance  du  Pé* 
POU.  On  aime,  à  voir  oa  peuple  tlonaar 
de  temps  à  autre  dee  pteafca  d'un  pa> 
triotisme  et  d'un  courage  qu'on  se- 
rait tenté  ,  sans  cela  ,  de  nier.  L'Inca 
Manco  Capac ,  dont  on  se  souvient 
aana  douta ,  était  Tâme  et  le  chef  de 
cette  conspiration.  D'abord  enfc-mé 
à  la  forteresse  de  Cuzco ,  par  suite  de 
certaines  révélations  arrachées  par 
la  lortow  à  riuterprète  Pbilippillo , 
mm  n'en  avait  pas  moins  persisté 
dans  son  dessein.  Soit  que  Fernand 
Pizarre  ,  qui  depuis  un  mois  ou  deux 
était  de  retour  au  Pérou,  espérât  tirer 
de  ce  prince  quelque  riche  préaeot,  ou 
qu'il  eflt  été  séduit  par  l'apparente 
candotir  du  prisonnier,  il  accorda  à 
Klanco  la  liberté  qu'il  sollicitait  avec 
Inatanee*  Il  fit  plus  ?  Il  lui  donna  la 
permission  de  se  rendre  à  une  fête 
solennelle  qui  devait  se  célébrer  dans 
la  province  d'Incaya.  Manco  profita 
de  l'occasion  pour  exécuter  son  plan. 
Le  cri  de  guerre  surprit  les  Espagnols 
au  moment  où  ils  se  croyaient  dans  la 
sécuritf'  In  plus  parfaite.  Tîn  assez 
grand   n  uiibre  d'I'jiropceii.s  furent 

570  hotoines  U  petite  arutce  d'Alinagro.  Il 
DM  isit  aUention  que  Zarate  reciifie,  à 
li  liD  dti  ebinMtre,  le  chi(Tre  qu'il  avait 
donné  an  conimenremnil.  cdlonne  ne 
compta  570  comballarils  que  par  l'adjonc- 
lioD  de  pimieiin  reoforts  succeisifo.  Do 
reste ,  ce  o'cst  pat  la  leole  erreur  de  &o- 
bertaon. 


égorjgé«  d90S  lea  ouiisoot  de  çampagna 

Sii  lauK  a?aieiit  éle  eonoédéee  ;  dea  éh^ 
diements  isolée  furent  assaillis  ei 

massacrés.  Une  armée  d'insurgés,  dont 
les  hi.sturiens  portent  le  nombre  à 
200,000  hommes ,  investit  la  capitale , 
et  la  ville  fpajiaanla  de  Los  Reyea  fut 
elle-même  attaquée  par  des  forces  coi^ 
sidérables.  En  un  mot,  la  révolte  de- 
vint générale,  et  etranfiers,  qui 
ataient  ai.  iMilemant  p^étnl  au.  eœuf 
de  eet  empire ,  étaieat  menacés  d'jr 
périr  sous  le  glaive  vengeur  de  leurf 
nouveaux  sujets. 

Le  siège  de  Cuzco ,  qui  n'était  dé- 
liandu  que  par  170  Espagnols ,  fut  aet 
tiveinent  poussé  pendant  près  de  neuf 
mois  consécutifs.  Les  iudigènes  n'j 
déployèrent  pas  seulement  un  grand 
epurage  el  une  remarquable  peraévék 
lance ,  ila  ae  aignalèrent  aussi  par  une 
aptitude  merveilleuse  à  imiter  leurs 
adversaires  dans  leur  manière  de  corn- 
battre  et  jusque  dans  leur  discipline* 
Ils  organisèrent  dea  iMtaiJIona  aur  le 
modèle  de  ceux  qui  les  avaient  jusque- 
là  vaincus ,  et  ils  armèrent  des  com- 
pagnies  avec  les  lances  et  les  épées  des 
Espagnole  tués  en  delKira  dae  mura  de 
la  ville.  QueJqueS'Uns  même  ne  reçu* 
lèrent  pas  devant  l'iisnee  du  mous- 
quet. Quant  à  la  cavalerie,  qu'ils 
avaient  toujours  singulièrement  re- 
doutée, ils  savaient  en  venir  à  bout  à 
l'aide  de  leurs  laços  ;  enfin  ,  ilft  don* 
nèrent  une  preuve  encore  plus  frap- 
pante de  leur  intelligence  ,  en  détour- 
nant lea  eaux  d'une  rivière  dane  un 
vallon  oi^  était  établi  un  poste  espa- 
gnol, et  peu  s'en  fallut  que  tous  les 
Européens  oui  se  trouvaient  dans  la 
vallée  inondée  ne  fttiaent  engloutis. 
De  leur  côté ,  les  Eipagnola  niaaient 
des  prodiges  de  bravoure  ;  pour  faire 
face  à  tant  d'assaillants ,  ils  étaient 
obligés  de  se  multiplier  et  de  se  tenir 
toujours  sur  le  qui  vive.  Lee  treia  frè- 
ree  de  Pizarre,  qui  les  commandaient, 
donnaient  h  leurs  soldats  l'exemple  de 
l'intrépidité  et  de  la  constance.  Néan- 
moins ,  le  nombre  l'emf)ortant  aur  le 
courage  uni  à  Tbablleté,  une  partie  de 
la  ville  tomba  au  pouvoir  de  l'Inca;  il 
fallut  dea  elforta  inouïs  pour  regagner 
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le  terrain  perdu  et  repousser  l'ennemi 
liors  des  murs.  Jean  Pizarre ,  celui 
des  quatre  frères  qui  était  le  plus  aimé 
de  ses  compa*înons ,  perdit  la  vie  dans 
un  des  combats  les  plus  aeharnés.  En- 
fin, épuisés  de  lassitude,  munqiidnt  de 
▼ivres,  et  découragés  par  la  persévé- 
rance d*un  ennemi  dont  les  rangs  gros- 
sissaient chaque  jour ,  les  soldats  es- 
pagnols se  disposaient  à  abandonner 
Cuzco  Pt  à  se  diriger  vers  la  mer,  lors- 

?|u*un  incident  d'une  haute  gravité  vint 
aire  diversion  n  leurs  projets  et  attié- 
dir Pardeur  de  leurs  adversaires. 

Informé  de  ce  qui  se  passait  au  Pé- 
rou ,  Almagro  sentit  tout  d'abord  la 
nécessité  de  secourir  sesoompatnotes. 
Ce  fut  là  son  premier  mouvement; 
mais  sa  seconde  pensée  fut  une  pensée 
d'égolsme  et  d'ambition.  Sachant ,  par 
une  communication  oflicietle,  que  le 
roi  d'Kspnsne  l'avait  nommé  adeian- 
tade  ,  et  lui  avait  accordé  deux  cents 
lieues  de  territoire  au  sud  des  domai- 
nes de  Pizarre,  le  nouveau  gouver- 
neur du  Chili  reprit  son  projet  rontre 
Cuzco  et  ses  plans  hostiles  contre  son 
associé.  Pizarre  Tavait  trompe  :  il  se 
croyait ,  par  cela  seul ,  autorisé  à  en 
agir  de  même  envers  lui.  Il  repassa 
donc  au  Pérou  avec  des  intentions  d'où 
ne  pouvait  sortir  que  la  guerre  civile. 
Au  moment  où  il  parut  devant  la  ca« 
pitale  assiégée,  les  défenseurs  de  la 
pince  étaient  a>;sez  instruits  de  ses  des- 
seins pour  qu'ils  hésitassent  à  l'ac- 
cueillir comme  un  libérateur.  Alma- 
gro,  parla  lenteur étrangeavec laquelle 
il  avançait  vers  la  ville  nif^nacée,  don- 
nait crédita  l'opinion  qn  on  avait  con- 
çue de  lui  et  de  sa  conduite.  De  leur 
o6té,  les  Indiens,  asses  intelligents 

f)Our  deviner  ce  qui  se  passait  entre 
es  deux  partis  ,  cherchèrent  à  profiter 
de  cette  division  si  favorable  à  leurs 
vues.  L*Inea  entama  une  négociation, 
et  fit  preuve  dans  tous  les  pourparlers 
qui  eurent  lieu,  d'une  rare  sagacité  ; 
mais  s'apercevant  que,  si  Almaj^ro  con- 
sentait jamais  à  lui  prêter  assistance, 
ce  serait  dans  le  but  de  le  sacrifier 
plus  tard,  il  reprit  les  armes  et  tomba 
a  Pimprovistc  sur  les  Espagnols.  Mai- 
gre le  nombre  des  Indiens,  la  valeur. 


et  la  discipline  triomphèrent;  Manco 
Capac  fut  comoletenient  battu;  la  dia- 
perston  de  la  plus  grande  partie  do  ses 
troupes  livra  au  chef  européen  lea  ave- 
nues de  Cuzco. 

Les  deux  partis  étaient  donc  en 
présenœ.  Im  Pizarre  voulaieiit  inter> 
dire  rentrée  de  la  ville  k  leor  rival  ; 
mais  comment  ris(|iier  une  lutte  à 
force  ouverte  sans  se  compromettre 
vis-à-vis  des  Péruviens  ,  qui  épiaient 
toutes  les  fautes  des  Espagnols  pour 
en  tirer  avantage?  Tandis  qu'on  tem- 
porisait et  qu'on  proposait  de  part  et 
d'autre  des  accommodements  inaccep- 
tables, Almagro  faisait  une  adroite 
propagande  dans  les  rangs  même  de  la 
garnison,  et  attirait  par  ses  manières 
bienveillantes  ceux  des  combattants 
subalternes  dont  la  rudesse  dea  Pi- 
sarre  avait  blessé  la  ioseaptibilité.  Dne 
nuit,  Almagro  s'avance  silencieuse- 
ment vers  la  place,  desarme  les  sen- 
tinelles, entre,  investit  la  demeure 
des  deux  frères,  et  après  une  résis- 
tance des  plus  éoergiqiies«  les  fotùù  à 
capituler. 

Le  Rubicon  était  donc  franchi,  et 
la  question  entre  Almacro  et  François 
Pizarre  ne  pouvait  plUB  être  tno- 
chée  que  par  Tépée. 

Pizarre  accepta  le  défi,  mais  il  fut 
d'abord  pris  au  dépourvu ,  car  un  oer^ 
tain  temps  s'écoula  avant  qu'il  apprit 
ce  qui  s'était  passé  à  Cuzcr» ,  et  avant 
qu'il  pdt  faire  les  préparatifs  d'une 
attaque  sérieuse.  La  guerre  contre  les 
Indiens  continuait ,  et  Pizarre ,  ayant 
imprudemment  partagé  ses  forces  en 
petits  détachements  isolés,  eut  la  dou- 
leur de  voir  se:»  compagnons  massa- 
crés dans  vingt  endroits  différeats. 
Enfin,  Alphonse  d' Vivarado  (t|u'il  ito 
fmt  pas  coiifoiiiire  avec  Pedro  d'Al- 
varado,  conquérant  du  Guatemala), 
ayant  eu  quelques  succès  contre  les 
Péruviens ,  et  a\  nnt  réuni  un  assex 
bon  nombre  de  soldais  sous  son  com- 
mandement ,  fut  charge  par  le  gouver- 
neur d'aller  porter  secours  à  ses  frères, 
qu'il  supposait  t  uijours  bloqués  par 
les  Indiens  dans  la  capit;de.  Alvirado, 
au  lieu  de  rencontrer  des  Péruviens, 
vit,  a  sa  grande  surprise,  qu'il  avait 
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affaire  à  ses  propres  compatriotes.  Les 
tentatives  d'Almagro  pour  le  gagner  à 
M  cause  aynnt  échoué  contre  saloynii- 
té,  il  fut  surpris  pcnd  int  la  nuit  et  fait 
prisonnier.  Pizarre  iui-iiiêine  quitta 
Los  Eeyes  (Lima)  ^  à  la  téte  de  700 
hominet,  et  marcha  sor  Cuzco,  tou- 
jours dans  la  plus  complète  ignorance 
de  l'usurpation  d'Alma^ro.  Il  paraît 
qu'il  ne  fut  ihstruit  de  la  situation  des 
choses  qu*à  vingt-cinq  lieues  de  Los 
Rsyes.  Considérant  (|ue  la  situation 
était  grave  et  inéritnit  de  nitircs  ré- 
flexions, il  retourna  sur  ses  pis,  alin 
de  se  donner  le  temps  d'aviser.  Si  son 
adrersaire  avait  profité  du  moment  où 
il  ne  savait  rie  ii  encore,  pour  le  sur- 
prendre et  l'envoyer  dans  la  même 
prisoo  que  ses  frères ,  la  guerre  civ  tle 
aurait  été  indobitableoient  terminée 
d'un  seul  coup.  Mais  Almagro  résista 
a«ix  conseils  d'Orgognos,  qui  était  d'a- 
vis que  Ton  tentât  ce  coup  de  main. 
L*lioiiiaie  qui  n'avait  pas  recuiédevant 
la  violation  d*an  engagement  solennel 
et  avait  porté  une  main  audacieuse  sur 
les  frères  de  Pizarre,  recula  effrayé 
devant  la  responsabilité  d'une  telle 
agression.  Il  voulut  épargner  son  ri- 
val et  lui  laisser  l'initiative.  Ce  fut  une 
faute  que  le  trouble  de  sa  conscience 
peut  seul  expliquer. 

Quoique  Pizarre  edt  sous  ses  ordres 
une  aruiée  relativement  nombreuse, 
et  que  la  fuite  des  Indiens  qui  blo- 

âuaient  Los  Reyes  le  laissât  libre  de 
isposer  de  toutes  ses  forces  j  néan- 
moms ,  il  ju^ea  prudent  de  ne  nen  ten- 
ter de  décisif  avant  l'arrivée  des  ren- 
forts qu'il  attendait  de  l'Amérique 
centrale.  Pour  gagner  du  temps ,  il  en- 
tama des  négociations  avec  Almagro. 
Celui-ci  ne  voulut  entendre  a  au'Mm 
accommodement ,  et  se  porta  a  la  ren- 
contre de  son  rival.  Il  laissait  Gon- 
lale  Pisarre  et  Alphonse  d* Alvarado  à 
Cuzco;  mais  il  eintnernit  avec  lui, 
sous  bonne  garde,  Fernarul  Pizarre, 
dont  il  redoutait  sans  doute  davantage 
les  eotr^ses.  Il  s*avança  ainsi  jus- 
gQ*à  la  province  de  Chincha,  située 
a  v'm^t  lieues  de  Los  Reyes;  mais  au 
lieu  de  continuer  sa  routé ,  il  s'arrêta 
brusquement,  et ,  d'après  un  historien 


espagnol  (*) ,  il  8*amusa  à  fonder  des 
colonies  dans  le  territoire  appartenant 
à  son  adversaire. 

Cependant  Pizarre  rherebait  tou- 
jours a  entrer  en  arrangement  :  son 
but  était  de  se  donner  le  temps  de  dé- 
limr  ses  frères  et  d'organiser  une 
armée  supérieure  en  nombre  à  celle 
d'Almagro.  Celui-ci  prêta  une  oreille 
plus  complaisante  aux  propositions  de 
son  antagoniste,  ne  se  noutant  pas 
qu'il  n'y  avait  rien  de  sincère  dans  ces 
négoeiations.  Pendant  ees  pourparlers, 
Gonzale  Pizarre  et  Alphonse  d'Alva- 
rado  parvinrent  à  s'à^happer  de  pri- 
son et  rejoignirent  le  gouverneur  avec 
70  soldats  d'Almagro  qu'ils  avaient  dé- 
terminés à  déserter.  La  nouvelle  de 
cette  défection ,  et  de  l'évasion  des 
deux  captifs,  affoeta  don  Diego  au 
point  de  lui  faire  désirer  un  rappro- 
rbenient  avec  Pizarre;  il  alla  même 
jusqu'à  proposer  une  entrevue  à  son 
ennemi.  Les  deux  parties  ayant  pris 
pour  arbitre  Franrois  de  fiovadilla, 
provinoini  de  l'ordre  de  la  MiTci,  ce 
religieux  ménagea  une  conférence  en- 
tre les  deux  compétiteurs.  Cette  con- 
.férenée  eut  lieu,  et  malgré  le  /ele 
compromettant  de  Gonzale ,  qui  (It 
sou()»;oiiuer  a  Almagro  une  manœuvre 
déloyale,  un  traite  provisoire  fut  le  ré- 
sultât de  Tentretien  des  deux  géné- 
raux. Don  Dièi^ue  ,  ne  se  doutant  pas 
du  pie^e  que  lui  tendait  Franc^ois  Pi- 
zarre ,  consentit  à  soumettre  la  que* 
relie  à  la  décision  du  roi  d*Espagne. 
Fernand  Pizarre ,  rendu  à  la  liberté , 
fut  désigné  pour  aller  porter  au  tri- 
bunal du  monarque  les  griefs  et  les 
prétentions  des  deux  partis. 

Désormais  Almagro  était  en  quel- 
que sorte  impuissant  contre  son  rival , 
car  il  n'avait  plus  à  sa  disposition  la 
vie  des  deux  otages  qui,  jusque  la  ,  lui 
avaient  servi  de  garantie.  Le  gou- 
verneur, oiii)li.iiU  la  parole  donnée, 
comme  don  Diegue  lui-même  avait  vio- 
lé son  serment,  en  revenant  du  Ciiiii, 
sortit  p(nii-  la  seconde  fois  de  Lot 
Reyes  et  se  mit  en  campagne.  Un  or- 
dre" arrivé  de  Madrid ,  et  qui  enjoignait 

(*)  Aug.  de  Zanle, 
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aux  rfeii^c  pouvernenrs  de  s'en  tenir 
aux  découvertes  que  chacun  d  eux 
aurait  faites ,  fut  le  prétexte  de  la  rup- 
ture du  traité.  Alm.mro  jugea  à  pro- 
pos de  reculer  jusqu'aux  environs  de 
Cuzco  et  de  se  fortifier  sur  une  mon- 
tagM  élevM.  il  ae  tarda  fiM  i  «n  étra 
expulsé  par  Fernand  Pizarre.  Malade 
et  affaibli  par  Tâge,  don  Diesue  ajour- 
nait autant  que  possible  le  combat. 
VainemeM  lui  4t-«a  obiemr  qu«  lei 
auldats  de  Fernand ,  incouimodés  par 
les  effets  de  In  raréf;iction  de  l'nir  siir 
le  haut  de  la  montagne ,  seraient  aisé- 
ment battus  par  des  trouas  habituées 
h  Tatmosphère  lté  oea  régions  élefées, 
qu'il  falKiit,  en  ronséqiienrp .  retour- 
ner sur  ses  pas  et  prendre  une  vigou- 
reuse offensive  ;  Almagro  et  son  lieu- 
teiiaal  général  Oi|;ognos  persistèrent 
à  battra  tu  retraite  jusqu'à  It  eapt* 
taie. 

Deux  mois  après,  les  troupes  de 
Piaarr»,  établies  dans  la  plaine  de 

Cuzco.  menacèrent  sérieusement  la 
ville.  Le  26  avril  1.S38,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence.  D'a- 
près les  historiens ,  les  deux  promo- 
teurs de  la  guerre  civile  étaient anents. 
François  Piznrre  était  retourné  à  îx)S 
Keyes,  et  (ionl)iepue,  malade,  ou 
se  disant  malade,  seUiit  lait  porter, 
dans  sa  litière,  au  aommet  d'une  col- 
line  d'où  il  pouvnit  suivre,  sans  y 
prendre  part,  les  mouvetneiits  de  la 
bataille.  Peut-être  les  deux  adversaires 
n'oaèrest-ils  pas  tirer  eox-mémes  Pé- 
pée  pour  défendre  leurs  prétentions; 
quoi  qu'il  en  soit ,  l'ahsence  de  Fran- 
cis tizarre  et  d'Alma^  est  un  fait 
qui  ne  doit  pas  être  omis* 

Le  combat  fut  sanglant  et  acharné. 
Malgré  la  supériorité  du  nomhre,  les 
Pizarre  auraient  peut-(^tre  été  vain- 
cus si  deux  coinpagnie.s  de  mousque- 
tairea,  récemoieut  organisées  par  le 
gouverneur,  n'eussent  pas  foudroyé, 
dés  les  premiers  instants,  les  esca- 
drons d'Alinagro.  La  victoire  resta  à 
Fteuand  Pitarre,  Keutenaiit  général 
et  représentant  de  son  firère.  Orgo* 

fnos ,  chef  de  l'amiéc  ennemie ,  fut 
lessé  dans  l'action  et  achevé  par  un 
soldat  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de 


lui.  Almagro ,  qui  arait  pu  voir  dd 
loin  tout  ce  qui  s'était  passé  ,  prit  ta 
fuite  et  alla  se  réfugier  dans  la  cita* 
drile  (le  Cuzco;  mais  il  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et ,  dès  lors  ,  le  triomphe  de 
son  rival  lut  complet. 

Un  eertain  aoaibre  d*Indlena  atatt 
pris  part  à  la  bataille  dans  Tun  et 
l'autre  camp.  Après  la  défaite  de  don 
Diègue ,  ils  pouvaient  tomber  à  Tim- 
proviste  sur  les  vainqueurs,  aIMMit 
par  une  lutte  prolongea,  et  à  coup  sâtf 
ils  auraient  eu  bon  marrlv*  de  cette 
poignée  d'hommes  fatigues  et  décimés. 
Ils  n'en  firent  rien,  soit  qu'ils  ne  com- 
prissent paa  Kavantagt  de  la  poaitiMi 
soit  que  le  courage  leur  mMignÉt»  ee 
qui  est  plus  probable. 

Quoique  la  ville  de  Cuzco  eût  été 
pillée  par  les  vainqueurs,  qui  y  trou» 
vèrent  encore  des  richesses  considé- 
rables, il  fut  impossible  à  Fernand  Pi- 
zarre de  satistaire  la  cupidité  de  tous 
ses  compagnons.  Entottfé  de  gens  in- 
satiables et  turbulents.  Il  dut  aonger 
à  les  éloigner  de  sa  personne ,  œ  qni , 
heureusement ,  n'était  pas  difficile. 
Les  découvertes  et  les  conauétes  qu'il 
restait  à  foire  dans  l'empift  péruvien 
et  les  pays  limitrophes  ouvraient  un 
vaste  chimp  à  l'ambition  des  mécon- 
tents. Fernand  Pi/.arre  poussa  dans 
eette  veieeem  de  ses  oflielen  dont  il 
connaissait  l'esprit  actif  et  entrepre- 
nant. L;n  assez  Ik)u  nombre  de  soldats, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  parti- 
sans d* Almagro,  surrirsnt  len  cfadi 
des  expéditions  lointainea«  et  délivré* 
rent  les  Pizarre  de  leur  importune  et 
dangereuse  présence.  De  telle  sorte 
que  Femana  se  trouva  débarrassé  en 
même  temps  de  ses  ennemis  et  de 
ceux  de  ses  amis  dont  il  redoutait  les 
ex'gences. 

Peut-être  Fernand  fut-il  conduit  à 
s'isoler  ainsi  par  le  désir  de  pouvoir 
prononcer  en  toute  sécurité  sur  le  sort 
de  son  prisonnier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dès  qu  il  se  vit  a  l'abri  de  toute  re- 
montraaoe  et  de  tmt  péril  de  la  part 
de  ton  entourajE^e ,  il  mit  k  eiécutioa 
ce  que,  des  le  jour  de  sa  victoire,  il 
avait  projeté  contre  don  Diègue.  11  est 
probable,  toutefois,  qu'eu  faisant  juger 
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et  condamner  hmort,  pour  crime  de 
trahison ,  le  rival  de  son  frère ,  il  ne 
fil  qoe  suivre  les  instractlons  de  Fraii> 

«oisPizarre;  car  il  serait  diflicna  de 
roncfvoir  qu'il  eût  acpt^tt*'  In  respon- 
R.'fbilite  d'un  tel  acte,  s  il  ne  s'était 
pas  assuré  l'acquiescement  du  gou- 
verneur. 

Les  historiens  espagnols  disent  qu'a- 
près avoir  entendu  la  fiitnle  sentence, 
Almagro  sentit  faillir  ce  courage  intré* 
pide  qui  avait  si  sonvent  brave  la  dan- 
ger sur  les  champs  de  bataille.  Il  su[h 
plia  Pizarre  de  lui  Iniss^r  l,i  vie,  et  lit 
valoir,  à  Tappui  de  ses  prières,  des 
eoMidérattons  qui ,  certes ,  enraient 
àû  être  ttxues-pulssantes  sur  un  en- 
nemi moins  impitoyable  que  Fernand. 
«  Il  représenta  que  lui  et  son  frère 
François  lui  étaient  en  quelque  sorte 
redevaMea  de  la  grandeur  et  de  l'élit 
vation  auxquelles  ils  étaient  parvenus, 
car  il  était  celui  des  trois  associés  (lui 
avait  fourni  la  plus  forte  part  des  dé- 
penses  néoessairee  poiir  la  découverte 
du  Pérou,  dont  ils  étaient  maintenant 
les  maîtres  ;  il  rappela  à  Fernand  que 
lorsqu'il  était  lui-même  prisonnier, 
lui«  Ahnaçro,  l*avaft  remis  gratuite- 
ment en  liberté,  sans  vouloir  suivre 
le  conseil  et  les  sollicitations  de  ses  ca- 
pitaines qui  rengageaient  à  le  faire 
mourir.  Il  ajouta  que  si  Fernand  avait 
eutn'  quelques  mauvais  traitemenla 
dans  sa  prison  ,  ce  n'nvnit  été  ni  par 
son  ordre  ni  même  avec  son  assenli- 
ment;  enlin,  il  fit  observer  que  sou 
grand  âge  le  conduirait  bientôt  natu* 
reilement  au  tombeau ,  et  que  ^  dès 
lors,  il  était  inutile  d'abréger  ses  jours 
par  une  mort  flétrissante  (*)•  »  Le 
condamné  aurait  jpu  dire  aussi  que 
François  Pizarrelaiavait  donné  l'exem- 
ple de  la  trahison  en  oubliant  les  clau- 
ses de  leur  association  et  en  usurpant 
à  ses  dépens  un  titre  et  une  autorité 
«ri  auraient  dd  être  partagés.  Mais 
Fernand  ne  l'écoutait  qu'avec  impa- 
tience, et  les  prières  du  vaincu  étaient 
paroles  perdues.  Aimagro  fut  étranglé, 
fn^  décapité  en  place  publique.  Il  maft 

(*)  Av^.  de  Zaratoy  t.  I,  iSo  de  It 
tmd.  k*o^,  iii-ta. 


alors  danssasoixante-qninzièmeannée. 
Son  fils,  prisonnier  à  Lima,  avait  été 
désigné  par  lui  pour  lui  sucoédtt  dana 
son  gouvernement. 

Les  Pizarre,  espérant  que  la  guerre 
civile  ne  se  rallumerait  pas ,  s*occù- 
uèrent  plus  activement  que  jamais  de 
leurs  projets  de  découveries  et  de  coftA 
qn^tps.  C'était  le  meilleur  moyen  d'em- 
ployer l'inquiète  activité  de  Ipdts  subor- 
donnés. Entre  autres  déterminations 
oui  méritent  d^éCre  rappelées,  le  mestre 
de  camp  Pedro  de  Vàklivia  fut  envoyé 
au  Chili ,  que  don  Diego  d'Almagro 
avait  découvert,  et  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, s'était  soustrait  à  la  ooiAinatioii 
des  Européens.  Le  Pérou  se  trouvant 
dans  un  état  de  tranquillité  assez  sa- 
tisfaisant ,  Fernand  Pizarre  jugea  né- 
cessaire de  partir  pour  l'Espagne,  alin 
d'aller  rendre  compte  au  roi  de  tout  ce 
qui  s'était  paaaé  entre  aoa  frère  et  Al- 
magro. 

De  tous  les  voyages  de  découvertes 
oui  eurent  lieu  a  cette  époque ,  soM 
forme  d'expéditions  militaires,  cehiî 
dont  nous  allons  parler  est  le  plus  ex* 
traordinaire  et  le  plus  mémorable.  Gon- 
lale  Pizarre  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  la  province  de  Quito,  en 
remplacement  de  Benalcazar,  conqué- 
rant de  ce  roynume.  Informé  qu'a  l'est 
de  son  territoire,  et  au  delà  de  la  Cor- 
dillère, il  existait  un  pays  aussi  riche 
rn  productions  végétales  qu'en  miné- 
raux, Gonzale  forma  le  projet  d'ex|)lo- 
reretde  soumettre  cette  (entrée  encore 
inconnue.  Son  frère  François  lui  en 
ayant  donné  l'autorisation ,  il  partit  à 
la  téte  de  trois  cent  quarante  hommes, 
dont  la  moitié  environ  de  cavalerie,  et 
aveeune  escorte  dequatremillerndiens, 
chargés  du  bagage  et  de  la  conduite  des 
bêtes  de  somme.  Pour  pénétrer  dans 
le  pays  qu'on  voulait  conquérir,  il  fal- 
lait s  ouvrir  une  route  périlleuse  à  tra- 
vers  les  montagnes.  Dans  cette  partie 
du  trDjPt ,  les  Indiens  qui  nrconipn- 
gnaient  la  petite  armée  périrent  pres- 
que tous  de  froid  et  de  fatigue.  Quant 
aux  Espagnols,  quoique  plus  robifites, 
et  plus  habitués  aux  variations  de  la 
tempérnture ,  ils  souffrirent  cruelle- 
ment de  la  marche  sur  les  plateaux 
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élevés,  où  la  raréfaction  de  l'air  éprouve 
les  poitrines  les  plus  solides.  Mais, 

Suand  rexpédition  eut  atteint  la  régioQ 
rs  plniiif  s,  nos  aventuriers  eurent  à 
endurer  des  misères  encore  plus  poi- 

Snantes.  Une  pluie  torrentielle,  qui 
ura  dem  moiff  sans  interruption, 
compromit  leur  santé,  et  leur  causa 
tous  les  maux  physiques  qui  résultent 
de  Taction  d'une  excessive  humidité. 
Les  vastes  espaces  de  terrain  qu'ils 
parcouraient,  complètement  déserts, 
ou  habités  par  des  peuples  barbares , 
ne  pouvaient  leur  fournir  assez  île 
vivres.  A  ciiaque  instant,  arrêtés  par 
des  marais  profonds  ou  par  des  forets 
vjorires,  ils  étaient  oblities  de  ninr -hcr 
dans  l'eau  ou  de  se  frayer  un  clieniin 
en  abattant  les  arbres  qui  leur  faisaient 
obstacle.  Les  travaux  étaient  donc 
sans  fin,  et  les  fatigues  sans  relâche. 
Mais  les  Espagnols  s'étaient  fait  une 
si  séduisante  idée  des  pays  vers  les- 
quels ils  s'avançaient,  que  leur  cou- 
rage résistait  à  toutes  les  épreuves,  et 
qu'ils  persistaient  énerciquement  à 
chercher  cette  terre  promise,  but  de 
tant  d'héroïques  efforts.  Ils  arrivèrent 
enfin  sur  les  bords  du  Coca  ou  Napo, 
un  des  plus  srands  riffluents  du  Marn- 
gnon.  Là,  ils  ronstniisirent  un  petit 
bâtiment,  ou  plus  vraisemblablement 
une  barque,  dont  ils  espéraient  tirer 
un  grand  avantage.  Augustin  de  Zà- 
rate  nous  a  transmis,  sur  la  construc- 
tion de  cette  embarcation ,  des  détails 
qui  donnent  une  idée  exacte  des  diffi- 
cultés immenses  qu'il  fallut  vaincre 

[)our  venir  à  bout  de  ce  travail.  »  Il 
eur  fallut,  dit  l'historien  espagnol, 
bâtir  des  fournaises  pour  y  faire  cnauf- 
fer  le  fer  dont  ils  avaient  besoin,  afin 
de  le  mettre  en  (nivre.  Ils  se  servirent 
des  fers  des  clievntiT  morts,  parce 

âu'ils  n'en  avaient  point  d'autre,  et 
S  turent  aussi  obligés  d^acoommoder 
des  fourneaux  pour  y  faire  du  char- 
bon. Gonzale  Pizarre  obligeait  tout 
son  monde ,  sans  aucune  distinction , 
à  travailler;  et,  pour  donner  exemple 
et  courage  aux  autres,  il  travaill.iit 
aussi  lui-même  et  de  la  hadic  et  du 
marteau.  Au  lieu  de  poix  et  de  gou- 
dron, ils  se  servirent  d'une  goiume 


qui  distillait  de  quelanes  arbres;  et, 
au  lieu  d'étoupes  et  de  filasse,  ils  en* 
ployèrent  les  vieilles  mantes  des  In- 
diens, et  les  chemises  usées  et  pourries 
des  Espagnols,  chacun  contribuant  de 
tout  son  pouvoir  à  avancer  i'ouv  rage.  ■ 
L'emiiereatlon  terminée,  on  y  pl^çi 
cinquante  soldats  sous  le  commande- 
ment de  François  Orellana.  Bientôt 
Pizarre  perdit  de  vue  le  bâtiment ,  car 
rirrésistible  impétuosité  du  courant 
l'emportait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Dès  ce  moment ,  Orellana  se  con- 
sidéra comme  indépendant,  par  cela 
seul  qu'il  n'était  plus  sous  les  regards 
de  son  supérieur.  Oubliant  Tordre  qu*U 
avait  reçu  d'aller  attendre  ses  compa- 
enoiis  au  confliipiit  du  >  .po  ou  de 
l'Amazone,  il  résolut  de  suivre  le 
cours  de  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  son 
embouchure  dans  TOcéan.  Ce  fut  de 
sa  part  une  faute  grave,  presqu'un 
crime ,  car  son  éloignement  allait  pri- 
ver ses  camarades  de  la  prédeiise  em- 
barcation, et  les  piooger  pcnt-lira 
dans  le  désespoir,  en  aggravant  leur 
situation  déjà  si  pénible.  Mais  l'his- 
tuire  a  oublié  les  torts  d'Orellana  pour 
ne  se  souvenir  que  de  sa  mervciUeoss 
entreprise  :  et  certes,  tenter  un  voyage 
de  dix-huit  cents  lieues,  à  travers  un 

£ays  inconnu  et  au  milieu  de  natioiu 
arbares,  sur  un  bâtiment  construit  à 
la  hâte  avec  du  bois  vert ,  sans  bous- 
sole ,  sans  provisions ,  sans  guide, 
c'était,  après  tout,  mériter  d'avance 
le  pardon  des  contemporains  et  de  la 
postérité. 

En  suivant  le  cours  du  Napo ,  Orel- 
lana arriva  dans  les  e^ux  du  fleuve  des 
Amazones,  sur  lequel  il  s'aventura  au- 
dacieusement ,  malgré  les  dangers  pro- 
pres à  la  navigation  de  cette  grande 
artère  de  l'Amérique  méridionale.  Clïa- 
que  jour ,  il  était  obligé  de  descendre 
sur  les  bords,  soit  pour  aehrter  des 
indigènes  les  provisionsdont  Téquipage 
de  la  barque  avait  besoin ,  soit  pour 
obtenir  des  vivres  de  vive  force,  quand 
les  Indiens  lui  en  refusaient.  Après 
des  fatigues  inouïes  et  une  suite  de  pé> 
rils  qui  auraient  épouvanté  un  esprit 
moins  intrépide,  Orellana  entra  dans 
l'Océan,  où  il  eut  encore  â  surmonter 
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4et  dangers  formidables.  Enfin,  arrivé 

sain  et  sauf  n  l'île  de  Cubagna ,  il  fit 
voile  pour  i'Kspnîînp.  Le  récit  de  son 
voyage  émerveilla  ses  crédules  coinpa- 
tHotes.  Il  affirma  avoir  visité  des  peu- 
ples si  opulents,  que  leurs  temples 
étaient  couverts  d'or;  de  la,  l'opinion 
qu'il  existait  dans  ces  régions  uti  p;ivs 
où  ior  était  en  abondance,  et  qu'un 
uoinnMiic  en  conséqaenee  el  dorado. 
Oreliana  prétendit  aussi  avoir  rencon- 
tré des  femmes  belliqueuses  et  farou- 
ches, qui  vivaient  en  république  et 
dans  on  isolement  eomplet,  d*ou  vient 
le  nom  à*/émazone  donné  an  fleuve 
qu*il  avait  parcouru  (*). 

Quelle  ne  fut  pns  In  consternation 
de  Pizarre  et  de  ses  compagnons,  lors- 
oue,  arrivés  au  confluent  du  Napo  et 
au  Maragnon,  ils  n'y  trouvèrent  pas 
le  b;ltiment  confié  à  Oreliana.  Ils  pen- 
sèrent d'abord  que  quelque  accident 
avait  entraîné  l'embarcation  au  delà 
du  point  indiqué;  et  ils  firent,  en 
conséquence,  une  cinquantnine  (le  lieues 
en  avant,  cherchant  du  regard  la  bar- 
que tant  désirée ,  et  appelant  à  haute 
voix  l'équipage  qu'ils  croyaient  égaré. 
Enfin,  ils  trouvèrent  un  oflicier  d'O- 
relhifia  qui ,  pour  avoir  osé  rappeler  à 
son  supérieur  ses  devoirs  envers  Pi- 
ïam,  avait  été  impitoyablement  aban- 

• 

(*)  Oreliana  avait  eoamiencé  à  (lescrnJre 
le  Napo  dans  le*  picmierî»  jours  do  fcvt  ier 
i54i ,  et  il  arriva  a  l'enibouchiire  du  Ma- 
ragnon l«  a6  aoét  de  la  même  année.  Il 
employa  donc  sept  mois  à  faire  ce  voyage. 
En  1743,  il  no  ftillut  qne  qnatrn  mois  à 
La  Condamine  pour  arriver  de  Oucnça , 
ville  du  Pérou,  à  rétBbli»emeiit  portugais  de 
Para ,  trajel  bcanroup  plus  long  (pie  celui  du 
vojageur  cspa^ol.  Celle  eolreprise  auda- 
deuae,  à  laquelle  Oreliana  avait  été  poussé 
par  rambitioo,  et  La  Condamine  par  Ta- 
mour  de  la  science  ,  fui  excculée,  en  1769, 
par  madame  Godin  des  Odonais,  dans  le 
seul  bnt  d'aller  rejoindre  son  mari.  &ien 
n*est  plus  touchant  ni  plus  dramatique  que 
riiisloire  des  souffrances,  des  fatigues,  des 
épreuves  de  tous  genres  supportées  par  celte 
femme  héroiqne,  dninnl  ee  \onfi  et  dange- 
reux pèlerinage.  M.  Ferdinand  Denis  on  a 
esquissé  le  tableau  dans  son  intéreMant  tra- 
vail sur  le  Brésil. 


donné  sur  les  rifea  ou  KeaTe;  ce  mal* 

heureux  raconta  à  ses  compatriotes 
tout  re  qui  s'était  passé;  et  dès  lors 
les  boldats  de  Pizarre  comprirent  tout 
ce  que  leur  situation  avait  de  redou- 
table. L'expédition  se  trouvait  à  dooza 
cents  milles  de  Quito;  et,  pour  fran- 
chir cette  énorme  distance,  il  lui  fal- 
lait braver  des  périls  encore  plus  ef- 
frayants que  ceux  qu'elle  avait  jusque-là 
vaincus.  On  se  décida  néanmoins  à 
rétrograder;  entreprise  désespérée, 
mais  devant  laquelle  on  ne  pouvait  re- 
culer. On  se  mit  en  marcbe  triste- 
ment ,  et  comme  si  une  mort  inévi« 
table  était  le  but  de  ce  nouveau  voyage. 
Pizarre  et  ses  malheureux  compagnons 
furent  bientôt  réduits  a  i>e  nourrir  de 
racines,  à  manger  leurs  chevaux,  leurs 
diiens,  les  reptiles  les  plus  immondes, 
et  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles  et  de 
leurs  ceinturons.  Ceux  qui  résistèrent 
à  tant  de  misères  arrivèrent  à  Quito 
dans  un  tel  état  de  nudité  et  d'épuiso» 
ment ,  qu'on  les  prit  tout  d'ahora  pour 
des  sauvaires.  Quatre  mille  Indiens  et 
deux  cent  dix  Espagnols  avaient  payé 
de  leur  vie  la  folle  ambition  de  Gon* 
zale  Pizarre  ;  de  sorte  qu'après  deux 
ans  de  travaux  et  d'efforts  inutiles  sur 
les  bords  inhospitaliers  de  l'Amazone, 
le  chef  de  cette  déplorable  expédition 
ne  ramena  au  Pérou  que  quatre-vingts 
de  ses  soldais  ,  le  reste  ayant  été  con- 
duit en  Espagne  par  Oreliana  {*). 

Pendant  l'absence  de  Gonzale  Pi- 
zarre ,  il  s'était  passé  des  événements 

?[ui  avaient  singulicrctncnt  changé  la 
ace  des  choses  au  Pérou  :  Fernand 
Pizarre,  parti  pour  rEspagne,  ainsi 
que  nous  Vavons  dit,  avait  été  arrêté 
par  ordre  du  roi ,  et  jeté  en  prison. 
La  cour  de  Madrid,  justement  alarmée 
des  désordres  sanglants  qui  ai^itaient 
la  nouvelle  colonie  américaine ,  s'était 
résolue  à  envoyer  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  civile  un  boni  nie  dont  le  désin- 
téressement et  la  probité  ne  fussent 
pas  suspects.  Le  choix  du  souverain 
était  tombé  sur  le  licencié  Yaca  de 


(*)  Zaralc,  Garcilasso  de  kl  T^,  Her- 
rera  ,  Pizarro  y  Oreliana,  wtroHes  Uàutreê 
de  Nuevo^Mundo, 


29^  Livraison.  (Pëbou  et  Bolivie.) 
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Castro,  homme  ^généralement  estimé 
pour  &on  noble  caractère;  et  le  délé- 
gué du  mooarque  était  immédiatement 
parti  pour  rAmériqoe. 

Au  Pérou  même ,  une  véritable  ré- 
volution nvnit  eu  lieu.  Nous  aUODS  eo 
faire  un  rerit  succinct. 

Mous  avons  parlé  de  ce  (ils  d'Alma- 
gro  que  François  Pisarre  reteuiit  en 
prison  à  Los  Reyes.  Ce  jeune  homme, 
mis  eidin  en  liberté ,  devint  le  point 
de  uiire  de  toutes  les  ambitions  Irom- 
Béet  par  la  mort  de  son  pere,  de  touf 
les  ressentiments  non  satiafilits,  de 
toutes  les  P'^pérnncrs  des  ennemis  de 
Pizarre.  Dotie  de  toutes  les  qualités 
qui  pouvaient  lui  concilier  le  dévoue- 
ment et  le  respeet  dea  méomitents , 
plus  éclairé  (*)  ci  non  moins  intelli- 
pent  que  don  Diegue,  il  avait  sur  les 
hommes  grossiers  et  ignorants  qui 
r«ntOttraieot  la  aupériorité  que  devait 
lui  donner  un  commencement  ou  plu- 
tôt un  semblant  d'éducation.  L'ardeur 
naturelle  à  son  âge  et  le  désir  de  ven- 
ger son  père  le  disposaient  à  accueillir 
toute  propoaition  qui  aurait  pour  bot 
Tanéantissement  de  la  piitss.mrp  dfs 
Pizarre.  Secrètement  excite  par  Jean 
de  Herrada,son  précepteur,  il  n'atten- 
«lait  qu'une  occasion  pour  agir.  Bien- 
tôt les  partisans  de  sa  famille  se  grou- 
pèrent autour  de  lui.  Leurs  ranss  se 

grossirent  par  Taccession  d'une  loule 
'officiers  que  la  révolte  et  la  défaite 
de  don  Di^ue  avaient  précipités  dans 
la  plus  uSumm  miaère  (**).  Peu  à  peu 

(*)  Voici  comment  AngiifttÎQ  de  Zarate 
terâiine  le  portrait  du  jeune  Almagro  :  «  Il 
savait  tins^i  |Kirraitenient  bien  lire  et  écrire  , 
ce  qu'un  peut  dire  qu'il  faisait  mieux  que 
M  |urdbftbn  ne  «emblait  le  demander.  • 
Ceci  donne  bien  une  idée  de  la  profonde 
Ignorance  des  homim»  de  goenv  dtt  Mi* 
zième  siècle. 

(*p  D'après  Rerrera,  lidtuttion  de  ees 
officiers  était  de^  plus  lameiitabici.  Douze 
penlilshommes  qm  avaient  servi  avec  dis- 
tinction &OUS  Almagro  ,  logeaient  dans  la 
aiéiM  anaison  ,  n'ayant  qu'un  seol  nantaan 
an*ils  portaient  à  tour  de  rôle  quand  il<; 
wnieat  paraître  en  public;  et  dans  ces 
ciramlanoes,  lesaatNs  étaient,  bien  en- 
tcodo»  obligés  de  raitar  chs  eob  AbandoB- 


s'organisa  une  vaste  conspiration ,  dont 
le  nis  d'Almagro  était,  sinon  le  mo- 
teur réel ,  du  moins  le  clief  nominal. 
François  Piiarre,  infimné  de  ee  qui 
se  passait ,  refusa  de  croire  au  com- 
plot qu'on  lui  dénonrnit.  Persuadé  que 
ses  ennemis  étaient  desarmés  et  ré- 
duits à  l'impuissance,  qu' Almagro  ne 
jouissait  d*auoane  influence ,  que,  dans 
tous  les  cas,  le  nom  de  Piznrre  et  la 
terreur  qu'il  inspirait  seraient  une 
égide  efficace  contre  toute  entreprise 
aerieuse ,  le  gouverneur  dédaigna  \m 
avis  qu'on  loi  donnait, ctlaitsa,  comois 
d  ordinaire,  MO  palaîs  OQTCrt  à  toit 
\  eii.int. 

Le  dimanche,  26 juin  lS41,à  midi, 
c*e8t-à-dire  au  moment  de  la  sieste, 
Jean  de  Herrada  et  dix-huit  des  con- 
jures sortent  de  la  innison  dWlma^'ro, 
armés  de  pied  en  cap  et  l'épee  a  il 
main.  Us  ooorent  vera  le  palais  de  Pi- 
zarre en  criant  :  «  Mort  au  tyran  !  Moit 
à  l'infime  qui  a  fait  périr  le  juge  de 
Sa  Majesté;  »  voulant  faire  croire  par 
là  que  le  gouverneur  avait  outrage  le 
roi  dans  la  personne  de  son  délégué. 
Ils  envahissent  le  palais ,  préviennent 
toute  intervention  des  habitants  en 
leur  disant  que  Pizarre  est  mort;  et 
tandis  que  m  autrea  conspiratturs  m 
disposent  à  les  soutenir  vigoureuse 
ment ,  ils  arrivent  jusque  dans  les  ap- 
partements du  couverneur.  Prévenu 
tout  à  coup  du  (langer  qui  le  menaeei 
Pizarre  demande  ses  armes,  et  n*ayant 
pas  le  temps  d'attacher  sa  cuirasse, 
il  s'apprête ,  avec  une  épée  et  un  bou- 
cher, a  repousser  les  assaillants.  Quel- 
ques courtisane  qui  ae  trouvaient  au- 
près de  lui  au  moment  où  le  tumulte 
s'était  fait  entendre,  sautent  par  les 
fenêtres  et  laissent  leur  maître  avec 
deui  pages  et  son  beau-frère  Alcantars 
pour  tous  défenseors. François  de  Ghs* 
vès,  à  qoi  Pisam  a  ordonné  de  Ar- 

nés  de  tout  le  monde ,  méprisés  pour  leur 
pauvreté,  prives  même  du  uéce»<iaire,  ilsoa 
pouvaient  que  porter  envie  i  ceux  de  leun 
anciens  camarades  qui,  restés  fidèles  à  U 
fortune  de  Pizarre ,  étaient  logés  dans  des 
édifices  aomptueux  et  jouissaient  de  HUHI 
les  dooeeniB  de  la  vie  «slWrilai 


Liyiiizuo  by  GoOgle 


PÉROU  ET  BOLIVIE^ 


461 


mer  toutes  les  porlM»  a  Timprudenca 

d'aller  au-devant  dps  rnnpmis;  au  mo- 
ment où  il  leur  demande  quelles  sont 
leurs  inteotions,  il  tombe  percé  de 
coups.  UinstaDt  d'après ,  les  conjurés 
sont  en  présence  de  Pizarre  lui-même, 
et  une  lutte  furieuse  s'engage  aussitôt. 
Le  gouverneur  cherche  à  empêcher  ses 
adversaires  de  pénétrer  dans  la  salle 
où  il  s'est  retranché,  et  chaque  en- 
nemi qui  se  présente  n  I,t  porte  est  tué 
de  sa  main.  Tous  les  coups  sont  mor- 
tels ,  et  les  assaillants  commencent  à 
désespérer  de  venir  à  bout  d'un  pareil 
nnt.i^oniste.  Mais  Aicantara  tombe 
mort  aux  pieds  de  son  beau-frere  ,  et 
les  pazes  sont  hors  de  combat.  Pizarre, 
afRaibn  par  la  longueur  de  la  lutte,  ne 
soutient  plus  que  difficilement  son 
bouclier  et  son  epée.  Les  conjurés  s'en 
aperçoivent  et  redoublent  d'énergie; 
Paii  a'eux  8*expose  Tolontairement  aux 
coups  de  ratnlëte  épuisé,  et  tandis 
qtie  |p  gouverneur  s  nrhnrne  sur  cet 
adversaire  isolé,  les  autres  le  frappent 
aisément.  Atteint  d'une  blessure  pro- 
fonde i  h  poitrine ,  Pizarre  expire  en 
embrassant  rim:ic:e  du  Christ. 

Dès  (jue  1  1  no'ivcllp  de  cet  événe- 
noent  se  tut  répandue  dans  la  ville,  un 
grand  nombre  d'individus ,  qui  n'at^ 
tendaient  que  ce  dénortment  po»)r  se 
prononcer,  se  déclarèrent  hautement 
pour  Almagro.  Les  meurtriers  pillè- 
rent préalablement  lepalaisdePisarre, 
et  s'occupèrent  ensuite  du  désarme* 
ment  de  leurs  ennemis.  TTerradn  ,  qui 
avait  joué  le  preuuer  rôle  et  dans  le 
complot  et  dans  la  scène  sanglante  qui 
Tavait  terminé,  Ht  monter  Almagro  à 
cheval  et  le  conduisit  ainsi  par  toute 
la  ville,  aux  acclam.ittons  de  ses  com- 
plices; puis  on  réunit  la  municipalité 
et  00  robligea  de  prodamer  le  leone 
don  Dièffue  gouverneur  général,  en 
vertu  de  l'hérédité  stipulée  dans  l'acte 
royal  qui  avait  cunceue  a  son  père  ca 
même  titre  de  gooTerneur  de  la  Nou« 
veile  Tolède.  Des  supplices  et  des  oon- 
fisc.ifions  odieuses  inaugurèrent  le  pou- 
voir du  nouveau  Hict.iteur.  D'anciens 
serviteurs  restés  lideles  a  Pizarre  jus- 
qu'à sas  damieit  moments,  fuient  an* 
▼oféBàlamffil.  •  Cétait,ditZante, 


ufi  o^jet  digne  de  compassion  de  voir 
I  l  licsolalion,  les  pleurs  et  les  sanglots 
des  femmes  et  des  familles  de  ceux 
qu'on  avait  massacrés  et  dont  on  avait 
pillé  les  maisons.  «  La  terreur  fut  telle 
a  Lima,  que  personne  n'osait  rcinIre 
les  derniers  devoirs  a  la  dépouille  mor- 
telle de  François  Pizarre,  et  qu'un 
vieux  domestique  du  défunt  fUt  obligé 
de  se  charger  clandestinement  de  ce 
soin  pienx  ,  afin  de  soustraire  le  corps 
de  son  maître  à  d'indignes  mutila- 
tions. Ainsi,  cet  homme  (jui  s'était 
élevé  au  faite  des  grandeurs,  après 
avoir  renversé  à  son  profit  un  empire 
aussi  vaste  qu'opulent,  fut  inhumé 
comme  uu  obscur  criminel ,  trop  heu- 
reux de  trouver  une  main  amie  pour 
lui  donner  In  sépulture;  exemple  frap- 
pant des  vicissitudes  de  la  fortune  et 
de  la  fragilité  du  pouvoir  ! 

Ce  serait  peut-être  id  le  Heu  de  tra- 
cer un  portrait  complet  de  Pizarre, 
et  même  d'établir  un  parallèle  entre 
lui  et  son  rival  Diego  d'Almagro  ;  mais 
nous  craindrions  de  ne  pas  trouver 
dans  les  historiens  qui  nous  servent 
de  guides  des  éléments  as^ez  complets 
ni,  il  faut  le  dire,  as*.ez  sincères.  Au- 

§ustin  de  Zarate  s'est  amusé  à  ce  jeu 
e  rhétorîcien  :  il  fait  un  long  pané- 
gyrique de  Pizarre,  à  qui  il  attriouele 
plus  noble  caractère  et  dont  il  fait  im 
héros  accompli.  D'après  certains  actes 
de  ce  conquérant,  il  nous  est  diflleile 
de  croire  qu'il  réunissait  en  lui  de  si 
nombreu«:es  et  si  éclatantes  vertus.  A 
notre  avis ,  ce  grand  homme ,  car  on  ne 
peut  lui  refuser  ce  nom  ,  aux  qualités 
émincntes  qui  distinguent  rhomme 
de  guerre  et  l'aventurier  du  seizième 
siècle,  c'est-à-dire  l'audace,  le  cou- 
rage et  la  persévérance,  joignait  les 
vices  les  plus  odieux ,  tels  nue  ravarice 
poussée  jusqu'à  la  cupidité  la  plus  ef- 
i'rénée,  et  une  duplicité  m^lée  d'ins- 
tiocts  de  barbarie.  I^ous  n'avons  pas 
besoin  de  résumer  les  faits  sur  lesquels 
sa  fimdeoe jugement;  le  lecteur  se  les 
rappelle  sans  doute  assez  bien  pour 
décider  si  notre  appréciation  est  con- 
forme a  la  vérité  et  a  la  justice. 

Quelques  jours  après  la  mort  da  Pi- 
aarre ,  la  jeona  Almagro  sa  trouva  à  la 
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téte  de  800  hommes  qui  s'étaient  spon- 
tanéoMiit  réunis  sous  ses  drapeaux. 
Ces  forces,  relativement  considérables, 

lui  auraient  suffi,  rt  nu  t\v\n ,  pour  con- 
solider son  autorite,  si  toutes  les  villes 
occupées  par  les  Espagnols  avaient 
suivi  l'exemple  de  Lima.  Mais  il  n*en 
fui  pas  ainsi  :  les  rlu  f's  de  piuiiienrs 
provinces,  entre  outrt's  Alphonse  d'Al- 
varado ,  protestèrent  contre  l'elévu- 
tion  de  don  Diègue  ;  el  Pedro  Alvarez 
Hoiguin  ,  qui  commandait  à  Cuzoo , 
déclara  immédiatrinrnt  In  guerre  à  l'u- 
surpateur. Aussitôt  les  partisans  des 
Pizarre,  qui,  jusque-la,  n'avaient  osé 
manifester  leurs  sentiments ,  se  ralliè- 
rent à  Alvarado  et  à  Hoigtiin.  Les 
opposants  n'étaient  pas  encore  assez 
forts  pour  entrer  en  cam|>agne  contre 
les  800  hommes  d*Almagro,  mais  sous 
le  commandement  d'un  chef  habile  et 
puissant  leur  petite  armée ,  chaque 
jour  grossie  par  l'arrivée  de  nouvelles 
recrue.s ,  nouvait  devenir  formidable. 

Ce  cher  était  déjà  trouvé.  Vac>a  de 
Castro  ,  commissaire  du  roi ,  était  ar- 
rivé à  Quito ,  et ,  instruit  de  la  mort 
de  Pizarre ,  il  s'était  lait  aussitôt  re- 
connaître gouverneur  du  Pérou,  en 
▼ertade  ses  let^'es  patentes,  nmal- 
cazar ,  commandant  de  la  province  de 
Popayan ,  et  Pedro  de  Puelies ,  gou- 
verneur de  Quito  pendant  l'absence  de 
Gonsale  Pizarre ,  prêtèrent  immédia- 
dément  serment  de  fidélité  à  Vaca  de 
Castro.  Peu  de  temps  après,  le  nou- 
veau gouverneur,  dont  l'active  propa- 
gande avait  réussi  au  delà  de  ses  es- 
pérances, vit  se  grouper  autour  de 
lui  un  nombre  suflisaiit  de  partisans' 
dévoués.  Joint  aux  forces  dont  Alva- 
rado et  Holguin  pouvaient  disposer, 
le  corps  de  troupes  réuni  à  Quito  pou* 
vait  entrer  en  campagne  avec  de  gran* 
des  chances  de  succès. 

Cependant  Almagro  se  dirigeait 
vers  Cuzco  ;  il  ne  réussit  pas  à  ren« 
contrer  ANarado  ,  qu'il  cherchait,  et 
ce  chef  ennemi  fit  sa  jonction  avec 
Holguin;  des  ce  moment,  le  succes- 
seur de  Pizarre  ju^ea  nécessaire,  avant 
foute  opération  sérieuse,  de  se  rendre 
maître  de  la  capitale  de  l'empire.  Mal- 
tieureusement  pour  lui»  Herrada»  son 


plus  fidèle  et  plus  habile  conseiller , 
mourut  pendant  la  marche  sur  Cuzoo. 
Privé  des  avis  de  son  précepteur,  Al- 
magro connnit  des  fautes  graves  et 
des  excès  de  pouvoir  qui  irritèrent  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  et  com- 
promirent, par  cela  même,  sa  positfon. 
Profitant  des  circonstances  qui  sem- 
blaient favorables  ,  Vaca  de  Castro  re- 
joignit, a  la  téte  de  sa  trouue ,  Alva- 
rado et  Holguin  qui  l'attendaient  Bien 
gue  le  nouveau  couverneur,  ancien 
jiiuc  .1  l'audience  de  Valladolid,  ne  fût 
{K)rte  ni  par  ses  antécédents,  ni  par 
ses  habitudes ,  ni ,  à  plus  forte  raison, 
par  ses  connaissances,  au  métier  des 
armes  ,  il  n'en  prit  pas  moins  le  com- 
mandement de  toute  l'armée  avec  une 
résolution  digne  d'un  militaire  deja 
ftmiliarisé  avec  les  périls  de  la  guerre. 
Ajoutons  que,  èèi  les  premiers  jours, 
il  montra  un  coup  d'œil ,  une  habileté 
et  un  courage  qui  auraient  fait  hon- 
neur a  un  officier  consonuné.  Son  dé- 
sir était  de  terminer  la  guerre  dSin 
seul  coup;  de  son  côté  Almagro,  qui 
sentait  la  nécessité  de  ne  pas  se  lais- 
ser affaiblir  par  la  désertion ,  était 
tout  disposé  à  trancher  la  question 
par  une  seule  bataille.  Le  16  sep* 
tem!)rc  ir>i2,  les  deux  armées  se 
rencoiitrcrcnt  à  Cbupa*;,  lieu  silué  à 
deux  cents  milles  de  Cuzco.  L'artil- 
lerie de  don  Dièsue  fit  d*abord  beau- 
coup de  mal  aux  bataillons  de  Castro; 
la  chance  parut  même  ,  dans  les  pre- 
miers instants  ,  iixee  du  côte  des  al* 
magristes;  mais  l'armée  royale  donna 
enfin  vigoureusement ,  et  grâce  à  l'in- 
trépidité de  François  de  Carvajal ,  qui 
conduisit  l'infanterie  jusque  sur  les 
canons  ennemis,  les  choses  changè- 
rent de  face ,  avec  toute  probabiliié  ds 
succès  pour  le  gouverneur.  U  se  0t 
encore  un  grand  carnaae  ,  car  les  uns 
et  les  autres  combattaient  avec  toute 
la  fureur  qui  anime  les  partis  dans 
les  guerres  civiles.  Enfin  une  charge 
de  cavalerie ,  exétnitée  par  un  escadron 
de  réserve  que  commandait  Vaca  de 
Castro  en  personne ,  décida  du  sort  de 
la  Journée.  Au  moment  oà  les  aqldali 
d' Almagro  prirent  la  fuite ,  d*  ux  capi- 
taines, dit  Augustin  de  Zarale,  pé- 
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nétrés  de  douleur  et  de  rage ,  se  préci- 
pitèrent, téte  baissée,  au  milieu  des 
royalislis,  criant  l'un  et  Pautre  de 
toute  leur  fbree  :  «  Je  suis  un  tel ,  qui 
a  tué  le  marquis  (*)  !  »  Et  ils  conti- 
nuèrent 3  provoquer  ainsi  la  fureur 
de  leurs  adversaires ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
ftissent  mis  en  pièces.  La  bataille  ayant 
commencé  au  déclin  du  jour^  iVÂs- 
curité  favorisa  la  fuite  d'un  grand 
nombre  d'almagristes.  Quant  à  ceux 
qui  espéraient  se  sauver  en  suivant  le 
diemin  de  la  vallée,  ils  furent  tous 
égorgés  par  les  Indiens,  qui,  cctie  fois, 
du  moins,  eurent  l'esprit  de  proliter 
des  querelles  de  leurs  oppresseurs; 
150  cavaliers ,  qui  se  réfugièrent  h 
Guamanga,  distante  de  deux  lieues 
du  théâtre  du  combat ,  furent  désar- 
més et  faits  prisonniers  par  les  habi- 
tants. Enfin  Almaero  ,  qui  chercha  un 
asile  à  Cuzco ,  y  fut  arrêté  par  ordre 
d'un  de  ses  lieutenants  ,  Rodrigue  de 
Salazar.  Ainsi  le  successeur  de  Fizarre 
vit  son  pouvoir  d'un  jour  détruit  en 

Quelques  mures,  et  ne  trouva  plus  que 
es  ennemis  dans  ceux-là  même  qui  lui 
avaient  juré  fidélité  jusqu'à  la  mort  ; 
désappointement  cruel ,  mais  dont  se 
serait  moins  étonné  un  homme  plus 
habitué  aux  trahisons  qui  déshono- 
rent In  plupart  des  guerres  civiles. 

Vaca  de  Castro  usa  de  la  victoire 
avec  une  rigueur ,  conforme  peut-être 
à  Tesprit  du  temps ,  mais  peu  en  bar» 
monie  avec  ses  antécédents  d'homme 
de  loi.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille, 
Il  fit  mettre  à  mort  quelques-uns  des 
prisonniers  qui  avaient  pris  part  au 
nienrtre  de  Ptzarre.  Le  jour  suivant', 
plusieurs  capitaines  d'Almagro  furent 
supplicies  à  (Tijarnani;a.  Knfîn,  le  gou- 
verneur s'etaut  transporte  a  Cu/xo, 
instruisit  le  pfooès  de  don  Diègue ,  et 
lit  immédiatement  décapiter  le  con- 
damné en  place  publique  ,  pour  frap- 
per ,  par  cet  exemple  terrible  ,  l'imagi- 
nation de  la  foule.  Suivant  les  histo- 
rIoM,  il  n'y  eut  pas  moins  de  quarante 

(•)  Pizarre  »*élaîl  fait  conférer  le  tiirc  de 
tnarciuis  par  le  roi  d'Kspagne.  Les  liislorieus 
l'apl»«Uent  indifféremiueal  le  gouverueur  ou 
leSMMiait. 
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prisonniers  envoyés  au  bourreau,  vingt 
autres  furent  bannis ,  et  le  reste  fut 
amnistié. 

Ainsi  s'éteignit  le  nom  d'Almagro. 
Il  ne  resta  de  cette  famille ,  dans  le 
Pérou ,  qu'un  souvenir  mêlé  de  haine 
chez  les  uns ,  d'indifférence  chez  les 
autres.  Les  ressentiments  que  les  mai- 
heurs  du  père  et  du  fils  avaient  dépo- 
sés dans  le  cœur  de  quelques  amis  dé- 
voués, ne  tardèrent  pas  à  s'effacer 
sous  rinfluence  de  nouvelles  passions. 
La  guerre  civile  n'était  pas  finie,  et 
l'homme  qui  l'avait  allumée  fut  si  bien 
oublié,  qu  on  ne  se  souvint  pas  de  lui^ 
même  pour  le  maudire. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'appren- 
dre que ,  tandis  que  Vaca  de  Castro 
se  disposait  à  gouverner  à  son  tour  ce 
pays  arraché  par  la  violence  à  ses  maî- 
tres légitimes,  le  malheureux  Inca, 
qui  portait  encore  le  titre  fictif  dVu]- 
pereur  du  Pérou ,  errait  sans  asile 
dans  les  montapnes,  de  peur  nue  le 
nouveau  gouverneur  ne  le  punit  d'a- 
voir témoigné  quelque  blenveillaiico 
au  rival  de  Pisarre. 

Jusqu'à  ce  moment  le  Pérou  avait 
été  agité  par  l'ambition  de  quelques 
hommes  ;  l'heure  était  venue  ou  la  mé* 
tropole  elle-même  allait  y  fomenter, 
par  ses  imprudences  et  des  fautes  de 
toute  nature  ,  des  troubles  non  moins 
graves  que  ceux  dont  on  a  lu  le  récit. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  con- 
quête ,  Pizarre,  ses  frères,  et  les  aven- 
turiers qui  marchaient  sous  leur  com- 
mandement ,  s'étaient  partagé  non- 
seulement  les  terres  du  Pérou ,  mais 
encore  les  habitants  de  ce  malheureux 
pays.  Il  y  avait  eu  confiscation  du  sol 
au  profit  des  nouveaux  venus,  et  con- 
fiscation de  la  liberté  des  indigènes.  Le 
droit  de  la  |[uerre ,  tel  qu*on  l'enten- 
dait à  cette  époque,  avait  donné  le  ter- 
ritoire aux  Espagnols;  les  préjugés  ac- 
crédités contre  tous  les  hommes  qui 
n'étaient  pas  de  race  blanche  avaient 
autorisé  l'attentat  à  la  liberté  des  ha- 
bitants. Ou  conçoit  quels  abus  avait 
enfantés  cette  double  spoliation.  La 
cupidité  des  Européens  avait  amené 
des  querelles  déplorables  entre  les  pro- 
priétoîreBf  toujours  disposés  h  empié- 
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ter  sur  letéomainef,  mal  délimités,  de 
leurs  foiiins;  et  rauujettisMOMDt  des 

Indiens  nu  travail  de  la  terre  pour  le 
compte  de  leurs  nouveaux  maîtres 
avait  douite  lieu  à  un  etlroyable  dé- 
•batoement  d*arbitrair«  de  la  part  dea 
propriétaires  envers  leurs  esclaves.  In- 
vestis du  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
les  Péruvien! ,  les  ^pagnols  les  trai- 
taient en  oontéquenoas  lia  exigeaient 
de  ces  malheureux  dei  labeurs  au  dea* 
sus  de  leurs  forces,  soit  qu'ils  les  em- 
ployassent à  la  culture  de  leurs  cInmpSN, 
soit  qu'ils  les  condamnassent  a  i  ex- 
ploitation homicide  dea  mines,  aolt 
enfin  que,  les  assimilant  à  des  bétes 
de  somme,  ils  les  obligeassent  h  ()or- 
ter  de  lourds  fardeaux.  Anarcliie  et 
oppresaion  :  cea  deux  meta  réaument 
la  situation  des  colons  du  Pérou  entre 
eux  et  vis-.i-vis  des  peujiles  vainrus. 

Instruit  de  cet  état  de  choses,  le  gou- 
vernement de  Madrid  avisa  aux  moyens 
lea  plus  propres  u  le  faire  cesser.  La 
voix  de  Barthelemi  rie  L;i>  (',a>,is  >'était 
fait  entendre  en  Ksp.i^ne,  et  la  condi- 
tion nuâcrable  des  indiens  avait  été 
éloquemment  révélée  à  FEurope.  On 
apprit  que  les  conquérants  du  Pérou 
suivaient  la  même  voie  que  les  pre- 
miers colonisateurs  des  Antilles,  et 
qu*au  bout  dv  queluues  années  de  ce 
régime,  la  race  inaigène  disparaîtrait 
infailliblement,  comme  elle  avait  dis- 

f)aru  déjà  à  Hispaniola  et  <ians  d'autres 
ocalités  de  l'Ainériaue.  L'appel  ener- 
^iq  je  adressé  par  Las  Casas  au  roi 
d'Éspagne  fut  entendu.  L'empereur 
décréta  des  rëi;lenienls  destinés  à  C(m- 
per  le  mal  dans  sa  racine.  Ces  règle- 
ments portaient  qu'à  Tavenir  on  ne 
pourrait  plus  contraindre  aurun  In- 
dien à  irav.iilh  r  aux  mines,  ni  à  pêcher 
des  perles;  qu'on  ne  les  obligerait  plus 
h  porter  des  fardeaux  pesants,  sauf 
dans  tes  lieux  où  Ton  n*aurait  pas  d'au- 
tres moyens  de  transport;  que  leur 
travail  serait  rétribué,  et  qu  on  fixe- 
rait, suivant  les  principes  de  Téquité 
la  plus  rigide,  le  tribut  qu*ils  paye- 
raient aux  Kspaannis  ;  que  tous  les  in- 
digènes d(int  les  maîtres  viendraient 
à  mourir,  au  lieu  de  passer  aux  héri- 
tiers, deviendraient  esdaves  de  la  cou- 


ronne. Aux  termea  de  la  même 
ordonnanee,  tous  Ips  Indiepa  qui  ap- 
partenaient aux  couvents,  aux  hôui-  • 
taux  et  aux  évéques  d'Amérique,  de- 
vaient être  immédiatement  mis  en 
liberté  ;  il  en  devait  Itre  de  m^me  àm 
esclaves  appartenant  aux  souvernaurt« 
lieutenants  ou  officiers  au  roi ,  so/is 
que  ces  fonctionnaires  pussent  se  sous- 
uraire,  sous  un  prétexte  quelconaue, 
à  cette  injonction.  L'ordonnance  dési- 
gnait spécialement  tous  les  Espagnols 
qui  avaient  pris  part  aux  troubles  oc- 
casionnés par  la  rivalité  de  Pizarre  et 
d'Almagro;  oeux-lè  devaient  être  sur- 
le-(  hanip  dépouillés  de  la  propriété  de 
leurs  Indiens,  qui  deviendraient  es- 
claves de  la  couronne.  Enfin  ,  il  était 
décrété  que  tous  les  tributs  payés  jus- 
qu'à ce  jour  par  ces  Indiens  à  leurs 
maîtres,  seraietit  à  l'avenir  versés  dans 
les  caisses  publiques,  au  nom  et  pour 
le  compte  du  roi  d'Espagne  n. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir 
songé  au  soulagement  des  opprimes. 
L'empereur,  assisté  de  son  conseil  des 
Indes,  voulut  encore  assurer  la  bonne 
administration  de  sa  colonie ,  et  em- 
pêcher le  renouvellement  desdésordres 
causés  par  des  ambitions  rivales.  Il 
pensa  que  rien  ne  pouvait  mieux  at- 
teindre le  but  qn*il  se  proposait ,  que 
la  nomination  d'un  vice-rol,  qui  se- 
rait son  déléî;ué  ou  son  représentant 
au  Pérou,  et  dont  l'autorité ,  émanée 
de  celle  du  monarque  lui-même,  impo- 
serait silence  à  toutes  les  passions  dan- 
ereuses.  L'éloignement  de  rnudienre 
e  Panama,  dans  le  ressort  de  KKjuelle 
avait  ete  jusque-là  compris  le  Peroup 
rendait  aussi  indispensanle  la  création 
d'un  tribunal  spécial  pour  la  nouvelle 
concjuête.  En  conséquence,  on  nomma 
un  vice-roi  et  une  audience  dont  le 
siège  serait  à  Lima.  Le  cboix  de  Tem* 
pereur  pour  le  gouvernement  du  Pé- 
rou se  nxa  sur  Blasco  Nusnpz  Vêla, 
commissaire  général  des  douanes  de 
Castille;  quant  aux  auditeurs,  ce  furent 
le  licencie  Cépéda ,  le  docteur  LISOR 
de  Texada ,  le  licencié  Alvares ,  et  le 

(*)  Augustin  de  Zarate,  U  U  de  1«  Iraà. 
franç. 
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licencié  Pedro  Ort<'z  deZarate.  Enfin, 
on  nomma  un  maître  des  comptes  ou 
Irésorier  générai,  et  ce  fut  Augustin 
de  Zarate,  l'historien  que  nous  avons 
cité  frfus  d'une  fois,  qui  fut  désigné 
pour  renptir  cette  mission  de  ooa- 
fiance. 

La  nouvelle  de  ces  décisions  produi- 
suit  au  Pérou  le  ^lus  lléhense  Impres- 
sion. On  murmura ,  puis  on  réclama 
Ihuitement  contre  les  noiivjMiix  rè^lp- 
menu.  On  tiniL  par  décider  qu'on  deso- 
béirait à  l'emperear.  «  L'esprit  d'in- 
subordination alla  jusqu'à  le  révolte. 
Des  hommes  jjâtés  pnr  une  loniîue 
anarchie  oe  pouvaient  voir  sans  repu- 

Înaee  et  sans  crainte  Tintroduction 
on  gouvernement  régulier ,  rétablie 
sèment  d'une  cour  de  judicature  et 
d'un  vice- roi.  Mais  ils  s'indignaient 
encore  plus  à  Tidee  de  se  soumettre  à 
des  lois  qui  les  dépouillaient  en  UQ 
jour  du  fruit  de  tant  d*années  de  tra- 
vaux ,  de  services  et  de  sou ff rrmces. 
iics  habitants  s'assemblèrent,  les  fem- 
mes en  larmes ,  et  les  hommee  se  ré* 
oriant  eontre  l'injustice  et  l'ingratitude 
d'un  souverain  qu\  les  privait  de  leurs 
biens  sans  avoir  entendu  leurs  oliser- 
vations.  Est-ce  là ,  disaient-ils ,  la  ré- 
eompensedue  à  des  citoyens  qui,  sans 
le  secours  de  l'ittat,  à  leurs  propres 
frais,  et  par  leur  courage,  ont  soumis 
a  la  couronne  de  Castiiie  des  terri- 
toires si  riehee  et  si  étendus?  Est-œ 
la  le  prix  de  tant  de  maux  que  nous 
avons  soufferts,  de  tant  de  dangers 
que  nous  avons  courus  pour  servir  la 
patrie?  Quel  est,  parmi  nous,  celui 
^qui  ait  assez  bien  mérité  de  son  pays, 
ou  dont  \i\  conduite  ait  été  assez  irré- 
prochable,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
le  cundainuer  en  vertu  de  quelqu'une 
des  dispositions  de  œe  nouvelles  lois, 
OOnçues  en  termes  si  vn^ues  et  si  géné- 
raux ?  ^ie  paraissent-elles  pas  rédit^ées 
dans  le  but  de  devenir  autant  de  pièges 
auiquels  il  est  impossible  d'éobspper? 
Tous  les  Espagnols  de  quelque  consi- 
dération, au  Pérou,  ont  eu  pnrt  h  l'.ui- 
torité;  et  tous,  sans  exception,  ont  été 
forcés  d'entrer  dans  les  querelles  des 
différents  chefs  de  parti.  Faut-il  dé- 
pouiller les  premiers  parce  qu'ils  oot 
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rempli  un  devoir,  et  punir  les  autres 
de  s'être  trouves  dans  des  circonstan- 
ces qu'ils  n'ont  pu  éviter  ?  Les  conqué- 
rants d'un  grand  empire ,  .au  lieu  des 
récompenses  et  des  distioetions  qu'ils 
ont  si  bien  méritées,  seraient  donc 
privés  de  la  consolation  de  pourvoir 
a  la  subsistance  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants ,  et  forcés  de  les  laisser 
dans  la  dépendance  des  secours  qu'ils 
pourraient  arracher  à  une  cour  in- 
grate ?  ^ous  ne  sommes  plus ,  jou- 
taient-ils, en  état  d'aller  découvrir  de 
nouvelles  régions  pour  y  former  des  éta- 
blissements plus  solides.  Notre  santé, 
affaiblie  par  l'âge ,  et  nos  corps  cou- 
verts de  blessures  ne  sont  plus  pro- 
pres à  une  vie  si  istigante  et  si  aetive; 
mais  il  nous  reste  encore  assez  de  force 
pour  défendre  la  justiee  «le  nos  droits 
et  pour  nu  pas  nous  laisser  dépouiller 
honteusement  {*).  • 

Ces  récriminations  étaient  sansdoute 
Quelque  peu  vives  et  exagérées;  mais, 
d'un  autre  coté,  il  faut  reconnaître 
que  les  nouvellee  ordonnances  frap- 
paient les  Fsfjagnols  dans  leurs  inté- 
rêts et  (1.1  ns  leur  avenir.  La  métropole 
avait  eu  le  tort  grave  de  laisser  s'im- 
planter dans  ce  pays  des  abus  révol- 
tants; msisohanger  en  un  jour  l'état 
de  choses  qu'elle  avait  toléré  jusque-là, 
c'était  ruiner  la  colonie  de  fond  en 
<X)mtile.  Quelque  droites  et  humaines 
que  fussent  tes  intentions  du  roi  d'Es- 
pagne à  l'égard  des  indigènes  de  l'Amé- 
rique, il  était  imprudent  de  les  sous- 
traire immédiatement  au  joug  que  la 
conquête  leur  avait  imposé  ;  car  tétait 
priver  brusquement  les  ooloos  des 
bras  nécessaires  pour  les  travaux  de 
l'agrioultureet  l'exploitation  des  mines; 
c'était  les  dépouiller  d'une  propriété 
sur  laquelle  ils  avaient  fondé  toutes 
leurs  espérances;  c'était  aussi  les  ex- 
poser â  la  venceance  de  leurs  esclaves 
devenus  libres.  La  cour  de  Madrid  au- 
rait pu  prendre  des  moyens  transi- 
toires,  et  préluder  à  l'affranchissement 
des  Indiens  par  des  mesures  miemi 

(*)  Gomara,  Herrera,  Augustin  de  Za- 
rele,  GarcilsMo  de  le  Véga,  analysé*»  par 
Bobfrlaon  dani  sea  Si^êw  ^Jmérifm 
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appropriées  aux  cirronstanoes  Ct  aUK 

Débessitps  du  moment. 

Les  mécontents  voulaient  s'opposer 
à  rentrée  do  viee-roi  dans  le  pays. 
Man  Vaca  de  Castro  parvint  à  eoojo- 

rer  Porage  qui  se  formait  sofis  «es 
jeux.  Il  engagea  les  plus  impatients  a 
atleodie  famvée  de  Nugnez  Véla,  leur 
diaaiit  <|ue  le  vice-roi  ne  pourrait  pas 
refuser  sntisf.u  tion  à  leurs  justes  ré- 
clamations. Malheureusement  ce  p-^r- 
soonage  n'avait  pas  les  qualités  neces- 
sairet  pour  pacifier  lea  esprits,  tout  en 
respectant  les  intentions  du  gouverne* 
ment  de  Madrid.  Dés  son  déhrirque- 
mentà  Tumbez,  ISugnez  Vêla  déclara 
1|U*il  n'écouterait  aucune  plainte  ,  au- 
cune observation ,  et  qu'il  ferait  esé- 
cuter  strictement  les  lois  décrétées  pir 
le  roi  son  maître.  Il  préluda  par  la 
mise  en  liberté  de  tous  les  Indiens  des 
loeaittéa  situées  sur  sa  route;  Il  dé* 
pouilla  immédiatement  tons  les  fonc- 
tionnaires publics  de  leurs  terres  et  de 
leurs  travailleurs  ;  pour  donner  I  exem- 
ple, il  ne-YOïilot  pas  employer  un  seul 
indigène  au  transport  de  ses  bagages. 
A  peine  arrivé  à  Lima,  il  prouvn  par 
son  arrogance,  par  ses  allures  hnu- 
taines  et  ses  dl^>cours  mena^ints,  uu'il 
n*y  avait  à  espérer  de  lui  aucun  aaon- 
dssement  aux  rigueurs  des  lois  nou- 
velles. Par  son  ordre,  plusieurs  ci- 
toyens eminents ,  qui  avaient  donné 
dM  gages  de  dévouement  à  Tempereur, 
mais  qui  n'approuvaient  pas  entière* 
ment  les  mesures  dont  il  s'était  fait 
l'exécuteur,  furent  arrêtes  et  jetés  en 
prison.  Vaca  de  Castro  lui-même,  mal- 
gré sa  probité  et  les  services  signalé 
qu'il  avait  rendus  à  son  .sonvcrnin.  no- 
tamment en  prévenant  une  révolte  im- 
minente, fut  soupçonné  d  avoir  favo- 
risé la  sédition ,  et ,  en  conséquence , 
chargé  de  chatoes  comme  un  criminel. 

Dans  ces  conjonctures  si  menaçan- 
tes, il  était  surtout  à  craindre  que  les 
mécontents  ne  trouvassent  un  chef 
autour  duquel  ils  pussent  se  grouper. 
Il  en  existait  un  que  son  nom  et  ses 
antécédents  désignaient  aux  reL'ards 
des  ennemis  du  vice-roi  :  c'était  Gon- 
zale  Pizarre.  Ce  frère  du  oonquérant 
du  Pérou,  moins  intelligent,  mais  non 


moins  courageux  que  François  et  que 
Feriiand  *  .  j'igeant  que  le  mo?nent 
était  iavurable  pour  se  venger  de  l'm- 
gratitude  de  la  cour  d*Espagne^  et 
pour  s'emparer  d'un  pouvoir  qm  lui 
nf  pnrtenait  par  droit  d'héritage,  prêta 
une  oreille  complaisante  aux  sollici- 
tations des  insurgés.  Toutefois,  et 
malgré  les  puissants  motifs  qui  le 
poussaient  à  une  résolution  décisive, 
il  hésita  longtemps  a  prendre  les  ar- 
mes, tant  était  formidable  Tidée  d'une 
rébellion  contre  rautorilé  royale.  En- 
lin,  pressé  par  les  voeux  de  ses  parti- 
sans, certain  de  rallier  so»is  son  dra- 
peau un  nombre  considérable  de 
combattants,  menacé  lui-même  par 
la  tyrannie  du  vice-roi,  il  se  déter* 
mina  à  tirer  l'épée.  Son  premier  soin 
fut  de  se.  rendre  à  Cuzco,  où  il  fut  reçu 
aux  acclamations  de  tous  les  habitants. 
Nommé  procureur  général  des  affairss 
des  Espagnols  du  Pérou,  il  fut,  en  ou- 
tre, autorisé  à  se  rendre  en  armes  à 
Lima  pour  faire  entendre  au  tribunal 
suprême  les  grieft  et  les  réelamations 
des  citoyens.  Il  se  saisit  du  tréssf 
royal,  leva  des  troupes,  s'empara  d'une 
assez  crande  quantité  d'artillerie  que 
Vaca  de  Castro  avait  laissée  eu  dépôt 
à  Guamanga,  et  se  mit  en  marais 
pour  la  nouvelle  capitale. 

l^ne  circonstance  favorisa  singuliè- 
rement les  projets  de  Pizarre  :  les 
membres  de  Taudlenoe,  blessés  de  Is 
morgue  insultante  et  du  despotisme 
du  vice-roi,  étaient  secrètement  dis- 
posés à  contrarier  l'exercice  de  son 
pouvoir.  Peu  à  peu  leurs  ressenti- 
ments s*envenimèK«t,  et  ils  en  vin-  « 
rent  à  contre-cnrrer  ouvertement  Nu- 
piez  \  ela  dans  tous  les  actes  pour 
lesquels  il  avait  besoin  de  leur  coopé- 
ration :  ainsi,  ils  mettaient  en  libwté 
les  prisonniers  arrêtés  par  ordre  du 
dictateur,  acquittaient  les  accusés  tra- 
duits à  leur  barre,  fréquentaient  pu* 
bliquement  les  gens  les  plus  hostum 
au  nouvel  ordre  de  choses,  et  eneou- 
rageaient  même  leurs  espérances.  T. a 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée  i  de- 

(*)  Ce  dernier  était  alon  prisonnier  en 
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testé  de  toute  la  population,  haï  par 
ceux-là  même  dont  le  dévouement  lui 
semblait  assuré^  le  vice-roi  fut,  un 
beau  jour,  saisi  dans  son  palais,  sout 
les  yeux  de  ses  gardes  iminobiU^s,  et 
dirigé  sur  une  île  déserte  dti  littoral, 
pour  y  rester  prisonnier,  jus<|u'a  ce 
qu*on  jugeât  à  propos  de  le  reovoyer 
en  Espagoe. 

Débarrassés  du  vice-roi,  les  men?- 
bres  de  l'audience  suspendirent  l'exé- 
cution des  nouvelles  lois,  et  sommè- 
rent Pisarre  de  licencier  son  armée; 
ils  sav:iient  bien  que  Gonzale  n*en 
ferait  rien ,  et  proliterait ,  au  con- 
traire, de  ce  qui  venait  de  se  passer 
pour  fe  taieir  de  la  dictature.  Mais 
les  auditeurs  ne  voulaient  point  pa- 
raître favoriser  les  prétentions  de 
Pizarre,  et  ils  agissaient  comme  s'ils 
étaient  coniplétement  étrangers  à  ses 
projets  et  a  ses  espérances.  Piiarre 
demanda  le  titre  de  gouverneur  et  de 
capitaine  général,  et  requit  raudience 
de  l'investir  officiellement  de  ces  fonc- 
tions suprêmes.  Le  conseil  fit  sem- 
blant de  résister;  mais  Carvaja!«  lieu- 
tenant de  Gonzale,  étant  brusquement 
entré  dans  Lima,  et  ayant  fait  mettre 
à  mort  quelques  partisans  du  vice-roi, 
les  auditeurs,  se  considérant  comme 
contraints  et  forcés,  s'empressèrent 
de  déférer  au  désir  de  Pizarre.  Le 
même  jour,  le  nouveau  gouverneur  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale 
et  prit  possession  du  pouvoir. 

Telle  était  alors,  nu  Pérou,  Thabi- 
tude  de  Tanarchie,  le  besoin  d'agita- 
tion et  la  mobilité  des  dévouements, 
que  Pisarre,  à  peine  installé  dans  ses 
nouvelles  fonctions,  se  vit  menacé 
d'uu  péril  qu'il  lui  eiU  été  difficile  de 
prévoir,  r^ugnez  Yéla  avait  été  en- 
voyé, par  ordre  de  Tandience,  à  bord 
d'én  navire  pour  être  transporté  en 
Europe.  Le  prisonnier  avait  cté  confié 
à  In  îianJe  d'un  des  inemlires  du  tri- 
bunal, le  licencié  Alvarez.  A  peine  le 
bâtiment  eut4l  appareillé,  que  le  traî- 
tre Alvarez,  se  jetant  aux  pieds  du 
vice-roi,  implora  le  pardon  de  son 
crime,  et  se  déclara  prêt  à  exécuter 
tous  les  ordres  qu'il  plairait  au  repré- 
•entanl  légitime  da  Murerain  de  lui 


donner.  Profitant  d'un  retour  si  im- 
prévu, ^u^];nez  demanda  à  être  conduit 
a  Tuinbez.  En  remettant  le  pied  sur 
le  sol  péruvien,  il  se  fit  de  nouveau 
proclamer  vice-roi,  et  releva  la  ban- 
nière royale.  D'abord,  réduit  nu  con- 
cours de  quelques  citoyens  qui  jusque- 
là  araient  garaé  une  prudente  neutra- 
lité, il  rit  sa  petite  troupe  se  recruter 
parmi  ceux  que  la  maladroite  sévérité 
et  les  inopportunes  vengeances  de  Pi- 
zarre avaient  indisposés  contre  le  nou- 
veau gouverneur.  Bientôt  il  se  vit  à 
la  téte  d'une  armée  assez  nombreuse* 
pour  tenter  une  attat^ue  sérieuse.  En 
même  temps,  Diego  Centeno,  officier 
habile  et  audacieux,  irrité  par  les  prD> 
cédés  tyranniques  du  lieutenant  do 
Pizarre' dans  la  province  de  Charcas, 
s'insurt;eait  contre  son  supérieur,  et 
après  l'avoir  tué,  se  déclarait  pour  la 
cause  royale. 

Malgré  la  fûcheuse  coïncidence  de 
ces  événements,  Pizarre  conserva  tout 
le  san^-froid  qu'exigeait  une  position 
si  critique.  Il  marcha  sans  héstter  con- 
tre le  vice-roi,  espérant  pouvoir  lui 
livrer  bataille  et  en  finir  d'un  seul 
coup  avec  lui.  Nuiinez,  jugeant  que 
l'intériorité  de  ses  forces  lui  laissait 
peu  de  chances  de  sueeès  s*il  brus« 
qiiait  le  dénoilment,  se  retira  sur 
Quito.  Gonzale  se  mit  à  sa  poursuite, 
mais  ne  put  l'empêcher  d'entrer  dans 
Quito,  OU  il  comptait  se  fortifier.  Du« 
rant  cette  longue  marche  à  travers  une 
contrée  hérissée  de  hantes  montagnes 
et  entrecoupée  de  déserts  arides,  les 
deux  armées  eurent  a  endurer  des 
souffrances  et  des  fatigues  inouies. 
Augustin  de  Zarate  dit  que  Pizarre 
suivit  son  adversaire  l'espace  de  trois 
mille  milles.  .Un  fait  |K)urra  donner 
une  idée  des  difficultés  de  la  marche 
d'une  armée  dans  un  pays  aussi  acci- 
denté :  ppiidant  son  voyage  de  Cuzco  à 
Lima,  pour  renverser  le  vice-roi,  Pi- 
zarre avait  été  obligé  de  faire  porter 
ses  canons  à  bras  ;  «  il  ÊiUait,  dit  Za- 
rate, douze  Indiens  pour  porter  cha- 
que pièee,  et  ils  ne  pouvaient  marcher 

au'envii  on  cent  pas  avec  un  tel  far- 
eau  ;  puis  douze  antres  prenaient  leur 
place,  et  de  cette  manièie,  il  y  avait 
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trn  s  cents  Indiens  affectés  à  chaque 
pièce.  Il  fellait  six  mille  Indiens  pour 
rartillerle  seule  itae  tes  munitions.  « 
CwTiJal,  gui,  quoique  âffé  de  près 

de  quatre-viiiRts  ans,  avait  montré 
dans  cette  marche  l'ardeur  et  l'aoti- 
rité  d'un  jeune  homme,  arriva  a 
Quito  avec  rarnit-gardo  do  Piurre 

prp«;qu'en  m^tîip  temps  que  l'nnuée 
roy.ile.  Mais  le  vice-roi  s'était  hiité 
d'abandonner  une  ville  sans  défen^i, 
et  t*était  dirigé  vert  te  province  do 
fopoyan.  Gonzale  s'attacha  à  ses 
pas;  mais  enfin,  las  d'une  poursuite 
mutile,  et  desespérant  d'atteindre  un 
ennemi  insaisissablejt  revint  à  Quito. 
Là,  se  rappelant  enfin  qu'il  avait  d'au- 
tres adversaires  à  combattre,  il  char- 
gea Carvajal  d  aller  disperser  les 
forces  imposantes  reunies  dans  les 
districts  méridionaux  du  Pérou  par 
les  soins  et  sous  le  commandement 
de  Centeno. 
Cependant  Nugnez  Véia  ne  restait 

SIS  inactif  dans  le  Popayan  ;  grâce  à 
enaicazar,  toujours  lldéle  II  la  cause 
royale,  il  renforça  sa  petite  armée  et 
la  vit  peu  à  peu  s'élever  à  ouatre 
cents  hommes.  Quel(|ue^-uns  ae  ses 
oRleiers  lui  conseillaient  d'entrer  en 
négociation  avec  Pizarre;  mais  l'or- 
piieilleux  vice-roi  méprisa  ces  avis, 
qu'il  regardait  comme  dictés  par  la 
peur.  Plein  de  foi  dans  son  habileté, 
et  aussi  peut-être  dans  son  étoile.  Il 
marcha  sur  Qiiito  pour  se  rencontrer 
enfin  face  a  face  avec  l'adversaire  qu'il 
avait  si  soigneusement  évité  jusque  là. 
Pisarre,  crormé  de  ce  changement  de 
résolution,  rassuré,  d'ailleurs,  par  le 
nombre  pt  le  couraire  éprouvé  de  ses 
soldats,  alla  au-devant  de  ^iugnez. 
Tandis  qu'il  ie  cherchait,  le  Tice*roi, 
après  aroir  fait  un  détour  dans  les 
montagnes,  entrait  dans  la  ville;  mais 
bientôt  afirès  il  en  sortit;  et,  inalcré 
l'infériorité  numériuue  de  son  arutée, 
il  se  décida  a  livrer  oataille. 

La  lutte  fut  opiniâtre  et  sanglante. 
L'un  et  l'autre  chef  combattaient  en 
personne  à  la  téte  de  leurs  kiataillons, 
et  animaient  par  leur  exemple  le  cou- 
rage de  leurs  soldats.  Pendant  quelque 
temps  les  chances  aemblàrent  égalas. 


et  la  victoire  resta  indécise.  ^îais  un 
certain  Fernand  de  Torrès  ayant  as- 
sené sur  h  tite  du  ?ica-roi  an  TloleM 
coup  de  hache,  le  blessé  tomba  de 

cheval,  et  fies  ce  moment  le  désnnlrp 
se  mit  dans  les  ranfjs  des  royalistes. 
Quelques  instants  après,  Pizarre  se 
foyait  mettre  du  champ  de  hataille. 

Des  crrinutés,  d'autant  plus  blc^nia- 
bles  qu'elles  étaient  inutiles,  souillè- 
rent la  victoire  de  Gonzaie..  Le  iiceu- 
dé  Carvajal  ooona  froidenénl  la  tlli 
du  vice-roi,  et  rexposa  aux  însuttiS 
d'une  soldatesque  exaltée  par  le  triom- 
phe; dix  ou  douze  personnes  qui  s'é- 
taient d'abord  cachées  dans  les  égli- 
ses  de  Quito,  furent  pendues  pour 
avoir  secondé  le  cause  de  Niiiii  p/. 
Suivant  Zarate ,  l'infâme  Pizarre 
poussa  plus  loin  sa  soif  de  vengeance: 
Il  voulut  foire  mourir  |>ar  le  poison 
plusieurs  de  ses  prisonniers  les  plus 
distingués  et  les  plus  redoutïbles.  En 
eâ'et,  le  licencié  Alvarez  expira  dans 
son  cachot  avec  tous  les  symptômes 
d*un  empoisonnement.  Quant  a  Benal> 
ozar  et  a  don  Alphonse  de  Monte- 
mavor,  lieutenant  gênerai  du  vice-roi, 
secrètement  avertis  de  rborrible  pro- 
jet de  Pisarre,  ils  se  tinrent  sur  leurs 
gardes  et  évitèrent  le  sort  qui  leur 
avait  été  réservé.  Quelque  temps  nprès, 
don  Alphonse,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  compagnons  de  captivité,  furent 
exilés  au  Chili. 

Tout  semblait  favoriser  les  intérêts 
de  Gonzale  :  son  principal  adversaire 
n'existait  plus;  Centeno,  battu  par 
Carvajal,  tut  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  les  montagnes,  où  il  se  tint 
caché  durant  plusieurs  mois.  Dans 
toute  l'étendue  du  Pérou,  tout  recon- 
naissait, en  ce  moment,  l'autorité  de 
Pizarre.  Sa  flotte,  sous  le  commande- 
ment de  Ppilro  liinnjosa,  le  rendit 
maitre  de  la  nier  et  de  Panama.  Knfin 
les  succès  de  cet  homme  furent  tels, 
au*il  put  mettre  garnison  dans  la  ville 
(le  Nombre-de-Dios,  qui,  située  sur  In 
côte  opposée  de  l'isthme,  servait  de 
point  de  communication  entre  TËspa- 
gye  et  le  Pérou. 

Après  les  premiers  moments  dnonél 
à  la  dissipation  et  à  Toisiveté  permises 
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aprèi  une  oareiUe  Tictoira,  il  fallut 
songer  iënMitaiiMBt  t«x  alfiiirti. 
François  de  Camjal,  le  conseiller  in- 
time *de  Pizarre,  voulait  qu'on  profi- 
tât largement  de  la  défaite  de  l'en- 
nemi, et  qu'on  poussât  les  ciioses  a 
r«itrani«.  Il  eieitait  Pisarrt  à  pren- 
dre un  parti  décisif,  lui  disant  que 
dans  sa  position  les  moyens  termes 
étaient  beaucoup  plus  dangereux  que 
IM  réiohitioot  hardiei.  Il  irritait  aoo 
ainiNtion  «û  ftjaant  briller  à  ses  veui 
la  perspective  d'un  pouvoir  absolu  et 
sans  contrôle.  Il  l'engageait  à  se  dé- 
clarer indépendant,  et  lui  indiquait  en 
mémè  tempt  les  ressourow  dont  il 
disposait  pour  consolider  son  pouvoir; 
il  lui  conseillait  surtout  de  se  conci- 
lier le  respect  et  Taffection  des  mdi- 
gènes;  et  ponr  cala,  Il  lai  avait  sug- 
géré l'idéa  assez  iigénieuse  dV[)uiiser 
parmi  les  royas,  ou  filles  du  suU'il, 
celle  qui  était  le  plus  rapprochée  du 
trône.  Cette  union  établirait  un  lien 
iodiaaolubla  entre  la  famille  de  Piiarre 
et  la  nation  péruvienne,  et  l'antorité 
de  Gonzale  acquerrait  aux  yeux  des 
Indiens  un  caractère  de  iéjgitimité  qui 
lui  donoerait  une  foroe  nouvelle. 

Ces    exhortations,  vivement  ap- 
puyées par  le  licencié  Cépéda,  autre 
conseiller  de  Pizarre,  chatouillaient 
les  instincts  cupides  et  despotiques  de 
Gonzale.  Mais,  soit  que  le  vainqueur 
du  vire-roi  se  méliàt  de  h  mobilité 
de  cette  tourbe  (Jt*  courtisans  et  de 
soldats,  qui,  de  trahison  en  truhison, 
avaient  fini  p:ir  se  donner  à  lui,  sauf 
à  Tabandonner  le  lendemain;  aoit  plu- 
tôt que  son  intelligence  bornée  se  re- 
fusât a  apprécier  lesavant.mes  du  parti 
gue  lui  proposait Carvajal,  il  recula  ef- 
frayé devant  une  usurpation  complète. 
Il  ne  comprit  pas  que,  rrbrlU'  à  demi, 
il  était  tout  aussi  coup. il)l<'  ;ni\  yeux 
du  roi;  qu'en  j)areil  cas,  la  (iibtaiice 
du  plus  au  motlis  n'est  comptée  pour 
rien,  et  que,  par  conséquent,  il  y  a 
plus  de  profit  à  joner  If  tout  poîjr  le 
tout.  Pizarre  n'avait  pas  le  courage 
«Je  son  rôle,  et  ii  laissa  échapper  la 
plus  belle  occasion  qui  pUt  jamais 
s^offrir  à  lui.  Il  se  borna  a  solliciter 
de  la  cour  d'£apagoe  la  faveur  d'être 


maintenu  dans  le  aouvernement  du 
Pérou.  Ua  da  tas  otBciers  fut  chargé 
d*aller  préaeater  sa  lequlta  à  l*empe- 

reur. 

De  son  côté,  le  gouvernement  de 
Madrid  cherchait  les  moyens  Ue  faire 
rentrer  les  insurgés  dans  la  voie  da 
Tobéissance  et  du  devoir.  Il  ignorait 
encore  le  sort  tra^'ique  du  vice- roi, 
mais  il  savait  la  révolte  de  Piiarre  et 
Temprisonnement  de  Nusoei  Véla. 
Malheureusement  Charles-Quiot,  alors 
absorbé  en  Allemagne  par  les  préoc- 
cupations que  lui  causait  la  fameuse 
ligue  de  Snialcalde,  ne  pouvait  prési- 
der am  mesures  aue  réclamait  Tétat 
du  Pérou.  Abandonnés  ù  leurs  ins- 
pirations, ses  ministres  et  son  lils 
Philippe  n  osèrent  prendre  un  parti 
énergique.  Après  avoir  pesé  les  avan* 
taizes  1 1  les  inconvénients  d'un  retour 
offensif  contre  Pizarre,  ils  s'nrrêtèrent 
a  des  résolutions  plus  pacifiques.  Du 
reste,  il  faut  reconnaître  que  toute 
autre  déeision  edt  été,  en  ce  moment, 
d'une  exécution  fort  difficile.  L'Espa- 
gne, é[iuisée  par  l'ambition  de  son 
souverain,  était  à  bout  de  sacrilices 
en  hommes  et  en  argent  :  elle  ne  pou- 
vait envoyer  au  delà  des  mers  un 
corps  de  troupes  suffisant  pour  met- 
tre les  insurgés  à  la  raison.  En  second 
lieu,  Pizarre  étant,  comme  nous  Pa- 
vons diti  maître  de  Nomhre-d^e-Dios, 
la  communie  it ion  d'un  océan  a  l'antre 
par  Panama  était  impossible.  On  pou- 
vait, a  la  rigueur,  se  diriger  sur  Quito 
par  la  NouveOe-Grenade  ;  mais  eette 
route  était  longue,  fatigante,  hérissée 
de  périls  de  toute  espèce.  i.a  situa- 
tion exigeait  donc  l'emploi  des  moyens 
dilatoires  et  des  mesures  de  concilia* 
tion. 

Pierre  de  la  Onscn.  ecclésiastique 
et  conseiller  de  l'inquisition,  fol  chargé 
d'aller  faire  entendre  aux  rebelle:»  des 
paroles  de  clémence,  et  rétablir  Tor- 
dre au  Pérou.  On  pensa  qu'un  homme 
d'un  caractère  doux,  mais  ferme,  con- 
ciliant dans  les  formes,  mais  au  fond 
très  -  énergique ,  serait  plus  propre 
qu'un  mditaire  à  remplir  une  mission 
aussi  délicate.  Ce  fut  de  la  part  de 
Gasca  ua  acte  de  vrai  dévouem^nl  que 
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dTaeeepter,  malgré  son  âge  avancé  et  la 
ftîMctM  dé  sa  eootlitalioit,  m  rôle  qui 
allait  TeipoMT  à  de  grandes  fatigues  et 
à  des  périls  sans  nombre.  En  outre,  il 
fit  preuve  de  désintéressement  en  re- 
ImbI  m  éféché  qu'on  lui  oflfrit  nour 
donner  plot  d'aotorilé  à  ses  déctaioQt. 
I!  ne  voulut  arrepter  d'autre  titre  que 
celui  de  président  de  l'audience  de 
Uma,  et  il  renonça  d'avance  aux  eino- 
huneots  attaeliéi  i  mi  fiMwtiont.  Il 
demanda  que  sa  famille  fi)t  entretenue, 
en  Espagne,  aux  frais  de  l'État;  quant 
à  lui ,  il  se  contenta  d'une  escorte  si 
inodfSte,quesaniistiODiiedeTait  eertes 
pas  être  onéreuse  ao  goovernemeiit  de 
la  métropole.  Sur  un  seul  point  il  se 
montra,  et  avec  rnison,  très-exigeant  : 
ce  fut  relativement  aux  pouvoirs  dont 
il  serait  revêtu.  Il  dédara  ne  pouvoir 
accepter  qu'à  la  rondition  qu  il  joui- 
rait d'une  autorité  s:uis  bornes;  il 
voulut  être  autorise  a  punir,  à  par> 
donner,  i  employer  la  rigueur,  et  an 
besoin  la  forée  des  armes  pour  soa« 
mettre  les  insurgés,  à  lever  des  trou- 
pes et  à  établir  sur  tous  les  pays  sou« 
mis  à  la  domination  espagnole  les 
impôts  nécessités  par  les  drconstaii- 
ces.  Les  miniNtres  hésitèrent  d'abord 
à  confler  à  Gasca  un  mandat  aussi  il- 
limité; mais  l'empereur,  recounais- 
sant  que  cet  exigences  étaient  légiti- 
mes, et  que,  pour  agir  efficacement, 
son  délégué  avait  besoin  d'une  vérita- 
ble dictature,  accéda  aux  demandes 
de  Gasca ,  et  lui  donna  carte  blan* 
che. 

T,e  président  mît  à  la  voile  dans  le 
mois  de  mai  l.>46,  emmenant  pour 
toute  escorte  de  pacifiques  valets,  et 
les  autres  employer  de  sa  maison.  En 
arrivant  à  Nombre-de-Dios ,  il  trouva 
cette  ville  occupée  par  un  corps  de  trou- 
pes commande  par  Fernand  de  Mexia, 
et  chargé,  par  Gonzale  Pizarre,  de  s'op- 
poser au  débarquement  de  tootdétacbe- 
ment  armé.  Mais  Gasca  se  montrait  si 
bienveillant,  sa  suite  était  si  peu  re- 
doutable et  son  titre  si  modeste,  que, 
loin  d'inspirer  la  moindre  crainte  à 
Mexia,  il  reçut  de  lui  un  accueil  res- 
pectueux et  empressé.  Il  déclara  qu'il 
venait  au  Pérou  pour  faire  droit  aux 


griefs  des  habiuots,  pour  amnistier  le 
pané  et  établir  one  organisation  ûoth 
forme  aox  vœux  des  colons.  A  Pa- 
nama a)mme  à  Nombre-de-Dios,  il 
s'annonça  comme  uu  messager  de  paix 
et  non  comme  un  tnstmnieot  de  la 
vengeance  de  Tempereur  ;  aussi  Hino- 
josa ,  qui  comm.Tndail  la  flotte  de  la 
mer  du  Sud,  le  reçut-il  avec  des  te- 
aïoi^iages  de  déférence.  Bientôt  cet 
ofitaer,  aéduit,  eounne  aon  camarade 
Mexia,  par  le  langage  paternel  du  pré- 
sident et  par  ses  manières  affables, 
abandonna  la  cause  de  Pizarre,  et  at- 
tendit une  oecasion  ftforable  noor  sa 
déclarer  hautement  en  faveur  a e  Gas- 
ca ;  nouvel  exemple  de  la  mobilité 
es|>rits  et  des  dévouements  parmî  les 
conquérants  du  Pérou. 

Des  que  Pizarre  fut  instruit  de  l'sp- 
rivée  du  président  à  Panama  ,  il  con- 
çut un  violent  dépit,  qui  ne  Ot  qu'auii- 
menter  quand  il  sut  que  Gasca  n'était 

gis  chargé  de  le  confirmer  dans  ses 
nctions  de  gouverneur.  Il  résolut,  en 
conséquence,  de  s'opposer  à  l'entrée  du 
nouveau  mandataire  impérial  au  Pé- 
rou. Il  se  hâta  d'envoyer  en  Espagne 
des  députa,  avec  ordre  d'obtenir  du 
roi  la  révocation  dr  la  mission  confiée 
à  Gasca.  Ces  de[)utes  devaient,  en  pas- 
sant par  Panama,  sigmiier  au  prési- 
dent rinjonction  de  retourner  iniaw* 
diatement  en  Europe ,  et  remettre  à 
Hinojosa  des  instructions  secrètes  gui 
prescrivaient  à  cet  officier  de  faire 
périr  Gasca  par  le  poiaon,  dans  le  cas 
où,  insensible  à  on  présent  de  cin- 
quante mille  pesos ,  il  refuserait  de 
quitter  le  pays.  On  voit  que  Pizarre, 
qui  d'abora  avait  bésité  a  s'emparer 
de  la  souveraine  poissanoe,  était  di^ 
sormais  décidé  à  rompre  avec  'e  gou- 
vernement de  iSladria.  Malheureuse-  < 
ment  pour  lui ,  celte  résolution  était 
bien  tardive;  mais  en  s'y  arrêtant,  il 
ne  douta  pas  du  succès  des  efforts  qu^il 
allait  tenter.  Il  savait  qu'il  y  avait 
alors  plus  de  dix  mille  Espagnols  éta- 
blis au  Pérou;  il  se  flattait  que  le  plus 
grand  nombre  prendrait  les  armes  en 
sa  faveur,  et  que  le  prestige  de  son 
nom  ferait  le  reste,  si  toutefois  l'em- 
pereur refusai!  d'acquiescer  à  sa  de*  ' 
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mande ,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  pos- 
sible. 

Mais,  dans  ses  prévisions,  il  n'avait 
pas  fait  la  part  de  la  trahison  et  du 
malheur.  Uinojosa ,  sur  ^ui  Pizarre 
avait  loajoun  cru  pouvoir  compter, 
BinojoBa,  maître  de  la  flotte  et  d'une 
ville  importante,  reconnut  publique- 
ment 1  autorité  de  Gasea;  son  exem- 
ple fut  immédiatement  suivi  par  ses 
officiers,  et  II  fut  si  irrésistible  ,  que 
ku  députés  eux-mêmes  se  déclarèrent 
les  serviteurs  dévoués  du  président, 
qu'ils  étaient  chargés  d'expulser  d'A-* 
mérique.  De  telle  sorte  que  Gonzale, 
au  lieu  de  recevoir  la  nouvelle  du  dé- 
part de  Gasra  ,  ainsi  qu'il  s'y  ntten- 
dait,  apprit  qu'il  était  trahi  par  ses  dé- 
légués ,  et  que  son  ennemi  disposait 
de  la  flotta  de  Panama. 

Le  sort  en  était  jeté;  la  guerre  était 
devenue  inévitable.  Pizarre  cotninença 
par  décréter  Gasea  d'accusation  pour 
s'être  emparé  de  ses  vaisseaux ,  pour 
avoir  corrompu  ses  officiers  et  empé- 
chéses  députes  de  passer  en  Espagne. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  cir- 
oonstaoce,  il  se  trouva  des  juges  pour 
se  efaarger  d'un  pareil  procès,  et  ces  ju- 
ges ne  furent  autres  que  les  membres 
de  Paudieiice  de  Lima.  Cepeda  pro- 
céda sans  scrupule  à  l'instruction  de 
0ette  singulière  affaire,  déclara  le 
président  coupable  de  haute  trahison, 
et  le  condamna  à  mort.  Sans  doute 
une  pareille  condamnation  n'avait  eu 
quelque  sorte  que  la  valeur  d*une  sim- 
ple formalité  ;  mais  l'effet  en  avait  été 
nabi lement  calculé  et  prévu  :  la  fouie 
d'aventuriers  ignorants  qui  peuplait  le 
Pérou  fut  vivement  impressionnée  par 
ce  jugement,  et  voyant  dans  Gasea 
un  criminel  frappé  par  la  loi,  elle  s'em- 
pressa d'aller  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  PizarrCj  quu  dès  ce  moment, 
se  trouva  à  la  téte  de  mille  hommes 
parfaitement  équipés  et  pourvus  d'ar- 
tillerie. 

Gasea,  instruit  des  dispositions  de 
Pizarre,  n'était  pas  non  plus  resté 
inactif  :  il  fit  venir  de  Nicaragua ,  de 
Carthagène  et  des  autres  établisse- 
ments espagnols  les  plus  voisins,  tou- 
tes les  troupes  disponibles.  Bientôt  il 


se  vit  entouré  d'un  nombre  respecta- 
ble de  défenseurs,  et  il  put  même  dé- 

t  H-her  de  sa  flotte  une  petite  e>cadre 
portant  des  forces  assez  considérables 
et  chargée  de  munitions  de  guerre. 
Cette  eieadre  parcourut  le  littoral  du 
Pérou ,  déposant  çà  et  là  des  agents 
ui  répandirent  à  profusion  des  copies 
e  l'acte  d'amnistie  et  de  la  révoca- 
tion des  dernières  ordonnances.  Par  ce 
moyen ,  dans  l'espace  de  quelques 
jours,  le  caractère  pacifique  du  prési- 
dent et  le  but  de  sa  mission  fiirent 
connus  de  toute  la  population  de  La 
cdte  ;  il  en  résulta  une  prompte  réac- 
tion en  sa  faveur.  Tous  les  Espagnols 
que  les  imprudentes  violences  de  Pi- 
zarre avaient  froissés  ou  atteints  dans 
leurs  intérêts ,  tous  ceux  qui  avaient 
gardé  quelque  fidélité  à  l'empereur  sa 
détachèrent  secrètement  de  la  m  ise 
de  Gonzale.  Quelques-uns  même  pri- 
rent ouvertement  parti  pour  le  prési- 
dent'; Genteno  fîttdece  nombre.  On  sa 
rappelle  que  ce  capitaine,  battu  par 
Carvajal,  s'était  réfugié  dans  les  mon- 
tagnes. A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait,  il  quitta  hardiment  la  caverne 
où  il  était  resté  caché  pendant  plu- 
sieurs mois,  réunit  une  cinquantainede 
soldatsdévoués, et  s'av ança  vers Curco, 
Quoique  cette  ville  fût  occupée  par 
un  corps  de  cinq  cents  hommes,  une  • 
attaque  nocturne,  aussi  audacieuse  que 
bien  combinée,  l'en  rendit  maître.  La 

elupart  des  ofliciers  et  des  soldats  de 
I  garnison  passèrent  sous  son  com- 
mandement, avec  ce  laisser-aller  qui 
caractérise  toutes  les  défections  de 
cette  guerre  civile.  De  sorte  que  Cen- 
tenosevit,  en  très-peu  de  temps,  le 
chef  d'une  petite  armée  dont  la  coopé- 
ration allait  être  d'un  grand  secours 
au  président. 

Pris  entre  deux  feux,  Pizarre  dut 
songer  d'abord  à  repousser  l'ennemi 
le  plus  actuellement  redoutable,  c'est- 
à-dire  Centeno.  Il  marcha  à  sa  ren- 
contre avec  un  empressement  qui  ré- 
vélait les  appréhensions  (}ue  cet  inci- 
dent imprévu  lui  avait  fait  concevoir. 
Chaque  soldat  avait  été  pourvu  d'un 
cheval ,  pour  franchir  plus  rapidement 
l'espace  qui  séparait  les  deux  armées* 
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Mais  Gonzaie  n'avait  pu  prévoir  que 
de  tous  ees  hommes  qti*il  menait  au 
eombatt  la  nnoitié  l'abandonnerait  en 

chemin  Toii«;  Ip*;  nintins,  le  !rôfirral 
apercevait  avec  dt  pit  les  vides  causés 
dans  ses  rangs  par  la  désertion.  Ar- 
rivéà  Huarina,  prè<;  du  lac  de  Titicaea, 
il  s'aperçut  qu'il  lui  restait  à  peine  400 
hommes.  Il  est  vrai  aue  les  soldats 

?ui  lui  étaient  encore  fiaèles  formaient 
élite  de  ion  armée  et  qu'il  pouvait 
cofMpler  sur  leur  dévouement,  car  non- 
seulement  ils  lui  étaient  sincèrement 
attachés ,  mais  encore  l'insurrection 
avait  établi  entre  eux  et  lui  un  lien  de 
ioHdarité  que  rien  ne  pouvait  plus 
rompre.  Aussi  Pizarre ,  mr^K'ré  les 
pertes  sensibles  qu'il  avait  éprouvées, 
n')iésita-t-il  pas  a  attaquer  Centeno , 
^oi  oomptait  le  double  de  partisans. 

Au  dire  des  historiens,  le  rnnib.it 
qui  s'ensuivit  fut  le  plus  acharné  et  le 
plus  sanglant  qui  se  fût  livré  au  Pérou 
depuis  le  commencement  de  la  guerre 
civile.  Malheureusement  pour  Dici^o 
Centeno,  il  était,  ce  jour-là,  si  mnl  icit», 

3u'il  ue  put  as.sister  a  la  bataille  que 
ans  une  litière.  Son  absence  fut  fetale 
i  son  armée;  la  victoire  resta  à  Pi- 
2arre,  merveilleusement  serfuiflé,  en 
cette  eirconstnnce  comme  to!i)(nir>, 
par  son  conseiller  Carvajal.  La  lutte 
avait  été  si  vive,  que  Pisarre  avait  eu 
son  cheval  tué  sous  lui ,  et  était  tombé 
à  terre.  Plus  de  350  royalistes  restè- 
rent sur  le  terrain  ;  du  cèté  de  Pizarre, 
la  perte  fîit  de  100  hommes  tu^  sans 
compter  les  blessés.  On  peut  donc  af- 
firmer que  le  Pérou  n'avait  pas  encore 
été  le  théâtre  d'tme  rencontre  aussi 
meurtrière  entre  Européens.  Le  butin 
fût  Immense,  et  ce  qu  il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  ,  tandis  que  les  pizar- 
nsirs  poursuivaient  une  partie  des 
roy  alistes  dans  une  direction  ,  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  de  Centeno, 
lîiyant  d'un  autre  côté ,  passèrent  de- 
vant les  tentrs  de  Gonznle,  et  les 
voyant  désertes  ,  les  dépouillèrent  de 
toutes  les  richesses  qu'elles  conte- 
naient (*)•  Nous  rappelons  ce  fait  pour 
achever  de  donner  une  idée  de  cette 

(*)  Ang.  de  Luàle. 


guerre  mêlée  de  barbarie  et  de  cupi- 
dité» d*instincts  sanguinaires  et  dra- 
mour  du  pillau^e. 

La  victoire  de  Huarina  releva  le  cré- 
dit et  t'iniluence  de  Pizarre  ;  en  peu 
de  jours  il  vit  auimenter  le  nombre  de 
ses  partisans  à  tel  point  qûHl  nVot  pti 
à  regretter  ses  pertes  snccessives. 

Dans  une  autre  partie  du  Pérou. 
affaires  avaient  pris  une  face  toute  dd- 
ftrente.  A  peine  Plcarre  avait-il  quitté 
Lima,  que  les  habitants  de  cette  capi- 
tale .  fatigués  de  sa  tyrannie .  ou  plu- 
tôt craignant  la  vengeance  du  prési- 
dent, avaient  arboré  l'étendard  impé- 
rial, et  ouvert  les  portes  de  leur  viHe 
h  un  détachement  de  soldats  royalistfs 
commandé  par  Aldana.  Profitant  des 
chafices  heureuses  que  le  sort  parais- 
sait lui  réserver,  Gasca  avait  quitté 
Pannrnn  et  avait  pris  terre  a  Tumbez 
aver  500  hoinmcs.  Son  apparition  avait 
suffi  pour  décider  tous  les  Espagnols 
répandus  dans  les  districts  mariiinies 
à  s'enrôler  tous  ses  dra{>eaux.  Bientôt 
tout  le  pays ,  depuis  Quito  jusqu'aux 
provinces  méridionales,  reconnut  son 
autorité  ;  quant  au  Cuzco  et  aux  dé- 
partements voisins ,  ils  étaient  encore 
en  la  possession  de  Pizarre.  Le  f)ré>i- 
dent ,  tout  prêtre  qu'il  était ,  n'avait 

i>as  hésité  à  tirer  le  glaive  ;  il  alliait  à 
a  bienveillance  et  a  la  douceur  ds 
l'homme  d'église  l'énergie  et  l'audaeft 
du  «Tuerrier  ;  habitué  à  la  .«soutane ,  il 
n'en  avait  pas  moins  fièrement  endossé 
la  cuirasse ,  «t  il  était  fermement  ré- 
acriu  à  pousser  l'aventure  jusqu'au 
bout.  Toutefois ,  désirant  éviter  l'ef- 
fusion du  sang  ,  il  trichait  d'attirer  3 
lui  par  la  persuasion  les  rebelles  les 
plus  récalcitrants,  leur  promettant, 
sans  arriere-nensée  ,  le  pardon  et  l'ou- 
bli de  leurs  lautes,  et  s'avançant  par- 
tout l'olivier  à  la  main.  Il  avait  indi- 
qué la  vallée  de  Xauxa  pout  rendei* 
vous  général  à  aes  troupes.  Il  s'y  arrêta 
plusieurs  mois  ,  autant  pour  excrcsr 
ses  recrues  et  habituer  ses  partisans 
à  son  autorité ,  que  pour  essayer  d'a- 
mener les  eboses  i  on  dénodnient  ph 
cifîque.  Mais  Gonzaie,  méprisant  \c< 
saces  avis  de  Carvajal  et  du  licencie 
Cepeda ,  persista  à  vouloir  résoudre  la 
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question  par  les  armes.  L'nttitude  de 
son  armée ,  qui  comptait  déjà  plus  de 
1,000  soldats,  et  les  succès  qui  avalent 

jusqu'alors  arcompngné  sps  ontrepri- 
ses  ,  lui  inspiraieut  des  esperant^es  qui 
étouffaient  en  lui  la  voix  de  la  pru- 
dence et  de  la  raison.  Le  président, 
voyant  qu'il  perdait  son  temps  en  inu- 
tiles retnontranres  et  en  vaines  exhor- 
tations, se  remit  en  marche  et  se  di- 
rigea sur  C02C0,  k  la  téte  d*uiie  armée 
de  t,600  hommes. 

.  Pizarre  se  disait  et  se  croyait  réel- 
îemeut  certain  de  la  victoire;  qu'a- 
vait-il besoin,  dès  lors,  d'opposer  à  la 
marche  de  son  ennemi  ces  obstacles 
et  ces  difUcultés  qui  sont  la  vul^nire 
ressource  des  hommes  qui  doutent  de 
l'avenir  ?  Il  laissa  le  président  franchir 
librement  toutes  les  rivières  qui  arro- 
sent le  territoire  compris  entre  Gua- 
man^a  et  Cuzco ,  et  s'avancer  à  quatre 
lieues  de  cette  dernière  ville.  Aussi 
bien  «  il  avait  calculé  que ,  venu  si  loin 
pour  se  faire  battre,  son  adversaire 
ne  pourrait  plus  se  sauver  par  In  fuite, 
et  que,  par  couscriuent ,  la  guerre  se 
terminerait  en  un  .seul  jour. 

Assisté  par  son  inséparable  conseil- 
ler Carvsyal,  Gonzale  Pizarre  choisit 
le  terrain  du  combat  et  prit  ses  dis[)o- 
sitions  en  homme  habitué  aux  ruses 
du  métier.  Rien  de  plus  singulier  que 
le  contraste  offert  par  ces  deux  armées 
prf'tf's  à  on  venir  aux  mains  :  dans  celle 
de  l'i/.arre  ou  ne  vovait  que  soldats  et 
ofticiers  vêtus  de  riches  étoffes  de  soie 
couvertes  de  broderies  d*or  et  d*aro 
genl ,  chevatix  nini^nifiquetnent  capa- 
raçonnés, armes  et  bannières  splen- 
didement ornées  ;  dans  l'autre  camp 
oo  remarquait  une  tenue  plus  sévère 
et  plus  modeste;  le  président,  accom* 
pacrué  de  l'archevêqu  •  de  Lima  ,  des 
évèques  de  Quito  et  de  Cuzco,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  ecclésiastiques, 
parcourait  tes  rangs  de  sr/  défenseurs, 
leur  prodiguant  ses  env:ouragements 
et  ses  bénédictions,  invoquant  le  nom 
du  roi  et  celui  de  Dieu,  semblable,  en 
quelqoo  sorte  ^  à  ces  religieux  d*un 
autre  temps  qui,  par  leurs  prières  et 
leurs  discours  enthousiastes ,  exci- 
taient l'ardeur  belliqueuse  des  cheva- 


liers qui  allaient  combattre  en  terre 
sainte. 

(Tétait  le  9  avril  1548  ;  Taction 

commença  par  un  combat  d'artillerie 
à  grande  distance.  Au  moment  où  elle 
allait  devenir  plus  sérieuse ,  Garci- 
lasso  de  la  Yéga,  un  des  offieiert  de 
Pizarre ,  galopa  vers  le  camp  roya- 
liste et  se  rendit  au  président  v*  ;  ce 
fut  le  signal  d'une  désertion  générale 
dans  les  rangs  des  piiarristes.  Quel- 
ques instants  après,  le  licencié  Gé- 
peda,  qui  avait  activement  présidé  aux 
préparatifs  de  la  bataille,  piqua  des 
deux  et  courut  également  vers  l'armée 
impériale.  Poursuivi  par  un  de  ses 
compagnons,  il  tomba  dans  tme  mare 
où  il  aurait  infaillibiruient  péri  ,  si 
plusieurs  cavaliers  de  Tarmée  de  Gasca 
n'étaient  venus  à  son  aide.  Linfime 
qui  avait  trahi  le  vice-roi  Nugnez 
V^ela  pour  se  livrer  à  Pizarre ,  et  qui 
venait  d'abandonner  làcliement  son 
nouveau  maître  ,  alla  baiser  les  mains 
au  président  et  implorer  sa  générosité. 
Quoique  souillé  dv  fanixe  et  dans  un 
état  de  saleté  rfpoiissnnt,  il  fut  ho- 
noré d'une  accolade  paternelle  qui  lui 
assura  les  bonnes  grâces  de  Gasca, 
Après  lui,  d'autres  officiers  passèrent 
successivement  dans  les  rangs  des  roya- 
listes, et  leur  tuite  donna  lieu  a  des 
épisodes  singuliers,  parce  que  les  traî- 
tres étaient  poursuivis  par  des  parti- 
sans  fidèles  de  Pi/arre.  Bientôt  les  sol- 
dats eux-mêmes  se  débandent  et  vont 
fraterniser  avec  l'ennemi.  Carvajal, 
en  se  retournant,  s'aperçoit  qu'il  est 
resté  seul;  le  bataillon  qîie  comman- 
dait Pizarre  en  persoime  déserte  aussi 
en  grande  partie.  Rien  ne  peut  arrê- 
ter les  fuyards,  ni  les  menaces»  ni  les 
promesses ,  ni  les  supplications  ;  en 
quel(|ues  instants ,  cette  armée  réunie 
à  grands  frais  et  avec  tant  de  difficulté, 
cette  arn)ée  a  l'aide  de  laquelle  Pizarre 
espérait  fermement  conquérir  le  trône 
du  Pérou ,  est  entièrement  dispersé» 

(•)  La  trahison  était  alors ,  au  Pérou  , 
chose  si  conimuae,  que  l'historien  Garci- 
laïuo  (It!  la  Véga ,  6U  de  celui  dont  il  eftt  ici 
question,  raa>nte  Irès-naivemenl  la  défec- 
tion de  son  pere ,  «ans  chonher  le  oieiai  dl| 
iDoode  à  U  justiûer  ai  .*  i'exaicer* 
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et  dissoute.  Au  milieu  de  cet  étrange 
désastre ,  plusieurs  capitaines ,  frap- 
pés de  stupéfaction  et  de  terreur,  n'o- 
sent ni  fuir  ni  combattre.  Pizarre  re- 
garde autour  de  lui  et  s'nperroit  que 
tout  espoir  est  perdu.  11  consulte  avec 
anxiété  les  offleiers  qui  sont  restés 
«après  de  sa  personne.  L*un  d*eux, 
Jean  d'Acosta,  s'écrie  :  «  Kn  avant 
contre  l'ennemi ,  et  mourons  en  Ro- 
mains !  »  ^  «  Mourons  plutôt  en  chré> 
tiens ,  V  répond  Pizarre  consterné.  Et 
oubliant  sa  gloire  passée ,  Thonnenr 
de  son  nom ,  le  souvenir  de  son  frè- 
re, ses  devoirs  envers  lui-même,  il 
rend  humblement  son  épée  au  premier 
DfQcier  du  président  qui  passe  près  de 
lui.  Tout  était  fini ,  Gasca  triomphait 
sans  avoir  répandu  une  goutte  de  sani;. 
Le  lieux  Csrvajal  essaya  de-s'échappcr; 
nuis  il  tomba  dans  irn  ruisseau  niaré» 

XX  ,  où  il  fut  pris  par  ses  propres 
ts  qui  s'empressèrent  de  le  livrer 
à  ses  ennemis:  exemple  bien  frappant 
de  l'immoralité  profonde  qui  r^ait 
parmi  les  honinips  de  guerre  du  Pérou. 

Ce  fut  là  un  sinpiulier  et  bien  hon- 
teux dénoQment;  et  les  premiers  actes 
de  ee  drame ,  si  sérieux  en  apparence, 
avaient  annoncé  une  fin  moins  pi- 
toyable. T,e  cnpur  se  soulève  de  degoilt 
en  relra(jant  des  faits  ou  se  montre 
un  si  ignoble  mépris  de  tout  senti- 
ment d*nonneur  et  de  fidélité.  Il  sem- 
ble, en  vérité,  qu'on  écrive  l'histoire 
d'une  bande  de  condotlirri  qui  défend 
ou  trahit  le  chef  auquel  elle  a  loué  ses 
•erviees,  suivant  qu*elle  est  bien  ou 
mal  payée ,  suivant  qu'elle  a  peur  ou 
que  l'espoir  d'une  riche  récompense 
soutient  son  méprisable  courage.  La 
tximiiaraison  n*est  certes  pas  exagérée, 
car  la  passion  des  richesses ,  la  mau- 
Taise  organisation  des  armées  rt  les 
vices  des  chefs ,  avaient  ravalé  les 
aventuriers  du  Pérou  au  niveau  de  ces 
êtres  dégradés  qui  ont  perdu  toute 
idée  de  moralité  et  de  droiture. 

Pizarre  fut  amené  en  présence  de 
Gasca,  qui,  suivant  quelques  histo- 
riens, se  permit  sur  sa  situation  quel* 
ques  observations  ironiques,  fort  dé- 
placées dans  un  pareil  moment.  Il 
parait  que  le  vaincu  rendit  avec  un 


dépit  qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  dis- 
simuler. Choqué  d'un  langage  que, 
pourtant,  il  avait  provoqué,  le  prési- 
dent ordonna  qu'on  éloignât  le  prison- 
nier,  qui  fut  déposé  dans  la  tente  de 
Diego  Centeno,  pour  y  attendre  son  ar- 
rêt. Exclusivement  préoccupé  de  ses 
devoirs  de  chrétien,  Pizarre  demanda 
à  Centeno  si  on  lui  laisserait  la  nuit 
pour  se  recueillir.  Son  gardien  lui 
ayant  répondu  affirmativement,  il 
passa  le  reste  du  tempe  qu'il  avait  a  vi- 
vre en  oraisons  et  en  conversations  avec 

son  confesseur.  Cependant  ses  ennemis 
s'impatientaient  et  réclamaient  tout 
haut  la  mort  du  prisonnier.  Enfin,  te 
lendemain  de  la  bataille ,  vers  le  soîr. 
on  vint  annoncer  à  Pizarre  qu'il  était 
condamné  à  être  décapité.  La  sentence 
portait,  en  outre,  que  sa  t^e serait 
portée  a  Lima,  où  elle  resterait  |ri* 
bliquement  exposée,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  Voici  la  tète  de  Gonzale  Pi- 
zarre, traître  et  rebelle  à  son  roi,  qui 
8*insurgea  contre  son  autorité  nu  Pé- 
rou ,  et  osa  livrer  bataille,  dans  la  val- 
lée de  Xaquixaiîuana  ,  à  Tarmée  qi:i 
marchait  sous  l'étendard  de  Sa  Majes- 
té !  »  Pour  compléter  le  châtinoent,  ses 
biens  devaient  être  confisqués,  ses  mai- 
sons rasées  jusqu'au  sol,  et  il  était  dit  ; 
qu'on  sèmerait  du  sel  sur  l'emplace- 
ment qu'elles  auraient  occupé. 

Pizarre  fut  extrait  de  la  tente  qoi  , 
lui  avait  servi  de  prison,  et  monta, 
couvert  d'un  manteau,  sur  une  mule 
qui  i  attendait  à  la  porte.  On  lui  laissa 
les  mains  libres,  et  il  en  profita  pour 
tenir  et  porter  à  ses  lèvres  une  image 
de  la  Vierge.  Chemin  faisant,  il  mur- 
nuirait  des  prières,  comme  aurait  pu 
le  faire  un  criminel  tourmenté  de  r^ 
mords  et  effrayé  sur  le  salut  de  sso 
lime.  Il  demanda  un  crucifix  ,  et  un 
prêtre  lui  en  donna  un,  qu'il  pritave^  i 
une  ardente  dévotion,  et  qu'il  tiot  ' 
embrassé  jusqu'à  ce  'qu'il  eut  att«fit  \ 
le  lieu  du  supplice.  Il  monta  sur  Pé-  , 
chafaud  ,  et ,  s'adre.ssant  aux  soldats  i 
qui  l'entouraient,  il  leur  rappela  ce  ' 
qu'il  avait  fait  pour  eux,  les  richesses 
et  les  distinctions  qu*il  leur  avait  ac- 
cordées; en  retour  de  ces  bienfaits, 
il  implora  de  leur  charité  quelques 
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prières  et  qnélqaes  amn^iies  pour  foire 

dire  des  messes  en  son  nom.  II  se  mit 
ensuite  à  genoux  devant  le  crucifix 
posé  sur  une  lable;  il  s'opposa  à  ce 
-qu*on  lui  bandât  les  yeux,  et  recom- 
manda au  bourreau  de  bieo  faire  son 
devoir.  A  ce  moment ,  l'exécuteur  lui 
releva  la  barbe,  qu'il  avait  très-longue, 
el,  d'un  seul  coup,  il  lui  trancha  la 
téte  (*).  Le  bourreau  ayant  voulu  en> 
suite  le  dé[)nuiller  de  ses  riches  ha!)its, 
Cenleno  l'en  ejnpecha,  en  lui  promet- 
tant une  somme  éj^ale  au  prix  de  ces 
f  êtements.  Le  corps  fut  porté  à  Cuzco, 
et  enterré  tout  habillé,  «  personne  ne 
s'étant  offert  à  lui  donner  un  pniivre 
drap  (**).•  Par  un  singulier  jeu  de  la 
fortune,  le  second  Pizarre  fut  enseveli 
dans  la  chapelle  où  reposaient  les  res* 
tes  de  Diego  d'Almagro  et  de  son  fils. 
Aiusi  furent  rapprochés  dans  la  mort 
des  bommes  que  I  nmbitioa  avait  ar- 
més iSin  contre  Tautrc  pendant  leur 
vie  ;  tous  trois  morts  dans  Tisolement 
et  dans  la  pauvreté ,  après  avoir  été 
entourés  de  tout  ce  que  le  luxe  et  la 
puissance  pouvaient  alors  avoir  d*at- 
tra yant  dans  le  nouveau  monde.  Fran- 
çois Pizarre  aussi  avait  péri  miséra- 
blement; de  sorte  que  les  deux  familles 
rivales  avaieut  passe  par  les  mêmes 
▼icissitudes ,  toutes  deux  proscrites 
après  avoir  été  toutes  deux  au  fatte  du 
pouvoir. 

Carvayal,  comme  conseiller  intime 
et  lieutenant  de  Pizarre,  fut  traité  en- 
core plus  sévèrement  :  il  fut  condamné 
iétrcécartelé.  I.amortdeGonzaleavait 
été  indigne  d'un  homme  de  guerre,  et 
surtout  d'un  rebelle  ;  celle  de  son  ami 
fbt  tout  le  contraire.  Carvajal  s*était 
toujours  (!istin:;iié  par  son  humeur 
railleuse  et  enjouée,  jointe  à  une  valeur 
indomptable.  Ses  mots  licureux  et  ses 
naordaotes  saillies  n'avaient  pas  moins 
contribué  à  le  rendre  célèbre  au  Pé- 
rou que  son  intrépidité  et  sa  cruauté 
inexorable.  Les  cnroniqueurs  citent 
de  lui  des  actes  et  des  paroles  ^ui  prou- 
vent que,  malgré  ses  quatre-vingt-qoa- 

(*)  CarciUuso  de  la  Y éga ,  Histoire  des 
guerres  dettes  des  Espagnols* 
(**)  Gwdltao. 


tre  ans,  il  avait  conservé,  dans  toute 

leur  vigueur,  ses  instincts  sanguinaî» 
res,  sa  bravoure  chevaleresque  et  ses 
rares  qualités  d'esprit.  Il  y  avait  dans 
cet  homme  grossier  le  courage  impé- 
tueux de  Ridiard  Cœur  de  Lion,  la 
froide  barbarie  de  Tamerlan,  et  la  verve 
caustique  de  Rabelais.  Tel  il  avait  été 
pendant  sa  longue  carrière  ,  tel  il  fut 
a  ses  derniers  moments.  Quand  il  eo- 
teridit  prononcer  son  arrêt,  il  se  con- 
tenta de  dire  :  «  Allons,  j'en  serai 
quitte  pour  mourir!»  N'ayant  pas 
reconnu  ou  ayant  feint  de  ne  pis  ra» 
connaître  Diego  Centeno,  qai  M  gar> 
dait  et  qui  lui  offrait  ses  services  : 
"  Excusez-moi,  lui  dit-il  :  ne  vous  avant 
jamais  vu  que  par  derrière,  il  q) 'était 
impossible  de  me  rappeler  votre  visa- 
ge;» allusion  sanglante  aux  victoires 
qu'il  avait  remportées  sur  Centeno. 
Cet  officier  persistant  à  l'accabler  de 
soins  et  de  prévenances,  il  lui  dit  en 
ricanant  :  «<  Ne  croyez  pas  aue  la  pers- 
pective de  la  mort  me  trouble  au  point 
de  me  faire  commettre  la  lâcheté  d'in- 
vojiuer  votre  obligeance.  Je  vous  a  voue- 
rai même  que  je  n*ai  jamais  eu  une  ^ 
aussi  violente  envie  de  rire  qu'en  en- 
tendant les  offres  de  service  et  les  pro- 
testations empressées  que  vous  voulez 
bien  me  faire.  »  Quand  il  sut  que,  le 
lendemain  de  la  bataille,  le  vainqueur 
n'avait  encore  fait  mourir  personne, 
il  s'écria  avec  une  brutale  naï  veté  ;  «  11 
ftut  eonvenir  que  monsieur  le  prési- 
dent est  un  homme  bien  charitable  ; 
quant  à  moi ,  si  la  victoire  se  fût  dé- 
clarée pour  mon  parti ,  je  vous  jure 
qu'à  l'heure  qu'il  est,  j'aurais  déjà  dis- 

Eersé  dans  cette  campagne  les  mem* 
res  de  neuf  cents  hommes.  »  Il  re- 
fusa obstinément  de  se  confesser,  disant 
qu'il  I  avait  fait  depuis  peu.  Quand 
on  lui  parla  de  restitution,  il  répondit  : 
«  Sur  ce  point,  ma  conscience  ne  me 
reprorhf'  rien  ;  je  confesse  seulement 
devoir  un  demi-réal  à  une  pauvre  ca- 
baretiàre  de  la  porte  de  l'Arénal,  à 
Séville,  depuis  IVipoque  où  j'ai  quitté 
l'Espagne.  »  Lorsqu'on  le  mit  dans  le 
tombereau  qui  (levait  le  mener  au  sup- 
plice, comme  la  voiture  était  faite  d'o- 
sieTr  il  mannura  :  «  Enbot  au  ber- 
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mes  jours  (*).»  CnflA,  arrivé  au  lieu 
de  rexécution,  eomme  la  foule  qui 
l'entoiirait  einbarrassail  le  bourrenu, 
il  s'écria  :  «  Kli  !  de  grâce,  Messieurs, 
laitsf  1  donc  faire.  * 

Il  fut  tiré  à  quatre  chevnux ,  el  les 
lambeaux  de  son  corps  furent  exposés 
sur  le  chemin  de  Cuzco,  tandis  que  sa 
tile  était  porté*  i  Lima,  af  ee  celle  de 
Pizarre. 

Ce  ne  furent  pas  là  les  î^eules  exé- 
cutions qui  suivirent  la  défaite  de  Gon- 
zale.  D'autres  ofHciers,  parmi  lesquels 
on  cite  ieao  «TAeosta ,  François  Mal- 
donat,  Jean  Vêlez  de  Gnevare,  Denis 
de  Rohadilla  et  Gonzale  de  Los  ISidos 
subirent  aussi  le  dernier  supplice.  On 
eut  lliofrible  eniauté  d*arracher  la 
langue  à  Gonzale  de  Los  Nidos,  pour 
le  punir  d'avoir  blasphémé  contre  Sa 
Majesté  Impériale.  Les  têtes  de  tous 
ces  gentlMiofiiiiiea,  aHisî  (|ue  celles  de 
plasieurs  autres  dont  Phistoire  n*a  pas 
conservé  les  noms,  furent  exposées 
dans  différentes  villes  pour  servir 
d'exemple  et  d'enseignement  à  quicon- 
qoe  serait  tenté  à  revenir  de  tirer  Té- 
pée  contre  le  roi  on  son  représentant. 
Enfin,  car  ce  ne  fut  pas  assez  d'im 
grand  nombre  d'officiers  eminents 
pendus,  décapités  ou  écartelés,  le  pré- 
sident Ht  fouetter  publiquement  plus 
de  cent  soldats  espajsnols.  Les  mal- 
heureux étaient  conduits  quatre  par 
quatre,  aix  par  six,  au  Heo  du  sop- 
plioe  (**).  Garcilasso  delà  Vègaqtii, 
alors  enfant,  ns-i^ta  à  re  douloureux 
spertarle,  dit  *|ue  les  Indiens  étaient 
fort  scandalisés  de  voir  leurs  maîtres 
Inllilier  à  des  compatriotes  un  châti- 
ment aussi  ignominieux.  Oln  prciiive 
que  les  indiîienes  avaient  plus  de  saga- 
cité et  de  bon  sens  que  les  Espagnols, 

(■)  Le  It'uie  espagnol  nomme  ce  tombe- 
rfau  petaca,  c'»'*l-à-dire  corbeiUe  on  panier. 

(**)  An  lieu  d«  plarcr  les  condamnéi  bur 
des  (  lievaiix  ou  sur  de*  niulcj»,  pour  les  faire 
passer,  suivaal  Tiisage,  entre  les  rangs  des 

Stwt  armét  de  verges ,  on  les  mettait  sur 
es  moulont,  «  alin,  dii  Caidlusso,  de  les 
fonetttT  av 

Tons  ces  malheureux  furent  ensuite  envo}és 
aitt  glUMs ,  d  Ism  Uent  fareat  eoofi^iMi. 


car  ceux-ci  ne  comprenaient  pas  que 
de  parrils  excès  pouvaient  compromet- 
tre fjravement  leur  autorité,  en  exci- 
tant contre  eux  le  mépris  des  naturels. 

En  recapitulant  tous  les  actes  de 
cruauté  oraonnés  par  le  président 
Gasca,  on  s'étonne  oes  singuliers  élo- 
ges adressés*  à  cet  homme  par  l'Iiisto- 
rien  I\obertson  sur  sa  prétendue  gé- 
nérosité apr^  la  bataille.  Il  est  értdvnt 
que  Gasca  ,  d'abord  pacifique  et  bien* 
veilinnt.  suivit  les  traditions  de  ses  pré- 
deresseurs  dès  qu'il  vit  ses  ennemis  à 
ses  pieds. Quand  sonna  l'heure  delà  ▼«!• 
geanee,  il  se  souvint  de  ses  habitudes 
d'inqiiisitetir.  et  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  substituer  a  l'acte  d'amnistie  con- 
senti par  l'empereur,  des  sentences  de 
mort  et  de  proscription  qui  rappelè- 
rent les  plus  sanglantes  époques  de 
réaction  pnr  lesqudles  eût  passé  la  co- 
lonie péruvienne. 

Ici  nous  consignerons  quelaues  ob- 
servations de  Robertson  sur  le  carac- 
tère des  îTU'  rres  civiles  du  Pérou,  ob- 
servations puisées,  du  reste,  dans  les 
historiens  espa^^nols,  mais  que  récri- 
vain  anglais  a  réunies  en  un  tableao 
daîremcnt  et  energiquenient  tracé. 

«  Quoique  les  conquérants  du  Pé- 
rou tussent  des  hommes  sortis  des 
dernières  classes  de  la  société,  et  que 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
joignirent  par  la  suite  aux  premiers 
fussent  des  aventuriers  sans  fortune, 
cependant  dans  tous  les  corps  de  trou 
pes  conduits  par  les  différents  chefs 
qui  se  disputaient  l'autorité,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  seul  individu  qui  ser- 
vit pour  une  paye.  Tout  aventurier, 
att  Pérou,  se  regardait  lui-méine 
comme  conquérant  et  comme  avant 
droit,  par  ses  services,  à  un  établis- 
sement dans  ce  pays  subjugué  par  sa 
TAleur.  Dans  les  contestations  entre 
les  cheft,  diacun  se  déterminait  selon 
son  propre  jugement  ou  ses  affections, 
regardait  son  général  comnïeson  com* 
pagnon  de  fortune,  et  se  serait  cru 
di'^gradé  en  recevant  de  lui  une  solde. 
Les  chefs  devaient,  la  plupart,  leur 
élévation  à  leur  valeur  et  à  leurs  ta- 
lents, et  non  à  leur  naissance,  et  cba- 
eon  de  levn  oompagoons  de  guem 
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espérait  s'ouvrir  une  route  à  In  ri- 
chesse et  au  pouvoir  par  ïts  mêmes 
moyens. 

«  Mais  ces  troupes,  servant  ainsi 

sans  pnyp  régulière,  ne  se  levaient 
qu'avec  des  frais  immenses.  Parmi  des 
liommes  accoutumés  à  partager  les  dé- 
pouilles d*on  si  riche  pays,  la  soif  des 
richesses  devenait  chaque  jour  plus  ar- 
dente, à  proportioii  mi^me  de  l'espoir 
du  succès.  Tous  étant  en  traînés  par  le 
même  bot  et  dominés  par  la  même 
passion.  Il  n*y  avait  qu'un  moyen  de 
gagner  des  partisans  et  de  se  lès  atta- 
cher. Les  officiers  connus  par  leurs 
talents ,  outre  la  promesse  de  grands 
établissements,  recevaient  encore  du 
chef  auquel  ils  se  donnaient  des  som- 
mes considérables.  Il  en  coiU;i  cinq 
cent  mille  pesos  à  Gon/ale  Pizarre 
pour  lever  mille  hommes.  Gasca  en 
dépensa  neuf  cent  mille  pour  former 
le  rorps  qu'il  rotidiiisait  contre  les  re- 
belles. Les  concesi>ions  Ue  terres  et 
d'Indiens  qu'on  accordait  aux  vain* 
queurs  comme  récompense  a|)rès  le 
succès,  étaient  encore  plus  exorbitan- 
tes. Cép'  da  ,  ()our  radre>st'  <  t  la  per- 
fidie qu'il  avait  montrées  a  persuader 
à  l'audience  royale  de  donner  sa  sanc- 
tion à  l'usurp.^tion  d*"  Pizine.  obtint 
une  concession  (|ui  lui  valait  cent  (  in- 

a liante  mille  pesos  de  revenu  annuel, 
[inojosa,  qui  se  détacha  un  des  pre- 
miers (le  Pizarre,  et  livra  ù  son  en- 
nemi la  flotte  qui  décida  du  destin  du 
Pérou,  obtint  en  terres  un  revenu  de 
deux  eeot  mille  pesos.  Tandis  qu'on 
traitait  les  principaux  officiers  avec 
cette  magnificence,  on  récompensait 
les  simples  soldats  en  [)ro|'ortion. 

«  Des  changements  de  fortune  si  ra- 
pides produisaient  les  effets  qu'on  de- 
vait en  attendre,  donnaient  nais«:nnce 
à  de  nouveaux  besoins  et  à  de  nou- 
veaux désirs.  Des  vétérans,  accoutu- 
més aux  plus  grandes  fatigues,  ac- 
quéraient tout  à  coup  le  çoût  de  la 

firofusion ,  et  s'abandonnaient  à  tous 
es  excès  de  la  licence  militaire.  La  plus 
basse  crapule  occupait  les  uns,  les  au- 
tres  se  livraient  au  luxe  le  plus  dis- 
pendieux. Le  dernier  soldat,  au  Pé- 
rOu,  se  serait  cru  dégradé  eu  marchant 
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à  pied.  Malgré  le  prix  exorbitant  des 
chevaux  en  Amérique,  à  cette  époque^ 
chacun  voulait  en  avoir  nn  avant  de 
se  mettre  en  campagne-  Mais  quoique 
devenus  alors  moins  capables  qu'au- 
paravant de  SMppitrlt'r-  les  fati;jties  du 
service,  ils  affronlaieiit  les  dan&ers  et 
la  mort  avec  la  même  intrépidité,  et, 
animés  par  l'espoir  de  nouvelles 
récompenses,  ils  ne  manquaient  ja- 
mais, en  un  jour  de  bataille,  de  dé- 
ployer toute  leur  ancienne  valeur. 

«  Avec  leur  courage,  ils  conservé- 
rent  toute  leur  ancienne  férocité.  Kn 
aucun  pays  la  guerre  civile  n'a  éle  faite 
avec  plus  de  fureur  qu'au  Pérou.  L'a- 
varice se  joignait  aux  passions  qui  ren- 
dent les  querelles  atroces  entre  con- 
citoyens, et  donnait  à  leur  inimitié 
plus  de  violence  et  de  durée.  La  mort 
d'un  ennemi  entraînait  la  confisca- 
tion de  ses  biens;  on  ne  faisait  point 
de  quartier  dans  les  combats  après  la 
victoire;  tout  homme  riche  était  ex- 
posé aux  accusations  les  plus  terribles. 
Sur  les  plus  légers  soup^*ons,  Pizarre 
condamna  h  mort  plusieurs  des  riches 
habitants  du  Pérou.  Carvajal  en  fit 
mourir  un  plus  grand  nombre ,  sans 
chercher  même  de  prétexte  pour  justi- 
fier sa  cruauté.  Il  périt  presque  autant 
d'hommes  par  la  main  du  bourreau 
que  dans  les  batailles  (*),  et  presque 
tous  furent  condamn»  gant  aucune 
forme  de  procès. 

•  La  violence  avec  laquelle  les  par- 
tis se  traitaient  n'était  même  pas  ac- 
compagnée, comme  il  est  assez  or- 
dinaire, de  fidélité  et  d'attachement 
au  chef  auquel  on  s'était  dévoué. 
sentiments  d'honneur  auxquels  les  mi- 
litaires tiennent  le  plus  fortement,  et 
la  droiture  qui  domine  dans  le  carac- 
tère espagnol,  autant  que  dans  celui 
d'aucune  antre  nation,  sçnil)!aient  avoir 
etc  entièrement  oublies.  Ou  trahissait 

(*)  Pendant  la  révolte  de  Gonxale  Pizarre, 
rt|il  ccDlt  hoiBiBet  farent  toèt  en  cwdMi>> 
laat,  el  Irolâceul  quatre-vingts  furent  pen- 
dus on  dérapilcs  (Herrera,  Décati.).  Fins 
de  trois  cents  fuient  taillés  eu  piec4'!i  par 
Garrajal  (Fernandès).  Zarate  fait  monter  à 
cinq  cents  le  nombre  Je  ceux  qui  pônnnt 
«oua  la  main  du  bourreau. 
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gant  honti  et  tant  remordi.  A  peine 
y  eut-il ,  pendant  ces  discussions ,  un 

seul  Espagnol,  au  Pérou,  qui  n'nban- 
donnât  le  parti  qu'il  avait  embrassé 
d'abord ,  et  lec  associés  a?ee  lesquels 
il  avait  été  uni ,  et  qui  ne  violât  tous 

ses  engagements.  Le  vire-roi  Niigtipz 
Véln  ait  perdu  p.ir  l,i  tr.iliisoii  de 
Cépéda  et  des  autres  jui;es  de  l'au- 
dience royale,  bien  qu'ils  fussent  obli- 
gés, pnr  le  devoir  de  leur  place,  de 
soutenir  son  autorité.  Les  instigateurs 
et  les  complices  de  la  révolte  de  Gon- 
sale  Pisarre  furent  les  premiers  à  Ta- 
bandonner  et  à  se  soumettre  à  ses  en- 
nemis. Sa  flotte  fut  livrée  à  Gasca  par 
^l'homme  qu'il  avait  choisi  entre  tous 
ses  officiers  pour  lui  confier  oet  im* 
portant  commandement.  Dans  la  jour- 
née  qui  décida  de  son  sort,  des  vété- 
rans, à  In  vue  de  l'ennemi,  jetèrent 
leurs  armes  sans  combattre,  et  aban- 
donnèrent un  chef  qui  les  avait  si  sou- 
vent conduits  à  la  victoire.  L'histoire 
présente  rarement  des  exemples  d'un 
mépris  si  général  et  si  peu  dissimulé 
des  princif|es  de  la  morale  et  des  obli- 
gations qui  lient  l'homme  à  l'homme, 
et  qui  constituent  l'union  sorinle.  On 
ne  trouve  ces  mœurs  que  dans  des 
hommes  qui  habitent  des  pays  très- 
âoignés  du  centre  de  l'autorité,  où 
l'espoir  du  snin  n'a  point  de  !)ornes, 
où  des  richesses  immenses  peuvent 
faire  oublier  les  crimes  par  lesquels  on 
les  a  acquises;  ce  n'est  que  dans  des 
circnristnnecs  semblables  qu'il  est  pos- 
sible de  trouver  autant  d'avidité,  de 
perfidie  et  de  corruption  qu'on  en  re- 
marque dans  les  conquérants  du  Pé- 
rou. » 

Pizarre  n'existant  plus,  les  partis, 

8 rivés  de  leur  chef  le  plus  puissant , 
ésarmèrent  pour  un  moment;  ils  at* 
tendaient  le  président  aux  premiers 
actes  de  son  pouvoir ,  d/sormnis  sans 
contrôle  romme  sans  obstacle.  Gnsea 
comprit  la  nécessite  de  donner  un  ali- 
ment à  i'eiliervesoenee  des  esprits,  tout 
en  la  détournant  des  intérêts  politi- 
ques du  moment.  Il  y  parvint  en  ra- 
nimant le  goût  des  découvertes  loin- 
taines parmi  les  aventuriers  les  plus 
entreprenants.  Il  eoToya  ValdiTia  au 


Chili  pour  oontinaer  la  conquête  de 

cette  vaste  contrée;  il  chargea  Di^o 

Centrno  d'allpr  reconnaître  les  régions 
qu'arrosent  la  rivière  de  la  Plata  et  ses 
affluents.  En  choisissant  pour  ces  ex- 
péditions des  chefs  renommés  et  con- 
nus pour  leur  courage  à  toute  épreuve, 
il  était  bien  certain  d'entraîner  sous 
leuTâ  drapeaux  ia  luule  des  soldats  que 
séduisaient  la  perspective  d'une  for- 
tune rapidement  acquise  et  Irs  inci- 
dents d'un  vovajie  dans  des  pjvs  in- 
connus. Kn  eftet,  tous  ceux  qui  avaient 
encore  quelque  chose  &  désirer  et  que 
tourmentait  ia  passion  des  aventures , 
s'empressèrent  de  s'enrôler  dans  les 
troupes  expéditionnaires.  Le  Pérou  se 
trouva  ainsi  momentanÀnent  débar- 
rassé de  la  soldatesque  la  plus  fou- 
gueuse et  la  plus  fittlicile  à  contenir. 

D'autres  soins,  encore  plus  impor- 
tants ,  préoccupaient  Gasca.  Il  fallait 
récompenser,  suivant  Tusage  et  les 
précédents  établis  ,  cette  multitude 
d'officiers  et  de  fonctionnaires  qui 
avaient  servi  la  cause  royale  et  favo- 
risé, soit  en  payant  de  leur  personne, 
soit  en  trahissant  Pizarre,  le  succès 
des  entreprises  du  président.  Il  fallait 
partager  les  terres  des  vaincus  entre 
tous  ces  hommes  avides,  contenter 
toutes  les  exigences  qui  se  pressaient 
autour  du  butin;  et  ce  n'était  pas  chose 
facile.  Les  demandes  et  les  sollicita- 
tions furent  innombrables.  Gasca  fei- 
gnit, par  politique,  d*écouter  les  ré- 
clamations de  chacun,  bien  décidé  à 
ne  faire  que  ce  qui  lui  paraîtrait  juste 
et  convenable.  Il  se  retira,  avec  l'ar- 
ebevéque  de  Lima  et  un  secrétaire, 
dans  un  village  à  douze  lieues  de  Cuzco; 
là  il  s'occiiiin  sans  reUkhe  de  la  répar- 
tition des  biens,  et  quand  le  travail  fut 
terminé,  il  partit  |)our  Lima,  en  or> 
donnant  aux  autorités  de  Cuzco  de 
n'ouvrir  et  de  ne  publier  le  dé  Tct  de 
partage  que  plusieurs  jours  après  son 
départ.  Il  avait  prévu  les  colères  et  les 
réclamations  qu  allait  exciter  ee décret; 
et  il  aimait  miciiv  ne  pas  ^trc  présent 
à  l'evplosion  de  cet  orage  multiple  et 
formidable. 

La  lecture  de  Tordonnanoe  de  ré- 
partition produisit  en  effet  une  rn* 
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meur  menaçante.  Chacun,  estimant  aet 

services  au  delà  de  leur  valeur,  cria  à 
l'injustice  et  fit  entendre  d'amères  ré- 
crinùnations.  Ceux  qui  avaient  reçu 
peu,  parce  qu'ils  ne  méritaient  pas 
davantage,  s'indignèrent  en  voyant 
quelques-uns  de  leurs  compagnons 
plus  richement  récompensés.  On  mur- 
mura surtout  de  voir  Hinojosa  grati- 
fié de  tons  les  Indiens  que  poswdait 
Gonzale  Pizarre  dans  la  province  des 
Charcas ,  et ,  en  outre ,  d'une  mine 
d'argent  dont  il  pouvait  tirer  des  som- 
mes inealeolaUes.  D'autres  capitaines 
également  bien  partagés  furent  en 
butte  aux  observations  malveillantes 
et  aux  ressentiments  de  leurs  cama- 
rades. Toutes  les  mauvaises  passions 
qui  étaient  restées  un  moment  assou- 
pies ,  se  réveillèrent  furieuses  ;  on 
charcea  le  président  de  malédictions; 
on  l'accusa  d'ingratitude ,  d'injustice , 
decriminellepartialtté.Unenouveiie  in- 
surrection aurait  infailliblement  éclaté 
si  les  mécontents  avaient  trouvé  un 
drapeau  quelconque  auquel  ils  pussent 
se  rallier;  mais  il  leur  manquait  un 
chef,  et  ne  sachant  à  qui  obéir,  décon- 
certés d'ailleurs  pnr  In  fermeté  du  pré- 
sident, ils  finirent  par  renoncera  leurs 
projets  de  révolte.  Ils  continuèrent 
cependant  h  réclamer  ;  mais  Gasea , 

Î|ue  ses  habitudes  d'inquisiteur  avaient 
açonné  à  la  dissimulation,  les  berça 
des  plus  séduisantes  promesses,  et  pr- 
vint,  par  d'habiles  eajolenes,  è  leur 
faire  prendre  patience  ;  en  même  temps 
il  travaillait  à  raffermir  l'autorité 
ébranlée  dans  tout  l'empire  du  Pérou. 
Il  régularisa  et  simplilia  la  perception 
des  revenus  publics;  il  décréta  des  rè- 
glements sur  le  traitement  des  In- 
diens, afi[i  de  les  soustraire  à  la  tyran- 
nie de  leurs  maîtres  et  de  les  instruire 
dans  la  religion  chrétienne.  En  un 
mot ,  il  rétablit  l'ordre,  apprit  à  faire 
respecter  le  pouvoir  et  facilita  ainsi 
les  voies  du  gouvernement  à  ses  suc- 
eessenrs. 

Cependant  on  apprit  que  le  nouveau 
partage  des  terres  et  des  Indiens  don- 
nait lieu  à  des  conllils  déplorables  en- 
tre les  chefs  jaloux  les  uns  du  autres. 

U  piéildeiit  uval!  léiirvé  Ipulti  lei 


frveors,  ou  du  moins  ses  dons  les  plui 
précieux ,  pour  ceux  qui  avaient  con- 
tribué à  lui  livrer  la  flotte  de  Pizarre; 
c'est  ainsi  que  Hinojosa ,  chef  de  cette 
escadre ,  avait  été  si  masniQquemeot 
récompensé ,  tandis  que  d'autres!  qui 
avaient  rendu  des  services  non  moins 
réels  a  la  cause  impériale,  avaient  été 
oublies  ou  dédaignés.  Diego  Ceuteno, 
par  exemple ,  malgré  Tempressement 
avec  lequel  il  avait  mis  son  influence 
et  sa  petite  armée  à  la  disposition  de 
Gasca,  s'était  vu  complètement  éli- 
mlnéde  laHstedescopartageants,  etse 
retrouvait  après  la  guerre  dans  le 
même  état  de  fortune  qu'auparavant. 
Il  résolut  de  se  rendre  en  Espagne, 
pour  porter  ses  plaintes  au  pied  du 
trône  et  demander  réparation  de  cette 
criante  injustice.  La  nouvelle  de  ce 
projet  s'étant  répandue  dans  le  pays  , 
quelques  officiers ,  ^ui  avaient  eu  une 
grosse  part  du  botm,  craignant  que 
Centeno  ne  cherchât  à  leur  nuire  dans 
l'esprit  de  l'empereur  ou  des  minis- 
tres, ourdirent  un  complot  infilme 
contre  leur  ancien  camarade  :  ils  l'at- 
tirèrent à  un  banquet  solennel,  et 
l'empoisonnèrent.  Ce  fait  seul  peut 
donner  une  idée  de  l'exaspération  d'es 
esprits  et  du  dechainenienl  de  passions 

a n'avaient  provoqué  les  irrégularités 
u  pnrtnfze  fies  Mens. 
Il  y  avait  dix-sept  mois  que  le  pré- 
sident était  à  Lima ,  et  il  songeait  à 
retourner  en  Espagne  pour  se  reposer 
de  ses  fatigues.  Mais  la  mort  de  Cen- 
tetio  ,  de  Gabriel  de  Royas,  du  licen- 
cié Carvajal,  et  de  quelques  autres 
personnages  aussi  riches  qu'influents, 
ayant  rendu  vacants  des  biens  consi- 
dérables ,  force  fut  à  Gasca  de  procé- 
der a  une  nouvelle  répartition.  Mal- 
heureusement  il  avait  promis  beaucoup 
plus  qu*tl  ne  pouvait  donner  ;  il  prévit 
donc  un  nouvel  orage  semblable  à  ce- 
lui Qu'il  avait  déjà  conjuré  ;  mais  il 
résolut  de  s'y  soustraire  par  la  fuite. 
Tout  étant  prêt  pour  son  départ ,  il 
s*embarqua  ,  après  avoir  enjoint  aux 
membres  de  I  audience  de  Lima  de 
n'ouvrir  le  décret  que  huit  jours  après 
que  le  vaisseau  aurait  levo  l'ancre.  U 
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mécontents,  que,  pour  arrivrr  plus 
vite  à  Panama  ,  il  ne  voulut  relâcher 
4aQ8  «ucun  port  Ue  la  côte  pour  y 
frtnëre  des  pro^isfocit  fratehes. 

II  faut  convenir  que  c%  défMNrt  res- 
semitlait  à  une  fuite ,  et  nous  ne  sau- 
rions nous  associer  aux  historiens  qui 
font  de  Gasca  un  panr|;yriaue  sans  ré- 
serve (*).  En  abandottOMt  nirtivement 
le  Pérou  dans  un  moment  aussi  criti- 
que, il  evposnit  ce  .i  iiii  boulever- 
seuient  nuuvciu  résultant  du  choc  de 
tant  de  iMStioM  eiciléai  par  des  in- 
justices plus  ou  moins  réelles  ;  il  lais- 
sait la  colonie  en  proie  à  une  agitation 
oui  pouvait  iui  devenir  funeste  ;  il  la 
livrait  i  des  dancars  formidables  et  8*y 
soustrayait  pmdeinment.  Une  pareille 
conduite  peut  être  conforme  à  In  po- 
litique insidieuse  qu*on  apprenait  dans 
lesofUcmes  de  Tinquisition ,  mais  cer- 
tes ,  elle  n'est  ni  loyale,  ni  coura- 
geuse. Gasca  devait  rester  à  son  poste, 
comme  nn  c;i[)it;iiiie  (jiii  ne  se  repose 
que  quand  tout  péril  u  disparu,  il  re- 
fondait à  Cbarfes-Quint  de  la  tran- 
iqniUité  et  du  salut  de  son  nouvel  em- 
pire américain,  et  il  était  de  son  devoir 
de  ne  quitter  le  pays  qu'après  sa  com- 
Diète  pacification.  Qu'aorait-il  répondu 
m  Tempereur  si,  après  son  départ, 
une  nouvelle  insurrection  eût  éclaté 
au  Pérou?  On  ne  comprend  pas  que 
la  peur  de  ^ueique^i  cnailienes  ait  pu 
le  décider  à  aflroater  une  telle  res- 
ponsabilité. 

Le  président  fuyait  un  danger;  un 
autre  plus  urave  Tattendait  à  Panama. 
Pendant  ^*il  éuft  en  mer,  Pédro  et 
Fernand  de  Contreras ,  fils  du  gou- 
verneur de  Panama,  s'étaient  insurgés 
contre  l'autorité  royale  et  s'etaietit  em- 
barqués sur  les  vaisseaux  qu'ils  trou- 
vèrent dans  le  port  de  la  capitale ,  afin 
de  barrer  le  passage  a  Gasci  et  de  le 
faire  prisonnier.  Olte  révolte  était 
d'autant  plut»  redoutable  ,  que  les  frè- 
Ms  Caotieras  anmnt  réuni  sous  leurs 
drapeaux  une  fbvie  de  soldats  et  quel- 
ques officiers  arrivant  du  Pérou  et 
qui  avaient  conservé  une  rancune  im- 
piaeaUe  contre  le  président.  Mais  la 


bonne  étoile  de  Gasra  le  protégea  dans 
cette  circonstanœ  comme  en  tant  d'au- 
tres. 11  échappa  aux  poursuites  des 
rebelles ,  et  avant  (ju'Hs  débarquassent 
à  Panama ,  il  avait  quitté  cette  ville 
avec  toute  sa  suite  pour  .«;e  rendre  à 
^ombre-de  Dios.  Il  avait  e^nporté  du 
Pérou  un  trésor  que  les  historiens 
évaluent  à  un  uiillion  et  demi  de  pe- 
sos, et  qu'il  destinait  à  l'empereur. 
Plusieurs  particuliers  très-riches  ,  qui 
avaient  pris  passage  sur  le  même  bâ- 
timent q*je  lui ,  avaient  réoni  leurs  ri* 
chesses  aux  siennes.  La  quantité  d'or 
et  (fariient  ét.tft  telle  (jne.  ne  pouvant 
l'emporter  toute  à  ia  lois  a  ft'ombre- 
de-Dios,  on  en  avait  laissé  It  nlus 
grande  partie  à  Panama,  ponr  la  taire 
transporter  en  plusieurs  voyages.  Les 
instirg»'s  enlevèrent  ce  qui  restait  du 
trésor  et  mirent  la  ville  au  pillage.  Mais 
assaillis  à  l'improviste  par  les  Itabi- 
tants,  ils  fun  nt  écrasés  et  la  plupart 
passés  par  les  armes.  Gasca  revint  eu 
toute  hâte  à  Panama  et  recouvra  son 
trésor.  Mais,  avec  une  mauvaise  in 
toute  jésuitique,  il  déclara  aai  pss- 
sncî^TS  dont  les  ri*'he^S'^s  ax  aient  au«si 
ete  pillées  et  retrouvées,  que  tout  l'or 
et  Targent  qui  leur  aurairât appartenu, 
mais  dont  ils  ne  pourraient  prouver 
qu'ils  fiisserit  les  légitimes  propnet  li- 
res ,  resteraient  «la  -s  le  trésor  roval. 
Cktmme  >es  cumpa^nons  de  voyage 
n*avaient  pas  pensé  a  marquer  leurs 
lingots  de  signes  particuliers ,  ils  du» 
rent  se  résigner  à  les  perdre.  Nous 
avons  cité  ce  fait  pour  prouver  que  le 
caractère  de  cet  boanme  dont  tous  les 
historiens ,  y  compris  Roberston ,  ont 
fait  un  éloge  pom|>eux  et  sans  restric- 
tion ,  avait  un  cote  fort  peu  estimable. 
Cette  indigne  superclierie,  à  l'aide  de 
laquelle  il  grossissait  la  ^rt  du  ni , 

f)0ur  se  f'iire  mieux  venir  auprès  de 
ui  ,  est  la  preuve  manifeste  que  celte 
âme  d'inquisiteur  n'était  pas  exempte 
de  mauvais  instinets. 

Gasca  fut  reçu  dans  sa  patrie  avse 
des  transports  d'a  imiration  et  d'en- 
thousiasme. Il  avait  eu  du  bonlieur,  on 
attribua  tout  ce  qu'il  avait  fait  à  son 
habileté  et  à  son  génie;  la  trahison 
M  ft««t  lini  k  Mto  4bs  Mnrféi , 
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farméc  ennemie  ,  et  jtisqu^à  la  per- 
sonne de  Pizarre  ;  tout  cela  tut  mis 
sur  le  cuinpte  de  ses  taleat.s;  la  for- 
tune Pavait  suivi  et  fovorisé  dans  tou- 
tes ses  entreprises  ,  et  on  applaudit 
aux  résultats  de  sa  mission  sans  faire 
la  part  de  la  Providence.  Pour  être 
Joste ,  H  faut  reconnaître  qu*il  avait 
mérité  tans  réierva  cas  témoignages 
d'estime  par  quelques  qnrtlih's  hono- 
rahles  ,  telles  que  le  d«'Miitet  es^e^le^t. 
Il  paraît  oue  cet  homuie,  qui  avait  nia- 
frie  tant  ae  trésors ,  et  qui  avait  eu  de 
si  énomies  masses  d'or  à  sa  dis|H)si- 
tion  ,  revint  en  Kspajiue  aussi  pauvre 
qu'il  l'était  avant  sua  vo|a^e;  on  dit 
Blême  que  l'empereur  fut  obligé  de  lui 
payer  quelques  dettes  contractées  peu- 
daiit  son  expédition.  Si  ees  assertions 
sont  exa(!tes ,  une  pareille  vertu ,  au 
milieu  de  tant  d'hommes  cupides  et 
corrompus,  méritait,  en  effet,  Pad- 
mi  rat  ion  des  contemporains  et  la  COQ* 
sécratioo  de  Thistuire. 

ISommé  évêque  de  Palencia  eo  ré- 
compense  de  sea  services,  rex-prési- 
dent  du  Pérou  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  dans  l'ohscu- 
ri(e.  Son  retour  eu  bspagne  avait  eu 
lieu  en  juillet  1550;  il  mourut  en 
1567  (*). 

Apres  le  départ  de  Gasca ,  le  Pérou 
fut  aiiilé  par  des  troubles  qui  (irent 
craindre,  un  instant,  le  retour  des  scè- 
nes sanglantes  dont  ee  pays  avait  été 
déjà  le  tlie'itre.  Nous  nous  dispense- 
rons d'en  faire  le  reeil,  les  événements 
auxquels»  ils  donnèrent  naissance  n'of- 
frant rien  ée  bien  intéressant. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements 
séditieux  que  dcn  Antonio  de  Men- 
doza,  membre  de  la  famille  de  Aleade- 
car  et  comte  de  Taodilla ,  fiit  envoyé 
au  Pérou  en  qualité  de  vice-roi,  de 
gouverneur  et  de  capitaine  {iéneral. 
Ce  persoiuiatie.  qui  ne  vé»  ut  pas  long- 
temps,  parait  avoir  ete  duue  d  beu- 
ffeuaes  q'talités.  Il  iwblia  une  ordo»» 
■anoe  qui  exemptait  désormais  les  In- 
diens de  tout  service  personnel  oblii;é, 
et  qui  n'était  ea  quelque  sorte  que  in 

(■)  ^rcilasso  de  la  Téga ,  Histoire  des 
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copie  du  décret  royal  dont  l'exécution 
avait  été  iufjée  impossible  par  Ga^^ca. 
Cette  ordomiance  ,  qui  apportait  uo 
grand  soulagemeol  à  la  situatiou  dsf 
in<ii;xènes,  mais  qui  causait  un  notable 
préjudice  aux  colons,  occasionna  une 
sédition  assez  inquiétante.  Un  gentil- 
bomme  nommé  Louis  de  Vargas ,  qui 
8*ét  <it  fait  te  chef  des  mécontents,  tut 
arrête  et  eut  la  téte  trancbée.  L'ordre 
ne  tarda  pas  a  être  rétabli ,  mais  pour 
être  bientôt  troublé  de  nouveau ,  car 
i'éut  des  cbosei  au  Pérou  était  td  qu« 
ia  tranquillité  oe  pouvait  étf?  que  pai» 
sagère. 

A  quelque  teuips  de  là ,  Pedro  df 
Hinojo>a  ,  qui  avait  joué  US  rdto  io»» 
portant  dans  toutes  les  ferres  dvilef 
de  ce  pays  ,  fut  assassine  par  ses  sol- 
dats pour  les  avoir  tyrannisés  et  n'a- 
voir pas  voulu  se  faire  le  chef  d'uiie 
insurrection  qu'ils  avaient  proietee. 

HernandfZ  Giron  ,  autre  officier  des 
plus  distingués,  fut  moins  scrupuleux. 
Apres  une  émeute,  à  la  suite  de  la- 
«uelle  il  avait  renversé  les  autorités 
de  Cuzco,  il  se  Ht  nounner  procureur 
général  et  chef  de  toutes  les  forces  mi- 
litaires du  Pérou.  Cette  msurrectioo 
iéta  pendant  treize  mois  consécu» 
l'audience  de  Lima ,  dépositaiif 
par  intérim  du  pouvoir  légal.  Mais  en- 
lin  ,  le  chef  des  rebelles  fut  dut  pri* 
sonnier  et  exécuté. 

Charles -Quint  était  en  Allemagoi 
lorsqu'il  api>rit  ia  mort  du  vice-roi.  U 
d«  sii;na  pour  remplir  la  place  vacante, 
don  iiurtado  de  Meudoza,  marquis  de 
CaAete.  Mous  passerons  sous  BHeoce, 
faute  d*espaoe ,  les  premiers  actes  4e 
ce  (gouverneur  général.  Nous  arrivons 
sans  transition  à  l'événement  le  (dus 
marquant  de  son  administration. 

Le  lecteur  se  rappelle  sans  doute  ea 
prince  péruvien  qui ,  sous  le  nom  de 
Mauco  Inca,  occupa  un  moment  Tat- 
teiition  des  Espagnols  après  la  mort 
d^Atahualpa.  Manoo  fut  tué  par  ondée 
des  conauérants,  après  les  avoir  déli- 
vrés de  leurs  eimemis.  Son  Ois  ,  Saïri 
Tupac,  se  retira  dans  les  montagues 
de  Villa-Pampa,  où  il  vécut  plusieuiv 
années,  eotoujné  de  quelques  servîleuif 

Idoles.  Xe  «eiqiye  île  i^t»,  iwe- 
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sanl  qu'il  était  d'une  Ijonne  politique 
de  se  concilier  raflectiou  et  le  dévoue- 
ment des  Indiens,  et  aoe  le  plus  tût 
moyen  d'y  parvenir  c  était  aattirer 
dans  la  capitale  l'héritier  légitime  dtô 
Incas  t  fit  faire  des  proportions  dans 
ne  lent  i  Stfri  Tttpae.  Il  lui  promit 
•écttrité  eomplète  pour  lui  et  les  siens, 
une  pension  qui  lui  permettrait  de 
vivre  convenablement,  et  l'appui  du 

Soiiveriieinent  de  Lima  auprès  du  roi 
*Espa^ne.  Le  prince  hésita  longtemps, 
se  méfinnt  des  inlriiiues  du  vice-roi. 
Mais  enlin,  mlant  aux  sollicitations  de 
quelques-uns  de  ses  parents  qui  étaient 
restés  au  milieu  des  Espagnols,  il  ac- 
cepta les  &ltrm  du  marquis.  Il  se  ren- 
dit à  Lima,  puis  à  Cuzco,  oij  il  fut 
accueilli  a\'ec  des  transports  de  joie 
par  toute  la  population  indigène.  Quel- 
que  tempe  après,  inflaeooé  par  les  ex- 
hortntions  aes  prt'tres ,  qui  l'enga- 
geaient à  se  convertir ,  il  demanda  à 
recevoir  le  baptême.  Il  fut,  en  effet, 
admis  dans  le  giron  de  TÉglise  catho- 
lique, et  rcoit  le  nom  espagnol  de 
Diego. 

Depuis  Texpédîtion  d'Orellana  sur 
TAmaione,  personne  n*avait  tenté 
d'explorer  les  immenses  régions  que 
parcourt  rrttp  crnndc  nrtèrede  l'Amé- 
rique méridionale.  Orellann  avait  ob- 
tenu de  l'empereur  la  concesàioii  des 
pajrs  quMl  parviendrait  à  conquérir 
dans  rrtte  zone:  innis  il  n'avait  jamais 
pu  retrouver  l'embouchure  du  fleuve 
et  était  mort  pendant  le  voyage.  Ce- 
pendant on  n'avait  cessé  de  pwler  de 
Vel'Dorado  et  du  royaume  aes* Ama- 
zones. Les  rêves  dont  cette  terre  pro- 
mise était  Tobjct  s'étaient  propagés 
par  toute  l'Europe,  et  sans  les  guerres 
ui  désolaient  le  Pérou ,  il  n'est  pas 
outeux  qu'une  foule  d'aventuriers, 
habitants  de  ce  pays  ,  ne  se  fussent 
risques,  sur  la  foi  de  leurs  visions  do- 
rées, dans  cet  contrées  si  dangereuses 
il  pnrcourir. 

Le  vice -roi  ITurtado  de  Mendoza 
voyant  la  tranquillité  à  peu  près  réta- 
blie au  Pérou ,  du  moins  pour  quelque 
temps,  reprit  le  projet  avorté,  et  char- 
gea Pedro  de  Ùrsoa  (1560),  pentil- 
bomme  d'un  mérite  reooonu,  de  re- 


nouveler Kl  tentative  d'Orellana.  Ur- 
soa parlil  a  la  tùte  de  âOO  hommes.  Le 
bot  principal  de  sa  mission  était  de 
chercher  le  fameux  lac  d'Or  de  Parime 
et  la  ville  d'el-Dorado ,  qu'on  croyait 
voisins  de  l'Amazone.  L'expédition 
a'embaïqoa  sur  le  Gnallaga  et  deteen- 
dit  dans  le  Maragnon.  Au  milieu  du 
voyage,  Ursoa  fut  assassiné  par  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  jaloux  de 
sou  autorité.  Fernand  de  Guziuau, 
l'un  de  ses  meurtriers,  se  fit  proda- 
mer  chef  de  l'cKf^édition  et  roi  au  pays 
fantastique  qu'ils  cherchaient.  Bientôt 
lui-même  tomba  sous  le  poignard  de 
Lope  d'Acuirre,  qui  se  livra  à  des  actes 
inouïs  de  brigandage  et  de  cruauté.  Ce 
misérable,  nprès  avoir  fait  périr  plus 
de  200  hommes  de  sa  troupe,  finit  par 
trouver  la  punition  de  ses  forfaits  :  il 
fut  écartelé  dans  l*tle  de  la  Trinité. 

^'ous  ne  rappellerons  que  pour  mé- 
moire l'administration  des  vice-rois 
Diego  de  Cuniga ,  Cante  de  jNieva  ,  et 
Garcia  de  Castro  ;  mais  nous  nous  ar- 
rêterons quelques  instants  sur  le  gou- 
vernement de  François  de  Tolède, 
parce  qu'il  fut  marque  uar  un  événe- 
ment men  tristement  célèbre  dans  les 
fastes  du  PéitMi. 

Saïri  Tupac,  surnommé  Diego,  était 
mort.  Son  frère,  Tupac  Amaru,  vivait 
toujours  au  milieu  des  montagnes.  Le 
nouveau  vice-roi  rengagea  à  venir  ha- 
biter Cuzco ,  lui  promettant  tous  les 
avantages  et  tous  les  priviléces  dont 
son  frère  avait  joui  [)en(lant  sa  vie. 
Mais  le  prince,  se  rappelant  que  Sairi 
Ji*avait  pas  vécu  longtemps  au  milieu 
des  Espagnols,  et  supposant  au  vice  roi 
quelque  arrière-pensée  macliiaveli({ue, 
refusa  formellement  de  quitter  sa  re- 
traite. Irrité  de  cette  résistance  et  ré- 
solu à  ('btenir  à  tout  prix  la  réalis^ition 
de  ses  odieux  projets,  François  de  To- 
lède déclara  la  guerre  a  Tupac  Amaru. 
Les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour 
donner  une  apparence  de  justice  à  ces 
persécutions.  On  prétendit  que  les  In- 
diens, vassaux  ou  serviteurs  du  prince, 
pillaient  les  marchands  es|)agnols  qui 
passaient  par  le  district  où  ils  s'étaient 
établis;  on  narla  de  complots  secrète- 
ment trames  par  les  indigènes  pour 
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replaeer  la  famille  des  Incas  sur  le 
trône.  Dans  tout  cela  ,  il  n'y  avait  pas 
un  mot  de  vrai.  Les  Indiens  étaient 
partout  fort  paisibles  et  subissaient 
le  joug  sans  murmurer.  Quelques  mar- 
chands avaient  bien  été  voles  dans  les 
montri^nes  qu'habitait  l'inca  ;  mais 
d  abord  les  victimes  de  ces  larcius 
étaient  des  Indiens  marchands  de  bes- 
tiaux et  non  des  Espa|$nols;  en  second 
lieu,  le  délit  remontait  h  plusieurs  an- 
nées avant  la  mort  de  Manco  Inca, 
père  de  Tupac  Amaru.  Enfin ,  suivant 
Garcilasso  de  la  Véga ,  le  vol  n'avait 
été  commis  que  pour  procurer  quel- 
ques vivres  à  Tlnca,  qm  ,  rédinl  à  la 

S lus  afireuse  misère,  mourait  de  faiai 
ans  sa  retraite.  Il  paratt  d^ailleorsque 
ce  fut  Manco  lui-même  qui  nutorisa 
l'enlèvement  des  bestiaux,  disant  «  que 
tout  cet  empire  et  toutes  les  choses 

a d'il  produisait  lui  ap|)artenaîent  de 
roit ,  et  que,  de  quelque  façon  que  ce 
fdt,  il  voulait  chercher  les  moyens  de 
vivre  et  ne  pas  se  voir  réduit  a  mou- 
rir faute  d  aliments  (*).  »  Depuis  la 
mort  de  Manco,  on  n'avait  plus  eutendu 
parler  de  semblables  délits,  et  la  con- 
duite des  Indiens  était  irréprochable. 
Les  motifs  mis  en  avant  par  le  vice- 
roi  et  ses  ooortisans  n'avaient  donc 
rien  de  sérieux  ;  ils  déduisaient  mal 
les  intentions  et  les  mobiles  véritables 
du  gouvernement  péruvien.  Les  In- 
diens eux-mêmes  ne  pouvaient  pas 
prendre  le  change  sur  les  vues  secrètes 
de  leurs  oppresseurs  ;  ils  savaient  que 
les  Ësnagnols  soupçonnaient  d'immen- 
ses trésors  entre  les  mains  de  Tupac 
Amaru;  ils  nMgnoraient  pas  gu*on  le 
supposait  possesseur  de  cette  rameuse 
chaîne  d'or  qui  d  puis  longtemns  exci- 
tait si  vivement  la  convoitise  aes  Es- 
pagnols ;  enfin,  ils  ne  pouvaient  douter 
(lu  désir  que  nourrissaient  depuis  long- 
temps les  conquérants  de  leur  pays  , 
d  anéantir  la  race  de  leurs  souveraius 
légitimes. 

Ce  fut  don  Garcia  Loyola ,  officier 
entreprenant  et  dévoué ,  qui  fut  chargé 
de  marcher  contre  Xupac  Amaru ,  à  la 

(*)'OarciUsao,  HUtmn  des  gutnumikt 


t^te  de  deux  cent  cinquante  hommes 
levés  on  toute  hâte.  petite  arméa 
se  dirigea  immédiatement  vers  le  dis- 
trict de  Villa-Pampa,  où  se  trouvait  le 
prince  indigène. 

Tupac  Amaru  ,  à  l'approche  de  la 
troupe  ennemie,  quitta  la  forteresse 
OÙ  il  s'était  réfugié ,  et  se  retira  sur 
les  bords  d*une  rivière  qui  coulait  à 
vingt  lieues  de  là.  Poursuivi  par  les 
Espagnols,  et  désespérant  de  pouvoir 
soutenir  la  lutte,  le  prince  mit  bas 
h»  armes,  et  se  rendit  à  Garcia  Loyola. 
Fort  de  son  innocence ,  il  pensait  que 
sa  soumission  volontaire  dériderait  les 
Espagnols  a  le  traiter  avec  les  mcrhes 
égards  que  son  frère  Saïri  Tupac.  Avec 
lui  furent  arrêtés  sa  femme ,  une  de 
ses  filles,  ses  deux  fils ,  et  tous  les  In- 
diens qui  l'avaient  accompagné  dans 
sa  retraite.  Tous  furent  conduits  à 
Cuzoo,  où  se  trouvait  le  vfee-roi. 

Oo  commença  immédiatement  un 
procès  criminel  contre  Tlnca.  On  l'ac- 
cusa de  consDi ration ,  de  projets  d'as- 
sassinats, enfin  de  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  odieux  et  coupable  aux  yeux 
des  Fspngjiols.  Ce  qu'il  y  d'étrange 
dans  ceUe  affaire,  c'est  qu'on  impli- 

aua  dans  le  procès  tous  les  métis,  fds 
'Espagnols  et  d'Indiennfs.  Tous  les 
hommes  de  sang  mélangé ,  et  en  état 
de  porter  les  armes,  furent  mis  en  ac- 
cusation. On  leur  imputait  une  criuù- 
nelle  connivence  avec  le  prince,  et  des 
desseins  homicides  contre  les  maîtres 
du  pays.  Le  but  du  vice-roi  en  ceci , 
était  évidemment  de  se  débarrasser 
de  gens  qui  pouvaient  réclamer  les 
biens  de  leurs  pères,  et  apporter  ainsi 
de  grandes  richesses  dans  des  familles 
indiennes  ;  on  craignait  aussi  que  <  es 
honunes,  unis  par  des  tiens  communs 
aux  conquérants  et  aux  vaincus,  ne 
devinssent  dangereux  aux  premiers,  à 
cause  du  contact  permanent  qu'ils 
avaient  avec  eux.  La  torture,  iniligée 
à  quelques-uns  de  ces  malheureux  j 
n'amena,  comme  on  s'y  attendait  bien, 
aucune  révélation.  Les  accuses ,  dont 
le  courage  était  soutenu  par  leurs 
mères,  ne  laistèreut  même  pas  échap- 

B»r  ces  aveux  meuaoïigers  que  la  dou« 
HT  anraolia     iooooant»,  Uae  M* 
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dienne,  entre  autres,  étant  parvenue  à 
pénétr  er  dans  ia  prisoo  où  &on  fîls  était 
détenu ,  proféra  des  diirwirs  si  mena- 
^nts,  et  exalta  teUeiDent  la  population 
indigène  ()»■  Ciizro,  que  le  vice  roi  fut 
effraye  de  i  aiiitation  rausée  par  eet 
incid«jit.  ^  osant  pas  les  faire  périr, 
François  de  Tolède  fit  bannir  les  mé- 
tis, les  uns  nu  Citili,  d'autres  dans 
TAnieriqne  centrale,  quelques  uns  en 
Espagne.  Pas  un  ue  revint  d  exil  ;  tous 
neooflnbèrentà  la  nostalgie,  à  la  mi- 
sère et  au  désespoir.  <2oant  an  prince, 
il  fut  rondamné  à  avoir  la  téle  tran- 
chée; et  les  Indiens  de  san;^  royal  fu- 
rent, au  nonibre  de  trente-six,  d«  portés 
à  Lioia ,  où  le  brusque  changement  de 
ditnat, Joint  au  ( inurin  d'avoir  quitté 
leurs  fi<n!ll«s  et  leur  villt'  natale,  les 
mena  prompteiuent  au  touiheau. 

Malgré  les  observations  pletnei  de 
raison  que  Tupac  Amaru  adressa  au 
vire-roi ,  malgré  le  désir  qu'il  exprinn 
d'être  envoyé  eu  li.spa<;ne  pour  se  jiis- 
tifift  auprès  du  roi ,  re  desrendant  des 
•ouverains  du  Mron  dut  se  préparera 
mourir  de  la  mort  des  criminels.  1  r;in- 
çois  de  Tolède,  craignant  une  mu  ule 
populaire,  ordonna  que  la  sentence  fdt 
exécutée  sans  Mai.  Ici ,  nous  laiasa- 
ffons  parler  Garcilasso  de  ia  Vega ,  qui, 

Quoique  encore  bien  jeune,  fut  témoin 
e  toutes  les  circonstances  de  cet  évé- 
nement. Nous  eooserrons  le  styJe  du 
traducteur  dans  tonte  sa  ntivoté:  «  Le 
prince,  dit  riiistonen,  parut  un  peu 
après  en  j)ublic,  sur  une  rhétive  niule, 
ayant  le  cou  et  les  mains  lies.  Ln 
crieur  marchait  devant  lui ,  pour  pu- 
blier  l'arrêt  et  le  sujet  de  sa  mort, 
qu'il  disa  t  être  «  pour  avoir  été  tyran 
et  traître  au  roi  catholique.  •  Le  prmce, 
^i  ttVntandaitpasiHen  la  langue  ea- 
pagnole ,  eut  la  curionté  de  savoir  ce 
que  voiilrit  dire  cet  homme;  de  sorte 
que,  l'ayant  demande  aux  religieux 
qui  raccompagnaient,  ils  lui  dirent 
^*on  le  faisait  mourir  pour  les  trahi- 
sons par  lui  commises  contre  le  roi 
son  seignrur.  Os  paroles  le  touchè- 
rent extrêmement;  et,  à  l'mstant 
nénie,  il  demanda  qu*on  lui  fit  venir 
le  crieur,  auquel  il  tint  ce  discours: 
«  lu  as  grand  tort  éepuMkr  une  chose 


que  tu  sais  bien  être  fausse ,  puisque 
personne  n'ignore  que  je  n*ai  jamais 
fait  ai  mAne  pensé  à  faire  aucune 
trahison.  Qtie  ne  dis -tu  donc  plutdt 
qu'on  va  nrnnmoler  pirce  que  le  vice- 
roi  le  veut  ainsi ,  et  non  pas  pour  au- 
cun crime  que  j'aie  commis  ni  contre 
kii,  ni  contre  le  roi  de  Castille?  fea 
prends  à  témoin  le  Pachacamac  • 
Anrès  qu'il  eut  profère  ces  paroles,  le$ 
ofliciers  de  la  justice  furent  t(nit  éloo- 
nés  de  voir  «ntrer  dans  la  place  une 
grande  troupe  de  iSemmes  de  tous  âgies, 
Tes  unes  du  sang  royal,  et  les  antres 
iilles  (les  caciques  de  ceUi^  fruutière4à, 
qui,  toutes  désolées  et  répandant dci 
larmes  en  abondance,  s  adresserait 
au  prince,  et  lui  dii  prit  :  «  Inrn  ,  pou^ 
quoi  te  veut-on  tranclier  la  tète?  Quel 
uial  9&-tu  fait  pour  mériter  la  mort? 
Avertis  œlui  qui  te  la  donne  qu'il  ca 
frsse  autant  de  nous,  qui  a^ons  rhoo- 
nrtir  de  t'appartenir  par  notre  nais- 
sance, et  qui  serons  beaucoup  plus 
contentes  de  n)ourîr  avec  toi ,  que  de 
vivre  ici  sujettes  et  esclaves  de  csai 
qui  ont  conspiré  contre  ta  vie.  »  Après 
ces  l  aroles,  elles  rtnouveièrent  kuTS 
gémissements  et  leurs  cris  d  une  iaçoe 
ai  étrange,  que  les  assistants  appré- 
hendèrent qu'il  ne  s'ensuivit  quelque 
révolte  de  l'f  xrcution  d'une  sentence 
si  peu  atten<lue  et  qu  ou  n^edt  jamais 
imagioée.  La  fouie  était  si  crandsv 
que,  tant  à  la  place  qa*aiu  leaétrtf 
et  aux  toits  des  maisons ,  il  >  avait 
plus  de  trois  tpnt  mille  personnes. 
Les  ofliciers  de  justice  s'approchereot 
de  récha^Hid  avee  les  religieux  qui  ut 
compagnaient  le  prince,  et  le  bourreau 
a|M*es  eux ,  avec  le  coutelas  à  la  nuiin. 
Les  indiens,  voyant  leur  Inca  si  prock 
de  la  movt,  en 'titrent  ai  affligés,  que, 
poussant  des  cris  jusqu'au  ciel,  ib 
remplirent  de  terreur  toute  la  (il.ice. 
où  r<Mi  ne  pouvait  s'entendre;  ce  qui 
lit  que  le!»  prètf  es  qui  parbient  à  l'inca 
le  prièrent  de  faire  taire  oea  indieas. 
Il  haussa  le  bras  en  même  temps,  ft 
ouvrit  h  inniii  ,  puis  il  la  porta  n  son 
oreille,  et  ensuite  il  la  baissa  peu  a 

ieu  jusque  sur  sa  cuisse  droite.  I/f 
ndiens  cennaissani  par  là  qu'il  leur 
oommandaitdeaataiva,  «awi«BtiB- 
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eontniMit  iftcHer,  et  firest  on  si  grandi 

tflence,  qu'il  semblait  n'y  avoir  per- 
sonne dans  toute  la  ville,  l  es  Es|)a- 
enols  et  le  vice-roi  qui  étaient  à  une 
ftnitre  pqur  voir  cette  «Kécotion ,  en 
furent  tovt  é(onné> ,  et  admirèrent 
l'obéissance  que  ii-s  Indiens  rendaient 
à  leur  prince,  même  nu  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  On  lui  coupa  la  téte 
aussitôt,  ce  qu'il  souffrit  avec  ane 
grandeurdecournîîe  surprenante;  nmis 
celte  const.ince  est  ortlin  lire  aux  Incas 
et  a  tous  les  gentilshommes  indiens , 
qui  ne  8*épOttvantent  jamais,  quelque 
mal  et  quelque  inhumanité  qu'on  leur 
fas.se  (*).  » 

Ainsi  périt  le  dernier  héritier  légi- 
time du  trône  des  Incas,  victime  d'une 
politique  aussi  inepte  qu*inftme.  La 
mort  d'Atahualpa  avait  trouvé  son 
pendant,  avec  relie  «liffcrenre.  toute- 
fois, que  lorsque  Pizarre  sacrifia  le 
lîrère  de  Hnascar,  il  était  au  défout  de 
son  ttuvre  de  conquête,  et  pouvait  se 
retrancher  derrière  l'excuse  de  la  rai- 
son d'État;  tandis  que  rien  ne  jnslitia 
suffisnmment  le  meurtre  de  Tupac 
A  ma  ru.  La  l.lche  cruauté  de  François 
de  Tolède  fut  blâmée  par  le  plus  grand 
nombre  des  Ks[>a{înols  résidant  au  Pé- 
rou. Le  vi'-e-roi  iui-méme  dut  se  re- 
pentir btentdt  après  de  ce  crime  inu- 
tile ,  car  il  ne  lui  rapporta  rien  ;  et  les 
trésors  qu'avait  rêva  sa  cupidité  s*en 
allèrent  en  fumée. 

Les  deuxIMset  la  (IHe  deTupac  A  mara 
furent  conduits  en  exil  à  Lnn  i.  Telle 
fut  rnf'fion  de  !a  misère,  du  rlm^rin 
et  du  climat  sur  les  dcfiortes,  (\nt\  sur 
trenle-iix,  il  en  niourul  Ireule-cinq 
dans  Tespace  de  deux  ans;  les  deux 

i'eunes  princes  furent  de  ce  nombre. 
I  ne  resta  plus,  dès  lors ,  d'héritier 
direct  de  la  couronne  ;  et  la  descen- 
dance masculine  de  Manco  Capac  se 
CfiMifa ,  par  cette  double  mort ,  com- 
plètement eteir)te. 

François  de  Tolède  exerça  encore 
longtemps  ses  fonctions  de  vice-roi. 
Après  leisa  ans  de  rèipie  (esr  on  peut 
8ê  servir  de  ce  mot),  îl  retourna  an 

(*)  Garcilasso  de  la  Véea ,  Histoire  des 
gmrns  émh*     Espagnou  dam  tes  Indes. 


Espagne,  ébargé  dPior  «t  de  richesses 

de  toute  n.'ittire.  1!  se  flattait  qiie  le 
roi  son  niait re.  afjpreciatit  le  service 
qu'il  lui  avait  rendu  en  extirpant  sans 
fctoor  la  rare  des  Incsa,  le  récompen- 
serait dignement  et  le  comblerait  de 
ses  faveurs.  îMais  Philippe  II  n'avait 
ni  ordonné,  ni  f^onseillé  le  crime;  et, 
bien  qu'il  eii  dOt  profiter,  il  jugea  à 
propos  de désavoaer  l'homme  qui  avait 
été  au-devant  de  ses  souli.u'ts.  l.ors- 

aue  Fratiçoi.s  de  Tolède  se  présenta 
evaut  lui^  il  lui  dit  secliement  :  «  Je 
ne  vone  ai  |>as  envoyé  au  Péroo  pour 
tuer  les  rois,  mais  pour  les  servir. 
Vous  pouvez  vous  retirer.  »  Quelque 
temps  après,  convaincu  de  concussion 
dan«  l'exercce  de  son  pouvoir  et  de 
détournenient  de  sommes  considéra* 
bles  au  détriment  de  la  couronne» 
l'ex-viee  roi,  à  la  veille  d'être  arrêté, 
mourut  de  honte  et  de  chagrin.  Le 
châtiment  était  un  peu  tardif;  seize 
ans  d'indulgence lc*étatt  pInsquMI  n*en 
fdiait  pour  faire  croire  au  meurtrier 
dudermer  Inca  que  la  cour  de  Madrid 
avait  approuvé  son  sanglant  coup  d'É- 
tat. S'il  était  retourné  moins  ricne  en 
Espagne,  peut-être  lui  eût-on  par- 
donné, 

A  partir  de  cette  éf)oque ,  le  Pérou 
ne  fut  plus  troublé  que  par  des  déitor- 
dressans  importance,  et  qui  ne  méri- 
tent pas  qu'on  en  fasse  une  mention 
Spéciale,  tin  seul  événement  vraiment 
mémorable  marqua  les  dernières  an- 
nées du  dix-liuitième  siècle  :  ce  fut 
une  révolte  des  Indiens,  révolte  for- 
midable, et  qui  faillit  faire  perdre  à 
TEspagne  toute  la  partie  montagneuse 
du  Pérou,  à  la  même  époque  ou  P  An- 
gleterre perdait  presque  toutes  ses 
colonies  de  l'Artiérique  continentale. 
Avant  de  raconter  cet  événement ,  si 
câèbre  dans  tes  annales  de  la  nation 
péruvienne,  il  faut  que  nous  jeti(ms  un 
coup  d'oeil  sur  la  situation  faite  par  les 
Espagnols  aux  bahitauts  indigènes  de 
ce  niailieureux  pays. 

Le  travail  sur  le  Mexique  ,  dû  h 
M.  La  Renaudière,  et  notre  notice  sur 
le  Guatemala  ,  ont  donné  au  lecteur 
une  idée  du  régime  gouvernemental 
et  administratirsons  lequel  le  nou.- 
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veau  monde  n  gémi  pendant  trois 
siècles;  tout  ce  que  l'on  sait  sur  le  des- 
potisme des  vainqueurs  n  Tégard  des 
nations  indigènes,  sur  leur  rarbarie, 
leur  cupidité  et  leur  politique  inepte 
autant  que  coupable,  peut  s'appliquer 
à  l'empire  péruvien.  Ce  serait  donc 
faire  un  inutile  double  emploi  que  de 
retracer  en  d^il  les  misères  des  peu- 
ples du  Pérou  sous  la  domination  espa- 
gnole. Toutefois,  la  tyrannie  des  maî- 
tres de  cette  contrée  s^étant  partrculiè- 
rement  distinguée  par quelque^s  moyens 
extraordinaires  et  nn^morables,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ce  trait 
caractéristique.  Ces  deux  moyens  de 
despotisme  étaient  le  miia  et  le  repoT' 
timiento.  Le  mifa  était  une  conscrip- 
tion civile,  c'est-à-dire  l'obligation 
imposée  à  la  population  de  diaque 
district  de  fournir  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d'hommes  pour  le  ser- 
vice des  propriétaires  de  terres  ou  de 
mines.  A  la  vérité ,  sous  le  gouverne- 
ment des  Incas,  un  certain  nonibre 
d*îndigènes  étaient  réduits  à  l'état  de 
servitude  le  plus  pénible  ;  l'histoire 
nous  apprend  même  que,  comme  les 
tamemes  du  Mexique,  les  ^anaconas 
du  Pérou  étaient  employés  a  porter  de 
pesants  fardeaux  et  à  remplir  toute 
sorte  de  fonctions  repoussantes.  La 
loi  esp^nole  ne  sortait  donc  pas  de  la 
tradition,  et  elle  n*ava{t  en  elle-même 
rien  qui  pût  être  oonsidéré  par  les  na- 
turels comme  un  redoublement  de 
cruauté.  Aïnis  les  rèizieiiiciits  (jui  ser- 
virent de  coininealaires  à  cette  loi, 
constituaient  une  véritable  aggrava- 
tion, et  les  enVls  du  régime  nuîjaol  on 
soumit  les  mitayos  dans  les  exploita- 
tions de  mines,  furent  éminemment 
désastreux.  Tout  Indien,  à  partir 
de  18  ans  iusqu*à  60  ans,  était  forcé 
de  travailler  aux  mines.  A  cet  effet, 
on  formait  des  listes  sous  sept  rubri- 
ques différentes;  les  individus  dont  le 
nom  y  figurait,  devaient  servir  pendant 
six  nîois,  et  à  tour  de  rôle,  ae  sorte 
que  chaque  indij;ène  voyait  son  tour 
arriver  après  trois  ans  et  demi.  L'in- 
dien appelé  aux  mines,  quittait  sa  fa- 
mille, abandonnait  ses  intérêts  de  toute 
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d'exil  qui  lui  était  assigné;  il  fallait 
quelquefois  parcourir,  pour  atteindre 
l'endroit  des  travaux,  un  espace  de  plu- 
sieurs centaines  de  milles.  Quelques- 
uns  obtenaient  la  permission  d'emme- 
ner leursfamillesaveceux,  et  recevaient 
même  une  légère  somme  pour  frais  de 
voyage.  Le  prix  du  travail  était  6x6  à 
un  demi-dollar  par  jour  (*).  Dans  les 
conditions  de  régime  les  plus  favora- 
bles, il  survivait  à  peine  un  homme 
sur  cinq  durant  la  première  année  de 
ces  travaux  redoutables  ;  et  ceux  ^i 
résistaient  étaient  ordinairement  rete- 
nus sous  le  prétextede  quelques  dettes, 
le  plus  souvent  imaginaires ,  contrac- 
tées envers  leurs  patrons.  Plus  de 
12,000  Indiens  étaient  annuellement 
soumis  à  cette  horrible  conscription 
dans  le  seul  district  de  Potosi;  et  l'on 
a  calculé  que  plus  de  8  millions  d'hom- 
mes avaient  péri  dans  les  mines  de 
tout  le  royaume  (**).  Il  y  a  sans  doute 
quelque  exagération  dans  ce  chiffre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  positif  que 
les  nations  indigènes  présentent ,  de- 
puis la  conquête,  une  diminution  de 
nombre  vraiment  effrayante.  Le  pre- 
mier recensement,  fait  en  ,  fixa  à 
8,355,000  le  nombre  des  Indiens  du 
Pâ^DU  et  de  la  Nouvelle* Grenade; 

(*)  ilercuriû  permiano. 

(*)  Mémoires  de  Miller,  I,  p.  5.  Dans 
an  mémoire  préwnléà  Philip|ie  III,  en 
1609,  le  capitaine  Juan  Gonzalez  de  Aze- 
vedo  affirme  que  ,  dan.s  rhaquo  district  pé- 
ruvien ,  où  les  naturels  élaient  cuutraiuts 
de  travailler  aux  mines,  la  population  a  été 
diminuée  de  muilié,  et  dans  quelques  en- 
droits des  deux  licrs.  Roberlsiin  cite  uue 
autre  autorité  esp.i|;tinle  pour  prouver  que 
dans  toutes  les  localités  dont  les  richessct 
minérales  étaient  exploitées,  le  nom!)rp  des 
Indiens  décroissait  rapidement;  landis  que, 
dans  la  pravincedeCampéche,  où  U  nVwle 
pas  de  mines  ,  la  ])opn1alion  indigène  a 
augmenté  de  plui  d'un  titrs  depuis  la  con- 
quête, bien  que  le  sul  ni  le  climat  de  celle 
province  ne  soient  aussi  favorabtet  quo  la 
climat  et  le  sol  du  Pérou.  Nous  pourrions 
aussi  renvoyer  le  lecteur  à  d'autres  ccrivaius 
oui  «Mlmeiit,  de  la  maîktt  la  plus  no* 
tUive  et  li  ploi  avdwpiiqiie,  r«iMliw 
que  nous  itmi  ^«iie, 
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chacun  de  ces  pays  figurait  à  peu  près 
pour  moitié  dans  ce  total.  Suivant  un 
autre  recensement  qui  date  de  1581 , 
époque  à  laquelle  le  mita  n'existait 
pas  légalement ,  la  population  mAle 
entre  18  et  âO  ans,  s'olevnit  nu  Pitou, 
sans  y  comprendre  Quito,  le  Tucumao 
et  Buéiios-Ayres,  à  l,067,6M.  La  po- 
pulation totale  du  Pérou  devait  donc 
excéder  4  millions  d'âmes.  Vers  la  tin 
du  siècle  dernier,  on  ne  comptait  plus, 
dans  la  vice-royauté  de  uma,  que 
1,100,000  indigènes  (*};  si  l*on  ajoute 
1,500,000  habitants  pour  les  prov/nres 
qui  formaient  la  vice-royauté  de  Bue- 
Dos-Ayres,  et  700,000  pour  Quito,  on 
ne  trouvera  en  somme  que  8,800,000 
individus  pour  toutes  ces  contrées 
réunies;  sur  ce  nombre  les  Indiens 
figuraient  pour  plus  des  deux  tiers, 
^t-lhdire  quMIs  étaient  S  millions  et 
demi ,  le  reste  se  composant  de  sang- 
mélés  à  des  dei;rés  différents.  Il  faut 
dire  que  plusieurs  autres  causes  de 
dé;)opulation  se  sont  ajoutées  à  celle 
que  nous  avons  signalée;  ainsi  Tusage 
et  l'abus  des  liqueurs  fortes  qui ,  sui- 
vant Ulloa,  firent  plus  de  mal  aux 
Péruviens  dans  une  seule  année  que  le 
travail  des  mines  pendant  un  quart  de 
siècle;  ainsi  la  petite  vérole,  qui  fit 
des  rava^rs  effrayants  parmi  ces  tri- 
bus infortunées;  il  faut  aussi  tenir 
compte  d*une  épidémie,  qui,  en  1760, 
dépeupla  des  villages  entiers.  Mais  la 
conscription  pour  les  mines  n'en  a 
pas  moms  été  le  lléau  le  plus  redou> 
table  et  le  plus  destructeur  dans  la 
▼ioe^rovauté  du  Pérou  ;  elle  a  été  pour 
les  mamctireux  habitants  de  cette  con- 
trée ce  que  les  célèbres  Mamelucocs  et 
d'autres  aventuriers  ont  été  pour  les 
peuplades  indigènes  du  Brésil,  ce  que 
resclavage  a  été  pour  les  Indiens  des 
AnUUes 

(*)  La  population  totale  du  Pérou,  en 
1796,  s'âevail,  mivant  le  Fiogwo  mi- 
persa/,  a  r,4/|5,ooo  Ames. 

(•*)  "Ce  n'est  pa<i  autant  le iravail que  le 
changement  subit  de  rliiuat ,  qui  rend  la 
miia  û  pernicieuse  pour  la  conservation  des 
Indiens.  Cette  race  d'homme*  n'a  point  la 
flexibilité  d'organisation  qui  diskingiie  l'Eu* 


Le  repnrfîmiento  était  un  privilège 
accordé  dans  l'origine  aux  corrégidors 
ou  gouverneurs  de  districts,  et  qui 
investissait  ces  fonctionnaires  do  droit 
de  fournir  aux  Inilicns,  à  des  prix 
raisonnables ,  tous  les  objets  néces- 
saires à  leur  consommation.  Ce  pnvi- 
lé^,  Quoique  réglé  et  limité  par  une 
loi,  d^énera,  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  en  un  moyen  de  tyrannie  et 
d'exaction.  Les  indigènes  furent  ex- 
ploités par  les  autorités  locales,  avec 
une  rapacité  et  un  cynisme  sans  pa- 
reils. IV'on -seulerîient  on  les  forçait 
d'acheltT  a  des  prix  énormes  des  mules 
moribondes ,  des  marchandises  ava- 
riées, etd*autres  articles  de  commerce 
sans  valeur,  niais  encore,  chose  pres- 
que incroyable ,  on  faisait  entrer  dans 
les  apiprovisionnements  qu'ils  étaient 
eontramts  d'acquérir  au  poids  de  Tor^ 
des  rasoirs ,  des  bas  de  soie ,  des  lu- 
nettes et  des  articles  de  luxe,  alors 
que  les  Espagnols  savaient  fort  bien 
que  les  Inoieiw  n*ont  pas  ou  presque 
pas  de  barbe,  quMIs  vont  toujours 
nu-pieds,  mrils  ont  la  vue  excellente, 
et  que  le  luxe  leur  est  étranger.  La 
perception  du  tribut  royal  offrait  aux 
corrégidors  un  autre  prétexte  à  des 
exactions  odieuses;  et  les  prêtres,  à 
qui  le  salut  des  Indiens  était  confié, 
leur  enlevaient  le  peu  que  leur  laissait 
rinsatiable  cupidité  des  gouverneurs. 

Cette  conduite  des  vainqueurs  à  Té- 
gard  des  Péruviens  n'était  pas  seule- 
ment criminelle  aux  yeux  de  la  morale, 
elle  était  encore  éminemment  mala- 
droite et  impolitique;  car  la  patience 
des  peuples  a  de<;  bornes,  et  les  tyrans 
payent  cher  quelquefois  leurs  caprices 
despotiques.  Ici  se  place  le  récit  ue  l*é* 
vénement  dont  nous  avons  parlé.  En 

ronéen.  La  santé  de  rhomiM  cuivré  sonriVe 
inmiini«Mit  lor^cju'on  le  tran-sporlo  d'au  cli- 
mat chaud  dans  un  climat  froid  ,  «lurtout 
lorsqu'on  le  forre  de  descendre  du  haut  de 
la  Cordillère  dans  ces  vallons  étroits  el  hu- 
mides où  paraissent  se  déposer  tous  h'S 
miasmes  des  régions  voisines.  -  (Humboldt, 
Essai  poiiiifiu  Sur  le  rfraitme  tic  la  A'om- 
velle  F.spagMt  1. 1,  p.  338  de  réditîoa de 
tSaâ.) 
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1780,  les  indigènes,  fatigués  de  ces 
aclesde  vol  et  de  fraude,  ré&oUireiit 
de  aeeoufr  le  joug.  S*il«  avaient |hi  hé* 
siter ,  ils  auraient  été  poussés  à  V'\n- 
surrection  par  Tinexorabie  avarice  des 
corrégidors  de  Chayaiita  et  de  Tinta, 
qui  ,  cette  même  «ooée,  eurent  la 
cruauté  d'imposer  aux  habitants  de 
leur  district  trois rppar/imte/ito.f,  dont 
chacun  produisit  environ  150,000  dol- 
lars. La  révolte  s'organisa  donc  sans 
autre  délai.  Lesmecontents  étaient  di« 
riges  par  un  cacique  qui  se  disait  des- 
cendant de  Sairi  Ttijtnc  et  de  Tupic 
Ainaru  ;  pour  doiuier  pius  d'e<!lut  a 
son  entreprise  et  inspirer  à  ses  subal* 
ternes  un  respect  utile  a  ses  desseins, 
ce  chef  avait  pris  le  nom  de  son  .neul, 
le  dernier  luca,  et  â'etait  entoure  de 
toute  la  pompe  et  de  toute  la  magnifi- 
cence des  roii  SCS  ancêtres.  Cet  ipsi- 
lanli  Péruvien  s'appelait  réellement 
don  José  Gabriel  Coiulorcanqui  ;  il 
était  ils  du  eaeique  de  Tun^asuca, 
'vitla^ie  de  la  province  de  Tinta,  on  piu- 
tôt  fils  de  la  femme  du  cacique  ,  car, 
suivant  M.  de  Hninboldt,  il  était  métis, 
et  son  véritable  pere  était  un  moine, 
n  avait  reçu  une  éducation  asseï  dis- 
tinguée  à  IJma,  Son  .ittitude  noble  et 
iière,  sa  taille  élevée  et  ses  manières 
empreintes  d'une  majesté  calculée, 
prévenaient  singulièrement  en  sa  !»• 
veur,  et  imposaient  surtout  à  la  foule 
ignorante  de  ses  complices;  il  avait 
aussi  les  vertus  qui  honorent  la  vie 
privée,  mala  il  manquait  des  qualités 
ioiinentes  qui  C'.mviennent  au  libéra- 
teur d'un  peuple  et  au  régénérateur 
d  un  empire.  Au  lieu  de  fiiire  c^use 
commune  avec  les  Américains  espa- 
gnols, qui,  nés  sur  le  même  sol, 
croyaient  avoir  des  droits  é^iux  à 
ceux  des  Indiens,  et  qui,  d'ailieurs , 
souffraient  tout  autant  des  exactions 
de  leurs  maîtres  communs,  il  se  mon- 
tra aussi  hostile  envers  eux  fiu'en\ers 
les  hommes  dont  il  voulait  briser  le 
|K>uvoir.  Il  se  préparait  ainsi  une  des- 
tinée qu*une  politique  moins  étroite 
et  plus  intelligente  aurait  a  coup  sdr 
changée,  ou,  tout  nu  moins,  modifiée. 
Toutefois,  sa  cause  ne  tarda  pas  à  de- 
Tenir  populaire,  et  il  vit  accourir  au- 


tour de  lui  une  multitude  d'Indiens 
indisciplines,  ç|u'il  ne  pouvait  ni  ar* 
mer,  m  instruire  dans  la  tactique  mi- 
litaire. Mais  le  courase  de  ces  hommes 
qtii  combattaient  pour  la  liberté,  con- 
tre-balança  pendant  les  premiers  temps 
rhabileté'  oie  leurs  adversaires.  Les 
insurgés  conquirent  les  provinces  de 
Quispiranchi ,  Tinta  ,  Lampa,  Azan- 
gara,  Cararaja  et  Chumbivilcas  ;  mais 
après  plusieurs  comtMits  dans  lesquels 
ils  résistèrent  avec  foreur  A  un  en- 
UîToi  r<'(l(Mitable  p.ir  la  supériorité 
de  ses  moyens  d'attaque,  Tupac  Vniaru 
fut  fait  prisonnier.  On  eut  la  barbarie 
de  le  rendre  témoin  du  supplice  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  après  quoi, 
il  fut  mis  a  mort,  avec  des  raftine- 
ments  Ue  cruauté  dignes  des  premiers 
conquérants  du  Pérou  (*). 

O  traitement  atroce  et  ignominieux, 
loin  de  jeler  la  terreur  parmi  les  in- 
surgés ,  et  de  les  décider ,  comme  on 
Tavalt  espéré ,  à  implorer  merci ,  ne 
fit  qu*exater  leur  colère  et  augmenta 
leur  nombre  par  l'accession  d'une  foule 
d'indigènes,  restes  jusque-là  simples 
spectateurs  de  la  lutte.  Conduits  par 
des  cbefii  intrépides,  ils  firent  aux  Es- 
pagnols une  guerre  d(»  désespoir  rt  de 
destruciiou.  Plusieurs  delacbemenls 
d'européens  furent  taillés  en  pièces. 
Kncouragé  par  ces  succès,  Andrés, 
neveu  de  José  Gabriel  Condorca»»qui , 
mit  le  siéjiçe  devant  Sorata,  ville  située 
près  de  La  Paz,  et  où  les  Espagnols  des 
districts  voisins  s'étaient  réfugiés  atee 
leurs  familles  et  leurs  richesses.  Les 
Indiens,  mal  armés  et  encore  plus  mal 
diriges,  ne  pouvaient  rien  contre  des 
fortifications,  construites  en  terre,  à  la 
vérité,  mais  garnies  d'une  artillerie  for- 
midable. Le  chef  des  assaillants  parvint 
néanmoins  à  égaliser  les  chances  par 
un  stratagème  qui  aurait  fait  honneur 
au  chef  aune  armée  européenne  :  au 
moyen  d'une  longue  jetée  (]u'il  fît 
construire  avec  une  surprenante  rapi- 
dité, il  réunit  les  eaux  qui  tombaient 
des  cimes  neigeuses  des  mont>g*es 
d*Aucoma,  et  les  dirigeant  contra  las 

{*)  On  lui  arracba  la  laogu«,  puis  oo  1» 
lilècartclH-, 
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fragiles  remparts  de  la  place,  il  vit  bien- 
tôt rrouler  les  miirniifes  sous  Taction 
diâ.soUaiiie  de  ia  tita>se  liquide.  Dès  ce 
moment,  la  ville  fut  à  la  discrétion 
des  Indiens;  ilsyenlrèrent  transportés 
de  fureur  et  en  massicrèrenl  les  habi- 
tants. Plus  de  20,ouu  personnes  tom- 
bèrent aous  le  couteau  des  vain- 
queurs et  expièrent  par  le  dernier 
supplice  la  mort  si  :iffr<Mise  dp  Gabiiel 
Coadorcanqui.  A  l'exception  des  meni- 
bres  du  clergé,  pas  un  individu  du  sexe 
masculin  ne  fut  épargné. 

Mais  la  vanité  des  rliefs,  enflée 
par  cette  victoire  ,  leur  fil  dépenser  en 
vaines  parades  et  en  ridicules  e.ssais  de 
royauté,  un  temps  qu'ils  auraient  dû 
emjjloyer  a  des  opérations  militaires 
propres  à  consolider  un  aussi  éclatant 
succès.  11  arriva  ce  que  des  esprits 
pluîi exercés  auraient  pu  prévoir:  les 
Espagnols  obtinrent  par  ruse  et  par 
perfidie  ce  nue  In  fortune  dc>  armes 
leur  avait  reiusé.  Les  deux  principaux 
chefs  indiens t  par  suite  de  certaines 
manœuvres  odieuses,  furent  livrés  par 
leurs  propres  serviteurs  a  la  vengeance 
de  leurs  ennemis  ;  et ,  des  ce  moment» 
rmsurrection,  qui  avait  duré  deux  ans, 
fut  anéantie.  Le  seul  bénéÛce  (|ue  les 
indigènes  retirèrent  de  leur  révolte, 
fut  l'abolition  du  rep(jrtimienio,eaMSe 
unique  de  cette  lutte  san<;lante 

Vingt  ans  plus  tard ,  les  Indiens  du 
plateau  de  Riobamba  se  soulevèrent  à 

f)!iisieurs  reprises,  et  renouvelèrent  sur 
es  habitants  de  race  blanche  les  san- 
glantes vengeances  qui  avaient  signalé 
rinsurrection  de  1789;  mais  ces  mou- 
vements  populaires  furent  encore  ré- 
primés. La  situation  du  Pérou  ne  de- 
vait changer  qu'à  la  suite  de  la  révolu- 
tion politique  que  nous  allons  raconter. 

BÉVOLUIION  PBBUVIENrtB. 

Les  révolutions  politiques)  la  suite 
desquelles  l'Rspagne  n  perdu  ses  colo- 
nies d'Ameri<|ue  iroftreut  pas  ce  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  majesté 
mi'on  est  habitué  à  observer  en  Europe 
u  ins  (les  événements  de  cette  nature. 
Une  faible  poptil;ition  se  soulevant 
contre  la  métropole;  des  hommes,  la 


plupart  médiocres,  se  ruant  à  la  curée 
du  pouvoir  et  se  disputant  les  débris 
de  l'autorité  royale;  des  armées  pres- 
que lilliputiennes  se  livrant  une  guerre 
acharnée  en  vertu  d'idées  souvent  mal 
com(inses;  rien  de  «grandiose,  rien 
d'imposantau  milieu  de  tant  de  mouve- 
ments brusques  et  imprévus  ;  tel  est  te 
spectacle  que  présentent  en  général  les 
révolutions  de  l'Amérique  moderne. 
Une  seule  physionomie  héroïque  do- 
mine ce  péle-méle  de  personnages  mir- 
midons  et  de  faits  presque  impercepti* 
bles  :  c'est  celle  de  Bolivar.  Cet  homme, 
par  le  rôle  brillant  et  actif  qu'il  a 
joué  durant  celte  période  historique, 
s'est  acquis  une  juste  célébrité  au  mi- 
lieu des  individus  et  des  choses  nié- 
dioeres  aux'jiiels  il  s'est  trouve  mêlé. 
Le  reste,  à  part  deux  ou  trois  hommes 
qui  furent  le  reflet  du  héros  de  fa  Co» 
lombie ,  ne  vaut  pas  fhonneur  d*étre 
nommé. 

Toutefois ,  il  est  juste  de  reconnaître 
que  jamais  peut-être  dans  aucune  en- 
treprise  humaine ,  les  résultats  ne  fu- 
rent en  disproportion  plus  marquants 
avec  les  moyens  d'aclion  ;  car  ces 
luttes  mesquines,  et  parfois  ridi- 
cules, ont  abouti  a  des  conséquences 
d'une  gravité  incontestable.  —  Après 
une  crise  dont  ies  acteurs  venaient  à 
peine  à  la  ceinture  des  révolution- 
naires d'Europe,  TAmérique  s*est 
totit  à  coup  trouvée  indépendante,  et 
rKspngne  s'est  vue  dépossédée  de  co- 
lonies magiiinques.  A  l'époque  où  M.  de 
Ilumboldt  voya;;eait  dans  le  Mexique , 
les  domaines'  espagnols  du  nouveau 
monde  occupaient  un  espace  de  79 
degrés  de  latitude,  égalant  ta  longueur 
derAfrique,  deux  fois  plus  vaste  que 
rétendue  entière  des  États-Unis,  et 
he:Mic(»np  plus  considérable  (jiie  le  ter- 
ritoire (le  l'empire  britannique  dans 
rinde.  Quelques  années  s'étaient  à 
peine  écoutées  que  tes  rois  de  Castille 
et  d'Anton  pcr  hicnt  ce  beau  fleuron 
de  leur  couronne  ;  fut  ininiense  dans 
l'histoire  d<'S  nations  aussi  bien  qu'en 
politique  et  au  point  de  vue  eomnier- 
cial.  Ce  que  la  perte  des  Ftats-UniS 
pour  l'Angleterre,  etce!  e  du  Mexique, 
du  Pérou  et  de  Buenos-Ayres  pour 
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VEspagne,  ont  apporté  de  changement 

dans  les  bases  du  commerce  européen, 
dans  la  situation  politique  de  I  nncien 
monde,  et  même  dans  l'avenir  de  nos 
vieilles  sociétés,  est,  à  proprement 
parler ,  incalculable.  Les  révolutions 
des  deux  Amériques  furent  donc  un 
événement  considérable,  et  si  l'on 
examine  par  quels  instruments  et  par 
quels  moyens  elles  se  sont  accomplies , 
on  restera  surpris  que  des  causes  si 
minimes  aient  enfanté  un  résultat 
aussi  formidable. 

L'Europe  a  été  presque  aussi  fiicile- 
ment vaincue  par  ['Amérique,  que  l'A- 
mérique l'avait  été,  autrefois,  parl'Ku- 
rope.  Une  poignée  d'aventuriers  avait 
conquis  toute  cette  immense  contrée 
que  baignent  les  deux  océans  et  qui 
avoisine  les  deux  p()les  ;  une  poignée 
d'insurgés  a  chassé  les  maîtres  de 
cette  terre  promise ,  si  aisément  sub- 
juguée; éloquentes  représailles  dans 
lesquelles  se  montre  le  doigt  delà  Pro- 
vidence, et  qui  ont  vengé  les  opprimés, 
en  même  tumus  qu'elles  punissaient 
les  coupables  rolies  des  o|)presseurs. 

C'est  l'importance  du  fait  définitif 
de  l'indépendance  américaine  qui  nous 
engage  a  faire  le  récit  de  la  révolu- 
tion au  Pérou.  Isolés  du  résultat,  les 
incidents  de  la  lutte  mériteraient  à 
oeine  de  flxer  notre  attention.  Toute- 
fois il  va  sans  dire  que  nous  signale- 
rons seulement  les  phases  principales 
de  ce  drame  historique.  Si  le  Mexique, 
par  le  prix  que  la  métropole  atta- 
chait à  sa  possession ,  exigeait  que  sa 
révolution  fdt  racontée  en  détail ,  le 
Pérou,  moins  précieux  à  l*Espagne , 
sous  certains  rapports,  peut  être  traité 
avec  moins  de  tatjon. 

Tout  le  monde  sait  aue  l'invasion  de 
l'Espagne  par  Napoléon  fut  le  signal 
de  I  émancipation  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Il  est  étrange  que  le  premier 
mouveuieut  révolutionnaire  du  Pérou 
tire  son  origine  de  la  fidélité  enthou- 
siaste des  liabitants  à  l'imbécile  Fer- 
dinand ,  et  de  la  résolution  prise  par 
eux  de  résister  à  Tordre  expédie  de 
Bayonne,  de  prêter  serment  d'allé- 
geance ai|frèredel*emnereurdes  Fran- 
cis, Intronisé  par  la  victoire  à  la  place 


des  descendants  de  Louis  XIV.  Le  IS 

juillet  1808  ,  la  population  de  Caracas 
prit  l'initiative  en  [troclamant  Ferdi- 
nand YII;  le  capitaine  général  et  l'au- 
dience furent  contraints  de  céder  à  la 
volonté  des  habitants,  et  de  rerevoir 
le  serment  d'obéissance  prêté  par  nccla- 
niatiou  au  monarque  légitime.  Un  dé- 
cret de  Gharles<2iimt  (1530),  conamoé 
par  Philippe  1I«  en  1663,  autorisait, 
dans  le  cas  d'urgence,  la  convocation 
des  cortès  ou  de  juntes  générales,  dans 
les  différents  rojraumes  de  l'Amérique 
espagnole  La  situation  des  affaires, 
dans  ce  moment  de  crise,  semblait 
présenter  un  de  ces  cas  de  pressante  né- 
cessité prévus  par  Tordonnance  royale. 
L'autorité  de  la  couronne  était  sus- 
pendue par  l'emprisonnement  du  sou- 
verain, et  le  seul  moyen  de  préserver 
les  colonies  du  joug  de  la  France,  était 
l'exercice  du  droit  légalement  et  oona- 
titutionnellement  conféré  an  jantes; 
néanmoins,  cette  mesure,  la  seule 
propre  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
les  domaines  transatlantiques  de  l'Es- 
pagne, signala  le  commencement  d'une 
guerre  sanglante  et  d'une  révolution 
décisive. 

Les  mêmes  sentiments  de  fidélité 

Ïii  avaient  amené  la  démonstration  de 
aracas,  se  manifestèrent  presque  si- 
multanément sur  tous  les  pnoints  des 
colonies  espagnoles;  et  ici ,  il  est  né- 
cessaire, pour  bien  faire  comprendre 
les  événements  qui  survinrent  dans  le 
Pérou ,  de  rappeler  succinctement  ceux 
dont  les  États  voisins  furent  le  théâtre. 

A  IMe.xico,  le  vice-roi  Iturrigaray, 
appuyé  par  le  cabildo,  proposa  île 
convoquer  une  junte;  mats  les  Euro- 
péens qui ,  dans  la  capitale,  formaient 
le  parti  le  plus  influent,  firent  arrêter  le 
vieux  vice-roi  et  renvoyèrent  prison* 
nier  en  Espagne.  Le  projet  de  convo- 
cation fut  ainsi  anéanti;  mais  bientôt 
le  sentiment  qu'on  avait  un  moment 
réussi  à  étouffer,  fit  explosion,  et 
amena  une  insurrection  populaire.  A 
Caracas,  la  junte  suprême  s'assembla 
le  19  avril  1809,  et  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  bannir  le  capitaine  gé- 
néral et  les  membres  de  l'audience. 
Les  juntes  furent  convoquées  à  La  Fax 
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le  15  juillet  de  la  m^me  année,  à  Quito 
le  19  août,  à  Santa-Fé  de  Bogota  le 
-  35  mai  1810,  à  Buénos-Avres  le  même 
jour,  et  a  Santiago  da  Chili  le  18  sep- 
tembre. 

Biiénos-Ayresaélé  appelé  le  berceau 
de  l'indépendance  de  rAmériaue  du 
Sud;  cependant  à  Tépoquedela pre- 
mière  invasion  anglaise,  en  1806, 1  Es- 
pagne n'avait  pas  de  plus  fidèles  sujets 
que  les  habitants  des  rives  de  la  Plata. 
Gela  s'explique  aisément  :  la  métropole 
avait  toujours  témoi>zné  plus  de  bien* 
veillnnce  a  cette  colonie  qii'n  sps  niitres 
pos>essionsauiéricaines;  ellel  avait  do- 
tée d'une  université;  elle  y  avait  permis 
la  publication  d'un  ioomal  littéraire,  et 
elle  avait  voulu  qu  un  service  régulier 
de  paquebots  rendit  plus  fréqiiftites 
ses  relations  avec  cette  partie  du  nou- 
veau monde.  A  la  difTérenee  du  Mexi- 
que et  dn  Pérou ,  aucune  velléité  révo- 
lutionnaire  ne  s'était  jam:iis  tn:inifcstée 
à  Bucnos-Ayres  ;  le  peuple  de  cette 
contrée,  exempt  de  misère  et  soumis 
k  un  régime  comparativement  assez 
doux,  semblait  absorbé  par  le  soin  de 
ses  troupeaux  et  la  culUire  de  ses 
champs  (*).  Il  était  donc  tout  naturel 
que  Buéoos-Ayrea  fût  resté  humble- 
ment soumis  à  la  couronne  d'Espih 
gne.  Mais  l'invnsion  de  la  mère  pa- 
trie par  les  Francis ,  nation  généra- 
lement détestée  par  les  habitants  de  la 
Plata ,  changea  complètement  la  na- 
ture et  la  tendance  du  sentiment  po- 
pulaire. Il  se  forma  un  parti  puissant 
qui  demandait  pour  reine  la  princesse 
régente  du  Portugal  ;  mais  sur  ces  en- 
trefaites arriva  le  vice-roi  Cisneros 
(1809),  qui  épousa  l;i  cause  de  Ferdi- 
nand ,  et  débuta  par  l'exil  de  Liuiers , 
l'intrépide  défenseur  de  Buénos-Avres 
contre  les  Anglais.  La  conduite  de 
cette  espèce  de  proconsul  fut  telle, 
quVIle  exaspéra  la  population,  et  que 
les  partisans  même  de  la  pnncesse 
Charlotte,  changeant  de  desseins,  son- 
gèrent à  lever  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance. Cisneros  fut  déposé,  et  le  ^5 
mai  1810,  on  nomma  une  junte  gou- 
femenientale  (Jmta  gubemaiioa), 

(*)  Oilddeiigh,  t.  I,  p.  aaa. 


composée  de  neuf  membres ,  présidée 
par  don  (^ornelio  deSaaveiira,  et  ayant 
pour  secrei.tires  dons  Passo  et  Ma- 
riano-Moreno.  Cisneros  fut  ensuite 
exilé  aux  îles  Canaries,  et  Liniers,  qui 
était  devenu  le  chef  de  la  faction  espa- 
gnole, fut  fait  prisonnier  près  de 
Cordova,  et  fîisillé. 

Les  premiers  mouvements  révolu- 
tionnaires duChili  s'accomplirent  sans 
difficulté  ni  violence.  Il  y  avait  peu  de 
troupes  espagnoles  dans  le  pays,  et  les 
deux  partis  militants,  les  rotjalistes  et 
les  i/iûfe/)enf/a»/j,  étaient  moins  animés 
l'un  contre  l'autre  que  les  factions  des 
autres  États  espagnols.  Le  18  juillet 
1810,  le  capitaine  géjiéral  Carrasco  fut 
déposé  et  le  comte  de  la  Conquête  mis 
à  sr<  place.  Sous  l'ad m iiiist ration  de  (!c 
dernier,  le  plan  de  la  révolu  lion  fut  mûri 
et  sagement  préparé.  Le  18 septembre, 
une  junte  futformée  à  Santiago,  et  soa 
autorité  fut  reconnue  par  toutes  les 
provinces.  Cette  junte  proclama  Fer- 
dinand VII ,  et  rien  ne  fut  changé  ni 
dans  l'administration ,  ni  dans  le  per- 
sonnel des  emplois  civils  et  militai- 
res. Mais  au  moment  où  l'on  croyait 
à  la  stabilité  de  l'ordre  de  choses  établi, 
une  tentativedecontre-révolution  faite 
par  le  général  espagnol  Figueroa , 
éveilla  dans  le  cœur  des  Chiliens  des 
déjîirs  d  indépendance.  Le  sa im  coula, 
et  raotorilé  royale  en'fut  singulière- 
ment ébranlée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  Chili, 
les  habitants  de  Buenos-Ayres  avaient 
dirigé  leur  attention  sur  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  la  vioe>ro3rauté. 
T/opposilion  de  Cordova  ayant  été  neu- 
tralisée par  l'exécution  de  Luiicrs,  le 
colonel  Antonio  de  Balcarcefut  chargé 
d*aller  prendre  possession  du  haut 
Pérou,  attendu  que  les  gouverneurs 
de  Potosi  et  de  Charcas  s  étaient  dé- 
clarés contre  la  révolution.  Le  27  oc- 
tobre 1810,  le  général  royaliste  Nieto 
fut  battu  a  Cotogaita;  le  7  novembre, 
le  colonel  Cordova,également  royaliste, 
eut  le  même  sort  a  Ttipiaza.  (>es  deiix 
succès  rendirent  Balcarce  maitre  des 

i)rovinees  supérieuresjusqulau  pont  de 
'Inca,  sur  le  Desaguadero      où  il 
O  Dégorgium  da  lac  de  TitieaM. 


81*  Uwraiiom,  (Psftoii  n  Boutib.) 
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élabl  il  son  quartier  général,  et  où  il  vit 
ses  forces  se  grossir  de  çtus  de  quatre 
mille  partisans.  Il  Ait  bientôt  njoint 
par  C.isielii,  républicain  intraitable 

qui ,  dis;»it-on,  avait  fnit  fiisillpr  9.\ir  la 
place  de  Potosi ,  le}»ouvernnir  de  cette 
province,  le  président  de  Charcas  et 
un  officier  de  marine,  fils  de  Tamiral 
Cordova.  Frappés  de  terreur  après  des 
actes  aussi  énergiques  ,  les  Espaatjols 
abandonnèrent  leurs  positions  a  l'ap- 
proche des  patriotes  ;  dès  ee  moment, 
toute  opposition  étant  anéantie,  la  pe- 
tite division  qui  avait  réreinuientquitté 
les  bords  de  ia  Plata ,  put  célébrer  le 
premier  anniversaire  de  la  révolu- 
tion dans  le  palais  des  Ineas,  à  Tia- 
huanaco,  près  de  la  frontière  nord- 
ouest  de  la  vice-royauté,  à  690  lieues 
de  Buénos-Ayres. 

Mais  les  avantages  qui  semblaient 
assïirés  p  tr  cet!»'  Iietireu^^e  cnfnpn^ne, 
furent  cominoinis  et  nt'^ltr.llj^es  par  la 
conduite  coupable  de  C  isteili ,  qui, 
tandis  qu'il  rejetait  les  ouvertures  o*A- 
bascal ,  vir(^-rni  de  Lima  ,  >c  livrait  à 
la  déhauclicet  né^îliseait  toutes  les  pré- 
cautions propres  a  mettre  les  patriotes 
à  Tabri  d'une  attaque.  Tice-rot,  lui, 
n*avait  pas  été  aussi  négligent.  gé* 
tïéral  Goyent'che.  nomme  oomrnatuhnt 
des  forcés  royalistes ,  tira  4000  hom- 
mes de  Cmeo  et  d*Arequipa,  et  alla 
prendre  position  sur  la  rive  heptentrio- 
nale  du  besaguadero  ,  à  deux  journées 
de  marche  des  indépendants.  Anté- 
rieurement À  ces  mouvements,  une 
suspension  d'armes  avait  été  convenue 
et  arrêtée;  il  rpst:iit  encore  six  jours 
avant  rexpiratKwi  de  l  armlstice;  mais 
Goyeneche,  dédaignant  de  tenir  un  en> 
gagement  piris  ftvecdes  rebelles,  attaqua 
et  défit  (lasteîli  et  Balearce  n  llua(|pii, 
le  20  juin  181 1.  Lesdélirisdps  t'orcps  in- 
dépendantes clicrclierent  un  refuge  dans 
la  ville  de  Jujuy ,  située  a  336  lieues  au 
sud  du  cliainp  de  bataille.  Malgré  la 
défaite  de  Balc^rce,  Goyeneche  ren- 
contra, danv  sa  marche  en  .iN  ant ,  une 
vive  opposition  de  la  part  des  habitants 
de  Cochabamba ,  de  Santa-Crus  et  dt 
Chayanta,  villes  importantes,  et  dont 
la  population,  indiirfxe  des  cruautés 
cooinuses  eu  noa  nom ,  lui  avait  voué 


une  haine  implacable.  Le  général  roya- 
liste fut  récompensé  de  sa  victoire  par 
le  titre  de  comte  de  Bua(|ui.  CastelU 
fot  mandé  à  Buénos-Ayres  et  jeté  en 
prison  ,  où  il  mourut  de  lit'ote  et  de 
chagrin,  Tannée  qui  suivit  sa  défaite. 

Tandis  que  ta  liberté  perdait  dtt  tert 
rain  au  Pérou,  elle  marchait  à  grand* 
p.is  (l.iiis  le  nord.  Bolivar  avait  paru , 
et  son  courage  avait  faitchaiijnerla  t'ace 
des  affaires.  Après  des  alternatives  de 
revers  et  de  victoires  que  nous  ne  pou- 
vons raconter  iei,  et  qui,  d'ailleurs,  ont 
trouvé  place  dans  d'autres  parties  do 
ï  Univers  pittoresque  ^  le  V  énezuela  et 
la  Nouvelle-Orefiade  avaient  proclamé 
leur  indépendance.  Quant  au  Chili ,  il 
ffit  reeonqtiis  p:ir  le  {)nrti  royaliste.  Le 
Pérou  donna  des  preuves  manifestes 
de  Tesprit  révolutionnaire  qui  com- 
mençait a  l'agiter.  Les  Indiens  des  pro- 
vinces de  Ctr/co  ,  Guamanga  et  Aré- 
quipa,  s'insurgèrent  contre  les  Espa- 
gnols^ et  comme  le  projet  hautement 
avoué  de  leur  dief ,  Pumacagua«  était 
de  donner  l'indépendance  nu  Pérou 
tout  entier,  un  assez  grand  noin[)rc 
de  créoles ,  séduits  par  ces  patriotiques 
desseins ,  se  rangèrent  sous  sa  oan- 
nière.  Mais  les  efiforts  de  cette  multi- 
tude sans  armes  se  brisèrent  contre  la 
fougueuse  activité  du  gênerai  Kaiuirez. 
Puinacagua  fut  du  nombre  des  victi- 
mes, et  la  terreur  que  répandirent  an 
loin  les  snni^inntes  exécutions  ordon- 
nées par  le^  inaitresdu  pavs,  produisit 
un  calme  apparent  qui  (]ura  jusqu'à 
Tarrivée  de  San-Martin,  eo  1820. 
Parmi  les  patriotes  qui  furent  im[)i- 
toyablement  sacrilies  en  celte  circon- 
stance, un  historien  signale  un  jeune 
poète  d*Aréquipa,  nommé  Melgar,  et 
dont  la  triste  destinée  excita  des  re- 
grets universels.  Miller  l'appelle  le 
Thomas  Moore  du  Pérou,  caj^il  était 
dit-il,  musicien  babtie  et  poète  élé- 
gant; il  a  composé  des  mélodies  dont 
I  autpiirde  Lalla  llookh  aurait  pu  être 
jaloux.  Vu  vif  chaurin  avait  arrache  a 
sa  muse  ces  ulaiutes  harmonieuses, que 
tout  le  monae  connaît  et  chante  cDoore 
dans  sa  patrie. 

Ahnscal  fut  remplacé  dans  la  vice- 
royaute  de  Lima  par  k  gênerai  Pe- 
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zuela  (juillet  1816),  et  ce  dernier  eut 
pour  successeur,  <l:ins  le  roniinaiHle- 
liient  de  l'arnK'e  du  haut  ï'eiou,  le  gé- 
néral la  Cerna  ,  qui  arri?a  Espagne 
datis  le  mois  de  septembre  suivant,  eu 
même  temps  (|iie  deux  niiUe  Esp.tiznois 
débarquaient  a  Panama.  L^i  Cerna, 
fmpatieiit  de  montrer  son  habileté 
comme  tacticien,  entreprit  de  conduire 
une  armée  par  terre  jusqu'à  Buénos- 
Ayres.  11^  se  mit  à  la  tète  de  quatre 
1  eina  mille  hommes,  et  pénétra  jus- 
qu'à Salta;  mais  il  îugea  prudent  de 
ral^nltre  sur  Jujuy,  a  quat<irze  lieues 
dans  le  nord  sur  l  i  rnule  de  Potosi, 
proclie  l'entrée  des  Pampas.  Il  ne  put 
aller  plus  loin;  quelques  centaines  de 
Gauchos,  armes,  les  uns  de  fusils, 
d'autres  de  pistolets,  d'épées,  et  quel- 
ques-uns même  de  couteaux  et  de  las- 
sos ,  tinrent  en  échec  des  troupes  ré- 
gnliëres  infiniment  supérieures  en 
nombre.  Ces  (îritfc/ins  se  caebaient 
dans  les  forêts  pendant  le  jour,  et, 
durant  la  nuit,  attaquaient  h  Timpro- 
fiste  les  postes  av.uKN's  et  nièuje  le 
quartier  L,'eiipr;il  di's  Espagnols.  Ils 
étaient  en  relations  continuelles  avec 
les  habitants,  qui  se  joignaient  à  eux 
dans  leurs  exftedttîons  noeturoer,  et 
rentraient  tranquillement  dans  leurs 
fermes  aux  apiiroelies  du  jour.  Ce  fut 
en  vain  que  le  général  euvova  contre 
ces  espèces  de  guérillas  de  forts  déta- 
chements; ses  troupes  perdirent  tant 
de  monde,  sans  le  moindre  avantano, 
qu'elles  lurent  contraintes  de  se  tenir 
cachées  dans  leurs  retranchements.  La 
manière  dorit  les  Gauchos  conduisaient 
leurs  opérations  inilit.iires  niérite d'ê- 
tre signalée;  nous  la  trouvons  ainsi 
décrite  dans  Pouvrage  de  Miller  :  a  Us 
plaçaient  des  hommes  au  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés,  pour  épier  tous 
les  mouvements  des  royalistes,  ou 
apercevuir  les  signaux  que  leur  taisaient 
leurs  amis  de  la  ville.  Les  Espagnols 
gui  rôdaient  dans  les  environs  étaient 
mfailiihleint'fit  surpris  et  m  issnerés. 
Sur  d'autres  arbres,  ils  suspendaient 
des  doches,  et  criaient,  en  les  agitant, 
aux  Espagnols  :  «  Venez,  venez  enten- 
dre la  messe.  »  I)  uis  (rjutres  parties 
de  la  lorét,  ils  plaçaient  des  tambours 
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sur  lesquels  \U  battaient  incessam- 
ment raf)pel  aux  armes;  enfin  ils  fai- 
saient retentir  nuit  et  jour  les  solitu- 
des des  bois  du  bruit  provocateur  de 
leurs  cors  de  chasse.  Si  les  royalistes 
approchaient ,  le  Gaucho  qui  les  aper- 
cevait aussitôt  se  laissait  glisser  du 
baut  de  son  arbre,  comme  un  écu- 
reuil, sautait  sur  sa  selle,  et,  saisis- 
sant l'instant  favorable,  faisait  feu  sur 
l'ennemi,  après  quoi  il  fuyait  au  ga- 
lop et  s'enfonçait  dans  les  profondeurs 
de  la  forêt.  »  Ce  g(wre  de  guerre  Cati- 
guait  et  intimidait  singulièrement  les 
Espagnols.  La  désertion  se  mit  dans 
leurs  ran^s,  et  bientôt  les  habitants 
leur  refusèrent  les  approvisiounements 
indispensables.  La  Cerna  fut  lui-même 
réduit  au  déses[)oir.  Arrêté  a  l'entrée 
des  Pauipas,  par  une  poignée  d'hom- 
mes indisciplinés,  il  eut  la  mortifica- 
tion de  reconnattre  que  son  plan  de 
guerre  régulière  était  inapplicable  à  ce 
pays.  11  futycndelinitive,  foccé  d'aban- 
donner Jujuy  et  de  se  retirer  à  Cota- 
gaita,  pour  éviter  une  destruction 
complète. 

]Nous  passerons  sous  silence  les  évé- 
nemeuti»  peu  importants  qui  eurent 
lieu  dans  le  Pérou  jusqu'à  l'année 
1819.  A  cette  époque,  lurd  (^oehrane 
était  arrivé  au  Chili,  et  avait  ete  nom- 
mé commandant  des  forces  navales  de 
ce  pays.  Les  premières  opérations  de 
l'escadre  qui  lui  était  confiée  furent  di- 
rigées contre  les  vaisseaux  espaiçnols 
mouillés  daus  la  baie  du  Caliao.  La 
flottille  se  composait  de  quatre  bâti- 
ments, VO^HiggliiSy  de  quarante-buit 
canons,  et  portant  [)avilloji  amiral,  le 
Sun  Martin  Lau/aroet  le  C/iuctt' 
buco.  Le  16  lévrier,  Cochrane  arriva  ù 
la  hauteur  du  Callao.  plan  de  l'ami- 
ral était  d'enlever  brusquement  les 
deux  lr»'i.ites  es|)agnoles  qui  se  trou- 
vait nt  a  l'ancre,  et  ensuite  de  se  ren- 
dre maître  de  la  ville  par  surprise; 
mais  des  circonstances  aussi  malheu- 
reuses qu'imprévues  tirent  avorter  ce 
liardi  projet.  Au  moment  où  iord  Co- 
dirane  entrait  daus  le  port,  un  brouil» 
lard  éfkais  se  réjMindit  toul  à  coup  sor 
la  mer,  et  fournit  aux  autres  vaisseau.^ 
un  prétexte  pour  ne  pas  obéir  a  ses  or- 
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dres;  il  M  dirigea  done  aêol  vers  le 

mouillage,  sous  le  c»non  des  batte- 
ries de  tprre  et  au  milieu  dp  l'escadre 
espagnole,  composée  des  frégdtes  Es- 
mermda  et  f^erganza,  et  de  deux 
briclis  de  guerre.  L'amiral  ouvrit  un 
feu  des  plus  vifs  contre  la  principale 
batterie;  mais  il  se  trouva  qtip,  ce  jour 
étant  celui  où  le  vice-roi  du  Pérou  fai- 
aail  son  inspeetion  annuelle  dans  les 
forf^  et  sur  les  vnissenux  de  guerre  du 
Callao,  les  batteries  et  les  bâtiments 
étaient  tous  prêts  à  risposter.  Pezuela, 
Tice-roi  du  Péroii^  était  lui-même  à 
bord  d*une  des  frégates ,  lorsque  Co- 
chrnnp  entra  dans  le  port.  Quand 
Vu  /Ji^gins  parut,  les  artilleurs  des 
forts  étaient  à  leurs  pièces,  et  les 
équipages  des  navires  de  guerre  à  leurs 
postes  respectifs.  En  conséquencp,  l'a- 
miral chilien  fut  reçu  tout  autrement 
qu'il  ne  l'avait  pensé;  il  essujy^a  un  feu 
terrible  tant  des  fortifications,  qui 
étaient  armées  de  trois  cent  soixante 
canons,  que  des  vaisseaux  espa-inois 

S lui  couiptaient  plus  de  cent  bouches  à 
eu.  Il  rat  exposé  à  ce  double  feu  pen- 
dant deux  heures,  le  calme  l'empê- 
chant de  battre  en  retraite.  Obligé  de 
se  défendre  sans  assistance  contre  des 
forces  si  supérieures,  il  dirigea  une 
canonnade  foudroyante  contre  les  bat- 
teries ,  et  réussit  à  détruire  un  an2;le 
d'une  des  fortifications;  enGn,  la  brise 
s'étant  élevée,  il  en  profita  pour  gagner 
le  large.  Les  Espagnols  s'imaginèrent 
avoir  été  attaqués  par  la  flotte  clii- 
lienne  tout  entière;  mais  le  brouil- 
lard s'étant  tout  à  coup  dissipe,  ils  tu- 
Tent  grandement  surpris  de  votrqu*ils 
n*avaient  eu  affaire  qu'à  un  seul  bAti- 
ment,  leur  ancienne  frégate  la  Marie- 
IsnbeUe,  Ce  fut  Topinion  générale 
que,  si  cette  entreprise  avait  eu  lieu 
tout  autre  jour  de  Vannée,  et  si  Co- 
chrane  avait  été  secondé  par  le  reste 
de  sa  division, .il  aurait  infailliblement 
pris  la  place  d'assaut.  Tel  fut  aussi  l'a- 
▼isdu  viee*roi,  car  il  fit  en  toute  bâte 
démanteler  ses  vaisseaux  de  guerre, 
et  attacher  les  uns  au  bout  des  autres 
leurs  mâts  et  leurs  esparres ,  de  ma- 
nière à  fbrmer  une  double  chatne  au- 
toar  da  mouillage,  et  à  empêcher 


ainsi  tout  bAtiment  ennemi  d'aporo- 
cher  des  batteries.  Lord  Cochrane blo- 
qtia  le  port,  cherchant  à  attirer  les 
vaisseaux  espagnols;  mais  toutes  ses 
ruses  furent  inutiles;  les  royalistes 
avaient  pru  lemment  résolu  de  se  tenir 

sur  la  défensive. 

Si  cette  expi  lition  avait  réns&i,  il 
est  probable  qu'elle  eut  suffi  pour  ré- 
volutionner le  Pérou^  Il  existait  déjà 
dans  ce  paysdess'Tmesde  mécontente- 
ment qui  devaient  produire  tôt  ou  tard 
une  explosion  formidable.  L'exemple 
des  patriotes  dti  Chili ,  qui  continuaient 
si  vigoureusement  la  lutte,  et  faisaient 
au  dehors  une  artive  propagande,  sti- 
mulait les  Péruviens  et  leur  inspirait 
un  désir  encore  assez  vague ,  mais  in* 
contestable,  de  liberté  et  d'indépen* 
dance.  Cochrane  le  savait  ;  aussi  con- 
tinua-t  i!  à  <'roiser  sur  les  côtes  du 
Pérou.  Manquant  de  vivres ,  il  mit  à 
contribution  les  localités  voisines  de  la 
mer.  Quelques  villes  lui  en  ayant  re- 
fusé, il  s'en  empara;  Payta ,  Supé, 
Guambacho,  Guaruney  et  d'autres 

Çlaeesdu  littoral  fîirent  ainsi  châtiées, 
'outefois,  il  faut  ajouter  que  Tamiral 
ne  rançonnait,  dans  les  places  prises, 
que  les  propriétés  espagnoles,  et  qu'il 
respectait  les  biens  des  ^ens  du  pays. 
Cest  ainsi  qu*il  parvint  à  jeter  la  terreur 
parmi  ses  ennemis,  tandis  que  la  dou- 
ceur de  ses  procèdes  ensers  les  indi- 
gènes et  les  créoles  lui  faisait  de  nom- 
oreux  amis  parmi  les  opprin)é<.  Cette 
adroite  conduite  porta  les  fruits  que 
Cochrane  en  avait  espérés  ;  on  put  ap- 

t)récier  ses  heureux  résultats  (^^uand 
*armée  du  Chili  entra  dans  le  Pérou, 
sous  le  commandement  de  San  Martin. 
Le  pays  parcouru  p:ir  l'amiral  fut  le 
théâtre  des  principales  opérations  de 
Tarmée  libératrice,  et  les  habitants  de 
œs  proTinœsaoeuéillirent  leurs  voisins 
avec  un  joyeux  et  cordial  empresse- 
ment. 

Tandis  que  Cochrane  parcourait  les 
cdtfS,  l'amiral  Blanco  était  chargé  do 
maintenir  le  Callao  en  ét:it  do  blnrus. 
Mais  l'escadre  venant  à  manquer  de 
vivres,  Blanco  lut  forcé  de  s'éloi- 

âner  et  de  regagner  Valparaiao.  Tra- 
uit  dorant  un  conseil  de  gnem» 
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cet  amiral  fut  honorablement  acquitté. 

Cependant  Tauiiral  anglais  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  desseins  contre  le 
Callao.  Après  les  préparatifs  néces- 
saires, et  notamment  après  avoir  fait 
confectionner  un  certain  nombre  de  fu- 
sées à  la  Congrève ,  il  mit  de  nouveau 
à  la  voile  dans  le  but  d'aller  bombarder 
la  ville  pénivienne.  Cette  seconde  ten- 
tative ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la 
première;  soit  que  les  projectiles 
eussent  été  mal  confectionnés ,  soit 

a ne  les  instructions  de  ('ochr.me  lui 
éfendissent  toute  attaque  par  trop 
aventureuse,  l'escadre  quitta  le  port, 
au  grand  désappointement  des  pa- 
triotes de  Lima.  Quelques  jours  après, 
la  vilip  de  I^isro  fut  le  théiitre  d'un 
débarquement  opéré  par  le  colonel 
Charles  et  le  major  Miller,  opératiou 
diAcile  et  <|ui  amena  la  perte  de  plu- 
sieurs officiers  de  mérite. 

Cependant,  San  Martin,  qui  rêvait 
toujours  l'indépendance  du  Pérou, 
s'était  occupé  sans  relâche  de  Torga- 
nisntion  de  son  armée.  Le  manque 
d'ar<;ent  et  d'autres  difficultés  avaient 
causé  un  retard  de  plusieurs  mois. 
Enfin,  dans  la  première  quinzaine 
d'août,  toute  l'armée  se  rassembla 
à  Valparaiso,  et,  le  21  du  même  mois, 
la  flotte  qui  la  portait  mit  à  la  voile 
pour  le  Pérou.  Xe  nombre  total  des 
troupes  ,  y  compris  celles  embarquées 
plus  tani  à  Coquimbo,  ne  dép.T^sait 
pas  4,500  hommes,  avec  12  pièces  de 
canon ,  tandis  que  les  forces  royalistes 
à  Callao  et  a  Lima  s'élevaient  à 
7.815  soldats,  et  le  total  des  troupes 
esp  iLznoles  cantonnées  dans  le  Pérou, 
à  23,000  combattants.  Mais  San  Mar- 
tin, qui  n*i^norait  pas  cette  effrayante 
disproportion,  comptait  sur  l'appui 
de  l'opinion  publique;  d'ailleurs,  en 
entreprenant  la  délivrance  des  Péru- 
viens, il  n'avait  pas  en  vue  la  con- 
quête de  leur  territoire.  Ceci  explique 
sa  politique  adroite  et  lente,  ainsi  que 
ses  discussions  avec  Cochrane  qui  vou- 
lait marcher  brusquement  sur  la  ca> 
pitale  et  bâcler  Tanaire  par  un  coup 
or  mnin.  L'homme  d'État  et  le  mili- 
taire se  révélaient  merveilleusement 
dans  ces  vils  démêlés. 


Malgré  le  petit  nombre  d'hommes 
mie  le  Chili  envoyait  au  secours  de  la 
liberté  péruvienne,  oe  n*en  était  pas 
moins  un  effort  héroïque  de  la  part 
d'un  État  encore  si  chancelant,  si 
faible  et  si  pauvre.  Sous  ce  rapport , 
on  doit  admirer  le  sentiment  qui  dicta 
au  Chili  une  pareille  conduite. 

Le  8  septembre,  un  débarquement 
fut  opéré  sans  opposition  dans  le  voi- 
sina<;e  de  Pisco.  La  ville  ayant  été 
abandonnée  par  les  Espagnols ,  à  rap- 
proche des  patriotes,  San  Martin  y 
entra  le  13  et  y  établit  son  (juartier 
général.  Le  22,  le  colonel  Alvarado 
marcba  en  avant  et  prit  possession 
de  deux  villages,  le  haut  et  le  bas 
Chincha.  Le  marquis  de  San  Miçuel 

aui  possédait  de  vastes  domaines 
ans  cette  localité,  se  réunit  aux  in- 
dépendants et  fut  nommé  aide  de  camp 
du  général  eti  chef.  Le  28,  à  la  de- 
mande expresse  du  vice-roi  Pézuéla, 
une  suspension  d'armes  de  huit  jours 
fîit  convenue,  et  les  envoyés  des  deux 
partis  tinrent  une  conférence  a  Mira- 
florès  ,  près  Lima,  dans  le  but  de 
combiner  une  pacification  basée  sur 
l'indépendance  du  Pérou  ;  mais  le  vice- 
roi  n'ayant  pas  voulu  adhérer  aux 
conditions  des  patriotes,  les  hostilités 
recommencèrent.  Le  6  octobre,  le 
général  Arénalès  quitta  Pisco,  à  la 
tête  de  deux  bataillons  d*iodépendants 
et  d'un  petit  corps  de  r.ivaierie;  il  fit 
son  entrée  dans  la  petite  ville  d'Ica, 
dont  les  habitants  Taccueillirent  avec 
enthousiasme;  les  sentiments  de  la 
population  étaient  tellement  pro- 
noncés en  faveur  de  l'armée  libéra- 
trice, que  deux  compagnies  de  la 
milice,  officiers  et  soldats ,  passèrent 
sous  les  drapeaux  d'Arénalès.  Le  reste 
des  troupes  rovales  abandonna  In  ville 
et  fut  poursuivi  par  un  détachement 
de  cavalerie  qui  surprit  les  Espagnols 
et  fit  une  centaine  de. prisonniers.  Le 
20,  Arénalès  s'avança  vers  l'intérieur 
du  pays ,  laissant  a'  Ica  une  compa- 
gnie chargée  de  veiller  sur  la  pro- 
vince.  Les  troupes  chiliennes  se  rem- 
barquèrent, le  2.'> ,  à  Pisco.  et  le  29, 
l'escadre  jeta  l'anrre  dans  la  baie  de 
Callao.  Leâ  bâtiments  de  traus^^, 
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«ras  la  protection  de  San  Martin,  oe  cher  les  Espagnols  de  fllstingner  In 


rendirent  à  la  petite  hnie  d'Ancon, 
à  fjuelqnes  lieues  au  nonl  de  ï>ini."î , 
OÙ  ToQ  mit  à  terre  Quelques  truunes, 
à  TefTet  de  reconnaître  le  pays,  une 
escarmouche  eut  lieu  près  dè  Chan- 
cay,  et  les  pntrioff^s  furent  obli;;és  de 
se  retirer  devant  les  forces  supérieures 
des  royalistes. 

Pendant  ce  temps,  lord  Cochrano 
s'omip.iit  des  moyens  d'enlever  là 
f.s)i\érahfa,  et  se  préparait  a  celte  en- 
treprise d\iut,uit  piu:i  hardie,  que  la 


neutres  de  leurs  ennemis.  Cette  ingé- 
nieuse ru<;e  de  iitierre  réussit  à  l'ami- 
ral. Sou  bonheur  toutefois  ne  le  suivit 

Eas  j'isqu'au  bout.  H  Tut  atteint  d*une 
aile  à  la  cuisse.  Quant  ativ  Ks|ia^noI$, 
ils  eurent,  à  bord  <le  l' ICsnornUia  ^ 
160  hommes  nus  hors  de  combat. 
Les  patriotes  perdirent  une  cinquan- 
taine des  feurs. 

ta  carnisondu  Callao  fut  tellement 
irritée  du  résultat  de  ce  hardi  coup 
de  main,  que,  dans  un  moment  d'exas* 


frégate  espagnole  était  protégée  par  pération,  elle  massacra  Péquipage 

les  forts  du  Callao,  par  une  corvette,  d'une  emharration  envoyée  à  terre  dès 

deux  bricks  de  i;u:'rr*\  plusieurs  vais-  le  point  du  jour,  par  la  frcixate  afuéri- 

seaux  dti  commerce  bien  armés,  et  une  caine  U  MacédonUn;  ces  forcenés 

vingtaine  de  hateaux  portant  de  rar>  prétendaient  que  Cocbrane  n*aurait 

tillerie.  jamais  pu  réussir,  s'il  n'avait  pas  été 

Le  5  novembre,  à  11  heures  de  la  a<;sisté  par  les  bâtiments  neutres  qui 

nuit,  180  matelots  et  100  soldats  de  stationnaient  dans  la  baie, 

marine,  formant  deux  divisions,  s'ein-  Le  6,  à  dix  heures  du  mat^n ,  l'a- 

barquèrent  dans  les  chaloupés  deTes-  mirai  envoya  un  parlementaire  chargé 

earlre,   sous   le  eommanuement  de  de  demander  un  é'  h  in;;ede  pri>on- 


l'amiral  Cocbrane  en  personne.  Ils 
approchèrent  de  CEsmcratda  sans  être 
aperçus,  et  s'avancèntnt  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  helés  par  une  senlincile 
placée  sur  un  bateau  armé,  a  l'arriére 
île  la  Iregile.  —  «  Silence,  ou  tu  es 
mort!  »  repondit  Cocbrane,  et  quel- 
ques secondes  après ,  les  chaloupes 
accostaient  V t^smcraldji  a  tribord  et  à 
bâbord.  Les  patriotes  nionierent  ré- 
soldment  sur  le  bâtiment  ennemi ,  qui 
fit  d' .  bord  une  vive  résistance.  Le 
combat  dura  une  heure  et  demie. 
Enlin  ià  une  heure  du  matin,  la  fré- 
gate fut  au  pouvoir  de  raujiral.  Ou 
coupa  les  cables,  on  mit  à  la  voile, 
et  r r.smirulda y  en  compagnie  de 
deux  bateaux  armés,  fut  conduite  à 
uti  autre  ancrage.  Il  se  trouvait  pré- 


niers ,  proposition  qui  fu(  a^^reee  par 
le  vice-roi. 
Ainsi  que  les  chefs  de  TexpKédition 

révolutionnaire  l'avaient  espér*' ,  ce 
suci'ès  électrisa  la  population  péru- 
vienne. Quelques  jours  après ,  la  ville 
de  liuanuoo  se  déclara  pour  les  iodé- 
pendants.  Encouragé  par  cette  acquisi- 
tion si  importante  pour  la  cause  libé- 
rale, lord  Cocbrane  mit  à  la  voile,  et 
laissant  quelques  bâtiments  pour  tenir 
le  Callao  étroitement  bloque,  il  fit 
roule  pour  lluacho,  où  les  troupes 
furent  débarquées  le  10  novembre. 
Le  quartier  gênerai  fut  établi  à  Uuara, 
situe  à  quelques  rniHes  dans  Tinté- 
rieur  et  a  i'8  lieues  nord  de  Lima. 
La,  San  Martin,  ne  se  croyant  pas 
eu  mesure  d'attaquer  les  royalistes, 


cisément  dans  le  port  une  frégate  an-  se  tint  sur  la  défensive,  cherchant 

'fi\:\\se,r/f>jpêrion,  et  un  bâtiment  des  à  augmenter  ses  forces  en  recrutant 

l'.tats-L'nis ,  le  Macrdonim  ;  les  com-  des  volontaires.  Son  attente  ne  fut  pas 

mandants  de  ces  vaisseaux ,  en  voyant  trompée  :  le  3  déceml>re,  le  bataillon 

ce  qui  se  passait,  lancèrent  des  fusées,  espagnol  de  Numanoe\  fort  de  650 

ainsi  qu*iis  en  étaient  convenus  a\'ec  hommes,  passa  tout  entier,  et  avec  ses 

le  gouvertit-ur  (le  la  pln<'e  ,  afiu  qu'on  officiers,  sous  la  batuiiére  , les  iinlcîien- 

ne  tirai  pjs  sur  eux  ,  en  cas  d'alt.i(|ue  danfs.  Le  8,  trente-huit  oflii  lers  et 

nocturne.  Cocbrane,  devuïanl  le  mouf  (jnel.|ues  sous-ofliciers  s'échappèrent 

de  ces  signaux ,  eut  l'iieureuse  idée  ae  Lima  et  rejoignirent  les  poste» 

d*ea  faire  de  semblables,  pourempé-  avancés  de  TarmM  libératrice,  Pen- 
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dant  ce  temps,  le  général  Arénalès 
avnit  exécute  une  marche  audaciepse 
dar)s  rintérietir  et  avait  pénétré  jus- 
qu'.i  Tanna;  il  avait  livre  romh  it  à 
aes  forces  stiperiptircs  cominaridees 
par  rirlandais  OReilly,  et  avait 
remporté,  dans  les  eiiTirons  dePasoo, 
une.  victoirp  si  complète,  que  le  chef 
ennemi  était  reste  sou  prisonnier. 
Malheureusement,  trompe  par  de  faux 
avis,  Arénalès,  au  Hea  de  se  maintanir 
sur  le  ehamp  de  bataille,  6*était  déddë 
à  traverser  (Te  nouveau  les  mont  lî^nes, 
et  avait  éprouvé ,  dans  le  trajet ,  des 
pertes  sensibles;  pour  comble  de  dis- 
grflce,  les  Indiens  insurgés,  dès  lors 
abat)(l(Huiés  par  les  patriotes  ,  et  livrés 
h  leurs  propres  ressources,  tnreiit  bat- 
tusen  plusieurs  endroits  par  le  géné- 
ral espagTiol  Ricafortc,  qui  masaaora 
sans  pitié  tous  les  malheureux  qui 
tombèrent  entre  ses  mains. 

Mais  les  indépendants  turent  secou- 
ras  par  un  auxiliaire  sur  lequel  Ils 
n'avaient  pas  eompte  :  la  discorde 
cclati  tout  h  e  >iip  parmi  les  chefs  «les 
royalistes.  i,e  général  La  Cerna,  mal- 
gré sa  mésaventure  avec  les  Gauchos, 
avait  été  nomm«>  lieutenant  général,  et 
avait  obteiui  du  vice- roi  la  formation 
d'une  junte  directrice  composée  de 
généraux,  et  chargée  de  surveiller  les 
opérations  de  la  guerre.  La  majorité 
de  ce  conseil  suprême  étant  favorable 
à  La  Cerna,  il  eu  résulta  que  celui-ci 
devint,  en  fait,  le  dictateur  militaire 
du  Pérou.  Néanmoins,  ce  général,  ne 
sachant  pas  se  servir  du  pouvoir  pres- 
que illimité  que  lui  avait  tacitement 
conféré  la  junte,  sembla  s'appliquer  à 
entasser  fautes  sar  fiutes.  Pour  peu 
que  lui  ou  ses  collcj;ues  eussent  été, 
sinon  h  ibiles.  <lu  moins  actifs  et  clair- 
voyants, nul  doute  ipie  la  petite  armée 
de  San  Martin  n'cdt  été  repoussé^  et 
acculée  à  la  mer.  Mais  les  mesures 
décrétées  par  la  junte  se  bornèrent  à 
coidiner  les  troupes  royalistes  dans 
Amapugio,  position  détestable,  et  où 
Il  était  fort  diflicile  de  se  maintenir 
en  cas  d'agression.  San  Martin,  croyaoi 
à  rimmiuetice  d'une  attaque  générale, 
alla  s'établir  le  ifi  janvier  sur  la  rive 
droite  de  la  Uaura ,  et  fortitia  les  en- 


droits où  la  rivière  était  guéable.  * 

On  ne  comprend  pas  pourquoi  Tar- 
mée  royaliste,  forte  de  plus  de  S,000 

hommes,  s'abstint  de  prendre  l'initia- 
tive contre  le--;  patriotes.  Il  fallait  que 
la  junte  directrice,  et  surtout  La 
Cerna,  fussent  frappés  d'aveuglementi 
ou  intimidés  par  les  dispositions  d'une 
grande  partie  de  la  population.  Du 
reste,  on  pouvait  aisément  s  aperce- 
voir que  les  membres  du  conseil  eoa- 
sidératent  les  révoluttou  de  Guaya* 

3uil  et  deTruxillo,  ainsi  que  la  défection 
u  régiment  de  ?îuinauce ,  comme  des 
sympUmes  formidables.  Soit  poltron- 
nerie, soit  incapacité,  les  chas  roya- 
listes se  tinrent  dans  une  inconcevable 
ina(!tion.  Ils  linirent  par  se  diviser,  si 
bien  que  i^ezuela,  à  qui  les  mécon- 
tents attribuaient  le  fâcheux  état  des 
affaires,  fut,  un  beau  jour,  déposé  à  la 
suite  d'une  émeute  militaire  (29  fé- 
vrier 1821),  et  La  Cerna  lut  uomtué 
vice-roi  à  sa  plaee. 
Le  24  janvier,  une  ctotaine  d*habt> 

tantsde  \À\m  passèrent  aux  patriotes; 
dans  le  nombre  se  trouvaient  le  colo- 
nel Gamarra  et  deux  lieutenants-colo- 
nels. Dès  ce  moment,  San  Martin 

ju^ea  que  les  déserteurs  étaient  assez 
nombreux  pour  être  enref^unentés  a 
part,  et  pour  rendre  des  services  efû- 
caœs  à  la  cause  de  la  liberté.  En  con- 
séquence, il  forma  un  bataillon  péru- 
vien. Cette  augmentation  de  forces  ne 
le  lit  pas  renoncer  à  son  système  de 
temporisation  :  six  mois  s^ecoulèrenf 
encore  sans  aucun  en^'a;:;emi  iit  sé* 
l  ieux.  «  San  Martin ,  dit  le  ciipitaine 
Basil  Hall  ('),  ayant  jugé,  dès  le  prin- 
cifie,  de  quoi  son  armée  et  sa  Qutte 
étaient  capables ,  résolut  de  s'appuyer 
beaucoup  moins  sur  les  opérations 
militaires  que  sur  les  résultats  d'une 
propagan(l(^  active.  A  l'aide  de  publi- 
cations politiques,  et  grâce  au  zele  de 
ses  agents,  il  parvint  à  s'assurer  un 
£:rand  nombre  de  partisans,  non-seu- 
lement dans  les  provin  es,  mais  encore 
dans  la  capitale;  au  bout  d'un  certaiii 
temps,  il  réussit,  p  tr  s«  s  niieiligences 
avee  les  habitants  des  districts  voinos 
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de  Lima ,  à  intercepter  l'arrivée  des  «  Ce  n'était  pas  sans  difficulté  que 

approvisionnements  destinés  à  cette  je  m'avançais  au  milieu  de  cette  foule 

vi!i''  D'un  nntrprôté  Je  port  de  Cnilao  de  fugitifs  qui  venaient  dans  une  di- 

étant  étroitement  bloque  p  ir  lord  Co-  rection  contraire  à  celle  que  je  suivais, 

chrane ,  la  capitale  ne  pouvait  plus  Des  hommes  de  tout  Âge  et  de  toute 

recevoir  de  vivres  ni  par  terre  ni  par  condition,  des  femmes  et  des  enfants 

mer;  il  en  résulta  que  les  habitants  montés  sur  des  mules  ou  sur  des  che- 

furent  réduits  aux  plus  cruelles  ex-  vaux,  une  multitude  d'esclaves  chargés 

tréinités«  tandis  que  le  restedu  royau-  de  lourds  bagages  et  surtout  d'objets 

me  jouissait  de  la  liberté  et  de  l'a-  précieux ,  tout  cela  marchait  ou  plutôt 

bondance.  »  Rniin ,  le  IS  mai,  La  courait  sur  la  route  dans  une  confii- 

Cerna,  pris  par  la  famine,  et  d'ailleurs  sion  et  avec  un  tumulte  vraiment  ta- 

menacé  par  les  propres  de  l'esprit  descriptibles. 

révolutionnaire,  pr(M)usa  un  armistice.  «  Dans  la  ville,  la  consternation  était 

Pendant  ce  temps,  San  Martin  s^étail  au  comble.  Les  hommes  marchaient 

avancé  jusqu'à  deux  lieues  de  la  ville,  dans  les  rues  comme  des  insensés,  ne 
I-e  23,  on  signa  nrje  suspension  d'ar-  sachant  que  résoudre;  les  femmes 
mes  pour  20  jours.  Le  général  et  le  fuyaient  dans  toutes  les  directions  vers 
▼ice-roi  eurent  une  entrevue  à  Pan*  les. couvents,  et  les  rues  les  plus 
diauca,  et  La  Cerna  donna  son  adhé-  étroites  étaient  littéralement  plemes 
sion  personnelle  aux  conditions  qui  de  charrettes  chargées,  de  mules  et  de 
devaient  former  la  base  d'un  traité  de  gens  à  cheval.  Cette  confusion  dura 
paix  définitif;  mais  deux  jours  après  toute  la  nuit,  et  au  point  du  jour,  le 
son  retour  à  Lima,  il  écrivit  à  San  vice-roi  sortit  avec  ;ses  troupes,  ne  lais- 
Martin,  pour  le  prévenir  que  les  chefs  sant  pas  une  seule  sentinelle  à  la  porte 
de  l'armée  royale,  consultés  sur  les  de  la  poudrière.  Jusqu'à  ce  nioinent , 

une  foule  d'individus  n'avaient  uas 


propositions  en  Question ,  les  avaient 
jugées  inadmissibles.  Au  fait,  il  s*agis< 


cru  qu'un  tel  événement  fât  au  nombre 

sait,  ni  plus  ni  moins,  d'une  déclara-  des  choses  possibles.  Aussi,  lorsque  le 

tion  d'indépendance,  et  San  Martin  dénodment  arriva,  leur  désespoir  fut 

savait  bien  que  le  cabinet  de  Madrid  inexprimable  et  ils  prirent  la  fuite 

ne  ratilieratt  jamais  un  pareil  traité  ;  comme  le  reste  de  la  population.  Une 

mais  son  but  secret  était  de  compro-  heure  ou  deux  après  le  aepart  du  vioe* 

mettre  les  chefs  royalistes  de  faron  à  roi,  les  rues  furent  remplies  de  monde; 

ne  leur  laisser  d'autre  parti  à  prendre  mais  dès  midi  on  n'apercevait  plus 

que  de  se  reunir  a  lui.  dans  la  ville  un  seul  individu  ;  dans  le 

Incapable  de  rester  plus  longtemps  courant  de  l'après-dtner ,  j'accompa» 

en  possession  de  la  capitale,  cerné  par  gnai  un  négociant  nnizlais  l'espace 

les  bandes  de  Montonero  qui  rodaient  d'environ  un  mille,  à  travers  les  quar- 

autour  de  la  place  et  interceptaient  les  tiers  les  plus  populeux  de  Lima,  et  je 

convois  de  vivres,  le  vice-roi  se  dé-  ne  rencontrai  pas  une  flme;  toutes 

rida  à  abandonner  la  ville.  Il  en  sortit  les  portes  étaient  fermées,  ainsi  que 

le  G  juillet;  mais  ce  ne  fut  que  quel-  les  tenétres ,  et  la  capitale  ressembhit 

ques  jours  après  (jue  les  patriotes  y  à  cette  ville  des  morts  dont  parle  le 

entrèrent.  L'épouvante  se  répandit  poète. 

parmi  la  population.  Des  milliers  d*in-  «  Une  crainte  vague  de  quelque 

dividfis  craignant  la  vengeance  des  terrible  catastrophe   était    la  cause 

patriotes ,  allèrent  se  réfugier  au  Cal-  principale  de  cette  panique  univer- 

iao.  Le  capitaine  liall,  qui  se  trouvait  selle;  mais  il  y  avait,  en  outre,  un 

en  ce  moment  dans  le  port  de  eetto  motif  d*alarme  mieux  déterminé  :  c*é- 

dernière  ville ,  et  qui  se  rendit  immé-  tait  Topinion  habilement  propagée  par 

diatement  a  Lima,  pour  protéger  les  quelques  agitateurs,  et  crossie  par  la 

intérêts  de  ses  compatriotes ,  fait  ainsi  peur,  que  les  esclaves  de  Lima  proti- 

le  tableau  de  cette  tuite  précipitée  :  teraient  de  Tabseace  des  troupes  pour 
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8  insurger  en  masse  et  massacrer  les 
blancs.  Cela  était  de  tout  point  invrai- 
semblable ,  car  les  esclaves  n'avaient 
jamais  eu  le  loisir  de  combiner  un 
pareil  plan;  ils  n'étaient  li  ibitués  ni  à 
s'associer  dans  un  but  commun,  ni  à 
tenter  rien  d'audacieux,  car  ils  ser- 
▼aîent  tous  en  qualité  de  domestiques, 
et  étaient  disséminés  sur  la  surface 
d'une  ville  immense,  n'avant  aucune 
occasion  de  se  réunir  ni  de  se  contier 
leurs  f)rojets  et  leurs  espérances.  » 

Le  vice-roi,  en  quittant  Lima,  avait 
nommé  le  marquis  de  Montmiré  gou- 
verneur de  la  ville,  choix  aussi  judi* 
eieux  que  conforme  au  sentiment  des 
habitants.  Le  marquis  s^empresse  de 
réunir  les  plus  notables  cilovens , 
parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  émigré  au 
Cailao,  afin  de  délibérer  sur  les  me- 
sures à  prendre  dans  une  conjonc- 
ture si  éminemment  criliqtie.  L'as- 
semblée offrit  le  plus  étrange  speclaele 
qu'on  puisse  imaginer.  Des  sens 
ahuris,  effrayés ,  parlant  à  odté  die  la 
question,  s*âgitant  dans  le  vMe, l'é- 
tourdissant par  le  bruit  de  leurs  pa- 
roles inutiles,  causant  sur  un  ton 
animé  et  en  filmant  leurs  cigares, 
laissant  lire  sur  leurs  visages  des  si- 

S nés  non  équivoques  de  terreur ,  et  eu 
éfinitive  ne  décidant  rien,  telle  fut 
cette  réunion  appelée  à  prononcer 
sur  les  destinées  de  la  capitale  du 
Pérou. 

Le  lendemain  même  résultat  que 
la  veille.  Enfin,  un  ieune  republicam, 
indigné  de  cette  puérile  inaction  et  de 
ces  ridicules  délais,  proposa  d'écrire  à 
San  Martin  pour  !  en^aîier  a  entrer 
dans  la  ville,  et  pour  le  conjurer  de  la 
protéger  contre  tout  périt  imminent. 
Cette  proposition  fut  adoptée ,  et  le 
message  immédiatement  adressé  à 
ban  Martin.  Au  fait,  ce  n'était  pas 
seulement  des  esclaves  et  de  la  po- 
pulace que  les  habitants  avaient 
peur;  ils  étaient  aussi  épouvantés  ,  et 
ovec  plus  de  raison,  de  la  multitude 
d'Indiens  armés  qui  occupaient  les 
hauteurs  environnantes.  On  connais- 
sait ces  hommes  indisciplinés  et  sau- 
vages ,  et  Ton  ne  doutait  pas  qu'en 
dépit  des  ordres  du  général,  dès  que 


les  Espagnols  auraient  quitté  la  ville, 
ils  n'y  lissent  une  désastreuse  irrup- 
tion. 

La  réponse  de  San  Martin  fut  à  la 
fois  adroite  et  digne  :  le  générai  fixait 
les  conditions  auxquelles  il  consen- 
tait à  entrer  dans  la  place  avec  son 
armée,  si  toutefois  le  désir  des  habi» 
tants  était  de  se  déclarer  indépen- 
dants. Il  affirmait  n'avoir  pas  l'inten- 
tion d'entrer  à  Lima  en  conquérant, 
et  ne  vouloir  même  s'v  rendre  que  sur 
l'invitation  expresse  ae  la  population 
entière.  En  attendant,  toutefois,  afin 
de  prévenir  toutde^ordre  dans  la  ville, 
et  d'assurer  aui  habitants  la  sécurité 
nécessaire  pour  réfléchir  mûrement 
sur  ses  propositions,  il  envoyait,  di- 
sait-il, aux  troupes  qui  entouraient 
Lima  l'ordre  d'obéir  aveuglement  au 
gouverneur  qui ,  dès  ce  moment,  pou- 
vait disposer  d'elles,  suivant  son  bon 
plaisir ,  sans  avoir  à  en  référer  au  gé- 
néral en  ciief. 

^  Les  habitants  de  la  capitale  furent 

singulièrement  surpris  de  cette  ré- 
ponse; il  leur  fut  mdme  difficile  de 
croire  à  une  conduite  aussi  chevale- 
resque de  la  part  d'un  homme  qu'ils 
avaient  toujours  considéré  comme 
leur  ennemi.  On  se  réunit,  et  quelques 
membres  de  l'assemblée  émirent  des 
doutes  sur  la  sincérité  du  gênerai  ; 
l'un  d'eux  alla  même  jusqu'à  dire  que 
c'était  une  jonglerie  et  que  dans  quel- 
ques instants  San  Martin  entrerait 
à  Lima  à  la  téte  de  ses  troupes  pour 
piller  et  dévaster  la  ville.  Le  petit  vieil- 
lard qui,  d'une  voix  aigre,  accusait 
ainsi  le  chef  des  patriotes ,  ajouta 
que  pour  mettre  la  loyauté  de  San 
Martin  à  l'épreuve,  il  serait  à  propos 
que  le  gouverneur  envoyât  un  onire 
quelconque  aux  troupes  rangées  au- 
tour des  faubourgs  ;  on  verrait,  par  le 
résultat  de  cet  essai,  si  le  général  avait 
en  effet  délégué  ses  pouvoirs  au  gou- 
verneur. Ici,  vraiment,  nous  ne  pou- 
vons nous  empf^cher  de  sign.ilcr  le  ca- 
ractère de  frivolité  uui  a  marque  plu- 
sieurs événements  de  la  revhlution  du 
Pérou  :  ce  général  s'obstinant  à  rester 
dans  une  inaction  complète,  bien  que 
son  armée  ae  fût  considérablement 
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recrut([e  ,  et  que  le  résultat  d'une  ten- 
tative vigourmse  fût  si  facile  à  pré- 
voir; ce  vice -roi  et  ces  chefs  de  Tar- 
mce  rovalistp  laissant,  de  leur  côté, 
les  patriotes  s'eUihJir  et  se  fortifier  au- 
tour de  la  ville,  leur  permettant  de 
propager  tout  à  leur  aise  les  idées 
(i*irt(!('pend,inee  et  de  s'entourer  de 
proselvleii  empresses;  celle  capitale 
tombant  tout  a  coup  dans  un  état  de 
confusion  et  de  terreur  dont  il  serait 
diflicile  de  deviner  le  vrai  motif;  ces 
réunions  de  citoyens  tremblants  brus- 
ucnieiit  transformés  en  hommes 
*Êtat;  oe  petit  Tieillard  conjurant 
ses  concitoyens  de  se  inéQer  des  four- 
beries de  quelque  nonvean  Sinon  et 
du  danger  de  quelque  uouvejiu  cheval 
de  Troie;  cette  ruse  inTcntée  pour 
mettre  à  Pépreuve  la  sincérité  de  la 
réponse  de  San  Martin,  Inut  (  fia  forme 
un  spectacle  dont  nous  aiilres  Kuro- 
péens  ne  pouvons  voir  que  le  côté  ri- 
dicule, et  qui  jette  sur  les  événements 

3 ne  noii*;  racontons  un  certain  vernis 
'enf intiilaiie  assez  propre  a  provo- 
quer le  sourire  de:»  hommes  uolitiques. 
Mais  hâldns*nou8  de  le  répeter  :  si  les 
moyens  à  l'aide  desquels  les  idées  de 
liberté  et  d'indépend.incc  triom|ihèrent 
au  Pérou  furent  souvent  mesquins  et 
futiles,  le  résultat déOnilifn^en  Ait  pas 
moins  sérieux  et  important  au  point 
de  VHP  (le  la  politique  ïr^'nérale  et  des 
inleréls  de  i'k^spagne  en  particulier. 
Reprsnons  notre  récit. 

Uavis  ouvert  par  le  vieillard  soupçon- 
nCUI  fut  chai  (dctnent  applmdi  et  adopté 
séance  tenante,  fcln  conse(pience  le 
gouverneur  envoya  a  l  ollicier  com- 
mandant le  réuimcnt  de  cavalerie  le 
plus  rapprocl  e  (le  I,i  capitale,  l'ordre 
de  rétrograder  jusqu'à  la  distance 
d'une  lieue.  Grande  fut  i'anxiete  des 
hommes  d*état  royalistes  pendant 
l'absence  du  messager,  plus  grandes 
encore  leur  surprise  et  leur  satisfac- 
tion, quand  a  son  retour,  ils  appri- 
rent oue  Toflieier  avait  immédiatement 
quitte  son  poste  ,  et  s'était  retiré  avec 
son  régiment  à  la  distance  lixee  par  le 
gouverneur.  Aussitôt  la  nouvelle  s'en 
répandit  dans  la  ville,  et  la  certitude 
qm  logiaéral  avait  faten  résitoont 


délégué  son  autorité  au  goi^vernear 
dissipa  toute  idée  d'insurrection  et  de 

pillage  de  la  part  des  esclaves  et  de  la 
populace.  Comme  on  le  pense  bien , 
une  heureuse  réaction  s'opéra  en  fa- 
veur de  San  Martin ,  et  Ton  commença 
à  désirer  vivement  sa  présence.  Ne m- 
moins  ce  fut  seulement  lorsque  la 
tranquillité  eut  ete  coutplétemeut  ré- 
tablie dans  la  ville ,  ^ràce  à  Torii^ani- 
sation  d*une  police  vigilante,  nue  San 
M  irlin  permit  à  ses  troupes  de  s'ap- 
procher des  faubourgs  et  de  communi- 
quer avec  les  habilaitts. 

Un  jour  ou  deux  suffirent  pour  re- 
mettre la  ville  dans  son  état  oraiuaire; 
on  vit  les  boutiques  se  rouvrir  ;  les 
femmes  sortir  des  couvents  uour  re- 
gagner leurs  maisons;  les  nomnaes 
s*eahardireQt  jusqu'à  fumer  gravement 
leur  cigare  sur  la  pla/.a  ;  les  rues  se 
remplirent  de  gens  retournant  a  leurs 
demeures,  et  de  mules  chargées  de 
ballots,  de  caisses,  de  bahuts  et  de 
toutes  sortes  d'ustensiles  de  ménage  ; 
les  cloches  sonnèrent  à  foute  volée; 
les  cneurs  publics  hurlèrent  comme 
d*habitude,  et  la  grande  cité  retrouvf 
son  bruit  et  son  agitation  accou- 
tumés. 

Le  jour  suivant,  une  députatioa 
composée  des  habitants  notables  de 

Lima  fut  envoyée  à  San  Martin  pour 
rengager  à  entrer  dans  la  capitale; 
ses  conditions  étant  delinitivement  ac- 
ceptées, le  général  déféra  au  vceu  des 
citoyens,  mais  retarda  néanmoins  sou 
entrée  jusqu'au  12.  Suiv.int  Miers 
(t.  1  ,  p.  49),  le  prudent  général  crai- 
gnant quelque  trahison  de  la  part  des 
Espagnols,  attendit  jusqu'au  9  pour 
ordonner  à  ses  troupes  d'avancer,  et 
quant  à  lui,  il  se  rendit  dans  un  schoo- 
ner  au  Callao.  Pendantce  temps,  la  po- 
pulation de  Lima ,  jaissée  huit  jours 
sans  gouvernement  et  par  conséquent 
exposée  a  tous  les  périls  d'une  émeute 
populaire,  fut  obligée,  comme  l'avait 
espéré  le  général ,  de  recourir  à  Is 
protection  du  commandant  anglais  qui 
se  trouvait  eo  oc  moment  dans  lo  pori 
voisin. 

San  Martin  jugea  que  ce  qu'il  y  avait 
de  phis  urgeat,  c'étaitds  cherolicr  à  iiu^ 
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pirer  au  peuple  l'amour  de  l'iiidt  pen-  et  de  soutenir»  4e  leur  personne  et  4e 

dancepar  quelque  acte  solennel  qui  liât  leurs  biens,  la  oomplètf>  indépendance 

dénnitivernent  les  habitants  de  lu  eapi-  du  Pérou.  Ce  serment  fut  prononcé  et 

taie  à  la  cause  révolutionnaire.  Le  28  signé  par  tous  les  ha)>ilants  tant  soit 

juillet,  rîudépendauce  du  Pérou  fut  peu  iniluents  de  la  capitale;  de  telle 

pompeusement  déclarée  et  les  citoyens  sorte  qu^au  bout  de  très-peu  de  jours, 

prêtèrent  serment.  Les  troupes  furent  le  nombre  des  signatures  s'éleva  à  qua-* 

rangées  en  bataille  dans  la  grande  tre  mille.  Ce  fait  fut  annoncé  au  reste 

place,  au  centre  de  lacpielle  était  éle-  du  royaume  par  la  publication  d'une 

vée  une  estrade  occupée  par  San  Mar-  gazette  extraordinaire;  mesure  émi- 

lin,  le  gouverneur  et  quelques  per-  nemment  politique,  car  non  seulement 

SoiiiK^s  n  »t  ibb'S.  Le  gênera I  se  leva,  elle  apprenait  aux  provinces  ce  qui  s'é- 

dc'ploya  pour  la  première  fois  le  dra-  tait  passé  dans  la  cap  taie,  maiseneorc 

peau  4e  l'indépendance  péruvienne  i^*)  elle  avait  pour  effet  de  compromellre 

et  prononça  ces  mots  d  une  voix  écla*  gravement  beaucoup  d'individus  qui 

tante  :  «  Dès  ce  moment,  le  Pérou  est  n'.ni raient  pas  été  farbés  de  taire  leur 

libre  et  indrnendant  par  la  volonté  du  ae(|uieseenieQ(  à  la  déclara  lion  4'io4é- 

peuple,  et  grâce  a  la  justice  de  sa  cause,  pendance. 

que  Dieu  lui-même  défend.  »  Puis  agi-  Le  S  août,  San  Martin ,  désormais 

tant  le  drapeau,  il  s'écria  :  Vive  la  pa-  libre  de  toute  crainte  immédiate  ,  se 
trie!  vive  la  liberté!  vive  Tindépen-  déclara  protecteur  du  Pérou  et  prit  la 
4ance!  Ces  cris  furent  répété:»  par  la  dictature  civile  et  militaire,  déclarant 
multitude  qui  remplissait  les  rues  et  toutefois,  dans  le  décret  rendu  à  cette 
les  places  environnantes;  les  cloehes  occasion,  que  dès  que  le  territoire  pé- 
nuMerent  leurs  tiutemeuts  au  bruit  du  ruvien  serait  entièrement  pur^é  d'en- 
canon,  et  il  se  lit  dans  celte  vaste  ca-  nemis ,  il  resignerait  le  pouvoir,  aliû 
pitale  une  immense  rumeur  d'entbou-  de  laisser  le  cbamp  libre  au  gouverne 
siasme  qui  apprit  à  l'heureux  San  Mar-  ment  qu'il  plairait  au  peuple  de  se  don^ 
tin  que  ses  prévisions  étaient  enfin  ner.  Parmi  les  premiers  aetes  léu'isla- 
réalisées.  Du  haut  de  l'estrade  où  le  tifs,  nous  ne  devons  pas  oiddiir  de 
général  était  placé  et  des  balcons  du  mentionner  un  décret  eu  d<>te  du  12 
palais,  00  jeta  des  médailles  d'argent  août  1S21 ,  déclarant  libres  les  enfants 
portant  des  emblèmes  de  eircoustaiice;  nés  au  Pérou  de  père  et  mère  esclaves, 
les  mt^mes  cérémonies  eurent  lieu  dans  d«'puis  le  28  juillet  précédent,  l'n  ail- 
les principaux  endroits  de  la  vdle.  Le  tre,  daté  du  27  ao4t,  supprima  le  tri- 
lendemain  (29  juillet) ,  pour  compléter  but ,  cette  tache  ori;;inelle  des  vaincus, 
ces  solennités  destinée  à  frapper  Pi*  et  déclara  (pi'a  l'avenir  l<  ^  indiiîèiies  ne 
magiu.itioii  <les  masses,  un  Te  Deum  porteraient  plus  le  nom  humiliant  d'//i- 
fut  chaule  dans  la  cathédrale,  et  la  (liens  ^  mais  qu'il  n'y  aurait  plus  que 
grand'messe  y  fut  celrbree  par  l'arche-  des  Péruviciu  ;  enfin,  le  28,  un  troi- 
vcque  en  personne.  Par  une  curieuse  sième  décret  abolit  le  mUa  ain>i  (|ue 
biz.irrerie,  un  frère  franciscain  prêcha  tous  les  travaux  obliges  auxquels  les 
un  mai^nifique sermon  <le  eircon>l.iii(  e.  indigènes  avaient  été  soumis  jusr}u*à 
Aussitôt  après  le  service  divin,  les  chefs  jour.  Le  Prolecleur  fut  moins  bicQ 
des  différentes  branches  ^administra-  inspiré  lorsque ,  le  29  octobre  de  la 
tion  se  réunirent  au  palais  et  firent  ser-  même  année,  pour  satisfaire  à  la  vanité 
ment  à  Dieu  et  à  la  patrie  de  défendre  humaine  qui  se  paye  do  distinctions 

(•)  Le  no„v.  an  drai>enii  péi  iivi.  n  n-pré-  PUenU'S       de  fulilés  huclu  Ui ,  il  Créa 

seou  le  w>lt  il  se  levant  *ur  le.  An  les,  dont  '  ^/^'^       Soleil  SUr  le  UlOdele  00  M 

la  pied  «M  baigné  par  hi  rivicra  de  Rimao.  Légion  d'honneur. 

Cet  ••mh!.  11,.  ,  rniouré  de  lauriers,  occupe  Cependant  la  guerre  n'était  point 

le  cfiure  du  drapeau ,  qui  r-.si  divisé  dia-  terminée.  Le  vice-roi  avait  rejoint  le 

guiialement  eo  uualre  triaugkà,  dumdvux  corps  d'armec  commandé  par  Canterac. 

rougesetdeux  Msimi..  Le  24      ce  général  ^ui^a  la  viUe  <te 
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Xauxa  à  la  téte  de  3,000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  900  chevaux  ;  fdisant 
une  contre- marche  par  la  route  de 
Saint-Mateo,  il  arriva  le  9  septembre 
en  vue  de  la  position  de  San  Martin  , 
campe  autour  de  la  hacienda  nommée 
Mendo%a,  à  un  mille  de  Lima,  sur  la 
route  d'  Aréquipa.  Le  but  du  chef  roya- 
liste était  d'attaquer  les  patriotes  et  de 
porter  secours  à  la  citadelle  de  Callao, 
sur  les  murs  de  laquelle  le  drapeau  es* 
pagnol  flottait  encore.  La  situation  de 
Tarmée  patriote,  au  dire  du  colonel 
Miller,  n'était  rien  moins  que  pros- 
père, quoique  San  Martin  comptât 
7,000  hommes  sous  aon  eommande- 
ment;  néanmoins  Canternc,  en  voyant 
l'ennemi  retranché  derrière  des  murs, 
en  apparence  formidables ,  et  appuyé 
•ur  ses  derrières  par  la  population  'ût 
Lima  qui  avait  pris  une  attitude  belli- 
queuse ,  jugea  plus  prudent  de  passer 
entre  la  capitale  et  le  bord  de  la  mer, 
et  d'aller  se  placer  sous  la  protection 
du  canon  de  Galtao.  C'était  le  moment 
d'attaquer  les  royalistes;  San  Martin 
ne  le  comprit  pas,  ou  ne  voulut  pas 

Erofiter  de  l'occasion  que  lui  otïrait  sa 
onne  étoile/Ce  n*est  pas  sans  raison 
qu'on  l'a  hautement  blâmé  de  ce  man- 
que de  perspicacité  ou  décourage.  Au- 
cune des  raisons  qu'on  a  fait  valoir 
pour  excuser  une  foute  aussi  grossière 
ne  nous  paraît  assez  péremptoire  pour 
justilier  d'une  erreur  pareille  œ  gé* 
néral  par  trop  temporiseur. 

Dans  la  nuit  du  t7,  Canterao  battit 
en  retraite,  laissant  le  général  La  Mar 
dans  le  cli.'ltf'au  de  Callao  avec  trois 
jours  de  vivres.  Las  Ueras ,  comman- 
dant en  chef  des  patriotes,  reçut  l'or- 
dre de  poursuivre  les  royalistes ,  mais 
d'éviter  une  action  générale.  Après  s'ê- 
tre avancé  à  la  distance  de  neuf  lieues 
au  delà  de  la  capitale,  il  renonça  a  la 
poursuite,  abandonnant,  on  ne  sait 
pourquoi,  au  colonel  Miller,  qui  com- 
mandait quelques  compagnies  légères, 
le  soin  et  l'honneur  de  faire  quelques 
prisonniers  et  de  recevoir  la  soumis* 
sion  d*un  millier  de  royalistes  O* 

(*}  Le  général  Sancbez  avait  été  laissé 
en  airière  dans  la  retraite  précipitée  des 


Bientôt  survinrent  des  querelles  dé- 
plorables entre  San  Martin  et  lord  Co- 
ehrane ,  querelles  dans  lesquelles  l'a- 
mi ral  fit  preuve  d'une  mauvaise  foi  et 
d'une  irritabilité  extrêmes.  N'est  li  pas 
étrange,  par  exemple,  de  voir  Cochrane 
soutenir  que  la  citadelle  de  Callao,  ono 
fois  prise  par  lui,  devait  porter  le  dra* 
peau  chilien?  Les  panéîîyristes  de  l'i- 
rascible Anglais  disent ,  pour  expli- 
quer ces  diseussîona  eoupables,  que  le 
noble  lord  fut  indigné  en  voyant  San 
Martin  se  saisir  du  pouvoir  suprême, 
au  lieu  de  s'en  rapporter,  pour  le  choix 
d'un  gouvernement,  à  un  congrès  na- 
tional; ils  prétendent  aussi  que  la  pro- 
position que  lui  fit  San  Martin  de  le 
nommer  amiral  du  Pérou  fut  accueillie 
par  lui  comme  une  injure,  attendu  que 
c'était  tout  simplement  lui  proposer  de 
trahir  le  jL,ouvernement  chilien.  On  dit 
une  le  Protecteur  refusa  de  payer  aux 
équipages  des  vaisseaux  l'arriéré  de 
Icûr  solde ,  h  moins  que  Teseadre  ne 
passât  au  service  du  Pérou.  Ce  qn'il  y 
a  de  certain  et  de  plus  clair  au  milieu 
de  ces  justifications  maladroites,  c'est 
(^ue  l'amiral  avait  réclamé  à  San  Mar- 
tinunarriéré  de  solde,  dont  ce  dernier 
rendait  le  gouvernemeut  chilien  seul 
responsable,  et  que  quant  aux  autres 
demandes  de  Cochrane,  le  Protecteur 
les  accueillit  favorablement,  se  bor* 
nant  à  demander  du  temps  pour  payer. 
L'amiral  fut  singulièrement  contrarié 
de  cette  réponse  ;  il  insista ,  feignant 
û*y  être  contraint  à  cause  de  Ta  clispo> 
sition  de  ses  équipages  à  la  révolte.  Les 
matelots,  dont  la  moitié  étaient  an- 
glais, murmuraient,  en  effet,  du  man- 

âue  d'eau-de-vie,  et  des  préférences 
ont  Tarmée  de  terre  était  robjet  sous 
le  rapport  des  approvisiotinements.  et 
ici  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que  les  habitudes  anglaises  se  révèlent 
partout  où  se  montre  Puniforme  bri- 
tannique; mais  du  murmure  à  la  ré- 
volte il  y  avait  encore  loin,  etCot^hrane 
aggravait  les  choses  pour  avoir  un  pré- 
texte de  harceler  le  Protecteur.  A  ce 

royalistes;  il  rvpira  d;ins  une  rahane  sur  le 
bord  de  la  roule.  Son  cor^  fut  retrooré 
par  ua  patriote. 


Digui^uu  uy  GoOgl 


PEROU  ET  BOLIVIE. 


403 


moment,  l'armée  royaliste  parut  sous 
les  murs  de  Callao.  L'amiral  apprenant 

?ae  rarscnt  monnayé  et  en  linj^ots  a 
té,  a'Hsi  que  qup|(|iip*^  sntiinies  nppnr- 
tenant  à  des  particuliers,  transporte  à 
Ancoii,  abandonne  le  Callao  au  danger 
qoî  le  menace  et  fait  voile  pour  la  ville 
qui  recèle  le  précieux  trésor*  I)  a*em* 
pare  de  ces  richesses,  et  sans  en  réfé- 
rer à  personne,  il  s'en  sert  pour  payer 
ses  éûui pages  pour  le  compte  et  au 
nom  du  gouvernement  chilien.  Il  est 
prrmîs  de  trouver  ces  façons  d'niiir  au 
.  inoins  fort  légères,  siirtontsi  l'on  songe 
que  Cochrane  était  sous  les  ordres  de 
San  Martin.  Quant  à  la  somme  trou- 
vée à  Anron,  {'nniirnl  [irrtendit  qu'elle 
ne  s'élevait  qu'a  la  îuoiiic  environ  de 
celle  que  le  Protecteur  affirmait  avoir 
été  déposée  dans  le  trésor  du  gouver- 
nenient.  Lequel  des  deux  disait  la  vé- 
rité? Ce  point  n'a  pas  été  éclairci  ;  mais 
il  faut  convenir  que  lord  Cochrane,  par 
aa  conduite  inqualifiable ,  donna  nen 
aux  plus  fâcheux  soupçons,  car  il  s*é- 
tais  mis  en  position  de*  voir  ses  décla- 
rations .  au  sujet  de  l'argent  conlisqué, 
révoquées  en  doute. 

Le  21  septembre,  le  général  LaMar 
rendit  la  citadelle  de  C;ilIao  au  Protec- 
teur, à  des  conditions  éminemment 
favorables  aux  assiégés.  Le  26,  San 
Martin  fit  connaître  à  Cochrane  une 
partie  des  instructions  secrètes  qu'il 
avait  recties  (!u  gouvernement,  et  lui 
transmit  notamment  copie  d'un  article 
qui  Taotorisait,  en  qualité  de  com- 
mandant en  chef  de  CexpédUkn  lU 
bêratricp,  n  employer  tout  ou  partie 
de  la  Hotte  suivant  qu'il  le  jugerait 
Utile.  En  vertu  de  ces  pouvoirs ,  il  or- 
donna à  Tamiral^t  aux  vaisseaux  pla- 
cés sous  son  roi  11  mandement  de  quitter 
les  cotes  (lu  Pérou. 

A  l'indelicalesse  et  aux  mauvais  pro- 
cédés, Cochrane  ajouta  la  désobéis- 
snnre.  Furieux  de  I  ordre  que  lui  nvriit 
intime  sou  supérieur,  au  lieu  de  se 
rendre  à  V  alparaiso,  comme  il  le  de- 
vait, Il  se  mit  à  la  poursuite  de  deux 
frégates  espagnoles  qui  avaient  ré- 
cemment touché  à  Panama.  Cinglant 
vers  le  nord ,  il  arriva  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  Californie  ;  la ,  venant  à  ap- 


prendre  que  les  frégates  n'avaient  pas 

Îaru  dans  cette  direction ,  il  se  décida 
retourner  sur  le  littoral  péruvien. 
Les  rrriv.nins  ançlnis  ont  be;ujeoup  nd- 
miré  l'intrépidité  avec  laquelle  cette 
croisière  fut  entreprise  et  soutenue; 
ils  s'extasient  sur  le  sanc-lroid  et  le 
courage  dont  Cochrane  fit  constam- 
ment preuve  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  privations  les  plus  cruelles ,  mal- 
cré  le  mauvais  état  de  son  vaisseau  et 
l'es  fâcheuses  dispositions  de  Téquî» 
page,  IVous  ne  saurions,  quant  à  no!is, 
nous  associer  à  ces  éloges.  F.n  pour- 
suivant les  frégates  espagnoles ,  Co- 
chrane oubliait  que,  durant  cette 
longue  absence,  tes  ports  du  Chili 
pouv.iient  être  attaqués  par  quelque 
escadre  ennemie;  or,  il  avait  emmené 
quatre  navires,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  des  forces  navales  dont 
II'  couvernement  chilien  pût  disposer. 
Il  exposait  donc  la  république  qu'il 
servait  au  danger  d'une  attaque  qn'elle 
aurait  difficilement  repoussee  en  Tab* 
sence  de  ses  quatre  ineitletirs  vais- 
seaux. En  second  lieu  ,  il  se  jouait  de 
la  vie  des  hommes  qui  lui  étaient  con- 
fiés en  les  livrant  de  gaieté  de  cœur  à 
tous  les  hasards  d'une  croisière  dans 
des  mers  inhospitalières,  sur  des  vais- 
seaux eu  mauvais  état  et  manquant  de 
vivres.  Ce  n'est  pas  ici  de  l'exagéra- 
tion, car  les  écrivains  anglais  racon- 
tent eux-mêmes  que  les  équipages 
souffraient  de  la  faim  et  de  la  soif,  et 

Sue  le  navire  O^Uiggin»  faisait  assez 
'eaa  pour  nécessiter  l'emploi  conti- 
nuel de  cent  hommes  an  service  des 
pompes.  Ainsi  Cochrane  exposait  la 
vie  de  ses  matelots  et  abandonnait  la 
république  du  Chili  aux  entreprises  de 
la  marine  espagnole  pour  la  vaine  sa- 
tisfaction de  capturer  deux  frégates, 
et  de  faire  parler  de  lui.  Comment  un 
acte  aussi  coupable  a-t-il  pu  trouver 
des  approbateurs  ? 

Mais  lord  Coclirane  ne  s'arrêta  pas 
en  si  beau  chemin;  une  fois  engagé 
dans  la  voie  de  la  d^béissance  et  de 
la  violence  aggravée  d'absurdité,  il 
alla  jusqu'au  bout.  Arrivé  à  Guaya- 

âuil ,  de  retour  de  sa  folle  croisière, 
apprend  que  les  frégates  espagnoles 
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oht  visité  ee  port  quelques  ]oufÈ  au- 

pnrnv  trit.  Pt  que  Ip  ro-mn  indant,  crai- 
gnaiil  (IT'trc  pris,  a  (Mpilulé  avec  des 
agents  péruviens  et  s'e}.t  rendu  moyen- 
nant une  somme  stipulée.'  Que  fait-il 
alors?  Il  se  rend  en  toute  hàle  au  Cal- 
lao ,  où  il  troifvp  la  Pruera  (une  des 
frégates  en  question),  sous  pavillon 
péruvien,  et  il  réclame  ce  navire 
comme  lui  appartenant  à  titre  de  prise 
légitime.  Cette  étrange  prétention  fut 
accueillie  comme  elle  devait  l'être.  Il 
s'ensuivit  une  discussion  ^ui  faillit 
amener  de  sanglantes  hostilités;  à  la 
fin,  sa  .seigneurie  juiçea  prudent  de 
quitter  la  place  ,  el  fit  route  pour  Val- 
paraiso  ,  où  elle  arriva  le  1"'  septeui- 
bre  1832. 

Ce  célèbre  Coclirane,  ce  grand  cou- 
reur d'avent-ires  .  montra,  quel  pies 
mois  plus  tard ,  que  ce  Ijeati  teu  pour 
les  nouvelles  républiques  américames» 
bien  loin  dëtre  aussi  pur  qu*il  sem- 
blait r«'ire  et  de  s'alimenter  à  la  source 
d'un  amour  sincère  pour  la  liberté, 
n*était ,  chet  ee  fanfaron  de  gloire, 
iutre  chose  qu*un  insatiable  désir  de 
renommée,  une  de  ee^  p;issions  d'en- 
treprises qui  tournieiilt  ut  certains  es- 
prits turbulents  et  qui  constituent  un 
des  caractères  de  rexcentricité  an- 
glaise. Ce  que  nous  disons  ici  trouve 
sa  preuve  irréfutable  dans  ce  fait,  que, 
le  19  janvier  182U,  ce  même  homme, 
qui  s'était  posé  en  défenseur  de  Tin- 
dépendance  américaine,  quitta  Valpa- 
raiso  pour  aller  prendre  le  conmiande- 
inent  des  forces  navales  de  Tempereur 
du  Brésil.  Nous  sommes  loin  de  pré- 
tendre que  l'assistance  de  lord  Co- 
chrane  ait  été  sans  utilité  pour  les  ré- 
publiques du  nouveau  monde;  mais 
d*abord  nous  croyons  que  cette  utilité 
doit  être  notablement  réduite  ;  et ,  en 
second  lieu  ,  nous  attnh  rons  i  eet  of- 
ficier un  tout  autre  mobile  que  celui 
qu'on  lui  a  toujours  supposé. 

La  capitulation  de  Caltao,  la  retraite 
de  Canter.ic  et  le  départ  de  lord  Co- 
chrane  laissèrent  à  San  Martin  toute 
liberté  pour  consolider  son  pouvoir  et 
terminer  la  guerre.  Malheureusement 
Lima  fut  la  Capoue  de  Tannée  libéra- 
trice, et  les  discussions  qui  s'élevèrent 


entre  tes  chefs  achevèrent  de  mettre 

obstacle  à  toute  mesure  énergique. 
«  Les  p'aisirs  et  le  lu^e  df  la  capitale  , 
dit  iM.  Miller,  avaient  teii«  iiient  auiulli 
les  ofllciers  et  les  soldats ,  que  lors- 
qu'on résolut  enfin  de  faire  marcher 
Quelques  bataillons ,  mille  prétextes 
urent  aussitôt  inventés  pour  retarder 
e  départ  de  la  petite  armée.  Quaod 
es  chefs  oublient  leurs  devoirs  et  ne 
s'occupent  plus  de  leurs  subordonnés, 
il  est  tout  naturel  nue  les  jeuues  ofti- 
ciers  se  laissent  aller  à  une  indiffé- 
rence coupable,  etoue  le  méeontente- 
nient  gagne  les  soldats.  Les  habitants 
de  Lima  qui  avaient  reçu  leurs  lil>era- 
teurs  avec  un  si  vif  eutliousi.isme,  ne 
supportèrent  plus  leur  présence  qu'a- 
vec colère,  quand  la  discipline  fut  re- 
Ifiehée  et  la  conduite  de  la  garnison 
dcNcnue  intolérable;  le  bruit  des  l'êtes 
et  la  Joie  des  festins  ne  purent  étouf* 
fer  les  nuirnuires  des  mécontents. 
î,ima  sentait  enlin  le  fardeau  d'une 
armée  livrée  aux  dangers  de  l'oisiveté 
et  abandonnée  à  elfe-méme,  tandis 
que  Tennenii ,  si  hautement  méprisé 
par  les  patriotes,  était  toujours  nudtre 
de  l'intérieur.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  Protecteur  eu 
nommant  aux  emplois  éminents  des 
hommes  dont  le  seul  mérite  était  de 
s'être  déclarés  pour  la  cjuse  de  l  in- 
dependance,  avait,  sans  le  savoir, 
ouvert  la  porte  aux  abus  et  aux  dis- 
cussions. Non-seulement  les  ambitions 
non  satisfaites  se  doimèrent  carrière 
pour  arriver  aux  placer»  et  aux  distinc- 
tions ,  mais  encore  le  parti  libéral  con- 
çut beaucoupd'ombrage  d'une  politique 
qui  semblait  marcber  à  l'aristocratie. 
11  s'ensuivit  une  série  de  conte>tations 
et  d'embarras  qui  retardèrent  singu- 
lièrement Toeuvre  de  l'éinancipatïoa 
conjplète.  Don  Domingo  Tristan,  ri- 
che propriétaire  ,  était  un  des  person- 
nages dont  San  Martin  avait  satisfait 
l'ambition  ;  quoiqu'ayant  changé  deux 
fois  d'opinion  et  de  parti  ,  il  avait  été 
nommé  général  et  chargé  du  comman- 
dement d  Ica  ,  avec  inission  spé(;iale 
de  recruter  les  forces  patriotes  dsos 
les  environs  de  cette  ville.  Il  emmena 
de  Lima  deux  J»ataiUoiis  et  partit 
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ajrant  pour  instniction,  dnns  \r  ms  où 
i'ennemi  se  montrerait ,  de  se  retirer 
■ans  risquer  le  combat.  Ica  est  une 
détestable  position  niilitiire ,  et  oppen- 
d  itit  Trisf  in  îr.iv.iit  pris  anciinp  des 
prerantions  qiif  le  simple  bon  sens 
indiquait.  Il  lut  surpris  p.ir  le  gênerai 
Ganterae  (avril  1898),  qui  avait  eo  le 
soin  de  lui  couper  d'avance  In  retraite. 
Les  patriotes  se  dispersèrent  dès  le 
début  de  Faction  ;  mille  d'entre  eux 
fureot  Mts  prisonniers,  et  quatre 
pièces  d'artillerie  ainsi  qu*un  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  mules  et  de 
•bceufs ,  tomlièrent  au  pouvoir  des 
royalistes.  L'effet  moral  de  cette  fu- 
neste rencontre  fut  désastreux ,  en  ce 
que  le  prestige  qui  jusque-là  n'nnit 
cesse  d'environner  les  armes  des  pa- 
triotes, fut  détruit ,  et  que  le  peuple, 
désormais  moins  confiant  en  la  supé- 
riorité des  indépendants,  fut,  par  rela 
m^me,  moins  dévoué  à  la  cause  libé- 
rale. 

Le  seui  événement  qui  pflt  compen- 
ser les  résultats  de  ce  revers,  fut  la 
victoire  de  Pinchincha  ,  remportée  le 
34  mai  182:2  par  le  générai  colombien 
Sucre  et  le  eolonel  Santa-Cruz ,  (pii 
commandait  an  corps  auxiliaire  péru- 
vien, envoyé  de  Truxillo.  Cette  ba- 
taille,  (|ui  assura  Tindependance  de 
la  Colombie,  Ut  grand  honneur  aux 
foMals du  Pérou. 

Sur  ces  entrefaites ,  San  ATnrtiu 
quitta  la  capitale  et  ie  rendit  a  Giiav.)- 
guil.  Qu'allait-il  faire  dans  cette  Mlle? 
Le  peuple  s'adressait  cette  question 
avec  une  certaine  anxiété  ,  lorsqu'il 
apprit  que  le  Protecteur  avait  en  ime 
entrevue  avec  Bolivar.  Après  quaranle- 
boit  heures  de  séjour  à  Guayaquil,  San 
Martin  reprit  la  route  du  Callao.  On 
en  conclut  que  la  conférence  n'avait 
eu  aucun  résultat  satisfaisant.  Le 
Protecteur  déclara  qu'il  avait  désiré 
obtenir  la  oes&ion  de  Guayacpnl  pour 
en  faire  le  iirand  arsenal  de  la  marine 
péruvienne,  mais  que  Bolivar  avait  ré- 
solu ,  de  son  cdté ,  d'annexer  cette 
ville  à  la  Colombie.  Il  est  certain  que 
les  deux  hommes  d  ittat  devaient  aussi 
différer  sur  d'autres  points  de  la  po- 
iiUt^ue  ,  tt  l'on  dit  que  Bolivar ,  dans 
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cette  courte  entre\tte,  traita  San  >înr- 
tin  avec  une  hauteur  et  une  mor;:;ue 
injurieuses.  D'autre  part ,  cependant, 
le  colonel  Miller  affirme  due  le  résul- 
tat de  la  eoiiférerire  fut  l'envoi  d'un 
cor|)S  niixili.iire  de  2.000  Colombiens 
à  Lima  ;  mais  cet  historien  ajoute  que 
la  junte  qui  succéda  au  protectorat 
enjoignit  aux  troupes  colombiennes 
de  retourner  à  Guayaqtiil. 

San  Martin  ,  avant  de  quitter  Lima , 
avait  délégué  son  autorité  dvite  et  mi- 
litai i<>  ,î  Torre  Tagle  ,  marquis  de 
TruNiUo.  Iintnm"  incapable  et  pusilla- 
nime, instrument  docile  entre  les 
mains  du  ministre  Monteasudo.  Ce 
dernier  profita  de  l'omnipotence  pas- 
sagère dont  il  jouissait  pour  se  livrer 
à  ses  fantaisies  despotiques.  Son  retiue 
fut  de  courte^durée;  le  peuple  prit 
soin  de  Tabréger.  Une  émeute  formi- 
dable eut  lieu  dans  la  capitale ,  et  le 
manjuis  de  Truxillo  ne  pot  refdsfr  à 
la  population  irritée  la  destitution  de 
Honteagttdo ,  qui  fut  exilé  à  Guaya- 
quit. 

Le  Protecteur  arriva  à  Lima  le  19 
août ,  et  le  21  du  même  mois  il  reprit 
Texereioe.  de  l'autorité  suprême.  Sâr 
de  Tappui  de  Tannée .  i!  aurait  facile- 
ment comprime  l'esprit  d'insfirrertion 
encouragé  par  les  derniers  désordres 
populaires  et  partagé  par  les  autorités 
civiles  ;  mais  un  acte  de  vigueur  aurait  . 
été  un  démenti  donné  h  politique, 
jusque-la  iitolïensive ,  et  il  pensa  que 
ses  ennemis  lui  en  feraient  un  crime. 
D'un  autre  côté  ,  les  représentants  de 
la  nation  avaient  été  convofpiés  ,  en 
vertu  d  un  décret  du  conseil  d  Ktat  ;  le 
20  septembre ,  le  congrès  lut  installé 
avec  les  fornMiités  habituelles.  Entre 
le  peuple ,  dont  la  voix  était  devenue 
menaçante,  et  la  représentation  natio- 
nale qui  allait  s'oc(-u()er  de  l'avenir  du 
Pérou,  il  ne  restait  plus  que  bien  peu 
de  place  pour  l'auterité  de  San  Mar- 
tin. Le  Prot'Cteur  comprit  Tnlterna- 
tive  en  face  de  laquelle  les  événements 
Tavaieut  conduit ,  et  il  résolut  de  se 
démettre  de  son  pouvoir,  il  se  rendit 
dans  l'cnreinte  où  siégeaient  les  dépu- 
tés,  se  dépouilla  des  insii^nes  dt-  l  .ui- 
lonte  souveraine,  et  résigna  ses  hautes 
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fonctions  entre  les  mains  oes  repré- 
sentants du  peuple  ;  puis  il  se  retira 
et  partit  immédiatement  pour  sa  mai* 
son  de  campagne  près  du  Callao.  Deux 
heures  après,  une  dé|)(jtntion  du  con- 
gres lui  comiiiuniqua  un  décret  conte- 
nant l*expre8sion  de  Ja  reeonnaissanee 
des  Péruviens,  et  un  autre  qui  le  nom* 
mait  généralissime  des  forces  natio- 
nales. San  Martin  accepta  le  titre,  mais 
refusa  Texercice  de  ces  fonctions.  Le 
même  soir,  il  s'embarqua  pour  le 
Chili ,  où  il  vécut  dans  b  vie  privée 
jusqu'à  son  départ  pour  l'Kurope. 

San  iMartin  laissa  après  lui ,  au  Pé- 
rou ,  une  véritable  popularité,  mêlée 
toutefois  de  quelque  ressentiment 
pour  les  derniers  actes  de  son  admi- 
nistration. Nous  ne  parlerons  pas  de 
ses  habitudes  de  temporisation  à  la 
guerre;  ee  que  nous  euTivons  dit  mon- 
tre qu'il  poussa  quelquefois  beaucoup 
trop  loin  rimitaiion  de  irabius  Cunc- 
tator;  en  oonsidérant  seulement  sa 
conduite  comme  homme  d'État,  on 
reconnaîtra  qu'il  a  prêté  le  flanc  aux 
attaques  de  ses  ennemis  sous  deux 
rapports  :  d*abord  pour  avoir  toléré  les 
désordres  de  Tarmée  libératrice  pen- 
dant son  séjour  à  Lima,  ensuite  pour 
avoir,  da:is  certaines  circonstances, 
usé  d  une  rigueur  excessive  envers  des 
proscrits.  Ce  sont  là  deux  reproches 
qu'il  nous  semble  difTicile  de  repous- 
ser. Quant  à  l'accusation  d'avoir  s:iisi 
le  pouvoir  j^our  arriver  à  la  royauté, 
son  abdication  volontaire  en  fait  suf- 
fisamment justice.  Enj«suni>\  et  pour 
ne  pas  répéter  iei  ce  qui  a  été  dit  sur 
San  .Martin  d<ms  la  notice  consacrée 
an  Chili ,  nous  jugeons  l'ancien  pro- 
tecteur du  Pérou  comme  un  homme 
éminent ,  sous  certains  rapports,  mais 
incomplet.  Gr^iee  a  rexiiiuïté  dti  t!i<'à- 
Ire  sur  lequel  ii  lut  apj<ele  a  paraître, 
San  Marim  fut  le  Washington  du  Pé- 
rou ;  il  est  probable  que  s  il  avait  été 
entouré  de  caractères  mieux  trempés, 
et  que  s'il  se  fdt  trouvé  au  milieu  de 
droonstances  plus  mena^ntes ,  il  au- 
rait été  au-dessous  de  sa  position  ;  c^est 
du  moins  ce  que  les  défauts  de  son 
esprit  et  de  sou  caractère  autorisent  à 
supposer. 


Après  la  retraite  de  San  Martin  ,  le 

{[éneral  José  de  la  Mar,  don  Fe- 
ipe  Antonio  Alvarado ,  et  le  eomte 
Vista  Florida,  furent  désiginés  par  le 
congrès  pour  former  un  pouvoir  exé- 
cuta sous  le  nom  de  junte  gotwer' 
nante.  Xavier  de  Luna  Pizarro,  ci- 
to3ren  honorable  et  édairé,  tut  nommé 
président  du  congrès. 

Les  premiers  actes  de  ce  gouverne- 
ment furent  marqués  au  caâiet  de  la 
Iliblesse  et  de  Timpéritie.  Une  expé- 
dition contre  les  royalistes  cantonnés 
dans  les  provinces  méridionales  man- 
qua, par  1  mcapacile  du  général  Alva' 
rado;  une  autre  tentative ,  dirigée  par 
le  général  Arénalès,  avorta  honteuse- 
ment. Ces  revers,  si  déplorables  pour 
les  patriotes,  excitèrent  une  clameur 
générale  contre  la  junte  goovemantn 
et  amenèrent  la  chute  du  triumvirat. 
Le  26  février  1823  ,  les  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  ,  ayant  a  leur  téte  le 
général  Santa-Cruz,  commandant  en 
second,  présentèrent  une  énergique 
remontrance  au  congrès  ,  et  demandè- 
rent la  nomination  du  colonel  Riva 
Aguero  comme  jjrésideut  de  la  repu- 
blique. Le  congres  hésita;  mais  l'arri- 
vée d'un  second  message  de  Santa- 
Cruz  trancha  la  question  :  Riva  Ajzuero 
fut  nounne  président.  Arenales  s  étant 
enfui  au  Chili,  Santa-Craz  ortt  le 
commandement  en  chef  de  Tannée 
péruvienne. 

Pendant  ce  temps,  environ  3,000 
auxiliaires  étaient  arrivés  de  Guaya* 
qui!  à  Lima ,  sous  le  commandement 
du  sénérnl  colotiihien  Sucre;  ce  ren- 
fort ,  et  les  1,000  Buenos- Ayriens  oui 
formaient  les  restes  de  l'armée  aes 
Andes ,  portaient  la  garnison  de  la  ca- 
pitale, y  compris  1,000  milii  ie/is .  à 
environ  5.000  hommes.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Canterac  parut  tout  a  coup  à 
la  téte  de  9,000  nommes  de  troupes 
bien  disciplinées  et  encouragées  par 
de  récents  succès.  L'alarme  se  répan- 
dit de  nouveau  dans  la  ville .  et  il  fut 
résolu  qu'on  rabandonnerntt.  Le  la 
Juin,Caaterae  fit  son  entrée  dans  Lima. 
Riva  Aguero  se  retira  avec  le  congrès 
au  C.'illao,  où  les  députés  continuèrent 
à  tenir  ieurb  i»eauces  dans  une  petite 
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g église.  Après  des  discussions  proion- 
MB,  et  dont  not»  nous  garderont 
ien  de  retracer  les  détails  ,  Sucre  fut 
nommé  chef  suprême  de  l'armée,  nver 
des  pouvoirs  qui  constituaient  pres- 
que irne  dieiature.  Lee  droonstanees 
étaient  menaçantes,  et  les  Péruviens 
croyaient  ne  pouvoir  être  sauvés  qu'en 
se  plaçant  sous  la  protection  d'un 
hommé  énergique.  Le  22,  Riva  Agueru 
fut  déposé,  et  se  retira,  avec  les  mem- 
bres du  coniîrès  ,  à  Truxillo  ,  laissant 
an  cénéral  Sucre  une  .uitorilé  incon- 
teslee.  Cependant  Canterac  avait  placé 
ses  troupes  au  delà  de  la  ligne  de  châ- 
teaux qui  entoure  la  place ,  et  quelques 
escarmouches  insignifKHrtes  avaient  eu 
lieu  entre  les  éclaireurs  des  deux  ar- 
mées. Tout  à  coup.  Jugeant  qu'il  ne 
pouvait  rien  entreprendre  de  décisif, 
et  réfléchissant  que  Sucre  av.iit  envoyé 
une  jirande  partie  de  ses  forces  dans 
le  sud  pour  se  joindre  à  Santa-Cruz , 
le  général  royaliste  évacua  Lima  (17 
Juillet  ) ,  après  toutefois  avoir  cruelle- 
ment rançonné  les  habitants  et  détruit 
l'hôtel  de' la  monnaie. 

La  capitale  se  trouvant  de  nouveau 
entre  les  mains  des  patriotes,  Sucre 
résolut  df  se  placer  a  la  t»Hr  (îe  l'ex- 
pt-dilion  qui  avait  fait  voile  pour  Chala; 
«ipres  avoir  délégué  ses  pouvoirs  au 
marquis  Torre  Tagle ,  il  partit  le  10 
juillet.  Santa-Cruz  avait,  dans  l'in- 
tervalle ,  établi  son  quartier  iicnéral  à 
la  Paz ,  et  il  se  croyait  si  certain  du 
succès ,  qu'il  refusa  Toffre  de  coopé- 
ration que  lui  avait  faite  le  général 
Sucre.  II  fut  néanmoins  force  de  se 
retirer  devant  les  forces  réunies  du 
vice-roi  et  de  Valdez.  Cette  fuite  fut 
si  désastreuse,  par  suite  de  Tindisci- 
pline  des  troupes ,  que  sur  7,000  hom- 
mes il  n'en  revint  que  1,000  a  Lima. 
Les  généraux  royalistes  purent ,  des 
lors,  eoncentrer  leurs  efforts  pour 
repousser  le  général  Sucre ,  oui  fut , 
en  effet,  contraint  de  se  rembarquer 
avec  ses  troupes  pour  rallier  le  port 
de  Cailao. 

Les  ciroonstanefs  étaient  éminem- 
ment critiqties  :  1rs  patriotes  étaient 
découragés  par  la  def'nite,  affaiblis  par 
la  désertion,  desori^anisés  par  suite 
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de  l'incurie  de  leurs  chefs  ;  les  forces 
royalistes ,  accrues  par  les  déserteurs 

patriotes  et  par  les  prisonniers  de 
irucrre,  s'élevaient  a  20,0()0  hommes; 
la  cause  révolutionnaire  était  donc  gra- 
vement compromise  et  tout  semblait 
même  perdu. 

Ce  fut  alors  que  Bolivar,  furieux  et 
indigne  des  surrès  des  Espagnols  ,  ré- 
solut de  sauver  ,  par  une  mtervention 
personnelle ,  la  révolution  péruvienne. 
Après  s'y  être  fait  autoriser  par  le 
congres  de  Colombie ,  il  laissa  le 
vice-président  Santander  à  la  téte  du 
gouvernement  de  Bogota,  et,  le  1" 
septembre  1823  ,  il  fit  son  entrée  pu- 
blique à  Lima.  Il  fut,  on  le  pense  bien, 
reçu  avec  enthousiasme,  et  on  l'in- 
vestit aussitôt  de  toute  l'autorité  mi- 
litaire et  politique  «  bien  ouele  mar- 
quis Torre  Tagle  conservât  toujours 
le  titre  de  président  du  Pérou. 

Un  incident  de  nature  assez  grave 
fit  diversion  à  la  jnic  qu'éprouvaient 
les  patriotes  péruviens  de  voir  uu 
luMunie  tel  que  Holivnr  se  votier  au 
triomphe  de  leur  cause  :  l'ex-president 
Eiva  A^uero,  en  arrivant  à  Truxillo 
avec  les  membres  fugitifs  du  congrès, 
avait  réuni  des  troupes,  s'était  fnit 
confirmer  dans  ses  fonctions  par  les 
députes  présents  et  avait  réussi  à  s'en- 
tourer de  plusieurs  milliers  de  parti* 
sans  séduits  par  ses  |)romesses  ou  abu- 
sés par  ses  mensontiçes.  En  vain  Bolivar 
l'engaj^ea-t-il  a  rentrer  dans  le  devoir; 
il  persista  i  s'insurger  contre  le  gou- 
vernement de  J^ima.  Mais  au  moment 
où  il  espérait  triompher,  grâce  peut- 
être  a  ses  secrètes  relations  avec  les 
ro^aUstes,  il  fut  pris  et  livre  aux  pa- 
triotes par  ses  propres  troupes.  Le 
malheureux  fut  condamné  à  mort  pour 
crime  de  trahison  ,  mais  la  sentence 
fut  commuée  en  un  exil  perpétuel.  Il 
partit  pour  TEurope ,  et  ses  partisans 
jurèrent  obéissance  à  Bolivar. 

Là  ne  s'arrêta  pas  la  série  des  évé- 
nements néfastes  uui  devaunt  retar- 
der le  triomphe  des  indéfiendants  : 
une  insurrection  militaire  eut  lieu  au 
Callao ,  dont  la  citadelle  fut  livrée  aux 
royalistes.  La  conséquence  de  ce  mal- 
heur lut  uu  nouvel  abaudon  de  Lima 
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par  les  troupes  patriotes. Vers  le  même 
«Mnps ,  tfoit  eteadront  de  caTtlerie, 

avec  leur  rommandant  N;iv.ij:is  ,  pas- 
sèrent n  IVniiemi.  Le  iniirquis  de 
1  orre  Tagle ,  le  comte  de  San  Douas , 
Biinislre  de  la  fwerre,  le  général 
Porto-Carrero,  et  plusieurs  autres  ofll* 
ciers  de  ttnil  urnde,  désertèrent  è^n- 
lejuent,  et  allèrent  firussir  les  raujjs 
des  ennemis  de  la  liberté. 

Ces  oontiDuellea  désertiona  d'un 
camp  dnns  un  autre,  ces  Irnhi^nns  si 
coupables  de  l.i  p.irt  de  chefs  iiillncnts, 
cette  absence  d'ardeur  révolutionnaire 
chez  les  patriotea,  et  de  fanatisme 
royaliste cnes les  défenseurs  de  la  mé- 
tropole, prouvent  combien  peu  l'opi- 
nion était  formée  dans  le  Pérou ,  et 
combien  ce  pays  était  enoorejeune  pour 
l'indépendance.  Au  fait,  à  qui  aurait-il 
pa  devoir  son  édiKMtion  politique?  O 
n'était  certes  [)as  de  I  F^spagne  qu'il 
devait  attendre  un  seinblaole  service. 
Et  il  f  avait  si  peu  de  temps  oue  lea 
mots  d'emnncipatinn  et  de  lilurté 
fr:.[)()nienl  les  (ireilles  de  ses  li  ibilants  ! 

Ceuendant  Bolivar  s'était  rendu  dans 
le  ¥oisfnage  de  Pati? ilea  et  de  Huaraa, 
à  la  tête  de  6,000  Colombiens  et  de 
4,000  Péruvien»:.  Le  prestige  de  son 
nom  avait  fasciné  l'imagination  des 
plus  indifférents  ,  et  il  pouvait  désor- 
mais compter  sur  le  dévouement  dea 
hommes  qu'il  menait  an  eornbnt. 

Dans  le  eouraiit  dn  mois  de  juillet, 
l'armée  libératrice  lit  un  mouvement 
aur  Paaoo.  Le  général  Suere  avait  fait 
dea  prodiges  d'aetivité  et  d'intelligence 
en  procurant  h  l'armée  les  moyens  de 
franchir  l'espace  de  200  lieues  qui  sé- 
pare Casamarea  de  Pasco ,  espace  oc- 
cu}  e  par  le  pays  le  plus  montueux  et 
le  plus  difficile  qui  existe  dans  le 
monde  entier.  Kemfre  praticaldi  s  les 
sentiers  qui  serpentent  sur  les  lianes 
dea  montagnea  lea  plus  abruptes ,  et 
au  sommet  dea  précipices  ;  élever  des 
obris  de  di'^tnnee  en  distance  dans  une 
contrée  immense ,  stérile  et  déserte  ; 
former  dea  défiôta  d*orge  ei  de  mala 
peur  la  eavalerie  «  jeter  des  ponts,  ni- 
veler ou  tracer  des  roules  ,  telle  avait 
été  la  tâche  du  j;eneral  eolombien  ,  et 
il  a'eo  acquitta  avec  une  ^promptitude 


et  une  précision  merveilleuses.  Six 
mille  tites  de  bétail ,  réunies  à  Caxa- 
niarca,  suivirent  l'armée,  et  pràoe 
aux  précautions  prises  par  Sucre,  les 
patriotes  purent  sortir  sains  et  saufs 
dea  bomUea  dëflica  fulla  avaient 
traveraéa.  Le  9  août,  Bolivar  passa 
en  revue  aoD  armée  forte  de  9,ooa 

bouillies. 

Réveillé  de  son  long  sommeil ,  Can- 
terac  avait,  le 6  aoAt,  nuureliéi«iaqu*à 

(Inrhuamavo  et  poussé  sa  cavalerie 
dans  les  environs  de  l'isco.  Appre- 
nant que  Tennemi  s'avançait  à  grands 
pas  sur  la  rive  opposée  dû  grand  lae, 
il  se  replia  aur  son  infanterie,  mais  il 
ne  put  réussira  éviter  que  sa  cavalerie 
ue  rencontrât  les  troupes  patriotes. 
Cette  rencontre  eut  lieu  dans  les  plai- 
nes de  Jmiia.  Une  bataille  sanglante 
eut  lieu  sur  ce  terrain,  Ivit.iille  a  la- 
quelle les  fantissins  ne  purent  prendre 
part  et  dans  laquelle  une  poignée  de 
eavaKera  ootombieaa  et  pérovieoa  mit 
en  déroute  une  inai^e  formidable  d'ad- 
versaire<.  Nous  croyons  que  c'est, 
dans  lei>  lemus  modernes,  le  seul  corn* 
bat  aérieui  dans  lequel  il  B*ait  oas  été 
brdlé  une  seule  amorce ,  et  août  le 
sabre  et  la  lance  aient  eo  aeida  les 
honneurs. 

Le  lendemain ,  malgré  la  retraite 
précipitée  des  royalistes,  Bolivar  erut 
devoir  se  r(  plier  sur  Los  Reyes.  Après 
une  halte  fie  trente-six  heures,  rariiicc 
se  remit  en  marche,  et  occupa  successi- 
vement Tarma,  Xauia,  Huaocayo, 
Gnanta ,  et ,  le  24 ,  Guamanga ,  où  elle 
séjourna  prés  d  nn  mois.  On  ne  peut 
se  rendre  compte  de  cette  inaction  de 
Bolivar,  à  moins  de  supposer  qu*îl 
jngeflt  son  armée  trop  faible  pour  ria- 
quer  une  action  générale.  Canterac 
put  se  retirer  a  (  uzeo,  où  il  fut  re- 
joint par  \  aidez  qui  avait  ete  rappelé 
par  le  vice-roi  de  Potoai  «  après  la  Ink 
taille  de  Junin.  La  Serna  prit  alors  le 
commandement  des  fon  es  unies  qui , 

Sràce  aux  efforts  persévérants  de  leurs 
liefs ,  présentèrent  bientôt  un  effectif 
de  douze  à  treize  mUle  combattants. 

Dans  la  première  semaine  d'ortobre, 
le  libérateur  quitta  l'armée  pour  se 
rendre  aur  le  littoral  ;  il  laisaa  en  par- 
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tant,  au  général  Sucre,  Tordre  d'aller 
rendis  ses  cantonnements  à  Anda- 

Uaylos  et  5  Abanony,  car  il  [irrisnit 
que  l'approcho  Ue  h  saison  pluvieuse 
empêcherait  les  royalistes  de  repren- 
dre roffensife.  Cétait  là,  et  dans  tous 
les  cas  ,  un  phm  ( minemment  dange- 
rerix  et  Imprudent ,  car  les  patriotes 
devaient  nécessairement  se  trouver 
dans  la  situation  la  plus  critiaue  si  les 
Espagnols  s'avançaient  aree  oîes  forces 
supérieures.  Cependant ,  ne  voulant 
pas  contrevenir  aux  instructions  de 
son  supérieur ,  le  général  Sucre  resta 
dans  ses  cantonnements  et  se  borna 
à  envoyer  des  détachements  en  recon- 
naissance ,  afin  de  s'assurer  des  pro- 
jets et  des  forces  de  l'ennemi.  Il  de- 
vint bientôt  évident  que  le  vfee-roi, 
téuni  à  Valdez,  était  au  moment  de 
commencer  les  opérations  oftVnsivps, 
H  mihm  le  général  patriote  Miller, 
ui  s'était  avancé  jusqu'à  la  vallée 
'Oropesa,  avait  annoncé  positive- 
ment que  les  royalistes  étaient  en 
pleine  marrhe.  Le  plan  du  viee  roi 
était  d'atteindre  rarrière-garde  des  in- 
dépendants et  de  couper  letirs  commu- 
nieations  avec  Lima.  A  cet  effet ,  il  fit 
un  détour  par  la  route  de  Pampachira, 
et,  le  16  novembre,  il  atteignit  Gua- 
nianga,  d'où,  par  une  contre  marche, 
H  s'avança  sur  la  grande  route  de 
Cuzco.  Sucre,  pendant  ces  divers  mou- 
vements,s'était  replié  sur  Andahuaylos, 
et  le  30,  les  avunt-gardes  des  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  sur  les  hao- 
tturs  de  Bombcn.  [)rès  de  Chincheros. 
Les  royalistes  furent  cnlbuté*;  dans  la 
profonde  vallée  de  I*oniacoclias  ;  ils  pas- 
sèrent la  rivière  et  bivouaquèrent  sur 
lei  bttiteors  opposées.  Après  plusieurs 
flioavements  et  quelques  escarmou- 
ches dont  le  récit  ne  doit  point  trou- 
ver place  dans  ce  résumé  historique , 
legMiéral  Sacre  reconnut  qu'il  ne  de- 
vrait le  salut  de  ses  troupes  qu'à  UB 
effort  héroïque.  T/ennemi  était  supé- 
rieur en  nombre  ;  d'un  autre  côté,  les 
Indiens  de  Guanta  ,  Huancavelica , 
Chincheros ,  Huanda ,  et  des  viNages 
adjacents,  s'étaient  réunis  aux  roya- 
li-îtes;  déjà  plus  de  (  enl  (naïades ,  et  le 
deiadii«ui€Ql  qui  les  escortait,  avaient 


été  massacrés  par  ces  barl)are8.  Le 
moment  était  donc  venu  oi^  il  fallait 

abattre  l'orgueil  des  rovalistes  ou 
s'attendre  à  une  catastrophe  irretné* 
diable.  ^ 

Le  6  déeembrci  les  patrlelel  avatonl 
atteint  le  village  de  QUinua,  et  les 
royalistes,  en  occupant  Guamanijuilla, 
leur  coupèrent  encore  la  retraite ,  et 
les  mirent  dans  la  situation  la  plus 
périlleuse.  Dans  raprès*niidi  do  S,  le 
vice-roi  sortit  de  Guamaniruilla  et  s'é- 
tablit, avec  toute  son  armée  ,  sur  les 
liauteurs  de  Condurkanki,  à  une  portée 
de  fiisil  du  camp  des  patriotes.  Deox 
heures  avant  le  lever  du  soleil ,  un  ba- 
taillon rovaliste  d'infanterie  légère 
descendit  de  la  montagne  et  s'étendit 
à  sa  base;  il  s'ensuivit  une  vive  escar- 
mouche en  présence  des  deux  armées , 
spectatrices  immobiles  de  cette  lutte 
préliminaire.  La  nuit  qui  suivit  cette 
journée  d'attente  fut,  pour  les  uns  et 
les  autres,  pleine  d'anxiété  et  de  dou- 
loureuse incertitude.  Une  bataille  était 
inevitahle  pour  le  lendemain  .  et  cette 
bataille  devait  décider  des  destinées 
de  TAmérique  méridionale.  «  Les  pa* 
triotes ,  dit  M.  Miller,  savaient  quiis 
av.iient  à  se  battre  un  contre  deux  ,  et 
qu'une  \ictoire  décisive  pouvait  seule 
leur  épargner,  à  eux  et  a  leur  patrie, 
nne  wrvitude  ignominieuse.  Ils  n'i- 
gnoraient pas  à  (piels  excès  de  criraiité 
se  livrerait  l'impitoyable  |)olitique  des 
Espagnols ,  s'ils  avaient  l'avantage. 
Oiacon  sentait  que  la  lutte  qui  appro^ 
ebait  aurait  des  résultats  immenses.  » 

Nous  trouvons,  dans  l'oiivratie  du 
même  historien  ,  un  récit  intéressant 
de  la  journée  d'Ayacucho  ;  comme 
rauteof  était  au  nombre  des  acteurs 
de  ce  drame  sanglant ,  il  serait  im- 
possible de  puiser  à  meilleure  source. 
Mous  allons  donc  traduire  de  i  anglais 
la  description  de  cette  bataille,  qui  a 
porté  le  dernier  coup  à  la  dominâtiofi 
e5;pai:;nple  dans  l'ancien  royaume  des 
Incas. 

«  Le  village  indien  de  Quinua  est 
situé  à  l'extrémité  occidentale  de  la 

plaine  d'Ayacucho,  grand  carré  d'en- 
viron une  lieue  de  circuit,  et  flanqué, 
à  droite  et  à  gauche ,  de  ravins  pro* 
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fonds  et  escarpés.  Dans  le  fond  de  la 

J>lame ,  cVst-à-dîre  du  cdté  de  Touest, 
e  terrain  descend  graduellement  pen- 
dant Tespace  de  deux  lieues,  jusqu'à 
la  grande  route  qui  mené  de  Gua- 
manga  à  Guanta  ,  et  qui  serpente  au 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  sans 
solution  de  cor)tif)uité.  1,n  limite  orien- 
tale de  la  plaine  est  formée  par  la 
chaîne  abrupte  et  formidable  de  Con- 
dorkanki,  boulevard  gigantesque  qui, 
courant  du  nord  nu  sud  ,  domine  les 
champs  d'Ayacucho.  C'est  un  peu  au- 
dessous  du  sommet  de  ces  montagnes 
qu'était  plaeée  i*arniée  royale. 

"  L'armée  libératrice  était  campée 
dans  la  plaine ,  en  face  et  à  environ 
un  mille  des  Espagnols,  ayant  Qui- 
nua  en  arrière ,  et  formée  en  colonnes 
serrées  dans  Tattente  d'une  prochaine 
attaque. 

«  Pendant  la  nuit  du  8  décembre, 
un  fe»  vif  fut  soutenu  par  les  postes 
avancés  des  royalistes  et  des  patriotes. 
Sucre  voulait  empêcher  les  Espagnols 
de  descendre  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité; a  cet  effet,  il  ordonna  aux  mu- 
sieiens  de  deux  bataillons  d*aller,  sous 
l'escorte  d'une  compagnie,  se  placer 
au  pied  des  montagnes  ,  et  de  jouer 
de  leurs  instruments,  alin  de  faire 
croire  à  Tennemi  <|oe  la  région  infé- 
rieure du  plateau  était  occupée.  Les 
musiciens  exécutèrent  cet  ordre  péril- 
leux ,  et  louèrent  jusqu'à  ce  qu'un  feu 
roulant  rut  dirigé  contre  eux.  Cette 
ruse  eut  le  résultat  désiré  ;  elle  empê- 
cha les  royalistes  de  sortir  de  leurs 
lignes. 

m.  A.  neuf  heures  du  matin,  la  divj. 
sion  Villalobos  commença  à  descendre; 

le  vice-roi  la  dirigeait  en  personne  et 
à  pied  ;  les  soldats  se  mirent  à  courir 
le  long  des  flancs  escarpés  du  Condor- 
kanki,  en  obliquant  un  peu  à  gauche. 
La  division  IVIonet ,  qui  forninit  la 
droite  des  royalistes,  commença  en 
même  temps  a  défiler  directement  vers 
la  plaine.  1^  cavalerie ,  pied  à  terre  et 
les  chevaux  tenus  par  la  bride ,  fit  le 
même  mouvement ,  mais  avec  plus  de 
difticulté ,  et  en  se  plaint  dans  les  in- 
tervalles compris  entra  les  divisions 
d'infanterie*  Q^and  l'ennemi  arriva 


dans  la  plame,  il  se  forma  immédia- 
tement en  colonnes.  Ce  fut  un  momrat 
plein  d*émotioii  et  pendant  lequel  dn- 
cun  sentit  battre  son  coeur  d'anxiété 

et  d'espérance. 

•  Durant  cette  opération ,  le  géné- 
ral Sucre  passa  devant  le  front  oe  ses 

troupes  et  leur  rappela ,  en  termes 
emphatiques ,  le  souvenir  de  leurs  ex- 

i)loits.  Puis  il  se  plaça  au  centre  de 
*armée  libératrice  et  d*une  voix  ins- 
pirée ,  il  s'écria  :  «  Cette  journée  doit 
décider  du  sort  de  l'Amérique  du  Sud; 
soldats!  une  gloire  nouvelle  va  cou* 
ronner  vos  constants  efforts.  »  Ces 
quelques  mots  ,  prononcés  avec  fen , 
prodfiisirent  un  effet  électrique  et  fu- 
rent accueillis  par  un  vivat  unanime. 

«  Tandis  que  la  moitié  des  divisions 
royalistes,  Monet  et  Villalobos,  se 
formaient  dans  la  plaine,  le  général 
Sucre  ordonna  à  la  division  Cordova 
et  à  deux  régiments  de  cavalerie  de 
charger  l'ennemi.  L'intrépide  Cordova 
met  pied  à  terre  et  plongeant  son  épée 
dans  la  poitrine  de  son  chexal,  il  dit 
à  ses  soldats  :  «  Vous  le  voyez ,  je  n'ai 
plus  aucun  moyen  de  fuir  ;  il  faut  oue 
nous  combattions  ensemble  jusqu  au 
bout.  »  Puis  il  se  i)lara  à  environ  15 
toises  en  avant  de  sa  division  formée 
en  quatre  colonnes  parallèles,  avec  la 
cavalerie  dans  les  intervalles.  Agitant 
son  chapeau  au-dessus  de  sa  téle,  il 
s  écrie  :  «  Ln  avant  1  du  pas  dont  mar- 
èhent  les  vainqueurs  I  »  Ces  mots , 
distinctement  entendus  des  soldats, 
leur  communiquent  une  ardeur  en- 
thousiaste; les  bataillons  se  pr^pi- 
tent  sur  l'ennemi  avee  une  impétuo- 
sité formidable,  mais  dans  te  meilleur 
ordre.  Les  Espagnols  reçoivent  le  choc 
avec  fermeté.  Les  baïonnettes  se  croi- 
sent, et  pendaut  quelques  minutes, 
patriotes  et  royalistes  luttent  corps  à 
corps,  sans  qu'on  puisse  prévoir  à  quel 
drapeau  r*  stf  ra  l'avantage.  A  ce  mo- 
ment, la  cava  erie  colombienne,  com- 
mandée par  le  colonel  Silva ,  exécute 
une  charge  furieuse.  Ce  brave  ofBcier 
tombe  couvert  de  blessures,  mais  l'é- 
lan de  ses  soldats  est  irrésistible.  Les 
royalistes  lâchent  pied  et  battcnl  en 
retraite,  poursuivit  par  les  ind^^* 
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dants  qui  tu  font  un  carnage  horrible. 
Le  ▼Im-roi  est  blessé  et  fait  prison- 
nier. Les  fuyards  essayent  de  i;rimper 
le  lone:  des' flancs  dû  Coiidorkanki , 
mais  les  patriotes  dirigent  sur  eux  un 
feu  meurtrier,  et  une  multitude  de  ces 
malheureux,  atteints  par  les  balles, 
tombent  et  ronlptit  au  bas  de  la  mon- 
tagne, où  leurs  corps  restent  suspen- 
dus aux  pointes  des  rocliers  ou  aux 
ronces  du  ravin. 

«  Le  général  Miller,  qui  jvait  ac- 
comfiagné  la  division  Cordova,  voyant 
le  succès  de  son  attaque ,  rejoignit  le 
régiment  des  hussards  4e  Junin  qui , 
fort  heureusement,  avait  été  laissé  en 
réserve. 

«  A  la  pointe  du  jour ,  la  division 
royaliste  de  Vatdez  avait  commencé  à 

faire  un  détour  de  près  d'une  lieue. 
Descendant  le  Condorkanki  sur  son 
cdté  septentrional,  Valdez  se  plaça  sur 
la  gauche  des  patriotes,  dont  il  n'était 
plus  séparé  que  par  un  ravin  étroit. 
Au  motnent  où  s'en^ragea  le  combat 
que  nous  venons  de  (icrrire,  il  ouvrit 
un  l'eu  de  iilc  ^ippuye  par  qualre  pièces 
de  campagne.  Cette  attaque  obligea  la 
division  prnivienne  de  La  Mar  à  pren- 
dre la  fuite.  T,p  halnillon  colombien  de 
Borgas,  chargé  de  soutenir  la  division 
péruvienne ,  reeula  aussi  devant  Fan- 
nemi.  Deux  bataillons  royalistes  tra* 
versèrent ,  sur  la  «auche ,  le  ravin 
dont  nous  avons  parfe^et  s'élancèrent, 
au  pas  de  course,  à  la  poursuite  des 
patriotes.  Le  moment  était  critique, 
et  tout  était  perdu  pour  les  indépon- 
dants,  si  ie  eenéral  Miller  n'avait  exé- 
cuté ,  à  la  t^e  des  hussards  de  Junin, 
une  charge  brillante  contre  les  Espa- 
gnols, qui,  à  leur  tour,  s'enfuirent 
épouvantés.  Miller  franchit  le  ravin 
et  les  poursuivit  a  outrance  ,  aide  par 
les  grenadiers  à  cheval  et  par  la  divi- 
sion La  Mnr  qui  s'était  reformer.  T/ar- 
tillcrie  de  Valdez  fut  prise,  sa  cavale- 
rie battit  en  retraite,  et  son  infanterie 
se  dispersa  dans  toutes  les  directions. 

«  La  bataille  était  perdue  pour  les 
royalistes;  aussi  gaanèrent-ilsen  toute 
hâte  les  hauteurs  d'où  ils  étaient  des- 
cendus daitf  la  matinée  avec  tant  da 
eonflanca.  Kaction  avait  duré  una 
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heure.  La  perte  des  Espagnols  fut  de 
1,400  tués  et  700  blessés;  celle  des 
patriotes ,  de  870  tués  et  609  blessés. 

«  Les  royalistes ,  en  arrivant  sur  le 
plateau  supérieur  de  Condorkanki , 
rallièrent  autant  de  soldats  que  possi- 
ble. Les  divisions  patriotes  La  Mar 
et  Lara  se  trouvèrent,  à  une  heure 
après  midi,  sur  la  crête  de  la  montagne. 
Avant  le  coucher  du  soleil ,  Canterac 
demanda  à  capituler,  et  une  heure 
après,  il  se  rendit  dans  la  tente  du 
général  Sucre  ,  où  la  convention  fut 
conclue  et  signée.  Le  vice-roi  la  Serna , 
les  généraux  Canterac ,  Valdes ,  Car* 
ratala,  Monet,  Villa lobos  et  dix  au- 
tres, seize  colonels,  soixante-huit  lieu- 
tenants-colonels, quatre  cent  quatre- 
vingt-quatre  offlaers  et  trois  mille 
deux  cents  soldats  devinrent  prison- 
niers de  guerre.  Le  reste  s'^it  disp 
perse  el  avait  pris  la  fuite.  >» 

Un  assez  grand  nombre  d'officiers, 
^pagnols,  s'appuyant  sur  les  termes 
de  la  capitulation ,  demandèrent  et 
obtinrent  leurs  passe-ports  pour  re- 
tourner en  Espagne.  Quelques  -  uns 
seulement  restèrent  pour  mettre  ordra 
à  leurs  affaires.  Quelques  soldats  roya- 
listes se  (irent  incorporer  dans  les  ba- 
taillons patriotes;  mais  la  plupart  re- 
gagnèrent leurs  fojTfrs. 

Telle  fut  la  bataille  d*Ayacucho,  la 
plus  importante  et  en  même  temps  la 

Plus  brillante  qui  ait  été  livrée  dans 
Amérique  du  Sud.  Si  Ton  considère 
que  les  deux  armées  étaient  élé- 
ment bien  disciplinées  et  ap^uerries, 
que  toutes  deux  déployèrent  dans  cette 
journée  mémorable  une  valeur  digne 
des  meilleures  troupes  européennes (*); 
si  l'on  réfléchit,  en  outre,  aux  résultats 
immenses  que  devait  produire  la  vic- 
toire des  patriotes,  ou  reconnaîtra 
qu'un  pareil  événement  méritait  qu*oo 

n  Un  escadron  et  tontleiofSeierid'ini 
régiment  de  cavalerie  royaliste  portaient 
des  cnsques  d'argenL  OUt'  coiffure  attira 
ralteulioii  des  patriotes,  qiu  [>oiirsuivireat 
avec  acliamement  ces  cavaliers  d'élite  et  aa 
firent  un  carnage affi eux.  Il  n'y  eut  de  s.-iti- 
vcs  que  ceux  qui  eurent  la  présence  d'esprit 
de  se  débarrasser  de  leurs  richct  SMis  oan^ 
lereux  omcaBCBli.  (Miller.) 
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en  parlât  avec  1^  ù»\àÛÂ  qu'il  cow« 
porte. 

Le  général  Sucrt«  M  voulant  nat 

perdre  un  instant,  ordonna  au  général 
datnnrra  de  marcher  sur  Cuzco,  à  la 
tète  d'un  bataillon  péruvien.  La  gar- 
nison espagnole,  commandée  par  Al- 
%*8res,  mit  oas  lei  armes  le  :2ô  décem- 
bre, conformément  à  la  capitulation 
d'AyacuclKK  Le  général  Tristan  prit 
alors  le  litre  i\e  vice-roi,  et  chercha  à 
consolider  son  pouvoir  par  tous  les 
*  moyens  qui  lui  restaient;  mais  ne 
trouvant  pas  les  appuis  sur  lesquels 
il  a\uit  compté,  il  se  rendit,  avec  la 
petite  garnison  d*Arequipa,  à  un  00- 
ionel  piatriote  envoyé  de  Guamanga 
dans  cette  ville.  Quant  à  Olancta,  il 
se  niaintmt  à  la  téte  de  ses  ([uatre 
mille  homnies,  et  refusa  obstinément 
d*entendre  à  aucune  proposition. 

Lo  résultat  le  plus  important  était 
ac(juis;  mais  tout  n'était  pas  encore 
terminé.  Apres  avoir  donne  quinze 
foure  de  repos  i  ses  troupes,  Sucr^ 

Îuitta  Cuzco  et  s*avança  vers  Puno« 
,à  il  apprit  que  les  garnisons  roya- 
listes de  Coi:babamba,  Chuquisaca  et 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  s'étaient  dé- 
clarées pour  la  cause  de  Tindépen* 
dance;  enfin,  que  le  colonel  Lanza, 
qui,  pend  int  iircsijne  tonte  la  uu^rre, 
avait  occupe  jes  vailees  d'iungas, 
avait  fait  son  entrée  à  la  Pas.  Lais* 
sant  le  général  Miller  dans  le  départe- 
ment de  Puno,  avec  les  titres  de  com- 
mandant gênerai  et  de  préfet,  Sucre 
marcha  à  Ta  rencontre  d*01aneta  pour 
lui  livrer  bataille;  arrivé  à  Clwqui* 
saca,  en  avril  IS'il,  il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  adv»*rsaire;  ce 
chef  royaliste  avait  été  lue  par  ses 
propres  soldats  dans  une  émeute,  à 
la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  co- 
lonel Mrdina  Cœli.  I,cs  derniers  par- 
tisans d  Olaneta  ne  tardèrent  pas  à 
fRire  leur  soamission  ;  et,  dès  lors,  le 
Pérou  se  trouva  débarrassé  d'enne- 
mis, à  rpxrpptiou  du  Callao,  dont  la 

«arnisoii,  commandée  par  rinlrépiiie 
lodil,  gardait  encore  une  altilude  me- 
iiaç.iiite. 

lUtlivar,  en  quittant  Tarmée  libéra- 
trice, s'était  é^li  à  Uiaqpfi^,  4'où  U 


observait  les  événements,  tout  en  diri- 
geant Tensembie  des  opérations  mili- 
taires*. Par  son  ordre,  une  division  e«- 
lombienne  alla  renforcer  la  garnison 
de  Lima,  et  le  général  Salom,  chargé 
de  la  défense  de  cette  capitale,  fut, 
dès  ce  moment,  en  mesure  d'investir 
la  citadelle  du  CallM,  tandis  ifm 
Tescadre  patriote,  commandée  par 
l'amiral  Guise,  bloquait  la  p!aee  par 
mer.  Pendant  le  long  siège  qui  sui- 
vit, les  tj^oupes  iadépendantea  furent 
cruellement  décimées  par  la  fièvre. 
Les  assiégés  eurent  encore  plus  à 
souffrir  d*une  épidémie  qui,  venue  à 
la  suite  d*une  famine  norrible,  fit 
parmi  eux  des  ravages  effrayants. 
Plusieurs  des  familles  éminentes  qui 
s'étaient  retirées  dans  la  forteresse 
avec  Rodil,  périrent  tout  entières  ('). 
Malgré  le  apectacle  navrant  qu*il  avait 
sous  les  yeux,  le  chef  royaliste  n'en 
persista  pas  moins  à  se  défendre  ave^ 
vigueur.  Il  lui  fallait  réprimer  l'esprit 
d'insurrection  parmi  ses  troupes,  eni 
Gourager  les  malin  un  ux  qui  s'étaient 
mis  sous  sa  protection,  soutenir  le 
feu  de  l'armée  de  terre  et  celui  de 
l'escadre,  combattre  nuit  et  jour,  dé- 
jouer la  trahison,  enfin  se  multiplier 
en  qui^lque  sorte,  pour  intimider  par 
sa  présence  ou  soutenir  les  «lévoue- 
ments  fatigués,  llodil  sutiit  a  celte 
tâche  formidable.  Le  siège  dura  prés 
de  treize  mois,  et  ce  fut  seulement 
après  avoir  tué  et  dévoré  tous  les 
cltevaux,  tous  les  mulets  et  tous  les 
chiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville, 
que  le  général  demanda  à  capituler. 
La  convention  fut  signée  le  26  février 
182G.  •  Ainsi,  dit  M.  Miller,  fut  brisé 
le  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui 
avait  lié  dix-sept  millions  d'Améri- 
cains à  la  n)onarchie  espagnole.  » 

On  aime  à  v(»ir  la  rovauté  s'étein- 
dre, au  Pérou,  dans  un  effort  sublime, 
et  brûler  aa  dernière  amorce  sur  un 
monceau  de  ruines  fumantes.  C'est 

(*)  M.  Miller  aflinne  que  sur  4000  indi- 
vidus qui  '."tiLiicnt  retirés  au  Callao,  il  n*y 
en  eut  que  aoo  qui  écbappèreni  aux  ravagea 
causé*  par  la  hmlm  et  la  maladie.  La  wnih- 
hreuse  iaïuille  des  Torre  Taglt  périt 
qu'au  damier  de  ses  mewhfWt 
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au  brave  Rodil  qu'elle  dut  cet  hon- 
neur hfisigne.  Au  milieu  de  tant  de 
généraux  incapables  ou  félons,  l'hé- 
roïque commandaot  du  Callao  doit 
occuper  dans  Phistoire  une  place  à 
part.  Sa  conduite  peut  ^tre  comparée 
a  ce  qu'il  y  a  de  plus  ^lorieux  dans  les 
fastes  de  la  guerre,  et  quel  que  toit  la 
point  de  vue  politique  auquel  on  ae 
place  pour  retracer  les  phnsea  de  la 
révolution  péruvienne,  c'est  un  de- 
voir pour  récrivain  payer  un  large 
tribut  d^admiration  à  un  dévoneaienl 
digne  d'une  mellliure  eauae  et  d'un 
meilleur  sort. 

La  guerre  de  Kindépendance  était 
terminée}  maia  la  tiehe  la  plus  difll- 
cile,  Pofi^niaation  du  pays  émanisiné 
allait  commencer  T.es  provinces  ou 
haut  Pérou  taisaient  partie,  avant  la 
révolution,  de  la  vice-royauté  de  Bué- 
Dos-Avres.  Mais  eomme  les  mœurs, 
les  habitudes  et  même  le  lanïaL'e  de 
la  majorité  des  habitants  diftéraient 
essentiellement  de  ceux  des  citoyens 
de  Rio  de  la  Plata,  la  république 
Argentine  renoiu  i  à  ses  droits  sur 
cette  portion  du  territoire  péruvien, 
et  laissa  ses  voisins  pourvoir  tranquil- 
lement à  leur  avenir  politique.  Le  gé- 
néral Sucre  devait  continuer  à  exer- 
cer le  pouvoir  suprême  insrjn'a  réta- 
blissement d'un  gouviTtieiiirnt  ré- 
gulier. Une  assemblée  générale  de 
dépotés  eut  lieu,  en  août  189S,  à 
Cbuquisaca,  et  déclara  solennellement 
que,  conformément  au  vœu  du  peuple, 
le  liaut  Pérou  formerait  à  Tavenir 
une  nation  indépendante,  et  s'appel- 
lerait BoUvin^  juste  hommage  rendu 
à  l'homme  généreux  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  à  TexpLilsion  des 
Espagnols.  L'assemblée  publia  ensuite 
une  déclaration  d'indépendance,  mai* 
heureusement  ridicule  par  les  termes 
dans  lesqneh  ellr  était  rédiiiée.  On 
vota  un  million  de  dollars  au  Libéra- 
teur CR  récompense  de  wf%  services; 
mais  Bolivar,  avec  ce  désintéresse- 
ment chevaleresque  qui  le  caractéri- 
sait, n'accepta  ce  don  mugniti(|ue  qu'à 
la  condition  que  la  somme  entière  se^ 
rait  consacrée  à  racheter  la  liberté  d'en- 
viron 1,1000  cMiaves  nègres  fui  exift* 


taient  encore  daYis  In  Bolivie.  Tin  mil- 
lion de  dollars  fui  eijalement  voté  en 
faveur  des  militaires  qui  avaient  fait 
la  campagne  de  1S34. 
.  La  première  asaamblée  s'étsnt  dis- 
soute le  6  octobre,  un  congrès  général 
fut  convoqué  pour  le  mois  de  mai  sui- 
vant. Dans  Fintervalle,  Bolivar  réunit 
à  Lima  les  repsésentants  du  bas  Pérou, 
et  résigna  entre  leurs  mains,  le  10  fé- 
vrier 1825,  son  titre  et  son  autorité 
de  dictateur;  mais  le  congrès  l'ayant 
supplié  de  conserver  le  pouvoir ,  il  y 
consentit  avec  une  répugnance,  sincère 
suivant  quelques  historiens,  simulée 
suivant  les  autres.  Apres  avoir  con* 
vo^  un  nouveau  eong^  pour  le 
mois  de  février  1826,  le  dictateur 
quitta  la  capitale  du  bas  Pérou  et  tra- 
versa le  pays  jusqu'à  Chnquisaca,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  triomphes  que 
les  populations  reconnaissantesavaienl 
préparés  en  son  honneur. 

Des  le  mois  de  janvier  1826  ,  le  Li- 
bérateur quitta  la  capitale  de  la  Boli* 
vie  pour  aller  installer  te  congrès  da 
bas  Pérou.  Au  début  de  la  session 
dt  s  divisions  fîkheiises  é<Malèrent  dans 
le  sein  de  la  nouvelle  assemblée  ;  une 
trentaine  de  membres  refusèrent  d9 
prêter  le  serment  constitutionnel  dans 
les  termes  prescrits  par  le  congrès 
précédent.  Etait-ce,  de  la  part  des 
dissidents,  hostilité  née  de  regrets  mal 
dissimolés  pour  un  ordre  de  cboses  el 
des  privilèges  détruits  par  la  victoire 
des  patriotes,  ou  bien  tout  simplement 
esprit  d'intrigue  et  d'opposition  pas- 
sagère contre  le  dictateur?  les  bisto-^ 
riens  ne  laissent  rien  deviner  à  cet 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  majorité 
du  contres  doinia  dans  cette  circons- 
tance un  admirable  exemple  de  sagesse 
et  de  raison  :  loin  d'imposer  à  la  mn 
norité  opposante  l'autorité  du  nom- 
bre, ainsi  qu'elle  en  avait  le  droit,  elle 
voulut  que  la  nation  elle-même  traur 
ehét  le  différend,  et  adressa  au  pouvoir 
exécutif  un  mémoire  dans  lequel  elle 
demandait  l'appel  au  peuple.  La  ré- 
ponse de  Bolivar  fut  digue  du  senti- 
ment qui  avait  dicté  la  supplique. 
Nous  citerons  cette  déclaration  comme 
un  modèle  de  polUique  démocratiqut 
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et  de  respect  pour  kt  vokmtét  ifime 

nation  : 

«  Après  avoir  longtemps  réfléchi , 
disait  Bolivar,  sortes  artides  délibé- 
rés par  les  ciiiquantp  -  deux  représen- 
tants au  congres  gênerai,  je  ne  puis 
que  féliciter  ces  honorables  citoyens 
06  ce  quMls  veuleot  reooarir ,  dans  les 
diflkiles  clroonstances  où  ils  se  trou- 
vent, à  la  source  de  laquelle  émanent 
leurs  pouvoirs.  Rien  n'est  plus  con- 
forme aux  doctrines  de  la  souveraineté 
nationale  que  de  consulter  la  nation 
en  masse  sur  les  points  qui  doivent 
être  In  l»r»se  constituante  de  la  liberté 
des  l'.tats ,  de  1  auturite  des  lois ,  et  du 
poufoir  chargé  de  les  eiécuter.  Tons 
les  hommes  individuellement  sont  su- 
jets à  l'erreur  et  à  la  séduction  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  du  peuple ,  Iqui  possède 
an  degré  le  plus  éminent  la  conscience 
de  ee  qui  peut  faire  son  bien*étre  et 
assurer  sa  liberté.  Son  jugement  est 
silr  et  sa  volonté  forte;  il  n'est  pas 

{)lu.s  possible  de  le  corrompre  que  de 
'intimider.  J*ai  déjà  éprouvé  combien 
le  peuple  est  apte  a  prendre  de  gran- 
des résolutions  ;  aussi  j'ai  toujours 
préféré  son  opinion  à  celle  des  sages. 
Qtt*on  recoure  donc  à  Topinion  dn 
peuple,  ainsi  que  cela  est  proposé,  on 
verra  si  les  lois  ont  reçu  l'assentiment 
de  tous  et  quel  est  le  magistrat  su- 
prême entre  les  mains  de  qui  la  na- 
tion désire  que  Je  remette  le  pouvoir. 
Je  dois  ajouter,  avec  la  franchise  la 
plus  absolue,  que  le  besoin  de  dépo- 
ser au  plus  tôt  Tautorité  dont  Je  suis 
revêtu ,  ne  me  permet  pas  d'attendre 
pour  la  convocation  du  congrès  l'épo- 
que fixée  par  la  loi  ;  que  ,  rappelé  par  le 
cri  de  mes  compatriotes ,  et  désespé- 
rant presque  de  retourner  en  Colom- 
bie, j'ai  le  plus  vif  désir  de  voir  le 
congrès  du  haut  Pérou  mettre  un  ter- 
me aux  relations  ambijiuës  ,  et  je  puis 
dire  extraordinaires,  qui  existent  en- 
tre ces  deux  pays.  Toutefois ,  je  mets 
de  côté  ces  considérations  pour  ne 
m'ocruper  que  de  l'intérêt  du  Pérou, 
intérêt  qui  ne  peut  être  raisonnable- 
ment sacrifié  à  celui  d'un  autre  pays. 
La  situation  de  l'Amérique  est  telle, 
que  le  sort  de  set  divers  États  est 


étroitement  lié ,  et  qu'on  ne  peut  ren- 
dre service  à  Tua  sans  rendre  senrioe 
a  l'autre.  * 
Cette  réponse  aux  députés  fut  im- 

médiatenient  suivie  d'un  décret  qui 
ordonnait  un  nouveau  recensement 
de  la  population  péruvienne  et  la  tor- 
mation  de  nouveaux  eolléges  éleelo- 
raux. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que 
le  Libérateur  rédigea  une  constitution 
pour  la  république  de  Bolivie,  consti- 
tution qui  fut  adoptée  par  les  repré- 
sentants de  ce  pays,  dans  le  courant 
de  mai  1826.  Un  président  à  vie  de- 
vait être  nommé.  Le  choix  du  congrès 
bolivien  tomba  sur  le  général  Suore, 
qui  accepta,  à  condition  oiie  ses  pou- 
voirs ne  dtireraient  que  ceux  ans, 

âu'on  lui  permettrait  de  garder  aujtfès 
e  lui  un  eorps  de  2,000  Colombiens. 
Soit  amour- propre  d'auteur,  Boît 
arrière- pensée  mêlée  d'ambition,  Bo- 
livar désirait  faire  adopter  le  code  bo- 
livien par  la  république  du  bas  Pérou, 
de  telle  façon  que  les  deui  États  fussent 
politiquement  son  ouvrage,  conmie  ils 
l'étaient  sous  le  rapport  de  l'indépen- 
dance. Il  se  flattait  que  sa  constitu- 
tion serait  favorablement  accueillie  par 
la  majorité  de  la  nation,  et  it  était 
entretenu  dans  cette  erreur  par  des 
courtisans  trop  jaloux  de  lui  plaire 
pour  lui  révéler  les  répugnances  du  peu- 
ple. Il  ne  savait  pas  que  sa  popularité 
diminuait  de  jour  en  jour  et  q'te  ses 
désirs  n'étaient  plus  des  lois  pour  les 
Péruviens.  Le  code  bolivien  était  d  ail- 
leurs peu  en  harmonie,  dans  plusieurs 
de  ses  dispositions  fondamentales, 
avec  les  principes  professés ,  en  toute 
occasion ,  par  son  auteur.  C'est  ainsi 
que,  malgré  l'opinion  plusieurs  fois 
émise  par  Bolivar  sur  la  nécessité  de 
renouveler  périodiquement  le  pouvoir 
exécutif,  la  constitution  dont  il  s'agit 
établissait  un  président  à  vie,  et  le 
président  pouvait  désigner  son  succes- 
seur. Ce  n'était,  évidemment,  autre 
chose  qu'une  monarchie  élective  avec 
une  espèce  d'hérédité  testamentaire. 

S lue  devenaient,  dès  lors,  les  principes 
émocratiques  qui ,  suivant  les  pa- 
triotes péruviens,  devaient  présider 
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m  choix  des  instHnlions  nouvelles? 

NVtnit-îl  pns  Ptranije  que  la  loi  fonda- 
menlalfi  de  l'État,  proposée  par  le  Li- 
bérateur, contint ,  dans  sa  disposition 
la  plus  importante,  une  violation  aussi 
manifeste  des  principes  du  gouverne- 
ment républicain?  Cette  réflexion  , 
faite  dès  l'ai)ord  par  les  démocrates 
les  plus  éclairés,  atait  déterminé  les 
répulsions  du  peuple  pour  le  code  bo- 
livien ,  et  quelques  esprits  méfiants, 
cherchant  à  se  rendre  compte  de  Tin- 
tention  qui  avait  dicté  à  Bolivar  ce  sin- 
gulier article  de  sa  constitution,  furent 
tout  naturellement  conduits  à  lui  sup- 
poser des  projets  de  royauté  et  de  dv- 
nastie;  de  là  un  commencement  d'im- 
popularité. 

A  cette  cause  de  désaffection ,  il  faut 
ajouter  l'iuipritience  mêlée  de  colère 
avec  laquelle  le  peuple  du  bas  Pérou 
supportait  la  présence  des  troupes  co- 
lombiennes sur  son  territoire.  Malgré 
la  sévère  discipline  à  la(|up|le  ces  trou- 
pes étaient  soiimises  ,  leurs  moeurs 
et  leurs  habitudes  nationales  étaient 
trop  antipathiques  aux  Péruviens  pour 
qu'ils  pussent  les  tolérer  longtemps. 
Il  sVtait  formé  peu  a  peu  un  parti  nom- 
breux ^ui  réclamait  énergiquement 
Fexpulsion  des  soldats  étrangers.  Boli- 
var, méconnaissant  ce  quMI  y  avait  de 
légitime  et  de  rcs|)rct.'ihl''  dans  cette 
exigence,  fermait  l'oreille  aux  mitr- 
mures  qui  arrivaient  jusqu'à  lui.  Cette 
Imprudente  obstination  exaspéra  la 
multitude  des  mrrontents.  On  décou- 
vrit une  conspiration  qui ,  dit-on  , 
avait  pour  objet  l'assassinat  de  Bolivar 
et  Pexpulslon  des  Colombiens.  Bien 
que,  suivant  des  personnes  en  posi- 
tion d'ctre  bien  iniormées,  le  complot 
n'eût  réuni  que  des  gens  sans  impor- 
tance, et  que  même,  au  dire d*un  grand 
nombre  de  citoyens ,  il  fût  complète- 
ment imaginaire,  l'autorité  recourut 
aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  On 
forma  un  tribunal  suprême  chargé  de 

Kurvoir  aux  nécessités  do  moment  ; 
;  docteurs  Estenos ,  Pam'orvo  et 
Freyre,  membres  dr  cette  junte  pré- 
vôtale,  prirent  à  tdclic  d'imiter  et  de 
surpasser  le  zèle  odieux  déployé  par 
Eiradeneyra  dans  ses  fonctions  de  pré- 


sident de  Tancienne  cour  martiale.  La 
lieutenant  Aristabn!  fut  condamné  à 
être  fnsilié ,  et  son  dcrnit^  soupir 
s'exhala  dans  un  vœu  patriotique.  Un 
chef  de  guérillas ,  nommé  Ninaviica , 
et  plusieurs  autres  f)iii ,  roninie  lui, 
avaient  pris  la  fuite,  furent  condam- 
nés oar  contumace  à  être  étranglés, 
et  caa  au  mépris  d*un  décret  du  S  jan- 
vier ,  par  lequel  ce  mode  de  sup- 
plice avait  été  aboli.  Le  colonel  Vidal, 
dont  le  courage  ,  les  talents  militaires, 
la  probité  et  le  patriotisme  étaient 
connus  et  apprécies  de  tous,  fut  con- 
damné, également  par  contumace,  à 
la  dégradation  et  à  l'exil  ;  d'autres  su- 
birent des  châtiments  analogues.  L'a- 
miral Guise  fut  mis  en  jugement  et 
acquitté.  Tous  les  Buénos-Ayriens  et 
les  Chiliens  résidant  au  Pérou  furent 
tenus  de  se  pre.«ienter  aux  autorités  de 
la  capitale  et  soumis  à  une  surveillance 
des  plus  sévères.  Les  généraux  Neco- 
chea  et  Correa ,  les  colonels  Estomba 
et  fiaulet,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  négociants  honorables,  parmi  les- 
quels don  Juan-José  Sarratéa,  dont 
le  patriotisme  n'avait  jamais  été  mis 
en  doute,  durent  quitter  immédiate- 
ment le  pays.  I^ecochea  renvoya  au 
gouvernement  son  brevet  de  général, 
ainsi  que  plusieurs  bons  sur  le  trésor 
qui  lui  avaient  été  donnés  en  récom- 
pense de  ses  loyaux  services.  «  Je  ne 
veux ,  écrivait-il ,  emporter  de  ce  pa\  s 
que  les  blessures  que  j*ai  reçues  pour 
lui.  ■  Le  conseil ,  sans  même  arcnser 
réception  de  la  lettre  du  i^énéral ,  ac- 
cepta sa  démission  et  les  bons  du 
trésor. 

On  ne  saurait  trop  h!.^mer  Texces- 
sîve  Hgueiirdont  Bolivar,  dans  cette 
circonstance,  fit  usage  envers  des  ad- 
versaires désarmés.  Cette  rigueur  n'é- 
tait pas  seulement  iinpolitique,  elle 
était  aussi  condamnable  aux  ycnx  de 
riiiimanité  et  de  la  justice.  Alors 
même  que  le  complot  eiiî atteint  lespro- 
portions  effrayantes  que  rautorite  se 
plut  à  lui  attribuer,  les  conspirateurs, 
vu  l'état  général  des  esprits  au  lende- 
main d'une  révolution,  eussent  mérité 
plus  dindulgenoe.  Il  y  eut  d*alUeurs 
dans  les  châtincnta  une  sévérité  vrai»' 
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mpnt  révoltante;  l'Europe  dvilisée  at- 
tendait mieiii  d*une  jeune  république 
qui  aurait  (il}  compter  parmi  ses  pre- 
mfers  defoirt  rabolition  de  la  peine  de 
mort,  stirtfuir  pm  innttrre  politique. 
Nous  n'hésitons  donr  \r.ts  h  dire  que 
Tassentiinent  donné  par  bolivar  a  ces 
tenge.intê8  froidement  ordonnées,  eit 
une  tache  sur  ta  vie ,  tache  inef£i<plde 
et  qui  suflit ,  à  elle  seule ,  pour  jeter 
un  vernis  fâcheux  sur  le  cuiractere  de 
ce  héroi  du  nouveau  monde. 

Le  Pérou  se  trouva  de  nouveai 
pionne  (l  ins  la  situation  la  [)liis  déplo- 
rable ,  et  I  on  put  rrjindre  sérieuse- 
ment le  retour  de  Tanarchie.  Ces  ap- 
prébeDiiont  devinrent  plus  vives  et 
plus  générales ,  quand  on  apprit  que 
Bolivar  avait  résolu  pour  la  seconde 
fois  de  quitter  le  pays.  Il  avait  annoncé 
son  départ  pour  lé  3  sodt,  et  celte 
nouvelle  avait  répandu  Palarme  parmi 
les  classes  aisées  de  la  capitale ,  car 
elles  redoutaient  les  orages  populaires 
qui  éclateraient  néce^^sairemeut  à  cette 
ooeasion.  Les  partisans  d'un  gouver* 
nempnt  fort  firent  tous  leurs  efforts 
pour  décider  le  dictateur  à  revenir  sur 
sa  détermination ,  et  usèrent  de  toute 
leur  influence  sur  les  masses  pour  ob- 
tenir  leur  coopération.  Si  l'on  en  croit 
les  journaux  de  Lima,  dont  la  véracité 
pourrait,  a  la  risueur,  être  révoqué 
en  doute,  les  autorités  municipales, 
Tarmée,  le  clergé,  tous  les  corps  cons- 
titués, les  femmes  les  plus  resptn  ta- 
bles de  la  capitale  ,  les  paysans  tles 
provinces,  tous,  d'un  commun  accord, 
par  voie  de  députationsoo  de  pétitions^ 
supplièrent  le  Libérateur,  dans  les 
termes  les  plus  servilement  adulateurs, 
de  rester  au  milieu  d'eux;  suivant  les 
mêmes  journaux,  quand  Bolivar  eut 
cédé  à  ces  flatteuses  importunités,  la 
ville  retentit  de  bruyantes  acclama- 
tions, les  cloches  des  ejilises,  mises 
tout  à  coup  en  branle ,  firent  entendre 
toute  la  nuit  de  joyeux  carillons ,  et  un 
bal  maieniflque  termina  cette  série  de 
démonslrati(ms.  Nous  ne  savons  jus- 
qu'à quel  pomt  on  peut  considérer 
oomme  sincères  des  manifestations 
provoquées  et  préparées  par  les  cour* 
'tiaans  et  le*  funiiien  de  Bolivar;  ne 


qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  con- 
duite du  Libérateur  dans  ces  conjonc- 
tures ,  ces  adieux  au  Pérou  deux  fois 
annonoés  et  deus  fois  ajournés,  ce 
départ  résolu  à  deux  reprises  et  à  deux  ■ 
reprises  coiitremandé ,  sont  de  nature  i 
a  éveiller  dans  l'esprit  de  l'histohea 
impartial  lesou|)çon  d'hypocrisie,  su»-  | 
tout  s'il  fait  entrer  dans  la  balance  la  i 
comédie  jouée  par  les  flatteurs  du  hé- 
ros et  l'exagération  significative  des 
sentiments  populaires.  S'il  est  vrai, 
comme  raffinne  M.  Miller,  que  les  ac- 
teurs les  plus  zélés  et  les  plus  utiles 
de  cette  comédie  aient  été  largement 
récompenses,  it  ne  peut  rester  le  moin- 
dre dovte  sur  le  véritable  réie  <|u*oe 
doit  attribuer  à  Bolivar  dans  cette  es* 
pèce  de  parade,  indigne  d'un  homme 
aussi  haut  place  par  ses  antecedeiits 
et  par  sa  réputation.  Ajoutons,  comme 
argument  non  moins  puissant  ,  que, 
des  le  lendemain  du  jour  où  le  Lil»é- 
rateur  consentit  a  se  laisser  faire  vio- 
lence, le  collège  électoral  de  la  pro- 
vince et  celui  de  la  capitale  résolurent 
d'adopter  la  constitution  bolivienne 
et  de  proclamer  Bolivar  pn-s-tlent  à  , 
vie.  Cet  exemple  ,  qui  taisait  espérer 
au  dictateur  le  triomphe  de  ses  plus 
chères  préoccupations ,  fut  luentôt 
suivi  par  les  collèges  des  autres  pro- 
vinces; celui  de  Tarapaca  fit  seul  ex- 
ception. La  menace  de  quitter  le  pays 
réussit  merveilleusement ,  comme  on 
voit ,  à  Bolivar;  elle  lui  valut  ce  que 
l'active  propagande  de  ses  amis  n'avait 
pu  obtenir  du  peuple  péruvien ,  Tao- 
eeptatton  sans  condition  d*une  charte 
dont  les  bases  avaient  d'abord  paru 
peu  conformes  aux  principes  d'un  gOi- 
vernenieot  démocratique. 

Ce  fut  dans  ces  eutretaites  que  le 
Lil>érateur  reçut  la  nouvelle  de  trou- 
bles graves  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Colombie,  troubles  occasionnés  \k\v  la 
désobéissance  du  gênerai  Paez  a  i  au- 
torité du  goiiverneroeot  central.  Ju- 
geant avec  raison  que  sa  présence  était 
nécessaire  sur  le  théâtre  de  cc^  df  ^ir. 
dres  ,  il  quitta  le  Pérou  et  se  rendit 
immédiatement  à  Bogota,  laissant  le 
général  SantftCnii  à  la  IHa  du  go«> 
▼eroeoiaiit» 
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Bolirar  parut  et  tout  rentra  dans 
Tordre  autour  de  lui.  Une  amnistie 
générale  compléta  la  pacification  de  la 
Golantlria.  L'Iiabile  générosité  dont  il 
fît  preuve  dans  cette  crise  difticile  fait 
ressortir  ce  que  sa  polilique  avait  eu  de 
blâmable  dans  Taflatre  de  ia  coni>pira- 
tion  de  Lima.  Lp  pardon  aœordé  au 
rebelle  Paez  rend  encore  plus  odieux 
le  supplice  du  lieutenant  Aristahal. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un 
fait  qui  jette  un  jour  éclatant  stir  les 
arrière -pensées  de  Bolivar  et  qui  jus- 
tifie les  défiances  éveillées  d.ins  l'es- 
prit des  citoyens  de  Liaia  par  les  ten- 
dances du  code  bolivien  :  le  dictateur 
profita  da  la  réaction  qui  s^était  opérée 
en  sa  faveur  dans  la  Colombie,  pour 
tâcher  de  faire  adopter  dans  rcfte  ré- 
publi(|ue  sa  charte  de  prédilection.  11 
Iroulail  que  la  législation  politique  « 
tombée  un  beau  jour  de  sa  plume ,  ré- 

§1t  toute  cette  vaste  région  qui  sVtend 
e  Potosi  a  l'Oréncque.  La  Bolivie,  le 
Pérou  et  la  Colombie  auraient  for- 
mé une  confédération  placée  sous  Tau- 
tnriîé  d'un  |>résiflent  iinifj'ie,  qui,  bien 
entendu  ,  n'aurait  ete  autre  que  Boli- 
var. Malhcureui^ement  pour  l'ambi- 
tion du  Napoléon  américain,  le  coda 
bolivien  était  aussi  impopulaire  dans 
la  Colombie  qu'an  Pérou,  et  les  efforts 
des  amis  du  dictateur  ne  purent  mo- 
difier, à  cet  égard,  le  sentiment  po- 
pulaire, qui  persista  à  repousser  la 
charte  bolivienne. 

L,e  9  décembre  1R26 ,  jour  anniver- 
saire de  la  victoire  d'Ayacucho ,  eut 
lieu  dans  les  prorinees  du  Pérou  la 
prestation  do  serment  à  la  constitu- 
tion de  Bolivar;  vaine  formalité,  et 
qui  ne  pouvait  rien  contre  les  répu- 
gnances du  peuple.  Le  moment  était 
même  veno  où  le  ressentiment  des 
masses  ne  pouvait  rester  plus  lonft- 
temps  comprimé.  A  peine  Bolivar  eul-il 
Quitté  Lima,  que  le  mécontentement 
Je  la  population  fit  explosion  de  toutes 
parts.  Les  Péruviens  avisèrent ,  dés 
ce  moment,  à  se  débarrasser  et  de  la 
constitution  et  des  troupes  colum- 
biennes.  Le  colonel  Bustamante,  jeune 
Colombian  plein  de  courage  et  d*aih 
daoa,  donna  la  aigaal  derinaiirracUoiit 


Dans  la  nuit  du  96  janvier  1837,  il  se 
rendit ,  à  la  téte  de  quelques  hommes 
déterminés,  au  domicile  des  générau]( 
Lara  et  Kands,  et  les  arrêta  dans  lean 
lits  ainsi  que  pbisieiirs  autres  officiers 
des  troupes  étrangères  connus  pour 
leurs  sentiments  hostiles.  Bu:»tamanle 
avait  préparé  un  vaisseau  dans  le  port 
du  Callao  et  y  Ht  embarquer  sur-Ic- 
cbamppour  Gûayaquil  les  ofliciers  pri- 
sonniers. Les  ministres,  frappés  d'é- 
pouvante ,  donnèrent  leur  démission, 
et  un  nouveau  cabinet  lut  aussitdc 
formé;  mais  Santa-Cruz,  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  dans  la  capitale , 
fut  maintenu  à  la  téte  du  gouverne- 
ment. Il  est  à  remarquer  qua  les  jour- 
naux péruviens  ,  en  annonçant  cette 
brusque  révolution,  parlaient  avec  res- 
pect de  Bolivar,  mais  a|>plaudi8saient 
néanmoins  è  la  résolution  prise  par 
l'administration  nouvelle  de  mettre  un 
terme  à  toute  inferrention  étrangère 
dans  les  atlaires  du  Pérou.  On  recon- 
naissait donc  enfin  que  le  peuple  avait 
eu  raison  de  réclamer  réloignement 
des  troupes  colombiennes. 

Le  nouveau  gouvernement  était  im- 

iiatient  de  voir  les  étrangers  quitter 
a  république  ;  mats  il  y  avait  à  cela 
une  uifBeulté  :  on  devait  à  ces  troupes 
un  certain  arriéré  de  solde  et  le  trésor 
était  vide.  On  parvint  à  réunir  2(iu,û00 
dollars,  dont  les  trois  quarts  furent 
distribués  aui  Colombiens;  le  reste 
servit  au  transport  de  c!  s  aiixili  iires 
du  Cnlhio  à  Giiayaquil  ,  où  le  colonel 
Bustamante  lescboQuisit,  dans  le  mois 
de  mars  1827. 

Alors  la  réaction,  un  moment  oom- 
primée  par  la  présence  de  Bolivar  et 
de  ses  soldats  privilégier,  se  manifesta 
dans  toute  son  énergie.  Les  Péruviens 
déclarèrent  d*une  voix  presque  una* 
nime  que  le  rode  bolivien  leur  avait 
été  imposé  par  la  ruse  et  la  force,  que 
leur  lionne  fui  avait  été  surprise  ,  que 
les  collèges  électoraux  n'avaient  pas 
eu  qualité  pour  voter  rado|)tion  de 
cette  constitution  ,  qu'un  coni;rès  rjé- 
néral  avait  seul  le  pouvoir  de  décider 
la  forme  de  gouvernement  à  laquelle 
la  pays  devait  se  soumettre.  En  con- 
aéqnenot  on  décréta  da  nouveUei'élao* 


L-iyiii^LKj  by  Google 


* 


508  L'UN 

lions  et  la  formation  d'un  con^^rès  qui 
se  réunit  à  Lima  le  24  Juin.  La  ciiarte 
antirépablicaiM  de  Bolivar  fut  dédai- 
gneusement répudiée,  et  le  général  La 
Mar  fut  élu  président  de  la  république, 
avec  don  Manuel  Salazar  y  Batfuijano 

{tour  vice-président.  Suivant  M.  Miller, 
a  nomination  de  La  Mar  causa  une 
satisfartion  pénérale  et  fut  universel- 
lement considérée  comme  un  événe- 
ment des  plus  heureux.  Le  Pérou  était 
donc  perdu  pour  Bolivar.  On  a  ac- 
cusé les  Péruviens  d'ingratitude;  mnis 
quand  on  considère  Tobstination  dé- 
raisonnable avec  laquelle  le  Libérateur 
cherdia  à  faire  adopter  sa  constitution 
aristocratiqtie,  si  Ton  tient  compte 

stirtnnt  de  I;i  resistancp  qn'il  ne  cessa 
d'opposer  a  ceux  (jui  réclamaient  I  e- 
loignement  des  troupes  boliviennes, 
on  reconnaîtra  que  ce  fut  en  nrande 
partie  par  sa  faute  qu'il  perdit  rafifeo- 
tion  des  populations  péruviennes.  Si 
Ton  fait  au.ssi  la  part  de  la  fougue  po- 
pulaire qu*aucun  obstacle  n'arrêtait 
plus, depuis  le  départ  des  solilats  étran- 
gers, on  s'expliquera  la  brusquerie,  et 
même  l'espèce  de  brutalité  avec  la- 
quelle Bolivar  fut  dépouillé  de  son  au- 
torité suprême  et  presque  relégué  au 
rang  des  ennemis  du  Pérou.  Pour  qui- 
conque a  étudie  les  vicissitudes  des 
révolutions ,  cet  éveuemeut  n'a  rteu 
que  de  naturel. 

Le  nouveau  président  ne  répondit 
pas  à  todtes  les  espérances  que  sa  no- 
mination avait  fait  cimcevoir.  Trop  ex- 
clusivement préoccupe  de  son  désir  de 
concilier  tous  les  partis,  il  prêta  une 
oreille  complaisante  à  certnins  brouil- 
lons politiques  qui  lui  conseillaient  de 
prendre  une  attitude  militaire  formi- 
dable, afin  d*tntimider  la  Colombie  et 
de  prévenir  ses  usurpations.  Au  lieu 
de  réduire  l'effectif  de  l'armée  active, 
ce  qui  aurait  singulièrement  diminué 
les  charges  publiques,  il  le  porta  à 
12,000  nommes;  or,  les  revenus  de 
rritat  se  trouvant  alors  insuffisants 
pour  la  solde  et  l  eutretien  d'un  aussi 
grand  nombre  de  troupes,  il  fallut 
avoir  recours  à  des  augmentations  suc- 
cessives  dMmpdts,  et  même  à  des  ex- 
torsions qui  appauvrirent  les  contri- 


buables et  portèrent  on  coup  funeste 
à  la  popularité  du  général  La  Mar. 

Cet  accroissement  de  foices  militai- 
res n'était  que  le  prélude  indispensa- 
ble d'un  événement  plus  important. 
Les  rapports  du  Pérou  et  de  la  Co- 
lombie étaient  devenus  si  équivoques, 
qu*il  était  facile  de  prévoir  une  rup- 
ture prorhnine.  La  guerre  fut  déclarée; 
elle  le  fut  par  les  Péruviens  et  avec 
des  circonstances  qui  aggravaient  leurs 
torts.  Dans  une  proclamation  furi- 
bonde, datée  de  Tambo-Grande,  IS 
octobre  1S2S,  Ln  Mar  s'efforça  de  «s 
eter  tous  les  torts,  et  surtout  celui  de 
'agression ,  sur  Bolivar  ;  il  rappelait 
l 'ennemi  juré  de  l'indépendance  pé- 
rf/rtpnnr;  le  contempteur  des  droits 
de  la  nation  ;  le  seul  homme  qui  vou- 
lût  imposer  le  despotisme  aux  Âmé- 
Heaitut,  «  Le  général  Bolivar,  ajoutait  . 
le  président,  en  s'adressant  à  ses  sol- 
dats, a  osé  nous  déclarer  la  guerre, 
et  sa  présence  sur  les  frontières  a  été 
le  signal  de  la  lutte.  Vous  vaiocrex  les 
esclaves  insolents  qui  raccompagnent 
dans  cette  entreprise  fratricide;  vous 
veuu'orez  les  outrages  faits  à  votre 
honneur;  vous  puiiire.z  les  incultes 
prodiguées  à  la  république.  >  Un  pa- 
reil langage  était  déjà  coupable  vis-à- 
vis  de  l'homme  qui  avait  donné  l'in- 
dépendance au  Pérou;  il  l'était  dou- 
blement dans  la  bouche  du  successeur 
de  Bolivar,  du  premier  magistrat  d*uiw 
nation.  Répréliensible  par  la  forme, 
cette  déclaration  d'hostilités  l'était  bien 
autrement  par  ses  uiutils.  Le  gouver- 
nement péruvien  accusait  la  Colombie 
de  s'être  liguée  nvec  la  république  de 
Bolivie  pour  envahir  le  Pérou  ,  et  rien 
ne  justiliait  cette  grave  imputaUoa. 
C'était,  au  contraire,  Tarmée  péru- 
vienne qui  avait  occupé  le  territoire 
bolivien ,  alors  que  le  général  Sucre 
se  bornait  à  prendre  des  mesures  de 
précaution  à  peu  près  insignifiantes. 
Le  véritable  mobile  de  la  conduite  de 
La  Mar  était  le  désir  de  s'emparer  de 
Guayaqiiil  et  d'en  laire  un  port  péru- 
vien ;  voila  la  cause  secrète  de  la  guerre. 
Quant  à  la  Colombie,  <>on  principal  grief 
était  le  non  -  payement  des  S,À95«000 
dollars  que  lui  devait  le  Pévon  pour 
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la  généreuse  assistance  qu'elle  lui  avait 
prêtée  dans  la  lutte  de  Tindép^ndance. 
A  oes  motifig  de  ru^iture  ,  il  faut  ajou- 
ter  l'implacable  .iriiuiositc  qui  régnait 
entre  les  Colombiens  et  les  Péruviens, 
animosité  essentiellement  nationale, 
instinctife,  lan»  fondement  raisonna- 
nable ,  maia  plus  énergique  et  plus  vi> 
▼ace  que  celle  qui  avait  si  longtemps 
existé  entre  ces  mêmes  peuples  et  les 
Espagnols.  Toutefois,  comme  oes  hai- 
nes populaires  ne  justifient  pas  des 
actes  semblables  à  celui  dont  il  s'agit, 
la  responsabilité  et  le  blâme  de  cette 
guerre  impie  doivent  retomber  sur  le 

Souvemeroent  péruvien.  Le  reproche 
Mogratitude ,  dont  nous  avons  cher- 
cher 0  le  laver  tout  a  l'heure ,  lui  revient 
de  droit  dans  cette  circonstance,  et 
oe  sera  une  tache  étemelle  pour  le  Pé- 
rou d*avoir  tiré  ré^)ée  eontre  des  voi- 
sins ,  contre  des  treres  qui  Pavaient 
si  puissamment  aidé  à  conquérir  Tin- 
dépendance  et  ia  liberté. 

Aussitôt  que  la  déclaration  degoerrt 
du  Pérou  fut  connue  ,  Bolivar  marcha 
sur  Popayan  avec  10,000  hommes  , 
dont  3,000  furent  détachés  pour  aller 
défendre  Gua^aquil  contre  l'escadre 
de  Tamiral  Guise  ;  précaution  inutilCt 
car,  le  21  janvier  1828  ,  cette  ville  se 
rendit  à  l'amiral  péruvien.  L'armée  du 
Pérou  envahit  alors  le  territoire  co- 
lombien. Le  25  février,  eut  lieu  ftTar- 

aui ,  près  de  Siron  ,  dans  b  province 
e  Quito,  une  bataille  sanglante  dans 
laquelle ,  malgré  lu  plus  vigoureuse 
résistance.  Tannée  péruvienne  fut 

Sresque  entièrement  détruite.  Le  len- 
emain,  les  commissaires  désignés  par 
les  deux  généraux  ennemis  posèrent 
les  bases  des  préliminaires  de  paix. 
Les  principales  clauses  étaient  :  1*  que 
les  forces  militaires  du  Pérou  ,  can- 
tonnées dans  le  nord  du  pays,  seraient 
réduites  au  pied  de  garnison;  2°  que 
des  commissaires  spéciaux  détermine- 
raient tes  frontières  des  deux  républi* 
ques,  en  prenant  pour  base  In  divi- 
sion politique  des  vice- royautés  de 
Lima  et  de  la  Nouvelle-Grenâde,  telles 
qu*el!es  étaient  constituées  en  août 
1809  ;  3*  que  le  gouvernement  péru- 
vien ferait  honneur  à  sa  dette  envers 
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l'armée  colombienne  pour  les  services 
de  celte  dernière  dans  la  guerre  de 
Tindépendance;  4"  qu'aucune  des  deux 
républiques  n'interviendrait  dans  les 
affaires  intérieures  de  sa  voisine,  et 
qu'en  outre  ,  l'indépendance  de  la  Bo- 
livie  serait  respectée  par  elles  ;  5*  que, 
le  traité  une  fois  ratifié,  le  gouver^ 
nement  des  Ktots-Unis  de  rAmérique 
du  I^ord  serait  prié  de  garantir  1  exé- 
cution de  ces  clauses,  en  qualité  de 
médiateur.  La  modération  de  ces  sti* 
pulations  sera  remarquée  par  tout  le 
monde  ;  elle  fait  honneur  aux  vain- 
queurs de  Tarqui ,  et  i  on  doit  recon* 
nattre  que  Bolivar  donna ,  dans  cette 
conjoncture,  une  leçon  de  générosité 
et  de  fraternité  à  ses  adversaires. 

Cependant  la.  réaction  qui  s'était 
opérée  à  Lima  contre  rinlfuenoe  co* 
lombienne  ,  et  qui  avait  amené  la  dé« 
claration  de  guerre,  avait  pu  son  con- 
tre-coup dans  la  Bolivie.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  le  gouvernement  péruvien 
d*avoir  expulsé  les  troupes  étrsngères 
du  territoire  de  la  république ,  il  con- 
sentit encore  a  appuyer  un  parti  anti- 
colombien qui  s'eiait  formé  dans  l'É- 
tat voisin.  Bien  que  le  général  Sucre 
eCt  l  té  nommé  président  de  la  Bolivie 
par  le  choix  libre  et  spontané  de  la 
nation,  ratifié  par  le  congrès;  bien  que 
la  condition  imposée  par  lui  de  garder 
auprès  de  sa  personne  3,000  soldats 
colombiens,  eiU  été  acceptée  sans  con- 
testation ,  ncatirnoins  la  fierté  natio- 
nale des  Boliviens  ne  souffrait  qu  avec 
peine  la  présence  des  troupes  auxiliai> 
rfS,etils  résolurent  d*accelérer  le  mo- 
ment où  ils  devaient  en  être  délivrés. 
Le  parti  révolutionnaire  sollicita  et 
obtint  Tassistance  du  gouvernement 
péruvien.  Un  corps  de  troupes  fut 
chargé,  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Gamarra ,  de  coopérer  avec  les 
mécontents,  mesure  qui  fut  justeiiii  iit 
reprochée  au  cabinet  de  Lima,  et  dont 
il  fut  puni  comme  il  le  méritait.  Sucre 
fit  une  résistance  énergique  ,  et  quoi- 
que blesse  au  bras  ,  dans  une  rencoa-  > 
tre,  il  n>n  continua  fias  moins  h  com- 
battre les  troupes  coalisées.  Malgré  ses 
efforts  héroïques,  il  finit  par  perdre 
du  terrain  i  enfin  abandonné  par  ses 
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anciens  courtisans ,  el  toasé  par  des 
forces  supérieures ,  le  président  capi- 
tula et  s'embarqua  pour  regagner  son 
pays  iialnl.  Ain.-i  tomba  le  vainqueur 
d'Àvacucho,  le  venUUe  libéraleur  de 
la  Bolivie;  mais  du  moins  sa  chute 
fut  bonorable  et  digne  de  lui.  En  ar- 
rivant ;iu  Callao ,  il  s'empressa  d'of- 
frir ses  services  au  cabinet  |)eru vieil 
pour  essayer  d'aplanir  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  les  gouver- 
nements de  Lima  et  de  Colombie. 
Cette  offre  généreuse  fut  malheureu- 
sement repoussee.  Des  son  arrivée  a 
Quito ,  il  fut  nommé  par  Bolivar  chef 
sufiérieur  des  départements  méridio- 
naux de  la  Colombie,  et  ce  tut  en  cette 
qualité  qu'il  eut  l'honneur  de  dicter 
les  termes  du  traité  si  modéré  dont 
nous  avons  rappelé  les  principales  sti- 
pulations. 

Tandis  que  rinduence  de  Bolivar 
était  à  jamais  perdue  dans  le  Pérou  et 
dans  la  Kolivie ,  une  conspiration  ré- 
publicaine se  tramait  contre  sa  per- 
sonne d  ins  la  Colombie.  11  n'entre  pas 
dans  notre  suiet  de  faire  le  récit  dé- 
taillé de  cet  événement;  nous  ne  le 
mentionnons  même  que  pour  achever 
de  prouver  le  peu  de  magnanimité  de 
Bolivar  envers  ses  ennemis  persou- 
nels.  On  se  rappelle  la  sévérité  avec 
laquelle  furent  châtiés  par  son  ordre, 
ou  du  iiK'iiis  rivec  son  assentiment, 
les  cons[»tr.iletirs  de  Lima  ;  sa  con- 
duite a  Bogota,  aptes  la  découverte 
de  la  conjuration,  complète  la  démons- 
tration ,  car  l'échafaud  se  dressa  pour 
plusieurs  des  coupables  et  les  autres 
furent  condamnés  à  un  long  exii.  Le 
général  Santander  fut  seul  gracié;  et 
il  (lut  sa  commutation  a  des  motifs  par- 
ticuliers <pii  auraient  pu  laire  croire, 
S  il  avait  ete  exécuté, que  Bolivar  avait 
Tcngé  d'anciennes  injures.  Ces  san- 
glantes représailles  contre  des  ennemis 
désarmés,  alors  qu'il  s'agissait  de  pu- 
nir une  attaque  personnelle,  prouvent 
que  le  caractère  de  Bolivar  n'était  pas 
exempt  de  cette  espèce  de  barbarie 
qui ,  prenant  sa  source  dans  l'égoîsme, 
est  la  compagne  ordinaire  de  l'ambi- 
tion. On  eût  aime  à  le  voir  pardonner 
k  des  adversaires  vaincus ,  et  a  l'en- 


tendre prMMoer  aes  pmlci  diadal* 

gence  qui  sont  si  bien  plaoéet  dans  la 

bouche  d'un  grand  hommo;  le  sang 
versé  par  son  ordre  ,  (  our  se  delurer 
des  plus  fougueux  démocrates  ,  crie 
contre  lui  datant  plus  énergique* 
ment  qu'en  le  faisant  couler,  il  n'o- 
béissait à  aucune  exigence  de  politi- 

Ïuc  générale  ni  nièiue  a  aucun  iutérét 
e  dynastie  future. 
A  partir  de  répoq lie  à  laquelle  notre 
récit  est  parvenu  ,  le  Péroti  et  la  l?o- 
livie  ont  ete  agites  par  des  desordres 

aui ,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  rien  pro- 
uit  de  grand  ni  de  stable  dans  en 
deux  républiques.  Guerre  contre  la 
Colombie,  guerre  contre  le  Chih , 
cuerre  entre  la  Bolivie  et  le  Pérou, 
factions  turbulentes  et  sanguinaires 
au  dedans,  diminution  de  la  richesse 
piibli(|ne,  anarchie  complète  dans  le 
pouvoir  ei  dans  la  nation,  temps  d'ar- 
rêt dans  les  progrès  de  l'esprit  humain* 
bouleversement  des  institutions;  tel 
est  le  spectacle  qu'ont  offert  depuis 
une  dou/uine  d'années  les  deux  lÉltatS 
qui  font  l'objet  de  ce  résumé  histori- 
que. Nous  ne  voulons  pas  nous  enga& 
ger  dans  le  dédale  de  ces  événements, 
trop  pitoyables  et  en  même  temps  trop 
imperceptibles  pour  mériter  la  plus 
légère  mention.  L'historien  se  com- 
plaît au  récit  des  choses  qui  firappenl 
l'imanination  par  leurs  proportions 
grarniioses  ,  ou  qui,  (tetites  en  elles- 
mcines,  ont  produit  des  résultats  im- 
portants; mais  il  dédaigne  les  faits  mi- 
croscopiques et  les  personnages  mir* 
midoips  qui  agitent  les  I^Ltats  asos 
même  réussir  a  les  révolutionner. 

Nous  passerons  donc  sous  silence  4 
et  nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré« 
les  temps  qui  s'écoulèrent  immédiate- 
ment après  la  conclusion  du  tr.iite  de 
paix  entre  la  Colombie  et  le  Pérou , 
traité  qui,  pour  le  dire  en  passant,  na 
fut  (►as  ratifié  par  le  congrès  de  Lima. 
INous  en  ferions  autant  pour  les  der- 
nières années  de  l'existence  des  deux 
républiques ,  si  cette  réeente  périoda 
n'avait  paa  vu  s'accomplir  dans  ees 
contrées  un  notable  changement  poli- 
tique et  une  nouvelle  division  de  ter- 
ritoire. Sous  ce  rapport,  ou  ne  peut 
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refuser  une  mention  particiilièrf  nux 
événements  dont  une  partie  de  1  Amé- 
rique du  Sud  a  été  le  théâtre  dorant 
cette  phase  de  son  histoire. 

^ous  trouvons ,  d:m.s  le  voy.ipc  de 
M.  du  Petit-'i  houar^autour  du  monde, 
un  résumé  ausii  dair  que  complet  des 
faits  auxquels  nottsfeisons  ici  allusion  ( 
et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  ce  fragment  tout 
entier. 

«  Si  le  général  Santa-Crnz  ,  après 
l'i  t  onqtiéte  du  Pérou  ,  eût  remis  le 

Eouvoir  îju  général  Orheiroso ,  vérita- 
le  président  de  cette  republique ,  ou 

Î[ue,  par  son  influence,  rassemblée 
égislative  eût  été  convoquée  légale- 
ment pour  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  il  eût  acquis  une  plus  grande 
renommée ,  des  droits  k  la  reconnais- 
sance du  Pérou  ;  peut-être  aussi  edt-il 
olitonn  la  cession  du  port  d'Arica  a  la 
Bolivie,  cession  de  la  plus  hnuip  im- 
portance pour  les  relations  tu)iuuier- 
ciales  et  pour  la  prospérité  de  cette 
contrée.  Mais,  dans  cette  circonstance 
comme  toujours  ,  les  événpfnents  et 
l'intérêt  prive  l'ont  emporte  sur  lesplus 
sages  rttolutions.  Le  général  Santa« 
Crus,  frappé  sans  doute  de  ta  di?{slon 
des  esprits ,  de  l'iuilifférpnre  nppn- 
rente  des  peuples  en  matière  de  gou- 
vernement ,  ou  ,  mlant  peut-être  a  de 
funestes  inspirations ,  a  provoqué  une 
nouvelle  dlN  isioD  du  territoire  de  l'an- 
cienne vice-roy  lute  du  Pérou  en  trois 
États ,  pour  lés  réunir  ensuite  en  un 
seul  corps  politicpie  sous  la  dénomi- 
nation de  confédération  pèroti  boU' 
vienne  y  dont  le  prot'ffornt ,  (|u*tl  ,'irn- 
bitionnait,  lui  futolïert  par  le;»  assem- 
blées nationales  de  ces  Ktats  et  qu'il 
8*empress?  d'accepter.Cependant  cette 
nouvelle  division  du  Pfrou  ne  sntis- 
fnisnit  personne;  elle  n'était  que  le 
résultat  d'insinuations  calculées  pour 
servir  Tambition  du  général  Santa- 
Cruz ,  tout  en  donnant  à  cette  mani- 
festation la  forme  d'un  vœu  national, 
ce  (pli  ne  flattait  pas  moins  son  amour- 
propre  que  ses  intérêts.  La  Bolivie  se 
regardait  eomme  sacHflée  aux  inté- 
rêts du  Pérou  et  craignait  de  voir  le 
•iége  do  gouveroemeot  s'^ablir  à 


Lima  ;  elle  craignait  encore  de  perdre 
sa  nationalité  et  son  importance  po- 
litique. L'État  de  Lima  voyait  avee 

peine  que  le  Cu/co  en  eût  été  séparé; 
il  se  sentait  humilié  par  les  derniers 
événements  et  il  souffrait  avec  peine 
la  prépondérance  acquise ,  à  ses  dé- 
pens, par  la  Bolivie.  L'État  de  Cusci» 
était  le  seul  peut-être  dont  les  interéll 
ne  fussent  pas  trop  froissés  ;  a  raison 
des  relations  de  commerce  qui  exis- 
tent entre  cette  partie  du  Pérou  et  It 
Bolivie,  ces  relations  ne  pourront  que 
gagner  par  une  union  plus  intime  des 
deux  pays.  Cependant  la  ,  connue  dans 
leiB  autres  parties  de  la  confédération, 
un  sentiment  de  mérontentement  pa- 
raissait (ioniuier  toutes  les  classes  de 
la  société  et  semblait  présager  un  ave* 
Dir  orageux  à  ce  nouvel  établissement 
politique. 

n  La  qualité  d'étranger  nu  Pérou 
était  d'ailleurs  ,  pour  le  gênerai  Santa- 
Cruz,  un  obstacle  presque  insurmon- 
table an  succès  de  son  entreprise;  la 
ptu  rre  déc  larée  par  le  Chili  augmen- 
tait encore  les  embarras  de  sa  posi- 
tion. 

«  Pour  fahre  mieux  connattrê  la  si- 
tuation des  atfiiires,  à  notre  arrivée  au 

Pérou  ,  et  l'c^rijine  de  la  conféfléra- 
tion,  il  est  nécessaire  de  remonter 
dans  le  passé  jusqu  a  i'avenenieiit  du 
général  Orbegoso  à  la  présidence.  Ge 
général,  nommé  prés d*  nt  provisoire 
de  la  republique  par  la  convention 
nationale  réunie  à  Lima  au  mois  de 
décembre  1888 ,  eut  à  lutter,  dès  Piti- 
rore  de  son  pouvoir,  contre  la  sédi- 
tion militaire.  Sotit-  nu  ,  néanmoins, 
par  l'opinion  p(iblif|ue ,  il  parvint  5 
ressaisir  les  rênes  du  gouvernement 
et  à  rétablir  Pautorité  constitution- 
nelle. Sorti  triom|)hant  des  diflirultés 
sous  h'S(juelles  il  croyait  sureond)er, 
le  général  Orbegoso  n'écouta  que  sa 
reconnaissance  pour  l*armée,  et  ou- 
blia tout  ce  que  le  pays  venait  d'éprou' 
ver  de  malheurs  f>ar  suite  de  In  eotipa- 
ble  ambition  des  chefs  de  cette  armée. 
Loin  donc  de  raffaiblir,  ce  qu'une 
bonne  politique  conseillait ,  il  l'aug- 
Foenta  au  contraire ,  et  il  éleva  aux 
premiers  grades  des  tioaunes  dange- 
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reux  par  leur  caractère  turbulent  et  par 
leur  abiMioe  de  foi  politique.  Parmi 
ees  derniers  se  trouvait  en  première 
lipnp  Salaberry  qui,  à  peine  promu  au 
généralat ,  éleva  ses  regards  Jusqu'au 
nuteuil  de  président.  La  Aiblesse  et 
tes  imprudences  du  général  Orbegoeo 
mécontentèrent  l'nrmée;  les  journaux, 
travailles  et  publiés  sous  une  inllnence 
désorganisatrice ,  ébranlèrent  Topi- 
nion ,  et  le  gouvernement,  sans  force, 
devint  la  proie  far  ilp  du  premier  am- 
bitieux qui  voulut  s'en  saisir.  Sala- 
berry se  présenta  ;  de  l'intérieur  du 
fort  de  Callao,  méconnaissant  l'auto- 
rité constitutionnelle  du  pays,  il  se 
déclara  chef  suprôu\e  du  Pérou.  Toute 
Tarmée  se  rangea  sous  ses  drapeaux  , 
et  le  f^'énéral  Orbegoso ,  abandonné 

t)ar  les  Péruviens ,  crut  devoir  appe- 
er  h  son  aide  le  président  de  la  Boli- 
vie. I.n  ville  d'Aréquipa,  la  seconde 
du  Pérou  par  son  importance  «  resta 
seule  fidèle  ;  ce  fat  dans  son  sein  que 
s'organisa  la  défense ,  et  ce  fut  contre 
e]}p  aussi  que  se  dirigèrent  tous  les 
citons  de  Salaberry.  Le  général  Or- 
begoso ,  en  implorant  dans  sa  détresse 
l'assistance  du  président  de  la  Bolivie, 
ne  voulait  cependant  point  admettre 
une  intervention  illimitée  de  la  part 
de  cet  auxiliaire;  il  désirait  avoir  un 
allié  et  non  un  maître.  Il  voulait  que 
les  troupes  boliviennes  fussent  aux 
ordres  d  un  cénéral  péruvien.  Mais  le 

aénéral  Santa-Cruz  se  refusa  a  des  con- 
itioQS  dont  irsavait  mieux  que  per- 
sonne calculer  les  conséquences;  il 
n'échappa  point  à  son  esprit  fin  et  pré- 
voyant qu'une  fois  le  danger  passe  et 
Salaberry  vaincu  ,  on  pourrait  lui  ren- 
dre ses  troupes  et  le  renvoyer  à  une 
antre  époque  pour  le  dédommagement 
stipulé  ;  il  voulut  donc  profiler  de  ses 
avanUiges ,  et  ne  pouvant  réussir  avec 
Orbegoso ,  il  traita  avec  Gamarra , 
s'obligea  à  lui  fournir  armes  et  argent, 
et  celui-ci  s'engagea  de  son  coté  à  pro- 
clamer la  fédération  au  Pérou.  Kn  ef- 
fet ,  le  gênerai  Gamarra ,  ex-président 
de  ce  pays ,  sortant  de  son  eiil  en  Bo- 
livie, se  présenta  aux  forces  péruvien- 
nes réunies  dans  le  sud  de  la  républi- 
que à  Pu  no  et  à  Cuzco  ;  ces  troupes , 


placées  sous  les  ordres  d'offîciers  qui, 
anciennement,  lui  étaient  dévoués, 

se  déclarèrent  en  sa  faveur  et  le  recon- 
nurent romme  chef.  Aussitôt  qu'Or- 
begoso ,  réduit  dans  Arequipa  a  la  si- 
tuation la  plus  désespérée,  fut  instruit 
des  menées  et  des  intelligences  de 
Santa-Cruz  avec  Gamarra  ,  et  de  l'en- 
trée de  ce  «lernier  sur  le  territoire  du 
Pérou,  il  (il  taire  ses  scrupules,  et 
plutôt  que  de  voir  le  pays  entre  les 
mains  de  son  plus  cruel  antagoniste, 
il  accepta  toutes  les  conditions  de 
Santa-Cruz  et  son  intervention  illi- 
mitée. 

«  Par  le  traité  du  15  juin  183S,  que 

les  deux  f»résidents  conclurent  alors, 
et  en  vertu  duquel  le  général  Santa- 
Cruz  intervint  directement  dans  les 
affaires  du  Pérou,  il  fut  arrêté  qu'aus- 
sitôt la  sédition  apaisée  et  l'ordre  ré- 
tabli au  Pérou,  la  convocation  de  deux 
assemblées  constituantes  aurait  lieu  j 
que  les  députés  des  quatre  départe- 
nients  du  sud  du  Pérou  se  réuniraient 
à  Sicuani  et  ceux  des  quatre  départe- 
ments du  nord  à  Huaura ,  à  Tefifet  de 
délibérer  sur  la  forme  d'une  nouvelle 
organisation  politique  et  sur  les  bases 
à  donner  à  ce  nouvel  état  social  pour 
en  assurer  l'existence  ;  le  général  Santa- 
Cruz,  d'ailleurs,  se  rendit  caution  de 
l'exécution  des  mesures  qui  seraient 
arrêtées  par  ces  assemblées. 

«  Les  Péruviens  et  les  Boliviens  se 
réunirent  dune  sous  les  ordres  de  San- 
ta-Cruz pour  réprimer  la  rébellion  et 
pour  que  ce  nouveau  chef  en  recueilitt 
tous  les  avantages.  Les  victoires  de 
Janoeocha  et  de  Socabaya,  remportées 
par  lui  sur  les  ueneraux  Gamarra  et 
Salaberry ,  la  délivrance  de  Lima ,  la 
soumission  des  villes  du  Callao  et  de 
Truxillo ,  amenée  par  le  général  Orbe- 
goso, comprimèrent  la  révolution  et 
permirent  enfin  le  rétalilissement  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  se  réunirent  les 
assemblées  constituantes  de  Sicuani 
et  de  Iluaura,  pour  délibérer  sur  le 
sort  du  pays.  La  première  assemblée 
décréta,  le  17  mars  1836,  qu'a  l'ave- 
nir les  départements  d'Aréquipa,  de 
Cuzco ,  d'Ayacucbo  et  de  Puno,  for- 
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meraient  un  État  indépendant  qui  por- 
terait te  nom  à»Pér&u  du  Sua;  la  ae- 
conde  aaaemblée  décida ,  le  11  août  de 

la  niémp  annÂe,  qiip  les  déparlements 
des  Amazones,  de  Libertaa,  de  Junin 
et  de  Lima,  formeraient  un  second 
État  indépendant  sous  le  nom  de  Ptf- 
rou  du  Nord.  L'une  et  Tautre  de  ces 
assemblées  manifesta  alors  le  projet 
de  se  confédérer  entre  elles  et  avec  la 
république  de  Bolivie,  en  établiasant, 
comme  condition  préalable,  qu'elles 
choisiraient  le  îzénéral  Santa  -  Cruz 
comme  le  chef  de  la  confédéral  ion; 
qu'il  serait  autorisé  par  les  statuts  a 
Mministrer  età  compléter  la  confédé- 
ration ,  et  comme  la  Bolivie,  com- 
posée des  départements  de  Chuqui- 
eaca,  de  Cochabamba,  de  Potosi,  de 
la  Pas-de-Ayacudio,  d*Oniro,  de 
Santa-Cruz ,  et  de  la  province  de  Ta- 
rija ,  y  compris  le  littoral  de  Cobija, 
avait  déclaré  a  l'avance  l'intention  de 
se  confédérer  avec  le  Pérou ,  le  S8 
octobre  1836 ,  le  général  Santa-Crus, 
paraissant  cMer  aux  vœux  des  popu- 
lations, exprimes  par  ces  assemblées, 
proclama  la  confédération  établie,  et 
convoqua  la  réunion  dee  plénipolen> 
tiairesdes  trois  États  en  congrès,  pour 
délibérer  sur  les  statuts  de  cette  al- 
liance fédérale;  le  travail  fait  et  arrêté 
par  ce  congrès  a  pris  depuis  le  nom 
de  pacte  de  Tacna.  » 

Cette  transformation  du  Pérou  n'a 
pas  été  la  dernière.  L'ancienne  division 

E^litique  en  deux  États  a  été  rétablie, 
es  deux  républiques  nous  paraissent 
destinées  à  traverser  de  longues  années 
d'orales  et  de  calamités.  L'esprit  de 
sédition,  d'intrigue  et  d'anarchie,  y  est 
si  violemment  mcbainé,  que  la  tran- 
quillité ne  s'y  rétablira  pas  de  sitôt.  Ce- 
pendant ,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre 
pensée,  nous  croyons  que  ces  jeunes 
démocraties,  andque  précaire  que  pa- 
raisse aujourdliui  leur  avenir ,  finiront 
par  s'organiser  d'une  manière  dura- 
ble. Le  noviciat  de  la  liberté  leur  aura 
coûte  cher  ;  mais  le  principe  au  nom 
duquel  elles  ont  levé  le  drapeau  de 
l'indépendance  sortira  sain  Cl  sauf  de 
cette  crise  formidable. 

Aussi ,  tout  en  déplorant  les  désor- 
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dres  scandaleux  qui  troublent  ces  mat- 
henreuses  nations ,  tout  en  détournant 

même  les  yeux  avec  quelque  dégoût 
du  triste  et  pitoyable  spectacle  qu'elles 
présentent ,  depuis  plusieurs  années , 
aux  regards  des  hommes  politiques, 
nous  nous  sentons  pour  elles  une  sym- 
pathie mêlée  de  confiance  et  d'espoir. 
Si  Ton  songe ,  un  seul  instant ,  aux  pé- 
riodes de  guerre  j  d'agitation  et  de 
finUesse  que  certains  États  européens 
onteuo  àtraverser  pour  arriver  a  une 
organisation  tant  soit  peu  stable ,  on 
sera  plus  disposé  à  l'indulgence  envers 
les  républiques 'américaineB  qui  sont 
presque  nées  d'hier ,  et ,  par  consé- 
quent, n'ont  pas  encore  reçu  le  double 
baptême  du  temps  et  de  I  expérience. 

L'extrait  suivant  d'une  lettre  publiée 
tout  récemment  dans  un  journal  fran- 
çais donnera  une  idée  suflisante  de 
fa  situation  des  deux  États  au  moment 
où  nous  terminons  cette  notice  : 

«  Les  derniers  navires  arrivés  d*A« 
rica ,  apportent  des  nouvelles  im- 

Eortnntcs  du  Pérou  et  surtout  de  la 
iolivie.  Tandis  que  la  république  pé- 
ruvienne languit  dans  un  état  afuigeant 
de  désordre  et  d'anarchie,  causé  par 
les  ambitions  rivales  de  quelques  gén^ 
raux  qui  sacrifient  la  tranquillité  publi- 
que a  leurs  vues  d'élévation  person- 
nelle, la  Bolivie,  au  contraire,  voil 
s'affermir  de  jour  en  jour  Tordre  pu- 
blic et  le  repos,  depuis  la  victoire  bril- 
lante et  décisive  remportée  par  son 
jeune  et  digne  président ,  le  jgénénd 
Ballivian.  A  la  suite  de  cette  victoira, 
a  été  conclu,  il  y  a  près  d'une  année, 
le  traité  de  Punâ  qui  assure  de  grands 
avantages  a  la  nation  bolivienne.  A  la 
fiiveur  de  la  paix  désormais  consolidée, 
on  établit  des  fabriques ,  l'industrie  est 
protéjjee  et  prend  un  libre  essor;  la 
situation  financière,  très-améliorée, 
permet  non  «seulement  de  |K>arvolr 
aui  dépenses  ordinaires,  mais  aussi 
d'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication, d'assurer  le  bon  entretien 
des  routes  et  d'encourager  plusieurs 
entreprises  utiles. 

«Le  général  Ballivian  se  dévoue, 
avec,  un  zèle  éclairé  et  une  activjtc  in- 
fatigable ,  à  tout  ce  qui  intéresse 
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bien*étrtt  du  pays.  An  départ  des  bâ- 
timents qui  ont  apporté  ces  nouvelles» 

il  étnit  (l;ins  la  cnpitale,  Chuquisaca, 
où  sa  capacité  atiuiinistrative  lui  ac- 
quiert les  ménies  titres  à  Testime  de 
ses  concitoyens  que  lui  ataient  donnés 
ses  exploits  niilit.'iires,  quand  il  était 
à  la  téle  de  r;irini'e.  Parmi  les  mesures 

âu'il  a  proposées  et  qui  sont  adoptées, 
en  est  une  (]ai  nous  paraît  très-im- 
portante et  liée  étroitement  aux  pro- 
jets formés  depuis  louptonips  pour 
mettre  la  Bolivie  en  conimuuicatiçn 
directe  avee  rEurope  par  TAtlantique. 
Ces  projets  ont  été,  si  nous  aomniea 
bien  int(irfiiés,  le  sujet  d'une  conver- 
sation entre  le  roi  des  Français  et  don 
Pajos,  naturel  indien,  descendant  des 
loeas,  eonsul  général  de  la  Bolivie  à 
Londres,  dans  une  audience  particu- 
lière à  laq!ielle  ce  dernier  n  ete  ndinis. 
L*une  des  mesures  qui  se  rapportent  a  ce 
but,  est  laconstmction  tres-prochaina 
d'une  route  militaire  depuis  les  Andes 
orientales  iusqd'  i  la  rivière  de  Madëra, 
l'un  des  affluents  du  fleuve  des  Amazo- 
nes qui  a  plus  de  800  lieues  de  cours  à 
tratara  des  régions  encore  peu  oon* 
nties.  T/exécution  de  ce  beau  trav.iil 
promet  tu  avenir  lieureux  et  très'^brii- 


tant  à  la  Bolivie,  qii  aspire  i  aa  erécr 

de  nombreux  débouchés  pour  les  pro- 
ductions ti'ès-.-thondantes  et  variéesde 
son  vaste  et  riche  territoire. 

«  Cette  prospérité  croissante  d'un 
des  États  de  l'intérieur  du  grand  con- 
tinent de  l'Amérique  du  Sud,  qui  e^t 
destiné  a  établir  des  relations  suivies, 
réciproquement  ayautagei^ses  ,  avec 
l'Europe,  et  surtout  avec  li|  France  et 
avec  l'Angleterre ,  ne  peut  que  fixer 
l'attention  sérieuse  des  gouvernements 
et  des  principales  maison^  dç  cgm- 
merce  de  cf ^  peux  pays.  > 

Il  y  a  certainement  de  Pexagération 
dans  cette  peinture  de  la  situation  de 
la  Bolivie;  toutefois  nous  savons  posi- 
tivement (jut  cette  republique  est  claies 
des  conditions  de  tranqptllité  et  de  bien- 
être  relatifs  qui  lui  donnent  une  grande 
supériorité  sur  sa  voisine.  La  Bolivie 
est  destinée  à  gMider  sa  sa  ur  jumelle 
dans  l«  voie  de  Ta  Ûbeiié  et  de  la  piro^- 
péri  té  ;  et  ToQ  verra  peut-être  la  civi- 
lisation marcher  du  midi  au  nord, 
comme  au  temps  où  Manca  Capaç 
quitta  les  buiUs  d'un  lac  4m  ^^ùd  ppuç 

aller  soumettre  a  dea  in^ti(MtiiWll  rpr 
gulières  les  pfupiadei  bafbarsf  au 
Pérop  aeitteutriouai. 
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mobilière,  38  a. 

Revenus  de  l'État;  nature  des  tributs  et 
dai  eonlribiitions ,  3g  a. 

Agriculture ,  39  b. 

Jardins  flottants,  4x  a. 

Métaux  précieux;  exploitation  des  mines  ; 
bnbiieté  des  orfevroa  Beueaina;  iortra- 
Ments  de  travail ,  4> 

Monnaie,  4^  b. 

Bazars  de  Mexico,  43  a. 

SéparMion  des  prolessionsi  division  do 
travail,  *3  11. 

Arcbite<;ture  domestique  et  mouumen- 
taks,  l'An/,  et  suiv. 

Aneiana  mmiMiems  de  TAnabuac;  d«a- 


criplion  de  ceux  qui  tubstslent ,  44  a  et 
suiv. 

Costume  des  Aztèques,  47  a. 
Peintures  hiérogljpliiques;  les  Mexicaios 
sa  servaient  aussi  de  quipet,  ièùL 

Sculpture  ,  48  h  et  .suiv. 
Mosaïques  en  plumes ,  5o  a. 
Langue  mexicaine , 

Talents  oraioires  et  génie  poétique  des 

Aztèques  ;  leurs  connaissances  astronomi- 
quesj  division  de  l'année  ;  calendrier,  5i  a 
et  SUIV. 

Récit  de  la  découverte  et  de  la  con- 
quête du  Mexique  par  les  Fsjiagnols.  — • 
Découverte  préliminaire  du  Yucalan,  53  b. 

Expédition  de  Grijalva,  54  b. 

Feniand  Cortès  nonimé  commandant 
d'une  nouvelle  expédition.  Antécédents, 
naissance  et  éducation  de  Cortès  ;  son  ca- 
ractère; son  portrait,  5;  et  suiv. 

i^iuimération  des  foras  de  rexpédition« 
60  a. 

Cortès  rencontre  dans  Tlle  de  Goanmel 
un  Espagnol  prisonnier  des  Indiens,  et  en 

fait  son  interprète,  60  l).  el  suiv. 

Il  débarque  a  Cozumei  et  détruit  les 
idoles  d'un  temple;  iet  Indiens,  se  mettanl 
sous  sa  protection  et  lui  pronetIcBt  M^ect 
et  obéissance ,  6a  a. 

Victoire  60$  Espagnok  sur  les  Indiens  de 
Tabasco ,  6a  b. 

Les  caciques  se  soumettent;  présent  de 
ringt  jeunes  iilles  aux  vainqueurs;  lune 
d'elles,  nommée  Marina,  deviwat  la  mai- 
tresse  de  Cortès  et  joue  un  rôle  important 
dans  la  conquête  du  Mexique.  63  a  el  suiv. 

Cortes  i>e  rend  à  Saint- Juan  d'i'lloa. 
Des  ambasmdeors  de  Moctézuma  lui  olTrent 
des  présents;  pour  frapper  l'imagination 
des  Indiens,  Cortès  leur  oonue  le  spectacle 
d*une  féte  militaire ,  65  a. 

Moctézuma  envoie  une  nouvelle  ambas- 
sade au  chef  des  E«pagnol.s;  Cortès  per- 
siste à  vouloir  se  rendre  auprès  de  l'empe- 
reur, 66 ,  b. 

La  sédition  se  met  dans  te  camp  de  Cor- 
tès; une  ruse  du  1,'ènéral  l'apaise,  66  b. 

Le  cacique  de  Chempoalla  invoque  la 
protection  des  Espagnob ,  67  bw 

Cortès  se  fait  nommer  par  son  armée 
général  en  chef  et  commandant  de  la  ooio* 
nie  mexicaine,  68. 

L'armée  se  met  en  marche  pour  Chem- 
poalla ;  entrevue  de  Gortès  avee  le  «aciqnn 
de  cette  ville ,  6ç)  a. 

Acte  d'autorité  et  stratagème  diplomio 
tique  de  Cortès,  70  a. 
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La  révolte  de*  Tbtonaqnet  deviort  g4né- 

rale;  rc  peuple  s'engage  solennellenieiil  à 
marcher  sous  la  bannière  de  Corlès  contre 
Moctézuma.  Fondation  de  la  Yéni-Criu, 
70  b. 

Soumission  de  plusieurs  autres  caciques. 
Nouvelle  ambassade  de  Moctézuma.  Des- 
truction des  idolM  de  Chempoelfak  Le 
temple  de  cette  vUle  eiC  tnuMbraiè  ea 
^lîse,  71  a  Pt  b. 

Cortés  brûle  ses  vaisseaux  et  marche 
^rert  rioténenr  du  pays ,  7s  b. 

Division  politique  de  l'Anabuac  et  éten- 
due de  l'empire  de  Moctézuma  en  i5io. 
Royaume  de  Mecboacan;  royaume  Je 
Tesenco;  État  deTlacopan;  république  de 
Tlatcala }  délaik  mr  les  Hawahi»,  73  a  et 
&uiv. 

Gortis  ae  dir^^e  ven  le  territoire  dea 

TIascalans ,  ennemis  de  Moetézuma.  T/ar- 
n\êe  pénètre  dans  les  montagnes  de  Xalapa. 
Le  chien  d'un  Ks}>agnol  pris  pour  un  mons- 
tre fonoidable ,  75  a. 

I  TIascalans  s'opposent  à  l'entrée  de 
Ck)rtes  sur  leur  territoire.  Bataille  de  Teoat- 
ZÎQOO.  La  guerre  contioue.  Seconde  bataille 
et  leoDOMieTicloiredeBEipagiiob,  76-So. 

Attaque  noctunie  fcpiHuaée  per  Gortèa. 
8x  a. 

Nouvelle  ambaiaede  de  Moeténrant  à 

Cortès.  Souuii&sion  des  TIascalans.  Entrée 
des  Espagnols  dans  leur  capitale.  Descrip- 
tion de  iiascaia  par  Fernaud  Cortès,  81  a 
M  suiv. 

L'armée  se  remet  en  marche'pour  Mexico. 
Elle  arrive  à  Cholula.  Détails  sur  oetto 
83  e. 

Les  Cholulans  eoitipbent  la  perte  des 

Espagnols.  Vengeance  exemplaire  et  ter- 
rible que  Cortès  tire  de  leur  perfidie,  84  a 
etaniv. 

Exploration  dti  ^ol^an  de  Popocalepetl 
par  quelques  compagnons  de  Cortès,  86  b. 

L'armée  entre  à  Tezcuco  et  à  Iztapala- 
psD;  dcscriptioii  de  celte  dernière  ville, 
88  a. 

Entrée  des  Espagnols  i  Tnochtitlan  ou 
Mexico.  Entrevue  ot  Modéfaint  et  de  Go^ 
lès.  Le  roi  déclare  abandouaer  ton  royaune 

taux  étrangers  ,  89-91. 

Description  de  Mexico  ,  9a  b  et  suiv. 

Tïdileen  de  le  eour  de  Bf  oetéiunM , 
96  a. 

Emprisonnemeai  de  Moctézuina,  97  a  et 
suiv. 

Oe  monarque  est  charai  de  diaines,  sous 
lirélate  qtt*u  ■  erdoDoe  à  on  de  ica  gêné* 


raux  d'attaquer  les  Espagnols  cantonnés  à 
la  véra-Cruz.  Le  géoMil  est  bràlé  vil  à 
Mexico,  loi  a. 

Ifoctéturoa  eH  dâivré  de  ses  dhilaes, 
Uid.  6. 

Le  roi  de  Texcuco  se  révolte  contre  les 
Espagnols.  Il  est  saisi  trailreusement  par 
ordre  de  Moeténnia  et  livré  à  Cortès, 
Arrestation  de  pluaienri  autna  personnages 
éminents ,  103  a. 

Cortès  fait  explorer  le  pays,  b. 

Il  fait  oonstnure  et  otetire  à  flot  aur  le 
lac  de  Aiesieo  deux  fafigantins  annéi, 
io3  b. 

Moctésuma  se  reconnaît  vassal  du  nn 
d'Espagne;  fl  abandonne  le  trésor  pater> 

nel,  i6id. 

Une  conspiration  s'oreaoise  contre  les 
Espagnols.  Sur  ces  entrenites,  Gortés  ep« 

Î)rena  qu'une  armée  espagnole  chargée  de 
e  punir  comme  rebelle  et  traître  an  roi, 
vient  de  débarquer  à  Chempoalla,  104  a 
et  auiv. 

Les  envoyés  de  Narvaez  sont  arrôtés  et 
expédiés  à  Mexico.  Politique  du  Cortès 

r>ur  se  les  attacher.  Il  laisse  une  garnison 
Mexico  et  marche  à  la  reocontre  de  son 
nouvel  ennemi ,  lofî  b  et  suiv. 

Cortès  défait  Marvaez  et  enrôle  ses  sol- 
dats sous  sa  baaniére,  xo8  a. 

Insurrection  à  Mexico  pendant  TalMenoe 
de  Cortès,  108  b  et  suiv. 

Suite  de  l'insurrection.  Combats  achar- 
nta  dans  Mexieo»  Les  Espagnols  sont  au 
moment  d'être  exterminés.  Intervention  de 
Moctézuma.  Ses  sujets  refusent  de  l'écouter 
et  cherchent  à  le  tuer.  Le  roi  est  blessé,  et 
le  combat  continue  entre  Espagnols  et  Mexi- 
cains. Trait  d'intrépidilé  de  Cortès.  Action 
sanglante  sur  le  sommet  d'un  temple» 
Neovetn  trait  de  bravoure  du  général;  il 
délivre  un  de  ses  amis,  1 10  a  et  SUiv. 
Mort  de  Moctézuma,  ri3  b. 
Les  hostilités  recommencent  dans  la  ca- 
pitale. Les  Espagnols  veulent  évacuer  la 
ville.  Ils  se  mettent  en  marche  penchant  la 
nuit.  Combat  sanglant  sur  les  bords  du  lac. 
Cortès  te  réfugie  avec  les  Mrià  de  lea 
troupes  dans  le  tenpie  de  TIaeopan,  114 
a  et  suiv. 

Retraite  des  Espagnols  sur  Tlascala.  Leurs 
souffrances  durant  le  trajet.  La  petite 

troupe  est  attaqnce  par  une  armée  nom- 
breuse. Cortès  s'élance  sur  le  général  en- 
nemi et  le  tue.  Les  Mexicains  prennent  la 
lîtite,  1 16  b  et  suiv. 
Les  Espi^pols  atteignent  le  tarritoire  di 
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la  républiqfie  de  Hascala.  Acctn'il  fmpn's^é 
d«s  chefs  et  de  la  population.  Corte»  tombe 
daiifcreitaement  malade ,  xz8. 
<  Goitlahualziu ,  frère  de  Moctésuma«  est 
âu  roi  du  Mexi(|ue.  Il  chm-lic  à  détacher 
)es  Xlascalaus  de  l'alliauce  des  Eapagnuls. 
Cette  tentative  »*«  mena  ancrés.  Le  cépit 
de  Hascala  prête  serment  d'ulx  issance  au 
roi  d'Espagne,  et  les  principaiu  chel»  de  I4  ré- 
publique revivent  le  baptême,  i  lit  bet  suiv. 

Préparaufs  pour  une  «ltai|ne  contre 
Mexico.  Les  soldats  de  Narvaex  se  mutinent 
et  demandent  à  être  renvoyés  a  Cuba. 
Guerre  contre  la  république  oe  Tepejapac; 
série  de  combats  sanglants.  Heureux  résul- 
tat*; de  cette  campagne,  rao  a  et  suiv. 

Kcnlorct'e  [>ar  l'arrivée  de  quelques  reft- 
fini*.  Tannée  espagnole  maroie  de  fwu- 
veau  sur  Mexico,  111  bel  iia. 

Invasion  el  ravages  de  la  petit«  vérole 
dans  le  Mexique.  Mort  du  roi.  Quauhte- 
motzin  lui  succède,  laa  a. 

Cortès  établit  son  quartier  ffaléral  à 
Xcxcuco,  132  b. 

La  flottille  destinée  à  naviguer  aur  ka 
bcs  est  tran>poriéc-  par  moroaauK  do  XUa> 
eala  à  Texcuco,  ia3  b. 

Série  de  combats  sur  lei  iMXds  des  lacs , 
iHd^  et  t  a4  a. 

Conspiration  espagnole  contre  CortÉK. 
Elle  est  déjouée,  iH  ^ 

Vn  canal  creusé  tout  exprès  «oiiduit  la 
flottille  dans  les  lacs;  cérémonie  dn  liap* 
tème  des  bâtiments.  1^x4  b. 

Siège  de  Mexico;  prise  de  k  viile;  u><U- 
aaere  des  habitants  ;  le  roi  est  fait  prison- 
nier; partage  du  butin,  ia5  I)  et  suiv. 

Cortex  fait  torturer  un  officier  du  roi 
pour  apprendre  de  lui  IVudroit  où  les  tré- 
aors  de  FÉlat  sont  cachés,  i3i  a. 

Rrcoriii  r  iM-iion  de  la  oapiialo  du  Meaiyie^ 
i3i  b  et  suiv. 

Soumission  volontaire  du  ro^unie  de 
Mcchoacan.  Dctjils  sur  cette  iinporl^le 
province  de  l'Analiuac,  i33  a  el  b. 

Nouvelles  coiiuuèles  des  Espagnols;  no- 
tamment dans  r Amérique  centrale.  Alva* 
rado  soumet  le  Guatemala,  i34  b. 

Barliaries  de  Sandpval  dans  la  province 
de  Panuco,  z35  b* 

OUd ,  cbai^  de  la  conquête  dea  Honda- 
ras  ,  trahit  la  cause  de  Cortès  et  s'empare  de 
celle  partie  de  l'Amérique  centrale  au 
nom  du  gouverneur  de  Cuba.  Feu  de  temps 
après  ,  il  est  pris  et  irr.ijiiu* ,  135  b  el  i36, 

Cortès  entreprend  liii-uK'rrtr  la  conquête 
des  Uoodurasi  il  pari  suivi  d  un  curlege 


triomphal;  obstacles  dé  tonte  hatnrt»  ^n'il 
rencontre  dans  sa  marche,  x36  a  et  suit. 
Mort  de  QnanhtiirHiin  (0«mtimoiin }, 

137. 

Disgrâce  de  Cortès;  on  lui  retire  son 
titre  de  gouvemeur  général,  et  on  le  rap- 
pelle, n  te  rend  i  Médrid;  aaa  titrai  lU 
sont  rendus,  et  il  rentra  an  laiwr  anpili 

4e  l'epipcreur,  (3tf  a. 

Mort  de  Sandoval,  le  plus  illustre  des 
lieutenants  de  Curtès,  t38  b. 

Expi  ilifinns  ordonnées  par  Cortès  au  sud 
et  au  nord)  déqpuverte  de  la  Californie, 
x3f  a. 

Cortès  apprend  l'arrivée  d'un  vice-roi  i 
Mexico  ;  il  se  rend  de  nouveau  en  Ki- 
papue,  où  ou  lui  fait  l'accueil  le  plus  dé- 
daigneux ,  x39  b. 

Mort  de  Feniand  Cortès ,  1 40  a. 

Propagande  religieute  dans  la  Nouvello- 
Es|)agne ,  ibitl.  et  suit* 

Condition  misérable  dit  indigènes;  aoaf^ 
chic  iiiiliinirt'  nu  Mexique;  établissetncoi 
des  rncomiendai  ou  Uefs,  i4a  el  suiv. 

Situation  de  la  NouveUe-Espagne  à  partir 
du  dix  -  huitième  siècle;  ftfûNimimiOif 
abus  rê%ollauts,  143  b. 

£x|)édition  contre  les  Chichi  ut  equec, 
144  a. 

Vovagt»  de  découvertes  d'Alvaro  Nuftez, 
de  Maixus  de  ?iizza,  de  Coroitado;  l'W  Xk»- 
rut/o  meaicain ,  145  a  et  K 

|:xploitatioa  dea  minca  4m  Matiqna, 

146  a. 

Découverte  et  colonisation  du  Nouveau- 
Mexique;  déiaitt  sur  les  habitants ,  147  a. 

Organisation  eccl«siasti(jiie  de  la  Nou- 
velle-Espagne; établi&semeut  de  Tinquisi- 
aition;  monopoles;  la  peste  fait  de  grands 
ravages  daniî  le  pays,  14$  a. 

Klflt  de  Mcviri)  dans  le  dix-septième 
iiccle;  mœurs  di»M>iues;  déréglemenu  des 
ecclésiastiquea ,  148  b. 

Le  clergé  prend  parti  pour  le  peuple 
contre  le  vice-roi;  émeute  populaire;  le 
vice-roi  est  obligé  de  se  cacher,  i4j|^  a  et  ii. 

Inondations  à  Mcotico,  xSo  a. 

Les  flibustii  t'-ï  a'!,'i(nierif  »'t  prennent  la 
Téra-Cruz;  Campvcbe  subit  le  mvme  sort* 
x5t  a. 

Les  jésuites  s'établissent  en  Californie; 
heureux  résultats  de  leurs  efforts,  i5i  b. 

Organisation  coloniale,  civile,  politique 
•t  rdigienie  du  MeaiquOt  x5a. 

L'insurrection  d'Aranjucz  (r8o8^  fait 
naitre  dans  l'esprit  des  colons  du  Mexique 
le  désir  de  se  déchue  iadv-p«u4iuUs  1167  a* 
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Meanres  adoptées  par  la  junte  rentrale  Amnistie  générale  décrétée  pw  1«  vioe- 

ct  par  la  régence  d'Espagne  puur  prévenir  roi  Apodaca,  174  ^• 

une  révolutioa  au  Mexique,  t58  a.  Les  lieutenants  de  Mereloe  MMil  tduf 

Proclamation  du  vice-roi  Iliirri^j.Tr.iy  pour  obligés  de  mettre  bas  les  armes.  Aventures 

lolliciter  l'appui  du  peuple  en  faveur  du  romaaeaque»  du  géoéral  Victoria,  174  a  «t 

roi  d'£s{)agne.  On  propose  de  créer  une  suiv. 

junte  oeutrale.  L'audience  s'y  oppose.  Le  Expédition  de  Mina.  Ses  antécédents; 

vice-roi  est  saisi  et  jeté  en  prison.  Mesures  son  débarquement  sur  la  côtf  du  Mexique; 

violentes  et  impoîitiqu^  de  l'audieuce.  set  idées  politiques  gur  l'avenir  de  la 


Ituirigarray  envoyé  en  F^pagne,  est  C00« 
damné  &  la  captivité,  i58  b  et  suiv. 

Les  conspiiaîioiii  s'organisent;  l'esprit 
révolutionnaire  prend  pour  fo^er  principal 
l'État  de  Guanf^iiato.  Hidalgo  paraît  sur 
la  sornr.  Portrait  do  cet  eodénaitiqiio» 
160  a  et  b. 


Nouvelle-Esp<igue;  «ei  vieloirca  «leeenÎTea 

à  la  tète  d'uue  poipiée  d'bpmmes  ;  il  pille 
nue  ferme  opulente;  le  fort  qu'il  avait 
armé  sur  la  côte  est  pris  par  les  royalistes; 
il  est  obligé  d'évaeuer  la  vdie  do  Sombrero; 

détails  du  siège  sniit*-nu  par  cette  ])etilu 
ville;  le  fort  cie  Los  Remedios  est  assiégé 


•Bidalgo  le  met  en  campagne  à  la  tête  par  les  rojralittei;  Mina  marche  sur  Out- 

d*une  petite  armée.  Il  marche  contre  Gua«  naxualo;  il  échoue  dans  sa  tentative;  il 

najuato  et  se  rt  ud  maître  de  cette  ville,  est  fait  prisonnier  et  mis  à  mort;  176  «et 

Bai-barie   des  Indiens.   GooAacatioa  du  suiv.  . 

trésor ,  i6x  a  et  suiv.  Prise  de  Los  Remedios  par  les  royalistes  ; 

Mesures  prises  par  le  vice-roi  Tenegas  scènes  de  carnage  dans  la  forteiesse,  1 83  b. 

pour  repousser  les  insurgés.  Les  indépen-  Torrès  est  obligé  de  céder  le  conunandt> 

danls  entrent  à  VulUdolid.  Le  curé  Mo-  ment  au  colonel  Arago;  il  est  tué  par  uu 


de  ses  propres  officiers ,  ihid. 

l.i  I (■\ r)!iitif)n  mexicaine  est  partout 
comprimée ,  mais  peu  à  |>eu  l'esprit  révo> 
lotionnaire  se  réveille;  défectioii  d'Itur- 
bidc,  i8.i  a  et  suiv. 

Aiiléfédciits  d'Hiubide  jusqu'au 
de  sa  détection ,  iH5  b  et  suiv. 
Dédaration  d*Igual« ,  1S6  h. 
Le  vice-roi  Apodaca  est  déposé  et 


relos  se  joint  à  Hidalgo,  if>a  bot  x63. 
Victoire  d'Hidalgo  sur  les  troupes  du 

vice-roi,  i<ï3  b. 
Les  insui-gés  battent  en  retraite  et  tont  & 

la  rencontre  du  général  C^lleja.  Us  :>unl 
déiaits  ei  perdent  io,uuo  hommes,  i64  a. 

Massacres  a  («uanajualo,  164  b. 

Hidalgo  entre  dans  GiMMlalttlarra.  lto> 
sacres  dans  cette  ville,  i65  a. 

Nouvelle   tiélaile    des   idUépendaUts ,  placé  par  r'rancisro  Novella,  187  a. 
x65  b.                                  '  Succcés  d'Iiurbide.  Arrivée  du  vice-roi 

Hidalgo ,  AUende  et  Ahasolo  sont  livrés  eonstitutionel  O'Donoju;  traité  de  Cor- 
aux royalistes  et  mis  à  mort ,  166  a.  dova;  entrée  d'Iiurbide  à  Mexico;  orga- 

Rayou  prend  le  commandement  des  in-  nisation  d'un  nouveau  gouv^nement»  com- 

sorgés,  il  crée  une  junte  nationale;  pro-  posé  d'une  régence,  d^e  juntes  4turbû|o 

gramme  de  celle  junte ,  166  a  et  suiv.'  nommé  |iréttdent  do  In  végMMOy  187  a  et 

Rôle   politique  et  révolutionnaire  dù  suiv. 
curé  Morelos;  siège  de  Cuaulla  Amilpas;       Division  des  partis  en  bourbonîstcs  | 

retraité  des  ihsurfès;  sueoés  do  Mormos;  réffublioains  et  itnrbistes,  t88  b. 
état  déploral)le  du  Mevi(]iie;  INIoreloN  veut        Iliirhi^ie  se  fait  proclamer  empereur  MHS 

former  uu  congrès  national  et  abdiquer;  il  le  nom  d  Augustin  1*^^  i8<)  a. 
met  le  liége  devant  Acapulco  et  s'empare       Actes  tyrauniipies  du  nouvel  empereur; 

do  eette  ville;  installation  du  congres  ;  pro-  il  dissout  le  congrès  et  institue  uoe  juQtO 

clamation  dt  l'indépendance  du  Mexique;  composée  de  ses  créatures,  190  0* 
victoires  de  Bravo  et  de  Jllatamoros;  gé-       Insurrection  coffiprimée;  Santa  Anna  et 

nétosité  subHmo  do  Bravo;  bataille  do  Tietoria  se  déclarent  contre  Iiurfaide;  dé« 

Paluiar;  défaites  •Dcce:»si%es  de  Morelos;  fection  d'Echavari  ;  l'insurrection  devient 

mort  de  Matamoros,  de  Mi^oel  Bravo  et  de  formidable  ;  Itiirbide  demande  à  négocier  ; 

Galéana;  Morelos  est  fait  prisonnier  et  est  on  lui  répond  par  un  refus;  il  rappelle 

liisUlé  à  Mexico,  167  a  et  suiv.  Paneien  ooi^prés  et  abdique  le  ao  mars  x8a3  ; 

Dissolulioi)  du  congrès  prononcée  par  il  est  exile  et  s'embaïqoo  pour  l'Italie^ 

le  général  léiati  ;  fâcheux  résultats  de  ce  i0o  b  et  suiv. 

coup  d'État,  i;3  a  et  b.  La  légitimité  du  congrès  «it  contestée  j| 
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anarchie  ;  les  provinces  te  proDonceot  pour 
uiM  république  fedérfttive;  grtves  deior^ 
iro  ,  njt  a  et  suiv. 

Débarquement  d'Iturbide  sur  la  côte  du 
Mexi<^ue.  L'ex-empereur  est  arrêté,  con- 
dttnne  à  mort  et  exécuté,  194  a  et  suiv. 

Abolition  de  la  traite  «t  de  fflieltvige 
ao  Mexique,  zg6  b. 

FromulgatioD  de  la  eonititotion  mexi- 
caine ;  le  général  Victoria  est  nommé  pré- 
sident ;  analjrie  de  la  conilitiitioii,  196  o  et 

SUIT. 

Ouieituie  du  premier  congrà  delà  ooa- 
fédération;  abolition  des  titres  nobiliaires; 
traité  de  GomaurGe  avec  l'Aiidetcrre, 
198  b. 

Le  gouvernement  mesieain  vwit  tWpa* 
rer  de  Cuba  et  de  Pwto-Eieo;  oe  pr^ 
avorte,  199  a. 

Goaunent  h  Hpublique  mexicaine  ae- 

Le  drapeau  espagnol  disparaît  du  sol 
mexicain  par  l'évacuation  du  fort  de  Saiut- 
Jnm  d'inloa ,  900  b. 

Congrès  de  Panama,  20a  a. 

Première  insurrection  lin  IVxas,  10^  a. 

Conspiration  royaliste  à  Mexico,  iàid. 

Farnalion  dea  purtis  Bnoeeae  et  Torkino, 
ao4  a  et  suiv. 

Embarra»  financier»  de  la  république, 
m5  b. 

Le  général  BiWO,  vice-président,  se  met 
i  la  tête  des  Escocescs,  et  le  président  Vic- 
toria à  la  téte  des  Yorkinos;  Bravo  est 
banni;  nomination  dn  général  Fedram  à  la 
présidence ,  ao6  a. 

Santa  Anna  accepte  Iv.  commandement 
des  Torkinos  ;  il  prend  la  fuite  devant  l'en- 
uemi,  ao6  b. 

Lois  qui  défèrent  a»  jury  les  délits  de  la 
presse,  et  qui  décrètent  l'orgauisatioa  d'une 
garde  nationale ,  1107  a. 

Les  Torkinos  demandent  à  main  armée 
l'expulsion  de  tous  les  Espagnol»;  ils  pro- 
clament (ruerrero  président  ;  les  deux  partis 
en  viennent  anic  mains;  victoire  des  Yor- 
kinos;  ils  mettent  Mexico  au  pillage;  dé» 
mission  de  Pedraza,  207  a  et  suiv, 

Gnerrero  «Muné  préiidettl;  réaeliiiii; 
loi  qui  ordonne  rexpiusion  de  uma  Im  Es- 
pagnols; nomera  fjntéme  d'impôn,  M9  n 
et  suiv. 


;  MATIÈRES 

On  apprend  que  le  gouvernement  de 
Madrid  vent  reeonqaérûp  la  Mexique;  ex- 
pédition eapagnole;  Santa  Anna  force  le 
général  espagnol  à  capituler;  les  rojfalitim 
se  rembarquent,  ai  i  a  et  suiv. 

Irap(^alarité  de  Gnerrero;  le  TncaliB 
se  sépare  Je  la  coufédération;  insumctioB 
à  Mexico  ;  établissement  d'un  gouverne» 
ment  provisoire;  le  pouvoir  est  conféré  à 
Biistamente,  ai 3  a  et  suiv. 

Déplorable  situation  de  la  république; 
Bustamente  réagit  contre  l'esprit  républi- 
cain; la  inneuillité  se  rétablit;  mamiei 
d'ordre  adoptées  par  le  noutean  mioii- 
tère,  214  a  et  suiv. 

Guerrero  orgaul^e  une  insurrection  dans 
le  and;  ses  sucées  contre  les  troupes  de 
Buslamenfr;  il  est  livré  par  un  traître  à 
ses  ennemis ,  condamné  à  mort  et  fusiUé, 
ax5  b  et  suiv. 

Impopularité  du  gouvernement  de  Bus- 
tamente; affaire  d'Yiiclan;  iustirreciioa  de 
la  Yera-Cruz  commandée  par  Santa  Aana; 
1m  insurgés  battu*  par  tes  minislèriala; 
déclaration  de  Tampico;  le  général  Moct^ 
zuma  se  joint  aux  insurtréî;  Santa  Anna 
marcbe  sur  Mexico  ;  iraimcUuu  qui  ramené 
Fedraaa  au  pouvoir;  Santa  Anna  nommé 
président ,  a  1 8  a  et  suiv. 

Insurrection  ;  Santa  Anna  marcbe  contre 
les  rebelles ,  aaa  b. 

Inva>ion  du  choléra  au  Mexique,  aaSa, 

Translation  dr^  remlrrs  d'Itortlide  an 
Panthéon  de  Mexico ,  aa3  b. 

Coup  d*Élat  décrété  par  le  guutmm- 
ment;  les  F.tats  du  nord  s'insurgent;  vic- 
toire de  Santa  Anna;  modifications  à  U 
constitution  dans  le  sens  d'une  centralisa- 
tion plus  vigoureuse,  na4  a  et  b. 

Révolution  du  Texas  ;  coup  d'œil  géogra- 
phique et  géologique  sur  celte  province, 
aaS  a  et  suiv. 

Progrès  de  la  colonisation  dans  le  Texas 
depuis  la  découvt  rte  de  re  pavs  ,  ai  7  a  et  b. 

Récit  de  la  révuluiiou  du  1  exas,  328-140. 

Bustamente  est  élu  président;  troubles 
dans  plusieurs  Éiats;  insurrection  sérieuse 
dans  le  Nouveau-Mexique,  a4i  a. 

'Eipédition  des  Flratiçais  oontiu  la  Yen- 
Gma;  priae  de  Sain^ttan-d'IIIlM»  néi  b 
et  nSn. 
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OUATE  MA  LA. 


ÉtyiDologie  du  nom  de  Guatemala.  Situa- 
tion, iMuites,  a54  a  et  b. 
Montagnes ,  fleuves  et  laci,  »55  t. 

Division  politir|ne ,  tf>ri/. 

Population;  tribus  principales;  popula- 
lion  nialhw  des  États  de  rÂmêrique  espa> 
gnolc ,  2  5.')  b, 

Producliona  des  trois  régnes;  aS;  b, 
et  a58. 

Jonction  des  deux  océans  par  TAmérique 
centrale;  examen  de  !;i  question;  divers 
points  par  lesquels  peut  se  taire  la  réunion  ; 
compagnies  qui  ont  offert  d'eiécuter  la 
jonction;  examen  de  la  ligne  doNiraragua; 
examen  de  la  ligne  de  Panama,  a58  b.  et 
suiv. 

Tilles  principales  in  GuMemala;  ville 
de  Guatemala:  temples  doPélen;  ruines  do 

Copan,  964  a  et  suiv. 

Détails  sur  la  colonie  anglaise  de  Balize, 
nUS  et  soiv. 

Aperçu  historique  sur  le  Guatemala  :  — 
Colouisalion  primitive  de  l'Amérique  cen- 
trale; Acxopil,  premier  aouTerain  dl7t»- 
dan,  «70  b  et  suiv. 

Guerres  entre  les  tribus  qtii  peuplaient 
autrefois  le  Guatemela  ;  ce  royaume  a-t-il 
nppartenn  aux  empereurs  du  Mcziquo? 
n7a  a  et  suiv. 

Civilisation  des  Quicbes;  antiquités  d'U- 
tatlan,  374  a  etauiv. 

Législation  et  institutions  do  Tempira 
d'UtalIan,  275  h  et  suiv. 

Histoire  de  la  conquête  du  Guatemala 
parlea  Ibpagnob  ; —Les  Qnirhesaont  vain- 
cus par  Alvjirailo dans  plusieurs  rem  ontres; 
le  roi  Tecuni  Umam  est  ttié  de  la  main 
d'Alvarado;  picgc  tendu  aux  Expaf^noU;  le 
aooeesionr  du  roi  dérunt  est  condamné  à 
être  pendu;  vieioire  définitive  des  Espa- 
gnols qui  entrent  à  Utatlan,  277  b  et  sui- 
vantes. 

La  ville  de  Guatemala  ovTro  ses  portes 

•ux  Espa^ols,  a8o  b. 

Fondation  de  Sant-Yago  de  Guatemala, 
iM.  et  %tt  a. 

Sonmi5>ion  do  la  tribu  des  Pipils;  expc- 
ditioo  contre  E^uinlla;  conquête  des  pro- 
vinces de  Zonzonale,  de  San  Salvador  et 
Saint-Michel,       b  et  suLv. 

Autres  succès  dc*s  K<pai,'noU;  siège  et 
prise  de  la  forteresse  de  Mixco,  aSa  b  et 


Insurrection  formidable;  elle  oit 
primée  par  Alvando ,  384  a  et  aniv« 


Révolte  d'un  gouverneur  espagnol, 
a85  b. 

Siège  et  prise  de  Copan ,  a8tf  t  et  b. 

Alvarado  est  investi  d'un  pouvoir  indé- 
pendant du  vice-roi  du  Mexique,  a8;  a. 

Provinces  adjointes  ans  domaines  des 
Espagnols,  grâco  aux  efforts  des  mission* 

naires,  287  b. 

Mort  d'Alvarado;  établissement  d'une 
audience  royale,  ihiJ.  et  a88. 

l'ahli.iii  de  la  triste  situation  des  indi- 

Sènes  sous  la  domination  espagnole.  Tice 
le  la  société  créole,  «88  b  et  suiv. 

liâtes  mémorables  do  lllistoiie  du  Gua- 
temala à  iMirtir  du  commenosment  dn 
dix-septième  siècle,  290 a. 

Historique  de  la  révolution  do  Guate- 
mala; abolition  de  IV-sclaxage;  analyse  de 
la  eonstitutiuu  républicaine  de  l'Aniérique 
centrale;  premiers  résultats  de  la  tevuiu- 
tiun,  aQO  b  et  suiv. 

Historique  de  la  guerre  civile  du  Goal** 
mala. 

Division  des  citoyens  en  centralistes  el 

libéraux,  91)5  a  et  b. 

Le  vire -prèsidentFlorèsestmassacré  par 
lu  peuple ,  ÀifQ  a. 

L*année  do  San  Salvador  est  mise  en 

déroute ,  296  b. 

Désordres  sanglants  dans  l'Etat  de  Nica- 
ragua, iiid. 

L'armée  de  San  Salvador  s'empare  de 
Gu.ii«'nKi!a ;  réaction  libérale;  le  général 
Morazaa  est  nommé  président  de  la  répu- 
blique, 397  a. 

Apparition  de  Carrera  sur  la  scène  po- 
litirpie;  antécédents  de  ce  chef  de  |)arti  ; 
causes  de  son  res^eutimeut  contre  les  libé- 
raux, 907  b  et  suiv. 

Troubles  dans  la  capitale»  révolte  dcs 
troupes ,  ag8  b  et  a^g. 

Entrée  do  Carrera  ot  dos  Indiens  dans 
Guatemala,  SQ9  b. 

(.arrera  nommé  commandant  de  la  pro- 
vince de  Mita  ;  son  arro^jauce  et  ses  procé- 
dés insultants ,  Soi  a  et  suiv. 

l  e  siéf^e  du  pnuvcriienu'nt  de  la  répu- 
blique est  transféré  à  Guatemala  l'Antigua, 
3o3  a. 

Carrera  est  défait  et  bltssé;  réaction  on 
favetir  tir  Morazau,  3oi  b. 

Les  États  de  Honduras  et  de  Costa-Rica 
se  déclarent  indépendanis  ;  Carrera  entra 
de  nouveau  dans  la  capitale;  restauration 
du  parti  œntralisle;  réaction  ;  toulo-pnia- 
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«ance  de  Carmi;  poilnU  de  c«  chef, 
3o4  a  et  suiv. 

Carrert  marefie  contre  Qoealtenaiiso  ; 
9  pradâ  )e  général  Onzrnan  et  Taecable  de 

mauvais  frailemciils,  3o6  b. 

Morazaa  rentre  dans  Giialemala;  coin- 
bat  Mnglant  dans  cette  capitale i  vicloire 
des  c»'ii  tralïste.1  ;  barbarie  de  Carrera  après 
la  vicloire,  3o7  a. 

tÉEOU  ET 


MATIÈRES. 

Moi  araii  quitte  l'Amérique  centrale;  ap- 
prtrciutiou  du  caractère  de  cet  hooiBBe  pou- 
tique,  3o8  a. 

Description  des  ruiner  de  Palenqué  dans 
la  province  de  Chiapas,  3o8  b  et  3ao. 

Province  de  TucaUn;  descriptioii  de* 
niioes  d*CJziBBl|  3io  a  et  iÛT. 


BOLIVIE. 


Coup  d'œil  général  sur  le  Férou  ;  divt« 
sion  géographique,  Sig. 
iMim  naturéltcs,  SSoa. 

Les  Ahde^;  comparaison  entre  la  cordil- 
lère du  Pérou  el  cplle  du  Mexique;  scènes 
de  la  nature  dans  la  coidiilere,  "îio  a  el 
sdit. 

Rivières  du  Pérou,  11;  a  et  stiiv. 

Productions  ;  règne  vccélal ,  335  a. 

Règne  minéral  ;  détain  sdr  les  produits 
dèft  miiiet  du  Pérou ,  336  a  et  suiv. 

Dixi'^inn  politique  audenoe  et  roodfeme 
du  Pérou,  338  a.  . 

Étendue  du  Pérou;  population;  com- 
merce, 33ft  b. 

Description  topogranhi(pie;  description 
de  Lima;  destruction  de  l'inquisiliou  dans 
cette  ville;  détails  curieux  sur  cet  éreoe- 
inent;  société  de  Lima;  les  rcnimes;  Jeiir 

Coutume;  Inir  passion  pour  les  Meurs;  va- 
riélé  deâ  races  qui  peuplent  Liiuu;  leurs 
caractères  distindirs;  climat  de  la  capitale; 
phénomène  physiques ,  treutblements  de 
terre  ;  maladies  ,  Sîy  a  el  suiv. 

Le  Callao;  détails  sur  celte  petite  ville 
marilinie ,  35a  b. 

Description  de  Cnzco,  353  Ht 
(le  rilicaca,  354  b* 

Cluupii.saca,  355  b, 

Aréquipa ,  iMd, 

Polosi;  détails  sur  les  niiNS  dt  Potosi  » 

351)  a. 

La  Paz,  35;  a. 

Caxamarca  ;  détaib  sur  las  raines  inlé- 

ressantes  (pii  existent  dans  cette  ville  et 
dans  ses  enviroii<i,  35^  I)  el  suiv. 

Truxillo  ;  detaiU  sur  \csguactu  et  les  au- 
ins  mine»  qu*oti  Irotive  diras  le  voisinage 
de  celle  ville,  3(>()  i)  et  suiv. 

niiafTirui'^'  i  ,  X. 111X1,  \vnrur!in  ,  Piilin, 
OrupeM,  Cudiabauiixt,  lania,  Saula  Ouz, 
!•»  b. 


TABT.IAU  DB  LANCtSW  EMPISf  DC  rinOU. 

Incertitude  sur  les  temps  primilils  de 

riiistoiredu  Pérou,  363  a. 

Barbarie  des  anciens  Péruviens;  appari- 
tion de  Manco-Capac  el  de  Marna -Ocllo; 
fondation  de  Cu2co;  d'où  \eiiaieal  Alaoco* 
Capac  et  sa  compagne?  à  quelle  époque  eut 
lieu  leur  arrivée  au  Pérou?  364  a  et  suiv. 

Caraileif  <lts  in>!itiilion<  fondées  pat 
Miinco-C-ipac;  resullali  d'uu  gouvci ueinenl 
fondé  uniquement  sur  les  croyances  rrfi- 

gieuses,  365  b  et  stiiv. 

Idée  d'un  créateur  unique;  croj/ance  à 
riinmortaUié  de  Tàme,  368  a. 

Culte  du  soleil;  description  dtt  temple 
du  soleil  à  Cu/co;  fi  li-  Nolciiiielle  ou  Vtitip 
Jtarnu  ;  cérémonies  usitées  aui  autres  fê- 
les'; vierges  du  soleil  |  leur  couvent  à  Cuaeo, 
36»j  a  et  suiv. 

Idolâtrie  el  superstitions,  375  a  et  suiv. 

Manirs  et  usages  dei  anciens  Péruvieo»| 
mariage;  oonditioa  de  la  femme  mariée; 
division  du  travail  cuire  les  deux  q^ooxi 
3;8  aetb. 

Sevrage  el  éducation  des  enfÎMits ,  379  a. 

Funérailles;  lombeauii,  379  bel  suiv. 

Qi^pM  ou  oordons  à  compter»  3So  b  d 
suiv. 

Apaeftfetas  ou  monuments  dovMOiiiiais- 

sunce  au  Dieu  créateur,  38a  b. 
Courriers  pénivions.  3S3  a. 
Divers  modes  de  navigulion,  3â3  b. 
Manière  de  pécher,  384  b. 

Cbasses  solennelles  ,  3S 5  a. 

Danse  i  cbaiuo  d'or  de  Uuajfiui-Ciapac, 

38:»  b. 

Musique  péruvienne,  386  •  et  b. 

ziriTiTLTtoNs  DE  1  /ak(  lEs  rÉaoQ. 

nîvision  de  l'empire,  iS;  n. 
Division  de  la  populatuin  en  décuries; 
résultats  de  cette  orgaulsallod,  Uid, 
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la  fritié  àc  moTl  heàiirotip  trop  prodi- 
guée ;  point  d*«i>pel  d'un  tribunal  à  un  au- 
tre» 388  a. 

Loicommimêi  M  fnUméle  ;  loi  somp- 
tuaire;  loi  ét  eikaiilé{  loi  «ur  Je  ména^, 
388  et  suiv. 

Loi  agraire;  régime  de  Ia  cmnnUBtnlé 
tapNqné  à  la  soriété  péruvienne;  inégali- 
tés âc*.  rnnfiiliortS,  389  b. 

CiviliMiion  péruvienne;  progrès  du  peu- 
ple péruvien  dani  les  aris  otites  ;  agneul* 
tttM)  canaux  dirt-igation  ;  manién^  de  fn- 
Iner  la  terre  ;  manière  de  travailler  ia  lerrej 
répartition  du  bétail,  30o  et  suiv. 

ArehilêMiiM;  construction  des  maisons  ; 
construction  des  édifices  publies;  hnl  ilcté 
merveilleuse  des  Péruviens  pour  élever  les 
plus  fosses  pierres  et  les  Joindre  eotemble 
sans  ciment,  39a  b  et  suiv. 

Les  Péruviens  n'aN  aient  pas  fait  de  grands 
progrès  dans  la  sculpture,  Brj  ',  a. 
'    Otenins  dn  Pérou  ;  ponts,  394  a  etsaW. 

Arts  de  luxe;  liabileté  des  Péruviens 
pour  travailliT  les  nicfanx  ;  exploitation  des 
mines  ;  toute  des  métaux  ;  plantes,  fleurs  et 
arbres  en  or;  orKvrerie.  SgS  b. 

Tissage;  teinture,  ^«ir»  n. 

Costume  des  anciens  Péruviens,  397  a. 

RéiùttiA  de  cës  ronsidérations  sur  IW 
tienne  civilisation  du  Pérou  ;  adoucisse* 
iHent  des  mœufs  ;  niDlIcs-ie  (le-;  Péruviens; 
contrastes  qu'offre  cette  civilisation,  397  b. 

Condition  Sntellefftbelle  des  anciens  Pé- 
mviens;  philosophes  ;  connaissatict^  .isiro- 
nomiqiir«  :  si rutilions  tu  sujet  des  éclip- 
ses, I99  a  et  suiv.  ' 

Connaissances  médicales,  ^oo  b. 

t>rd*t<èji  dans  la  toiibgraphie;  iis^e  de 
rariibmétiqUe,  401  a. 

Poésie,  401  b. 

Lan|M  péniVieiiM;  deux  idiomes  prin- 
cipaux, 40a  a. 

VTKAgm  DIS  nrcss. 

Rè;:np  de  Manco-Capar,  '♦i>'^  a. 

Règne  de  Siuctii'Huoa;  division  de  l  em- 
pire  en  quatre  parties,  4^3  b. 

Règhe  de  LIofiue-tupaïKini;  conquêtes 
de  ce  souverain,  \o\  a. 

Regiic  de  Mavta-Ciapac,  qualricine  Inca, 
4i>5  i. 

('apar-Tnpnnfuiî,  <  inqnirme  lOCa,  4<>^  b. 
]^e(;ne  d'Incu-Koca,  4o(i  a. 
llègnè  de  Tahiiarhuacac;  îf  est  détrôné 
par  son  fils  ViiiKocba,  407  a. 
Eègne  d«  Viracocba,  407  b  et  «liv* 
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•  Pachacotee  ,  netnrîème  Inca  ;  progrés  de 
la  civilisation  pteuvienne  sous  ce  monar- 
que, 408b. 

tuiwnqui,  dixième  TmKt  0  bèdl  k  for- 
teresse de  t!n?.eo,  '♦«•o  b.  * 

Règne  de  Tupac- Vupanqui,  410  a. 

Ruajma-Capae,  douzième  Inca  ;  il  eit  ho- 
noré comme  on  dieu  ;  il  fait  faltriqiier  la 
fameuse  chaîne  d'or;  révoltes;  il  donne  le 
trône  de  Quito  a  son  Ois  aètlMl  AtfÉliilpa, 
4ton  etsuiv. 

Htlw*r4flM,  4>i  Ai 

wàMtM  nu  mêmtan  nmnàiitt 

Quîchuas,  412  a  et  suiv. 
Aymaras,  416  b  et  suir. 

Atacamas,    19  b. 
Changos,  4'io  a  et  b. 
yurarar<»,  4a i  a  et  suiv. 
Morétéiiès,  4^4  b  cIsqiT. 

Tacana'*,  V'^ 
Maropis,  4'i6  a. 
Apolistas,  43G  )>. 

Huacanahiias,  Surigiias  ,  Mac  Iiuis ,  TJl- 
tunie-Cuanas ,  Cbontaquiros  ,  Cbuochos, 
Quiios,  Cbayaritos,  4'>7  &• 

CDiiQoiTB  m  rinou.  ouanni  cnitM. 

.  Association  formée  par  François  Pîzarre, 
Diego  d'Almagio  et  Fertland  de  !  injoe, 
pour  découvrir  le  Pérou;  antécédents  de 
ces  ttaîs  lioMnIes,  4«7  >  ^  'Mit. 

Insuccts  delà  première  expédition,  a. 

TVouvelle  expédition;  Pi/arre  se  retire 
daus  une  petite  île  du  littéral  péruvien ,  et 
y  attend  les  renforts  promu  par  Alm^pra, 
418  b. 

Pizarre  est  abandonné  de  la  plupart  de 
tes  compagnons  ;  il  se  tnnlpoHe  dans  une 
«t  f  eiidure  des  teiiffrànces  inouïes  ;  il 

e*t  rejoint  par  Almagro  et  reprend  IN-xpé- 
dilion;  débarquement  à  Tunibez,  4^9  a 
«t  b. 

L'expédition  retourne  ,  «»ns  réstiltals ,  à 
Panama;  Pizarrese  rond  en  Kspagne,  43o  a. 

Succès  de  Pîzarre  à  la  cour  de  MadHd^ 
il  revînt  en  Aniériquc  avfrc  le  titré  dè  ^ 
pilaine  p(  in  i.il  ot  d'adelonlade,  43o  li. 

Kzarrc  entreprend  de  nouveau  la  con- 
quête dn  Pérou,  43 1  ë. 

Situation  du  Péi*ou  au  moment  de  l'ap- 
paritiuti  de»  Kspagtiols  :  guerre  entre 
deux  fils  du  dernier  Inca;  Hiiasrar  esi 
battu  et  fait  prisonnier  par  son  Hété  Atih 
bualpa,  43 1  b. 

Les  Espagnols  «bordent  au  Pérou  et  y 
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am««iu>nt  une  grande  quanliié  d'or;  il»  ef- 
fectuent une  descente  sur  le  territoire  de 
Tumbet,  4)9  b. 

L'Inca  Hua^rar  supplie  Pizarre  de  l'as- 
sister contre  son  frrr»*  Atabualpa;  Pizarre 
te  rend  a  Caxamarca,  a. 

Enlre%ue  d'un  lirutenaot  de  Pizarre  av^ 
Atahualpa  ;  les  E«pfl{niols  et  les  Péruviens 
en  viennent  aux  mains;  victoire  de  Pizarre; 
AUiboalpa  est  fait  prisonnier,  433  b  d 

Atahualpa  promet  pour  sa  rançon  une 
immense  quantité  d  or  et  d'objets  précieux. 
FenuoidcM  Sotoat  Pieire  de  Bam  ae  ren- 
dent à  Cuzco,  436  a  et  suiv. 

Ih  rencontrent  l'Inra  Huasc^r  prison- 
nier. Ce  prince  est  mb  à  mort  par  ordre  de 
ton  frère,  437  a  et  b. 

Arrivée  d'Aîni,iç;ro;  partage  des  trésors 
composant  la  rançon  d'Atabualpa ,  438  a. 

Procès ,  condamnation  et  exécution  d'A- 
lâbualpa,  43S  b  et  suit. 

Anarchie  nn  l'éioti  nprôs  la  mort  de 
Huasca  et  d'Atahuaijia  ;  pj/arre  en  profite 
pour  marcbcr  mit  Cuxco;  il  prend  poaiea* 
sion  de  cette  villè;  partage  du  butin,  441  a 
et  b. 

Conquête  de  la  province  de  Quito  j)ar 
Benalcnar,  441  b. 

Pedro  Alvarado,  le  conqtiérant  du  Gua- 
temaUf  veut  conquérir  le  Pi  1  ou  ;  il  transite 
•t<ee  Almagro  et  quitte  le  pays,  44a  a. 

Commencement  d'ho<>tilité  entre  Pixarre 
et  Ainiagro;  dépari  dv  rr  dernier  pour  le 
Chili,  dont  il  enlrcpreud  la  conquête  ; 
cette  Icntative  n*a  pas  de  succès ,  44*  b  et 

SUIT. 

Révolte  dos  Indiens  du  Pérou;  ils  sont 
battus  par  Aimagro ,  qui  prend  possession 
de  Cttico,  443  a  et  b. 

Lutte  entre  Altnagroet  Pizarre  ;  baUîile; 
défaite  d'Aluiagro,  444  b  et  suiv. 

Condamnation  et  supplice  d'AImagro, 
446  b  et  suiv. 

Expédition  de  Gonzale  Pizane  sur  le 
fleuve  des  Amazones  ;  voyage  d'Dreilaua  ; 
«I  Darado;  république  .  des  Amaiones; 
sourTrarices  des  Esp{;nols  dans  leur  retour 
au  Pérou,  447  a  et  soiv. 

Le  licencié  Yaca  de  Castro  est  envoyé 
au  Pérou  en  qualité  de  commissaire  do 
rerapereur,  449  h. 

Insiurrection  du  jeune  Aimagro,  fils  de 
IMego;  mort  tragique  de  Rançois  Pitarre, 

45o  a  et  suiv. 

Aimagro  se  fait  reconnaître  gouverneur 


MATIÈRES. 

général  du  Pérou;  arrivée  du  cOÊUAtl&tt 
^aca  de  Castro,  45i  b  et  suiv. 
Les  deux  partis  se  livrent  baiaiile;  àk- 

faite  d'Almagro,  45a  a  et  suiv. 

F.xécntion  d'Aluiagro,  453  a. 

Situation  du  Pérou  à  cette  époque;  abuf 
révoltants  ;  tyrannie  des  Espagnols  ;  oidoo- 
nancrs  royales  destinées  à  améliorer  le  sort 
des  iudi{;ene5.  ISomination  du  vice-roi  Nu- 
eneide  Tcia.  Késisiancedes  Espagnols  éta- 
blis au  Pérou,  453 b^  suiv. 

Gonzale  Pi/arre  se  met  à  la  tète  des  mé- 
Mnlents  ;  il  ^rend  possession  de  Cuzco  et 
lève  une  année;  le  vice-roi  est  fiûl  prison- 
nier danj^  son  palais  et  déporté  dans  une  île 
de  TOréati  ;  f'>on/ale  Pizarre  est  prodanié 
gouverueur  geueral,  456  a  et  suiv. 

Nugnex  de  Téla  rentra  au  Péran  ut  lève 

des  troupes,  457  a  v\  h. 

Pizarre  se  met  à  la  poursuite  du  vice-roi, 
nais  ne  peut  ralteindre;  il  ^^vvîent  enin 
à  lui  livrer  bataille  et  le  defoitl  mort  do  - 
Nugtiez  df  Vcla,  .',57  h  et  sin'v. 

Ceuteiiu,  chef  lovatiste,  est  également 
battu  par  Carvajal,  lieuieuMil  de  Piture» 
45s  1). 

Indécision  de  Pizarre  au  milieu  de  ses 
succès;  il  sollicite  de  l'empereur  la  confir- 
mation de  son  titra  de  gouvenieur  général, 

459  a. 

Pierre  de  la  (iasca  est  envoyé  au  Pérou 
pour  y  rétablir  la  tranquillité  ;  des  son  ar- 

rivée,  il  se  fait  de  nombreux  partisans^ 
Pizarre  veut  mtrer  en  lutte;  Ci-nleno  re- 
prend les  armeji  contre  lui,  469  b  et  suiv. 

Pizarra  marrbe  contra  Genteno  et  le  d^ 
fait ,  a. 

Le  président  Gasca  marclie  contre  Pi- 
zarre ;  les  deux  partis  en  viennent  aux 
mains  ;  pizarre  est  abandonné  de  tons  les 
siens,  et  obUgé  de  se  rendra  à  Gaaoa,  46a 
b  et  suiv. 

Condamnation  et  anpplîoo  da  Pbarra, 

464  b. 

Condamnation  et  exécution  de  Carvajal; 
singulier  caractère  de  cet  homme,  4ô5  a  et 
suiv. 

Autres  exécutions,  4^6  a. 
Caractère  de  la  guerre  civile  du  Pérou, 
466  b. 

Pedro  de  Taldivia  est  chargé  de  eoaii- 
nuer  la  conquête  du  Chili;  cxpédilioQ  SOT 
la  rivière  de  la  Plata,  468  a. 

Partage  des  biens  des  vaincus;  méeontcii- 
tement  de  quelques  officiers,  468  b  et  suiv. 

Départ  do  Gasca  ;  daûgor  auquoi  il 
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échappe  à  Panama  i  son  arrivée  en  Ës^tague, 
469  b  «I  miv. 

Aiuurehie  au  Pérou  ;  déiordrtt  lai^kntii 
471  a  et  b. 

L'Inca   Saïri  -  Tu  pac  cousent  à  venir 
Iwbilcr  Cttwo,  oA  il  est  fatpitté,  47'  b 
Miiv. 

Expéditioa  deUnoa  «ur  l'AuuuoQe,  47  a 
i  et  b. 

Le  Wce-roi  Pkmçim  de  Tolède  s'empare 
de  rinca  Tupaio-Amara,  le  (ait  coadatnner 


à  mort  et  exécuter;  extinction  de  la  famille 
royale  det  Inou  ,479  b  et  suin 

Situation  du  Pérou  dans  le  dix-huitiéme 
siècle;  If  n/itn  l'i  /r/)n'/7/"/n/<//^);  déplora- 
ble condition  des  ludiens;  dépopulation 
du  pays;  exafpéralion  det  natnreia,  475  b 

et  siiiv. 

In&urrcclion  de  Tupac-Amara  en  1380, 
478  a  L't  suiv. 

Récit  de  la  révoliilioo  pénifieiuie;  état 
actuel  du  Pérou,  479-514. 
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Ifomi'roï. 

X  Coffre  de  Perotte.  .  a 

9  Pyramide  de  Cbololt.  45 

3  Migration  des  Aztèques.  49 

4  Époques  de  U  nature  ches  kt 

Mexicains.  a3 

5  Monument  de  Xochicako* 

'1  Cili-ndrier  mexicain.  49 

7  Aiiuée  mexicaine.  5a 

8  Signes  hiéro{;lv|ihiquec  des  joan 

de  r«lmana(-))  mekiniiL  49 

9  Motitagne  des  Or|UiOt.  3 
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z4  Pierre  des  sacrifices.  3o 
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sarrifiers.  ib. 
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X8  Kduration*  3c 
19  Education.  ib. 
ao  Topographie  symbolique  de  Mexico,  ao 
ac  Montagnes  de  porphyre  odoonaire 

du  Jacal.  3 
aa  Monh'zunia  sur  son  trône.  96 
a3  Guerrier!»  et  prisionniers.  36 
a4  Bains  de  vapeur  mexicains.  8a 
a/î  Cortés  ,  Sandoval.  5-  et  fiS 

a6  olid ,  Aharado.  60  et  68 
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97  Btaraserît  attèqiie. 

•8  Bttsie  d'une  prêtresse  astique. 

39  Kcgne  de  MÔdcauiDa. 

3o  Tributs. 

9i  Tributs. 

3a  GMtumes  dessinés  par  des  peintres 

du  temps  de  Moctezuma. 

33  Vue  générale  de  Mexico. 

34  Guanaxuato. 

35  Place  de  Mrxiro. 

36  Puente  dei  Re^. 

37  labpa. 

38  Chapoltepec. 

39  Ferme  de  Chapingo, 

40  Cour  de  la  ferme  de  Salgado. 
4x  Montagne  de  Qitoree. 
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z  Tombeaux  des  rois.  aA4 

a  Salle  dn  temple  (temple  à  Mith).  a6 

3  Deuxième  salle  du  même  temple.  a8 

4  Troisième  salle  du  même  temple.  3o 

5  Ancien  oratoire  à  Mitla.  3a 

6  Ancienne  forteresse  près  de  Mida.  38 

7  Pont  dans  la  province  de  Tla<r.tla.  74 

8  Téocali  daus  la  province  de  Teciiuaii- 

tepec  a66 

9  Idole  à  Copan.  a67 
lu  Ti'tiH  colossales.  a8 
1 1  idoles.  a4 
sa  Idole  et  aatel.  a6 
i3  Grande  plaee  de  Tancieone  Gua- 
temala. a65 

x4  Tases  trouvés  k  Gueguetenango.  379 

15  Palais  à  Palenqué.  309 

16  Plan  d'un  palais  à  Palenqué.  3lO 
Z7  Galerie  extérieure  du  palais  à  Pa- 
lenqué. 3it 

18  Détail  du  pdais  à  Falenqoé  (bas- 

relief).  309 

19  Détail  du  palais  à  Palcuqué.  ib. 
ao  Maisons  à  Pdenquè.  39a 
3  1  Intérieur  d'une  maison  à  Palenqué.  ib. 
aa  Oratoire  de  la  maison  n  Palenqué.  ib. 

YUCATAN  ET  PÉROU. 

I  Fnraile  de  In  ejandr  pyramide. 

Del  ail  de  la  grande  pyramide. 
^  1 1  Élévation  du  temple  da  soleiL 
i atîlhMion  dn  tenpk  aui  asté- 

rismes. 


3i6 
3a8 

369 


4  Détail  du  temple  du  soleil.  870 

5  Détail  dn  temple  du  soleil.  37a 

6  Détail  du  temple  aux  asiérismes.  874 

7  Monument  péruvii  ji  du  ("xiiinar,  898 

8  Plan  et  inlcrieur  de  la  matsuu  de 

ITnca  au  Cannar.  ib. 

9  Rnrht  r  d'Inti-Guaicii.  33c 
zo  Jardin  de  Tlnca  près  de  Cannar.  896 
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